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I. — JBAN  REUCHLIN  ET  MÉLANCTHON. 

En  Tan  1508,  l'école  de  Pfonheîm  (1),  alors  citée  parmi  les  meîl- 
lenres  de  1*  Allemagne  rhénane ,  comptait  au  nombre  de  ses  écoliers 
deux  frères,  George  et  Philippe  Schwartzerd ,  lesquels  y  vivaient  en 
pension  avec  Jean  leur  oncle,  presque  aussi  jeune  qu'eux,  chez  une 
sœur  du  célèbre  Reuchlin.  L'atné  des  deux  frères,  Philippe ,  à  peine 
âsé  de  douze  ans,  montrait  une  rare  aptitude  à  tous  les  exercices  de 
Tesprit.  Il  était  déjà  très  versé  dans  la  grammaire  et  les  élémens  du 
latin.  Son  premier  maître,  Jean  Hungarus,  les  lui  avait  inculqués 
aîec  on  soin  particulier,  aidant  ses  bonnes  dispositions  par  un  moyen 
fort  innocent  alors ,  qui  était  de  le  battre  toutes  les  fois  qu'il  faisait 
nne  faute  de  construction  en  expliquant  des  vers  de  Virgile.  Hun- 
fans  d'ailleurs,  de  l'aveu  de  son  élève,  administrait  ces  corrections 

(t)  Petite  TiDe  do  duché  de  Bide. 
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6  ftETUE  DES  DEUX  MONDES. 

avec  QDe  modération  convenable.  Il  n*en  aimait  pas  moins  comme 
un  flls  le  jeune  Philippe,  qui  Thonorait  lui-même  comme  un  père, 
et  qui  toute  sa  vie  lui  fut  reconnaissant  de  lui  avoir  appris  le  latin, 
même  à  ce  prix. 

Aux  heures 4e  récréation,  PhUippe,  au  lieu  déjouer,  cherchait 
avec  qui  s'eutreteairdes  trawoK'et  des  leçoiSidU' jour.  Venait-il  à 
Pforzheim  des  écoliers  du  dehors ,  comme  c'était  alors  la  coutume, 
Philippe  les  examinait,  tâchait  de  les  pénétrer,  s*attachant  surtout 
aux  piuséigés^ue  lai,  at,. pour  peu  ^'il  les  y  IrouvAt  disposés,  les 
provoquant  là  dostlispvtesHSur  los  maf  ôras  de  leurs  études.  11  mon- 
trait dans  ces  disputes  un  esprit  vif  et  heureux ,  une  conception  sur- 
prenante, beaucoup  de  docilité,  et  toutefois  une  grande  facilité  à 
s'emporter,  d*où  l'on  pouvait  prévoir  que  cet  enfant,  devenu  homme, 
serait  plus  sensible  aux  difficultés  qui  lui  viendraient  des  esprits  qu'à 
celles  que  lui  susciteraient  les  passions  des  homtnes. 

tleuchlin,  alors  en  grand  crédit  à  la  cour  d'Ulrich,  duc  de  Wit- 
temberg,  faisait  souvent  de  petits  voyages  à  Pforzheim ,  sa  ville  natale, 
n  y  employait  son  loisir  à  interroger  les  trois  pensionnaires  de  sa 
sœur  sur  ce  qu'on  leur  avait  enseigné  à  réeole.  Les  réponses  de  Phi- 
lippe étaient  de  beaucoup  les  meilleures,  soit  pour  la  solidité  du  fonds, 
soit  pour  la  manière  qui  en  était  charmante.  Aussi  Reuchlin  prit-il  cet 
enfant  en  grande  affection.  Il  lui*  faisait  de  petits  présens  appropriés 
à  ses  études,  et  de  grand  prix  alors,  car  c'étaient  des  livres.  Les  bio- 
graphes ont  noté ,  entre  autres,  le  lexique  grec-latin  dont  Reuchlia 
était  l'auteur.  C'était  le  premier  qui  eût  paru  en  Allemagne.  Aidé  de 
ce  lexique ,  Philippe  Gt  de  rapides  progrès  dans  les  deux  langues.  En 
peu  de  tctf^ps ,  non-seulement  il  put  écrire  en  prose ,  mais  il  faisait 
aussi  des  vers ,  où  Reuchlin  admirait  la  facUité  et  la  sûreté  précoce  de 
celui  qu'il  appelait  son  fils. 

Ce  fut  p«ar  le  récon^easer  d'une  pièce  qu'il  avait  composée,  que 
cet  homme  illustre,  alors  la  lumière  de  l'Allemagne,  le  prenant  sur 
fies  fleuoux,  mit  sur  la  tôte  de  cet  enfant  de4ouze  ans  le  bonnet 
liougeiqu'il  avait  r^ciu  lui-même  avec  le  titre  de  docteur.  Philippe  ne 
voulut  tfàs  «êtce  en  reste  ^mc  soui  maUre.  Au  voyage  suivant ,  quel  ne 
fut  jiafi'larsuq[>riaeet  Je  plaisir  de  lieucblin  de  voir  des  acteurs  impro- 
visés, entre  lesquels  PhiJippe  avait  distribué  les  rôles,  jouer  une  petite 
comédie  ^'il  avait  oompeaée  «t  foit  jouer  Luinnême  ii  la  cour  de 
réledeur^palalÉa  (i)? 

(1)  Probablement  la  pièce  sur  les  Sophismet  du  barreau.  Hmch^n  s^était  réfugié 
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Tout  présageait  çfoe  lenem  de  Philifpe  Schwaœrd  serait  célèbre» 
Reachlio  traduisit  ce  nom ,  selon  la  coutume  de  Tépoqae,  dans  la 
langpe  savante  qui  était  alors  te  laofue  uoivecselle.  Scbwarzerd 
signifie  en  allemand  terre  noire.  Reuchlin  y  substitua  ua  composé  de 
deux  mots  grecs  {uxo^  x<^<»v  «  et  af^a  son  élève  du  nom  de  Mélane- 
thon,  comme  lui-même  avait  échangé  le  sien/qui  veut  dire  légère 
fumée,  contre  celui  de  Capiûon ,  qui  a  le  môme  sens  en  grec  (i\. 

Hélancthon  était  né  à  Bretten ,  dans  le  palatinat  du  RU»,  le  16  fé^ 
vrier  H97;  les  biographes  ont  nuirqué  Fbeure  et  la  minute,  «il  na- 
quit, dit  un  annotateur  de  Ganérarius  (2),  pour  le  bien  de  tous,  à 
sept  heures  six  minutes  du  soir,  d 

Son  père,  George  Scbwarzerd,  était  un  annurier  d*Heidelberg, 
fort  habile  prinoipalement  pour  les  armes  de  tournoiSt.  Le»  princes 
en  faisaient  cas^  parce  qu'il  leur  rendait  la  victoire  moins  périllease  et 
plus  facile.  Caœérariufi  en  fait  naïvement  l'aveu^  Il  parle  d'un  combat 
singulier  entre  l'empereur  Maxioiîlien  et  un  Italie»  qp  s'était  fait  re- 
douter. Grâce  à  l'armure  que  lui  avait  fabriquée,  tout  exprès  George 
Scbwarzerd,  le  très  courageux  héros,  dit-il,  eut  si  prooiptenient 
l'avanlage  sur  l'Italien^  que  celui-ci  jeta  ses  armesv  et,  tombaat  à  ge- 
noux, demanda  pardon  à  l'empereur.  Maxinrilien  recoosaissant  au- 
terisa  George  Schwarizerd  à  porter  pour  armes  de  famille  un  lion  assis 
sur  un  bouclier  noir,  la  patte  droite  sur  un  marteau ,  la  gauche  sur 
une  enclume* 

Mélancthon  passa  deux  ans  à  Pforzbeiak  Mais  l'ensei^fiement  n'y 
suffisant  plus  à  l'élève,  sa  mère  l'envoyatàHeidelberg^dont  l'aca- 
démie avait  alors  de  la  réputation.  Il  s'y  fit  d'abord  assez  distinguer 
pour  qu'on  le  jugeât  capable  de  faire  une  classe.  A  peine  Agé  de  qua- 
torze ans,  il  fut  chargé  de  donner  des  leçons  de  style.  H  re(^,  le 
4  juin  1512,  le  grade  de  bachelier,  sous  le  rectorat  d^  docteur  Léo- 
nard Dietrich.  Il  voulut  monter  plus  haut,  et  se  présenta  pour  le , 
grade  de  maître  ès^arts;  mais  on  le  trouvatrop  jeune,  etil  fut  refusé. 
Même  chose  devait  arriver  dans  le  siècle  suivant  à  Leibmtx,  que 
l'école  de  Leipsick  trouva  aussi  trop  jeune  peur  le  bonnet  de  docteur» 

Cet  échec  le  dégoûta  d'Heidelberg,  outre  des  fièvres  fréquentes 

à  la  cour  de  Télecteur  palatin,  après  la  mort  d'Ébérard ,  duc  de  Wirlembeig,  dont 
le  successeur,  Ulrich,  venait  d'être  dépossédé  de  ses  états.  Ayant  été  parmi  les  con- 
seiRers  d*Ébérard  et  étant  partisan  d*Clric1i,  Reuchlin  avait  été  menacé  de  la  pti^a 
pÊT  an  certain  raoim  auguBttta ,  ministre  etcomplice  derosurpatenK 

(1)  Camerarius,  Vita  Philippi  Melancthonit,  cbap.  n. 

(2)  Le  principal  biograyba^e  Mélanchtoo* 
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qu'il  attribuait  à  l'insalubrité  de  la  ville.  Il  la  quitta  donc  pour  Ta- 
bingue,  dans  le  Wirtemberg ,  où  il  arriva  le  17  septembre  1512 ,  Jean 
Schemem  étant  recteur  de  l'académie.  Les  facultés  de  théologie, 
de  droit  et  de  médecine,  étaient  florissantes.  Mélancthon  étudia 
tout  ce  qu'on  y  enseignait.  Les  théologiens,  les  jurisconsultes,  les 
médecins,  eurent  en  lui  un  auditeur  qui  sut  distinguer  le  vrai  et  le 
faux  de  leur  science,  et  un  écolier  qui  parla  bientôt  de  la  matière  de 
ses  études  plus  pertinemment  que  ses  maîtres.  Dans  le  même  temps 
qu'il  recevait  le  grade  de  maître  de  philosophie,  le  premier  sur  onze 
candidats,  il  expliquait  publiquement  Virgile ,  Cicéron,  Tite-Live, 
Térence,  qu'on  croyait  un  auteur  en  prose,  et  dont  les  premiers 
exemplaires  avaient  été  imprimés  sous  cette  forme  (1).  Il  en  rétablis- 
sait la  métrique  et  en  interprétait  le  sens  et  les  beautés  avec  une  sû- 
reté de  goût  qui  n'était  ni  de  son  temps,  ni  de  son  pays.  On  le  voit 
tout  à  la  fois  composer  des  livres  élémentaires,  diriger  una^mprirae- 
rie,  lire  en  public  des  discours  et  des  déclamations  à  la  manière  des 
Latins  de  l'époque  de  Sénèque  et  de  Quintilien ,  sauf  que  le  goût  en 
était  meilleur  et  le  but  plus  pratique. 

Reuchlin  avait  alors  avec  les  moines  de  Cologne  une  querelle  qui 
fit  grand  bruit,  et  où  le  jeune  Mélancthon  se  trouva  mêlé.  Voici 
l'origine  de  cette  querelle.  Il  y  avait  à  Cologne  un  Juif  apostat  fort  lié 
avec  Hoocstrate,  l'inquisiteur,  et  avec  ses  amis.  Il  leur  dit  qu'il  a 
trouvé  un  moyen  excellent  de  tirer  des  Juifs  une  grosse  somme,  sans 
difficultés  et  sous  d'honnêtes  prétextes.  Il  s'agit  d'obtenir  de  l'em- 
pereur un  édit  qui  oblige  les  Juifs  à  remettre  tous  leurs  livres  entre 
les  mains  du  sénat  de  chaque  ville,  afin  que  tout  ce  qui  n'est  pas  la 
Bible  soit  brûlé  par  les  inquisiteurs.  On  espérait  que  les  Juifs  rachè- 
teraient leurs  livres,  et  c'était  le  prix  de  ce  rachat  que  le  Juif  et  l'in- 
quisiteur comptaient  se  partager.  L'édit  est  rendu;  tous  les  livres 
sont  apportés  à  Francfort.  Mais  les  Juifs  avaient  des  amis  auprès  de 
l'empereur;  ils  obtiennent  que  leurs  livres  seront  soumis  à  l'examen 
de  docteurs  hébraïsans.  Reuchlin ,  depuis  long-temps  le  premier  dans 
cette  science,  reçoit  l'ordre  de  donner  son  avis.  Caché  dans  son  petit 
jardin  de  Stuttgard ,  où  il  achevait  dans  l'étude  sa  vie  laborieuse  et 
brillante,  il  ignorait  l'intrigue  du  Juif  de  Cologne.  Il  se  contente  de 
noter,  parmi  les  livres  de  religion ,  ceux  qui  attaquent  le  Christ ,  et 
sauve  tous  les  autres,  particulièrement  ceux  de  grammaire  et  de  mé- 
decine. L'empereur  adopte  son  avis,  les  livres  sont  restitués  aux 

(1)  Éloge  funèbre  de  Mélanehion,  par  Heerbrand  de  Tubingue. 
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Juifs,  et  rinqaisiteur  et  son  complice  s*en  vont,  selon  l'expression 
d*on  écrivain  du  temps,  le  bec  ouvert,  comme  le  corbeau  de  la 
fable  (1). 

Hoocstate  furieux  accusa  d'hérésie  le  rapport  écrit  de  Reuchlin  et 
le  fit  brûler.  Reuchlin  envoya  sa  défense  à  l'empereur  et  au  pape  « 
lequel  conunit  Tévêque  de  Spire  pour  examiner  l'affaire.  L'évoque 
nomma  des  juges,  qui  se  prononcèrent  en  faveur  de  Reuchlin.  Les 
moines  de  Cologne,  qui  faisaient  cause  commune  avec  l'inquisiteur, 
ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Ils  en  appelèrent  au  pape;  mais  Reu- 
chlin avait  plus  de  défenseurs  à  Rome  qu'en  Allemagne.  Pendant  que 
le  saint  siège  examine  de  nouveau  l'affaire,  Érasme,  Ulrich  Hutten, 
écrivent  pour  Reuchlin.  Les  moines  répondent  du  haut  de  la  chaire 
par  des  exconununications,  et  font  colporter  des  images  injurieuses 
où  figurent  Reuchlin,  Érasme  et  Hutten.  L'affaire  durait  encore  en 
1517  ;  mais  la  quereHe  des  indulgences  fit  oublier  celle  des  moines  de 
(Pologne. 

Au  fond ,  c'était  la  même;  la  réforme  était  au  bout  de  toutes  les  ques- 
tions. Le  vieux  catholicisme  monacal ,  celui  dont  ne  veut  pas  Rossuet 
lui-même ,  barrant  alors  toutes  les  voies  de  l'esprit  humain ,  il  fallait 
bien  que  toute  curiosité,  toute  résistance,  tout  savoir,  le  rencontr&t  et 
l'attaquât.  Tout  était  bon  pour  commencer  la  guerre,  parce  que  tout 
menait  devant  l'ennemi.  Une  chicane  de  bibliographie  ou  de  gram- 
maire aurait,  à  défaut  d'autres,  soulevé  l'immense  question  de  la 
réforme;  tous  les  hommes  étant  mûrs  pour  la  traiter  et  la  résoudre , 
il  eût  suffi  du  projet  de  cet  autodafé  simoniaque  pour  y  amener  l'Al- 
lemagne, si  les  scandales  de  la  vente  des  indulgences  ne  l'eussent  pas 
posée  publiquement,  et  comme  affichée  à  tous  les  carrefours  et  aux 
portes  de  tous  les  couveris. 

Mélancthon  aida  Reuchlin  dans  sa  querelle;  il  copiait  les  écrits 
que  celui-ci  composait  pour  sa  défense ,  mais  en  copiste  auquel  on 
donne  le  droit  d'ajouter  ou  de  retrancher.  Tantôt  il  allait  à  Stuttgard , 
où  habitait  Reuchlin;  tantôt  c'était  le  tour  de  Reuchlin  de  venir  à 
Tubingue,  où,  après  avoir  parlé  de  l'affaire  principale,  il  passait  de 
douces  heures  à  s'entretenir  avec  Mélancthon  de  leurs  communes 
études.  Quelquefois  Mélancthon  lui  amenait  de  ses  camarades;  on 
visitait  la  bibliothèque,  après  quoi  on  allait  jouer  dans  le  jardin. 
Reuchlin,  qui  aimait  la  compagnie  des  jeunes  gens,  les  traitait  avec 

(t)  Oratio  de  Joanne  Capnione.  {Oratianes  Melancthanis,  tom.  III.  ] 
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son  tneîMeuriîn;  tai-même,  par  sobriété,  n'en  fmvait  que  de  tris 
faîMe. 

Après  six  années  de  séjour,  Mélancthon  s*ennuya  de  Tubingne.  D 
avait  hète  de  t[mtter  une  académie  où  ses  succès  lui  attiraient  Venvie, 
et<{ue  les  disputes  des  réalistes  et  des  nominaux  arraient  partagée  en 
deux  camps  ennemis.  Luinmême  avait  été  forcé  d'y  prendre  parti  ;  îl 
penchait  pour  Aristote  et  les  nominaux ,  mais  «vec  me  modération 
quinetlessait  pas  lesréafistes,  roèmeentesTéfutamt,  et  qw  main- 
tint entre  les  deux  partis  une  sorte  de  concorde-  extérieure,  fort  à 
rhonneur  de  Ifélancttion ,  si  l'on  considère  que  les  querdies  alhiîent 
aiHeups  j«squ''aux  eoups.  D'après  les  statuts  académiques ,  son  titre 
de  maHre  èsHHts  hii  donnait  une  certaine  part  dans  le  gouyemeraent 
intérieur,  fl  en  usa  pour  y  entretenir  une  apparence  fie  concorde; 
c^ait  la  première  fois  qu'il  s'essayait  à  ce  râle  de  médiateur,  qu'il 
tâcha  de  soutenir  toute  sa  vie* au  prix  de  tant  d'agitations.  Pour  la 
première  fois  aussi,  il  put  en  reconnaître  l'impuissance.  On  ne  lui 
sut  pas  gré  d^avoir  mis  tant  de  goût  et  de  vrai  savoir  du  côté  de  la  mo- 
-dératton,  ettfen  avoir  rendu  l'exemple  si  beau  que  la  violence  fût 
devenue  impossible  :  tout  ce  que  les  combattans  forent  obligés,  par 
pudeur,  de  retenir  de  dépit  et  d'acrimonie ,  fat  tourné  contre  lui. 

La  hardiesse  et  la  nouveauté  de  ses  vues  sur  l'enseignement,  son 
savoir  ennemi  des  formules  scolastiques ,  et  pris  tout  entier  aux 
sources,  ne  lui  avaient  fait  guère  moins  d'ennemis.  Aussi  ne  respi- 
rait-il frfns  à  Faise  dans  cette  viHe  où  tout  était  discute  et  routine. 
«  Je  vivais ,  écrivaSt-il  plus  tard ,  dans  une  école  où  c'était  un  crime 
capital  de  s'entendre  un  peu  mieux  que  les  autres  aux  lettres.  »  D 
suppliait  Reuchlin  de  le  tirer  «  de  cette  prison.  » — a  l'aimerais  mieux, 
dit-il,  vivre  caché  dans  quelque  caverne  tl'Héradite,  que  d'être  ici 
occupé  Â  ne  rien  faire  (1).  »  n  se  mettait  à  la  disposition  de  Reuchlin. 
«  Où  que  tu  m'envoies  professer,  lui  dit-il,  il  y  faut  aller.  C'est  mon 
métier,  encore  que  rien  ne  me  soit  moins  précieux  que  cette  vie 
publique,  et  que  d'entendre  plus  long-temps  bourdonner  autour  de 
mes  muses  le  murmure  populaire.  »  La  perspective  d'une  carrière  si 
laborieuse  l'épouvantait.  «  Je  désirerais,  dit-il  à  Reuchlin,  passer 
ma  vie  dans  les  loisirs  littéraires  et  le  silence  sacré  de  la  philosophie; 
mais,  puisque  la  fortune  ne  me  le  permet  pas  encore,  vivons  comme 
nous  pouvons,  non  comme  nous  voulons.  Suivons  l'applaudissement 

(!)  Corpuê  reformatwrtm,  w^ih. 
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des  hommes  et  ce  jeu  de  hasard  q»'oa  appelle  la  fayeur  da  publie» 
Uo  jour  peutr-ètre  le  loisir  me  sera  plus  doux  après  ce  labeur  (1),  » 

Il  apprit  bientôt  par  Reuchlin  que  Félecteur  l'appelait  à  Wittem- 
berg,  et  luL promettait  bienveillance  et  protection,  a  Va,  lui  écrivait 
sou  maUre  en  lui  citant  le  texte  des  promesses  faites  à  Abraham; 
sors  de  ton  pays,  de  ta  parenté,  de  la  maison  de  ton  père,  et  viens 
dans  le  pays  qae  je  te  montrerai ,  et  je  te  ferai  la  source  d'une  grande 
nation,  et  je  te  bénîcai,  et  je  rendrai  grand  ton  nom.  Voilà,  ajoutait 
Reuchlin,  ce  que  je  présage  qu'il  t*arrivera,  6  PhilippOt^mon  ouvrage 
et  ma  consolation  1  b  II  lui  recommanda  de  hâter  ses  préparatifs^ 
d'envoyer  ses  affaires  par  une  voiture,  et,  après  avoir  été  embrasser 
sa  mère  et  la  sœur  de  Reuchlin,  d'accourir  à  Âugsbourg,  où  était 
l'électeur,  afin  de  ne  pas  partir  sans  lui.  a  Pour  que  tu  JMg^s,  lui  dit 
Reuchlin ,  à  quel  point  tu  es  agréable  aux  personnes  de  la  cour  et 
aux  chambellans  du  prince,  je  t'eavoie  une  lettre  de  Spalatin  qui 
est  accoutumé  d'aller  dans  la  voiture  ou  d'être  porté  dans  la  litière 
du  prince,  d  £t  plus  loin  :  a  H&te-toi ,  car  les  dispositions  des  princes 
sont  changeantes.  »  £t  faisant  allusion  aux  jalousies  dont  il  avait  eu 
à  souffrir  à  Tubingue  :  «  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays  (2).  » 

Mélancthon  quitta  Tubingue  au  commencement  d'août  1581 ,  peu 
regretté  des  professeurs,  que  son  départ  rendit  à  leurs  habitudes.  Un 
seul,  Sinder,  de  qni  Mélancthon  avait  appris  le  grec,  le  plus  habile 
de  tous,  et  pour  cette  raison  le  plus  désintéressé,  se  fit  honneur  en 
disant  que  ce  départ  était  un  malheur  pour  la  ville  de  Tubingue, 
et  qu'on  n'y  avait  pas  compris  jusqu'où  allait  le  savoir  de  celui  que 
leur  enlevait  Wittemberg  (3).  j» 

Mélancthon  alla  saluer,  à  Âugsbourg,  l'électeur  Frédéric  et  son 
conseiller  Spalatin ,  et  après  quelque  séjour  à  Nuremberg,  où  il  fit  en 
passant  de  nobles  et  solides  amitiés,  il  se  rendit  à  Leipsick.  a  Le 
20  août,  écrivait-il  vingt-huit  ans  après,  je  vins  pour  la  première 
fois  à  Leipsick,  ignorant,  jeune  homme  que  j'étais^  conîbien  est 
douce  la  patrie.  »  Le  collège  académique  de  cette  ville  lui  offrit  un 
repas  d'honneur.  A  cbaque  plat  qui  paraissait,  un  des  professeurs  se 
levait  et  adressait  une  harangue  à  Mélancthoa.  Celui-ci  répondit  aux 
deux  premières;  mais  à  la  troisième ,  les  convives  étant  nombreux, 
et  les  plats  menaçant  de  se  succéder  long-temps  :  a  Illustres  hôtes» 

(!)  Corput  refbrwatontm,  n»  15. 
(a)/Wd,liv.I,nol6. 
l  (3)  Éloge  funèbre  de  Mélanchtonf  par  Jac.  Heerbrand. 
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dit  Hélanctbon ,  je  vous  supplie  de  permettre  que  je  ne  fasse  qu'une 
seule  réponse  pour  tous  les  discours  que  je  vais  entendre.  Pris  à  l'im- 
proviste,  jen'ai  pu  recueillir  de  quoi  parler  tant  de  fois.  »  Hélanctbon, 
qui  aimait  à  raconter  ce  trait,  se  félicitait  d'avoir  fait  supprimer  un 
usage  ridicule.  C'est  par  là  surtout  que  l'anecdote  est  intéressante,  car, 
en  même  temps  qu'elle  peint  les  mœurs  des  écoles  de  ce  temps ,  elle 
fait  voir  dans  Mélancthon  l'homme  ramenant  toute  éhose  au  naturel, 
et  la  manière  douce  et  insinuante  dont  il  introduit  les  innovations. 

Il  arriva  le  mercredi  25  août  1518,  à  Wittemberg,  à  une  beure  de 
l'après-midi.  Quatre  jours  après  il  fit  un  discours  d'ouverture  sur  les 
réformes  à  opérer  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Voici  ce  que 
Lutber  en  écrivit  à  Spalatin  :  a  Pbilippe  a  prononcé ,  quatre  jours 
après  son  arrivée ,  un  discours  très  savant  et  très  soigné,  qui  lui  a 
valu  tant  de  faveur  et  d'admiration,  que  vous  n'avez  plus  à  songer  à 
quels  titres  nous  le  recommander  (1).  »  L'électeur  le  chargea  de  l'en- 
seignement  du  grec.  Après  quelques  mois  à  peine,  sa  cbaire  était  la 
première  de  toute  l'Allemagne,  et  ses  succès  lui  avaient  valu  le  sur- 
nom de  Grec.  Il  n'avait  pas  encore  vingt-deux  ans. 

II.  —  FONDATION  DE  L'AC.VDÉMIE  DE  WITTEMBERG. 

Mon  objet ,  dans  ces  études ,  étant  moins  de  faire  l'histoire  par- 
ticulière d'un  homme ,  que  de  reconnaître  et  de  peindre  le  grand 
mouvement  intellectuel  qu'on  appelle  la  renaissance,  il  n'est  peut- 
être  pas  hors  de  propos  de  raconter  comment  fut  fondée  cette  aca- 
démie d*oii  sortirent  les  plus  grands  travaux  de  la  renaissance  et  de  la 
réforme. 

Les  académies  ne  furent  instituées  en  Allemagne  que  dans  les  der- 
nières années  du  xv*  siècle.  Ce  fut  dans  une  diète  tenue  à  Worms, 
eu  14.95 ,  par  Fempereur  Maximilien ,  qu'il  fut  convenu  entre  les  sept 
électeurs  du  saint  empire,  que  chacun  d'eux  fonderait  une  académie 
dans  ses  états.  Jusqu'alors  la  superstition  et  le  règne  des  moines 
avaient  étouffé  toutes  les  lueurs  qui  venaient  de  l'Italie,  cette  pre- 
mière patrie  de  la  renaissance.  Le  peu  que  l'Allemagne  comptait  de 
savans  allaient  chercher  au  loin  et  à  grands  frais  les  moyens  d'étudier. 
Cette  sorte  de  pèlerinage  avait  remplacé  le  pèlerinage  à  la  Terre- 
Sainte. 

L'électeur  de  Saxe ,  Frédéric  III ,  le  premier  des  septemvirs ,  à 

(!)  UUra  di Luther. 
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peine  rentré  dans  ses  états,  en  délibéra  avec  son  principal  conseiller, 
le  doctenr  Martin  Hellerstadt,  qui  l'avait  accompagné  dans  on  voyage 
en  Palestine,  et  l'avait  sauvé  d'un  grand  péril.  C'était  un  homme  de 
beaucoup  de  savoir,  et  célèbre  dans  toute  l'Allemagne  en  proportion 
de  ce  qu'il  avait  pris  de  peines  et  supporté  de  fatigues  pour  l'acquérir. 
Après  avoir  passé  en  revue  toutes  les  villes  des  états  de  l'électeur  qui 
pouvaient  recevoir  une  académie,  Mellerstadt  nomma  Wittemberg. 
L'électeur  sourit.  « — Wittemberg,  dit-il,  un  village  étroit,  obscur, 
un  amas  de  cabanes  de  boue ,  où  Ton  ne  peut  offrir  l'hospitalité  à 
personne  !  vous  n'y  pensez  pas.  Il  ne  faudrait  que  quelques  étrangers 
pour  affamer  une  ville  entourée,  pour  toutes  plaines,  de  sables  sté- 
riles et  profonds.  —Pourquoi,  dit  vivement  Mellerstadt,  vous  défier 
de  Dieu?  Vous  devez  à  cette  province  cette  marque  de  reconnais- 
sance ,  que  vos  ancêtres  en  ayant  tiré  leur  principal  titre,  il  vous  faut 
l'agrandir  et  l'élever.  L'académie  que  vous  fonderez  à  Wittemberg 
effacera  toutes  celles  de  l'Allemagne.  —  J'accepte  le  présage,  dit 
l'électeur,  et  je  prie  Dieu  qu'avec  d'honnêtes  conseils  et  de  pieux 
efforts ,  l'événement  y  réponde  !  Que  Wittemberg  soit  donc  le  siège 
de  l'académie  (1)!» 

On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre.  Frédéric  fit  bfttir  une  église  dédiée  a 
tous  les  saints ,  où  il  entassa  des  reliques  recueillies  et  achetées  à 
grands  frais  par  toute  l'Allemagne,  afin  qu'il  n'y  eût  pas  d'église  qui 
ne  cédftt  en  richesses ,  sinon  eti  grandeur ,  à  celle  de  Wittemberg. 
n  fit  construire  aussi  un  couvent,  outre  celui  des  franciscains ,  réta- 
blit l'évêché,  et  voulut  que  l'évêque  fût  à  la  fois  le  chef  des  études  et 
de  la  religion  ;  il  appela  des  professeurs ,  auxquels  il  donna  pour 
premier  recteur  Mellerstadt ,  qu'il  revêtit  lui-même  des  insignes  de 
la  magistrature.  Au  bout  de  six  mois,  quatre  cents  jeunes  gens  étaient 
déjà  inscrits  sur  les  registres.  L'électeur  donna  à  l'académie  un  sceau 
on  il  était  représenté  lui-même  avec  la  pourpre  du  roi  des  Romains, 
et  l'épée  que  l'électeur  de  Saxe  a  seul  le  privilège  de  porter  dans  les 
diètes  devant  l'empereur.  L'exergue  portait  ces  mots  :  a  Sous  mes 
auspices,  Wittemberg  a  commencé  d'enseigner.  » 

Mellerstadt  vit  conuneiicer  et  achever  les  nouvelles  constructions  ; 
mais  il  ne  vit  pas  cette  splendeur  qu'il  avait  prédite ,  et  qui  devait 
obscurcir  les  autres  académies,  «  car  il  mourut,  dit  un  écrivain  de 
Wittemberg,  en  15H ,  trois  années  avant  que  le  docteur  Martin  Lu- 


it] DUcoun  $ur  la  fondation  de  Vaeadémiê  dt  WUtcinberg,  (Orationet  MÊelanc- 
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tber,  inspiré  da  Saiat-Esprit,  eAI  atta4pé.et  détnit  la  oègiie  de  la 
soperstition  (1).  » 

C'est  UD  eiemple  étrange  et  bien  pen  propre  àgnérirdek^crograntt 
à  la  fatalité  que  celiu  de  cet  tieetenr.,  qualifié  par  l'histoise  du  naat 
de  sage,  qui  b&tit  une  église  dédiée  à  tous  les  saints;,  qm  la  reaaptt 
de  leurs  reliques.»  et  qui^  trois  ans  après,  inaugure ,  seus^le-non  da 
réforme ,  la^  révotte  contre  les  images  et  la  destruction  de  tont  cuite 
extérieur! 

UI.  —  PBfiBOEBS  RAPPORTS  ENTRE  MELANGTHOK  ET  LUTIttB. 

Au  commencement,  ce  fut  moins  Luther  qui  parut  un  homme  extra- 
ordinaire à  Hélancthon  que  Mélancthon  à  Luther.  Ce  dernier  semblait 
alors  embarrassé  de  la  hardiesse  de  ses  propositions  contre  les  indul- 
gences, et  il  avait  consenti  à  ne  pas  continuer  la  guerre,  si  les  dér 
fenseurs  des  indulgences  se  taisaient.  Sa  situation  était  critique.  Il 
savait  l'empereur  Maximilien  d'accord  avec  le  pape,  et  il  avait  sujet 
de  craindre  que  son  seul  protecteur  en  Allemagne,  Télecteur  de  Saxe, 
quoique  déjà  gagné  à  ses  idées ,  ne  fût  pas  assez  déterminé  pour  le 
défendre  contre  les  menaces  impériales  concertées  avec  les  excom- 
munications romaines.  Ses  inquiétudes  étaient  si  vives ,  qu'il  eut  un 
moment  la  pensée  de  s'exiler  pour  ne  pas  éprouver  jusqu'au  bout  la 
protection  de  l'électeur,  ou  pour  ne  pas  la  lui  rendre  périlleuse. 
Mélancthon  ne  le  vit  donc  pas  tout  d'abord  dans  tout  son  éclat,  et 
ce  saisissement  dont  parle  Bossuet  ne  fut  pas  soudain.  Luther 
n'avait  encore  secoué  ni  ses  vœux ,  ni  le  pape,  et  il  n'était  pas  as- 
suré de  sa  vie.  Celui  que  Mélancthon  devait  appeler  notre  Achille,  n'é- 
tait encore  qu'un  moine  un  peu  effrayé  du  bruit  qu'il  avait  fait. 

Au  contraire,  Mélancthon  arrivait  à  Wittemberg ,  désigné  par  Ren- 
chlin ,  annoncé  au  monde  savant  par  Érasme ,  appelé  partout  ou  il 
n'était  pas,  envié  partout  où  il  avait  été.  Érasme  luirmème  n'avait 
pas  fait  lire  à  l'Allemagne  des  pages  plus  naturelles  et  plus  élégantes 
que  les  essais  de  cet  enfant.  Mélancthon  avait  toute  l'ardeur  des  pre- 
mières luttes  et  toute  la  confiance  des  premiers  succès.  Lui  aussi 
avait  entrepris  une  réforme ,  celle  de  l'enseignement ,  sans  laquelle 
la  réforme  religieuse  eût  avorté,  et  il  était  précédé  à  Wittemberg  par 
la  réputation  d'érudit  et  d'écrivain,  beaucoup  moins  commune  alors 
en  Allemagne  que  celle  de  théologien. 

Le  saisissement  fut  donc  du  côté  de  Luther.  Les  documens  ne  per- 

(\) ^Discourt  iur  la  fondation  de  V académie  de  Wittemberg. 
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«ttoitpas  d'en  douter;  car  datiisfenènie  temps tpielllélflncllion 

firWt  ée  lAtiier  en  ternes  plus  tjoe  inodérés ,  et  comme  «  (fmi 

«DBeJBeBt  homme  tft  d'un  vrai  ttiéologien ,  d  Lnttier,  dans  ses  lettres  à 

S^tin  et  à  d'aotres ,  ne  parle  qn^yee  étoonement  de  Mélancthon. 

(Ukras  wons,  écril4I  à  Langos,  pom*  professem*  de  grec,  le  très 

smnt  et  très  gréctsant  Philippe  Ifélanctfaon ,  mi  enftint  on  à  peine 

«laéeleseeBt ,  §i  to«9 regarda  son^ge,  on  des  ndtres  si  yonscionsi- 

éèrez  la  diversité  de  ses  eominssances,  et  «on  savoir  dans  les  dent 

Ingves.  B  Et  aiHenrs ,  écrivant  à  RenchKn  :  a  Notre  Phllqipc  Hélanc- 

dm,  dlt-fl ,  hooHBe  ndmirable;  que  éKs-je?  n'ayant  rien  qui  ne  soit 

«dessus  de  rhomme,  non  ani  le  pins  partrctlKer  et  le  plus  intime.  » 

Mher  pressait  Spalatin  d'angmenter  le  traitement  de  Mélancthon. 

n  craignait  qu'on  ne  l'attirât  ailleurs  par  l'appât  d'un  salaire  pins 

koMmMe.  ]>é}à  ceux  de  Leipsick  hri  avaient  Ait  des  offres.  Luther 

est  le  b«Bbear  d'épargner  à  son  ami  les  demandes  et  de  réussir. 

HélaBctiion  fiit  d'abord  tout  esNervux  lettres^et  à  renseignement. 
Bon  mois  «près  son  entrée  en  fonctions ,  il  pdbliait  le  discours  de 
Loden  sur  la  caloHinie  et  le  dédiait  à  l'électeur.  H  avait  un  nom- 
bieuxanAteire,  composé  principalement  de  théologiens,  qui  enten- 
daient parler  de  grec  pour  la  première  fors.  Voici  comme  il  se  peint 
aumifieu  des  diverses  occupations  qui  partagent  son  temps  :  «  ren- 
seigne, dit4i,  j'imprime  des  livres,  pour  que  les  jeunes  gens  en 
Ment  povrvus;  je  professe  dans  une  école  fréquentée,  pour  leur 
q[»prendre  à  sTexeroer.  Déjà  rÉpttre  à  Titus  eàt  sous  presse.  Tai  pres- 
ffê  adievé  un  dictionnaire  grec.  Viendra  ensuite  une  rhétorique. 
Après  qaoi  j'entreprendrai  la  réforme  de  la  philosophie,  pour,  de  là, . 
arriver  tout  préparé  aux  choses  de  la  théologie ,  où ,  s'il  plaît  à  Dieu , 
je  rendrai  quelques  services  (1).  »  N'oublions  pas  cette  dernière 
phrase.  Ce  fot  là  sa  méthode  d'enseignement  et  sa  règle  de  con- 
ànte.  Cette  préparation  par  les  lettres  anciennes  qu'il  veut  apporter 
fmsr  son  compte  à  l'étude  de  la  théologie,  il  la  recommanda  toute 
«  vie  et  dans  tous  ses  écrits. 

C'est  cette  première  ardeur  pour  les  lettres  qui  Tempécha  d'être 
entraîné  dés  l'abord  par  Luther.  Ce  que  dit  Bossuet  en  termes  si 
forts  de  reffet  que  produisirent  les  écrits  de  Luther  sur  ce  qu'il  appelle 
ks  beaux  esprits  de  l'Allemagne ,  ne  fut  pas  vrai  d'abord  de  Mélanc- 
tiM»,  leqvel  ne  s'y  laissa  prendre  que  quand  il  s'y  trouva  préparé. 
Hais  ce  fut  avec  d'autant  plus  de  force,  son  admiration  ne  lui  parais- 
sant être  qu'un  consentement  réfléchi. 

(<)  Cinpui  reformaiorum,  tom.  I.  Lettre  à  Spalalin. 
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En  arrivant  à  Vittemberg,  Mélancthon  trouva  tont  à  faire  dans 
l'enseignement.  Les  moines ,  empêchés  par  le  prince  de  faire  des 
entreprises  ouvertes  contre  les  lettres,  les  attaquaient  sourdement, 
et  en  éloignaient  les  peuples  comme  de  sources  empoisonnées.  Wit- 
temberg  n'avait  ni  imprimerie,  ni  livres  grecs.  Vitus  Winshemius 
nous  a  laissé  un  témoignage  curieux  de  ce  dénuement.  «  Je  me  sou- 
viens, dit-il,  qu'après  deux  ans  de  séjour  à  Wittemberg,  Mélancthon 
expliquant  les  Philippiques  de  Démosthènes,  nous  n'étions  que 
quatre  auditeurs,  n'y  ayant  qu'un  seul  exemplaire  de  cet  ouvrage, 
qui  était  celui  de  notre  maître ,  et  que  nous  étions  forcés  de  copier 
sous  sa  dictée  (1).  »  Ajoutez  que  des  leçons  sur  Démosthènes  étaient 
une  nouveauté  presque  plus  étrange,  en  Allemagne,  que  les  dogmes 
de  Luther. 

Outre  les  travaux  de  son  enseignement,  ses  écrits  particuliers  et 
les  éditions  qu'il  surveillait ,  Mélancthon  tenait  une  classe  privée.  Sa 
santé ,  moins  forte  que  son  courage ,  suffisait  à  peine  à  tant  de  tra- 
vaux. c(  Je  ne  crains  qu'une  chose,  écrit  Luther  à  Spalatin ,  c'est  que  sa 
tendre  constitution  ne  supporte  pas  la  manière  de  vivre  de  ce  pays.  » 
Et  plus  tard,  écrivant  au  même  :  «  Philippe  Mélancthon,  dit-il ,  va  à 
merveille,  si  ce  n'est  que  nous  ne  pouvons  obtenir  de  lui  qu'il  ne 
ruine  pas  sa  santé  par  son  ardeur  insensée  pour  les  lettres:  emporté 
par  la  chaleur  de  son  âge,  il  veut  tout  faire  lui-même  et  que  tout 
le  monde  fasse  tout  en  même  temps  (2).  »  L'électeur  Frédéric,  lui 
envoyant  du  vin  de  sa  cave,  lui  citait  cette  parole  de  saint  Paul  :  Il 
faut  honorer  son  corps;  ce  et  si  tu  crois,  ajoutait  ce  prince,  que  les 
autres  paroles  de  cet  apôtre  sont  vraies,  crois-le  aussi  de  celles-ci ,  et 
qu'il  faut  y  obéir  (3).  » 

La  vie  de  nos  professeurs  les  plus  occupés  ne  peut  pas  donner  une 
idée  de  celle  de  Mélancthon.  Il  faisait  deux  leçons  par  jour  à  l'acadé- 
mie, et  probablement  autant  et  de  plus  longues  chez  lui.  II  prenait 
l'élève  au  sortir  de  l'enfance,  le  conduisant  de  degrés  en  degrés,  des 
élémens  de  la  grammaire  jusqu'à  l'étude  de  la  théologie,  qu'il  regar- 
dait comme  le  couronnement  de  l'éducation  littéraire.  Il  composait 
des  grammaires  grecques  et  latines ,  écrivait  des  traités  élémentaires 
de  toutes  les  sciences,  distinguant  dans  chacune  ce  qui  lui  appartenait 
naturellement  de  ce  que  la  barbarie  y  avait  importé  d'étranger  et 
d'hétérogène ,  séparant,  par  exemple,  la  théologie  de  la  philosophie, 

(1)  Oraiton  fanébre  de  3félanchton. 

(2)  Lettres  de  Luther. 

^3)  Oraison  funèbre  de  9Iélanchton,  par  Yilus  Winshemius. 
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et,  pour  me  servir  de  sa  forte  expression ,  la  purgeant  de  ce  grossier 
mélange  des  éthiques  d'Aristote  et  des  Évangiles,  où  Ton  n*aurait  su 
dire  qui  était  Dieu  d'Aristote  ou  de  Jésus.  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
admirer  sans  réflexion  une  telle  capacité  de  travail.  Les  forces  de 
rhomme,  à  toutes  les  époques,  sont  mesurées  à  sa  tâche.  Or,  du  temps 
de  Mélancthon,  on  avait  tout  à  faire  et  une  foi  en  proportion  de 
l'œuvre.  La  première  moitié  du  \\V  siècle  fut  la  période  héroïque 
des  temps  modernes.  Les  travaux  de  l'esprit  y  sont  les  travaux 
d'Hercule. 

Si  Mélancthon  eût  été  libre  de  choisir,  nul  doute  que  des  deux 
t&ches  religieuse  et  littéraire  qu'eurent  à  remplir  les  honmies  du 
xvr  siècle ,  il  n'eût  pris  la  seconde.  Il  n'avait  ni  le  caractère  ni  le 
genre  d'esprit  qui  conviennent  à  un  réformateur  religieux.  Trop 
de  doute ,  et,  pour  toute  passion ,  des  impatiences  passagères  contre 
les  idées  plutôt  que  contre  les  hommes;  aucun  amour  du  bruit, 
le  dégoût  de  la  multitude  à  laquelle  il  ne  pardonnait  pas  sa  foi  bru- 
tale et  aveugle  à  la  merci  de  tous  les  sophismes;  un  talent  pratique, 
méthodique;  un  esprit  net,  positif,  s'agitant  moins  pour  dominer 
que  pour  obéir,  tels  étaient  les  traits  particuliers  du  caractère  de  Mé- 
lancthon. Mélancthon  aurait  fait  comme  les  grands  érudits  de  l'Italie, 
comme  Bembo,  comme  le  Pogge,  comme  Marcile  Ficin.  Il  aurait 
édité  les  anciens  :  c'était  la  première  gloire  après  celle  des  grands 
poètes.  Avant  Luther,  le  choix  était  possible;  après  Luther,  il  fallait 
être,  on  avec  lui ,  ou  contre  lui.  Mélancthon  n'essaya  pas  de  se  sous- 
traire à  la  destinée  commune,  et  môme,  à  un  certain  degré,  le  goût 
lui  vint  en  môme  temps  que  le  devoir,  mais  il  laissa  plus  d'une  fois 
échapper  des  plaintes,  et  l'aigreur  des  disputes  théologiques  lui  fit 
regretter  souvent  les  pacifiques  conférences  de  cette  académie  platoni- 
cienne de  Florence,  où  ne  disputaient  que  des  esprits  d'élite,  prési- 
dés par  un  prince  magnifique. 

Ce  fut  après  moins  d'un  an  de  séjour  a  Wittemberg,  qu'il  commença 
de  sentir  l'influence  de  Luther.  La  mort  de  l'empereur  Maximilien  (1) 
venait  de  délivrer  celui-ci  de  ses  craintes.  N'ayant  plus  à  faire  qu'au 
pape,  il  avait  relevé  la  tôte.  Il  ne  songeait  plus  à  s'exiler.  Le  vicariat 
de  l'empire,  confié,  pendant  l'interrègne,  à  son  protecteur  l'électeur 
de  Saxe,  faisait  de  Luther  comme  le  chef  religieux  de  l'Allemagne.  La 
réforme,  un  moment  suspendue  par  la  crainte  d'un  accord  entre  le 
pape  et  l'empereur  Maximilien ,  recommençait  sa  marche.  La  chaire 

(t)  Arrivée  le  17  janvier  1519, 

TOME  XX.  2 
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ée  Wittemberg  avait  recauTrë  ta  parole.  L'esprit  de  LAther,  soulagé 
4e  œ  qa*il  appelait ,  éaos  sa  lasgoe  haréie ,  tes  obsessions  du  dîaUe, 
é^  q«i  n'était  que  le  doiRe  et  les  craintes  de  la  chair,  a^ait  repris  tonte 
son  audace.  U  gagaa  MéhnclhoD  par  ce  m^nge  si  extraordinaire  de 
fisogneetde  subiilité,  par  cette  domination  qu'il  exerçait  sur  tous  ses 

s,  et  fui  les  retint  presque  tous,  quoique  frénussans,  sous  son 

l,  jusqu'à  ta  fin  de  aa  vie. 

IV.  —  LA  DISPUTE  DE  LEIPSICK. 

Le  proBiier  écrit  où  Mélancthon  s'engagea  dans  les  doctrines  nou- 
velles ,  fut  une  préface  sur  le  prix  de  la  vraie  théologie  et  sur  l'étude 
des  saintes  lettres,  ie  ne  parle  pas  d'une  ode  grecque  à  ta  louange  de 
Luther  qui  parut  dans  le  même  temps.  Dans  cette  préface,  il  n'en- 
trait  pas  dans  le  fond  des  idées  de  Luther;  il  se  bornait  à  des  conn* 
dérations  générales  sur  l'importance  des  nratières  et  sur  la  prépa- 
ration qu'il  y  fallait  apporter.  Il  fit  d'abord  plusieurs  préfaces  defe 
geare,  moins  en  manière  d'adhésion  formelle  qu'à  titre  d*boiiinage 
d'un  lettré  à  un  théologien  célèbre.  U  n'y  laissait  voir  encore  qu'une 
très  vive  curiosité,  tant  pour  les  choses  que  pour  l'homme. 

Dans  ce  tevips-Ià,  on  envoyait  à  Luther,  de  tous  côtés,  en  forme 
de  défi,  des  condusions  :  c'était  ta  manière  de  jeter  le  gant  entre 
théologiens.  Parmi  les  diampions  de  ta  scolastique  qui  s'étaient 
offerts  à  croiser  leurs  doctrines  contre  les  siennes  dans  un  combat 
singulier,  Jean  de  £ck  ou  Eccius,  théologien  d'Ingolstadt ,  était  de 
beauc4Mip  le  plus  renommé.  On  le  disait  chargé  secrètement  par  le 
pape  d'exciter  Luther,  et  d'en  tirer  par  l'impatience  quelques  propo- 
sitions assez  maaifestement  hérétiques  pour  qu'il  y  eAt  moyen  d'en 
Qnir  avec  lui  comme  on  avait  fait  avec  Jean  Huss.  Luther  accepta 
le  déil  ;  mais ,  soit  qu'il  craignit  un  piège ,  soit  <|irïl  trouvât  son  ad««er- 
sairo  insuffisant,  il  offrit  d'abord  de  le  faire  réfoter  par  écrit,  et  il 
en  chargea  le  plus  ardent  de  ses  disciples,  Cariestadt,  archidiacre 
de  Wittemberg.  Jean  de  Eck ,  qui  passait  pour  n'avoir  pas  ta  plume 
focile,  et  qui,  au  contraire,  avait  eu  de  nombreux  succès  de  parole, 
HO  voulut  pas  d'une  dispute  de  ptame.  Il  importait  que  ta  nfrforme 
ne  refusAt  pas  le  premier  combat  public  avec  ta  seolastique.  Luther 
accot>ta  doue  le  défi  de  Jean  de  Eck.  Le  Keu  fut  Leipsidc ,  où  était 
la  cour  du  duc  de  Saxe;  le  jour,  le  17  fuin  1519. 

JoQii  de  Eck  se  rendit  à  Leipsick,  suivi  seulement  d'un  domes- 
titiue;  et  encore,  dirent  ses  adversaires,  ce  donwslaque  lui  avait  été 
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pi3£té.  Pour  Luther,  il  y  fit  une  enlrée  triomphafite,  ayant  avec  loi 
Carlostadt,  qui  devait  étse  son  seeond;  et  tous  les  professeurs  da 
racadémiede  WitteœbergvMélaDcthon  compris.  Us  avaient  attiré  un 
si  grasd  concours  d*abbés,  de  nobles,  de  chevaliers,  cps'aucuAe  église 
ne  parut  assez  grande  pour  contenir  toute  cette  foule ,  et  qu'il  falkiA 
que  le  duc  de  Saxe  flt  disposer  pour  les  recevoir  la  grande  salle  de  la 
eîtadelle.  Après  une  messe  célébrée  dans  l'église  de  Sainl-Tbomas, 
OD  grande  pompe  et  avec  musique ,  oa  se  rendit  en  procession  au 
lieu  des  séances.  Des  gardes  placés  aux  portes  protégeaient  l'entrée 
des  personnes  admises  à  assister  au  coUoque ,  et  repoussaient  la  mul^ 
titade  qui  faisait  imqition  sur  leurs  pas.  M^ellanus,  conseiUer  du 
prince,  et  chargé  de  la  harangue  d'ouverture,  n'y  put  pénétrer  que 
par  une  porte  secrète. 

On  se  prépara  &  la  dispute  par  des  chants  rdigieux ,  et  par  un 
repas  qu'un  héraut  d'armes  fit  cesser.  Jean  de  Eck  et  Carlostadt 
engagèrent  le  combat.  Ils  di^utèrent  sur  le  libre  arbitre.  Carlostadt 
en  nia  l'efficace  pour  l'œuvre  du  salol  :  il^itiffle  Dieu  est  l'ouvrier, 
et  notre  l&re  arbitre  le  marteau  avec  lequel  il  fabrique  noire  salut. 
Jean  de  Eck  soutint  que  le  libre  arbitre  y  est  pour  une  part,  et  la 
ffrace  pour  une  autre.  Il  invoquait  l'autorité  d'Artstote,  le  seul  père 
de  l'église  dans  l'étrange  catholicisme  des  sootastiques. 

Voici,  du  reste,  conusent  ce  nom  se  trouvait  mêlé  au  débat  du 
libre  arbitre  et  de  la  grâce.  La  philosophie  aristotélique  accorde 
tout  à  la  force  de  l'homme,  à  la  volonté ,  au  libre  arbitre;  c'était  la 
doctrine  païenne,  dont  l'excès  alla  jusqu'à  égaler  la  volonté  de 
l'homme  à  la  toute-puissance  des  dieux.  Or,  les  scolastiques  s'au- 
torisaient de  cette  philosophie  pour  défendse  le  libre  arbitre.  De  là 
laiiaîiie  de  Luther  et  de  ses  disciples  contre  Aristote ,  auquel  ils  ne 
pardonnaient  pas  l'importance  qu'il  donne  à  la  volonté  dans  la  con- 
duite moriAe  de  l'homme,  leur  doctrine  étant  que  la]grace  seule  fait 
les  mérites  et  la  moralité  des  actions. 

A  Cariostadt  succéda  Luther,  qui  souleva  lajquestion  de  la  supré^ 
matie  de  Rome  et  de  sonévéque.  Il  dit  que  cette  suprématie  ne  ré- 
sultait que  de  décrets  d'une  date  récente.  Sur  quoi  Jeàa  de  Eck  se 
lècria  qu'il  reconnaissait  là  un  reste  de  la  faction  de  Jean  Huss^  Lu- 
ther sentit  le  piège ,  et  sut  échapper  avec  beaucoup  d'adresse  à  la 
eomparaisoB. 

Vingt  jours  se  passèrent  en  disputes  de  ce  genre.  Un]  incident  les 
interrompit.  Le  marqui^.de  Brandebourg  revenant  par]Leipsick  de 
la  diète  qui  avait  élu  Charles-Quint  empereur,  le  duc  de  Saie  eut 

2. 
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besoin,  pour  le  recevoir,  de  la  salle  de  la  citadelle,  et  il  congédia  l'as-  ^ 
semblée.  Les  deux  partis  s'adjugèrent  la  victoire. 

De  tous  les  champions  que  les  scolastiques  opposèrent  à  Luther,  ^ 
et  plus  tard  à  Mélanchton ,  Jean  de  Eck  fut  le  plus  célèbre.  Quoiqu'il 
ne  soit  pas  invraisemblable  qu'il  ait  été  poussé  dès  le  commencement 
par  le  pape,  je  pense  qu'il  combattit  d'abord  pour  son  propre  compte,  > 
par  gymnastique,  et  qu'il  ne  savait  guère  plus  la  portée  de  la  défense  i 
que  Luther  celle  de  l'attaque.  Jean  de  £ck  représentait  cet  amal-  • 
game  d'une  religion  toute  en  pratiques  superstitieuses,  sans  profon-  ^ 
deur  et  sans  savoir,  et  d'une  prétendue  philosophie  aristotélique  que  ^ 
depuis  long-temps  on  n'apprenait  plus  dans  Aristote.  C'est  là  seule- 
ment ce  que  les  catholiques  crurent  avoir  à  défendre  dans  les  pre- 
miers colloques,  de  même  que  les  réformateurs  n'avaient  cru  et 
prétendu  établir  que  la  distinction  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  et 
l'interprétation  plus  saine  des  textes  sacrés. 

Le  rôle  des  scolastiques,  évidemment  inférieurs  en  savoir,  et  tou- 
jours battus  dans  l'interprétation  des  textes,  se  réduisait  à  citer  beau- 
coup et  sans  choix,  et  à  prodiguer  les  mouvemens  oratoires.  C'est  à 
quoi  excellait  Jean  de  Eck.  Il  avait,  comme  on  dit  d'un  acteur,  le 
physique  de  son  rôle.  Mosellanus,  dans  une  lettre  à  Pflug  sur  la  dis- 
pute de  Leipsîck,  en  fait  un  portrait  piquant  :  ail  a ,  dit-il,  une  taille 
élevée ,  un  corps  vigoureux  et  carré ,  une  voix  pleine  et  tout-à-fait 
allemande,  poussée  par  de  vastes  flancs,  et  qui  eût  convenu  non-seu- 
lement à  un  acteur  tragique ,  mais  è  un  crieur.  Tant  s'en  faut  qu'il 
ait  cette  douceur  naturelle  du  visage  tant  louée  dans  Fabius  et  dans 
Cicéron.  Sa  bouche  et  ses  yeux,  tous  ses  traits  enfin,  sont  plutôt 
d'un  boucher  ou  d'un  soldat  de  Carie  que  d'un  théologien.  Quant 
aux  qualités  de  l'esprit ,  il  a  une  mémoire  puissante ,  qui  eût  fait 
de  lui  un  homme  accompli,  si  elle  eût  été  au  service  d'une  intelli- 
gence de  même  force.  Mais  il  n'a  ni  la  conception  vive,  ni  la  finesse 
du  jugement ,  sans  lesquelles  les  autres  qualités  sont  des  dons  stériles. 
Il  n'a  souci  que  dé  multiplier  les  citations,  sans  prendre  garde  qu'il  y 
en  a  qui  ne  vont  pas  è  son  sujet,  et  qui  sont  froides  ou  sophistiques. 
Ajoutez  à  cela  une  incroyable  audace,  cachée  sous  une  astuce  qui  ne 
l'est  pas  moins.  S'il  se  sent  pris  à  un  piège,  ou  bien  il  détourne  la  dispute 
d'un  autre  côté ,  ou  bien  il  s'empare  de  la  pensée  de  son  adversaire,  se 
l'approprie  en  la  revêtant  de  paroles  à  lui ,  et  lui  renvoie  sa  propre 
pensée,  avec  toutes  les  absurdités  qu'on  en  peut  déduire  (1)...  » 

(I)  Pétri  Mosclîani  Epislola  ad  rfl::gium ,  Ve  Dis  ;/.'.  T^rx, 
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Ce  portrait  de  Jean  de  Eck  ne  ressemble  f^ère  à  celui  que  Mo- 
sellanus  fait  de  Luther  dans  le  même  récit,  a  H  est,  dit-il,  d'une 
taflle  moyenne,  d*un  corps  grêle,  tellement  épuisé  par  les  études 
et  les  soucis,  qu'en  le  regardant  de  très  près,  on  pourrait  comp- 
ter ses  os.  Il  est  dans  l'Age  mûr.  Sa  voix  est  perçante  et  claire.  Ad- 
mirable par  sa  doctrine  et  la  connaissance  qu'il  a  de  l'Écriture,  dont 
il  pourrait  compter  tous  les  versets,  par  une  grande  richesse  de  pensée 
et  d'expression,  il  laisse  à  regretter  un  certain  manque  de  jugement 
et  de  méthode.  Civil  et  facile  dans  les  relations;  rien  du  stoïcien, 
rien  de  sourcilleux  ;  toujours  homme  et  à  toute  heure;  dans  les  réu- 
nions, jovial  et  aimant  les  plaisanteries;  vif  et  plein  d'assurance, 
la  joie  sur  un  visage  fleuri ,  malgré  les  atroces  menaces  de  ses  adver- 
saires ,  il  est  visible  qu'un  homme  n'entreprend  pas  de  si  grandes 
choses  sans  la  protection  des  dieux.  »  Ces  deux  portraits,  faits  dans 
le  temps  même  de  la  dispute  de  Leipsick ,  par  un  homme  qui  n'était 
point  encore  engagé  dans  la  doctrine  de  Luther,  ne  sont-ils  pas  ceux 
de  deux  adversaires  dont  l'un  doit  vaincre  et  l'autre  succomber? 

Mélanchton,  qui  avait  accompagné  Luther  à  ce  colloque,  n'y  joua 
pas  un  premier  rôle;  mais  il  fut  loin,  quoiqu'il  le  dise  quelque  part, 
d'y  être  un  personnage  muet.  Ne  pouvant  combattre  de  sa  personne, 
il  assistait  ses  amis,  soit  en  leur  découvrant  les  pièges  de  la  logique 
de  Jean  de  Eck,  soit  en  leur  fournissant  des  citations  à  opposer  aux 
siennes.  Il  aida  surtout  Cariostadt,  qu'une  voix  étouffée  et  sans  ac- 
cent, une  mémoire  défaillante,  une  extrême  irritation,  rendaient 
plus  vulnérable.  Il  lui  soufflait  de  vive  voix,  ou  lui  passait  des  argu- 
mens  par  écrit  avec  si  peu  de  précaution,  que  Jean  de  £ck  s*en 
aperçut  et  lui  cria  :  a  Tais-toi,  Philippe;  occupe-toi  de  tes  études,  et 
ne  me  trouble  pas.  »  Une  lettre  que  Mélancthon  écrivit  à  GËcolam- 
pade  sur  ce  colloque  lui  attira  une  vive  réponse  de  Jean  de  £ck.  Il 
répliqua.  Ce  fut  le  premier  gage  qu'il  donna  aux  nouvelles  doctrines. 

V.  —  MÉLANCTHON  S'ENGAGE  DANS  LA  PARTI  DE  LUTHEB. 

Il  revint  à  Wittemberg  entièrement  conquis  par  Luther.  Non- 
seulement  il  s'associa  à  ses  travaux ,  mais  il  les  fit  valoir  et  les  expliqua 
par  des  préfaces.  Il  publia  ses  sermons,  se  jeta  dans  ses  querelles, 
et,  comme  il  arrive  aux  esprits  modérés  qui  viennent  de  perdre  leur 
indépendance  et  se  sont  donnés  h  un  maître  violent,  il  se  montra 
tai-même  injurieux  et  passionné  dans  des  réponses  pseudonymes 
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aux  adversaires  de  Luther,  et  pla«  tardi,  sous  soo  propre  nonii  ao 
le  défendant  contre  les  condamnatioiisde  la  Sorboone. 

Les  expressions  les  plus  exaltées  avaient  remplacé,  daos  seaJettreav 
les  qualifications  à  peine  suffisantes  d'hoaune  bon  et  de  théologien 
savant  qu*il  donnait  à  Luther,  a  Je  n'ai  qu*un  sond,  écrit-il  à  Spar- 
latin,  c*«st  pour  la  santé  de  notre  père.  J*ai  peur  qu'il  ne  se  tw 
d'anxiété  d'esprit,  non  pour  sa  cause,  mai^  pour  la  nôtre.  Tu  saîa 
avec  quelle  sollicitude  il  faut  conserver  le^  vase  fragile  qui  renfierme 
un  si  grand  trésor.  Que  si  nous  le  perdions,  je  croirais  la  colère  de 
Dieu  implacable.  Là  lampe  a  été  allumée  par  lui  en  Israël  :  si  elle 
vient  à  s'éteindre,  quel  autre  espoir  nous  restera 7»  Et  plus  loia: 
a  Puissé-je ,  au  prix  de  ma.  misérable  existence ,  racbeter  la  vie  d'un 
homme  tel  que  l'univers  entier  n'a  rien  de  plus  dîvia^I  i>  Et  aill^m^ 
parlant  de  l'effigie  de  Lutlier  brûlée  à  Borne,  de  ce  Mariin^de  papier, 
comme  disait  Luther  lui«<nième,  briUé,  exécré  et  dévoué,  il  s'éorîe  : 
0  L'Allemagne  n'a-t^Ue  pas,  elle  aussi,  son  phénix?  Vrai  phénix^  et 
plût  à  Dieu  que  la  malheureuse  Europe  le  connût  (1)  !  » 

Bientôt  il  s'engagea  plus  avant.  Il  fit  de  petits  traités  élémentaires 
sur  la  nouvelle  doctrine,  à  l'usage  desenfans  et  des  personnes  sim- 
ples. Ces  petits  traités  étaient  dans  toutes  les  mato6«  Par  là  les  nou- 
veaux dogmes  descendaient  dans  la  foule,  qui  jusque-là  n'avait  com^ 
pris  de  la  théologie  raffinée  de  Luther  que  le  fonds  de  révolte  et 
l'esprit  de  nouveauté  quis'y cachaient  sous dea discussions  de  textes. 
Mélanchton  s'était  livré.  En  lui  allait  être  personnifiée  la  néUiode, 
comme  en  Luther  la  pensée  de  la  réforme.  U  se  croyait  encore 
libre ,  et  n'èlare  qu'un  auxiliaire  qui<»mbat ,  pour  se  retirer  quand  il 
sera  las;  mais  il  ne  s'appartenait  déjà  plus,  et  il  était  devenu  aussi 
nécessaire  que  Luther  à  la  cause  commune.  U  lui  fallait  y  donner  le 
même  tenqps  que  Luther^,  quoiqu'il  fût  loin  deraimer,  conune  celui-ci, 
sans  pattage.  Pour  y  sttffire,  il  fit  deux  parts  de  sa  vie  :  il  doana 
l'une  aux  lettres,  l'autre  à  la  réforme. 

Toutefois,  son  penchant  le  plus  vif  était  pour  les  lettres.  Dans  les 
affaires  de  la  théologie,  il  n'était  que  soldat;  dans  celles  des  lettres, 
il  était  chef.  Outre  ses  occupations  régulières,  sa  facilité  lui  en  sus- 
citait tons  les  jours  de  nouvelles  et  d'imprévues.  Gomme  il  excellait 
à  mettre  l'ordee  et  la  lumière  dans  un  discours,  touaaes  amis^  vrais 
ou]d'occasion^  lui  soumettaient  leurs  écrits,  qui  prenaient  sous  sa 
plume  si  sûre  une  forme  plus  accommodée  à  Tintelligence  des  lec- 

(1)  Corpus  reftfrmatortm,  loni/l ,  »•  ItSir 
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le«rs.  Vid  n'éprouva  de  tat  un  refns.  II  appelait  tont  le  monde  à 
profiler  de  qualités  dont  il  rapportait  tont  t*iionneur  à  Dieu,  et  quMl 
^9ait  n'avoir  reçues  que  pour  Fusage  connnun.  Il  fut  généreux  de 
«on  esprit  jusqu'à  ce  tju'ïl  pût  l'être  de  sa  bourse;  et  son  savoir  fut, 
comme  plus  tard  m  maison ,  au  service  de  tous  ceux  qui  se  présen- 
iaient  à  lui  avec  le  titre  d'hMes.  I>ans  cette  bonté  admirable ,  nul 
dente  ^^1  fi'entrftt  un  peu  de  faiblesse.  €omme  ses  préfaces  aug- 
mentaient la  valeur  vénale  des  livres,  on  lui  en  demandait  de  tontes 
parts,  ^  on  en  obtenait  même  pour  des  ouvrages  qui  démentaieut 
sa  recommandation.  De  même  pour  les  lettres  de  crédit  et  les  attes- 
taliens;  il  les  proiéKgQait  un  peu  au  hasard,  ne  disant  de  personne 
rien  de  médiocre,  et  ne  rendant  jamais  le  service  à  demi ,  à  ee  point 
4pK,  s'il  était  sollicité  par  quelqu'un  dont  fl  ne  crût  pas  pouvoir  en 
o«Bscience  rendre  bon  témoignage ,  il  s'en  délivrait  avec  de  Tar- 
geiit(i). 

MéftancMon  ne  savait  pas  résister,  «t  ce  qu'on  a  dit  de  Fénelon , 
qui  lui  ressemMa  par  tant  de  traits,  qu*tl  tenaK  à  plaire  à  tout  le 
«onde ,  môme  à  ses  valets ,  est  vrai  de  Mélancbton ,  lequel  fit  beau- 
coup d'ingrats,  jamais  de  mécontens.  Exeepté  donc  dans  certaines 
déterminations  capitales,  qui  ne  se  prennent  qu'au  plus  profond  de 
la  conscience,  où  ne  pénètrent  pas  les  influences  extérieures,  Mé- 
kmchton  se  Imssa  vivre  de  la  vie  qu'on  lui  faisait.  Mais  telle  était 
l'excellence  de  sa  nature ,  que  tout  ce  qui  lui  fut  suggéré  ou  imposé 
par  ses  amis ,  tourna  aussi  bien  que  s'il  fût  venu  entièrement  de  lui . 
Pour  les  dharges  surtout  et  les  devoirs ,  quel  qu'en  fût  le  poids ,  ilue 
pensa  jamais  *  s'y  soustraire ,  sous  prétexte  qu'on  l'avait  surpris. 

€'est  ainsi  qu'il  se  laissa  marier,  vers  le  mntieu  de  l'année  1520  , 
avec  Catherine  *rapp,  fille  de  JérftmeKrapp,  consul  de  Wîtteniberg. 
On  attr%ua  ce  mariage  à  LuHier,  qui  me  Ven  défendit  pas.  Il  voulait 
retenir  Mélanebton  à  WHterabergpar  desliens  de  famitte;  îl  voulait, 
comme  il  l'avoue  à  Spalatin,  travailler  à Taccroissement  de  l'Évangile, 
en  mettant  la  ft^  sanlé  de^n  jeune  disciple  à  l'abri  des  incertitudes 
et  des  agitations  d«  céR bat.  Le  mariage  fut  décidé  avant  qu'on  eût 
faveu  de4lélafioMon.  Il  l'apprit  parle  bruit  public,  a  On  dit,  écrit-il 
à  Hessus,  que  j'^ai  ^mssi  la  pnétention  de  me  marier,  encore  que  je 
n'aie  jamais  été  si  froid  (2).  d  Et  plus  loin ,  à  Langus  :  a  On  me  donne 
pour  femme  Catherine  Kxapp;  je  ne  dis  pas  combien  contre  mon  at- 


(1)  Gamerarias,  chap.  xviu 

(S]  CarpM  reformatorum,  tom.  I ,  ii«  83. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


2&  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

tente  et  à  quel  froid  mari  on  la  donne;  mais  tels  sont  les  mœurs  et 
le  caractère  de  cette  jeune  fille ,  que  je  n'en  aurais  pas  osé  demander 
une  autre  aux  dieux  immortels.  »  Du  reste ,  il  se  prêta  de  si  bonne 
grâce  à  son  bonheur,  que  les  mêmes  amis  qui  lui  avaient  trouvé  une 
femme  le  décidèrent,  quoiqu'il  eût  voulu  quelque  délai ,  à  hâter  son 
mariage,  a  pour  éviter,  écrit  Luther  à  Spalatin ,  le  danger  des  mao-  * 
vaises  langues  (!].  »  Le  29  novembre  1520,  un  charmant  distique,   : 
affiché  aux  portes  de  l'académie  de  Wittemberg,  annonçait  aux  étu- 
dians  que  Philippe  Mélanchton  prenait  ce  jour-là  de  doux  loisirs,  et  *: 
qu'il  ne  ferait  pas  de  leçon  sur  saint  Paul  (2).  t 

Cette  union,  qui  dura  trente-sept  ans,  fut  heureuse.  Catherine 
Krapp  était  une  femme  pieuse  et  fort  attachée  à  son  mari,  excellente 
mère  de  famille ,  si  bienfaisante  pour  les  pauvres ,  qu'après  avoir 
épuisé  sa  bourse,  elle  allait  importuner  ses  amis  de  ses  demandes 
d'aumônes;  n'ayant  d'ailleurs  nul  souci  de  sa  personne  et  nul  soin 
de  son  extérieur,  ce  qui  ne  blessait  pas  Mélancthon ,  lequel  était 
insensible  à  toute  espèce  de  délices  (3).  Deux  ans  après  son  mariage, 
il  faisait  à  un  ami  cet  aveu  touchant  :  a  Je  pense  que  je  n'ai  pas 
reçu  du  ciel  un  médiocre  bienfait,  puisqu'il  m'a  fourni  matière  à 
bien  mériter  d'une  femme,  et  qu'il  m'a  rendu  père  d'un  enfant  (k),  » 

Sa  situation  comme  professeur,  d'abord  très  gênée,  s'était  peu  à 
peu  améliorée ,  grâce  aux  soins  de  Luther.  Au  reste ,  les  embarras 
d'argent  étaient  les  moindres;  il  en  éprouvait  de  plus  grands,  soit 
des  étudians,  soit  des  magistrats.  Ceux-ci ,  par  défaut  de  lumières  ou 
par  jalousie  du  crédit  des  professeurs,  ne  se  prêtaient  pas  ou  s'oppo- 
saient aux  mesures  de  discipline  que  prenait  l'académie.  Mélancthon 
voulait  ardemment  deux  choses  :  qu'on  tînt  les  élèves  renfermes,  et 
que  chacun  eût  un  professeur  particulier  pour  répoudre  de  lui.  Il 
demandait  qu'aucun  élève  ne  pût  être  logé  en  ville  que  sur  la  permis- 
sion écrite  du  recteur;  mais  cette  prétention  entreprenant  sur  les  pri- 
vilèges de  la  cité,  les  magistrats  s'y  refusaient.  De  là  toutes  sortes 
de  désordres.  Ajoutez  la  résistance  des  jeunes  gens  d'alors,  qui ,  sem- 
blables, à  cet  égard ,  à  ceux  d'aujourd'hui,  croyaient  que  le  vrai  savoir 
consiste  à  entendre  beaucoup  de  choses ,  et  suivaient  tous  les  cours 
à  la  fois.  Mélancthon  insistait  pour  que  chaque  professeur  en  prit 

(1)  Lettres  de  Luther. 

(2)  A  sludiis  hodic  facit  otia  grata  Philippus , 

Nec  Yobis  Pauli  dogmata  sacra  leget. 

(3)  Camerarius,  Vita  PhiL  Mel, 

(4)  Corput  reformatorvm,  tom.  I. 
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S0Q8  sa  directioq  personnelle  un  certain  nombre,  auxquels  il  donnflt 
UD  enseignement  déterminé;  mais  là  il  trouvait  encore,  outre  la 
résistance  des  magistrats  et  celle  des  familles,  lesquelles  voulaient, 
comme  à  présent,  une  éducation  hâtive,  celle  des  professeurs  eux- 
mêmes,  que  cette  responsabilité  directe  eût  incommodés,  et  dont  un 
ou  deux  à  peine  savaient  assez  le  latin  ou  le  grec  pour  l'enseigner  avec 
fruit.  Réduit  à  ses  propres  forces,  Mélancthon  tâchait  de  corriger 
par  son  zèle  les  effets  de  cette  mauvaise  volonté  universelle.  Par 
ses  exhortations,  par  l'autorité  de  son  nom ,  il  obtenait  de  quelques 
professeurs  qu'ils  se  chargeassent  d'une  classe  particulière,  et  des 
élèves  qu'ils  s'attachassent  à  un  professeur  et  à  son  enseignement. 
Lui-même  donnait  l'exemple.  Sa  maison  était  une  école  publique 
de  grec  et  de  latin.  Il  tâchait  de  retenir  le  plus  long-temps  possible 
dans  les  études  préliminaires  et  générales  tant  de  jeunes  intelli- 
gences qu'attiraient  les  nouveautés  théologiques,  et  qui  s'y  préci- 
pitaient pour  la  plupart,  sans  provision  et  sans  préparation ,  exposées 
à  toutes  les  surprises  et  à  toute  la  férocité  des  premiers  mouve- 
mens. 

Quoiqu'il  ne  fût  que  simple  professeur,  et  le  plus  jeune  de  tous, 
sa  supériorité  lui  donnait  le  droit  d'entretenir  Spalatin  de  tous  les 
besoins  de  l'académie.  Il  lui  en  écrivait  fréquemment.  Toutes  ses 
vues  sont  justes  et  pratiques.  Tantôt  il  demande  qu'on  ne  confie  pas 
Texplication  de  Pline  l'ancien ,  auteur  fort  goûté  dans  ce  temps-là  et 
pendant  tout  le  xvi*  siècle,  à  un  grammairien ,  mais  à  un  naturaliste. 
Une  autre  fois  il  veut  qu'on  dédouble  l'enseignement  des  mathéma- 
tiques, et  qu'on  les  divise  en  deux  branches ,  dont  on  chargera  deux 
professeurs ,  «  afin ,  dit-il ,  de  mettre  de  la  clarté  dans  cette  partie 
des  études,  si  nécessaire,  mais  si  obscure.  »  Il  indique  les  professeurs 
pour  chaque  enseignement;  il  demande  qu'on  applique  aux  besoins 
de  l'académie  les  revenus  des  prébendes  restées  vacantes  par  la  mort 
des  titulaires.  Enfin ,  dans  l'entraînement  universel  vers  la  théologie, 
il  lutte  pour  que  les  lettres  profanes  ne  soient  pas  abandonnées,  et 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  attirés  par  une  vocation  irrésistible  vers  les 
saintes  lettres,  puissent  du  moins  entrer  dans  le  monde  avec  un  esprit 
cultivé  et  de  bonnes  habitudes. 

Le  succès  de  l'académie  de  Wittemberg  l'avait  fait  désirer  comme 
professeur  par  plusieurs  villes.  Il  se  refusa  à  toutes  les  offres,  par 
devoir  envers  l'électeur ,  et  aussi  par  son  penchant  pour  ses  nouveaux 
amis,  et  pour  leurs  idées  sur  lesquelles  le  doute  ne  l'avait  pas  encore 
atteint.  La  plus  embarrassante  de  ces  offres  fut  celle  de  Reuchlin,  qui 
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rappelait^  avec  rautorité  de  la  vieillesse  et  de  ses  bsos  effioes^  i^ 
le  remplacer  dans  sa  chaire  de  prefessear  de  {^^e  à  legolstedk  Lai 
lettre  de  Reuchlin,  qfïon  a  perdu«,  devait  être,  à  en  jjiger  pat  la 
réponse  de  Mélancthoa,  d*un  naître  qui^Miraïaiide  soa  élève.  Hé^ 
lancthoa  se  défiend  d'être  engagé  dans  les  plaisirs  de  la  jeuaessa,  et 
d^aimer  ses  amis  par  enthousiasme  déjeuna  booMiie  plutèt<|iie  par 
jugement.  Reuchlin  TauraitHl  blâmé  de  ses  liaisons  avee  Luther  et 
ceux  de  son  parti?  Rien  de  plus  probable.  ReucbUn  logeait  aiovschet 
ce  même  Jean  de  Eck ,  à  qui  Mélanethon  a^ait  fait  de  si  ioiparlunes 
piqûres  dans  le  colloque  de  Leipsick.  11  était  vieux,  et  il  avait  dft  se 
rapprocher  des  scolastiques  moitié  par  scrupule  de  religion ,  moitié' 
de  dépit  que  les  chefs  de  la  réforme  eussent  fait  oublier  Tadver* 
saire  des  moines  de  Cologne.  Quoi  qu'il  en  soit,  Méhncthoa  résista, 
mais  à  sa  manière,  sans  vouloir  ôter  tout  espoir  à  ReucUÎR,  et  pM>^ 
mettant  d'obéir,  en  cas  d'insistances  qu'il  soupçonnait  que  Reuchlin 
ne  ferait  point.  Celui-ci  s'en  vengea  en  léguant  au  collège  de  Pfor^ 
zheim  sa  bibliothèque  qu'il  avait  promise  à  son  élève  à  diverses  fois, 
et  en  présence  de  témoins.  Mélanethon  eut  tort  d'en  écrire  à  Spalatiu 
sur  un  ton  piqué,  et  de  parler  des  premiers  encouFagemens  et  des 
services  de  cet  homme  illustre  sous  l'impression  des  changamens  d'hur 
meur  d'un  vieillard  (^i  n^était  peut-être  que  timoré.  Ce  sent  là  leSf 
petitesses  des  amitiés  humaines ,  plus  déplorables  quand  l'exen^la 
en  est  donné  par  des  esprits  supérieurs,  perce qu'o»  leur  croit  plus 
de  force  qu'aux  autres  homnes  pour  faire  durer  les  bons  penchaas  de 
notre  nature* 

Luther,  que  touchait  assez  peu  la  prospérité  des  lettres  profanes^  s» 
ce  n'est  par  le  chagrin  qu'en  avaient  les  moines  et  les  scolastiques  « 
et  parce  que  la  cause  en  était  liée  à  celle  <]es  neuvelies  dootrinest 
importunait  Mélanethon,  soit  directement,  soit  par  Spalatin,  pour 
qu'il  enseignât  la  théologie.  Il  demandait  qu'on  le  déchargeât  du 
grec,  insinuant  que  Mélanethon  réussissait  mieux  à  interpréter  saint 
Paul  que  Pline.  Mélanethon  s'en  plaint  à  Spalatin.  «  Les  lettres  hu- 
maines, dit-il,  ont  trop  besoin  de  maîtres  nombreux  et  habiles,  n'étant 
pas  moins  négligées  dans  ce  siècle  qu'elles  l'étaient  dans. l'âge  sophisti- 
que qui  l'a  précédé.  »  Tl  supplie  qu'on  le  laisse  tout  entier  au  soin  de 
ces  jeunes  gens  qu'il  a  retirés  << 'de  je  ne  sais<)«»elles  études  vagues  et 
universelles  où  ils  languissaient,  et  dont  quelques-uns^ont  déjà  trar 
duit  en  latin  des  vers  d'Homère  (1).  »  Luther  n'en  poussait  pasmoias 


(1)  Corp.ref.y  tom.  I,  nP  SW* 
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ModesscAo.  D  seatait  toob  le  prix  pmr  la  dootnne  éetetie  eonnaw- 
'Mmee  des  ilangnes ,  ée^oe  don  de  Men  dire,  de  rétablir  les  ehoees 
ineerlaJDes,  de  détrilire  les  choses  dooteoses,  de  dissiper  les  ambi- 
goifeés,  entre  cette  onction  qui  rendait  la  parole  de  Mélenottion  si 
l^opokiire.  H  finit  par  détermifier  :6paiatin ,  qui  7  peiiclMlltdéjàf]Nir 
ses  «piinoRS,  et  Méhfictbon  fnt  obargé  do  cevrs  de  ttiéolagie. 

Toutefois  on  obtint  moins  son  consentement  qn'^n  ne  le  surprit. 
S^tànt  présenté  peur 'le  grade  de  bacheKer  biblique,  il  amt  eu  à 
faire,  selon  Ihisage,  une  leçon  de  théologie.  On  Ty  trouva  excoMent, 
cttm  le  pria  de  remplacer  liuflier  peodafit  son  ifoyageà'Worms.lLa 
surprise  dura  «près  de  denx  ans.  Cnfin  Mélanclilion,1itftigué,  demanda 
fr  palatin  tf  être  délivré  de  cet  enseignement  et  de  revenir  à  la  gram- 
maire, aux  lettres  enlfaritines ,  comme  11  4es  appelle.  H  s'y  ffaisait 
tiep  pour  les  sacrifier  à  la  théologie ,  où  d'ailleurs  11  ne  s'anraufait 
ipie  jn9(|u'oà  son  esprit  juste  et  mélfaodiqueTe«coutFatt1*oi4re  et  la 
lumière,  il  n'avait  pas,  n  fie  devait  jamais  avoir  l'enthousiasme  qui 
¥eM  emporté,  avec  la  plupart  de^esamis,  au-4eià  de  cotte  linrite. 
"Safls  ce  temps^là ,  il  était  fort  occupé  de  recherches  sur'  le  système 
monétaire  de  la  BiMe ,  «t  quand  ou  compare  ce  qu'il  ^eitit  «  du  tner- 
'Ycffleux  plaisn^tiufl  a  eu  à  exanrinerune  matière  si 'désespérée,» 
trvecSe  témoignage  gravent  triste  qu*il'se  rend  tfafvoir  traité  avec 
darté  certains  points  de  la  théologie  nmirefle^  on  Toit  que,  dons 
les  choses  d'érudition ,  il  a  Tardeur  et  les  ilhisions  d'un  homme 
ipn  marche  en  tête ,  et  que,  dans  les  lettres  saintes ,  il  ne  fait  que 
suivre  avec  hésitation  et  soumission.  «  Si  1"^  jugeait  que  racadénrie 
on  eût  besoin ,  écrit-il  à  Spalatin ,  j'y  accepterais  Rfème  ^les  fonolions 
de  bouvier;  sinon,  qu'on  me  rende  à  ma  classe.  Dans  les  manières 
de  théologie,  je  suis  l'flne portant  les  mystères.  B  y  a  d'alHeufsitant 
de  ces  professeurs  de  théologie,  que  la  jeunesse  ^n  reçoit  phis  de 
lUigue  que  d'instruction.  « 

n  semblerait,  aux  efforts  qu'il  fltpour  échapper  à  ce  ferdeau ,  «pi'il 
pressentit  lesdéchiremens  d'esprit  qui  l'attendaient  dans  les  luttes  de 
FeGgion  ,et  qull  n'y  voulût  pas  prendre  «de  responsaMNté  puMique. 
Mais  Luther  ne  s'en  opiniètrait  que  plus  à'cequll  contiiraèt<de  pno- 
feseer  fa  théologie.  Les  chefs  de  parti  sont  les  plus  rudes  de  tous  les 
maîtres.  Non  content  d'écrire  à  ëpalalin ,  il  demanda  directement  à 
félecteur'des  ordres  quitriomphasseoftde  ce^cjfu'SI  appelait  l'obstina- 
tion de  Hélanchton.  a  J'ai  fait  de  vives  instances,  écrit-il  à  ce  prince, 
auprès  de  Philippe,  p6«r  qu^^tëeu  du  grec  il^aaseigne  l'Âcrature 
sainte.  Il  est  dM^'rioboMeiiftToiir'eél-enMfguemout  for  ime  grâce 
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spéciale  de  Dieu,  et  Técole  eotiëre,  et  noas  tous,  désirons  ardem- 
ment qa*il  en  soit  chargé.  Cependant  Philippe  résiste ,  par  la  seule 
raison  qn*il  est  nommé  et  payé  par  votre  grandeur  pour  enseigner 
le  grec.  Yoilà  pourquoi  ma  prière  respectueuse  est  que  votre  gran- 
deur  venille  bien  intimer  à  Philippe  Tordre  de  s'occuper  de  rÉcriture 
arec  lèle,  et,  dût-on  augmenter  son  traitement,  il  doit  le  faire,  Q 
faut  qu*il  le  fasse  (1).  » 

Mélanchton ,  ne  pouvant  obtenir  un  congé  régulier,  cessa,  de  son 
propre  mouvement,  ses  leçons,  c  On  m*a  pris  mes  heures,  écrivit-il i 
l^atin.  J'ai  dû ,  de  nécessité,  quitter  ma  chaire.  »  C'était  sa  manièie 
de  résister.  N*étant  pas  homme  à  rompre ,  il  dénouait. 

Ni  du  c6té  de  la  théologie,  ni  du  cAté  des  lettres,  la  perspectire 
n*était  riante.  L'électeur  négligeait  l'académie  de  Wittemberg,  et 
Mélanchton  osait  s'en  plaindre  jusqu'à  s'attirer  des  reproches  de  Spa- 
latin.  Il  n'abondait  dans  la  réforme  que  sur  un  point  où  les  protestans 
se  montrèrent  toqjours  fort  pressans,  je  veux  dire  l'application  aox 
besoins  des  académies  des  revenus  ecclésiastiques,  restés  vacans  par 
suite  des  extinctions,  c  Les  récompenses  de  la  vertu  et  des  études, 
écrit-il  à  Spalatin ,  sont  toutes  aux  mains  des  marchands  de  messes.  • 
«  C'était  le  devoir  des  princes,  dit-il  ailleurs,  d'éveiller  et  d'entretenir 
l'étude  des  lettres  :  mais  ils  continuent  à  être  des  Hidas.  »  H  ne  pen- 
sait guère  mieux  de  son  siècle  que  des  cours,  et  il  déplorait  cette  in- 
différence qui  laissait  enfouis  dans  la  poussière  tant  de  monumens 
de  l'antiquité.  «  Souvent,  écrit-il  à  Spalatin,  quand  je  jette  les  yeox 
sur  mes  écrits,  qui  ne  me  sont  guère  moins  chers  que  mes  enfans,  je 
gémis  et  je  pense  en  moi-même  :  Les  marchands  de  poisson  en  en- 
velopperont leur  denrée.  » 

Le  traitement  qu'il  recevait,  quoique  supérieur  à  celui  de  ses  col- 
lègues, sufBsait  à  peine  à  tous  ses  besoins,  et  le  paiement  n'en 
était  pas  assuré;  mais,  à  force  d'ordre,  il  trouvait  moyen  de  se  tenir 
dans  ce  milieu  dont  il  parlait  à  ses  amis ,  entre  les  dettes  et  l'avarice. 
Un  aveu  touchant  à  Spalatin  nous  fait  voir  à  quel  prix  :  a  Tu  peux, 
lui  dit-il,  apprécier  par  un  fait  quelle  a  été  mon  économie;  depuis 
mon  mariage,  ma  femme  n'a  pas  acheté  une  nouvelle  robe  (2).i 
J'admire  moins  l'insouciance  que  Camérarius  loue  en  elle  du  c6té  de 
la  toilette;  elle  avait  fait  de  nécessité  vertu. 

Toutefois,  en  père  prévoyant,  Mélanchton  eût  été  heureux  de 

(t)  5o  «oM  und mmêtx  er  hieran.  ( lÀttrei de  iMikir.  ) 

(S)  Cary.  ff/*.,UMD.I,n« 806.  — n était ni%rié depuis Iroit ans. 
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à  ses  eofans  quelque  peu  de  patrimoine  honnêtement  acquis, 
je  vois,  ajoute-t-il,  que,  dans  ces  temps  si  durs,  je  ne  leur 
li  que  le  misérable  et  vain  bruit  de  mon  nom  et  de  la  petite 
tion  d*érudit  qui  s'y  attachera.  »  En  quittant  les  lettres  pour 
tlogie ,  il  eût  pu  s'enrichir,  a  Je  pourrais  être  tout  doré,  dit-il 
i  même  lettre,  si  je  voulais  tirer  parti  de  la  théologie  r  mais  je 
erai  à  aucun  prix.  » 

lut  admirer  ici  la  force  des  choses,  qui  fit  que  l'un  des  plus 
;  théologiens  de  la  réforme  commença  par  se  débattre  long- 
contre  la  théologie  et  par  la  tenir  pour  suspecte,  quoique  tout 
>eUit ,  et  qu'il  y  eût  pu  trouver  dès  le  commencement  faveur  et 
L'histoire  de  la  résistance  de  Mélanchton  n'a  d'ailleurs  rien 
rticulier;  c'est  l'histoire  de  tous  les  hommes  supérieurs  qui 
it  garder  leur  indépendance  au  milieu  d'une  révolution  qu'ils 
laissent  comme  nécessaire ,  et  qu'ils  approuvent.  Us  se  recom- 
mt  et  se  rendent  inévitables  par  les  efforts  même  qu'ils  font 
i*y  pas  concourir.  Vainement  ils  veulent  rester  à  l'écart,  sous 
Ae  prétexte  qu'ils  renoncent  à  tout  profit  dans  les  conquêtes 
sprit  nouveau  sur  l'esprit  ancien ,  et  à  toute  part  dans  les  dé- 
3S  opimes  du  passé.  Dieu  ne  permet  à  personne  cette  adhésion 
i  et  spéculative.  Il  veut  que  tout  le  monde  combatte,  n'importe 
luels  rangs;  car,  vainqueurs  ou  vaincus,  il  aime  tous  ceux  qui 
é  sincères  et  qui  ont  agi  :  les  indifférens  seuls  ne  trouvent  pas 
à  ses  yeux.  Mais  il  doit  avoir  en  dilection  particulière  ceux 
tels  il  a  donné  à  la  fois  un  cœur  qui  pousse  au  sacrifice,  et  des 
qui  en  voient  toute  l'étendue  :  ceux-là  sont  les  vrais  martyrs, 
is  le  temps  même  que  Mélancthon  se  défendait  contre  toutes  les 
nces  liguées  pour  l'attirer  dans  les  luttes  théologiques,  Érasme 
ait  sa  répugnance  par  des  lettres  pleines  de  sens  et  de  grâce, 
mtrant ,  sous  les  traits  les  plus  aimables,  l'image  même  de  cette 
ration  où  il  mettait  tant  de  prix  à  le  retenir.  Ce  grand  homme 
t  à  Mélancthon  l'exemple  tentant  d'une  vieillesse  glorieuse, 
ivant  au  sein  des  lettres  divines  et  humaines,  en  partie  restau- 
[)ar  lui ,  à  égale  distance  de  la  routine  scolastique  et  des  nou- 
és violentes.  On  lui  avait  insinué  de  Rome  qu'il  essay&t  de  tirer 
mne  ami  de  ces  querelles,  a  Je  me  suis  contenté,  lui  écrit-il ,  de 
gner  l'espoir  que  tu  es  demeuré  libre.  »  Et  ailleurs  :  «  J'aurais 
que  ton  esprit,  qui  est  né  pour  les  belles  lettres,  s'y  consacr&t 
éserve;  il  n'eût  pas  manqué  d'acteurs  à  cette  tragédie  qui  finira 
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on  ne  satt  coaNnent  (1).  d  Rien  de  pfais  déUeat  ni  de  mieax  mmt 
xpie  cette  négodatioo,  qui  fiit  d'ailleurs  invlile.  Érasme  n'y  poimit 
«letireTardettr  d'un  catholique,  puisqu'il  pensait  de  mèaie  que  Mé- 
lancihon  sur  la  plupart  des  choses  attaquées  par  Luther.  Il  ne  fit  loir 
(que  la  sollicitude  d*un  komne  supérieur  pour  un  esprit  plus  jeuee, 
mais^  la  même  famîUe  que  le  sien ,  se  boroant  à  lui  vanter  les  doa- 
ceurs  des  lettres,  et  la  part  qu*il  y  avait  déjà  prise,  et  coaûàtnl 
était  regrettable  qu'il  ne  s'y  pAt  donner  tout  entier. 

Je  m'explique  très  bien  pourquoi  Érasme  écrivit  en  favoir  du  libie 
arbitre ,  et  pourquoi ,  au  emportemens  près ,  Ifélaciethon  se  ranga 
à  l'avis  de  Luiher  qoi  le  rejetait.  Toutes  les  opinkms  hnmaiaes^ 
anème  celles  des  théologiens ,  ont  des  motifs  secrets^dans  la  condnte 
et  le  caractère  de  ceux  qui  les  professent.  Il  conveont  à  Érasne, 
qui  av»it  su  défendre  toute  sa  vie  son  libre  arbitre  contre  les  autres 
et^^oatre  hii-mèflfie,  de  reven«Kquer  cedogme  penr  tous  les  hommes, 
et  de  le  conoUier  avec  celui  de  la  toute  puissance  et  de  la  tonte 
fvescieDoe  divines.  Un  esprit  si  prudent  et  si  maître  de  lui ,  qui ,  pour 
rester  plus  Ubre ,  s'était  fait  une  patrie  nomade  sur  les  fronliàres  de 
l'Allemagne ,  de  la  Fiance  et  de  l'Espagne ,  loin  des  villes  où  la  di»- 
pite  pouvait  être  doi^ereose,  ne  devait  pas  être  ingrat  envers  k 
principe  môme  de  sa  conduite  et  la  sauvegarde  de  sontndépendanoe. 
Mais  quel  intérêt  pouvaient  prendre  au  libre  arbitre,  sait  Luther, li 
souvent  esclave  de  sa  propre  fougue  qu'il  confondait  avec  la  graee, 
soit  Mélanctbon ,  qui  ne  s'était  presque  rien  réservé  du  sien ,  et  që, 
4ans  le  temps  même  de  la  dispule  sur  cette  matière ,  s'était  soeees- 
sivement  laissé  marier,  sans  y  avoir  de  goût ,  et  charger  d'un  eosei- 
gnement  ttiôologique  où  il  ne  se  sentait  ni  propre,  ni  ntile? 

Au  reste,  Érasme.pouvait  demeurer  indépendant  eta'abstentr;  IK- 
Jancthon  ne  le  pouvait  pas.  Le  premier  n'eèt  été  approuvé  de  par- 
sonne,  s'il  eût  commis  son  savoir,  son  expérience ,  sa  gloire,  dans  des 
luttes  dont  les  principaux  acteurs  étaient  des  jenaes  gens ,  et  daat 
l'Achtlle,  pour  me  servir  de  ono  expression,  était  un  homme  à  pahie 
dans  l'âge  mâr.  Aussi  bien  sa  sagesse  était-elle  méprisée  dans  le 
parti.  On  sait  la  manière  superbe  dont  Luther  l'exhorte  à  se  retirer 
de  démMés  qui  ne  le  concernent  pas  [^).  Le  chef  de  la  réforme 
•snisse,  Zvingle,  «e  le  traitait  pas  mec  moins  de  dédain.  Érasme 


(1)  Corp,  tef.,  tom. I,  n»  SOS. 

(S)  V«ir  mon  étnde  sur  éroMn#,  Hiiméro  du  l»r  août  isa5  de  la  Revue, 
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lai  ayant  donaé^  (pelques  aveftissemefls ,  (ki  droit  qtt'il  tenait  de  w 
grande  renoniniée,  Zwin^e  liti  répondit  eD  ces  to-mes  :  a  Les  clMwe» 
qioe  tu  sais  nous  sont  ioatiles,  les  choses  que  nous  savons  ne  tecon- 
Tiement  pas  (1).  »  Comotent  Érasme  poavait-ii  être  tenté  dte  se  joindre 
'  àim  parti  «  qain'a^  disait-41,  qne  ceci  d'évasgéliqae,  qne  beaucoofi 
l  niancpient  du  nécessaire?  »  Le  plis  beau  rôle  et  le  seul  qu'il  pèt 
'  pceodre ,  c'était,  après  lui  avoir  fourni  ses  meilleures  armes,  de  com* 
battre  ses  excès  et  de  loi  marquer  ses  limites. 

Mélaoctbon  était  venu,  à  peine  ftgé  de  vingt  ans,  dans  tefoyer  même 
de  la  réfern^e  allemande.  Il  s'était  vu  le  collègue  et  l'égal  de  Luther, 
et  n'avait  pas  été  libre  de  n'être  point  de  ses  amis.  Les  jeunes  gens^ 
se  metteat  toujours  do  côté  du  plus  fort ,  mais  seulement  queadce 
qui  est  le  phM  fort  est  une  idée.  Mélaaetfao«  avait  suivi  tous  ceux  de^ 
seo  Age,  sauf  quelques  incertitudes  secrètes,  et  un  certain  étonne» 
ment  intérieur  qui  suspendait  quelquefois  le  mouvement  des  espè^ 
ranees,  et  qui  était  l'effet  de  grandes,  lumières  dans  l'Age  de  l'e»^ 
thousiasme. 

Ajoutez  que  la  réforme  avait  besoin  de  lui,  que  sans  lui  Luther 
eAt  plntêt  secoué  les  esprits  ^'U  n'y  eût  pénétré  et  pris  racine,  et  se 
fût  plus  élevé  que  propagé.  La  réforme,  telle  qu'elle  se  montrait  dans 
les  écrits  de  Luther,  passionnée,  puissante,  mais  excessive,  demao*^ 
daît  on  écrivaîfi  souple,  habile,  conciliant ,  d*une  forme  limpide  et 
élémentake,  qui  la  fît  couler  et  s'insinuer  en  quelque  manière  là  où 
Luther,  cet  olympien ,  comme  l'appela  Mélancthon  dans  les  jours  de 
daute,  la  fufaninait.  Au  reste ,  il  parait  assez  par  cette  véhémente 
prière  à  l'électetir ,  où  Luther  lui  demande  d'intimer  à>  Mélaacthoii 
Tordre  d'enseigner  la  théologie,  combien  il  sentait  tout  le  besoin 
qa'U  aurait  du  génie  de  Biéfoncthon';  car  n'en  parle-t'il  pas  corane 
d'an  de  ses  membres  :  a  li  doit  le  faire,  il  faut  qo'il  le  fosse?  »  Luther 
voulait  gasder  impunément  le  mystère  et  les  inégalités  d'un  oracle^ 
les  pensées  sans  application,  les  ravissemens  de  Patlmios;  il  lui'  fal- 
lait Mélancthon  pour  l'iaterprétation  modeste,  pour  les  adoucisse^ 
mens,  et,  si  je  i«is  parler  ainsi ,  pour  la  réduction  à  l'échelte  pofn»^ 
laîre  de  ses  formes  héroïques.  Non -seulement  Mélancthon  était' 
nécessaire  à  Luther  pour  ^laircir  et  approprier  les  nouvelles  doc» 
trines;  il  ne  l'était  guère  moins  aux  principaux  chefe  de  la  réforme, 
tbéoiagiens  on  princes^  et  en  particulier  à  l'électeur  Frédéric  de 
Saie,  pour  tempérer  la  fougue  de  Luther  ot  en  obtenir,  soit  desco»^ 

(4)  Cèrp.  réf.,  tom.  l,  »•  SS64 
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cessions,  soit,  de  temps  en  temps,  le  désaveu  des  forces  aveugles  qui 
se  mettaient  à  son  service.  C*est  ainsi  que  l'électeur  le  chargea  per- 
sonnellement de  négoder  avec  Luther  le  maintien  de  la  messe  cano- 
nique à  Wittemberg.  La  réforme  avait  besoin  d'un  écrivain  et  d'un 
négociateur:  Mélancthon  avait  toutes  les  qualités  de  l'un  et  de  l'autre 
rôle;  il  n'y  pouvait  pas  échapper.  A  son  insu,  et  quoique  résistaot 
toujours,  il  finit  par  s'engager,  mais  en  déclarant  qu'il  prenait  pour 
bannière  la  modération.  Il  crut,  par  une  erreur  commune  à  tous  les 
hommes  supérieurs  qui  prennent  parti ,  qne  cette  bannière  l'abrite- 
rait :  il  se  trompa.  C'est  la  bannière  qui  attire  le  plus  de  coups,  et 
c'est  la  seule  qui  ne  protège  contre  personne. 

Avant  d'entrer  sans  retour  dans  cette  carrière  où  l'attendaient, 
selon  la  belle  expression  de  Bossuet,  «  les  plus  violentes  agitations  qoe 
puisse  jamab  sentir  un  bonmie  vivant,  »  il  voulut  aller  revoir  sa 
ville  natale ,  conune  pour  y  prendre  de  nouvelles  forces  pour  les 
épreuves  qui  l'attendaient.  Ce  fut  dans  le  mois  de  mai  de  l'année 
152i.  U  arriva  le  6  mai  à  Bretten ,  où  il  trouva  sa  mère  remariée, 
par  jalousie,  dit-on,  de  ce  que  lui-même  avait  pris  femme.  Après 
quelque  séjour  qui  ne  fut  pas  tout  donné  au  repos,  puisqu'il  écrivit 
pour  le  cardinal  Campége  une  Somme  de  la  nouvelle  théologie,  il  se 
remit  en  route,  dans  le  mois  de  juin ,  pour  AVittemberg. 

Chemin  faisant,  et  comme  il  n'était  plus  qu'à  quelque  distance  de 
Francfort,  il  rencontra  le  fameux  landgrave  de  Hesse,  fort  jeune 
alors,  qui  se  rendait  avec  une  suite  à  Heidelberg,  à  la  fête  du  jeu  de 
l'arc.  Le  landgrave  avait  su  le  voyage  de  Mélancthon.  L'allure  fort 
peu  équestre  du  voyageur  et  de  ses  compagnons,  lesquels,  à  ce  qoe 
raconte  Camérarius,  abrégeaient  le  chemin  en  faisant  des  épigrammes 
latines,  lui  fit  soupçonner  que  ce  devait  être  Mélancthon.  Il  s'appro- 
che de  lui  et  lui  demande  s'il  n'est  pas  Mélancthon.  «  Je  m'appelle 
de  ce  nom,  dit  celui-ci;  et,  par  honneur,  il  se  dispose  à  descendre 
de  cheval.  — Venez,  dit  l'électeur,  m'accompagner  quelque  peu  de 
chemin  :  j'ai  à  vous  entretenir  de  certaines  choses.  Du  reste,  ayez 
l'esprit  tranquille,  et  soyez  sans  crainte.  —  Que  craindrais-je?  reprit 
Mélancthon;  je  ne  suis  pas  de  ces  hommes  de  qui  il  importe  beau- 
coup qu'il  leur  arrive  quoi  que  ce  soit. — Mais  si  je  vous  emmenais  et 
vous  livrais  à  Campége,  dit  le  prince  en  riant;  je  sais  que  je  ne  lui 
déplairais  pas.  »  Puis  il  lui  fit  quelques  questions  sur  les  points  prin- 
cipaux de  la  nouvelle  doctrine,  avec  la  légèreté  d'un  jeune  prince 
qui  avait  de  bien  autres  soucis ,  et  qui  n'aurait  pu  supporter  un  exposé 
sérieux.  Mélancthon  répondit  sommairement  et  en  peu  de  mots, 
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comme  il  convenait  au  lieu  et  à  la  personne;  après  quoi  il  demanda 
la  permission  de  reprendre  sa  route.  Le  landgrave  y  consentit,  à  la 
condition  qu*à  son  retour  il  écrirait  pour  lui  un  traité  des  questions 
en  litige.  Il  s'informa  ensuite  des  dépenses  du  voyage ,  et  le  pria  de 
passer  par  ses  terres;  ce  qui  fit  dire  plus  tard  que  le  landgrave  de 
Hesse  était  le  disciple  de  Mélancthon. 

De  retour  à  Wittemberg,  Mélancthon  écrivit  le  traité  promis,  sous 
le  titre  di  Abrégé  de  la  doctrine  cccUsiastique  restaurée ^  pour  le  très 
illustre  landgrave  de  Hesse. 

YI.  —  PREMIERS  DOUTES.  —  PREIUÉRES  DIFFICULTÉS  INTESTINES. 

On  sait  quelle  fut  la  marche  de  la  réforme.  Comme  toutes  les  révo- 
ltions ,  elle  s*était  annoncée  par  dés  principes  plus  généraux  que  les 
changemens  qu'elle  voulait  conquérir,  et  elle  n'avait  pas  craint, 
comme  fit  l'Europe  pour  le  Nouveau-Monde,  de  prendre  droit  de 
souveraineté  même  sur  l'inconnu.  Luther  avait  dit  :  Toute  vérité 
vient  de  l'Écriture.  Axiome  presque  sans  limites,  car  il  comprenait 
non-seulement  toutes  les  réformes  particulières  que  demandait  et  que 
précisait  Luther,  mais  encore  toutes  celles  que  pouvaient  rêver  les 
imaginations  les  plus  ardentes.  Luther  ne  trouvait,  dans  l'Écriture, 
ni  pape,  ni  concile,  ni  confession  auriculaire,  ni  intercession  des 
saints,  ni  purgatoire,  ni  célibat  des  prêtres.  Il  passait  par-dessus 
quinze  siècles  pour  arriver  sans  intermédiaire,  sans  tradition,  aux 
livres  primitifs,  et  fonder,  sur  une  nouvelle  interprétation  de  ces 
livres,  un  nouveau  christianisme.  C'était  assez  pour  le  maître;  ce 
n'était  pas  assez  pour  les  disciples.  Le  principe,  toute  vérité  est  dans 
PÉcriturey  portait  cette  conséquence  :  chacun  peut  voir  dans  l'Écri- 
ture la  vérité  qu'il  veut.  Aussi ,  peu  de  temps  après  les  déclarations 
de  Luther  à  Worms,  Carlostadt,  son  disciple  et  son  frère  d'armes  au 
colloque  de  Leipsick,  déclarait  ne  pas  trouver  dans  l'Écriture  le 
dogme  de  la  présence  réelle  dont  le  rejet  allait  être  le  fondement 
même  de  la  réforme  suisse;  enfin,  les  anabaptistes,  plus  hardis,  y 
trouvaient  la  nécessité  d'un  second  baptême,  et  n'y  trouvaient  ni  évê- 
ques,  ni  ministres,  ni  hiérarchie  d'aucune  sorte,  ni  droits  féodaux ,  ni 
droits  de  succession. 

Les  chefs  ne  sont  souvent  si  hardis  que  par  subtilité,  et  à  force  de 
pousser  leurs  idées  à  l'extrême;  les  sectaires  le  sont  par  l'emporte- 
ment brutal  des  passions.  Le  principe  posé  par  Luther  déchaîna  tous 
ceux  qui  avaient  à  se  plaindre ,  à  désirer,  à  se  venger.  Outre  queja 
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plupart  nei lisaient  l'Écriture  que  parles  yeux  grossiers  de  quelques 
chefs  subalternes,  chacun  y  trouva  tout  ce  qu'il  aimait  et  n'y  teoaia 
pas  ce  qu'il  haïssait;  chacun  y  trouva  des  droits  et  n'y  trouva pas4e 
devoirs. 

Wittemberg  donna  le  signal  et  en  vit  les  premiers  effets.  Les  esprits 
y  avaient  été  échauffés  dès  l'année  1521  par  Nicolas  Storek ,  le  chef 
des  anabaptistes,  lequel  disait  avoir  eu  des  entretiens  avec  l'aoge 
Gabriel ,  et  en  avoir  reçu  la  promesse  qu'il  serait  le  réformateur  de 
l'église.  Il  avait  persuadé  un  certain  Marcus  (Stiibner),  camarade 
d'école  de  Mélancthon  pendant  son  séjour  à  Tubingue ,  et  devemi 
son  hôte  à  Wittemberg  où  Mélancthon  l'avait  accueilli ,  moitié  par 
bon  cœur,  moitié  pour  savoir  d'une  manière  plus  certaine  ce  que 
professait  sa  secte;  mais  ni  son  commerce  avec  Mélancthon,  ni  leurs 
nombreux  entretiens  sur  la  doctrine,  ni  une  conflance  réciproque 
qurétait  allée,  du  côté  de  Mélancthon,  jusqu'à  l'associera  son  école 
privée, m'avaient  pu  le  chai^ger.  Il  s'y  snèlait  beaucoup  de  visions,  les 
tâtes n'étant  pas «édiocrement échauffées,  et  Luther  ayant  en  quel- 
gue  sorte  autorisé  les  visions  par  son  exenq)le.  Camérarias  raconte 
que  ce  Marcus  étant  assista  côté  de  Mélancthon  qui  écrivait,  tonte 
conversation  ayant  cessé  entre  eux ,  il  s'assoupit  peu  à  peu ,  et,  lais- 
sant tomber  satéte  sur  la  table,  finitpar  s'endormir  tout-^-fait.  Après 
quelque  temps ,  il  s'éveiUa  comme  en  sursaut,  et  regardant  Mélane- 
thon  :  a  Que  pensez*vous  de  Jean  Chrysostôme?  lui  demanda-t-^. 
-^fieaueoupde  bien ,  dit  Mélancthon,  quoique  je  n'approuve  pas  sa 
verbosité.  —  C'est  que  je  viens  de  le  voir  en  ce  nioment  même,  dit 
Marcus,  dans  un  triste  état  an  fond  du  pungatoire.  9  Mélancthon 
sourit  d'abord,  puis  il  le  quitta,  déplorant  l'aberration  de  gens  qui, 
éveHlés,  niaient  le  purgatoire,  et  qui  le  voyaient  dans  leurs  songes  (i). 

Les  sectaires  voulaient  immédiatement  deux  réformes  :  l'aboli- 
tion du  sacrement  de  l'Eucharistie ,  et  la  destruction ,  par  le  feu  y  dm 
statues  et  images  des  saints.  Carlostadt  prêtait  à  leurs  projets  l'appui 
de  son  nom.  C'était  un  homme  farouche,  sans  génie,  sans  savoir  ai 
bon  sens;  au  physique,  court  de  taille,  le  visage  sombre,  la  voix 
sourde  et  sans  accent;  un  de  ces  esprits  ardens  où  tout  fermente  et 
où  rien  ne  se  forme  et  ne  s'articule ,  et  qui,  ne  pouvant  ni  obéir  û 
avoir  des  sujets  parmi  les  esprits  cultivés,  en  cherchent  jusque  daoB 
les  derniers  rangs  de  la  foule.  Carlostadt,  un  moment  aussi  considé- 
rable que  Luther,  par  le  contraste  de  sa  hardiesse  de  novateur  et  de 

;  (I)  Canénirius, cfaap.  xiv. 
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MfwUmn  dÉM»4»clHrgéKle  Wiltemliargs  mfàtpn  se^roitteson  égaL 
Ilfpe>p«tiBoofAlirdb'¥oil<«»'él0B4re46  j0ap  eo  jour  là  diManceqvi'^lè 
séparait  de  Lullieiv  d«  peaUMre  >  ne  la  Tît^il*  point  per  celte  inamn 
opinifttm'de  la«phipart  des*  contemporains  et  des-Mfiii'  de  jeunesse 
dtaBbomme'qvi^daiftleBSorpasBer:  Q«ioi^fl^«seit(  sentent  quHl'Ëie 
paovaitdlapiiterà'Liitherle'preffiièrrafig;  nidlmfr4a  ehaii'eeèiléMt 
cob£d»  el  tnjQnMBE,  ni  par  la  planae  où  il  était  t<mi-à^(ait  inhabiles 
ikvealtttTégalertpar^'aalien.  Ltatoenoe'de  Lnther,.  aler» retenu  pcff 
L'éleoleiirde  SmeanehAlean  dé  Wârlboorg,  fliverièaiC^ses^rojèls'^iè^ 
lens,  et  déjà  Wiltanftierg  était  tout  ému  dè^là^naneeo'd'tine'SédilleB 
ite'Ms  saierffRientaire'et  anabaptt^. 

Hélànatfaen,  effrëj^éfené^VitiàLuOter^  qiii,9aivs'aftendti&{A'pef«> 
missioB  dô  T^leetevr  et  sans  lui  en' donner  arts,  penit  à  Wittembeig 
tittt  à  coep4  le  B^mars^  1822;  Ce  coup-dè  fôree' étonna^  les  seetaires; 
Ses  prêches  BNdtipHés,  qui  firentdilreè  un  des  plus  fbnguenx  d*entre 
em  que  c'élait'moilis  là' voir  d'un  homme  t(ue  celle  d^  engev  apai^- 
sèFenttout.  Les  cbefiï;  après  quel^iies  débats  avec Itii;  se  netSirèirent 
iObemèerg;  d*oè  ils'hri  éeiitîrent  dès  lettres^  idjurieuses ,  pourU 
Bomentsans  effet. 

Deni  ans  après  tout. avait  marchés  même  Luther;  qm^ se  trouvait 
à'SOD  iDSUi[)lusprèsqu'eni521'deseptntODs  de  Càrlôstardt.  T^s'étant 
pas  eneore  borné  lui-même ,  il  avait  perdu  le  dl*oit  de  marquer  des 
limiles  à  son  parti;  La  sédiHonédâtadt^noà  Wiftemberg,  et  toutes 
lee.slatQes^îorent'brtêées.  Qelâ  se  passrit  en  1524.»  IManaprèâ,  cent 
mille  paysans,  couverts  du  sang  dés  nobles,  dès  magistrats^  et 'des 
prêtres,  étalent  noyés  dans  lelenr,  en  SoBabe^  enTUaringe^  en 
ftaneenie.' 

Les  premiers  moutemens' avaient  dènnébeeneoup  de  soucis- à 
MCIaDctbon  :  la  guerre  de»  paysans  lui'  fit  pitis^  dé  mal  ;  car  eDè^^  M 
donna  le  doute.  Elle  ledonna^  aussi  à  Luther,  qui  venait  dé  jeterin^ 
utilement  sa.parolef entre  lespaysans^l  lesprinces'.  Mais  le  doute  de 
bQther,  superbe  coname  ses  croyances ,  n^alteit'pas  jusqu'à  son  coeur; 
ctn'en  faisait  pas  jaillir  ces  viii«s  larmes  t^ue  la  BDe  dé  Mélancthou'j 
assise  sur  les  genoux  de  son  père,  essuyait,  nous  raeonle^t^il ,  avec  sa 
robe  du  matin  (î).  Celui-ci  commençadès-lérs cette  longue  ptertite 
qu'A  contitraa jusqu'à  sa  mort,  et  qu'interrompirentè peine ies^eules 
joies  pures  qu^îl  lui  fût  permis*  de  goûter^  celles^  que  Contient  les 
lettres,  car  celles  qui  lui  vinrent  de  sa  famille  ftirent  mêlées^.  OetI» 

(t)  CùrpTref.,  tom.  i: 
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guerre  augmenta  ausâ  sa  disposition  anx  idées  sopersUtîeiises.  Dès 
fa  plus  teralre  jeunesse  j  et  par  un  penchant  particoUer  autant  que 
par  l'esprit  du  temps,  il  avait  été  frappé  de  la  concomitance  de  cer- 
tains phénomènes  naturels  avec  de  grands  troubles  dans  Tordre 
moral.  Au  temps  où  nous  sommes  arrivés,  cette  disposition  était  asseï 
forte  pour  qu'il  s'efCrayAt  même  d'un  été  pluvieux  ou  d'un  déborde- 
ment de  l'Elbe.  Au  reste,  la  société  étant  profondément  troublée,  0 
était  inévitable  que  des  évènemens  graves  quelconques  suivissent  de 
très  près  des  accidens  de  ce  genre.  Il  en  concluait  que  ceux-ci  étaient 
une  menace  du  ciel,  et  ceux-là  l'effet  de  cette  menace. 

Ajoutez  à  cela  un  peu  plus  de  confiance  dans  les  songes  qu'il  ne 
convenait  à  un  homme  si  sensé ,  presque  de  la  foi  dans  l'astrologie 
divinatrice,  et  aucun  éloignement  pour  la  chiromancie,  quoiqu'il  se 
défendit  avec  raison  de  l'accusation  d'y  croire  aveuglément.  J'ai 
dit  que  l'esprit  du  temps  était  pour  beaucoup  dans  ce  penchant  su- 
perstitieux; mais  le  plus  fort  venait  d'une  extrême  curiosité,  jointe  à 
beaucoup  d'esprit  d'observation,  et  de  l'état  encore  si  imparfait  de  la 
physique  et  de  Tastronomie.  Méiancthon  savait  tout  ce  qu'on  en  en- 
seignait dans  les  écoles,  et  en  écrivait  fort  pertinemment  ;  mais  c'é- 
tait trop  peu  pour  avoir  le  doute  philosophique,  également  éloigné 
de  la  superstition  et  de  la  crédulité,  et  qui  doit  être  le  point  où  se 
fixent  tous  les  esprits  élevés  et  sages  dans  ces  matières.  Car,  pour  nier 
obstinément  qu'il  y  ait  un  rapport  quelconque  entre  les  faits  natnrek 
et  les  faits  moraux ,  et  que  l'homme  reçoive  quelque  influence  mys- 
térieuse soit  de  la  marche  de  ces  grands'  corps  qui  roulent  dans  l'es- 
pace, et  qui  sont  aussi  bien  que  l'honune  des  parties  du  même  tout, 
soit  de  la  forme  physique  que  la  nature  lui  a  imprimée  en  naissant, 
c'est  une  témérité  qui  n'est  guère  moins  déraisonnable  que  de  recoo- 
nattre  que  cette  influence  est  souveraine,  irrésistible,  et  de  s'y  sou- 
mettre comme  le  Turc  à  la  fatalité.  D'autre  part,  ne  s'en  point  soucier 
du  tout,  et  vivre  au  sein  de  cette  harmonie,  et  en  quelque  sorte  par 
elle,  sans  en  adorer  au  moins  le  secret,  est  d'un  épicuréisme  gros- 
sier, peut-être  trop  commun  à  l'époque  où  nous  vivons.  Pour  moi, 
j^admire  les  esprits  éminens  du  xW  siècle  d'en  avoir  été  si  vivement 
préoccupés,  et  Méiancthon,  en  particulier,  d'avoir  poussé  cette  préoc- 
cupation jusqu'à  l'inquiétude ,  et  d'avoir  assez  estimé  l'homme  pour 
chercher,  même  au  risque  d'un  peu  de  superstition ,  à  rattacher  sa 
vie  à  l'ordre  universel. 

Dans  le  temps  de  la  guerre  des  paysans ,  il  écrivait  à  Camérarins 
des  lettres  pleines  de  tristesse,  où  l'on  voit,  dans  toute  sa  naîvetét 
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cette  disposition  superstitieuse.  Dans  une  de  ces  lettres,  il  parle  d'un 
veau  sans  sexe ,  né  Tannée  précédente  (152i) ,  et  qui  signifiait  très 
certainement  les  interprétations  chameUes  et  pernicieuses  de  la 
doctrine  de  Luther.  Un  arc-en-ciel  qu'il  avait  vu  la  nuit,  de  la  mai- 
son d'un  de  ses  amis,  ne  présageait  pas  moins  clairement  un  mou- 
vement populaire.  N'avait-il  pas  vu  pareille  chose  avant  l'émeute  de 
Wittemberg?  Et  il  ajoute  :  «  Quand  je  réfléchis  à  ces  présages,  que  je 
considère  les  innombrables  vices  de  ceux  qui  gouvernent,  la  fureur 
de  la  multitude,  les  exemples  qu'on  en  voit  dans  les  histoires ,  et  les 
signes  manifestes  du  jugement  de  Dieu,  je  n'ai  aucun  espoir  que  les 
états  puissent  durer  plus  long-temps.  Tout  cela ,  joint  à  ma  mauvaise 
santé ,  me  jette  dans  un  trouble  d'esprit  qui  est  au-dessus  de  mes 
forces  (1).  D  En  peut-il  être  en  effet  de  plus  grand  que  celai  d'un 
homme  chez  qui  l'espérance  eut  à  résister  à  la  fois  à  l'habitude  des 
appréhensions  superstitieuses  et  à  une  expérience  personnelle  aug- 
mentée de  toute  celle  du  passé? 

Pour  Luther,  l'orgueil  surmontait  le  doute.  Dans  le  premier  mo- 
ment, il  sentit  au  vif  l'accusation  d'avoir  engendré  deux  partis,  les 
anabaptistes  et  les  sacramentaires,  et ,  à  peine  au  début  de  sa  réforme, 
de  n'en  être  déjà  plus  l'unique  chef.  Mais  peu  à  peu  la  dispute 
s'échaufTant,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  persuader  qu'il  l'emporterait, 
et  il  s'écria  :  a  J'ai  le  pape  en  tête,  j'ai  à  dos  les  anabaptistes  et  les 
sacramentaires  ;  mais  je  marcherai  moi  seul  contre  tons,  je  les  défierai 
au  combat,  je  les  foulerai  aux  pieds.  »  11  avait  pu  se  distraire  des 
horreurs  de  la  guerre  des  paysans,  en  aimant  une  religieuse  et  en 
l'épousant.  De  là  cette  lettre  de  Mélanchton  à  Camérarius ,  toute  en 
grec  :  c'est  un  secret  qu'il  n'osait  dire  qae  dans  la  langue  sa- 
vante. En  parlant  de  l'étonnement  où  vont  être  les  gens  de  bien  de 
cette  marque  d'insensibilité  de  Luther  au  milieu  de  tant  de  maux , 
Mélanchton  laisse  voir  son  propre  sentiment.  Il  était  blessé  plus  qu'il 
n'osait  se  Tavouer  de  ce  nouvel  exemple  de  l'égoïsme  des  chefs  de 
parti ,  lesquels  montrent  bien ,  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  manquent 
tout  à  coup ,  et,  pour  un  caprice ,  à  l'honneur  commun ,  combien  peu 
ils  estiment  leurs  instrumens.  Mais  il  ne  pouvait  pas  rester  sur  une 
impression  si  f&cheuse.'Ii  trouve  bientôt,  soit  dans  son  respect  pour 
Luttier,  soit  dans  l'illusion  de  l'esprit  de  parti ,  des  motifs  d'atténuer 
et  d'expliquer  ce  mariage  :  a  Qu'après  tout,  ce  n'est  pas  un  misan- 
thrope ni  un  homme  farouche;  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  sa 

(1)  Corp.  réf. ,  tom.  I ,  n»  330. 
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niAgoanmité  ait  été  amollie;  que  c'est  la  Datar^eigii  Ta  fi»oéà  deve^ 
nir  époux;  queles  saiptes  Écritures  houoreutle  mari^ige.  i>  Uo  pe» 
de  sa  disposition  superstitieuse  vient  à  pvopoci  aider  des  expMeatioDS 
doat  il  tâchait  de  s'exagérer  la  valeur  :  «  Il  y  a^  sauft  doute,  ajoute^^ 
t-il,  dans  cette  affaire ,  quelque  chose  de  cadié  et  de  dk^in^  qu'il  w% 
convient  pas  que  nous  recherchions,  d  Hais  les.  dernières  réÇeiious 
sept  plus  conforiuesà  lapremièreit  et  MélancUon  finit  cooMae  il  a> 
commencé,  par  le  doute,  a  Cet  événement,  dit^il,  neserapasinutila 
pour  opérer  quelque  humiliation ,  y  ayant  un  gcand  péril  nourseo» 
lement  pour  ceux  qui  ex^oent  des  fonctions  sautes,  mais  pour  tou^ 
les  mortels,  à  toujours  s'élever  (1).  a 

Malgré  ces  fautes,  ilfi^lait  continneràt  marché.  Lesévènemeas 
se  pressaient.  La  fondation  des  ligues  catholique  et  protestaqte,  le 
progrès  des  sacramentaires,  la  résurrection  desanabaptistes^  tant  de 
difficultés  et  tant  de  menaces  pour  l'avenir  ne  laissaient  guère  d^> 
temps  au  découragement.  Mélancthon,  touteorésistant,  étaitdevenn 
si  nécessaire,  qu'il  fut  peu  à  peu  amené>à  prendre  une  part  active  et 
personnelle  au  gonveraementdes  églises  saxonnes.  Le  nouvel  éleo»^ 
teur  de  Saxe,  Jean  Erédéric,  qui  connaissait  son. esprit  conoiliiint  et^ 
pratique,  le  cliargea.à4iv6r6es  reprîses4'înspectiaps  reli^eusesdan*. 
les  diverses  partie^  de  l'électosat  II:  fallut  qq'il  fermAJ^  son  éeok 
privée,  ses  fréquentes  absences  ne  lui  permutant  [dus  cette  sorte 
d'enseignements 

Cette  tAche  d'inspecter  les  églises  était  pleine  de  difficultés,  les 
principaux  obstacles  venant  moins  de  la  résistance  des  catholique» 
que  du  défaut  d'intelligence  et  de  lumières  dans  les  organes  de  la 
réforme  et  de  l'esprit  de  licence  dans  la  multitude.  Aussi  Hélancthon , 
comme  tous  les  esprits  pratiques,  se  portant  au  plus  pressé,  s'inquié» 
tfi4t-il  moins  de  raffiner  sur  la  nouvelle  doctrine  que  de  la  discipliner. 
Il  engageait  les  prédicateurs  à  ne  rien  exiger  d'excessif,  à  ne  rien 
précipiter,  à  tolérer,  tous  ceux  des  usages  catholiques  qu'on  ne  pou-^ 
vait  abolir  sans  irr^er  la  foule.  Il  n'approuvait  pas  ces  injonctions 
limc^es,  du  haut  delà  chaire  évangélique,  contre  les  danses,  lea 
lieux  de  réunions.et  autres  choses  semblables,  d'autant  que  certains^ 
prédi^teufs.n'en  attaquaient  l'usage  en  général  que  pour  l'interdira 
à  quelques  personnes,  contrei  lesquelles  ils  avaientides  ressentimens^ 
n  ne  voulait  pas  trop  >  de  proches  da^s  le  même  jour,  et  trouvait 
superOp  d'en  faire  trois  ^.iqips  m  dimanche;  que  cette  quantité  engnsn^ 

(1)  Corp.  réf.,  tom.  I,  n»  3U, 
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drait  la  satiété;  que  d'ailleurs  plus  les  prédicatours av(iieot  à  parler^ 
moins  il  leur  restait  de  temps  pouf  s'instruire,  de  sorte, qu'étant 
obligés  de  moqter  en  chaire  saus  prépoi^ation ,  ils  u'avaieut  d'autre 
matière  que  des  déclamatious  contre  Les  moines.  Quaat  aux  chan^ 

,gemens  dans  les  choses,  il  conseillait  qu'ils  fussent  insensibles  et 
qu*on  y  conservÂt  le  plus  qu'on  pourrait  de  l'ancien  état;  pour  la 
messe  en  latin ,  qu*il  en  fallait  laisser  subsister  la  plus  grande  partie, 

^se  contentant  d'y  môler  des  cantiques  en  allemand;  que  là  où  la 
messe  latine  avait  été  abolie,  il  fallait.néanmoins  garder  un  certain 

.ordre  qui  ne  différât  pas  trop  de  l'ancien,  et  ne  pas  rejeter  les  vête- 
mens  sacerdotaux.  Il  poussait  même  l'esprit  de  tolérance  jusqu'à 
conseiller  qu'on  n'empêchât  pas  le  peuple  de  sonner  les  cloches 
pendant  les  orages,  s*il  fallait  acheter  par  quelques,  troubles  l'aboli- 
tion de  cet  usage.  Enfin,  ce  à  quoi  Jl  travaillait  surtout,  c'était  à 
approprier  à  l'inteUigence  dé  la  foule  les  nouvelles  interprétations 
des  livres  saints,  et  il  n'évitait  pas  moins  dansées  instructions  la 
subtilité  qui  trouble  les  esprits  simples,  que  les  injures  qui  excitent 
les  passions.  Mélancthon  ne  voulait  pas  plus  d'une  religion  qui 
s'abaissât  jusqu'aux  imaginations  grossières  de. la  foule,  que  d'un 
dogme  trop  raffiné  qui  les  enivrât. 

Quelque  prudence  qu'il  mit  dans  ces  inspections,  il  ne  pouvait  se 
renfermer  si  étroitement  dans  les  doctrines  de  Luther,  que  la  néces- 
sité de  les  accommoder  à  la  pratique  ne  l'obligeât  quelquefois,. soit 
à  y  ajouter,  soit  à  en  retrancher  dans  l'interprétation.  Quand  il  voulut 
mettre  par  écrit  les  instructions  qu'il  avait  données,  il  n'y  put  telle- 
ment se  conformer  aux  opinions  du  maitre,  que  le  désir  d'être  clair 
et  applicable  ne  l'entraînât ,  selon  les  matières ,  à  étendre  ou  à  res- 
treindre la  pensée  de  la  nouvelle  église.  Ces  légers  changemens  dé- 
plurent aux  plus  ardens ,  qui  crièrent  à  la  scission ,  et  forcèrent  le 
maître  à  en  prendre  de  l'ombrage,  ce  qu'il  n'eût  peut-être  pas  fait  de 
son  propre  mouvement  ^  n'ayant  pas  donné  à  ses  an^  l'exemple  d'une 
fidélité  immuable  à  ce  qu'il  avait  dit. 

Ce  fut  à  la  suite  d'une  inspection  des  églises  de  Thuriage,  faite 
dans  l'esprit  q/àe  nous  avons  dit ,  et  dont  Mélancthon  avait  exposé  les 
principes  dans  un  petit  écrit  en  mauière  d'abrégé  de  la  nouvelle 
doctrine,  que  la  première  querelle  de  ce  genre  lui  fut  suscitée.  L'ac- 
cusateur était  Islebius  Agricola ,  un  de  ces  disciples  de  Luther  qui , 
ayant  d'exagérer  les  conséquences  de  ses  doctrines,  commencèrent 
par  les  défendre  avec  un  acharnement  inquiet  et  jaloux ,  forçant  le 
sens  ou  supposant  des  intentions  profondes  là  où  le  maitre  avait  voula 
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être  facile  oo  n'avait  été  qu'indifTérent.  Mélancthon  avait  enseigné, 
dans  son  éerit,  que  la  pénitence  commence  par  la  crainte  de  Dieu; 
c'était  contraire  à  la  doctrine  de  Luther,  qui  la  faisait  naître  de 
l'amour  de  la  justice.  Luther  admettait  bien  une  crainte  Gliale,  con- 
sistant à  craindre  Dieu  pour  lui-même ,  ce  qui  semble  étrange  et 
vague.  Mélancthon  laissait  subsister  la  crainte  servile,  enseignée  par 
l'église  catholique,  et  qui  consiste  à  avoir  peur  des  peines  que  Dieu 
réserve  aux  coupables.  Par  ce  premier  dissentiment ,  on  peut  juger 
tout  d'abord,  et  pour  l'avenir,  de  l'esprit  de  la  théologie  de  Mélanc- 
thon. Luther,  trop  orgueilleux  pour  songer  à  persuader,  n'évitait 
pas  la  métaphysique  la  plus  subtile.  Il  se  souciait  plus  d'étonner  ou 
d'accabler  les  intelligences,  que  d'y  condescendre  et  de  s'y  établir 
de  leur  gré.  Cette  dernière  pratique,  au  contraire,  était  celle  de 
Mélancthon  ;  aussi ,  dans  la  question  en  litige ,  avait-il  préféré  avec 
raison ,  à  une  maxime  ardue  et  inaccessible ,  à  cette  pénitence  so- 
phistique qui  nait  de  l'amour  de  la  justice ,  la  maxime  commune 
que  la  pénitence  commence  à  la  crainte  des  chfttimens  :  «  J'ai  jngé, 
dit-il  dans  une  lettre  a  Agricola ,  admirable  de  modération  et  de 
clarté ,  mais  qui  n'arrêta  pas  la  querelle ,  qu'il  faut  nourrir  les  enfans 
avec  du  lait;  au  reste,  je  ne  t'empêche  pas  d'offrir  aux  grandes  per- 
sonnes des  mets  plus  solides  (1].  » 

En  même  temps  que  la  réfutation  d' Agricola  était  colportée  et 
vantée  par  les  ardens  du  parti ,  on  répandait  le  bruit  que  Luther 
chantait  la  palinodie,  pour  me  servir  d'un  mot  du  temps,  l'opinion 
de  Mélancthon  sur  la  pénitence  passant  pour  avoir  été  concertée 
avec  lui.  Ce  bruit  arriva  jusqu'aux  oreilles  de  Spalatin,  qui  invita  Mé- 
lancthon à  le  démentir.  Celui-ci  écrivit  qu'il  y  avait  une  insigne  folie 
à  dire  que  Luther  s'était  démenti  dans  le  livre  sur  l'inspection  des 
églises  de  Thuringe;  que  si ,  malgré  son  désir  d'être  en  tout  de  l'opi- 
nion de  Luther,  il  s'était  glissé  dans  ce  livre  quelque  dissidence,  il 
la  prenait  sur  lui,  et  s'empresserait  de  l'expliquer;  mais  qu'il  n'en 
fallait  pas  faire  un  tort  à  Luther.  Et  il  ajouta  avec  tristesse  que  c'était 
sans  doute  le  soin  qu'il  avait  pris  d'exposer  toutes  choses  dans  leor 
nudité,  sans  sophisterie  et  sans  amertume  dans  l'expression,  qui 
soulevait  contre  lui  tous  ceux  qui  faisaient  consister  la  réforme  en 
déclamations  lancées,  comme  du  haut  du  chariot  d'un  charlatan, 
contre  tous  les  dissidens. 

Ce  bruit,  et  d'autres  dont  on  le  grossissait ,  n'avaient  été  répandus 


(1)  Corp,  ref.j  tom.  I,  n»  478. 
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diBS  le  parU  qae  pour  engager  Luther  à  désavouer  Mélancthon. 
Outre  les  motifs  sincères  de  dissentiment  dans  cette  ferveur  d'une 
léroiatioQ  noavelle ,  les  ardens  étaient  jaloux  d'un  homme  qui ,  tout 
eo  paraissant  s'abstenir,  avait  plus  d'éclat  que  les  hommes  d'action , 
et  qui,  détermiDé  à  rester  sur  le  seuil  de  la  nouvelle  théologie,  lui 
tendait  toutefois  plus  de  services  que  ceux  qui  en  avaient  fait  en 
quelque  sorte  leur  dooiicile.  On  voulait  l'affaibUr  et  arrêter  des  com- 
neocemens  si  beaux ,  en  faisant  tomber  sur  sa  tète  quelque  sévère 
lésavea  du  maître.  Mais  Luther  ne  s'y  laissa  pas  entraîner.  Il  se  con- 
tenta de  donner  sèchement  avis  à  Mélancthon  de  ce  qu'on  écrivait 
antre  lui ,  sans  d'ailleurs  entrer  dans  aucune  récrimination,  et  sans 
loi  demander  de  s'expliquer.  Il  ne  se  sentait  pas  sérieusement  attaqué 
par  Mélancthon ,  mais  il  ne  se  refusait  pas  le  plaisir  de  se  voir  défendre 
comme  s'il  eût  été  attaqué. 

Cependant  Agricola  se  donnait  beaucoup  de  mouvement  pour  aggra- 
ver les  choses  ;  il  y  allait  de  son  honneur  de  n'avoir  pas  fait  une 
sortie  inutile.  Ses  partisans  murmuraient  de  l'inaction  de  Luther.  Mé- 
laocthon  s'étant  trouvé  avec  les  principaux  d'entre  eux  aux  noces 
im  ami  commun,  Ambroise  Reutter,  ceux-ci  avaient  affecté  de  ne 
|ttsle  connaître;  et  l'un  d'eux,  Loguléius,  qui  le  connaissait  particu- 
lièrement, avait  affecté  de  le  saluer  comme  un  inconnu.  Enfin  l'élec- 
teor  s'en  mêla  ;  il  manda  Luther  à  Torgaw,  ville  où  il  tenait  sa  cour, 
et  le  chargea,  ainsi  que  Poméranus ,  d'entendre  Mélancthon  et  Agri- 
cola, et  de  prononcer  entre  eux. 

Le  débat  fut  court.  Luther ,  qu'Agricola  y  avait  mis  sur  le  même 
nog  que  les  saintes  Écritures ,  le  trancha  par  une  définition  ambiguë , 
soit  qu'il  eût  voulu  ménager  à  la  fois  le  disciple  ardent  et  l'auxiliaire 
Dtfle,soit  qu'il  fût  sincère,  et  qu'il  se  payât  lui-même  de  ces  am- 
bigoités.  Toutefois  dans  le  diner  qui  suivit,  il  disputa  tout  bas  avec 
MélaocthoD  sur  d'autres  passages  du  livre  incriminé ,  l'embarrassant 
f explications  qui  font  dire  à  celui-ci,  dans  une  lettre  à  Justus  Jonas  : 
(Qael  homme  subtil  !  »  Pour  Agricola,  qui  n'était  nullement  satisfait 
delà  décision,  et  ne  trouvait  pas  le  jugement  assez  éclatant  pour  le 
procès,  il  refusa  de  se  réconcilier  avec  Mélancthon.  Vainement  celui-ci 
Ini  rappela  une  amitié  déjà  ancienne ,  et  lui  promit  d'oublier  son 
oflense,  du  reste  n'exigeant  de  lui  aucune  rétractation;  a  il  ne  répon- 
dit, écrit  Mélancthon,  non  plus  qu'une  statue.  »  Mais  au  dehors  il 
cootiooa  de  triompher  de  Mélancthon,  Luther  n'y  contredisant  pas, 
.  ^  sans  doute  se  réjouissant  secrètement  d'un  débat  qui  n'avait  pro- 
fit qu'à  lui;  car  il  y  avait  vu  tout  à  la  fois  éclater  le  dévouement  de 
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ses  dfedples  à  s«  gloire,  et  intimider  la  gloire  naissante  de  Mèlanc- 
thon. 

la  querelle  se' câliïm,  moins,  comme  ilarrrvecn des tëmps^sî agi^ 
tés,  par  un  adoucissement  dans  les  personnes  ou  on  changemeat 
dans lés' opinions,  qu'à  cause  des évèncmens  qui  suscitaient  de  nou- 
vellesaffaires  avant  que  les  afftines  en  instance  ftilssent  décidées.  Ees* 
querelles  seterminaient'moins^  qu'elles  ne  s'afoutflaiferit;  au  moindre 
répit,  toutes  les  haines  du  passé  profiftùlent  pour  se  rêteîller  de  ces" 
courtes  trèvfeS  du  présent.  Ce  ne  fut  pas  làf  seùlfc  fols  quicMHaincUiofl 
eut  à  défendire  sa  modération  contre  les  attaques  d*^Agricofa*. 

Cette  querelle  atfrait  pti  lui  faire  voir  tout  ce  qui  l'attendait  dans 
le  cours  de  sa  vie.  &  l'égard  de  son  parti,  sa  modération,  quoiqoe 
demeurée  én-deçà  du  schisme,  l'exposait  à  ces  haines  d'autant  phi9 
sourdes  et  plus  profondes,  qu'on  ne  leur  a  pas  donné  de  motif  mani- 
feste d'éclater.  A  l'égard*  dés  catholiques,  cette  même  modëratîoD, 
assez  grande  pour  qu'elle  leur  semblât  une  offre  de  transaction,  et 
qu'elle  lès  tfentât  de  lui  faire  des  avances  qui  devaient  être  répons- 
sées,  l'etposait  k  la  haine  du  tentateur  qui  se  voit  dédaigné.  Il  est 
vrai  que,  pour  compenser  les  difficultés  et  les  périls  de  cette  situa- 
tion, Mélanchtbn  eut  toutes  les  douceurs  du  beau  rôle  de  modéra^ 
teur.  Si  tant  de  mécontèntemens  cachés^ou  éclatanslé  làirenrdireDt 
le  plus" souvent  insupportable,  en  retour  il  dut  quelquefois  en  tirer 
une  secrète  gloire,  eri  voyaut,  par  son  exemple,  combien  la  modé- 
ration est  nécessaire  aux  sociétés  humaines,  puisque  les^ pafrtis le» 
plus  violeris,  soit  avant  de  se  ruer  l'un  sur  l'autre,  soitapnès  le  com- 
bat, et  pour  régler  lavictbire,  ont  besoin  de  sa  médiation,  etl'iiiTO^ 
quenft  en  là  caloiUniatrt: 

Il  en  eut  bientôt  une  preuve  dans  l'ordtie  qu'il  reçut  d'accompa*^ 
gner,  en  1529,  l'électeur  Jean-Frédéric  à  la  diète  de  Spire.  C'est  Ut 
qu'après  bien  des  disputes,  aucun  des  deux  partis  n'étant  asset 
fort  pour  opprimer  l'autre,  ils  s'accordèrent  pour  frapper  tes  anabap- 
tistes et  les  sacraraentah'és  qui  fôs  embarrassaient  également.  Ai 
concoururent  aux  décrets  violèns  qui  furent  rendus  contre  l'ennemi 
commun,  les  réformés  avec  moins  d'empressement,  et  non  sans 
de  grands  délais ,  parce  qu'ils  soupçonnaient  les  catholiques  d'y  avoir 
plus  d'intérêt  qu'euir.  Mais  une  fois  les  anabaptistes  et  les  sacra^- 
mentaires  rejetés ,  il  flailtut  bien  que  lescatfioliqueis  et  les  luthériens 
se  regardassent  eu  face.  Les  premiers ,  qui  avaient  là  majorité  des 
voix ,  décrétèrent  que  tous  cent  qui  avaiient  jusqu'alors  conservé  les 
anciennes  traditions  fbssent  tenus  d'y  persévérer;  que  quant  à  ceux 
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qui  professaient  le  nouvel  éVangîIe/ils  ftissétitBbffes  d'y  pewisWr, 
à  la  condition  de  s'^if  ant  câtlK^i^net!  pour  "èUigërle  tei^  dés 
.peuples  à  ne  pas  changer  de  religion.  Ce  décret  atedrde,  qtii  de- 
mandait à  nn  parlien  progrès  niie  action  contre  nàtuire,  en  exigeant 
^1  se  eftH^Méril4t  et  s'i^fit,  sblUéva  les  InthéHéhs,  ^i  prêtes^ 
^ètmA  attptès  de  Pemperenr  :  d'6û  le  «om  de  prôtestails,  bientôt 
tMUMm  ft  totitês  les  églises  t éfbïWées. 

Wélflndtbon  se  montra  très  circonspect ,  et cfeptésnr  tin  'point  o*  ft 
ikt  pt^ssftM,  5tisqu*è  sfe  rendre  suspect  aux  reibrmés:  c'était  la  sépa- 
ration d'arec  les  sacranvê<ntafrës  et  Zwlngîè,  Ifetfr  chef.  B  blâftiâft 
toute  lenteur  à  cet  égard.  Dans  le  fdnd  il  était  tnoins  éloigné  des 
catholiques,  lesquels  représentaient  du  moins  Tordre  établi ,  l'olrga- 
nisation,  que  des  anabaptistes  et  des  sacratnentaiireis,  à  cèfUse  de 
l'esprit  de  bouleversement  qui  perçait  sous  leurs  dogtnès.  Mais 
•c'est  par  cet  esprit  mètne  que  céux^î  ttdùtaiéht  fàvéùr  arupirès  de 
-ceftaibs  pMdces  pour  qui  la  réforme  était  une  question  d'ititérèt  bien 
-plus  que  dé  conscience.  Ces  pritices,  et  en  particùliet  le  landgrave 
de  Hesse,  ^  servaient  de  leurs  théologiens,  comme Philippe-le^Bel 
4e  ses  }6rîsC6(isultes,  pour  brouiller  les  affaires ,  et  n'étaient  pas  dis- 
posés à  se  Sépfllrer  des  forces  vives  du  parti.  Qu*on  ne  s'étonne  donc 
pas  ^e  Mélancfbon,  qui  lés  pénétrait,  écrivit  à  ïonas,  ft  son  retour 
^e  la  diète  :  a  Ces  ménagemens  pour  les  Zwingliens  m'ont  jeté  dans 
un  si  grand  trouble ,  que  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'avorr  à  ap- 
porter de  si  grands  maux.  Toutes  les  douleurs  intérieures  m'ont 
accablé  à  la  fois  (1).  » 

C'est  dans  ce  Voyage  qu'étant  allé  voir  sa  mère,  à  Bretten ,  celle-ci 
lui  demanda  ce  qu'il  fallait  croire  de  toutes  ces  disputes,  et  si  elle 
devait  s'en  tenir  aux  prières  qu'elle  avait  coutume  de  faire;  et  les  lui 
ayant  récitées  :  «Continuez,  lui  dit  son  fils,  de  croire  et  de  prier 
comme  vous  avez  fait  jusqu'à  présent,  et  ne  vous  troublez  point 
l'esprit  de  toutes  ces  controverses.  »  À  peu  de  temps  de  là ,  une  lettre 
de  son  frère  lui  apprit  la  mort  de  sa  mère;  et  l'indifférence  avec  la- 
quelle il  l'annonce  à  Camérarius,  quoique  son  ami  intime  et  le  conc- 
èdent ordinaire  de  ses  douleurs  privées,  semble  prouver,  ou  qu'il 
avait  quelque  raison  de  moins  regretter  cette  mort ,  ou  que  ses  tra- 
vaux ne  lui  laissaient  même  pas  le  temps  de  pleurer  la  perte  des  siens. 
Le  colloque  de  Marpurg  suivit  de  près  la  diète  de  Spire.  Il  avait  été 
ménagé  par  le  même  landgrave  de  Hesse  que ,  cinq  ans  auparavant, 

(1)  Corp.  réf.,  tom.  I ,  no  617. 
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MélanctboD  avait  rencontré  chevauchant  sur  la  route  d*HeideIberg« 
Cinq  ans  avaient  mûri  ce  jeune  homme  et  en  avaient  fait  un  des  chefs 
les  plus  décidés  de  la  réforme.  C'était,  comme  le  remarque  Bossuet, 
le  plus  capable  aussi  bien  que  le  plus  vaillant  des  princes  protestans. 
Prévoyant  que  toutes  ces  discussions  finiraient  par  la  guerre,  et  nour- 
rissant des  pensées  d'indépendance  et  d'agrandissement,  il  avait  senti 
le  besoin  d'assurer  l'union  politique  dans  le  parti  par  l'union  de  doc- 
trines, et  c'est  dans  ce  but  qu'il  avait  réuni  à  Marpurg  les  principaux 
théologiens  de  la  réforme.  Luther,  Mélancthon  et  Osiandre  y  repré- 
sentaient l'église  saxonne;  OEcolampade  et  Zwingle ,  les  sacramen- 
taû-es  et  l'église  de  Suisse;  Bucer,  celle  de  Strasbourg ,  qui  inclinait 
vers  les  sacramentaires,  outre  un  certain  nombre  d'adhérens  attachés 
à  ces  divers  chefs,  et  qui  ne  s'étaient  pas  encore  fait  de  nom  dans  le 
nouvel  évangile. 

Malgré  le  grand  intérêt  du  landgrave  et  celui  de  tout  le  parti  à  se 
mettre  d'accord,  et  encore  qu'on  eût  coulé  sur  tous  les  autres  points, 
moins  par  facilité  que  pour  ne  pas  soulever  des  difficultés  prématu- 
rées, on  demeura  plus  séparé  que  jamais  sur  la  question  d'où  était 
née  la  secte  des  sacramentaires,  la  présence  réelle.  Après  un  débat 
de  trois  jours ,  où  figurèrent  seuls  Luther  et  Zwingle ,  en  présence 
des  autres  qui  y  jouèrent  le  rôle  de  personnages  muets ,  on  se  quitta 
en  promettant  qu'on  n'écrirait  plus  les  uns  contre  les  autres.  Il  faut 
croire  qu'on  n'entendit  pas  par  là  les  récits  qui  pouvaient  être  faits 
par  lettres  des  divers  incidens  de  la  conférence,  car  il  s'en  répandit 
plusieurs  où  l'on  ne  s'était  pas  ménagé. 

NlSARD. 

(  La  suite  au  prochain  n**.  ) 
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AU   SPITZBERG/ 


X. 
liES  FÉBOE. 


^14  jdn  1839,  à  midi,  la  corrette  la  EeclierchCy  commandée  par  M.  le 
^^pitaine  Fabvre,  appareillait  dans  le  port  du  Havre  pour  entreprendre  un 
^Dd  voyage  au  Spitzberg.  Le  ciel  était  pur,  la  mer  calme;  une  foule  de  spec- 
^'^  venaient  de  se  ranger  le  long  du  quai ,  les  uns  pour  satisfaire  un  sen- 
'i'DQitde  corioeité,  d'autres  pour  nous  envoyer  encore  un  dernier  adieu. 
^^^  sur  la  dunette,  nous  regardions  tour  à  tour  la  terre  de  France  qui  s'ef- 
Mpea  à  peu  derrière  nous,  l'espace  immense  qui  se  déroulait  à  nos  yeux , 
^  tour  à  tour  notre  pensée  s'en  allait  du  passé  à  l'avenir ,  des  regrets  d'afifec- 
*»»  aux  désirs  de  voyage. 

Tandis  que  nous  nous  abandonnions  aux  tristes  réflexions  du  départ,  la 

(0  yoir  la  livraf son  du  l«r  mai  1839. 
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brise,  qui  d'abord  n'enflait  que  légèrement  nos  voiles,  comme  pour  nous 
retenir  plus  long-temps  en  vue  du  sol  de  France,  fraîchit  tout  à  coup  et  nous 
poussa  rapidement  au  large;  puis  elle  tourna  contre  nous,  et  nous  nous  mîmes 
à  louvoyer  péniblement  pour  sortir  de  la  Manche.  Le  cinquième  jour,  nous 
n'avions  pas  encore  doublé  la  côte  d'Angleterre;  nous  étions  au  pied  du  châ- 
teau de  Douvres.  Au  vent  contraire  succédèrent  le  calme  et  la  pluie ,  1^  deux 
accidens  atmosphérique^  leè  ^Its  enitui'éux  t'uft  liDyage  maritime.  Quand  les 
voiles  privées  de  vent  s'affaissent  et  tombent  avec  lourdeur  le  long  des  mâts, 
quand  la  brume  enveloppe  l'horizon ,  et  qu'une  pluie  incessante  fatigue  la 
patience  des  promeneurs  les  plus  intrépites ,  l'aspect  d'un  navire  présente  un 
tableau  assez  singulier.  Tandis  que  les  matelots,  la  tête  enveloppée  comme  des 
moines  dans  le  capuchon  de  leur  caban ,  se  tiennent  silencieusement  accroupis 
au  piefd^leslKiâîaga(|e9<uilicbiDliieli  matoiHieV^Jlfc  ptfllgers  slto.  vonMher- 
chant«|uilqm-ltetiiaiStîmi.<^èhMi%(nite^lC5  ¥éAl641e%i  vie  dwmèjfefl  les 
histoires  de  naufrages;  celui-là  ébauche  un  dessin  auquel  un  mouvement  de 
roulis  imprime  tout  à  coup  une  tache  ineffaçable;  cet  autre  essaie  de  se  dérober 
la  vue  des  nuages  du  ciel,  en^'eiitouiant  d'an  jMiage  de  liimée.  Il  en  est  qui 
se  mettent  hardiment  à  l'étude;  mais  bientôt  l'impatience  les  gagne  aussi , 
l'ennui  se  peint  sur  leur  figure  :  ils  ferment  les  livres  pour  venir  voir  où  est 
le  cap,  pour  demander  combien  on  file  de  nœuds ,  et  consulter  l'expérience 
du  timonier  sur  l'état  de  l'atmosphère  et  les  probabilités  d'un  changement  de 
temps. 

Le  25 ,  enfin ,  le  vent  tourna  au  sud ,  et  le  28 ,  dans  la  nuit ,  nous  aperçûmes 
une  grande  masse  de  rocs  carrés,  debout  au  milieu  de  l'Océan ,  comme  une 
forteresse.  C'était  une  des  îles  qui  forment  l'archipel  des  Féroe.  Au  nord,  on 
distinguait  plusieurs  lignes  successives  de  roches  et  des  montagnes ,  les  unes 
échancrées  et  ondulantes,  d'autres  taillées  à  vive  arête,  s'élançant  d'un  seul 
jet  au-dessus  des  vagues,  et  portant  dans  les  airs  leur  tête  couronnée  de  neige. 
En  les  examinant  sur  toute  leur  surface, -on  voyait  qu'il  n*y  avait  là  ni  arbres, 
ni  végétation.  C'étaient  des  roches  nues  comme  celles  d'Islande,  scindées  çà  et 
là  par  des  baies  profondes,  ou  séparées  l'une  de  l'autre  par  les  flots.  La  brume 
grisâtre  qui  retombait  comme  un  voile  de  deuil  le  long  de  ces  montagnes,  les 
longues  bandes  de  vapeurs  ^ui  ceignaient  leur  sommet ,  les  flots  orageux  qui 
se  brisaient  à  leur  pied,  tout  contribuait  à  donner  à  ces  îles  Ta^pect  leplus 
sombre  et  le  plus  étrange.  De  tous  côtés,  nous  cherchions  une  pointe  de  clocher, 
une  habitation,  et  nous  n'en  distinguions  point,  car  il  n'y  a  que  de  pauvres 
cabanes  situées  à  une  longue  distance  l'une  de  Tautre,  cachées  au  pied  des 
rocs,  si  étroites  et  si  basses  qu'on  ne  les  découvre  que  lorsqu'on  arrive  sur  le 
lieu  même  où  elles  sont  construites.  Vers  le  matin ,  nous  tirâmes  un  coup 
de  canon  pour  appeler  un  pilote;  mais  nous  n'éveillâmes  qu'une  troupe  de 
mouettes  et  de  stercoraires  qui  s'enfuirent  en  poussant  un  cri  rauque  «t, plain- 
tif. Du  côté  des  montagnes,  on  ne  voyait  aucun  mouvement;  on  eût  dk  une 
terre  déserte  ou  ensevelie  dans  le  silence  de  la  mort.  Une  heure  après,  nous  répé- 
tâmes notre  signal ,  et  nous  finîmes  par  apercevoir  dans  le  lointainuBe  barque 


Digitized  by  VjOOQ IC 


BVBDITIOW  Afl  SPfnSBRQi  47 

foî  ^«nmyH'^  va»  noos,  portant  un  raondi^h'  rouge  au  haut  d^lne  perche; 
Celait  la  barque  hIu  pilote.  Il  monta  à  bord  de  notre  bâtiment,  et,  pour  se 
taer  plusd^assuffianoe,  mit  dans  sa  beu^e  une  moitié  de  tige  de  tabac.  Pen* 
èntqueAOUs  virions  de  bord  pour  éviter  les  écueils  et  péné^rdans  le  àé^ 
tntedelborsiiavn ,  le  Fénoien  examinait  avec  une  curiosité  d'enfant  toutes  les 
nttoecmres  et  rattiroil  de  la  Reclterche.  Jamais  if  n'avait  tu,  disait-il ,  un  aussi 
IwaiBfîre.  L'habitacle^ en  cuivre  lui  fhscihait  les  yeux,  et' le  cabestan  était 
foarluiune  ébo&e  prodigieuse.  Cet  boRune  avait,  du  reste j  une  bonne  et  bom 
ide  phyâonomie ,  qoî  semblait  nous  présager  Fbonnéteté  des  insulaires  que 
nous  aÛioiis  Toir,  en  même  temps  que  son  costume  nous  annonçait  leur  mi- 
ne. Sa  vesie  de  vadmel  et  son  pantalon  avaient  étés!  souvent  rapiécés,  qu'à 
pêne  diatîngQait-on.rétoffe  première  sur  laquelle  une  main  plus  patiente  qu^ha- 
lie  avût  fait  une  espèce  de  mosaïque  avec  une  quantité  de  pièces  de  toutes 
ooBleuset  de  toutes  formes.  Son  bonnet  n'était  qu'un  lambeau  de  vadmel 
pteéparlehaut,  et  sa  chaussure  uncarré  de  peau  de  mouton  plié  sur  le  pied 
erlaoé  avee  une  courroie. 

Après  avoir  couru  des  bordées  pendant  plusieurs  heures,  1è  pilote  nous  Ût 
jeter  rancre  dans  une  baie  assez  large,  mais  peu  sûre,  en  ftce  de  Thorshavn. 
Cestla  grande  Tffle  du  pays,  ou ,  pour  mieux  dire;  l^mîque  ville,  le  séjour  du 
gOQvomeur,  du  juge,  le  centre  du  commerce,  bref,  lit  cité  dont  le  pécheur 
laoonte  les  merveilles  à  ses  enfans,  eomme  un  provincial  débonnaire  raconte 
eellesde  Paris.  Il  y  a  huit  siècles  que  le  nom  de  Thorshavn  était  déjà  écrit 
ètnslesduroniquesdu  pays,  et  ce  nom  indique  eacore  son  origine  païenne.- 
Cest  là  que  les  habitans  des  Féroe  se  rassemblaient  autrefois  chaque  année 
pour  juger  leurs  querelles  et  délibérer  sur  leurs  intérêts'.  Cest  là  qu'en  l'an  998 
le  peuple  adopta  la  religion  chrétienne,  et,  sur  la  fin  du  xvi"  sièele ,  se  con- 
vertit au  protesfiantisme.  Enfiti,  que  dirai-je  de  plus?  on  y  compte  aujour- 
dlim  une  dizaine  de  fonctionnaires  publics  et  si^  cent  cinquante  habitans. 
La  ntoation  de  cette  ville  est  singulière  et  très  pittoresque.  Qu'on  se  repré- 
RDte  au  fond  du  golfe  un^  demi^cercle  de  montagnes  escarpées  et  sauvages. 
Là  s'élève  une  langue  de  terre  ou  plutôt  un  banc  de  roche  posé  en  droite 
%ie  au  milieu  dès  flots,  au  centre  du  cercle,  comme  une  flèche  au  milieu 
i'iio  arc.  Cest  sur  ce  banc  de  roche  que  la  plupart  des  maisons  ont  été  con- 
ttnrites.  Elles  sont  toutes  rangées  symétriquement  sur  deux  lignes,  et  serrées 
rnœ  contre  l'autre  comme  les  boutiques  de  la  place  dé  Leipzig  dans  les 
grands  jours  de  foire.  Les  rues  qui  traversent  ce  triple  amas  d'habitations  sont 
i  étroites,  que  deux  chevaux  n'y  marcheraient  pas  dé  front ,  et  si  rocailleuses, 
à  escarpées,  que  pour  pouvoir  y  passer  en  certains  endroits  avec  quelque  chance 
^sécurité,  il  faut  se  cramponner  au  roc  avec  I^  pieds  et  les  mains.  En  hiver, 
par  on  jour  de  verglas,  la  descente  d'ten  de  ces  rocs  peut  être  regardée  comme 
on  exercice  d*équilibriste  assez  hasardeux.  Du  reste,  Paspect  des  maisons  est 
«  parfeite  harmonie  avec  celui  des  rues.  A  part  celles  qui  appartiennent  au 
^wvemement* et  qui  sont  occupées  par  les  fonctionnaires,  presque  toutes  ne 
WDtqne  depauwes  cabaaes  bâties  sur  le  même  modèle ,  non  pas  comme  celles 
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d^Islande,  avec  des  blocs  de  lave,  ni  comme  celles  de  Norvège,  avec  de  grosses 
poutres  arrondies,  mais  tout  simplement  avec  quelques  douzaines  de  planches 
clouées  Tune  contre  Tautre.  Cest  un  genre  d'habitation  qui  forme  la  transi- 
tion entre  la  tente  nomade  et  Tédifice  cimenté.  Elles  sont  si  frêles,  que  Thiver 
on  est  obligé  de  les  amarrer  avec  des  câbles  pour  que  le  vent  ne  les  emporte 
pas.  Les  maisons  n*ont  qu*un  rez-de-chaussée,  et  sont  uniformément  coupées 
en  deux  parties  par  une  cloison.  D'abord  on  entre  dans  la  cuisine,  qui  n'a  m 
planches  sur  le  sol ,  ni  fenêtres.  Le  jour  y  pénètre  ou  par  la  porte  ou  par  la 
dieminée.  Pour  tout  meuble,  on  y  trouve  quelques  vases  en  terre,  quelques 
ustensiles  en  bois,  un  ossement  de  dauphin  pour  siège,  et  d'autres  ossemens  ser- 
vant de  pelle  ou  de  fourgon.  La  seconde  pièce  est  éclairée  par  deux  ou  trois 
vitraux.  C'est  là  le  séjour  habituel  de  la  famille;  c'est  là  que  les  femmes  car- 
dent la  laine,  tissent  le  vadmel  ;  c'est  là  que  père,  mère,  énfans ,  reposent  en- 
tassés l'un  près  de  l'autre  sur  quelques  planches  recouvertes  d'un  peu  de  paille. 
Cet  espace  étroit,  privé  d'air,  inondé  par  la  fumée  du  feu  de  tourbe,  exhale 
une  odeur  nauséabonde  à  laquelle  l'étranger  s'habitue  difGcilement.  Mais  quelle 
douce  surprise  n'éprouve-t-on  pas  lorsqu'au  milieu  de  cette  lourde  atmosphère 
on  voit  surgir  des  physionomies  dont  la  misère  n'a  pu  altérer  l'heureuse  expres- 
sion, des  femmes  remarquables  par  l'harmonie  de  leurs  traits,  la  fraîcheur  de 
leur  teint,  et  des  enfans  d'une  grâce  charmante!  Toute  cette  population  des 
Féroe  est  fort  belle.  Pendant  le  temps  que  nous  avons  passé  à  Thorshavn  et 
sur  les  autres  côtes,  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  être  difforme  ou  estro- 
pié ,  et  souvent  ^  dans  nos  promenades  à  travers  la  ville,  nous  nous  arrêtions, 
surpris  tout  à  coup  par  la  mâle  et  forte  stature  d*un  pêcheur,  ou  le  regard 
plein  de  candeur  et  le  visage  riant  d'une  jeune  fille. 

Un  soir,  j'entrai  dans  une  des  cabanes  les  plus  sombres  que  nous  eussions 
encore  rencontrées.  La  mère  de  famille  vint  à  nous  et  nous  remercia  avec  une 
touchante  simplicité  de  vouloûr  bien  visiter  sa  demeure.  C'était  une  jeune 
femme  dont  les  inquiétudes  matérielles ,  le  travail ,  peut-être  le  besoin ,  avaient 
attiédi  le  regard  et  décoloré  la  figure,  et  qui  pourtant  souriait  encore  d'un 
sourire  si  doux ,  qu'à  le  voir,  en  passant ,  on  n'eût  pas  deviné  tout  ce  qu'il  ca- 
chait de  souffrance.  Elle  portait  sur  ses  bras  un  enfant  dont  ses  lèvres  effleu- 
raient de  temps  à  autre  les  cheveux  bouclés;  une  petite  fille  que  l'approche  de 
quelques  étrangers  avait  fait  fuir  s'était  réfugiée  près  d'elle  et  la  tenait  par  un 
pan  de  sa  robe,  en  roulant  sur  nous  de  grands  yeux  bleus  étonnés,  et  trois 
autres  enfans,  debout  près  de  la  fenêtre,  formaient  le  fond  du  tableau.  La 
pauvre  mère  nous  raconta  sa  vie ,  ses  longues  veilles  d'hiver,  ses  travaux  dans 
les  champs  ou  près  du  foyer.  Après  nous  avoir  ainsi  dépeint,  sans  recherche  et 
sans  emphase ,  son  existence  laborieuse ,  au  lieu  de  se  plaindre  et  de  murmurer, 
elle  bénissait  la  Providence  qui  avait  pris  soin  d'elle  et  des  siens.  «  Nous 
sommes  de  pauvres  gens,  disait-elle;  mais,  grâce  à  Dieu,  tout  va  bien  encore 
dans  notre  modeste  demeure.  Mon  père  en  mourant  me  laissa  pour  héritage  un 
bateau.  Mon  mari  est  bon  pêcheur.  Moi,  je  travaille  pour  les  riches  pendant 
l'hiver,  et  je  cultive,  pendant  l'été,  un  petit  champ  pour  lequel  nous  n'avons 
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à  pjor  qu'une  faible  redevance.  Ainsi  les  jours  s'en  vont,  et  au  bout  de 
Faoiée,  fl  se  trouve  que  nous  avons  encore  de  quoi  acheter  assez  d'orge  pour 
mm  nourrir,  assez  de  laine  pour  nous  habiller.  Le  temps  le  plus  rude  fut  celui 
où  nés  enfans  étaient  si  jeunes,  que  pour  m'occuper  d'eux  il  fallait  renoncer 
à  mon  tniTail  de  chaque  jour;  mais  les  voilà  qui  grandissent,  et  bientôt  ils 
pourront  m'aider.  » 

A  ces  mots,  elle  jeta  sur  eux  un  regard  tout  joyeux,  et  les  enfans  semblaient , 
parrexpression  de  leur  physionomie,  confirmer  son  espoir.  Pour  moi,  en  l'é- 
eoDtaot  parler  avec  tant  de  calme  et  de  résignation ,  je  condamnais  toutes  les 
âégMs  écrites  sur  des  tristesses  mensongères,  et  j'admirais  cette  sagesse  de  la 
PiOTideace  qui  répand  sous  le  chaume  les  germes  féconds  de  l'espoir,  et  mçt 
dansleeœur  des  pauvres  une  source  infinie  de  douces  satisfactions. 

Celte  ville  de  Thorsbavn,  composée  de  quelques  centaines  de  cabanes,  est 
pourtant  une  ville  de  guerre.  A  l'entrée  du  port,  on  aperçoit  une  forteresse, 
ottstniite  autrefois  par  le  héros  des  Féroe,  Magnus  Heinesen  (1),  pour  pro- 
t^  sa  terre  natale  contre  les  invasions  des  corsaires.  C'était  jadis,  disent  les 
psdu  pays,  un  bastion  assez  large,  défendu  par  plusieurs  bonnes  pièces 
f  artillerie.  Mais  la  guerre  a  éclaté,  et  le  fort  de  Thorsbavn  a  eu  son  jour  de  deuil 
et  de  désastre.  La  résignation  passive  avec  laquelle  il  se  soumettait  à  son  sort, 
&erapointempéchéd'étre  dévasté.  En  1803,  les  pécheiurs  de  Nordœ  signalèrent 
une  frégate  portant  le  drapeau  français.  Bientôt  cette  frégate  apparut  dans  la 
ndedeThoisha%'n,  et  vint  fièrement  jeter  l'ancre  au  pied  delà  forteresse. 
On  reconnut  alors  que  ce  vaisseau ,  paré  de  notre  pavillon ,  était  une  frégate 
uigiaise,  et  il  était  facile  de  deviner  ses  intentions;  car  le  Danemark,  allié  à 
la  France,  se  trouvait  alors  fort  peu  dans  les  bonnes  grâces  de  l'Angleterre. 
1^  gouverneur  ne  pouvait  penser  à  se  défendre  sans  compromettre  le  sort  de 
tmte  la  ville;  il  envoya  à  bord  de  la  frégate  douze  hommes  en  qualité  de  par- 
lementaires. Les  Anglais  les  retinrent  prisonniers.  Il  en  renvoya  douze  autres, 
9Ô  furent  Clément  arrêtés.  Les  habitans  de  Thorshavn,  indignés  d'une  telle 
P^^e,  voulaient  courir  aux  pièces  de  canon  et  engager  le  combat  ;  mais  les 
^lais  ne  leur  en  donnèrent  pas  le  temps.  Us  descendirent  à  terre  en  grand 

(i)  CéUit  le  fils  d*un  Norvégien  qui  s'établit  aux  Féroe ,  et,  après  la  réformation , 
^t  prêtre.  Magnus  se  dévoua  à  la  vie  maritime  et  se  distingua  de  bonne  heure 
^  a  hardiesse  et  son  courage.  Avec  un  bâtiment  mal  équipé  et  une  troupe  peu 
'^'•breuse,  il  s'en  allait  intrépidement  à  la  rencoutre  des  flibustiers  anglais,  alle- 
''**Js,qui  infestaient  alors  les  côtes  d'Islande  et  des  Féroe.  Frédéric  II,  pour  le 
'^^^penser  de  ses  services,  lui  donna  le  commandement  d'une  corvette  danoise. 
^  f«l  avec  cette  corvette  que  Magnus  s'empara  d'un  bâtiment  anglais  chargé  de 
■"'^andises  des  Féroe.  Les  Anglais  réclamèrent  et  prétendirent  que  leurs  denrées 
'"'«ûient  des  tles  Shetland.  L'ennemi  juré  des  pirates  fut  lui-même  accusé  de 
'*'^*^>  et  paya  de  sa  tête  un  crime  supposé.  Magnus  fut  exécuté  en  1589.  Peu  de 
''"^Ptiprès,  son  innocence  fut  reconnue,  et  celui  des  juges  qui  avait  le  plus  con- 
^'^  à  (aire  pronoBoer  sa  sentence,  fut  condanmé  à  une  amende  considérable.  Il 
^  iu  Féroe  plusieurs  chants  traditionnels  sur  ce  héros  du  peuple. 
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nomblre ,  s^^mparèrent  de  la  forteresse ,  enclouèrentles  canons ,  démoK 
partie  da  bastion,  puis  s'en  retournèrent  à  bord' de  la  frégate;  ITlfi 
nous  a  pas  conservé  le  nom  ât  ces  hommes  qui  s'en  Tinrent  aTec  tanti 
dims  une  mer  paisible,  masqués  par  un  pavillon  étranger,  qui  eurent 
dé  fôîre  prisonniers  vingtHquatre  pééheurs,  de  descendre  en  plein  jour 
terre  sans  défense, et  de  dévaster  un  bastion  abandonné.  Il  faut  croir 
annales  maritimes  anglaises  sont,  à  cet  égard,  plus  complètes  que  e 
Féroe.  Les  héros  de  cette  gtorieuse  campagne  doivent  être  inscrits  tov 
ceux  qui,  dans  un  temps  d'armistice,  sans  aucune  dédaration  de^goe 
allèrent  un  matin  incendier  la  flotte  de  Copenhague. 

Maintenant  la  forteresse  de  Thorshavn  n'est  pltis  qu'un  bastion  e 
défendu  par  quelques  canons,  et  gardé  par  une  troupe  de  vingt-quai 
seurs  qui  joignent  à  leur  mélier  de  soldat  œhii  de  matelot.  Ce  sont 
conduisent  la  barque  du  gouverneur,  ou  du  lanâfoged  dans  leurs  exca 
travers  les  différentes  îles. 

La  meilleure  défense  de  Thorshavn  n'estpas  dans  ce  simulacre  de  ibi 
mais  dans  l'aspect  de  ses  rues  et  de  ses  environs.  Comment  la  cnpîdité  fa 
pourrait-elle  être  éveillée,  comment  une  idée  de  vengeanee  pourrait 
soutenir  à  la  vue  de  ces  collines  incultes,  de  ces  habitations  dépoui 
tout  objet  de  luxe,  occupées  par  des  familles  souffrantes  et  résignées.^ 
de  Thorshavn,  il  n'y  a  ni  arbres,  ni  moisson,  seulement  çà  et  là  < 
maigre  enclos  de  verdure  et  quelque  champ  d*orge  plus  maigre  encore 
laboureur  ne  récolte  souvent  que  des  tiges  de  paille  avortées,  des  ép 
grain.  Les  habitans  de  cette  ville  sont  plus  à  plaindre  encore  que  of 
campagnes ,  car  le  sol  qu'ils  occupent  ne  leur  permet  pas  d'éle^^er  des  be 
Ils  n'ont  pour  toute  ressource  que  le  produit  de  leur  pèche  ou  de  leur  in< 
1.168  femmes  tricotent  une  certaine  quantité  de  bas  de  laine  et  sont  mail 
sèment  obligées  de  les  vendre  à  un  très  bas  prix.  Aussi,  tandis  que  toi 
outres  petites  villes  du  Nord,  Reykiawick,  Tiromsœ,  Hammer^,  5*2 
sent  d'année  en  année  et  s'embellissent ,  là  ville  de  Thorshavn  reste  coi 
ment  stationnaire.  Pas  un  particulier  ne  parvientà  s'y  enrichir,  pas  un  p 
ne  peut  élever  une  maison  à  la  place  de  sa  chétive  cabane.  La  vie  souc 
laquelle  sont  condamnés  ces  pauvres  gens'eoniprkRe  leur dévelbppemen 
lectuel.  Presque  tous  savent  lire,  beaucoup  savent  écrire;  mab  ils  ne 
cient  pas ,  comme  les  paysans  norvégiens  dli  Gudbrandsdàl ,  pour  se  pi 
des  livres  et  des  journaux ,  et  on  ne  trouve  pas  chez  eux ,  comme  c 
poysans  d'Islande,  des  sagas  imprimées  ou  manuscrites.  Il  y  a  main 
dans  chacune  des  Féroe  une  école  ambulante,  ou  une  école  fixe;  ma 
oeux  qui  aspirent  à  devenir  prêtres,  ou iioccuper.qMelque  emploi  dvil>,  c 
faire  leurs  études  en  Danemark.  Graceauxàle  de  quelques  hommes  iolel 
on  a  cependant  fondé  une  bibliothèque  à  Thonhavu.  Le  gouvememei 
donné  une  somme  de  1500  francs.  Divers  pntienliersinî  ont  envoyé  des 
lies  prêtres ,  les  fonctionnaires,  les  principaux  habitans  de»  Féroe  paîei 
que  année  pour  l'agrandir  une  légère  contribution;  Aveecesfiûblés  ressc 
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y  à  iMMMiuUllpfirèB  ix^émi  mllte  <»<i«iBe»,  {>dHni^l8^ti»lB')iI«e 
iiMawfiftiid^Oirtiie4^owwigèb^^hoigb. 
ÉM»ame<iAI#«ttMiMq^4i«Mireraiilqii«  ttiééiola  des  Féroe;il»y6i^ 
iiN*ni0B»fiiCBB  tt  d^k  Wtlter  gMoHttitMM  les  paafftsda  pstj^s.  IKbû 
MHâMe^fÉ'M  <MllioB«M.piteevp0Mar  se^  lœifililliiliM 

ts,^aii^ii6fmtialiird?i»MiniB>à  K^inre^'èt  tmidlB  qiie'ie  ttiédeete 
fte-^Mod  qveila  i^igiMie^etdiin/pdttrpiM^  m  maJu^^ti 

MMi»M^QMe  sd«nrfèfe  coMêfôtioti ,  PbomMe  enJbcrrdiBS  Féroe  ni««M 
1  a  YéfB ,  arteeifcwilwp  etiéiigiutlliii. 

ntBWfeeDMm^à  Ttonha^  «n  MpHal  :  «e  n'est  ^^QtfeimMiMe 
m  bols'Mtîe^ati  baird  de  toioMT ;  Maie  elle  ett  «MiYei^  aux  éMiDgers 
lizilioiiMBieB  duipajfB.  Qsitt  ftt!  y  mtrmiity  Miif  traités  avec  iiae  iMé 
lMltiiie«oiiiôtaâeciiilne^  déneatjaH^  Quand  immis  arrivâmes 
te  Tîlle,  il  y  avait  là  un  matelot  de  Boulogne.  Une  nnit,  au  ndifén 
iMt otage,  il  await^éié  saisi  sortie  ^xmt  par'nne  vague,  j^  contre'le 
lâMi^  il«^élafiteas0é  lajaMbe.  Son  eapîtahie  essayage  la  lui  redresiMr 
àsHfielqiieB  pkuMlMlM  «et  d^mipélèUni  de  fieelle ,  puis  il  le  eonduisit 
ha^nst^tn  vetMMia  ien  Pnmee.  Le  malhetirenx  était  là  dep^ls^danc 
El  avnliiaîd^anfeiiiile  étranger  dont  i(  neoompreneit  (ms  la^HSgne, 
e'ds'ce  leivar,  et  »e  voyant  dn  Matin  au  aoirqde  les  ijvntMtt^otrfès 
tannr.  lie  médsoin  venait  )e -voir  ton»  4é8  jeinrs ,  tBtpour  tâcher 'de% 
dttiasatfDfitBde,  iI(Uiii0nseigaMà4ll^.'8a|ÂÉttgiimde 
aintiâlé  d'appfMdre  noM  arvivée.  H  sVfforçaât  deee  teter  sur  sm 
voir  par  la  tetoe  le  feMnt  des  mâts  du  navii^ ,  eti^uand  nous  entii^mes 
Éambre,  ITsalim^tnaftaimsiaÉt'le  «af^^  et  nous  taoontadatirsôn 
■mpteètenaïfisa^iMieittnveiwteanislande, et  son svrivée aut Féroie. 
nqoalt  è3a  vivaoMéaia^On  tv^MNl  le  bonheur  tpt^îl'éprodvalt  à  votr 
latrietes^èeBlandntparler  sa  langue  ,^t  (qruandtions  luidemandânMS 
ibswin  d^aigcot  :-^N6n,Tépeiidit4lfje^ai  benom-derien;  mafs^, 
je  le«irMi.,  ^MsrafiB  des  maielists  de  Bcmlogne  à  bord ,  oh!  |e  ftiio^- 
n  qniil  leur  fût  peMnÉB  de  venir  >niè  Kolr. 

fiemièw  tnipraisiiii,  'êa  pénétrant  ^dans  ks  déilés  Mcafflélix  dé 
vn,  «aaît  été  asMZfiéidl^lo.  43ipendaiit^à!peineff^^ 
K'diuss  eiaie  «îUe  que  noi»tsn«tsiis  déjà  à  «sf^^Ml  faudrait  bientôt 
F.Bansia  raaîsoi»dn  lÎMNlionAaireiseimmeéans  eelte'du  pé^hettr,  par- 
is e^ons  été  le^afécmi  eiMpressenamtcoidial .  tjuand  nous  passions 
nM8,  nous  ne  voyions  que  deièonvss  et franebes  physionomies,  des 
qni  s'indînaîmt  igracîeoseBWDt  à  netre  atiproohe  «t  à^  hommes  tén- 
Hs  à  nous  senrir  de  guides,  à  nous  conduire  dans  leurs  bateaux.  Puis>  si 
ir  de  la  ville  n'offre  qu'un  triste  coup  d'oeil ,  toutes  ces  montagnes  qui 
le  golfe,  ces  lies  bleuâtres  qu'on  aperçoit  dans  le  lointain ,  sont  ma- 
s  à  voir.  J'aimais  à  monter  le  soir  au-dessus  de  la  eoUine  où  s'élèvo^a 
le ,  à  regarder  au-dessous  de  moi  cette  humble  cité  du  Nord  avec  ses 
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toits  de  gazoQ  et  de  lambris,  ces  cabanes  pareilles  à, des  bateaux  qu'un  eoiip  è 
rent  aurait  poussés  sur  la  côte,  et  cet(e  mer  sillonnée  de  dlstaoee  eu  distaitt 
par  une  grande  roche  noire  ou  une  montagne.  Déjà  nous  oommeiifiioDS  à  n- 
trouver  ces  belles  nuits  crépusculaires  des  régions  septentrionales.  Le  soleil  m 
disparaissait  que  très  tard  à  Thorizon,  et  quand  on  cessait  de  le  Toir,  toute  b 
surface  du  ciel  restait  imprégnée  d'une  douce  lumière.  Seulemeat  il  y  avait  ptaf 
de  silence  que  dans  le  jour,  et  on  n*entendait  que  le  bruit  méianooli^ie  de  la 
vague  qui  roulait  sur  le  sable  du  rivage,  puis  se  retirait  en  lui  laissant  eonaie 
tropbée  une  frange  d*écume,  une  guirlande  d'algue.  Il  y  a  dans  ces  hemci 
de  solitude  passées  au  bord  de  la  mer,  dans  ce  murmure  unifome  et  pUatif 
des  flots,  dans  cet  espace  immense  où  la  pensée  s'enfuit  de  vagœ  en  vtgse 
avec  le  regard ,  un  charme  que  nul  idiome  ne  peut  peindre,  que  nul  chant  m 
peut  exprimer.  En  sortant  de  là,  on  se  sent  plus  l^er  et  plus  fort.  U  sesible 
que  la  brise  qui  court  sur  les  flots  rafraîchit  Famé ,  et  que  bi  vue  de  Tespaee 
agrandit  Fintelligeoce. 

Mais  je  ne  donnerais  qu'une  idée  bien  imparfaite  des  Féroe,  si  je  me  bomaii 
à  parler  de  Thorshavn  et  de  ses  collines.  Tout  cet  archipel  offre  aux  regaidi 
étonnés  de  l'arUste  les  situations  les  plus  romantiques ,  les  points  de  vue  la 
plus  pittoresques.  U  se  compose  de  vingtcinq  îles ,  dont  dix-sept  sont  habité». 
En  allant  d'une  de  ces  Iles  à  l'autre,  tantôt  on  passe  sous  une  maase  de  pient 
percée  conune  un  aro  de  triomphe,  tantôt  au  pied  d'un  roc  imposant  oomne 
une  pyramide,  aiguisé  comme  une  flèche.  Ici  vous  voyez  s'ouvrir,  à  la  ba» 
d'une  montagne,  une  grande  caverne  sombre  où  le  pécheur  entre  hardiment 
avec  son  bateau  pour  poursuivre  les  phoques  qui  vont  y  chercher  un  refuge; 
là  c'est  une  muraille  à  pic  dont  le  pied  de  l'homme  n'a  jamais  touché  les  paioii 
glissantes;  plus  loin ,  une  roche  minée  à  sa  base  par  les  vagues  qui  la  batteat 
sans  cesse ,  et  projetant  sur  la  mer  son  front  chauve  noirci  par  le  temps. 

L'histoire  de  ces  tles  ressemble  beaucoup  à  celle  de  l'Islande.  Elles  furent, 
comme  l'Islande,  découvertes  dans  un  jour  d'orage,  peuplées,  au  temps  di^ 
Harald  aux  beaux  cheveux ,  par  une  colonie  de  Norvégiens,  soumises  d*abttd 
à  une  sorte  de  gouvernement  oligarchique,  puis  assujetties  par  la  Norvège  et 
réunies  avec  celle-ci ,  l'Islande  et  le  Groenland ,  au  Danemark  à  la  fin  du  xn* 
siècle.  Elles  sont  maintenant  administrées  par  un  fonctionnanre  danois  qui 
a  le  titre  de  gouverneur,  et  divisées  en  six  districts  ou  $y$$eL  On  y  compte 
trente-neuf  églises  partagées  entre  sept  prêtres.  C'est  une  rude  tâche  pour  les 
prêtres  que  de  visiter,  à  certaines  époques  de  l'année ,  ces  paroisses  disséminées 
sur  l'océan.  Aussi  leurs  prédications  ne  peuvent-elles  être  très  régulières.  Sou- 
vent ils  se  trouvent  arrêtés  par  l'ouragan  et  retenus  loin  de  leur  demeure  pen- 
dant des  semaines  entières  (1);  souvent  aussi  ils  n'accomplissent  qu'au  péril 

(t)  Autrefois  il  y  avait  sur  différeos  points  des  Féroe  des  sources  d'eau  bénile  où 
les  pareus  pouvaient  aller  baptiser  leurs  enfans,  lorsque  la  mauvaise  saison  les  em- 
pèdiait  de  les  porter  au  prêtre.  Cet  usage  n'eiiste  plus.  Les  parons  portent  le  nou- 
veau-né chez  le  prêtre,  et  souvent  compromettent  son  existence  par  les  fatigues  et 
les  dangers  du  voyage. 
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r  vie  leur  missîon  évangélique ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  encore  dans 
Ktioos  qu'ils  viennent  remplir  dans  ces  îles ,  ce  ne  sont  pas  les  rudes  et 
leox  voyages  auxquels  ils  sont  condamnés ,  c'est  leur  isolement.  Ils  habî* 
ir  quelque  grève  silencieuse  au  milieu  de  deux  ou  trois  cabanes,  et  ils 
est  là  les  souvenirs  d'une  autre  contrée  et  d'une  antre  existence ,  car  ils 
Bs  Danois,  et  ils  ont  tous  pris  leurs  grades  à  l'université  de  Copenhague. 
iàftl  des  Féroe  s'étend  du  61''  15  de  latitude  jusqu'au  e^  21.  Sur 
!tte  surface,  on  ne  compte  pas  plus  de  sept  mille  habitans.  L'intérieur 
est  complètement  disart.  C'est  au  fond  des  bois  seulement  et  le  long 
s  que  le  paysan  bâtit  sa  demeure;  c'est  là  qu*il  a  son  enclos  de  verdure 
luefois  son  champ  d'orge  ou  de  pommes  de  terre.  D'après  les  calculs 
ie  Born ,  qai  a  mesuré  tout  ce  pays  en  divers  sens,  il  n'y  a  aux  Férœ 
soixantième  partie  du  sol  livrée  à  la  culture.  Le  reste  n'est  qu'une 
pierreuse  revêtue  d'une  couche  de  terre  légère  et  sans  consistance, 
aie  richesse  des  Féroiens  consiste  dans  leurs  moutons  (1).  Le  mouton 
que  pour  eux  ce  qu'est  le  renne  pour  le  Lapon ,  le  phoque  pour  le 
adais,  ou  le  cocotier  pour  les  habitans  de  la  Guiane.  Il  leur  donne 
lont  ils  ont  besoin  :  nourriture,  laine ,  suif;  et  ce  qu'ils  peuvent  mettre 
re  après  avoir  tissé  leurs  vétemens,  ils  le  vendent  pour  se  procurer  les 
tes  choses  qu'ils  ne  trouvent  pas  dans  leur  pays.  Plusieurs  Féroiens 
troupeaux  de  cinq  à  six  cents  moutons,  quelquefois  plus;  mais  ce  qui 
ige,  c'est  la  négligence  avec  laquelle  ils  traitent  cet  animal,  qui  est 
i  une  ressource  si  précieuse.  Pas  un  fermier  ne  s'est  encore  avisé  de 
re  une  étable  pour  ses  moutons ,  ou  tout  au  moins  un  hangar  où  ils 
trouver  un  refuge  dans  la  mauvaise  saison.  Les  malheureuses  bétes 
1  tout  temps  sur  les  montagnes.  L'hiver  elles  sont  forcées  de  chercher, 
es  rennes,  leur  nourriture  sous  la  neige.  Si  cette  neige  est  durcie  par 
,  elles  périssent  de  faim;  quelquefois  elles  sont  englouties  sous  une 
le;  pendant  les  jours  les  plus  rigoureux,  elles  cherchent  un  refuge 
cavernes.  Des  tourbillons  de  neige  en  ferment  souvent  l'entrée,  et  les 
(  restent  là  des  semaines  entières,  privés  de  boisson  et  d'alimens. 
vu  qui ,  dans  leur  longue  disette,  en  étaient  venus  à  se  ronger  leur 
a  mois  de  juin ,  le  paysan  se  met  à  la  recherche  de  son  troupeau  avec 
mes  habitués  à  ces  courses  et  des  chiens  exercés  à  traquer  le  mouton 
ant  dans  les  ravins  et  les  grottes.  Chaque  paysan  reconnaît  ses  brebis 
arque  particulière,  et  il  les  prend  l'une  après  l'autre  pour  les  tondre, 
te  opération  se  fait  encore  d'une  manière  barbare.  Le  Féroien  ne  coupe 
line  du  mouton,  il  l'arrache  avec  la  main,  et  quelquefois  si  violem- 

st  de  là  aussi  que  vient  probablement  le  nom  des  lies  {Faarœ,  lies  des 
Puisque  nous  en  sommes  à  celte  étymologie,  je  ferai  observer  en  passant 
;  on  pléonasme  de  dire  les  !/«« Féroe,  le  mot  œ,  placé  à  la  fin  de  ce  nom, 
idéjàUes. 
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méat,  qa'il  met  la  paurto  béte  uwfeti  sang;  après  quoi  il  hil  MiMltt  IflMMâ 
et  elle  repread  sa  m  «auvage.  Les  chemin  «ont  également  abandonnés  Ytàiè 
et  Tété  à  travers  champs.  On  les  Ta  chercher  à  deux  époques  de  Tannée,! 
première  fois  pour  porter  Tengrais  dans  lespmiries,  la  seconde  pôur^pcM 
fat  tourbe  dans  les  fermes.  Les  Tai^Ms,  grâce  au  produit  jotirhïEil^f  ^  MM 
nnmelles,  ont  seules  le  privil^e  de  manger  à  «n  rateKer  et  de  dtAmlr  Ali 
une  étable. 

La  obâ^  est  encore  poufles  habltans  de  ces  Iles  une  resMMttte  âssi»  <9(MI 
dérable.  Il  n'y  a  ici,  Il  est  Virai ,  ni  ours,  di  lotips,  ni  rtiUM^;  înàls  peu  É 
pays  renferment  une  autei  grande  quantité  d'oiseaux.  On  les  ttouve  par  oêir 
taines  sur  toutes  les  côtes  et  surtoutes  tes  montagnes.  Les  Féroiens  les  pour 
suivent  avec  une  rare  intrépidité;  ifs  ne  se  bornent  pas  à  tuer  ceux  qui  errekt^ 
sur  la  grève  et  planent  sur  la  colline,  ils  gravissent,  pour  les  dénicher,  les  M 
tiers  les  plus  ¥udes«t  les  rocs  les  plusresc&rpés.  Si  la  roche  oùl^oiseauvaMil^ 
6on  nid  est  tellement  élevée,  telDement  polie  Â  sa  surface,  qne  le  Féroien  ne 
{misse  s'y  <^nimpofiiner,  il  monte  au  sommet  en  feisantundétOilr,  sesuspebir 
«ne  eordc'dont  decix  ou  trois  de  sies  compagnons  tiennent  le  bout,  etse  laW 
descendre  Jusqu'à  Tendroit  où  il  a  vu  roiseàu  sefoser.  Quand 11  s'cstéiniMtfê' 
de  sa  proie,  il  tire  ttee  ficelle  attachée  au  bras  d'mi  de  ses  côitipagbOii8,# 
eeuxM»  le  hissent  au  haut  de  la  montagne.  Mais  parfois  il  attive  que  la  forfe- 
s'engage dans'des'inlersiicesde  roc ,  et  que  Ifinpfudent  iéhasseor  rciste stnpeiiAi 
entre  ciel  et  terre^  ne  pouvant  ni  descendre,  ni  nefmobt^r.ll  y  a  quelques  sêûM 
(m  paysan  de  Nolnloe  passa  ainsi  lout  un  jour  et  toute  une  nuit  au  Milieu  dèl 
rocs ,  ptivé  4e  aOun^it«l«e ,  •déml-ou ,  expo^  au  ÙM^  et  ^torturé  par  la  tfffè^ 
qui  lui  S0mit4es  lunes.  D«as«on  désespoir,  il  allait  ronger  la  cordé  aveeléi 
dents,  au  risque  de^  tueren'lombant  dans  ràbtiiie ,  lorsque  d'autres  paystitti 
aa¥ivèrent^«on  aaeoiifs.  On  parvint,  après  beaucoup  d^éfforts,  à  le  délivrer 
de  son  affreuas^sitanlioii , ^t,  en  posant  le  piedeur  le  sol,  il  totiba évanoui. 

La  pédMs était  «atreMi,  d«»  ceslles,  Hfie'dés  «oeeupatiokis  lesiplus  imper- 
tafntes  et  les  plUs  fructueuses;  depuis  plUsieuto  années,  elle  est  beaucoup 
moins  abondante ,  soit  que  les  bancs  de  poissons  aient  Changé  de  place,  soft 
qu'ils  aieÉd  réellement  diminué;  unais  il  reste  toujours  la  péohe  du  dauphin, 
et  celle^à  ^tirraît  JEhire  oublier  aux  Féroiens  toutes  les  autres.  Dès  qu'«i 
pécheur  atecotMm ,  en  pleine  tner,  la  présence  «d'un  troupeau  de  dauphins,  il 
le  signale  ausslt^  aut  ))abilans  de  la  côte,  en  arborant  un  pavillon  përtiCB- 
lier.  Ceux-ci  Ven  vont  sur  la  montagne,  allument  un  feu  de  gaton,  et  bienlot 
c^  signal  télégraphique  annonce  à  toutes  les  ties  la  joyeuse  nouvelle.  Ltf 
tourbillons  de  f^miée  flottent  da  ns  les  airs,  les  feux  éclatent  ée  sommet  sa 
sommet;  leur  nombre,  leur  position,  indiquent  aux  habitans  des  côtes  éloi- 
gnées l'endroit  ou  se  trouvent  les  dauphins.  A  l'instant  le  pécheur  détache  sa 
barque  du  rivage;  ses  parens,  ses  voisins  accourent  à  la  hâte  se  joindre  à  lui; 
des  femmes  leur  préparent  des  provisions,  et  ils  s'élancent  gaiement  sur  les 
flots.  A  Thorshavn ,  il  y  a  ce  jour-là  un  mouvement  dont  on  ne  saurait  se  faire 
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^^  une  Idée.  Des  femmes,  dés  enfiins,  s'en  vont  tout  effarés  à  travers  la  vîllë  en 
.  ^  ;    criam  :  Cnjndahid,  gryndahud  (nouveHe  dii  dauphin)!  A  ce  cri  de  bénédic- 
^      tion,  tontes  les  portes  s'ouvrent,  toutes  le^  familles  sont  en  rumeur  :  c'est  à 
^^    gui  ira  le  plus  vite  à  son  bateau ,  à  qui  sera  le  plus  tôt  prêt  à  fendre  là  lame 
.  ^  ^^^  l*aviron  ou  à  déplo}^er  là  voile.  Le  gouverneur  et  le  landfoged  accourent 
aussi,  et  se  mettent  à  la  tête  de  la  caravane ,  avec  leur  chaloupe  conduite  par 
ëx  chasserons  en  uniforme,  et  portant  au  haut  du  mât  la  banderoUe  danoise, 
fioand  tous  les  pêcheurs  sont  réunis  à  Tendroit  désigné,  ils  se  mettent  en 
ordre  de  bataille,  s'avancent,  selon  là  position  des  lieux,  en  colonne  serrée  , 
^   ou  fomaent  un  grand  demi-cercle;  ils  enlacent  dans  cette  barrière  lès  dauphins 
étonnés ,  les  poursuivent,  les  chassent  jusqu'à  ce  qu'ils  les  amènent  au  fond 
^'    d'une  baie.  Là,  le  cercle  se  resserre,  lès  dauphins  sont  pris  entre  la  terre  et 
les  bateaux,  arrêtés  d'un  c6té  par  la  grève  où  le  moindre  mouvement  impm- 
demies  fait  échouer,  retenus  dfe  l'autre  par  des  mains  armées  dé  pieux.  Dans^ 
cfe  moment-là  seulement ,  les  pêcheurs  sont  préoccupés  d*'une  singulière  super- 
"   ^    siitSon.  Us  ne  veulent  voir  sur  le  rivage  ni  femmes,  ni  prêtres,  car  ils  préten- 
i  ^    ^^  ^"®  '^  fferamœ  et  les  prêtr«  doivent  mettre  en  faite  le  dauphin.  Une  fois. 
Il       9^®  cet  obstacle  a  disparu ,  il  se  fait  un  carnage  horrible.  Les  pêcheurs  frap- 
e  w*    I^^  égorgent,  massacrent;  lé  sang  ruisselle  à  fTotà,  là  mer  devient  toute 
!^^    '^tige,  efceux  des  dauphins  qui  poun^'ent  encore  s'échapper,  perdent  dans 
Kipi    ^  vague  ensanglantée  leur  agilité  instinctive,  et  tombent ,  comme  les  autres , 
«ip    fions  le  fer  acéré.  Souvent  on  compte  les  victimes  par  centaines.  Quand  le  car- 
^pr      '^ge  est  fini,  on  ttatne  les  dauphins  sur  le  sable;  le  syssehnand  apprécie  là 
^      Valeur  de  chaque  poisson ,  leur  grave  une  marque  sur  lé  dos ,  et  le  gouverneur 
N?      en  firit  le  partage.  D'abord'  on  prend,  à  titre  de  dîme,  une  part  pour  le  roî ,, 
'^       ponr  relise,  pour  les  prêtées,  une  auti*e  pour  lès  fonctionnaires,  une  trd- 
"^      ^ième  pour  les  pauvres,  une  quatrième  pour  ceux  qui  se  sont  associés  à  la 
^       |)ébhe,  tant  par  barque  et  tant  par  homme.  Celui  '  qui  a  découvert  le  troupeau 
a  droit  dé  choisir  le  plus  gros  de  tous  les  dauphins.  Ceux  qui' ont  été  blessés 
on  qn!  ont  souffêrt  quelque  avarie  dans  cette  expédition ,  ont  une  part  sup- 
plémentafare;  ehûn^  on  en  réserve  encore  une  partie  pour  lès  propriétaires  du 
sol  où  la  pêfehe  s'est  faite ,  et  cellè*ci  est  presque  toute  dévolue  au  roi ,  qui  est 
le  phis  gtan^  propriétaire  du  pays.  Quand  le  partage  est  achevé,  les  animaux 
flotlt  dépecés ,  on  en  tiire  lâ  peau  qui  sert  à  faire  dès  courroies ,  la  chair  et  le 
lard  qui  forment  une  des  meilleures  provisions  de  la  famille  féroieone.  Avec 
la  gralsàe  oA  fttit  de  l'huile,  et  la  vessie  desséchée  sert  de  vase  pour  là  contenir. 
Les  entrailles  doivent  êtt^  portées  par  chaque  bateau  en  pleine  mer,  aûn  de 
ne  pas  infecter  lâ  côté.  Un  dauphin  dé  moyenne  grandeur  donne  ordinaire- 
ment une  tbnne  f  Huile  qui  se  vend',  à  Thorshavn,  de  30  à  40  francs.  La. 
chair  et  le  lard*  owtà  peu  près  la  même  valeur.  Le  pêclieurrecueille  avec  soin 
tons  lès  débris  dt  sa  capture,  et  s*en  retourne  en  triomphe  dans  sa  famille. 

Ijss  maî»ns  queTon  trouve  le  long  des  côtes  sont  en  géhéral  plus  vastes  et 
plus  comfortàblès  que  celli^  dé  Thorshavn.  Elles  se  composent,  comme  dans 
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toutes  les  campagnes  du  Nord ,  de  plusieurs  petits 'bâtrmens,  dont  chacun  a  1^ 
une  destination  particulière.  D'abord  on  aperçoit  le  corps  de  logis,  élevé  prè  I  / 
de  Tenclos,  construit  moitié  en  pierre,  moitié  en  bois.  Il  y  a  là  une  lai^e  cuisine,  1  ^ 
une  chambre  où  les  femmes  se  réunissent  pour  tisser  le  vadmel ,  une  autre  oo  i  ^ 
Ton  garde  les  provisions.  A  coté  est  Tétable,  un  peu  plus  loin  une  grange  I 
avec  un  four  en  terre  où  l'on  fait ,  comme  dans  le  nord  de  la  Finlande,  mûrir  P 
l'orge  en  l'exposant  pendant  vingt-quatre  heures  aune  température  ardente;    ^^ 
puis  deux  ou  trois  cabanes  en  planches  disjointes.  Le  fermier  y  suspend  au 
mois  de  novembre  des  moutons  tout  entiers  au  moment  où  ils  viennent  d'are 
égorgés.  L'air  qui  pénètre  de  tous  côtés  dans  la  cabane  les  dessèche  peu  à  peo 
Au  mois  de  mai  ou  de  juin ,  cette  viande  ainsi  séchée  est  ferme ,  compacte, 
pleine  de  suc.  On  la  mange  sans  la  saler  et  sans  la  cuire,  et,  dussé-je  choquer 
le  goût  des  gastronomes,  j'avouerai  que  j'en  ai  mangé  plusieurs  fois  avec 
plaisir.  C'est ,  du  reste,  un  aliment  très  commode  pour  le  pécheur.  Au  moment 
d'entreprendre  quelque  excursion ,  il  entre  dans  son  kiadl,  coupe  un  quartiei 
de  mouton ,  et  s'en  va  sans  avoir  à  songer  ni  au  feu  de  la  cuisine,  ni  aux  épioes. 
La  plus  belle  habitation  que  nous  ayons  vue  est  Kirkeboe.  Elle  est  située  entre 
la  mer  et  les  montagnes,  auprès  d'une  petite  île  toute  peuplée  d'eder.  Là  s^éie- 
vait  autrefois  un  couvent  de  moines  dont  on  ne  voit  plus  de  vestiges;  là  de 
meuraient  les  évéques  catholiques.  Près  de  la  maison  du  fermier,  on  aperçoit 
encore  les  murailles  d'une  église  gothique,  dont  l'évéque  Hilaire  voulait  Caire 
la  cathédrale  des  Feroe.  Mais  la  réformation  mit  fin  aux  travaux ,  et  cette 
église  inachevée  est  là  comme  un  monument  de  la  chute  rapide  du  catholi- 
cisme dans  ces  îles  lointaines. 

Le  caractère  des  Féroiens  est  doux ,  honnête ,  hospitalier.  L'isolement  dans 
lequel  ils  vivent,  la  monotonie  de  leurs  travaux ,  leur  donnent  un  phlegme  ha- 
bituel qui  touche  de  près  à  l'indolence.  La  nature  sombre  qui  les  entoure  les 
rend  taciturnes  et  mélancoliques;  mais  les  rudes  excursions  auxquelles  ils  sont 
souvent  condamnés,  les  soins  matériels  qui  les  obsèdent  n'éteignent  point  dans 
leur  cœur  le  sentiment  de  pitié  pour  les  autres.  Au  milieu  de  leurs  souffrances, 
ils  se  souviennent  de  ceux  qui  souffrent.  L'étranger  ne  frappe  jamais  inutile- 
ment à  leur  porte ,  et  le  pauvre  n'implore  pas  en  vain  leur  commisération. 
S'il  se  trouve  dans  le  district  quelque  orphelin  en  bas  âge  et  sans  fortune,  on 
peut  être  sûr  qu'un  paysan  se  hâtera  de  le  prendre  sous  sa  protection  et  de  lui 
donner  asile. 

Le  meurtre  est  parmi  eux  une  chose  inouïe,  les  querelles  sont  rares  et  peu  dan- 
gereuses. Les  annales  judiciaires  des  différentes  îles  n'ont  guère  d'autres  crimes 
à  enregistrer  que  des  vols  de  peu  d'importance.  Les  moeurs  sont  pures.  A  peine 
compte-t-on  chaque  année  un  ou  deux  enfans  naturels  dans  tout  le  pays.  Au- 
trefois, quand  une  jeune  fille  devenait  enceinte,  elle  devait  payer  une  amende; 
si  ensuite  elle  se  mariait,  au  lieu  de  poser  sur  sa  tête,  comme  les  autres,  une 
guirlande  de  fleurs ,  elle  était  condanmée  à  porter  une  calotte  rouge.  Mainte- 
nant encore,  quand  un  cas  pareil  se  présente ,  elle  est  privée  des  deux  cheva- 
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liers  d'honneur  qui  conduisent  à  l'église  la  jeune  fille  sans  tache;  elle  s'en  va 
toute  seule  avec  celui  qui  Ta  choisie  pour  femme. 

IjeuT  costume  est  tout  à  la  fois  simple  et  gracieux.  Les  hommes  ont  une 
reste  ronde ,  bleue  ou  verte  comme  celle  des  Tyroliens,  un  gilet  de  laine  avec 
les  boutons  brillans,  une  culotte  et  des  souliers  plats  en  peau  de  mouton. 
Quelques-uns  portent  de  longs  cheveux  dont  ils  forment  une  natte  qui  tombe 
ur  leurs  épaules  à  la  manière  des  jeunes  filles  de  Berne.  Les  femmes  portent 
ui  mantelet  de  tricot  à  manches  courtes,  qui  leur  serre  étroitement  la  taille  et 
nonte  jusqu'au  col ,  un  grand  jupon  flottant  et  un  charmant  petit  bonnet  en 
loîe  qui  leur  laisse  le  front  découvert  et  s'aplatit  au  sommet  de  la  tête.  Autre- 
bis  elles  avaient  pour  les  grandes  occasions,  surtout  pour  les  jours  de  fiançailles, 
les  costumes  d'or  et  d'argent  comme  ceux  des  Islandaises.  M.  Giraud,  qui 
lous  accompagnait  dans  notre  voyage ,  a  dessiné  une  jeune  fille  avec  cet  an- 
âen  costume  solennel ,  et ,  à  la  voir  silencieuse  et  immobile  sur  sa  chaise,  avec 
ies  cheveux  relevés  sur  la  tête  et  poudrés ,  sa  robe  de  damas ,  ses  manchettes  de 
lentelle ,  on  eût  dit  un  portrait  du  temps  de  Louis  XV .  Mais  tout  ce  luxe 
remprunt  qui  souriait  à  des  imaginations  naïves  disparaît  peu  à  peu ,  et  main- 
enant  la  jeune  fille  ne  croit  pouvoir  mieux  se  parer  pour  un  jour  de  noces 
[u'en  s'habillant  comme  une  bourgeoise  de  Copenhague,  qui  copie,  autant  que 
Sûre  se  peut,  la  bourgeoise  de  Paris. 

Jjes  anciennes  coutumes  et  les  anciennes  traditions  tombent  aussi  çà  et  là  en 

désuétude.  Néanmoins,  dans  les  îles  du  Nord ,  on  voit  encore  de  vieilles  femmes 

qui  prétendent  retrouver,  au  moyen  de  certains  sortilèges ,  les  choses  volées, 

et  guérir  les  maladies,  et  des  paysans  qui,  le  soir,  au  coin  du  feu,  répètent  avec 

une  parfaite  bonne  foi  les  contes  du  temps  passé.  Ils  parlent  des  Huldefolk^ 

esprits  mystérieux  qui  habitent  le  flanc  des  montagnes ,  vivent  de  la  même  vie 

que  les  hommes,  et  possèdent  de  gros  troupeaux  qui  passent  invisibles  à  travers 

ks  pâuirages.  «  Tai  connu,  me  disait  un  paysan  de  Thorshavn ,  une  jeune 

fille  qui  était  toujours  poursuivie  par  les  Huldefolk.  Elle  alla  trouver  le  prêtre 

pour  en  obtenir  quelque  conseil ,  mais  il  ne  put  la  secourir.  Enfin  elle  se  maria, 

et  dès  ce  moment  les  Huldefolk  cessèrent  de  la  poursuivre.  J'ai  connu  aussi 

un  pécheur  qui  a  rencontré  plusieurs  fois  ces  habitans  de  la  montagne;  moi, 

je  le  crois,  ajouta-t-il  naïvement,  mais  pourtant  je  ne  les  ai  pas  vus.  »  Il  y  a  une 

autre  espèce  d'esprit  qu'on  appelle  les  Vattarre.  Ce  sont  de  jolis  petits  nains  plus 

petits  encore  que  ceux  d'Allemagne;  ils  demeurent  sous  les  pierres  qui  avoisi- 

nent  les  maisons,  et  sont  d'une  nature  si  douce  et  si  craintive,  qu'ils  ne  peuvent 

souffrir  aucune  rumeur.  Une  querelle  les  effraie ,  un  blasphème  les  fait  fuûr. 

Tant  qu'ils  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  habitans  de  la  maison  près  de 

laquelle  ils  sont  venus  chercher  un  asile,  ils  leur  portent  bonheur,  ils  les  guident, 

sansêtre  vus,  dans  leurs  courses,  et  les  aident  dans  leurs  travaux;  mais  si  le  paysan 

qu'ils  se  plaisaient  à  secourir  les  offense,  ils  deviennent  pour  lui  des  ennemis 

implacables.  Quelques  personnes  croient  à  la  Mara,  monstre  hideux  qui  parfois 

surprend  l'homme  dans  son  sonuneil ,  se  pelotonne ,  s'accroupit  sur  sa  poi- 
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trine  et Toppresse.  On  aepeut  s'en  délivrer  qu'en  faisant  le  signe  jde  la 
et  en  prononçant  le  nom  de  Jéaus.  On  raconte  aussi  dans  cesJles,  CQOUue 
dans  presque  toutes  les  contrées  du  Nord,  que. les  morts  peuvent  revenirTSor 
terre ,  soit  pour  se  venger  d'une  offense,,  soit  pour  acquitter  une  dette  pi 
les  tourmente  dans  le  tombeau,  soit  pour  donner  une  derjuère  aiarque  d!af- 
fection  à  ceux  qu'ils  ont  aimés.  Quand  ils  reparaissent  dans  le  lieu  où  ils  oit 
vécu ,  ils  ont  le  pouvoir  d'exaucer  le  désir  de  ceux  qui  les  rencontrent.  Il  ùut 
aller  les  attendre  la  nuit  de  Noël  sur  un  chemin  en  croix,  et  prendre, garde  de 
prononcer  un  seul  mot  en  les  voyant,  ou  de  faire  un  seul,  geste;  car  alors  le 
mort  disparait  ^  et  l'on  ne  peut  plus  rien  espérer. 

Autrefois  on  avait  aussi  une  grande  peur  des  sorciers.  Quand  une  vaobeiii- 
sait  son  premier  veau,  on  avait  coutume  de  lui  arraclier  quelques  poils  eotn 
les  cornes,  afin  de  la  présener  de  tout  sortilège.  Quand  on  recommençait àli 
traire,  on  prenait  d'abord  quelques  cuillerées  de  son  lait  pour  en^faireuBS 
libation  aux  esprits  du  foyer. 

Enfin,  il  y  a  une  foule  d'histoires  sur  les  A ii^ar  ou  esprits  des  eaux,  m 
les  monstres  de  l'Océan  et  les  hommes  de  mer  qui  attirent  sur  le  rivage  kt 
jeunes  femmes,  et  les  en^portent  dans  les  flots.  On  a  vu  dans  ce  pays  des  ba- 
leines qui  auraient  fait  honte  à  celle  de  Jonas.  Dans  une  des  îles  du  Noid, 
quatre  paysans  prirent  un  jour  un  bateau  et  s'en  allèrent,  à  b  pèche.  Lesdr 
ils  ne  revinrent  pas  ;  le  lendemain  et  le  surlendemain ,  on  les  chercha  sans  pou- 
voir les  trouver.  Un  mois  après ,  une  baleine  échoue  sur  la  côte ,  on  la  tue, tu 
l'ouvre,  et  la  première  chose  que  l'on  aperçoit  dans  ses  entrailles,  ce  sont  ks 
quatre  [>echeurs,  assis  dans  leur  bateau  et  courbés  encore  sur  leurs  avirons.  A 
Quanesund ,  des  paysans ,  en  allant  à  la  pèche ,  entendaient  chaque  matin  des 
cris  singuliers  et  ne  voyaient  personne.  Un  jour  enfin ,  ils  parvinrent  à  aper- 
cevoir un  homme  de  mer,  s'en  emparèrent  et  le  conduisirent  dans  leur  de- 
meure. Le  lendemain,  ils  le  prirent  avec  eux  en  retournant  à  la  péeiie.  Au 
moment  où  ils,  passaient  au-delà  des  bancs  de  poissons ,  l'honune  de  mer  se  oit 
à  rire.  Ils  revinrent  en  arrière  et  firent  une  excellente  pêche.  Chaque  matin 
ils  s'en  allaient  ainsi  sur  les  flots  avec  leur  guide  mystérieux  dont  ils  avaient 
appris  à  interpréter  le  ricanement  et  le  silence  ;  chaque  soir  ils  le  rameoaieotà 
Quanesund ,  lui  donnaient  pour  nourriture  du  poissou  cru ,  renfermaient  dans 
une  étable  et  faisaient  une  croix  sur  la  porte.  Un  jour  qu'ils  avaient  oubhé  de 
faire  cette  croix,  l'iiomme  de  mer  s'enfuit,  et  jamais  on  ne  l'a  re\ii.  Sur  la 
côte  de  Stromœ ,  il  y  a  une  famille  qui  prétend  descendre  d'un  phoque.  (Test 
là ,  je  l'avoue ,  une  étrange  généalogie  ;  mais ,  comme  elle  m'a  été  expliquée  de 
la  manière  la  plus  positive  par  un  des  membres  de  cette  famille,  j'ai  bien  dû  la 
prendre  au  sérieux.  Il  faut  savoir  d'abord  qu'il  y  a  des  femelles  de  phoques  qin, 
en  jetant  sur  la  grève  leur  peau  de  poisson,  prennent  aussitôt,  une  gnacieuse 
forme  de  femme.  Un  matin ,  un  pécheur  en  vit  une  si  belle ,  qu'il  en  devint 
aussitôt  amoureux.  11  l'emmena  dans  sa  demeure,  enferma  soigneusement  la 
peau  de  phoque  dans  un  coffre ,  épousa  la  feuune ,  qui  devint  mère  de  plusieurs 
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à1iaii>iiii  jour,  «a  allant  àkpéche/iltoolilîa  la  olé  deaoncttffim;  la 
ntfeaif  nryil ,  rapriftsa  peaii-dt phoque,  oounil  surk  g0è¥e^ 3'^liflça- 

esoQTenir  des  anciens  temps,  le  caractère  national  des  Féroiens  sa  sont 
■néftaisâ  dans  la  célâ>ratkMi  de  phisiearsâles,  dansiseIkdeNMi'par 
qk,  el  dui^  les^  cérémonies  du  maria^.  Comaie  autra^s ,  on.  ¥«it.  das^. 
MigeDS-cpiii»  pour  toucfaeir  le  oœur  de  oill»  cpi'ik  désîreat  épouser,  sert 
■Httqt  un  otatBor.  C'est  m^  péeheur  renommé  pour  son  înteUigefMa,  unv 
Pttkbîts  à  composer  ^es  vers.  Quand  te  jour  du  mariage  e^tartété,  oa^ 
naée&în^UilionB  dans  tout  If  district:  Parens,  anus,  homoMs,  féames^. 
hBi,»rtventEà  pied,  achevai,  et  s'entassent. péLMnéla4aasclii  maisQatdQt 
net  Oq  fait  rôtir  pour  ce  jour-^là  des  moutens  et  des  veaux  tmit  entlerSi 
k»dMÎe  ooale  âaii&  de  grands  vases,  la  bièie  bout  dansja  chaudîèape,  la 
Uictt  mise  du  matin  ausoîr,  et  les  convivesagi^sent  sans  géne;^;ars  avant  de- 
tialkr,  ils  sont  tous,  oomme  en  Finlande ,  seuoûs  à  une  colleete  et  laissent 
ÉsqMlpis  spectes  sur  le  plateau  qu'on  leur  préseate^  La  nece  dure  trois* 
^  Le  plus  beau ,  le  plus  pompeux  est  eeluî  où  les  fiance  re^oiieentla  béaé» 
ItliMiBiiptiale.  Le  smri,  tout  le  mondese  met  à  danser.  Cette  daosie  des  Féroa' 
AtNsesrieuse  à  voir.  Les  danseurs  se  pressent,  se  prennent  par  1»  mamt, 
M&tisGtionderang,  d*âge,  de  sexe,  et  ferment  une  longue*  chaîne.  Ils» 
tepuBldUnstrumens  de  musiquepour  se  donner  la  mesure^  mais  ils  savent 
Mk  chants  tradftionnelset  les  mélodies  aneiennes  avec  lesquels  ilsontété^ 
hnk  L'un  d^eux  entonne  une  strophe^  les  autres  l'attendent  au  refinîn- 
I h  chantent  tous  ensemble.  Ce  chant,  composé  seulement  de  quelquest 
■oMatieas,  est  grave,  mélancolique,  impesant.  Au  mllîeu  des  fortes  vibra» 
h»<ksfoix  d'hommes,  on  entend  de  temps  à  autre*pereer  la  voix  aiguë  d%ne 
laiefitle;  mais  en  général  toutes  ces  accentuations  rustiques  sont  très  justes* 
IfiHaitenent  d^aoeord.  Au  moment  où  léchant  commence,  la^haîne  marche, 
■ne,  se  déroule  d^berd  lentement  et  avec  une  sorte  de  graee  nonchalante, 
i  les  naïves  rondes  de  Bretagne ,  quand  le  bignott>  fait  entendre  l'air  po- 
An  ini  gos:  puis  bientôt  elle  s'anime^  elle  a  des  mouvemens  plusvife 
I  pte  rapides.  Les  chants  choisis  pour  ces  solennités  sont  presque  tous  des 
npoisoudes  imitations  des  Kœmptfvi^er  danois,  des  histoires  de  guerriers, 
ils  réôls  de  combats  et  d'amour,  comme  les  strophes  de  la  Jérnsale)n,  que 
tertnt  les  gondoliers  de  Venise^  Peu  à  peu  la  danse  prend  le  caractère  d'une 
KÎKtfaéterale<.  Les  conviés  s'associent  au  récit  du  chanteur,  ils  suivent  avec- 
^■Mtelts  péripéties dadNNone,  s'agitent,  se  passionnent,  balancent  les  bras, 
WpBtdapied,  et  per  leur  pantomime^  expriment  en  quelque  sorte  tout  ce 
^b  poêle  a  voulu  exprimer  dans  ses  vers,  et  le  musicien  dans  ses  mdo» 
is.  Us.feBunis  seules,  comme  s'il  4eur  était  défendu  de  montr^^de  réme- 
^  gardent,  au  milieu  de  cette  aaimation  générale,  une  réserve  impassible. 
^I^»4s (bat  aucun  mouvement',  elles  se*laissent  entraîner^  A  les  voir  parfois^ 
'^favesJéHiS'regavdsiflMViebil«set}euriigure4>h»M)he  sui^tmtavec jdie- 
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et  cependant  avec  une  sorte  de  mélancolie  toutes  les  vives  ondulations  de  ott 
chaîne  qui  se  déroule  comme  un  serpent  et  se  précipite  comme  un  touriHlki, 
on  dirait  des  jeunes  filles  emportées  par  une  force  irrénstible  dans  les  dan» 
des  esprits.  |i 

Au  milieu  de  ce  bal  dramatique,  un  homme  frappe  sur  une  poutre p(iir|i 
avertir  la  mariée  qu*il  est  temps  de  se  retirer  dans  sa  chambre  ;  mais  la  muà 
doit  faire  semblant  de  ne  pas  Tentendre ,  et  continuer  à  danser.  Bientôt  apiè, 
un  second  coup  résonne ,  et  elle  ne  s*en  émeut  pas  davantage.  Enfin ,  au  troi- 
sième coup ,  la  mariée  s*en  va ,  et  il  est  convenable ,  disent  les  bonnes  gen, 
qu'avant  de  se  mettre  au  lit,  elle  pleure  un  peu.  Le  marié  ne  tarde  pas  à  b 
suivre;  et ,  quand  tous  deux  sont  dans  leur  chambre,  les  convives  récitntà 
haute  voix  une  prière  et  entonnent  un  psaume. 

Une  fois  ces  jours  de  fête  passés,  le  paysan  des  Féroe  reprend  sa  vie  de 
labeur  et  de  privations.  Soit  qu*il  laboure  un  sol  ingrat,  soit  qu'il  aille  par  b 
froides  matinées  d'hiver  à  la  pèche ,  il  ne  boit  tout»  l'année  que  de  Teau,  il  « 
mange  que  du  pain  lourd;  car  il  est  né  dans  la  pauvreté,  et  il  en  porte coo- 
stamment  le  poids.  Les  flots  et  la  terre  ne  lui  donnent  souvent  qu'un  moya 
d'existence  précaire,  et  ses  faibles  ressources  sont  encore  amoindries  parie 
monopole  commercial  qu'il  subit  comme  une  loi  de  servage.  Le  commerce  dfl 
Féroe  était  libre  autrefois.  Les  liabitans  s'en  allaient  eux-mêmes  à  Bergei 
échanger  les  productions  de  leur  pays  contre  celles  dont  ils  avalent  besoin. 
Plus  tard  ils  renoncèrent  à  ces  voyages,  mais  les  marchands  des  villes  anséa- 
tiques  venaient  chaque  été  négocier  avec  eux  des  échanges  de  denrées.  Un  be«i 
jour,  Frédéric  II  s'empara  de  ce  commerce  comme  d*une  propriété  particulière, 
et  l'afferma  à  une  société  de  Lubeck  et  de  Hambourg.  De  cette  époque  date  le 
régime  du  monopole,  et  depuis  il  a  été  parfois  plus  ou  moins  rigoureux,  mais 
il  n'a  plus  cessé.  En  1607,  le  roi  transmit  le  privilège  de  ce  commerce  à  des 
négocians  de  Bergen;  Frédéric  ni  l'abandonna  généreusement  à  un  homme 
dont  il  voulait  récompenser  les  services ,  et  qui  le  transmit  comme  un  fief  à  soo 
fils.  La  dureté  avec  laquelle  les  possesseurs  de  ce  monopole  traitèrent  les  mal- 
heureuses îles  excita  des  plaintes  si  réitérées  et  si  éloquentes,  qu'à  la  fin  le  gou- 
vernement vint  à  leur  secours  et  reprit  le  privilège  confié  à  des  mains  injustes; 
mais  c'était  pour  Texploiter  lui-même,  et  en  vérité  cela  ne  valait  guère  mieox. 
En  1790,  le  roi,  obsédé  par  de  nouvelles  sollicitations,  promit  de  rendre  le 
commerce  libre  dès  qu'une  occasion  opportune  se  présenterait,  et,  chose  sin- 
gulière ,  cette  occasion  ne  s'est  pas  encore  présentée.  Kous  nous  croirions  vrai- 
ment blâmable  si ,  sans  y  avoir  réfléchi ,  nous  osions  prêcher  dans  ce  cas  une 
émancipation  qui  certes  peut  avoir  aussi  ses  inconvéniens.  Mais  nous  avons  vu 
de  près  les  funestes  résultats  du  monopole  qui  pèse  sur  la  population  des 
Féroe,  nous  avons  entendu  les  plaintes  du  pêcheur  et  du  paysan,  et  tout  ce 
que  nous  avons  vu  et  entendu  a  excité  en  nous  une  profonde  pitié.  Jamais 
nulle  part,  nous  croyons  pouvoir  le  dire  sans  crainte  d'être  démenti,  une  loî 
de  monopole  n'a  été  dictée  avec  aussi  peu  de  ménagemaoït  et  exéciitée  avee  an- 
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wàkvçimT,  11  ii*y  a  pas  plus  de  trois  ans  qu'il  n'existait  enooie  pour  toutes 
kiféroeque  le  aiagann  de  Tborsbam.  Les  paysans  dn  nord  et  du  midi  de- . 
mA  looer  un  bateau ,  payer  des  rameurs ,  entreprendre  un  voyage  difiBeile 
ctsovreQt  dangereux  pour  venir  recevoir  à  Thorshavn  selon  la  taxe  le  prix  de 
àuspauTies  denrées.  Il  arriva  un  jour  que,  dans  un  de  ces  voyages,  un  ba- 
len  périt  avec  douze  hommes.  Ce  malheur  fit  impression ,  et  le  gouvernement 
s'otenfin  déddé  à  établir  des  entrepôts  sur  différens  points.  Il  y  en  a  un ,  de- 
ffus  1836,  à  Tran^srangfiord ,  un  autre  à  Bordœ.  On  en  établit  maintenant 
ntroiâème  à  Vestmanna.  Mais  ce  n'est  guère  là  qu'un  léger  adoucissement 
au  état  de  choses  affligeant;  la  racine  du  mal  existe  encore  tout  entière. 
D'après  les  andennes  ordonnances,  le  prix  des  denrées  féroiennes  et  des  dén- 
iées danoises  destinées  à  être  offertes  en  échange  devait  être  déterminé  par  la 
oofome  de  leurs  différens  prix  de  vente  pendant  cinq  années.  Jusque-là  il  y 
avait  au  moins,  dans  les  dispositions  de  la  loi ,  quelque  apparence  de  justice, 
quoique  ce  maximum  imposé  aux  paysans  soit  encore  une  dure  nécessité;  mais 
^W3  qu'en  1821  il  survient  une  ordonnance  qui  ajoute  au  prix  moyen  des  den- 
Rcs  danoises  une  surcharge  de  33  pour  100 ,  et ,  en  1834 ,  une  autre  ordonnance 
^  prescrit  pour  les  denrées  des  Féroe  une  diminution  de  50  pour  100 ,  ce  qui 
fût,  pour  les  malheureux  condamnés  à  de  telles  transactions,  un  déficit  net 
^  83  pour  cent.  Et  qu'on  ne  pense  pas  qu'il  soit  facile  aux  Féroiens  de  se 
iWitraire  à  ces  marchés  cruels  :  ils  ne  peuvent  négocier  qu'avec  les  représen- 
Uos  du  gouvernement.  S'ils  essaient  de  livrer  à  d'autres  la  moindre  denrée, 
ik  s'aposent  à  être  traduits  devant  le  juge  comme  des  malfaiteurs.  Il  y  a 
<iQelques  années  une  jeune  femme  donna  à  un  pêcheur  de  Dunkerque  quel- 
ques tissus  de  laine  en  échange  d'une  paire  de  boucles  d'oreilles;  elle  fut  ac- 
osée,  jugée,  et  condamnée  à  une  amende  de  60  francs.  Un  paysan  paya  la 
tém  amende  pour  avoir  échangé  avec  des  matelots  anglais  du  poisson  contre 
ipidques  bouteilles  d'eau-de-vie.  Cette  loi  de  proscription  à  l'égard  des  étran- 
las  est  si  rigoureuse,  qu'il  n'est  pas  même  permis  aux  Féroe  d'avoir  des  rela- 
lioosavec  les  lies  les  plus  voisines.  Les  bâtimens  danois  n'arrivent  à  Thorshavn 
fn'an  mois  de  mai ,  et  font  leur  dernier  voyage  au  mois  de  septembre.  Tout  le 
Rite  du  temps,  les  habitans  des  Féroe  sont  privés  de  nouvelles  et  séparés  du 
OMmde  entier.  Ils  pourraient  recevoir  en  hiver  des  lettres  et  des  journaux  par 
les  Ses  Shetland.  Depuis  plusieurs  années,  ils  en  demandent  instamment  la 
pcnmsaon,  et  n'ont  pu  encore  l'obtenir.  En  vérité,  quand  on  voit  de  telles 
BÛHRs,  on  est  tenté  de  dire,  avec  un  voyageur  anglais  qui  a  visité  aussi  les 
Féroe,  et  qui  a  vu ,  comme  nous,  les  tristes  conséquences  du  monopole  :  «  Il 
Kmble  que  la  politique  do  gouvernement  danois  soit  de  maintenir  les  habitans 
faFéroe  dans  un  état  de  pauvreté  et  de  dépendance  continuelles  (1).  » 

Cette  hideuse  loi  de  monopole  entrave  toute  espèce  de  travail  et  paralyse 
tOBte  industrie.  Une  grande  paire  de  bas  de  laine  tricotée  se  vend ,  à  Thorshavn , 


(t)  Mackenzie. 
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U  NATURE  ET  LES  CONDITIONS 

DU    GOUTERNEMENT  REPRÉSENTATIF 

EN   FRANCE.* 


A  Vn  HEinilE  DE  LA  CHAMBRE  DES  COMMUNES. 


IL 

Si  après  le  monde  parlementaire  à  la  physionomie  confuse  autant 
îoe  mobile,  vous  voulez  bien  observer  avec  moi  le  pays  dont  notre 
Aambre  est  Teipression,  vous  aurez  vite  le  secret  de  cette  décom- 
losition  générale  qui  laisse  à  l'action  individuelle  tout  le  champ  na- 
guère occupé  par  l'action  des  partis.  La  France  traverse  une  de  ces 
périodes,  rapides  temps  d'arrêt  de  sa  dévorante  carrière,  durant  les- 
inclles  elle  n'est  possédée  par  aucune  idée,  dominée  par  aucune  pas- 
^.  Nul  intérêt  général  n'est  en  souffrance  dans  son  sein ,  nulle  doc- 
Wne  douée  de  jeunesse  ne  s'y  débat  présentement,  et  les  factions 
s'ipnisent  en  redites  sans  foi  sérieuse  dans  leur  avenir.  Aillem^ 

(t)  V(Hr  la  UvraisoD  du  15  septembre. 
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une  teUe  disposition  de  l'esprit  public  serait  considérée  comme  uo 
retour  à  l'état  normal  ;  en  France,  elle  inquiète  comme  une  nouveauté 
presque  sans  exemple,  elle  humilie  comme  une  abdication  de  notre 
mission  naturelle.  I 

Permettez-moi  d'ajouter  que  les  étrangers  ne  contribuent  pas  peu, 
quoique  sans  le  vouloir  assurément ,  à  exagérer  parmi  nous  ce  besoia 
inépuisable  d'activité  par  la  manière  peu  indulgente  avec  laquelle  ils 
nous  jugent,  lorsqu'il  nous  arrive  de  laisser  reposer  l'Europe  et  nous- 
mêmes.  Ils  se  sont  tellement  accoutumés  à  considérer  la  France 
comme  une  officine  d'idées ,  soit  qu'elles  se  développent  pacifique- 
ment dans  les  livres,  ou  qu'on  les  lance  sur  le  monde  à  coups  de  canon, 
qu'ils  sont  tentés  d'attribuer  notre  repos  à  notre  impuissance,  exploi- 
tant quelquefois  contre  notre  amour-propre  national  des  faiblesses 
dont  il  serait  plus  sage  de  profiter  en  silence.  Il  en  est  un  peu,  et 
cette  comparaison  n'aura,  je  pense,  rien  d'offensant  pour  un  touriste, 
il  en  est  un  peu  des  étrangers  qui  jugent  la  France  comme  des  voya- 
geurs qui  visitent  Naples.  A  ceux-ci  il  faut  à  tout  prix  une  éroptioD 
du  Vésuve.  Vainement  leur  est-il  donné  de  contempler  avec  sécurité 
les  splendeurs  du  ciel  et  celles  de  la  montagne;  en  vain  peuvent-ils 
plonger  jusqu'au  fond  du  cratère  assoupi ,  ou  admirer  sur  ces  lave^ 
éteintes  l'éclat  d'une  verdure  émaillée  de  fleurs.  Si  ce  brillant  sommet 
ne  se  couronne  d'un  diadème  de  feu ,  si  une  pluie  ardente  n'illumine 
l'horizon  et  ne  dévore  la  campagne,  ils  se  tiennent  pour  trompés  dans 
leurs  espérances,  et  ne  trouvent  pas  que  le  Vésuve  ait  tenu  ce  qu'on 
avait  droit  d'en  attendre. 

Non ,  monsieur,  la  France  ne  s'est  point  arrêtée  avant  d'avoir  atteint 
son  but,  et  si  elle  repose  en  ce  moment  dans  un  état  mi-parti  de  con- 
fusion et  d'insouciance,  c'est  comme  le  soldat  qui  rompt  les  rangs  et 
sommeille  après  la  bataille. 

La  pensée  dont  elle  poursuit  la  réalisation  depuis  un  demi-siècle 
n'a  peut-être  pas  trouvé  sa  forme  définitive  et  permanente,  elle  ne 
s'est  pas  entourée  du  cortège  complet  d'institutions  accessoires  qui 
lui  seraient  propres;  trop  de  tAtonnemens  et  de  difficultés  le  con- 
statent: mais  cette  fondamentale  pensée  ne  rencontre  déjà  plus  de 
résistance  dans  les  esprits,  et  en  rencontre  moins  encore  dans  les 
choses.  Le  droit  de  participer  au  gouvernement ,  devenu  l'apanage  de 
la  capacité  légalement  constatée,  la  hiérarchie  intellectuelle  substi- 
tuée à  la  hiérarchie  héréditaire,  l'esprit  d'individualité  remplaçant 
l'esprit  de  caste ,  ce  sont  là  des  bases  désormais  irrévocablement 
assises  pour  la  société  française. 
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Ces  bases  ont  subi  la  seule  épreuve  qui  constate  authentiquement 
vitalité  des  idées,  car  elles  sont  devenues  assez  puissantes  pour 
e  personne  ne  consente  à  s*avouer  leur  adversaire.  Lorsque  M.  de 
nald  écrivait  sa  Législation  primitive^  M.  de  Maistre  son  Essai  sur 
principe  des  Constitutions  politiquesy  M.  de  Montlosier  sa  Monar- 
le  françaiscy  M.  Bergasse  ses  brochures  sur  la  propriété;  lorsque 
s  publicistes  si  nombreux  et  d'un  si  grand  talent  jetaient  le  gant  à 
lée  de  89,  on  pouvait  peut-être  douter  de  sa  victoire.  Mais  ne 
y ODS-nous  pas  aujourd'hui  le  parti  légitimiste,  même  dans  ses  plus 
>lentes  manifestations  contre  le  mouvement  de  1830,  réduire  toute 
polémique  à  une  question  isolée  d'hérédité  royale,  se  gardant  bien 

formuler  conformément  à  son  principe  les  lois  de  l'organisation 
;iale?  La  tâche  de  ses  principaux  publicistes  n'est-elle  pas,  au  con- 
ire,  de  concilier  le  dogme  spécial  à  cette  école  avec  l'ensemble  du 
dit  public  de  la  France  révolutionnée? 
n  reste  sans  doute,  dans  une  certaine  classe  de  la  société  française, 

fonds  de  traditions  qui,  durant  des  années  encore,  pourra  bien 
lintenir,  pour  les  actes  principaux  de  la  vie  civile,  une  barrière 
tre  les  personnes.  C'est  là  l'œuvredes  mœurs  qui  survivent  aux 
tes  elles-mêmes;  mais  dans  ces  impressions  du  foyer  domestique 
serait  assurément  difBcile  de  trouver  trace  d'un  système,  encore 
Ans  d'une  théorie  politique.  L'esprit  nobiliaire  n'a  rien  de  commun 
illeurs  avec  l'esprit  aristocratique  dans  le  sens  véritable  de  ce  mot. 
Vous  le  savez,  monsieur,  notre  noblesse,  toujours  imprévoyante  et 
ère  autant  que  la  vôtre  le  fut  peu,  ne  songea  jamais,  même  aux 
irs  de  sa  puissance,  à  constituer  la  société  et  le  gouvernement  au 
)fit  de  son  influence  réelle;  il  lui  sufGt  que  l'une  et  l'autre  fussent 
profit  de  sa  vanité.  La  restauration  tenta  vainement  de  reprendre 
te  œuvre  et  d'infuser  à  la  France,  à  l'imitation  de  l'Angleterre,  cet 
irit  de  perpétuité  traditionnelle,  appuyé  sur  la  double  base  del'im- 
ilabilité  de  la  propriété  dans  les  familles,  et  de  la  transmissibilité 
réditaire  du  pouvoir  dans  un  patriciat  fortement  constitué.  Com- 
tnt  ne  pas  reconnaître  que  le  sol  français  a  constamment  frappé  de 
rilité  une  idée  dont  je  nie  bien  moins  ici  la  grandeur  que  la  possi- 
ité  d'application? 

Pour  organiser  la  société  selon  le  principe  d'une  hiérarchie  mobile 
viagère,  la  révolution  de  89  n'eut  guère  qu'à  continuer,  sous  un 
int  de  vue  différent,  l'œuvre  même  de  la  monarchie  absolue, 
elque  incertain  que  soit  l'avenir,  quoique  dans  cet  océan  battu  par 
tourmente  il  puisse  y  avoir  un  flot  pour  chaque  homme  et  pour 

TOMB  XX.  5 
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chaque  pensée,  on  peut  af0rmer,  sans  redouter  révènemeat,  qu'aih 
cun  parti  au  jour  de  son  triomphe  n'essaiera  de  faire  prévaloir,  m 
sein  de  la  société  française,  des  idées  analogues  à  celles  qui  se  main- 
tiennent encore  chez  vous,  et  sont  une  si  puissante  défense  contre  les 
agressions  de  l'esprit  moderne.  Le  parti  légitimiste  ne  représente  eo 
France  qu'un  regret  et  qu'une  espérance;  vainement  y  chercherait-OB 
une  école  avec  un  ensemble  de  doctrines  comme  dans  votre  parti  da 
church  and  state;  c'est  bien  plutôt  une  religion  de  loyauté  qu'une 
religion  de  croyance.  Aussi ,  tout  ce  que  le  cours  des  évènemens  et 
des  années  en  détache  jour  par  jour,  heure  par  heure ,  se  trouve-t-il 
naturellement  porté  sur  le  terrain  commun. 

En  sacrifiant  un  souvenir,  en  s'incUnant  devant  une  irrévocable 
nécessité,  on  se  retrouve  daiis  les  rangs  de  l'opiniou  gouvernemental^ 
à  laquelle  on  appartient  par  ses  idées  autant  que  par  ses  intérêts.  Qœ 
notre  gouvernement  se  maintienne,  et  ce  parti  lui  vient  nécessain- 
ment  en  aide;  si  ce  parti  eiiiste,  c'est  parce  qu'il  doute  de  l'avenir.  Voœ 
voyez  dès-lors,  monsieur,  que  c'est  là  un  état  d'isolement  plutôt  qu'un 
état  d'hostilité.  Si  cette  inertie  est  regrettable  en  ce  qu'elle  affaiblit 
la  somme  trop  restreinte  d'expériences,  de  lumières  et  de  probités 
vouées  au  service  du  pays;  si,  d'un  autre  côté,  cette  opinion  peut 
créer  des  embarras  au  pouvoir,  en  s'associant  à  des  idées  en  cootn- 
diction  patente  avec  les  siennes,  vous  comprenez  qu'il  ne  faudrait  pts 
attacher  à  des  faits,  transitoires  de  leur  nature,  une  importance  atei- 
lue,  et  s'exagérer  la  valeur  d'un  élément,  à  bien  dire,  négatif  daos 
l'appréciation  de  l'état  et  de  l'avenir  du  pays. 

Le  droit  de  participer  au  pouvoir,  en  raison  des  lumières  et  des 
intérêts  qu'on  représente,  cette  idée  mère  du  mouvement  de  80,  qui 
s'est  maintenue  vivace  et  fervente  à  travers  toutes  les  modifications 
constitutionnelles  et  toutes  les  vicissitudes  de  l'opinion,  ne  rencontre 
aujourd'hui  d'adversaires  avoués  que  dans  les  publicistes  de  l'école 
républicaine.  Ceux-ci  ne  sont  pas  simplement  des  logiciens  plus 
inflexibles  que  les  premiers,  comme  affectent  quelquefois  de  le  dire 
leurs  communs  adversaires;  ils  professent  une  doctrine  très  différeote 
au  fond,  et  partent  de  principes  qui  n'ont  rien  de  commun. 

Selon  cette  école,  il  n'y  a  de  souveraineté  légitime  que  la  soufe- 
raineté  universellement  consentie;  tous  les  hommes  ont  absolument 
le  même  droit  à  la  représentation  politique,  et  dans  la  sooune  géné- 
rale, toutes  les  unités  sont  rigoureusement  égales.  Les  Lumières  et 
le  génie ,  l'autorité  de  la  vertu,  de  l'expérience  et  du  talent,  passent 
incessamment  sous  l'inflexible  niveau  de  la  msûorité  numériquis. 
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AncuD  intérêt,  fût-il  la  base  de  l'état  comme  la  propriété,  ou  la 
règle  des  mœurs  comme  la  religion,  ne  saurait  à  ce  titre  conférer 
on  droit  spécial  ni  obtenir  une  part  de  représentation  proportionnée 
à  9on  importance.  La  volonté  du  peuple  s'exprimant  par  le  suffrage 
universel,  se  réalisant  par  un  gouvernement  dont  il  peut,  chaque 
J<mr  et  à  son  gré ,  changer  les  agens  et  les  formes ,  la  volonté  du 
peuple  fait  seule  la  vérité  sociale,  seule  elle  valide  les  institutions; 
tout  existe  par  elle ,  rien  n'existe  en  dehors  d'elle. 

Vous  savez  comment  naquit  cette  doctrine  que  l'Angleterre  pres- 
bytérienne et  la  France  encyclopédique  s'unirent  pour  engendrer. 
L'Amérique  la  réalisa,  non  pas  sans  doute  dans  ses  dernières  consé- 
quences ,  mais  dans  certains  de  ses  principes  dont  l'application  s'est 
trouvée  possible  sur  un  riche  et  immense  continent,  par  des  circon- 
stances exceptionnelles  qui  ne  s'étaient  jamais  rencontrées  et  ne  se 
représenteront  jamais  dans  la  vie  des  peuples.  Les  théories  de  Locke 
y  avaient  depuis  long-temps  préparé  l'Europe;  Payne  la  formula 
plus  didactiqueroent  qu'aucun  autre;  il  présenta  aux  deux  mondes  sa 
théorie  des  droits  de  l'homme  comme  le  programme  d'une  grande 
révolution  consommée  et  l'évangile  sacré  de  l'avenir. 

Rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil ,  et  cette  idée  non  plus  n'était  pas 
nouvelle.  Elle  avait  parlé ,  il  y  avait  déjà  plus  de  vingt  siècles,  par  la 
bouche  desCléon  et  des  Démade;  elle  avait  fait  exiler  Aristide  le  juste 
et  Thémîstocle  le  victorieux ,  condamner  Périclès ,  et  boire  la  ciguë  à 
Socrate  et  à  Phocion;  elle  dominait  toute  cette  histoire  que  Hobbes 
estimait  tellement  propre  à  guérir  vos  pères  des  ardeurs  démago- 
giques, que  dans  ce  seul  but,  au  rapport  de  Bayle ,  il  traduisit  pour 
eux  Thucydide. 

Rentrant  ainsi  dans  le  monde  sous  la  protection  de  la  révolution  amé- 
ricaine à  l'époque  où  la  doctrine  qui  triomphe  aujourd'hui  se  produi- 
sait dans  les  cahiers  des  bailliages  et  à  la  tribune  des  états-généraux, 
Mdée  démocratique  chemina  d*abord  côte  à  côte  avec  celle-ci.  Elles 
s'entendirent  pour  rédiger  à  frais  communs  la  fameuse  déclaration 
des  droits;  et  lorsqu'on  prend  la  peine  de  parcourir  l'indigeste  discus- 
sion engagée  aux  premiers  jours  d'août  89,  au  sein  de  la  constituante, 
snr  ce  morceau  de  métaphysique  gouvernementale,  on  voit  combien 
étaient  déjà  distinctes  en  soi ,  mais  encores  confuses  dans  leur  énon- 
eiation ,  les  deux  idées  dont  Tune  s'intitula  depuis  constitutionnelle 
et  boniigeoise ,  l'autre  républicaine  et  démocratique.  La  distinction 
se  trancha  par  le  canon  au  10  août  92.  Depuis  lors ,  elle  ne  cessa  pas 
de  se  manifester  à  chaque  phase  du  mouvement  révolutionnaire,  et 
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la  lutte  s'est  ainsi  continuée  de  crise  en  crise  et  de  date  en  date  jos- 
qu'an  13  mars  1831. 

Ce  chiffre,  monsieur,  est  Tun  des  plus  signiGcatifs  entre  tous  ceui 
de  notre  histoire  contemporaine.  Ce  fut  Tinauguration  déGnitive 
d'un  système  qui  variera  sans  doute  dans  les  détails  de  son  applica- 
tion ,  mais  auquel  la  France  a  donné  une  adhésion  éclatante  comme 
au  résumé  de  ses  vœui  et  de  ses  besoins. 

La  doctrine  qui  reconnaît  à  chaque  homme  toutes  les  prérogatives 
de  la  souveraineté  par  le  seul  fait  de  sa  naissance ,  et  qui  envisage  la 
privation  des  droits  politiques  comme  une  violation  des  altribats 
même  de  la  nature,  a  parmi  nous  beaucoup  moins  d'adeptes  sincères 
que  de  zélateurs  hypocrites.  S*il  disposait  jamais  de  la  force  effective, 
le  parti  républicain ,  vous  pouvez  m'en  croire ,  ne  se  mettrait  pas  pins 
en  peine  de  constater  les  vœux  de  la  majorité  numérique,  qu'il  ne 
s'en  inquiéta  aux  jours  terribles  de  sa  puissance.  Au  fond,  ce  parti 
comprend  le  gouvernement  comme  une  dictature  permanente;  l'a- 
néantissement des  résistances  individuelles  serait  pour  lui ,  non  pas 
seulement  une  nécessité  temporaire ,  mais  la  conséquence  de  son 
principe,  l'œuvre  obligée  de  ses  impitoyables  passions.  Pour  lai,  la 
force  est  le  droit,  la  terreur  le  moyen,  le  despotisme  militaire  le 
but.  Anti-civilisateur  par  essence,  il  repousse  ces  hautes  et  souve- 
raines qualités  de  l'ame  par  lesquelles  la  faiblesse  s'impose  à  la  force, 
du  droit  divin  qu'exerce  l'homme  sur  la  brute,  et  la  pensée  sur  la 
matière. 

n  y  a  sans  doute  dans  les  rangs  de  ce  parti  un  certain  nombre  d'in- 
telligences  dévoyées  et  naïves  que  les  tristesses  du  présent  repous^ 
sent,  et  qui  poursuivent,  même  par  une  route  ensanglantée,  ua 
chimérique  avenir;  il  y  a  là  quelques  rêveurs  honnêtes,  quelque^ 
mathématiciens  politiques ,  alignant  les  vérités  sociales  comme  de$ 
théorèmes,  et  ramenant  le  sort  du  monde  à  une  équation  d'algèbre; 
peut-être  même  trouverait-on  dans  son  sein  d'austères  ascètes  au 
cœur  desquels  la  sainteté  de  l'Évangile  a  parié,  et  dont  le  seul  tort 
est  de  vouloir  appliquer  aux  sociétés  politiques  ce  type  du  dégage- 
ment religieux  qu'ils  demandent  follement  aux  institutions  humaines, 
alors  que  la  foi  en  fait  l'œuvre  d'une  grâce  toute  spéciale  et  d'une 
élection  exceptionnelle. 

Toutes  ces  confuses  pensées ,  tous  ces  rêves  ardens,  toutes  ces 
passions  brutales,  fermentant  ensemble  et  l'une  par  l'autre,  pour- 
raient ,  sans  doute ,  devenir  redoutables  pour  un  pouvoir  épuisé  par 
les  intrigues  f  et  qui  continuerait  de  se  montrer  incapable  de  les  do- 
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nioer  par  sa  propre  force;  toat  cela  pourra  se  traduire  encore  en 

dédamations  insensées,  peut-être  en  insurrections  partielles  ou  en 
lodadeoi  coups  de  main  tramés  dans  des  ventes  secrètes  entre  une 
ima^  da  jeune  Saint-Just  et  une  relique  du  vieux  Morey .  Hais  dans 
ce  mélange  des  pacifiques  doctrines  américaines  et  des  souvenirs 
militaires  de  Teropire,  dans  cette  fantasmagorie  de  cerveaux  échauffés 
doot  la  fièvre  évoque  pèle-mële  les  souvenirs  les  plus  hideux  et  les 
pios  sacrés,  il  n'y  a  pas  une  tendance  d'esprit  assez  rationnelle ,  une 
klée  assez  forte  et  assez  vivante  pour  exercer  au  sein  du  pays  un 
prosélytisme  quelque  peu  sérieux. 

Pourquoi  systématiser,  d'ailleurs,  des  pensées  presque  toujours 
contradictoires  et  incohérentes?  pourquoi  attribuer  aux  doctrines  ce 
qui  n'appartient  qu'aux  passions?  On  se  dit  républicain  parce  qu'on 
est  mécontent  de  l'ordre  social ,  parce  qu'il  s'élève  comme  une  bar- 
rière contre  vos  cupidités ,  comme  un  obstacle  devant  votre  hâtive 
ambition;  parce  qu'au  lieu  d'y  gagner  laborieusement  sa  place,  on 
aime  mieux  la  surprendre  par  un  coup  de  main.  Mais  quelque  auda- 
deoi  qu'on  soit,  quelque  nombreux  qu'on  affecte  de  se  dire ,  on  ne 
forme  pas  plus  une  école  politique  en  protestant  contre  la  constitu- 
tion de  la  société  que  la  population  des  maisons  de  justice  en  s'in- 
sorgeant  contre  le  code  pénal. 

Pour  un  pouvoir  vigilant  et  éclairé,  le  démocratisme  républicain 
ne  serait  pas  plus  redoutable  comme  parti  que  comme  école ,  car  il 
est  aussi  incapable  de  grouper  des  forces  que  de  grouper  des  idées. 
Des  hommes  déclassés,  des  jeunes  gens  pour  qui  n'a  pas  encore 
sooDé  rheure  des  mûres  pensées,  des  ouvriers  isolés  et  sans  action 
an  sein  des  masses  laborieuses,  telle  est  la  statistique  d'un  parti  qui, 
parmi  ses  nombreuses  illusions,  n'en  compte  pas  de  moins  fondée 
que  celle  de  sa  puissance. 

Ses  fortes  tètes  ont  long-temps  rêvé  l'opposition  systématique  du 
people  à  la  bourgeoisie,  des  travailleurs  aux  oisifs,  de  l'atelier  au 
comptoir,  l'antagonisme  prétendu  du  labeur  manuel  et  de  l'exploi- 
tatioD  arbitrairement  salariée.  Vains  efforts,  paroles  et  théories  per- 
dues! Où  a-t-on  va  une  pensée  insurrectionnelle  jaillir  spontanément 
do  milieu  des  masses  ouvrières,  sans  excitation  extérieure  et  comme 
le  résultat  intime  de  leur  propre  condition?  Quand  ont-elles  cessé  de 
comprendre  l'étroite  solidarité  de  la  consommation  et  de  la  produc- 
tion, et  de  leurs  intérêts  personnels  avec  ceux  des  chefs  du  travail? 
La  force  numérique  a-t-elle  refusé  de  reconnaître  et  de  subir  comme 
égitime  la  domination  de  la  science  et  des  capitaux;  les  masses  ont- 
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elles  quelque  part ,  même  aux  phis  mauvais  jours  écotdés  dépuis  dix 
ans,  menacé  la  condition  des  propriétés  ou  celle  des  personnes,  OfDt** 
elles  paru  se  préoccuper  du  sauvage  système  dont  on  leur  formulait 
les  leçons? 

Non ,  monsieur,  partout  nos  classes  laborieuses  se  sont  montrées 
admirables  conune  notre  armée,  qui  en  est  la  fille.  Résignées  dans  la 
mauvaise  fortune ,  parce  qu'elles  deviennent  graduellement  raoin» 
imprévoyantes  dans  la  bonne,  eltes  savent  qu'il  serait  contraire  à 
leurs  intérêts  comme  au  bon  sens  d'organiser  un  prétendu  parti  po- 
pulaire en  opposition  avec  ceux-là  même  que  la  foroe  des  choses 
constitue  leurs  chefs  naturels.  Aspirant  à  entrer  un  jour  par  le  travail 
dans  le  grand  ordre  intellectuel  dépositaire  de  tous  les  droits  poli- 
tiques, elles  ne  se  préoccupent  pas  du  soin  de  déplacer  une  barrière 
qui  bientôt  pourra  les  protéger  elles-mêmes.  Cest  ainsi  que  par  l'as- 
sociation mutuelle  de  Touvrier  au  fabricant ,  du  petit  propriétaire  aa 
grand  capitaliste,  du  commerce  à  la  banque,  et  de  la  caisse  d'épargne 
au  trésor  public ,  l'édifice  de  la  société  et  l'œuvre  même  de  la  cirith 
sation  se  maintiennent  en  France  malgré  les  oscillations  du  pouvoir, 
la  lutte  implacable  des  ambitions,  la  faiblesse  des[mŒurs^  et  le  relA- 
chôment  des  croyances. 

La  confiance  que  je  témoigne  à  cet  égard  pour  mon  pays,  je  vou- 
drais, monsieur,  l'avoir  aussi  pour  le  vôtre.  Mais  je  croîs  y  entre- 
voir ,  se  dessinant  chaque  jour  plus  nettement ,  ce  redoutable  sys- 
tème d'une  école  populaire,  proclamant  à  son  usage  un  droit  public 
particulier;  je  vois  des  masses  que  vos  dragons  dispersent  sans  doute, 
mais  qui  s'organisent  autour  d'une  idée  commune,  des  intérêts  dé- 
mocratiques qui  déclarent  hautement  leur  incompatibilité  avec  les 
autres  intérêts  existans.  Ne  faut-il  pas  être  né  Anglais  et  posséder 
dans  les  institutions  de  son  pays  cette  foi  robuste  qui  fait  à  la  fois 
leur  force  et  leur  gloire,  pour  ne  pas  s'émouvoir  profondément  en 
écoutant  les  niveleurs  de  la  convention  chartiste ,  et  [en  suivant  le 
mouvement  tout  nouveau  des  associations  politiques,  depuis  que  les 
classes  moyennes  en  ont  abandonné  la  direction?  N'est-il  pas  évident 
que  roefuvre  si  ardemment  poursuivie  au  temps  de  la  lutte  réformiste 
a  récemment  changé  de  narture ,  et  qu'elle  a  cessé  d'être  politique 
pour  devenir  toute  sociale? 

Le  paupérisme  organisé  presque  comme  une  caste  au  sein  de  la  so- 
ciété qu'il  menace,  là  population  industriellfe  s'accroissant  aux  dé- 
pens de  la  population  agricole  dans  une  proportion  chaque  jour  plus^ 
menaçante,  vos  principaux  comtés,  Middlesex  et  Surrey,;Warwick- 
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«hire  et  Lancasfaire ,  le  siège  de  votre  capitale  et  de  vos  plus  riches 
cités  à  la  merci  d'noe  tentative  qui ,  en  cas  de>suecès,  permettrait  de 
parler  à  la  haine  et  aux  cupidités  d*une  papulatioii  ouvrière  de  plus 
de  cinq  millions  d'hommes  agglomérée  sur  un  étroit  espace ,  ce  sont 
là  des  épreuves  dont  TAngleterre  sortira^vee  bonheur,  j'aime  à  le 
croire,  naais  que  la  France  n*a  point  à  redouter,  parce  que  la  Provi- 
dence et  le  -génie  national  l'ont  constituée  dans  des  conditions  toutes 
difTérentes. 

Watt  Tyler  et  Jack  Straw,  ces  précurseurs  de  vos  chartistes ,  con- 
duisant, au  XIV*  siècle,  cent  mille  hommes  à  Snûthfield  aux  applau- 
dissemens  de  la  populace  de  Londres,  firent  courir  à  l'Angleterre  des 
dangers  bien  autrement  sérieux  que  les  périls  du  même  genre  aux- 
ilueLs  fut  partiellement  exposée  la  France.  Alorsméme  que  la  division 
des  classes  était  le  plus  profondément  marquée  par  les  idées,  cette 
division  y  fut  généralement  tempérée  par  les  mœurs;  le  génie  popu- 
laire de  la  charité  catholique  avec  lequel  l'Angleterre  fit  un  divorce 
si  dangereux  au  seul  point  de  vue  politique,  tmdait* incessamment, 
chez  nous,  à  rapprocher  ce  qu'isolait  le  droit  féodal  ;  et  sur  aucun 
point  du  continent  les  masses  ne  descendirent,  comment4e  mécon- 
naître? à  l'état  rude  et  grossier  où  votre  civilisation  les.relient  encore. 

Cette  opposition  des  classes  laborieuses  aux  classes  oisives,  du 
prolétariat  à  la  propriété,  paradoxe  évident  pour  la  France,  où  per- 
sonne n'est  assez  riche  pour  ne  pas  travailler,  où  l'asaociation  de  l'in- 
dustrie à  la  culture  agricole  devient  chaque  jour  plus  étroite  et  plus 
nécessaire,  n'apparaît  comme  une  réaUté  que  dans  la  Grande-Bne- 
tagne.  C'est  de  Londres,  et  non  point  de  Paris,  que  pourrait  émaner 
avec  quelque  apparence  de  justice  cette  politique  à  r usage  du  peuple, 
qui  s'efforce  de  créer  un  antagonisme  tout  gratuit,  au  lieu  d'unir  les 
âmes  par  les  liens  d'un  même  amour,  confirmé  par  une  même  foi. 

n  n'est  en  France,  et  ceci,  monsieur,  est  quelque  chose  de  tout 
nouveau  dans  le  monde,  que  deux  grandes  catégories.  Tune  compre- 
nant tous  les  hommes  qui  donnent  à  l'état  un  gage  légal  d'indépen- 
dance et  de  lumières,  l'autre  formée  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  le  lui  offrir,  maïs  auxquels]la  sollicitude  sociale,  incessamment 
éveillée,  présente  tous  le»  moyens  d'acquérir  instruction  et  fortune, 
dans  une  proportion  que  déterminent  l'aptitude,  la  moralité  et  la 
persévérance  de  chacun.  Aux  premiers  appartient  exclusivement, 
non  pas  le  bénéfice,  mais  l'usage  des  droits  politiques;  ils  sont  les 
tuteurs  et  comme  les  représentans  légaux  des  seconds  :  ordre  de 
chose  tellemeat  rationnel  en  soi,  que  ceux-ci,  livrés  à  leurs  seules 
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inspirations,  ne  songeraient  pas  même  à  contester  ce  qui  est  bien 
moins  nn  privilège  constitutionnel  que  le  vœu  même  de  la  natore. 

Le  peuple  verrait  avec  joie  diminuer  les  charges  qui  pèsent  sur  lui; 
il  aimerait  à  ne  plus  porter  au  percepteur  sa  cote  mobiliaire  et  sa 
cote  personnelle,  à  ne  pas  payer  chaque  année  à  l'état  Timpitoyable 
impôt  du  sang;  le  pauvre  serait  heureux  d'assaisonner  d*un  sel  abon- 
dant les  mets  insipides  dont  se  nourrit  sa  misère.  Mais  les  droits 
politiques,  le  suffrage  universel ,  les  parlemens  annuels,  tout  ce  qui 
fait  vibrer  la  fibre  populaire  dans  vos  réunions  tumultueuses,  il  ne 
s'en  préoccupe  guère  plus  que  de  la  pierre  philosophale. 

L'union  de  Birmingham  vota,  Tannée  dernière,  une  adresse  de 
chaleureuse  sympathie  au  comité  chargé  de  promouvoir  en  France 
la  réforme  électorale,  et  de  1*éclamer  les  droits  politiques  pour  tons 
les  gardes  nationaux.  L'identité  des  mots  fit  sans  doute  croire  à 
ridentité  des  choses;  on  ne  devina  pas  à  Birmingham  qu'une  formate 
qui  avait  remué  jusqu'en  ses  fondemens  le  sol  des  trois  royaumes, 
parce  qu'elle  tendait  à  briser  le  monopole  du  pouvoir  aux  mains  de 
l'aristocratie,  n*était ,  dans  la  France  de  89  et  de  1830 ,  qu'un  mot  sans 
écho  et  sans  portée. 

Faut-il  vous  apprendre  ce  que  sont  devenues  les  pétitions  pour  la 
réforme,  avec  quelle  facilité  empressée  on  les  a  sacrifiées  à  la  chance 
d'approcher  du  pouvoir  durant  le  cours  de  la  session  dernière?  Faut-il 
constater  ce  qu*il  y  a  de  vague  et  d'incohérent  jusqu'ici  dans  les  vues 
des  publicistes  qui  la  réclament?  Ce  n'est  pas  avec  un  tel  caractère 
d'indécision  et  de  mollesse  que  se  produisent  chez  nous  les  questions 
vraiment  populaires  et  nationales.  Est-ce  ainsi  que  la  France  traita 
le  droit  d'atnesse,  imposé  à  la  restauration  par  le  parti  qui  la  domi- 
nait? Fut-elle  aussi  patiente,  lorsque  le  ministère  du  6  septembre, 
par  une  combinaison  malhabile  et  un  mot  mal  sonnant,  parut  ré- 
veiller un  souvenir  du  droit  féodal?  S'il  peut  être  convenable  de 
modifier  en  quelque  chose  notre  législation  électorale,  ce  que  je  ne 
conteste  pas,  et  vous  apprécierez  pins  tard  la  nature  de  mes  motifs, 
cette  convenance  ne  résulte  en  rien  des  exigences  impérieuses  de 
l'opinion ,  et  c'est  dans  une  sphère  de  haute  prévoyance  politique  que 
cette  question  peut  être  débattue.  Il  semble,  du  reste,  assez  facile 
d'en  prévoir  l'avenir.  En  face  d'une  opinion  extérieure  dont  l'indiffé- 
rence est  manifeste,  la  réforme  électorale  sera  agitée,  abandonnée  ou 
reprise,  selon  les  temps  et  les  intérêts,  selon  qu'on  sera  plus  ou  moins 
éloigné  du  pouvoir;  elle  deviendra  une  arme  dans  la  stratégie  parle- 
mentaire plutôt  qu'un  moyen  de  provoquer  le  concours  énergique 
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I  pays.  Quelle  qu'en  soit  Tissue  définitive ,  la  réforme  maintiendra 
s  droits  politiques  aux  mains  qui  les  exercent  aujourd'hui,  en  don- 
int  de  nouveaux  gages  au  droit  exclusif  de  la  fortune  combiné  avec 
lui  de  la  capacité,  idée  simple  et  capitale,  qui  n'est  rien  moins  que 
principe  fondamental  du  gouvernement  des  sociétés  modernes. 
Cette  base  est  en  effet,  dans  l'Europe  actuelle,  celle  du  gouver- 
ment  dit  des  classes  moyennes  ou  de  la  bourgeoisie,  double  déno- 
ination  qui  manque  évidemment  d'exactitude.  Une  classe  moyenne 
ésnppose,  de  toute  nécessité,  l'existence  de  classes  supérieures; 
,  la  prétention  de  la  classe  gouvernante  en  France,  ce  qui  fonde 
constitue  son  droit  à  la  direction  de  la  société ,  c'est  la  prépondé- 
nce  même  qu'elle  exerce.  S'il  est  en  ce  moment  un  certain  nombre 
grandes  existences  non  absorbées  dans  son  sein  et  résistant  à  une 
;imilation  avec  elle,  vous  avez  vu  que  ce  fait,  d'un  ordre  transi- 
ire  ,  tend  de  plus  en  plus  à  s'effacer  sous  les  prescriptions  rigou- 
oses  de  la  loi  civile  et  l'esprit  général  du  temps.  Remarquez,  en 
'et ,  que  s'il  n'en  était  pas  ainsi ,  le  gouvernement  des  classes 
>yennes  manquerait  également  et  de  titre  et  de  garantie;  car,  en 
(liant  de  son  principe ,  on  pourrait  prévaloir  contre  lui  par  cela 
il  qu'on  représenterait  une  plus  grande  masse  de  capitaux  ou  une 
is  grande  somme  de  lumières. 

La  qualification  de  gouvernement  bourgeois  n'est  pas  plus  heu- 
ise,  du  moins  en  prenant  le  mot  dans  son  sens  primitif.  La  com- 
maoté  bourgeoise  était  une  concession  dont  le  fait  supposait  un 
avoir  d'un  autre  ordre  et  d'un  titre  supérieur,  et  rien  n'est  plus 
posé  que  le  droit  de  1789  à  celui  qui  naissait,  pour  les  bourgeois 
xur  siècle,  d'un  affranchissement  et  d'un  octroi  purement  local, 
seule  qualification  qui  convint  à  l'état  social  dont  la  France  essaie 
réalisation  laborieuse,  serait  celle  de  gouvernement  des  classes 
lairées.  Ce  qu'une  telle  dénomination  aurait  de  prétentieux ,  la 
se  qu'elle  pourrait  parfois  donner  au  ridicule,  si  l'on  mesurait  les 
ts  à  l'échelle  des  principes,  n'empêcherait  pas  qu'elle  ne  fût  rigou- 
isement  exacte.  Quelle  est  la  forme  de  gouvernement,  quelle  est 
^me  la  science  qui  corresponde  à  son  type  et  tienne  tout  ce  que 
Dmet  son  nom? 

En  présentant  l'idée  de  89  comme  un  progrès  dans  la  civilisation 
inonde,  comme  une  conquête  chèrement  achetée,  je  ne  me  dissi- 
ile ,  croyez-le  bien ,  monsieur,  aucune  des  difficultés  qui  lui  sont 
)pres;  je  sais  trop  bien  les  périls  auxquels  elle  semble  eiposer 
rganisation  politique  tout  entière.  Partout  la  mobilité ,  nulle  part 
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la  tradition  et  rexpérienoe;  des  fortunes  soudaines  qui  disparaissent 
sans  laisserplus  de  senaeoœ  qu'elles  n'avaient  de  racine;  une  exdta- 
tioii  ineessmite  vers  un  but  que  tous  croient  atteindre  et  que  nul  ne 
possède  avec  sécurité  :  ce  sont  là  des  dangers  que  la  législation,  dans 
son  imfpréroyance,  me  paraît  avoir  tout  fait  pour  développer,  sans 
rien  tenter  pour  les  restreindre. 

Unebiérarcbiè  exclusivemeiit  assise  sur  là  valettr  respeetive  de 
cbaque  individualité  est  diose  fort  difOeîte  à  organiser^  plus  difDtile 
encore  à  maintenir.  Dans  an  état  aristocratî^e ,  rien  n^st 'plus  aisé 
que  de  constatersi  le  nom  de  telle  ftimilleest  inscrit  sur  le  livre  d'or; 
dans  une  démocratie,  où  la  capriciec^e  faveur  dti  peuple  élève  sede 
les  fortunes  politiques,  lepremier  démagogue  pourvu 4*une  audM 
plus  imperturbable  ou  de  poumons  plus^  puissans  prévaut  légîtiHie* 
ment  centre  Tidole  de  la  veille;  sous  le  despotisme,  un  portefaix  du 
sérail  ounv  pécheur  du  Bosphore  se  réveille  grand-visîr,  si  «n  regard 
de  son  maître  s'est  abaissé  sur  lui.  Mais  lorsque  tous  peuvent  aspirer 
à  tout,  sous  la  conditiofi  imposée  à  chacun  de  constater  sa supé^ 
riorité  dans  une  lutte  sans  repos,  lorsque  le  pouvoir  est  au  concoors^, 
qu'il  faut  combattre  pour  l'atteindre,  et  combattre  bien  plus  encore 
pour  lé  garder;  quand  au>-dessas  des  puissances  constituées  s'élève 
celle  de  l'opinion ,  et  que  la  presse  regarde  en  faee  la  tribune  au  lien 
de  se  tenirà  ses  pieds  )  comme  chez  vous  i  vous  comprenez  tout  ee 
qu'un  tel  état  admet  de  péripéties  imprévues,  steeite  d'ambîtionset 
provoque  d'amers  désappeintemens. 

Vos  compalriotes  ne  prennent  pas  assez  la  peine  d'étudier  une  so^ 
ciété  en  contraste  complet  avec  la  vôtre ,  malgré  l'apparente  analogie 
des  institutions.  Cependant  cette  étude  leur  donnerait  seule  le  mot 
du  grand  proMème  qui  se  pose  aussi  pour  eux  ;  seule  également,  dto 
pourrait  vous  initier  aux  causes  de  ce  vague  et  universel  malaise  pra^ 
voqué  par  le  jeu  d'institutions  appliquées  contrairement  à  leur  génie 
et  sans  les  modifications  qu'une  telle  différence  rendra  plus^  tard 
inévitables. 

Vous  m'avez  fait  l'honnew  de  me  conter,  et  je  veiix  la  redire  à 
mesconcitoyens,  l'histoire  de  votre  famille,  admirable  et  curieui 
exemple  de  cette  marche  progressive  et  mesurée  de  toutes  les  for^ 
tunes  politiques  au  sein  de  la  Grande-Bretagne.  Je  ne  sais  rien  de 
plus  propre  à  faire  comprendre  les  résultats  si  divers  des  mômes  in- 
stitutions de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

Votre  bisaïeul,  simple  ouvrier  dans  un  comté  du  nord,  esprit  in^ 
yentif  et  réfléchi  s'il  en  fut,  trouva  un  procédé  nouveau  pour  forei 

Digitized  by  VjOOQ le 


DU  GOUVEBliWSliT  iyW|lB6WTA?]P  EN  FRANCE.  75 

lesaigoiUes;  il  fit  de  Tor  et  devint,  àJa  fin  de  sa  Is^rioage  vie, 
membre  d*ane  corporatioD  municipale.  Presbytéri^  r^e  dans  sa 
première  jeunesae  et  la  téta,  pleine  des  passions  roligieuses  et  démo- 
cratiques de  ces  temps,  il  rentra  plus  tard  dans  le  giron  de  l'église 
établie,  moins  par  eoaviction,  pensez- vous,  qne  pour  avoir  accès  à 
ces  dignités  locales  dont  rintolérance  de.la.loi  jetait .i^rs  les  dîsr- 
iidens. 

Son  fib  fat  laneé,  aasoi^iride  l'enfaQce,mMm. d'une  pacotille  et 
de  bons  conseils ,  dans  tous  tes  hasards  de  la  vieonapritijiiQ  eicommer- 
dale.  n  vendit  de  somptueuses  marchandises  à  la  naissante  capitale 
du  czar  ;  il  vit  dans  leur  jeunesse  ces  cokmies  américaines  Aiui  bientôt 
allaient  devenir  de  grands  peuples  ;  puis  sea  errante  fortune  le  porta 
dans  les  Indes,  alors  que  TAngleterce  commençait  ^à  y  prévaloir 
>eontre  la  France.  Il  y  passa  dix  attnée3^  et  Devint  en  Europe,  le  coffre- 
fort  garni  jde  roupies.  Il  connut  alom  ce  qui  «st  pour  tout  AugUiis  le 
bonheur  suprême;  il  put  acheter,  dansJe  comté  pateraiel,  une  terre 
avec  patronage  ecclésiastique,  une  terre  aux  eaux  poissonneuses,  au 
parc  giboyeux.  Il  put  courir  les  renards,  ajuster  les  faisans,  et  ob- 
tint, peu  avant  sa  mavt,  pour  prix  de  services  électoraux. rendus  à 
an  seigneur  whig  du  voisinage,  la  commission  de  paix,,  jce  préliffli- 
naàre  indispensable  de  toute  existence  aristocratique. 

Ce  fut  sous  ces  heureux  auspices  que  votre  père  entra  dans  le 
monde,  et  qu'après  avoir  mangé  à  Tempk-Bar  le  nombre  de  côte- 
lettes voulu  par  les  régkmens,  il  fut  reçu  avocat  et  devint,  après 
d'éclatans  succès  au  barreau,  l'un  des  juges.d'Âiigieterre.  Sa  fortune 
s'accrut  dans  cette  position  hu^ative ,  et  son  inDuence  grandit  avec 
elle;  il  eût  déjà  pu  s'asseoir  dans  la  chapdie  de  Saint-Ëtienne,  s'il 
n'avait  préféré  aux  devoirs  législatifs  la  vie  active  et  honorée  que  lui 
faisaient  ses  fonctions.  Toutes  ses  préoccupations  d'ailleurs  repo- 
saient sur  vous ,  l'ainé  de  sesenfans  et  l'unique  héritier  de  ses  grands 
l)iens. 

Cependant  vous  viviez  à  l'université ,  au  milieu  de  cette  jeunesse 
d'élite  pour  laquelle  l'existence  politique  commence  à  bien  dire  dans 
l'enceinte  du  collège,  et  vous  pouviez  déjà  contracter,  avec  toute  la 
génération  pour  laquelle  allait  s'ouvrir  la  carrière  des  affaires ,  ces 
précieuses  liaisons  qui  donnent  tant  de  force  dans  les  épreuves  de 
la  vie  publique.  A  Cambridge,  on  vous  traitait  en  gentleman  corn- 
moner;  personne  n'ignorait,  et  vous  ignoriez  moins  que  personne, 
qu'après  vos  études  classiques  terminées  et  votre  éducation  com- 
plétée par  un  voyage  sur  le  continent,  vous  auriez  à  justifier  à 
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Westminster  les  éclatans  saccès  obtenus  dans  les  épreuves  acadé- 
miques. En  devenant  propriétaire  de  quelques  masures  en  ruines, 
votre  père  vous  avait  acheté  un  siège  au  parlement;  et  si  vous  en 
fîtes ,  en  1832 ,  le  sacrifice  avec  joie,  ce  fut  pour  vous  asseoir  sur  cdu 
que  les  électeurs  de  votre  comté  ont  été  fiers  et  heureux  de  voos 
offrir.  A  peine  au  parlement ,  une  éclatante  alliance  s'est  d'elle-même 
oOTerte  à  vous  sans  que  vous  l'ayez  briguée,  et  le  plus  vieux  sang  de 
la  conquête  normande  n'a  pas  hésité  à  s'unir  à  celui  du  descendaot 
de  l'ouvrier  fier  de  ses  pères  comme  de  lui-même. 

Groupez,  monsieur,  dans  une  seule  vie  les  faits  si  divers  qui  se  dé- 
roulent dans  ce  cadre  de  plus  d'un  siècle;  au  lieu  de  quatre  généra- 
tions élevant  pierre  à  pierre  l'édifice  d'une  famille  parlementaire, 
représente^vous  un  seul  homme  affrontant  toutes  ces  épreuves,  su- 
bissant toutes  ces  vicissitudes,  passant,  dans  sa  rapide  carrière,  da 
soin  de  faire  sa  fortune  à  celui  de  fonder  son  crédit  politique,  et  voos 
aurez  une  juste  idée  des  excitations  de  toute  nature  réservées  à  la 
société  française.  Dans  cette  arène  où  toutes  les  ambitions  se  précipi- 
tent au  gré  de  toutes  les  cupidités ,  aucune  barrière  n'est  élevée  par 
la  loi,  aucune  règle  n'est  imposée  par  les  mœurs,  et  le  pouvoir  ne 
tente  aucun  effort  pour  modérer,  en  la  régularisant,  l'action  d'on 
principe  qui ,  plus  que  tout  autre ,  réclamerait  sa  haute  et  intelli- 
gente tutelle.  Impassible  devant  la  concurrence  illimitée  qui ,  dans 
les  transactions  commerciales,  se  résout  en  faillites  innombrables, 
et,  dans  la  vie  sociale,  en  redoutables  déclassemens  de  position,  la 
législature  ne  s'enquiert  pas  même  des  moyens  de  rendre  cette  cod- 
currence  moins  désastreuse;  elle  semble  Taccepter  comme  un  mal 
sans  remède ,  comme  la  conséquence  forcée  du  principe  de  notre 
gouvernement. 

Je  ne  crois  pas  que  les  sociétés  humaines  doivent  s'exposer  à  périr 
par  fidélité  à  la  logique;  je  suis  bien  loin  de  penser  d'ailleurs  que  le 
principe  de  89  repousse  une  organisation  fondée  sur  des  délais  obli- 
gés, sur  des  épreuves  successives  et  vraiment  sérieuses;  j'estime  sur- 
tout qu'il  serait  possible  de  ne  pas  concentrer  toutes  les  ambitions  et 
tout  le  mouvement  politique  sur  un  seul  point ,  et  qu'il  y  aurait 
quelque  chose  à  faire  pour  rendre  la  vie  à  la  partie  si  déplorablement 
paralysée  de  nos  institutions  constitutionnelles.  Mais  achevons,  mon- 
sieur, le  diagnostic  de  notre  société  contemporaine,  avant  de  nous 
engager  dans  le  vaste  champ  des  projets  et  des  hypothèses. 

Vainement  chercheriez-vous  dans  les  rangs  divers  de  la  bour- 
geoisie française  des  doctrines  et  des  théories  politiques  distinctes  les 
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unes  des  autres.  En  élevant  tant  de  soudaines  Tortunes,  la  révolution 
de  1830  imprima  une  impulsion  sans  exemple  à  toutes  les  espérances, 
et  celles-ci  aboutirent  pour  la  plupart  à  dlnévitables  désappoinle- 
mens.  De  là ,  dans  un  grand  nombre  d*esprits ,  des  irritations  et  des 
mécomptes  qu'on  prit  soin  de  revêtir  des  apparences  d'une  opposi- 
tion systématique. 

Hais  ce  qui  se  passe  au  sein  de  la  représentation  nationale  ne  peut 
manquer  de  vous  éclairer  sur  les  sentimens  véritables  du  pays.  Vous 
avez  vu  l'opposition  perdre  toute  sa  vivacité  dans  la  chambre  élective 
et  fondre  comme  la  cire  au  soleil ,  du  jour  où  elle  s'est  trouvée  plus 
rapprochée  du  pouvoir.  On  peut ,  sans  calomnier  les  convictions  de 
ses  mandataires,  douter  aussi  qu'elles  résistassent  &  une  pareille 
épreuve;  on  peut  croire  que  du  haut  d'un  siège  de  cour  royale,  du 
bureau  d'une  perception  ou  d'un  prétoire  de  justice  de  paix,  les 
hommes  et  les  choses  apparaîtraient  sous  un  jour  plus  favorable. 

Aucune  fraction  de  la  bourgeoisie  n'aspire  à  voir  descendre  aux 
mains  du  peuple  l'arme  des  droits  politiques;  aucune  ne  réclame 
avec  sincérité  une  part  plus  large  dans  le  gouvernement  et  dans 
l'administration  locale ,  car  à  peine  se  résigue-t-on  à  user  de  toute 
celle  qu'on  tient  de  la  loi.  Lorsqu'on  demande  une  plus  vaste  exten- 
sion du  suffrage  électoral ,  lorsqu'on  s'élève  avec  une  énergie  tout 
américaine  contre  le  despotisme  administratif,  ces  plaintes  dans  la 
bouche  de  l'avocat  sans  causes  ou  du  médecin  sans  malades  ont  un 
sens  qu'il  faut  savoir  comprendre,  et  dont  le  pouvoir  n'a  pas  trop  à 
s'effrayer.  Je  ne  sais  pas  une  idée  d'organisation  intérieure  dont  il 
soit  possible  de  faire  en  ce  moment  une  théorie  sérieuse  d'opposition , 
et  ce  ne  serait  pas  chose  facile  que  de  trouver  un  terrain  pour  les 
controverses  parlementaires,  si  la  France  ne  continuait  à  porter,  aux 
grands  intérêts  qui  se  débattent  au-delà  de  ses  frontières,  cette 
attention  passionnée  qu'elle  a  visiblement  cessé  de  prêter  à  des  ques- 
tions aujourd'hui  résolues. 

Si  l'on  arrive  jamais  à  établir  au  sein  de  la  bourgeoisie  de  grandes 
divisions  distinctes,  je  crois  que  cette  classificnlion  s'opérera  plutôt 
par  l'effet  des  tendances  morales  que  par  le  résultat  des  idées  politi- 
ques. Sous  ce  rapport ,  la  question  religieuse,  en  ce  moment  effacée, 
pourrait  bien  acquérir  une  importance  croissante,  car  dans  le  silence 
des  passions  de  parti  dont  elle  a  su  se  dégager,  elle  ne  peut  manquer 
de  devenir  pour  les  uns  le  plus  puissant  élément  d'attraction,  pour 
les  autres  le  point  le  plus  constant  de  repoussement.  Il  ne  saurait  y 
avoir  association  durable  dans  la  vie  publique  entre  ceux  qui  voient 
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dans  le  christianisme  la  vérité  philosqphique  et  sociale  élevée ii  st 
plus  haute  puissance,  et  ceux  qui  le  supportent  à^rand'peine  comne 
une  nécessité  transitoire.  £n  vain  une  convention  tacite  consacre^ 
rait-elle  d*une  part  la  plus  large  tolérance ,  de  l'autre  un  reapoct 
officiel  pour  des  institutions  reconnues  utiles  ;  un  tel  problème  mt 
trop  grave,  il  touche  de  trop  près  à  toutes  les  solutions,  à  tous  to 
faits  de  Tordre  social  aussi  bien  que  de  la  conscience  homakie,  pour 
que  la  différence  des  points  de  vue  n'en  établisse  pas  à  chaque  instant 
dans  les  résultats. 

La  chambre  et  Fopinion  vont  se  trouver  saisies  de  ces  hautes  ques- 
tions morales  qu*on  voit  apparaître  sur  le  premier  plan  de  la  scène* 
depuis  que  celles  d*un  ordre  secondaire  sont  épuisées;  bîentAt  elles 
auront  à  décider  si  la  philantropie  bureaucratique  peut  remplacer, 
pour  le  soulagement  des  misères  humaines,  l'action  spontanée  de  la 
charité,  si  des  concierges  et  des  ^ichetiers  sufBsent  pour  faire  des* 
cendre  de  salutaires  pensées  dans  Tame  des  coupables;  bientôt  elles 
auront  à  déterminer  la  part  respective  de  Fétat  et  du  sacerdoce  dmm 
le  ministère  sacré  de  l'éducation  publique.  De  toutes  parts  vont  sucgir 
d'immenses  problèmes  en  face  desquels  il  faudra  que  toutes  les  con^ 
victions  se  dessinent,  que  toutes  les  répugnances  se  révèlent,  et  que 
x^bacun  dise  son  dernier  mot.  Dans  cette  phase  toute  nouvelle  de  nos 
débats  parlementaires ,  vous  verrez  se  produire  des  péripéties  fort 
imprévues,  se  former  des  liaisons  et  se  préparer  des  ruptures  ju^ 
qu'ici  réputées  improbables.  Peut-être  sortira-t-il  plus  tard  de  tout 
cela  des  divisions  plus  rationnelles ,  des  classifications  correspondant 
davantage  à  de  vivantes  réalités. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  en  passant  une  idée  appelée  à  conquérir 
bientôt  une  importance  qu'il  y  a  peut-être  quelque  témérité  à  lui 
attribuer  dès  à  présent,  idée  féconde,  quoique  vague  encore,  ^i 
contribuera  plus  qu'aucune  autre  à  développer  cet  avenir  que  nous 
pressentons  sans  le  comprendre. 

En  résumé,  monsieur,  je  ne  suis  pas  admirateur  fanatique,  non 
plus  que  détracteur  passionné  de  mon  siècle;  je  sais  que  l'idée  qu'il 
poursuit  a  ses  périls  comme  elle  a  sa  grandeur,  et  que  telle  est  mal- 
heureusement la  condition  de  toutes  formes  nouvelles.  Les  sociétés 
ne  viennent  pas  s'y  encadrer  naturellement  et  comme  d'elles-mêmes; 
il  faut  que  la  tourmente  les  y  jette ,  que  la  force  des  choses  les  y 
retienne,  et  que  ces  formes  les  enlacent  graduellement  sans  qu'elles 
en  aient  la  conscience.  Aussi  ne  suis-je  point  découragé  au  spectacle 
de  tant  d'agitations  et  d'incertitudes,  à  celui  même  de  tant  d'ambî- 
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tiens  ^reHIées  jusqu'au  plus  modeste  foyer  domestique  :  tout  cela  se 
modérera  par  raction  du  temps,  peut-être  aussi  par  une  prévoyance 
p^os  intelligente  de  la  loi.  Ce  n'est  point  en  un  jour  que  là  forme  féo- 
dale s*est  épanouie  dans  sa  fécondité  au  sein  du  mondé  arraché  à  la 
barbarie.  Que  de  longues  guerres,  que  de  crises  intérieures,  que  de 
souffrances  d'abord  jugées  stériles,  que  de  douleurs  sans  espoir  et 
sans  résultat  avant  que  la  malheureuse  Angleterre  de  la  conquête 
présentât  à  l'Europe  le  code  politique  tracé  par  Tépée  de  ses  barons, 
avant  que  l'anarchique  Allemagne  des  derniers  Carlovingiens  lui 
donnât  le  spectacle  de  sa  ligue  rhénane  et  de  sa  hanse  anséatique!' 
Que  de  fois  la  France,  pillée  par  les  Normands  et  déchirée  par  des 
chefs  barbares,  ne  dôuta-t-elle  pas  de  là  Providence  et  de  l'avenir, 
jusqu'au  join' héroïque  où  efle  proclama  la  croisade,  acquérant  tout 
à  coup  et  le  secret  de  ses  épreuves  passées,  et  celui  de  ses  destinées 
ftltiires! 

Beui  siècles  de  transition ,  c'est-à-dhre  de  ruines ,  ont  séparé  les 
temps  féodaux  de  celui  où  le  pouvoir  monarchique  fleurit  dans  tout 
son  éclat  sous  Louis  XIV;  et  nous,  disciples  d'une  pensée  qui  s'est 
produite  dftM  le  monde  voici  à  peine  cinquante  ans,  d'une  pensée 
qni  travaille  sans  doute  l'Europe  entière ,  mais  sans  l'avoir  conquise , 
nous  cesserions  de  croire  à  sa  vitalité,  parce  que  des  obstacles  s'élè- 
vent sous  nos  pas ,  et  que  nous  avons  quitté  le  terrain  des  illusions 
pour  celui  des  réalités  pratiques!  Non ,  monsieur,  la  France  ne  fera 
pas  défaut  à  son  œuvre.  Après  l'avoir  entamée  sur  les  champs  de 
bataille,  elle  continuera  de  la  poursuivre  à  travers  toutes  les  expéri- 
mentations, quelque  lentes,  quelque  chanceuses  qu'elles  puissent 
être;  elle  sait  qu'en  politique  aussi  bien  qu'en  religion,  il  n'y  a  que 
la  foi  qui  sauve ,  et  qu'elle  serait  perdue  dans  le  monde  le  jour  où 
elle  douterait  d'elle-même  et  de  l'idée  qu'elle  représente. 

Ce  qui  importe  dans  les  temps  tels  que  les  nôtres,  c'est  de  se  de- 
mander quelles  mesures  pourraient  mettre  les  institutions  de  l'ordre 
civil  et  politique  en  harmonie  avec  l'idée  qu'elles  expriment.  La 
raison  des  peuples  avait  appris,  avant  Montesquieu ,  que  la  première 
condition  des  bonnes  lois  est  de  se  rapporter  à  leur  principe,  dogme 
lumineux  dont  il  y  aurait ,  je  crois ,  à  faire  en  France  d'utiles  et 
fécondes  applications.  Notre  constitution ,  empruntée  à  la  contrée  la 
plus  naturellement  aristocratique  de  l'univers ,  ne  peut ,  sans  des 
froissemens  continuels  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  s'appliquer 
à  notre  gouvernement  bourgeois  et  à  notre  état  social  mobile  comme 
nos  mœurs.  Pour  rester  ûdèle  à  son  texte  judaïque,  force  est  de  mé- 
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connattre  le  génie  du  pays  et  d'en  attendre  ce  qu'il  ne  saurait  donner. 
Par  là  s'élaborent  les  crises  politiques,  par  là  se  préparent  ces  longs 
et  anarchiques  interrègnes  dont  la  France  parlementaire  semble 
destinée  à  donner  au  monde  le  périodique  spectacle.  Ainsi  s'altère  la 
confiance ,  ainsi  languissent  les  intérêts ,  ainsi  les  partis  renaissent 
d'espérances  mal  éteintes. 

Je  n'ai  pas  le  tempérament  novateur,  bien  loin  de  là ,  car  j'inclioe 
toujours  à  penser  que  ce  qui  est  produit  par  cela  même  un  tr^ 
puissant  argument  en  sa  faveur.  Cependant  je  n'hésite  pas  à  dire 
qu'en  laissant  toute  chose  à  son  cours,  par  crainte  de  se  montrer  ré- 
formiste, on  pourra  bien  un  jour  se  réveiller  tout  près  de  l'anarchie. 
Je  penche  à  croire  que,  dans  un  simple  intérêt  de  conservation,  on 
finira  pas  regretter  d'avoir  manqué  à  la  fois  de  prévoyance  et  d'ini- 
tiative. Dans  mes  prochaines  lettres,  j'essaierai  de  préciser  ma  pensée 
en  ce  qui  se  rapporte  aux  deux  chambres  et  au  corps  électoral ,  c'est- 
à-dire  au  mécanisme  du  gouvernement  représentatif,  puis  à  la  presse 
et  à  l'administration  intérieure ,  c'est-à-dire  à  la  direction  de  l'opi- 
nion publique. 

L.  DE  Carné. 
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EN    BRETAGNE. 


LE  CHATEAn  DE  LA  HCNAOAIE. 


La  loi  qui  ordonnait  Tinventaire,  le  séquestre  et  la  mise  en  vente 
des  biens  d'émigrés  commença  à  être  exécutée  en  Bretagne  dés  le 
unis  de  septembre  1793.  Ce  fut  une  suite  de  lugubres  scènes.  La  plu- 
part des  gentilshommes  avaient  fui  à  l'étranger  ou  fomentaient  la  ré- 
volte à  rintérieur  ;  il  n'y  avait  plus  dans  les  châteaux  que  des  femmes 
et  des  enfans.  On  vint  leur  déclarer  que  leurs  biens  étaient  mis  sous  la 
wùn  de  la  nation.  Ainsi  parlait  la  loi  dans  son  éloquence  sauvage. 
Oq  ioventoria  sous  leurs  yeux  les  meubles,  les  bibliothèques,  les  bi- 
jou. Quelques  fenomes  furent  laissées  gardiennes  du  tout ,  à  la  charge 
de  ne  rien  détourner;  à  d'autres  on  donna  Tordre  de  sortir  sous  le 
plus  bref  délai.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  fallait  que  les  filles  prissent 


(1)  Voyez  la  lirraison  du  15  février  1899. 
TOUS  XX. 
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leurs  vieux  pères  sous  le  bras,  les  mères  leurs  enfans;  et,  sur  le  '^ 
seuil,  un  commissaire,  tenant «rarrèté  départemental  à  la  main,  ' 
leur  délivrait  ce  que  Ton  donnait  en  aumdne  k  la  famille  chassée.  < 
C'était  un  lit,  douze  chaises,  une  armoire;  à  chaque  enfant,  trois 
chemises  et  son  berceau  !  Quant  aux  moyens  de  vivre,  l'administra-  ^ 
tion  devait  régler  plu»  tard  ^œ^quer  Ton  acconderait  à  chacun  sur  les  ^ 
revenus  de  ses  proprrétés  saisies.  Si,  près  de  voir  se  fermer  derrière  - 
lui  les  portes  de  sa  propre  demeure,  quelque  vieux  gentilhomme  de-  - 
mandait  amèrement  aux  commissaires  où  il  trouverait  un  abri  sûr  pour  " 
ses  derniers  ]>uns4  ceUxtci  lÉoMItoientienfistuiiimt  Tarbie  de  ia  liberté  ^ 
récemment  pîanlé  denaiit  Je  seul  du  maAoirnconfisqué  par  lii  nation,  i 
La  révolution  avait  atteint  ses  dernières  conséquences  :  traitée  en 
ennemie  par  toute  l'Europe  monarchique ,  la  France  avait  accepté  i 
cette  hostilité  en  se  faisant  une  constitution  et  des  intérêts  politiques  i 
à  part.  La  république  venait  d'être  proclamée.  La  mort  du  roi  suivit  i 
de  près.  Une  fois  engagé  dans  cette  route,  la  pente  était  fatale,  et  il  i 
fallait  la  suivre. 

Les  villes  de  la  Bretagne,  à  deux  ou  trois  exceptions  près,  accep-  i 
tèrent  franchement  les  nécessités  révolutionnaires  ;  mais  la  haine  des 
royalistes  s'en  accrut.  L'insurrection  était  menaçante  dans  le  Poitou, 
le  Maine  et  l'Anjou.  Le  Morbihan ,  la  Loire-Inférieure,  s'agitaient 
sourdement.  Le  Finistère,  plus  tranquille,  grâce  à  l'habileté  de  ses 
administrateurs,  donnait  cependant  des  inquiétudes.  Quant  aux  dé- 
partemens  d'Ille-et-Vîlaine  et  des  Côtes-du-Nord,  c'était  là  que  se 
trouvait  le  foyer  même  delà  conspiration.  On  en  désignait  les  chefs, 
sans  avoir  de  preuves  pourtant.  C'étaient  les  Picot  de  Limoëlan ,  les 
Dubuat ,  les  Molien,  les  Loquet  de  Granville,  les  Desilles,  les  Guyo- 
nuirtts,  et,  par-nlessus  tout,  le  sieur /Mfin  de  La  Rouerie  ;  pnoiM- 
tear  et  lien  de  ce  grand  complota 

Cet  homne,  auquel  il  ne  manqua  quede  meiirh'un  peuiptustard^ 
pour  jouer,  en  Bretagne,  le  môme  rôle  que  Charrette  en  Vendée, 
avait  été  d'abord  officier  des  gardes  françaises.  Amoureux  de  l'im^ 
prévu,  fécond  en  expédiens ,  corroni|m  et  romanesque  ft  la  fois ,  il 
avint  ntenacé  un  instant  de  finir  comme  de  Hancé ,  après  a?oir  vécu 
comme  Fairiiias.  Il  allait  prononcer  sesviBux  de  trapist^,  lorsque  je 
ne  sais  quel  vent  lui  apporta  les  bmUs  de  la  guerre  d'Amérique'.  It 
dépouilla  aussitôt  sa  robe  de  moine,  laissa  pousser  ses' cheveux,  et 
alla  combattre  les  Anglais  sous  le  nom  du  colonel  Armand,  Accueilli 
en  France ,  à  son  retour,  par  des  acclamations,  il  reçut  officiellement 
du  ministre  l'ordre  de^ne  point  paraître  à  la  cour,  tt  officieusement 
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ïtmiàl  d^uier  fnodesiement  d$  sa  4iigrMe.  Plus  tard,  €»  1787,  il 
U  envoyé  piar  la  noblesse  bretonne  pour  réckoier  la  conservatios 
desprivUé^s  de  la  province,  et  eut  encore  la  gloire  d'une  peisécu^ 
ta.  Oq  Venfenaa  à  la  Bastille.  Mais  ses  velléités  révolutionnaires 
iféTaDOuirent  le  jour  où  les  droits  de  la.noblesse  furent  mis^ en. gae^r 
to.  n  avait  inrotesté  à  Rennes  et  à  Saint-firieuc  contre  les  préteur 
tNM  du  tiers;  dès  que  ces  prétentions  forent  devenues  des  lois,  tU 
iQDgea  à  la  léYoUe  et  commença  à  la  préparer  dans  son  .obAteaa/de 
URanërie* 

lien  ne  inaïKiiiait  A  Tuffin^pour  devenir  chef.de  parti.  Il  ne  posr 
iédut  pas  seulement  toutes  les  qualités,  mais,  ce  qui  est  aussi  rare 
peut-être,  tous  les  vices  nécessaires  pour  jouer  ce  rôle.  Audacieux,, 
Jdroit,  trop  mobile  pour  tomber  daos  de  longs  découfagemens,  il 
fiait  cette  impressioQuabilUé  pour  ainsi  dire  volontaire  qui  penaet 
tûoràtoor  Vexaltation  et  le  calcul,  la  bonne  foi.et  la  dissimulatîQm. 
Long<Tt«ups  occupé  d'intrigues  de  femmes,  il  avait  appris  à  sef<- 
penter  habilement  entre  les  amours^propres  :  on  pouvait  le  surpnaii- 
die,  jamais  le  déconeerter.  Doué  enfin  d'un  courage  quetKon  citait 
dans  une  noblesse  oà  le  courage  était  la  plus  vulgaire  4es  verlm^il 
était  capable  d'exécuter  toutcetqu'il  osait  ceiicevoirvOrgueilieivi«4u 
reste,  et  capable  d'une  mauvaise  action  lorsqu'elle  le  conduiwit  au 
tet,  mais  patient  comme  tous  les  hommes  de  cour ,  gai  comEme  tous 
les  voluptueux,  il  pouvait  braver  la  faire,  la  soif ,  la  fatigua  et  le 
froidv'SaDS'Se  plaiodjre  ni  sfabattre. 

Dèslafin de  1791,  Tuffin de LaRouërie  avait  créé,  dans  ieSipri»- 
cipales  villes  de  Bretagne,  des  comités  royalistes  etav^it  commeMê 
à  recruter  des  combattans.  Attaqué  dans  aon  château  vers,  la  69  de 
mai  1792,  il  s'était  échappé  par  miracle  et  avait  déterminé  une  pue- 
Bière  insurrection  qui  n'eut  d'autre  résultat  que  de  faire  mouter 
sar  réchafand  Ellîot  et  Malœuvre,  ses. complices.  Depui&lors,  il  par- 
«omutla  Bretagne,  toujours  poursuivi,  mais  fuyant  de  cbAtewep 
tUteau,  de  chaumière  en  ekaumiire,  ravivant  les  colères  ou  les 
douleurs,  semant  les  promesses,  servant  de  lien  aux  baineS' isolées, 
et  laissaot  partout,  aor  son  passade,  comme  une  traînée  de  giitenie 
^file  à  laquelle  il  se  réservait  de  mettre  le  feu  quand  il  en  seolit 
tops. 

Or,  rbeure  propice  était  évidemment  venue.  Nous  avons<déjà  dit 
dans  quel  péril  se  trouvait  placée  la  république.  Le  mois  de  fé- 
vrier 1793  venait  de  finir,  et  les  discordes  qui  agitaient  la  convention 
avaient  pris  une  violence  alarmante.  Soutenus  par  les  sections  et  la 

6. 
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commune ,  les  jacobins  accusaient  la  Gironde  de  projets  monarchi- 
ques ;  la-Gironde  leur  renvoyait  Taccusation  en  les  traitant  d'anarchis- 
tes, de  sorte  que,  ballottés  entre  ces  récriminations  contraires,  les  pa- 
triotes des  départemens  cherchaient  en  vain  à  démêler  la  vérité. 
Cependant  l'influence  de  quelques  hommes  éminens  et  un  instinct 
inné  de  modération  faisaient  pencher  la  plupart  des  républicains  bre- 
tons vers  le  parti  girondin.  L'administration  du  Finistère  surtout 
s'était  hardiment  prononcée  en  sa  faveur.  Dès  le  mois  d'octobre  1792, 
elle  avait  envoyé  une  adresse  pour  sommer  les  quarante-huit  sec- 
tions de  laisser  aux  députés  de  la  droite  une  pleine  liberté,  a  Songez, 
disait  cette  adresse,  que  la  quatre-vingt-troisième  portion  de  la  répu- 
blique né  peut  inspirer  de  terreur  à  une  nation  entière  qui  abhorre 
l'anarchie.  Une  seule  ville  ne  fera  point  la  loi  à  la  France.  Rappelez- 
vous  à  qui  appartient  la  gloire  de  la  journée  du  10  août  (1).  Que  la 
convention  nationale  puisse  travailler  dans  le  calme  à  la  constitution 
qu'elle  nous  prépare;  si  elle  ne  le  trouve  point  au  milieu  de  vous ,  il 
est  d'autres  villes  qui  sauront  le  lui  procurer.  » 

L'Europe  presque  entière  menaçait  en  outre  nos  frontières,  dé- 
fendues par  des  volontaires  sans  souliers  qui  ne  savaient  point 
charger  leurs  fusils.  Les  caisses  publiques  étaient  vides,  l'industrie 
détruite,  le  commerce  anéanti.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  habitudes 
de  famille  qui  ne  fussent  suspendues.  Les  administrateurs  de  nos 
villes,  sans  cesse  menacés  par  l'émeute  ou  les  royalistes  des  campa- 
gnes, ne  voyaient  plus  ni  leurs  femmes,  ni  leurs  enfans;  ils  mangeaient 
et  dormaient  au  lieu  des  conférences,  ayant  à  leurs  côtés  les  décrets 
de  la  convention  sous  une  paire  de  pistolets. 

Pendant  que  tout  semble  ainsi  chanceler,  le  peuple  ne  craint  pour- 
tant ni  ne  désespère.  A  chaque  désastre,  il  oppose  un  courage  plus 
grand.  Toutes  les  côtes  de  la  Bretagne  étaient  dégarnies  de  soldats, 
les  forts  en  ruine  et  désarmés;  il  sufDt  d'un  appel,  et  soudain  six 
mille  volontaires  se  présentent;  mille  ouvriers  terrassiers  accourent. 
On  relève  les  épaulemens ,  on  porte  à  bras  le  canon  sur  la  crête  de  nos 
rochers ,  on  gratte  le  salpêtre  aux  parois  des  caves  pour  fabriquer  de 
la  poudre,  on  arrache  les  gouttières  aux  manoirs  féodaux  pour  fondre 
des  balles.  Les  femmes  cousent  des  guêtres  qu'elles  vont  déposer  sur 
l'autel  de  la  patrie^  les  enfans  font  de  la  charpie,  les  vieillards  s'enrô- 
lent dans  les  compagnies  de  vétérans  et  apprennent  l'exercice.  Tout 

(1)  Les  fédérés  bretons  conlribuèreat  plus  que  personne  au  succès  du  10  août. 
Leur  conduite  fut  si  brillante,  que  la  section  Saint-Marceau  déclara  qu'elle  change- 
rait de  nom  et  s'appellerait  désormais  section  (fu  Fînistne. 
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se  lève,  tout  travaille,  tout  se  prépare  enfin  à  soutenir  la  lutte  qui 
va  s'engager. 

Ce  bouleversement  général  n'avait  néanmoins  point  interrompu 
mon  conunerce,  qui  s'alimentait  du  désordre  même.  Je  n*avais  point 
de  spéculation  suivie;  x*allais  à  la  recherche  des  affaires  comme  les 
aventuriers  du  Nouveau-Monde  à  la  recherche  des  castors  ou  des  nids 
d'abeilles.  Toujours  muni  d'une  centaine  de  louis,  somme  considé- 
rable alors ,  vu  la  rareté  du  numéraire,  je  profitais  de  toutes  les  occa- 
sions d'achat  ou  de  vente  qui  se  présentaient,  traitant  aujourd'hui  à 
Tréguier  pour  un  chargement  de  faïence  prise  aux  Anglais,  demain 
à  Lorient  pour  six  mille  paires  de  gants ,  confisquées  je  ne  sais  com- 
ment, et  qui  pourrissaient  dans  les  magasins;  une  autre  fois  à  Saint- 
Brieuc,  pour  un  lot  de  vieux  fers  auxquels  on  avait  joint  cent  kilo- 
grammes de  plain-chant  sur  parchemin.  L'échange  des  assignats, 
dont  la  dépréciation  n'était  point  uniforme  sur  tous  les  points,  me 
procurait  aussi  quelque  bénéfice.  J'avais  soin  seulement  de  laisser 
toujours  les  subsistances  en  dehors  des  spéculations  que  je  hasar- 
dais :  le  nom  d'accapareury  jeté  par  quelque  imprudent  ou  quelque 
envieux,  eût  suffi  pour  me  perdre.  Renonçant  aux  gains  faciles  dont 
les  confiscations  et  la  misère  publique  offraient  sans  cesse  l'occasion , 
je  m'étais  résigné  à  n'être  qu'une  sorte  de  colporteur,  toujours  en 
quête  et  en  chemin ,  observant  les  besoins  de  chaque  endroit  pour  y 
satisfaire,  achetant  ici  ce  qui  manquait  là,  vendant  aux  riches,  don- 
nant aux  pauvres,  gagnant  peu,  en  souune,  sur  chaque  marché, 
mais  renouvelant  sans  cesse  mon  capital. 

Cette  activité  commerciale  ne  nuisait  en  rien  à  mon  zèle  de  ci- 
toyen. Partout  où  j'arrivais,  si  un  appel  était  fait  aux  patriotes, 
je  laissais  là  toute  autre  affaire  et  j'allais  m'offrir.  Tel  était  alors  le 
sentiment  de  confraternité,  que  l'on  ne  se  regardait  comme  étranger 
nulle  part.  On  n'appartenait  pas  à  la  garde  civique  de  telle  ou  telle 
ville ,  mais  à  la  république;  et  quand  le  rappel  des  patriotes  battait, 
on  y  allait  sans  songer  à  autre  chose.  Je  pus  me  trouver  ainsi ,  par 
aventure,  au  combat  de  Fouesnant  et  à  celui  de  Savenay,  où  je  reçus 
une  légère  blessure. 

On  venait  d'entrer  dans  le  mois  de  mars  1793  ;  je  regagnais  Guin- 
gamp  après  une  excursion  qui  m'avait  conduit  jusqu'à  Nantes.  J'ap- 
pris par  hasard  à  Dinan  qu'il  y  avait  à  vendre  une  partie  de  bois  à  La 
Hunaudaie;  des  demandes  m'avaient  été  faites  de  Pori-Brieux  et  de 
Yannes;  je  résolus  de  pousser  jusqu'à  la  forêt,  pour  voir  Taequéreur 
de  la  dernière  coupe. 
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En  passaiM;  à  Lambatte,  je^deiOMdiB^  de  cheval  pour  remettre  qod- 
ques  lettres  aa  procureur-syndic.  Je  le  trouvai  cauaaot  avec  «m 
étranger  au  milieu  de  commis  ^ai  expédiateat  des  écritores.  Je  le 
«connaissais  à  peine,  et  j'aUai»yraidiieeoogé'de  lui  apràs  une  comÉe 
conversation ,  lorsqu'un  bruit  de  pas  et  de  ¥oix ,  parmi  leflfiieUe$|e 
xms  teoonnaitre  c^e  d'irajanûdemaisHnilku  du  niédedn  Lammy,^^ 
fit  entendre  sur  l'escalier.  Presque  au  même  instant  la  parte  sloitvrtt, 
et  le  médecin,  suivi  de  deux  sans-culottes^enibonnet  ronge,  eotm 
comme  un  efage. 

—  Eh  bien!  dit-il  en  s'adreasant  auTnocnreor,  «ans  cahier  per- 
sonne, tu  sais  la  nouvelle,  citoyen?  Les. paysans  ne  sont  .point  venas 
Jiierau  marché  de  Saînt-(Brieuc;  nous  allons^  être  pris  par  laifamine; 
4es^anatiques  s'organisent  partent;  avant  ht  fin  du  mQis,ibviondfaat 
en  armes  pour  nous  égorger!... 

Il  allait  ceotiiMier,  lorsque  ses  regardstombèaeat  sur  moi.#4t 
«ne  >exclamatioQ4le  snrprme. 

— Comment!  toi  ici,  Baptiste!  s'écri*-t-il  en  cbangeaiit  de ^ton 
sobnement....  Par  quel  hasard?...  Est*ce  que  tu  n'habites  plus- Guin- 
gamp^ 

Je  voulus  Ici  expliquer  la  cause  de  mon  passage  à  Lamballe,  tnàis 
il  ne  m'écouta  p6int. 

—  A  propos,  continua-t-il  en  me  prenant'la  main,  j'ai  su  que  ton 
père  était  mort. 

—  En  eflet. 

—  Une  grande  perte,  mon  ami....  une  grande  perte  pour  tout  le 
monde....  Après  ça,  le  bonhomme  était  difficile  à  vivre,  un^peu  dur, 
un  peu  avare,  ,un  peu  aristocrate....  Je  n'en  ai  pas  moins  pris  partà 
ton  malheur.  Mais  j'ignorais  que  tu  connusses  notre  brave  syndic. 

^-  Je  n'ai  point  œt  honneur. 

*-  Vraiment?  Alots  il  but; que  je  te  présente  à  lui;  vous  êtes  faits 
l'un  pour  r^autre. 
Et,  «sans,  attendre  ma  réponse,  il  cria  mon  nom  auproeureon 

—  Je  te  garantis  celui-là,  citoyen,  dit-il  en  me  frappant  sur  l'épaule; 
jm  vrai  républicain  dès  le  berceau;  il  était  toujours  en  querelle  avec 
tout  le  monde...  Te  rappelles-tu,  dis  donc,  Baptiste,  quand  ils  vou- 
laient faire  de  toi  un  calottin?...  Avec  ça  qu'il  avait  été  élevé  par  un 
curé...  Mais,  tout  petit,  il  ne  croyait  ni  à  Dieu  ni  au  diable;  aussi 
n'ont-ils  jamais  pu  l'abrutir  par  la  superstition. 

J'étais  au  supplice  pendant  cette  ridicule  apologie  que  le  syndic 
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èmÉaitchni  air  oontrunt;  je  ¥onhn  y  ecraper^  coort  en  avortisstBt 
Laimay  que  )*étais  pressé. 

-*  Gomment  donc  !  s^criant-il  ;  noM'  ne  nous  «éparevons  pas  ainsi , 
fespère?  Tu  sonperas  avec  moi. 

—  Je  pars  sor-le^shamp. 

— Mais  la  noit  ra  venir,  etiles  Toutes  SGmt  dangereiseB. 

—  Tout  retard  m'est  impossible. 

—  n  s*agit  donc  d'une  affaire  importante? 
— OoL 

—  Et  où  vas-tu? 

—  Pas  loin  d'ici; 
^  A  Plancoët? 

-*  Noui..  phis  près...  dam  la  forêt. 

—  A  La  Hunaariaie? 
-injustement; 

—  Est^^w  que  tu  vas  voir  les  <}«yoiBaiiis? 
-—  Non. 

-^  Au  fut,  repriMI  san»m'éeoalèret  en  se  tournant v^rs  le^jfndie^, 
ce  saDs-cQlotte4à  connaît  tous  lesaristoorates«..  Il  a  vécu  avec  eax^ 
moi,  qui  te  parie,  je  l'ai  vueo  habit  de  tafibtas-rose,  leoiaqaesous 
le  bras  et  la  hanche  au  vent,  faire  l'agréabto  avec  les  grandes f  dames 
de  Kerjeau;  il  était  des  parties  de  chasse  de  Desilles,  de  Molien,  de 
limoëlan  ;  peut-être  même  a-t-il  vu  là  Tuffiu  de  La  Rouerie. . .  En  voflà 
on,  par  exemple,  pour  qui  je  graisserais  une  corde  de  boDucceiif . 
C'est  lui  qui  est  l'ame  du  complot  royaliste;  on  n'enlendi  répéter  que 
san  nom.  Demandez  aoxpaysans  pranfooi  ib  reftlsent  dcpayer  l'im- 
p6l^  ils  vous  répoodront  :  C'est  Ml  de  La  Rouerie  qui  1^  dëféndai... 
poorquoi  ils  ne porteiitpivsdegrains^auï morohés : C'êstrMi  de  La 
Rouerie  qui  l'a  dit;...  qui  leur>faiticroir0qiie<dans trois  maïs  les  Rn»^ 
siens  seront  à  Paris?  Tôvjmrs.Mj  deLa  Roseriei  0  est  partout,  il 
cofidoit  td«t,  et  ceqnïl  y  ade  ptaistcurieux,  c'est^qu-on  ne  Id  voit 
nulle  parti  9i  on  était  fanatiqiie*,  on  croivait  que  c'est ile  dieMe,  mai 
parole  d^Homieiirl'D&'reste,  on  le  dit' superbe  homme;  Des  yeux> 
ooîrs  et  ta  jamto  Aile  au  tom; ..  Màiiilest  impossible  que  tu  lie  l'aie» 
jamais  ?u  chez  M"*  de  Coatanseooufs^ 

^Gela  eafc  pounant^^  répondiH^  d'un  ton  sec. 

-^Paisqae'to  vvb  chez  les Guyomaiais,  to  en  eofteodiM  parler... 
^  Motjaussf  ée  la^bsnde,  em...  avec  leur  beav^père,  Hicant  do 
MàiQville. 
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Je  voulus  répéter  que  je  ne  me  rendais  point  au  château;  mais 
Launay  ne  m*en  laissa  pas  le  temps. 

—  En  tout  cas,  dit-il,  j*espère  que  nous  irons  aussi  un  de  ces 
jours  dans  leur  gentilhommière,  et  que  nous  y  fouillerons  tout  avec 
la  baïonnette,  d*autant  qu'il  court  des  bruits  depuis  quelque  temps... 
Le  sieur  Tuffin  pourrait  bien  être  par  là.  Avertis  les  Guyomarais  de 
se  bien  tenir. 

—  Je  les  avertirai ,  r^pondis-je  impatienté. 

Et,  m*avançant  vers  le  syndic,  qui  causait  vivement  à  Técart  avec 
rétranger,  je  saluai  et  sortis. 

Je  venais  d'atteindre  la  forêt,  ayant  complètement  oublié  ce  qui 
s'était  passé  chez  le  procureur,  lorsque  j'entendis  derrière  moi  un 
galop  de  chevaux  ;  presque  au  même  instant ,  deux  gendarmes  pa- 
rurent sous  les  arbres.  Je  oe  sais  pourquoi  j'eus  un  pressentiment 
que  c'était  moi  qu'ils  poursuivaient;  je  n'avais  point  eu ,  du  reste,  le 
temps  de  réfléchir  à  ce  que  je  devais  faire,  qu'ils  étaient  déjà  à  mes 
côtés.  Ils  m'ordonnèrent  d'arrêter,  me  demandèrent  mon  nom,  et, 
sur  ma  réponse ,  l'un  d'eux  prit  la  bride  de  mon  cheval  en  me  priant 
de  descendre.  Je  leur  demandai  à  mon  tour  ce  qu'ils  voulaient. 

—  Nous  avons  ordre  de  ne  point  te  laisser  continuer  ta  route , 
citoyen ,  me  répondit  le  brigadier. 

—  Vous  me  reconduisez  donc  à  Lamballe? 

—  Non. 

—  Où  me  menez-vous  alors? 

—  Tu  vas  le  voir. 

En  parlant  ainsi ,  les  deux  gendarmes  avaient  mis  pied  à  terre ,  ils 
me  firent  entrer  avec  eux  dans  le  fourré ,  les  chevaux  furent  attachés 
à  un  arbre,  et  mes  deux  compagnons  allumèrent  leurs  pipes  sans 
prendre  à  mon.égard  aucune  précaution. 

L'aventure  était  trop  étrange  pour  ne  point  exciter  en  moi  beau- 
coup d'étonnement  et  un  peu  d'inquiétude.  Ma  première  pensée  fut 
qu'il  y  avait  méprise;  les  nouvelles  questions  que  j'adressai  me  dé- 
trompèrent :  c'était  bien  moi  qu'ils  avaient  reçu  ordre  d'arrêter. 
Mais  quel  crime  avais-je  commis?  Pourquoi  me  retenir  caché  dans 
ce  taillis?  Que  voulait-on  faire  de  moi?... 

Toutes  mes  questions  à  ce  sujet  n'obtinrent  d*autre  réponse  que 
celle-ci  :  C'est  l'ordre.  Sûr  de  ne  pouvoir  vaincre  la  discrétion  peut- 
être  forcée  de  mes  gardiens,  je  me  résignai  à  attendre  patiemment 
l'explication  de  cette  énigme.  Trois  heures  environ  s'écoulèrent  ainsi. 
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La  nuit  était  close  depuis  long-temps,  le  ciel  obscur  et  le  vent  froid. 
Mes  deux  compagnons  commençaient  à  se  plaindre  de  notre  campe- 
ment et  à  frapper  la  terre  avec  mauvaise  humeur  de  leurs  grandes 
bottes,  quand  un  bruit  régulier  de  pas  se  fit  entendre  sur  la  route. 
On  distingua  bientôt  un  cliquetis  d'armes,  et  nous  reconnûmes  enfin 
dés  uniformes  à  la  lueur  des  étoiles.  Les  deux  gendarmes  regagnèrent 
alors  avec  moi  la  lisière  du  fourré;  un  qui  rtt;e/ fut  échangé,  et  quel- 
ques honunes  se  détachèrent  de  la  troupe  armée  pour  s'avancer  vers 
nous.  Je  reconnus  parmi  eux  le  procureur-syndic  et  l'étranger  que 
j'avais  déjà  rencontré  à  Lamballe;  je  demandai  assez  vivement  au 
premier  ce  que  l'on  me  voulait,  et  pourquoi  j'étais  arrêté. 

—  C'est  moi  qui  en  ai  donné  l'ordre,  dit  l'étranger. 
— Et  de  quel  droit?  répondis-je  brusquement. 

—  Je  suis  le  citoyen  Morillon ,  agent  du  conseil  exécutif. 
Le  syndic  prit  alors  la  parole  : 

—  Le  citoyen  commissaire  est  chargé  d'une  fouille  importante 
dans  le  château  de  La  Hunaudaie,  dit-il  ;  ta  conversation  avec  Launay 
lui  a  fait  craindre  que  tu  n'eusses  des  rapports  avec  les  Guyomarais, 
et  que  tu  ne  leur  donnasses  l'éveil. 

— Je  ne  connais  point  les  Guyomarais,  et  je  ne  me  rends  point 
chez  eux. 

—  Où  vas-tu  alors? 

— Chez  le  garde-forestier. 

— Et  pour  quelle  affaire? 

— Pour  un  achat  de  bois. 

Le  citoyen  commissaire  prit  à  part  le  procureur-syndic ,  et  tous 
deux  parurent  se  consulter;  enfin,  après  un  court  débat.  Morillon 
se  tourna  vers  moi. 

—  Je  veux  bien  croire  que  tu  es  un  vrai  patriote ,  dit-il;  mais  tu 
connais  les  chemins  de  la  forêt  sans  doute,  puisque  tu  allais  sans 
guide. 

—  Je  les  connais. 

— Et  tu  ne  refuseras  pas,  je  pense ,  de  prendre  part  à  notre  expé- 
dition ;  nous  pouvons  avoir  besoin  d'un  homme  qui  ait  pratiqué  le 
pays,  et  en  tout  cas  deux  bras  de  plus  sont  toujours  utiles. 

— Je  suis  prêt. 

—  Alors,  vive  la  république!  et  en  avant. 

Je  me  plaçai  en  tête  de  la  troupe  avec  le  commissaire ,  le  procu- 
reur-syndic et  le  juge  de  paix  qui  les  accompagnait.  J'avais  fort  bien 
compris  que  l'invitation  du  citoyen  Morillon  était  un  ordre  et  prou- 

Digitized  by  VjOOQ IC 


90  asiruB  iwbs  dbux  momdbs. 

;vait  un  reste  de  défiance;  aMiis}e  ktUveis  ditla^vérité,  je  n'a««i9  lien 
à  cachée,  que  pouvais-je  craindre?  Se^fioupcons  ne  tardèrent  poûit, 
efaiUeurs,  à  'Se  diss^r.  J'avais  déjà  fait  partie  pUiëieurs  foifi  Ae 
troi^es  envoyées  à  la  poursuite  des  prêtres  réfraetaires,  et  je  con- 
naissais toutes  les  précautions  exîgéi»  pour  ees  marches  de  nuit^à 
travers  la  campagne;  je  les  indiquai  au  comnnssaîre,  qui  en  sentit 
<suF*le-cbamp  Ti^iportance  et  n'en  voulut  négliger  aucune.  Sacbiat 
l'entrée  prineipale  du  cb&teau  gardée  par  des  chiens  qui  eussent 
signalé  notre  approche,  j'avais  d'abord  fait  prendre  un  sentier  cou- 
vert et  détourné  qui  devait  nous  conduire  aux  portes  du  jardJB. 
J'étais  insensibleaient  devenu  i»  des  chefs  de  l'expédition ,  et  à  me- 
sure que  j'y  prenais  plus  de  part,  je  m'y  intéressais  aussi  davantage. 
J'en  calculais  les  chances  comme  si  j'en  eusse  été  personnellement 
responsable,  j'en  attendais  le  succès  avec  inquiétude.  J'ignorais 
quel  en  était  au  juste  le  but,  mais  je  la  savais  faite  dans  Tintérêt 
de  la  république ,  et  cela  me  suffisait.  A  une  autre  époque  et  pour 
une  autre  cause,  j'aurais  regretté  d'y  contribuer,  je  me  serais  in- 
quiété peut-être  de  ceux  que  Ton  allait  surprendre,  et  désiré  les 
trouver  avertis;  mais  le  besoin  de  sauver  la  patrie  absorbait  alors 
toute  autre  préoccupation  :  la  pitié  ne  venait  qu'après  le  combat. 
On  sacrifiait  le  révolté  à  l'intérêt  général ,  comme  on  s'y  sacrifiait 
soi-même.  Les  royalistes,  d'ailleurs,  n'étaient  point  seulement  des 
adversaires  politiques ,  c'étaient  des  ennemis.  La  guerre  contre  eux 
semblait  une  légitime  défense,  car  ils  l'avaient  commencée  partout, 
à  la  frontière  et  à  l'intérieur.  Il  ne  s'agissait  plus  d'une  opinion,  mais 
d'un  sentiment,  et  on  les  haïssait  moins  par  esprit  de  parti  que  par 
instinct  national. 

Nous  arrivâmes  enfin  au  château.  Aucun  bruit  ne  s'y  faisait  enten- 
dre ,  aucune  lumière  n'y  brillait;  tout  semblait  dormir.  On  s'occupa 
d'abord  de  placer  des  sentinelles  à  toutes  les  issues.  Le  plus  profond 
silence  avait  été  recommandé,  et  chacun  tenait  ses  armes  serrées 
contre  lui.  Nous  étions  restés,  le  citoyen  Morillon,  le  juge  de  paix  et 
moi,  à  quelques  pas  d'une  petite  porte  de  jardin  qui  semblait  con- 
damnée ,  attendant  que  toutes  les  mesures  eussent  été  prises ,  lors- 
que nous  crûmes  entendre  marcher  dans  le  fourré.  Je  fis  signe  de  la 
main  à  mes  compagnons,  et  nous  nous  effaçâmes  derrière  un  angle 
de  la  muraille.  Le  bruit  des  pas  se  rapprochait  toujours;  enfin  le 
froissement  des  feuilles  devint  distinct ,  et  bientôt  un  paysan  parut  à 
la  lisière  du  taillis.  Il  regarda  de  tous  côtés  comme  pour  s'assurer  qu'il 
était  seul;.puis,  s'avanjçant.rapidement  vers  la  petite iporte,  il  se  baissa 
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par  les  deux  bras  :  il  jeta  un  cri  ;  mais  le  citoyen  Morilten ,  qnr  était 
accouru ,  lui  imposa  silence  en  lui  mettant  un  pistolet  sar  la  poitrine. 
Né»  iiMS^BipaiMitiie9de  la  clé  qu'il  tenait  encore,  et  nous  ouvrîmes 
sans  difficulté  la  petite  porte. 

Nous  venions  d'entrer  dans  le  jardin  lorsque  le  syndic  revint  avec 
une  trentaine  de  gardes  nationaux.  Non»  les  mîmes  au  t^H  en  peu 
de  mots ,  et,  après  avoir  refermé  derrière  nous  et  larissé  deux  senti- 
iHMeo,  nous  ^fOOS' dirigeâmes  vers  lé  chftteau.  Arrivés  au  perron, 
nous  trouvAme»  la  poita  etitr'dnverte  comme  à  dessein.  Le  paysan 
parut  stupéfait. 

«^M  àHiteoêiit,  attention,  dit  le  citoyen  MorOlon ,  afin  que  personne 
Mpuffiseéchapperl  Une  douzaine  d^faommes  autour  du  cfaAteauet 
feu  sur  tous  eeux  q«â  essaieront  de  fuir! 

Ces  disposKiotis  prises,  la  lanterne  sourde  Ait  ouverte,  et  on  alluma 
des*  torcbesi  Alors  le  profbnd  ^tence  qui  avait  été  observé  M  rompu 
oamme  à  ut  signal  dbané,  et  les  gardes  nationaux  se  répandirent 
brnyamment  dans  le  château.  II  j  eut  un  moment  d'inexprimable' 
omfinsion.  Le  ertoyen  Morillon  et  le  procuretir-syndic  coaraient  de* 
ehlmibre^ea  dîatnbre  pour  donner  leurs  opdires;  on  n'entendait  que" 
pas  pricijpiîlés  et  cliquetis  d'^lBirmes;  enfin  un  cri  de  triomphe  s'éleva, 
âidvi  de  ^^siéurs  autres  cris  pareils.  Peu  après  le  juge  de  paix  fiit 
app^,  il  monta,  et  je  le  suivis. 

Je  recomras,  en  entrant,  au  mlMeu  des  gtfrdes  nationaux  et  des' 
gendam^s,  le  citoyen  de  La  Guyomarais,  que  j'avais  vu  plusieurs  fois. 
B  était  debout ,  appuyé  à  la  cheminée,  pAtë,  mais  l'àir  hautain  et  (fé- 
daigneux.  Près  de  lui  se  tenait  une  jeune  femme  accroupie  et  presqaer 
Mie,  serrant  dans  ses  bras  deux  petits  enfans  dtMit  elle  semblait  se" 
voiler,  et  derrière  eux ,  un  vieillard  aux  pieds  duquel  on  apercevait 
une  épée  brisée  :  c'étaient  la  citoyenne  La  Guyomarais  et  Micaut  de 
Hiduville,  son  père.  Phis  loin ,  dans  rovabre ,  il' y  avait  encore  deux: 
hommes  que  je  sus  plus  tard  être  un  sieur  Dampière  et  le  précepteur 
des  enfiins. 

le  juge  de  paix  allait  commencer  à  lès  interroger,  lorsque  dépens 
de  joie  se  firent  entendre  de  nouveau;  c'étaient  trois  autres  prison- 
niers que  l'on  amenait.  Les  deux  premiers  forent  reconnus  sur-le- 
champ,  l'un  pour  le  médecin  Taburet,  l'autre  pour  un  domestique 
de  la  maison.  Quant  au  troisième ,  il  déclara  s'appeler  Horel  et  être 
chirurgien. 
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Le  citoyen  Morillon  demanda  alors  à  Là  Guyomarais  si  c'était  1^ 
tous  ses  hôtes. 

—  Tons ,  répondit-il. 

—  Tu  te  trompes,  il  t*en  reste  au  moins  un  autre  et  le  plus  im- 
portant. 

— Qui  donc? 

— Tuffin  de  La  Rouerie. 

Le  prisonnier  tressaillit. 

—  Tu  vois  que  nous  sommes  bien  informés;  Tuffin  est  ici,  et  nous 
le  trouverons ,  fallûtril  pour  cela  mettre  le  feu  au  château. 

—  Faites,  répondit  froidement  La  Guyomarais. 

Il  y  eut  une  pause  :  le  syndic  et  le  citoyen  Morillon  causaient  à  voix 
basse;  ils  annoncèrent  enfin  qu'ils  allaient  continuer  les  perquisitions 
pendant  que  le  juge  de  paix  interrogeait  les  prisonniers. 

Ils  sortirent  en  effet,  et  Tinformation  commença;  mais  elle  durait 
à  peine  depuis  quelques  minutes,  lorsque  le  commissaire  rentra  avec 
un  portefeuille  aux  arn^es  de  La  Guyomarais.  Le  juge  de  paix  Touvrit 
et  en  retira  une  bague  de  deuil  entourée  de  ces  mots  :  Dum  spiro, 
spero;  un  guidon,  sur  lequel  était  brodé  un  sacré  cœur  au  milieu 
d*une  couronne  blanche;  enfin,  quelques  lettres  adressées  à  un 
sieur  Gasselin.  La  bague  était  semblable  à  celles  que  portaient  les 
émigrés  de  Dudresnay  comme  symbole  de  leurs  espérances,  et  nous 
savions  tous  que  le  sacré  cœur  était  le  drapeau  mystique  adopté  par 
les  royalistes  bretons.  Quant  aux  lettres ,  elles  se  rapportaient  évi- 
demment à  l'insurrection ,  mais  elles  n'en  parlaient  qu'en  termes 
couverts,  et  dans  une  langue  convenue  dont  il  eût  fallu  avoir  la  clé. 
L'important  était  de  savoir  quel  était  ce  Gasselin  auquel  on  semblait 
rendre  compte  des  préparatifs  comme  à  un  chef.  Les  questions  adres- 
sées successivement  aux  prisonniers,  sur  ce  personnage  inconnu, 
n'ayant  amené  aucun  éclaircissement,  je  me  hasardai  à  rappeler  le 
paysan  arrêté  à  la  porte  du  jardin.  Le  citoyen  Morillon  ordonna  de 
le  faire  monter  sur-le-champ. 

A  sa  vue ,  La  Guyomarais  pâlit;  mais  le  paysan  et  lui  échangèrent 
un  regard  qui  parut  le  rassurer.  Le  commissaire  lui  demanda  s'il  con- 
naissait cet  homme. 

—  C'est  mon  jardinier,  répondit-il. 

—  Son  nom  ? 

—  Etienne. 

—  Que  faisait-il  hors  du  château  à  cette  heure? 
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-le  l'ignore. 

LejQge  de  paix  s'adressa  alors  à  Etienne. 

—D'où  venais-tu? 

—Delà  forêt. 

—Pourquoi  y  étais-tu  allé? 

—Pour  cueillir  du  trèfle  à  cinq  feuilles. 

—  A  minuit?... 

— C'est  à  minuit  qu'il  faut  chercher  les  huzou  qui  donnent  la  force. 
Le  citoyen  Morillon  regarda  le  syndic  avec  étonnement. 
—De  pareilles  superstitions  existent-elles  vraiment  dans  vos  cam- 
pagnes? demanda-t-il. 

—  Elles  existent;  mais  je  serais  curieux  de  voir  le  trèfle  à  cinq 
feuilles  que  ce  vaurien  a  cueilli.  Si  je  ne  me  trompe ,  nous  y  trouve- 
rons de  curieux  renseignemens.  Qu'on  le  fouille  avec  soin. 

On  le  fouilla  sans  rien  découvrir. 

—  Voyons,  reprit  le  syndic,  tu  n'espères  pas  nous  faire  accroire 
qae  tu  étais  sorti  pour  chercher  le  louzou  dans  les  carrefours;  tu  n'es 
pas  un  lutteur,  et  nous  ne  sommes  d'ailleurs  ni  au  premier  quartier 
de  la  lune  ni  au  vendredi. 

— Aussi  n'ai-je  point  trouvé  ce  que  je  voulais,  répondit  Etienne  en 
jetant  un  regard  d'intelligence  à  La  Guyomarais;  les  louzou  sont  fées, 
et  devinent  quand  on  les  cherche;  ils  étaient  tous  rentrés  dans  la  terre 
jusqu'à  l'autre  lune. 

—Et  personne  ici  ne  te  savait  sorti? 

—Personne. 

—  Ainsi,  c'est  toi  qui  avais  laissé  la  porte  du  château  ouverte, 
pour  rentrer? 

—  Son  ;  je  n'habite  pas  le  château. 

—  Où  demeures-tu? 

—  Dans  le  grand  pavillon  du  jardin. 

—  Seul? 

—  Avec  ma  femme. 

—  Qu'on  la  fasse  venir,  dit  vivement  le  citoyen  Morillon ,  et  que 
Ton  fouille  partout  chez  cet  homme. 

Une  douzaine  de  gardes  nationaux  allaient  sortir  iK>ur  exécuter  son 
ordre,  quand  le  syndic  rentra  en  conduisant  par  la  main  une  femme 
presque  nue.  A  son  aspect ,  Etienne  recula. 

—  Catherine  I  s'écria-t-il... 

Celle-ci  leva  la  tète,  poussa  un  cri,  et  cacha  son  visage  dans  ses 
deoimaios. 
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—  Nous  venons  de  la  trouver  en  haut ,  dit  lé  procureur. 

—  En  haut!  répéta  le  jatyBnîer. 

—  Dans  la  chambre  verte ,  couchée  au  fond  de  la  ruelle. 

Le  paysan  poussa  une  sourde  exclamation  et  devint  pâte;  il  s'avança 
vers  Catherine  les  poings  fermés. 

—  Que  faisais-tu  là,  malhraretue?  b2ffl)ûtf8M;-il;  réponds,  que 
faisais-tu  là? 

MàtS',  au  Heu  de  répondre,  là  jeune  femme  tomba  à  genoui  en 
sanglottant;  il  liif  saisit  les  deui  mains  et  la  neleva  d'un  seul  monve- 
'  ment,  droite  et  tremblante  devant  lui. 

—  Grâce  !  Etienne ,  murmura-t-elle. 

Le  paysan  la  Ihissa retomber,  et  sou  regard  se  tourna  vers  La  Guyo- 
iMBraiSj  qui  baissa  le»  yeux. 

—  Ainsi  ^  c'est  vrai,  dît-il;  voilà  pourquoi  la  porte  était  ouvert»^... 
Ah  !  je  comprends  tout  maintenant!...  Tandis  que  je  passais  les  nuits 
k  courir  les  chemin»,  exposé  aux  balles  des  bleus,  il  y  en  avait 
d^utres  ici  *  qui  étèient^  heureux  et  qui  riaient  de  moi.  J'avais  donné 
flionsang,  on  mie  prenait  encore  mon  honneur,  et  plus  je  montrais 
de  fidélité,  plus  on  me  rendait  de  trahison. 

Jt  portasses  d^ux  poings  à  son  front  avec  une  expression  de  déses- 
poir et'de  rage  impossible  à  rendre.  La  Guyomarais  fit  un  pas  vers  lui  : 

— Les  apparences  vou» abusent,  Etienne ,  dit-il  ;  plus  tard  je  vous 
expliquerai  tout... 

Le  paysan  sourit  amèrementl 

—  Non,  répondit-il,  j'en  sais  assez.  Vous  avez  cru  que  tous  pou- 
viez tMt  me  prendre  sans  crainte,  parce  que  vous  êtes  mon  maître;... 
mais  il  ne  faut  pas  jouer  avec  la  douleur  des  plus  petite  que  soi; 
monsieur  Gabriel ,  car  une  fourmi  peut  faire  mourir  un  chêne» 

Et  se  tournant  brusquement  vers  le  citoyen  Mbrrlloti  :  — ^Voto' cher- 
chez le  marquis,  dit-il;  je  sais  où  il  est,  moi,  et  je  vous- le  dirai. 

Il  y  eut  un  mouvement  général  de  joie  parmi  nous,  de  terreur 
parmi  les  prisonniers.  La  Guyomarais  voulut  s'élancer  vers  le  jardi- 
nier, o»  le  Tetint. 

— Rappelle-toi  ce  que  tu  as  promis  sur  ta  part  de  paradis  !  s'écria-t^l. 

Le  paysan  seQoua  la  tête  avec  une  résohitîon  ftirouche ,  et  jetant 
on  tegard  en  desson»  ver»  Catherine  : 

—  Il  y  en  avait  une  aotre  aussi  qui  avait  promis  sur  sa  part  db 
paradis,  répondit-il;  mais  on  lui  a  fait  oublier  ses  promesses,  et  ce 
ne  sont  pas  les  bleus  :  les  bleus  ne  m'ont'jamais  causé  de  mal;  c'est 
un  de  ceux  à  qui  j'avais  donné  toute  ma  vie.... Que  Dieulm  pai^ 
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doDDe,  puisqu'il  est  Dieu;  mais  moi  JejDoe  vengenaj,et,jiussi.yiai 
que  je  suis  UD  chrétien,  je  mettrai  sa  tète  sur  le  billot. 

—  Et  tu  y  siettras  eu  mAme  temps  celle  des  wArea,  Bialheureuxl 
s*écna  La  Guyomarais. 

Etienne  tresëaillit. 

—  Viens,  dit  vivement  le  commissaire,  qui  s'aperçut  de  son  hési- 
tation ;  la  république  punit  les  traîtres,  mais  elle  sait  pardonnera  ses 
fils  égarés. 

Le  paysan  parut  balancer. 

—  Ne  veux-*tu  donc  pas  être  vengé?  ajouta  Morillon  à  demi-voix. 
n  se  redressa  brusquement. 

—  Venez,  dit-il. 

Et,  s'avançant  d'un  pas  ferme  vers  la  porte ,  il  descendit1*escalîer, 
pois  le  perron. 

Nous  le  suivions  avec  une  curiosité  mêlée  de  crainte  et  d'espoir.  Il 
nous  fit  traverser  le  jardin,  ouvrit  une  sorte  de  poterne,  longea 
quelques  minutes  le  mur  extérieur,  et  s'arrêta  enfin  à  une  encognure 
solitaire  sous  un  jeune  cerisier.  Alors  il  se  tourna  de  notre  côté,  et  se 
découvrant  : 

—  Celui  que  vous  cherchez  est  sous  nos  pieds,  dit-il. 
Nous  reculâmes  ^\ec  une  exclamation  de  surprise. 

—  Que  veux-tu  dire  ?  s'écria  Morillon ,  le  sieur  Tuffin  de  La 
Rouerie... 

—  Est  mort  depuis  le  30  janvier. 

Il  y  eut  un  moment  de  désappointement,  puis  d'incrédulité.  Le 
commissaire  du  pouvoir  exécutif  surtout  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée 
que  tant  de  précautions  n'eussent  conduit  qu'à  trouver  un  cadavrq, 
et  que  la  mort  lui  eolevàt  ainsi  les  découvertes  qu'il  avait  espérées.  Il 
voulut  douter,  mais  Etienne  lui  donna  des  preuves  auxquelles  il  fut 
forcé  de  se  rendre.  Nous  apprîmes  alors  qu'on  avait  caché  la  mort 
de  La  Rouerie,  afin  de  ne  pas  jeter  le  découragement  parmi  les  roya- 
listes. En  se  faisant  secrètement  les  exécuteurs  testamentaires  da 
son  complot,  les  Guyomarais  continuaient  à  agir  en  apparence  sûub 
son  inspiration.  On  eût  dit  que  ce  grand  conspirateur  a\(ait  laissé  au 
lieu  où  il  avait  succombé  quelque  chose  de  son  souffle  et  de  sa  puis- 
sance; du  fond  de  sa  tombe,  il  faisait  encore  la  guerre  à  la  république. 
Son  nom  seul  suffisait  pour  tout  remuer,  tout  conduire,  et  cette  armée 
qui  avait  un  mort  pour  chef  se  préparait  silencieusement  de  toutes 
parts,  n'attendant  déjà  plus  que  le  signal.  C'était  à  La  Hunaudaie 
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in 
même,  où  il  s'était  réfugié  sous  le  nom  de  Gasselin ,  que  La  Rouerie  ^^ 

avait  été  atteint  jie  la  maladie  à  laquelle  il  avait  succombé. 

—  C'était  un  honmie  à  vivre  toujours,  nous  dit  Etienne;  mais, 
depuis  plus  d'une  année,  il  n'avait  guère  vécu  que  dans  les  carrières 
abandonnées,  buvant  l'eau  du  Douves,  mangeant  du  pain  noir  et 
couchant  sur  le  gravier.  La  Qèvre  le  prit  ici  tout  d'un  coup ,  et  il 
tomba  dans  le  délire;  c'est  moi  qui  le  gardais  :  il  se  croyait  au  milieu 
de  la  bataille ,  et  il  criait  de  tuer  les  bleus.  Ils  tremblaient  tous  au 
chAteau ,  car,  si  l'on  était  venu  alors  de  Lamballe ,  pour  faire  une  per- 
quisition ,  il  les  eût  perdus.  Cela  dura  trois  jours  et  trois  nuits.  EnOn , 
quand  on  vit  le  dernier  soir  qu'il  agonisait,  M.  de  La  Guyomarais  fit 
creuser  une  fosse  d'avance.  On  l'y  porta  encore  chaud  avec  tous  ses 
papiers.  Je  replaçai  moi-même  le  gazon ,  pour  qu'on  ne  se  doutât  de 
rien ,  et  le  lendemain ,  les  enfans  du  fermier  étaient  là ,  ass'is  dessus, 
à  faire  des  chapelets  de  marguerites. 

—  Et  tu  dis  qu'on  a  enterré  avec  lui  des  papiers?  demanda  Moril- 
lon. 

—  Ils  sont  enfermés  dans  une  boîte  de  verre. 

—  Au  pied  de  cet  arbre  ? 

—  Au  pied  de  cet  arbre. 

—  Alors,  qu'on  apporte  ce  qu'il  faut  pour  y  creuser. 

On  courut  chercher  des  pioches  et  des  pelles.  Le  jardinier  dirigea 
lui-même  le  travail.  Après  avoir  enlevé  quelques  terres,  on  sentit 
de  la  résistance.  Il  recommanda  alors  d'avancer  plus  doucement; 
une  masse  confuse  commençait  déjà  à  apparaître,  on  la  dégagea  avec 
précaution;  les  lambeaux  de  linceul  furent  écartés,  et  l'on  reconnut 
enfin  un  cadavre.  La  boite  de  verre  dont  avait  parlé  le  paysan ,  fut 
trouvée  à  ses  pieds.  Le  citoyen  Morillon  se  retira  à  l'écart  avec  le 
Juge  de  paix  et  le  syndic,  pour  prendre  connaissance  de  ce  qu'elle 
contenait  :  nous  les  vîmes  bientôt  revenir. 

—  Victoire  1  s'écria  Morillon;  ces  papiers  sont  les  rôles  de  l'insur- 
rection projetée  et  la  correspondance  secrète  de  La  Rouerie  avec  les 
corps  d'émigrés  réunis  dans  les  îles  anglaises  (1).  Maintenant,  ci- 
toyens, la  patrie  n'a  plus  rien  à  craindre;  mort  aux  traîtres  et  vive  la 
république  ! 

—  Vive  la  république!  crièrent  toutes  les  voix. 

Et ,  comme  si  ce  cri  eût  réveillé  des  échos,  on  l'entendit  se  répéter, 
de  sentinelle  en  sentinelle ,  jusqu'au  château,  où  il  éclata  comme  un 

(1)  Jersey  et  Guemesey. 
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toimerre.  Dans  ce  moment,  le  soleil  parut  derrière  les  collines  et 
ÎDOoda  la  forêt  de  ses  lueurs. 
Rien  ne  nous  retenait  plus;  on  courut  chercher  une  civière,  on  la 
coomt  de  ramée ,  et  Ton  y  déposa  les  restes  de  La  Rouerie  pour  les 
porter  au  château.  An  moment  où  il  passait  devant  moi ,  je  fus  saisi 
(fane  sorte  de  tristesse  :  — Voilà  donc  à  quoi  avaient  conduit  tant  d'in- 
trigues habiles  ,  tant  de  souffrances  supportées  avec  courage ,  tant  de 
imitions  longuement  combinées!  De  toutes  ces  espérances  si  soi- 
peosement  arrosées  de  sueur  et  de  sang,  aucune  n*avait  pu  percer 
h  terre,  et  cet  homme,  qui  avait  compté  refaire  une  monarchie, 
n'avait  pas  même  pu  obtenir  une  bière  pour  son  cadavre!  Qu'était-ce 
donc,  mon  Dieu,  que  la  puissance  individuelle,  et  que  pouvaient 
attendre  les  partis  qui  avaient  pour  eux  des  conspirateurs  et  non  la 
nécessité? 

Je  m'étais  arrêté  rêveur;  je  sentis  une  main  s'appuyer  sur  mon 
épaule. 

—  A  quoi  penses-tu,  citoyen?  me  demanda  Morillon. 

—  Je  pense,  répondis-je,  que  cet  homme  a  creusé  la  terre  avec 
ses  ongles  pendant  trois  années,  qu'il  a  apporté  de  la  poudre  grain 
i  grain,  qu'il  a  dérobé,  à  force  de  patience,  une  étincelle  au  soleil, 
et  que,  lorsqu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mettre  le  feu  à  sa  mine,  il 
est  mort  de  la  fièvre  conune  un  enfant. 

—  Heureusement,  me  répondit  le  commissaire,  car  cette  mort 
sauve  peut-être  la  république  :.quand  les  royalistes  la  connaîtront,  le 
désordre  se  mettra  dans  leurs  rangs;  toutes  leurs  espérances  et  tous 
leurs  projets  sont  là  désormais  avec  cette  pourriture.  Aussi,  ce  n'est 
pas  le  cadavre  d'un  homme  que  tu  vois  emporter,  citoyen ,  c'est  celui 
de  la  guerre  civile. 

Emile  Souyestre. 


TOXE  XX.  7 
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A  quoi  passer  la  nnît  qaand  on  soopc  en  carême? 
Ainsi,  le  verre  en  main ,  raisonnaient  deux  amis. 
QnelS  entretiens  choisir,  honnêtes  et  permis , 
Mais  gais,  tels  qu'un  vieut  vin  les  conseille  et  les  aime? 

RODOLPHB. 

Parlons  de  nos  amours;  la  joie  et  la  beauté 
Sont  mes  dieu%  les  plus  chers ,  après  la  lit>erté» 

Ébauchons,  en  trinquant,  une  joyeuse  idylle. 
Par  les  bois  et  les  prés ,  les  bergers  de  Virgile 
Fêtaient  la  poésie  à  toute  heure ,  en  tout  lieu  ; 
Ainsi  chante  au  soleil  la  cigale  dorée. 
D*une  voii  plus  modeste ,  au  hasard  inspirée , 
Nous,  comme  le  grillon,  chantons  au  coin  du  feu. 

ALBERT. 

Faisons  ce  qui  te  plaît.  Parfois,  en  cette  vie. 
Une  chanson  nous  berce ,  et  nous  aide  à  souffrir  ; 
Et,  si  nous  offensons  l'antique  poésie^ 
Son  ombre  même  est  douce  à  qui  la  sait  chérir. 
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RODOLPHE. 


Rosidie  est  le  nom  de  la  bniiie  fillette 
Dont  rincoDstant  hasard  m'a  fait  mattre  et  seigneur. 
Son  nom  fait  mon  délice ,  et,  quand  je  le  répète. 
Je  le  sens,  chaqae  fois,  mieux  gravé  dans  mon  cœur. 


ALBERT. 

Je  De  puis  sur  ce  ton  parier  de  mon  amie. 
Ken  que  son  nom  aussi  soit  doux  à  prononcer. 
Je  ne  saurais  sans  heote  à  tel  point  l'offenser, 
Et  dire,  en  un  seul  mot,  le  secret  de  ma  vie. 

RODOLPHE. 

Qoe  la  fortune  abonde  en  caprices  charmans! 
Dès  DOS  premiers  regards  nous  devînmes  amans. 
C'était  un  mardi  gras,  dans  une  mascarade. 
Noos  soupîons ,  —  la  Folie  agita  ses  grelots , 
Et  notre  amour  naissant  sortit  d'une  rasade , 
Conune  autrefois  Vénus  de  Fécume  des  flots. 

ALBERT. 

Quels  mystèiw  profonds  dans  l'humaine  misera  ! 
Quand,  sous  les  marronniers,  à  oôté  de  sa  mère. 
Je  la  vis,  à  pas  lents,  entrer  si  doucement, 
Son  front  était  si  pur,  son  regard  si  tranquille! 
Le  ciel  m'en  est  témoin,  dès  le  premier  moment. 
Je  compris  que  l'aimer  était  peine  inutile; 
Et  cependant  mon  cœur  prit  un  amer  plaisir 
A  sentir  qu'il  aimait,  et  qu'il  allait  souffrir. 

RODOLPHE. 

Depuis  qu'à  mon  chevet  rit  cette  tète  folle, 
Elle  en  chasse  à  la  fois  le  sommeil  et  l'ennui  ; 
An  bruit  de  nos  baisers  le  temps  joyeux  s'envole , 
Et  notre  lit  de  fleurs  n'a  pas  encore  un  pli. 


7. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


100  REVUE  DES  DEUX  MOITDES. 

ALBERT. 

Depuis  que  dans  ses  yeux  ma  peine  a  pris  naissance. 
Nul  ne  sait  le  tourment  dont  je  suis  déchiré* 
Elie-mème  l'ignore,  —  et  ma  seule  espérance 
Est  qu'elle  le  devine  un  jour,  quand  j'en  mourrai. 

RODOLPHE. 

Quand  mon  enchanteresse  entr'ouvre  sa  paupière , 
Sombre  comme  la  nuit,  pur  comme  la  lumière , 
Sur  l'émail  de  ses  yeux  brille  un  noir  diamant. 

ALBERT. 

Comme  sur  une  fleur  une  goutte  de  pluie , 
Comme  une  pâle  étoile  au  Tond  du  firmament , 
Ainsi  brille  en  tremblant  le  regard  de  ma  mie. 

RODOLPHE. 

Son  front  n'est  pas  plus  grand  que  celui  de  Vénus. 
Par  un  nœud  de  ruban  deux  bandeaux  retenus 
L'entourent  mollement  d*une  Traîche  auréole  ; 
Et,  lorsqu'au  pied  du  lit  tombent  ses  longs  cheveux , 
On  croirait  voir  le  soir,  sur  ses  flancs  amoureux , 
Se  dérouler  gaiement  la  mantille  espagnole. 

ALBERT. 

Ce  bonheur  à  mes  yeux  n'a  pas  été  donné 
De  voir  jamais  ainsi  la  tète  bien-aimée. 
Le  chaste  sanctuaire  où  siège  sa  pensée. 
D'un  diadème  d*or  est  toujours  couronné. 

RODOLPHE. 

Voyez-la,  le  matin ,  qui  gazouille  et  sautille; 

Son  cœur  est  un  oiseau,  —  sa  bouche  est  une  fleur. 

C'est  là  qu'il  faut  saisir  cette  indolente  fille. 
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Et  sur  b  poarpre  vive  où  le  rire  pétille , 
De  son  souffle  enivrant  respirer  la  fratchenr. 


'     16V 


ALBERT. 

Une  fois  seulement,  j'étais  le  soir  près  d'elle; 
Le  sommeil  lui  venait,  et  la  rendait  plus  belle; 
Elle  pencha  vers  moi  son  front  plein  de  langueur. 
Et,  comme  on  voit  s'ouvrir  une  rose  endormie, 
Dans  un  faible  soupir,  des  lèvres  de  ma  mie. 
Je  sentis  s'eihaler  le  parfum  de  son  cœur. 

RODOLPHE. 

Je  voudrais  voir  qu'un  jour  ma  belle  dégourdie , 
Au  cabaret  voisin  de  Champagne  étourdie. 
S'en  vint,  en  jupon  court,  se  glisser  dans  tes  bras. 
Qu'adviendrait-il  alors  de  ta  mélancolie? 
Car  enfin  toute  chose  est  possible  ici-bas. 

ALBERT. 

Si  le  profond  regard  de  ma  chère  maîtresse. 
Un  instant  par  hasard  s'arrêtait  sur  le  tien , 
Qu'adviendrait-il  alors  de  cette  folle  ivresse? 
Aimer  est  quelque  chose,  et  le  reste  n'est  rien. 


RODOLPHE. 

Non,  l'amour  qui  se  tait  n'est  qu'une  rêverie. 
Le  silence  est  la  mort,  et  l'amour  est  la  vie; 
Et  c'est  un  vieux  mensonge  à  plaisir  inventé , 
Que  de  croire  au  bonheur  hors  de  la  volupté! 
Je  ne  puis  partager  ni  plaindre  ta  souffrance. 
Le  hasard  est  là-haut  pour  les  audacieux; 
Et  celui  dont  la  crainte  a  tué  l'espérance. 
Mérite  son  malheur  et  fait  injure  aux  dieux. 


ALBERT. 

Non,  quand  leur  ame  immense  entra  dans  la  nature, 
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Les  dieux  n*ODt  pas  tout  dit  à  la  matière  impure 
Qui  reçut  dans  ses  flapcs  leur  Torme  et  I^ur  beauté» 
C'est  une  vision  que  la  réalité. 
Non ,  des  flacons  brisés ,  quelques  vaines  paroles 
Qu'on  prononce  au  hasard  et  qu'on  croit  échanger. 
Entre  deux  Troids  baisers  quelques  rires  frivoles, 
Et  d'un  être  inconnu  Je  contact  passager. 
Non,  ce  n'est  pas  l'amour,  ce  n'est  pas  HiAne  un  f6ve; 
Et  la  satiété  quisaceàde  au  désir, 
Amène  un  tel  dégoût  quand  le  cœur  se  soulève. 
Que  je  ne  sais,  au  fend ,  si  c'est  peine  ou  plaisir. 

Est-ce  peine  ou  pli^,  une  aloAve  bien  clese. 

Et  le  punch  alIumé,,qii«iHi  il  fait  mauvais  temps? 

Est-ce  peine  ou^l^ji^ir,  l'incarnat  de  la  rose, 

La  blancheur  de  l'albâtre,  et  l'odeur  du  printemps? 

Quand  la  réalité  ne  serait  qu'une  image, 

Et  le  contour  léger  des  choses  d*ici-bas, 

Me  préserve  le  ciel  d'en  savoir  davantage  ! 

Le  masque  est  si  charmant  que  j'ai  peur  du  visage^ 

Et ,  même  en  carnaval ,  je  n'y  toucherais  pas. 

AtBBRT. 

Une  larme  en  dit  plus  que  tu  n'en  pourrais  dire» 

RODOLPHE. 

Une  larme  a  son  prix  ;  c'est  la  sœur  d'un  sourire. 
Avec  deux  yeux  bavards  parfois  j'aime  à  jaser; 
Mais  le  seul  vrai  langage  au  monde  est  un  baiser. 

ALBERT. 

Ainsi  donc,  à  ton  gvé,  dépense  ta  paresse. 

0  mon  pauvre  secret,  que  nos  ohagrias  sont  dota  ! 

Roppy^^^, 
Ainsi  doaçi.  A  l#9  8^4  piAWâine  iia  trMteiMU 
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O  mes  pauvres  soupers,  comme  on  médit  de  vous  I 


ALBERT. 


Prends  garde  seulement  que  ta  belle  étourdie 
Dans  quelque  honnête  ennui  ne  perde  sa  gaieté. 

RODOLPHE. 

Prends  garde  seulement  que  ta  rose  endormie 
Me  trouve  «n  |a|ill<it»  (^ef^ue  keau  soit  d%té; 

ALBERT. 

Des  premiers  Teux  du  jour  j'aperçois  la  lumière. 

RODOLPHE. 

-^  Laissons  notre  dispute,  et  vidons  notre  verre. 

Il  Nous  aimons,  c'est  assez,  chacun  a  sa  façon. 
J'en  ai  connu  plus  d'une  et  j'en  sais  la  chanson. 
Le  droit  est  au  plus  fort  en  amour  comme  en  guerre , 
Et  la  femme  qu'on  aime  aura  toujours  raison. 

ALFRED  DE  MUSSBT. 
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LA 


MARINE  MARCHANDE 


GRECQUE 


DANS  L'ARCHIPEL. 


D'après  les  traités  qui  existent  entre  la  France  et  la  Turquie,  les  catholiques 
sujets  ottomans  se  trouvent  placés  sous  la  protection  française.  Cette  protec- 
tion qui,  la  plupart  du  temps,  ne  s'exerce  qu'individuellement,  s'exerça d'ooe 
manière  plus  générale  Tors  de  l'insurrection  grecque ,  et  surtout  dans  FAr- 
chipel. 

Parmi  les  lies  Cyclades  se  trouve  Syra,  qui  est  un  rocher  aride  et  triste.  Le  seul 
point  siur  lequel  on  découvre  quelque  végétation  est  le  sommet  d'un  monti- 
cule où  s'élèvent,  au  milieu  de  flguiers  et  de  pampres,  la  demeure  d'un  évé- 
que  catholique ,  son  église  métropolitaine  et  quatre  ou  cinq  cents  maisons  blan- 
ches et  petites,  qui  contiennent  la  population  primitive  de  Itle. 

La  croix  latine ,  signe  de  rédemption  pour  une  autre  vie ,  devînt ,  à  l'époque 
de  désolation  dont  je  parle,  et  par  l'effet  de  l'intervention  française ,  un  âgne 
de  salut  en  ce  monde.  Le  Christ  qu'elle  porte  semblait  dire,  comme  dans  tes 
livres  saints  :  Venez  à  moi!  et  l'on  vint,  en  effet,  de  tous  les  points  de  l'Ar- 
chipel ,  se  placer  sous  sa  protection.  Au  pied  de  la  ville  catholique ,  il  se  forma 
ainsi  une  population  qui ,  en  peu  de  mois ,  donna  naissance  à  une  ville  où  l'on 
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compte  maintenant  quatre  mille  maisons ,  des  églises ,  des  hôpitaux  et  des  écoles 
fivbliqiies  dans  lesquelles  se  réunissent  quatorze  à  quinze  cents  enfans. 
D'abord,  on  ne  construisit  que  des  cahutes,  des  barraques  en  planches  où 
chKim  se  logea  comme  il  put  ;  plus  tard ,  on  éleva,  sans  symétrie,  sans  aligne- 
neat,  sans  règles  de  voirie,  des  maisons  de  pierre  à  un  seul  rez-de-chaussée 
et  quelques  moulins  à  vent;  tout  cela  formait  un  labyrinthe  où  il  était  assez 
iiffidkde  retrouver  sa  route.  A  Theure  qu'il  est,  Syra  renferme  plusieurs  rues 
pnées  et  propres ,  des  maisons  élégamment  construites ,  des  édifices  publics 
Rmaïquables.  ïllle  est  occupée ,  dans  les  momens  de  loisir  que  lui  laissent  les 
iSûRs,  à  se  nettoyer,  à  se  parer,  à  se  donner  enfin  un  air  de  bonne  fa^n , 
comme  font  les  gens  qui  s'enrichissent  et  qui  veulent  mettre  leur  tenue  au 
niveaa  de  leur  fortune. 
Cette  tle,  si  pauvre  qu'elle  ne  valait  peut-être  pas  la  peine  qu'un  pûrate  s'éloi- 
gnât de  sa  route  pour  l'aller  piller,  est  devenue  le  centre  du  plus  grand  mou- 
vement commercial  de  la  Grèce;  mais  elle  n'a  acquis  tant  d'importance  qu'aux 
dépens  d'autres  ports  parmi  lesquels  on  doit  placer  Smyrne. 

Smyme  était  et  est  encore  un  des  entrepôts  les  plus  importans  de  l'Orient. 
Là  arrivent  des  marchandises  de  la  Perse  et  de  l' Asie-Mineure,  qu'on  dirige 
ensuite  sur  l'Europe;  de  là,  les  marchandises  d'Europe  s'écoulent  dans  une 
grande  partie  de  l'Asie.  Mais  l'étendue  de  côtes  que  peut  approvisionner  éco- 
nomiquement Smyrne,  est  circonscrite  entre  Rhodes  et  les  Dardanelles;  car 
Smjme  est  trop  avancée  dans  l'Orient  pour  qu'il  y  ait  avantage  à  transporter 
jttique-là  des  marchandises  destinées,  soit  pour  Salonique,  soit  pour  la  Syrie. 
Si  des  habitudes,  si  l'amour  du  pays  n'avaient  pas  retenu  dans  leur  île  si 
belle  les  négocians  de  Scto,  dont  l'habileté  commerciale  est  célèbre,  ils  au- 
raient dû  nécessairement  songer  beaucoup  plus  tôt  à  porter  leurs  comptoirs  et 
iear  industrie  au  centre  de  la  courbe  sur  le  développement  de  laquelle  on 
trouve  Salonique,  la  Cavalle,  l'entrée  des  Dardanelles,  Scio,  Samos,  Bhodes 
«t  Candie,  c'est-à-dire  toutes  les  portes  du  Levant  sur  la  Méditerranée. 

Ce  centre  maritime  eût  été  sans  doute  mieux  placé  géographiquement  à 
Aadros ,  à  Tyne  ou  à  Myconi ,  surtout  à  Andros ,  car  ces  îles  sont  comme  les 
vedettes  des  Cyclades  vers  la  Turquie.  Mais  la  première  des  conditions  à  rem- 
plir pour  nie  où  aurait  dû  se  concentrer  le  commerce  était  d'avoir  un  port 
«omDMMle,  et  ni  Myconi ,  ni  Tyne,  ni  Andros,  n'offraient  cet  avantage.  Il  ne 
nstait  donc  plus  que  Délos  et  Syra.  Déios  avait  un  port  magnifique ,  et  Délos 
^  plus  près  que  SvTa  de  la  cote  d'Asie  ;  mais  la  différence  entre  ces  deux  îles 
D était  guère  que  de  quatre  à  cinq  lieues,  et  ce  n'était  pas  la  peine  de  renoncer 
^Syra,  qui  se  trouvait  plus  que  Délos  sur  la  route  des  navires  qui  vont  à 
^yrne,  à  Constantinople  et  à  Salonique,  et  sur  la  route  de  ceux  qui  en  re- 
tiennent. 

Eb  bien  !  ce  que  l'intérêt  du  commerce  aurait  dû  faire ,  la  guerre ,  les  mas- 
**ew«,  les  incendies,  d'un  côté,  et  la  protection  française,  de  l'autre,  ont 
^i«R  réussi  à  l'accomplir  que  le  calcul  et  la  libre  volonté  de  l'homme.  En 
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eifet ,  si  les  ségocians  de  Soio ,  enizainés  par  tant  d'avantages ,  aivalent  fm  k 
parti  d'aller  vésider  à  Syra ,  auraient-ils  pu ,  ^ns  de  grandes  difficultés,  déàém 
les  IpsanotB&à  les  y  suîvoe ,  à  quitter  leur  île  dlpsara  pour  aller  habiter  une  lie 
qui  ne  valait  pas  la  leuar  comme  résidence ,  et  à  faire  tous  les  frais  d'un  wusel 
étaUissement.  Or,  par  un  effet  heureux  de  la  guerre ,  Sciotes ,  Ipsaijotes ,  B^^ 
driotes  méme^  sonl  venus  ensemble  à  Syra.  Les  Sqiotes ,  c'est  la  tâte  qui  penM  : 
tes  Ipsariotes,  œ  sont  les  jambes  qui  oourenit  et  les  maias  %itt  reeuôilkMU 
Ipsarioites  d'une  part,  Scîotes  de  l'aulre,  voilà  donc  la  djOuUe  souroe  4a 
mouvement  et  de  la  vie  pour  te  eommeree  de  J'Arebipel. 

La  Grèee  n'a  eu  pendant  long-iemps' d'autres  navires  que  des  cocsaives 
qui  parcouraient  les  nerd  du  Levant,  et  qui,  à  une  certaine  époque,  attaquaient 
les  pavillons  dont  Venise  redoutait  la  concurrence  commendale.  Cette  répu- 
blique n'ayant  pu  empéoher  ni  les  Français  ni  les  Anglais  de  oonclur&des  traités 
a^ec  les  sultans,  et  ehevcbant  à  retarder  le  plus  possible  la  décadence  de  son 
commerce,  se  servait  de  l'influence  qu'une  longue  occupation  de  la  M9fée4A 
des  lies  lui  avait  donnée  sur  les  Glrecs,  pour  exciter  ses.  anciens  sujets  à  in- 
quiéter la  navigation  de  ses  maux. 

Les  Guec» trouvaient  double  avantage  à  ce  métier  ;  car,  outre  qu'ils  réalisaient 
des  profits  considérables ,  les  services  rendus  de  cette  façon  à  la  république 
étaient  reconnus  par  la  paix  dont  ^e  les  laissait  jouir,  même  pendant  ses 
guerres  avec  la  Turquie.  Le  besoin  de  o^e  paix  était  si  grand  pour  les  insu- 
laires, qu'indépendamment  de  l'impôt  qu'exigeait  d'eux  te  grand-seigneur,  he 
habitans  de  certaines  îles  occupées  par  les  musulmans  payaient  encore,  an 
oommencenent  eu  xyiii'  siècte ,  une  contribution  à  Venise ,  afin  que  te  r^u- 
blique  ne  vînt  pas  entever,  sans  les  payer,  les  rapines  des  {ûrates.  Pour  apfMré- 
cier  l'extension  qu'avait  prise  la  piraterie ,  il  suffira  de  dire  qu'un  voyageur  du 
temps  ne  trouva  qu'un  homme  par  quatre  femmes  dans  llte  de  Myconi ,  paroe 
que  les  hommes  étaient  allés  en  course. 

La  piraterie  que  Venise  entretenait  dans  l'Archipel  avait,  du  reste,  son  ana- 
logue dans  les  mers  d'Amérique,  où  la  France  ne  répugnait  pas  à  mettre  à 
profit  le  courage  et  l'audace  des  flibustiers. 

A  l'origine  des  conquêtes  maridmes  des  Turcs,  les  prisonniers  de  guerre  ra- 
maient seuls  à  bord  des  galères;  mais,  quand  les  galères  des  sultans  devinrent 
plus  nombreuses,  on  recourut  aux  rayas  grecs,  et  on  en  plaça  surles  flottes,  à 
l'instar  des  forçats.  Plus  tard,  la  rigueur  des  lois  de  l'islamisme,  qui  interdit 
de  confier  la  défense  du  trône  des  califes  à  des  mécréans,  céda  devant  la  néces- 
sité; par  la  raison  qu'on  avait  remplacé  les  navires  à  rames  par  des  bâtimens 
à  voiles,  on  pensa  que  ceux  qui  n'avaient  été  que  rameurs  pouvaient  devenir 
matelots.  La  Turquie  se  trouva  si  bien  du  concours  des  marins  grecs ,  qu'elle 
donna  en  fief  les  îles  au  capitan-pacha ,  à  l'effet  d'inféoder  le  plus  possible  la 
population  de  ces  îles  à  sa  marine;  et,  comme  à  quelque  chose  malheur  est 
bon,  les  Grecs,  sous  le  courbach  et  sous  le  bâton  des  Turcs,  acquirent  encore 
une  audace  nautique  qâi  leur  servit  plus  tard. 
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M&ce  personnel  maritime  formé,  que  ponvàîMt  lés  (rréc^îitôalàffésèh 
fféMDce  du  commerce  si  actif  qu'avaietit  fini  par  fairier  les  Française?  Pou- 
voeat-ils  songer  à  élever  senlement  la  plos  faible  conCUinretetiè  ?  Ils  avaient  des 
iatelots,  mais  ils  n'avaient  pas  de  natires,  et  pas  de  bois  pour  ed  construire. 
Isavtientde  l'ardeor,  mais  l'argent  mandait. 

ffieotét ,  cep^idant ,  la  révolution  française  mit  l'EitfOpè  en  feù  .fb^t  le  corn- 
eme  de  Blarseille  fut  ruiné.  Les  Français,  trtrp  occupés  dé  leurs  d'élfàtk,  s'éùtr^- 
<9)rgeuit  les  uns  les  autres ,  délaissèrent  la  culture  des  chàilips  ;  le^  iiiteitipé 
Ms  des  saisons  aggr^èrent  la  position  de  leur'  pays  ^î  fe^é  \  ils  dërttonfdèneliit 
in  blé  à  tout  Tunivers,  mais  l'univers  s'était  ligué  conti^  eux,  à  iWeptiOti 
Rolem^t  des  régences  barbaresques  qui  voyaient  peu  d'inconvénient  à  pac^ 
tiwatec  la  convention,  des  États-Unis  qui  comprensuent  déjà  tout  ce  qu'à 
Imatageux  la  neutralité  commerciale,  et  eaûù  delaTurqtîé,  pàysToùPexé- 
cotion  d'un  roi  devait  exciter  moins  d'horreutquiepattbiitailleutâ.CepénâlÉnt 
bTurqme  fut  plus  tard  (en  1798)  entraînée  dansUhe  guerre  cOAtt>é  là  F^rance. 

11  y  avait  donc  un  grand  vide  commercial  à  cotribler,  puisque  Marseille  et 
«s  navires  ne  fréquentaient  plus  les  mers  du  Levant.  A  Hydt'a,  à  Myéorii,  à 
Andros,  à  Santorin,  à  Spetzia,  on  groupa  de  petites  sommes;  les  Sdètes  qui 
aTaie&t  des  capitaux  cherchèrent  des  marins  pour  utiliser  leur  argent,  et  lés 
Ipsariotes  se  présentèrent.  On  construisit  tant  bien  que  mal  des  navires  qù\ 
allèrent  prendre  du  blé,  soit  dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  soit  dans  f  es 
ports  de  la  mer  Noire,  et  qui  le  portèrent,  selon  les  temps  et  selon  lés  cir^n- 
ttanees,  à  livourae,  à  Marseille,  ou  à  Gènes,  mialgré  les  escadres  et  les  biocncti^: 
Ondoublait ,  ou  triplait  les  capitaux  dans  un  voyage,  et,  au  retour,  avec  Tar- 
gmt  gagné  on  construisait  de  nouveaux  navires  qui ,  comme  les  vaisseaux  de^ 
aacieos  Grecs  se  rendant  au  siège  de  Troie,  naviguaient  sans  cartes,  sans  bous- 
lole,  soit  parce  que  les  capitaines  ne  savaient  pas  s'en  servir,  soit  parce  qu'on 
Q^avaît  pas  eu  le  temps  de  s'en  procurer. 

Les  disettes  de  1812  et  de  1816  redoublèrent  Tardeur  des  marins  grecs ,  et 
portèrent  la  richesse  et  la  prospérité  des  îles  à  ce  point  que,  lors  de  Tinsurrec- 
âon,  Hydra,  Ipsara  et  Spetâa  comptaient  plus  de  trois  cents  navires  marchands, 
qui,  tous,  devinrent  des  navires  de  guerre,  et  soutinrent  contre  les  escadres 
torques  cette'  lotte  où  Miaulis  s'illustra  à  jamais,  et  où  Canaris  acquit  une 
gloire  que  la  fin  de  sa  vie  fera ,  peut-être,  ouhlfer  aux  Français. 

Léquipage  d'un  navire  grec  se  compose  de  personnes  de  la  même  famille; 
le  père  est  capitaine,  les  jeunes  gens  sont  matelots  ou  novices,  les  enfant  sont 
Boosses.  Chacun  a  sa  part  dans  les  bénéfices,  suivant  son  âge  et  suivant  son 
"M^.  C'est ,  en  quelque  sorte,  la  maison  qui  voyage  et  qui  se  porte  tantôt  ici , 
^^t  là.  Les  femmes  seules  restent  au  logis  pour  avoir  soin  du  ménage  et 
allaiter  les  derniers  nés. 

Cette  manière  de  voyager  nous  explique  la  facilité  avec  laquelle  des  fa- 
^^1  des  populations  entières  se  transportent  quelquefois  d'une  île  dans  une 
^Wre,  ou  d'une  île  sur  le  continent.  Syra  offre-t-elle,  comme  durant  la  guerre 
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de  rindépendaiioe,  un  asile  assuré,  on  y  arrive  de  partout,  et  Syra  devient 
un  des  plus  grands  entrepôts  du  Levant.  Plus  tard ,  ces  mêmes  hommes ,  dont 
les  misères  ont  fait  la  richesse  de  Syra,  trouvent-ils  ou  pensent-ils  trouver 
quelques  avantages  à  aller  ailleurs,  ils  partent  et  se  rendent,  soit  au  Pyrée, 
comme  un  certain  nombre  de  Sciotes  et  d'Hydriotes,  soit  à  Érétri,  dans  Yût 
d*£ubée,  comme  Font  fait  quelques  Ipsariotes.  Ce  sont  des  équipages  qui  chan- 
gent de  vaisseaux  pour  en  prendre  de  meilleurs. 

Parmi  les  populations  des  trois  îles  principales,  on  distingua  plus  particu- 
lièrement les  Hydriotes.  Les  élémens  du  commerce  ne  «nsistaient  pas  seule- 
ment pour  eux  dans  l'argent  et  Fintelligence,  ils  y  joignaient  la  probité.  Si  je 
parle  au  passé,  c'est  que  la  population  d'Hydra,  en  tant  que  population  mari- 
time, n'existe  plus  :  ses  élémens  sont  trop  divisés  pour  faire  corps. 

Les  marins  d'Hydra  ne  mettaient  en  usage  ni  les  connaissemens  (1),  ni 
aucune  de  ces  précautions  au  moyen  desquelles  le  commerce  cherche  à  pré- 
venir le  vol  ou  la  perte  des  marchandises.  Dès  qu'un  capitaine  hydrîote  annon- 
çait qu'il  allait  faire  un  armement,  ceux  de  ses  compatriotes  qui  voulaient  y 
prendre  part  lui  envoyaient  leurs  capitaux.  «  Le  capitaine  ne  donnait  pas  de 
reçu,  puisqu'il  ne  savait  pas  écrire  (dit  M.  Thiersch,  un  des  auteurs  qui  ont 
le  mieux  parlé  de  la  Grèce),  on  ne  lui  en  demandait  même  pas ,  et  souvent  on 
laissait  l'argent  à  la  femme,  et  même  à  la  servante,  si  le  maître  n'était  pas  chez 
lui.  » 

La  fortune  d'Hydra  fut  brillante,  plus  brillante  que  celle  de  toutes  les  autres 
lies.  On  trouvait  à  Hydra  toutes  les  commodités  de  la  vie  et  le  luxe  le  plus 
recherché.  L'île  comptait  trois  mille  maisons  en  marbre  taillé,  dont  quelques- 
unes  avaient  coûté  plus  de  300,000  francs.  Aujourd'hui  ces  maisons  sont 
abandonnées. 

Une  circonstance  dont  on  ne  se  rend  pas  compte  au  premier  moment,  eV^t 
que,  pendant  qu'Hydra  se  dépeuple,  Spetzia,  sa  voisine,  qui  n'est  pas  mieux 
située  qu'elle,  s'enrichit  et  prospère.  Cela  vient ,  dit-on ,  de  ce  que  toutes  ks 
fortunes  d'Hydra  avaient  Gni  par  se  concentrer  dans  quelques  mains  seule- 
ment ,  tandis  que  celles  de  Spetzia  étaient  plus  généralement  répandues.  A 
répoque  de  la  paix  avec  la  Turquie,  la  richesse  des  familles  d'Hydra  ne  fut 
pas  sufûsante  pour  y  rappeler  des  marins  qui  trouvaient  à  gagner  leur  vie 
autre  part.  Quelques-unes  des  familles  riches  prirent  le  parti  de  s'expatrier, 
soit  pour  aller  faire  le  commerce  ailleurs ,  soit  pour  jouir  de  leurs  revenus.  A 
Spetzia ,  au  contraire ,  presque  tout  le  monde  ayant  quelques  épargnes,  on  se 
réunit,  et  l'on  construisit  des  navires  dans  lesquels  l'un  avait  un  dixième, 
Tautre  un  quinzième  d'intérêt,  etc. 

Autrefois  les  Hydriotes  ne  louaient  jamais  leurs  services;  c'était  le  peuple 
le  plus  fier  de  toute  la  Grèce  continentale  ou  insulaire;  maintenant  il  n*en  est 
pas  ainsi  :  la  misère  a  fait  plier  leur  fierté. 

(1)  Le  €0nnait99m€fU  est  la  lettre  de  voiture  maritime. 
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Au  jours  de  rinsurreedon ,  Hydra  servit  bravemeot  la  patrie  de  ses  hommes 
etdeiesvùsseaux.  £0  vertu  des  lois  qui  portent  que  les  volontaires  de  la  gueçre 
^ Fiodépendance  seront  récompensés  par  des  concessions  de  terrains,  les 
inins  des  îles  ont  été  placés  dans  une  fausse  position ,  car  ils  ne  sont  ni  ne 
pmeDt  être  laboureurs.  Leur  métier,  comme  celui  de  leurs  pères,  c'est  de 
eoorir  la  mer.  Us  demandèrent  donc  au  gouvernement  royal  des  indemnités 
im  autre  nature ,  et  ils  les  demandèrent  presque  comme  ils  avaient  demandé 
biib^  aux  Turcs.  On  apaisa  la  sédition ,  mais  bon  nombre  d*Hydriotes  allè- 
mt augmenter  les  équipages  de  la  flqtte  ottomane,  sur  laquelle  ils  reçoivent 
te  gages  qui  les  mettent  à  même  de  donner  du  pain  à  leur  famille.  Le  gou- 
mmttkX  grec ,  de  son  c6té,  s*empressa  de  placer  sur  ses  bâtimens  de  guene 
te  marins  d'Hydra  de  préférence  aux  autres ,  et  c*est  encore  du  pain  pour  de 
«Mobteiises  familles  de  File.  Le  reste  vit ,  à  ce  qu'on  assure,  des  sacrifices  faits 
par  une  maison  opulente ,  qui  cherche  ainsi  à  retenir  le  plus  possible  les  habi- 
ta», afin  d'exercer  toujours  un  patronage  qui  la  rend  influente. 
S\Ta ,  rocher  nu  et  aride ,  n'a  qu'un  port  et  de  Teau.  Rien ,  [  ar  conséquent , 
(]ii  puisse  attacher  Thorome  au  sol,  ni  le  jardin,  ni  le  champ  héréditaire.  Lin- 
téià  eommercial  peut  seul  y  retenir  les  exilés  que  Syra  accueillit  dans  un 
tonps  de  désolation.  Si  donc  un  jour  Tintérét  commercial  était  déplacé,  on 
«rait  à  redouter  le  déplacement  de  la  population.  Cette  réflexion  doit  être  sans 
eoK  présente  à  Fesprit  du  gouvernement  hellénique. 
Dqà,  dit-on ,  quelques  symptômes  d'émigration  commencent  à  se  manifes- 
te parmi  lesSciotes  qui  habitent  Syra.  Sont-ils  le  prélude  d'une  fuite  générale.^ 
n  finit  espérer  que  non ,  et  pour  la  Grèce,  et  pour  les  Sciotes  eux-mêmes. 

On  a  pensé  que  le  moyen  de  retenir  la  populatoin  de  Syra ,  et  d'accroître  s;i 
PRupérité,  serait  de  déclarer  l'île  port  franc.  Le  gouvernement  grec  s'est  li\ié 
àfeiamen  de  cette  question  avec  une  attention  consciencieuse;  mais,  dans 
i'état  où  sont  encore  ses  finances,  et  le  roi  s'efforçant  constamment  d'arrivir 
i  UD  budget  normal ,  le  gouvernement  a  dû  hésiter  à  se  priver  d'une  grande 
partie  de  l'impôt  de  Syra.  Généralement,  on  ignore  en  France  les  difficultés 
Miministratives  contre  lesquelles  lutte  le  roi  Othon.  Pendant  sa  minorité,  ses 
tuteurs  ont  dissipé  sa  fortune  et  celle  de  son  peuple.  Maintenant  il  s'occupe  à 
«faire  l'une  et  l'autre  avec  une  persévérance  qui  l'honore,  et  dont  on  devrait  lui 
tenir  plus  de  compte. 

La  difficulté  matérielle  n'est  pas  la  seule  qui  empêche  le  roi  d'affranchir 
Syra  de  l'impôt  :  il  y  a  de  plus  une  difficulté  politique;  car  que  diraient  les 
UesKs,  les  vétérans  de  l'insurrection  grecque,  ceux  qui  ont  été  pillés,  spo- 
lies, ceux  dont  les  maisons  ont  été  ibcendiées,  les  navires  détruits?  Ne  con- 
ùléreraient-ils  pas  comme  une  injustice  qu'une  île  que  la  guerre  a  enrichie 
reçût  des  avantages  si  importans,  et  cela  au  préjudice  de  leurs  lies  que  la 
V^"'^  a  ruinées.'  Si  vous  faites  de  Syra  un  port  âranc,  diront  les  Hydriotes  et 
I^Spetziotes,  comment  réoompenserez-vous  Hydra  et  Spetzia? 
Cendant,  on  sera  peut-être  forcé  de  prendre  un  parti;  car,  si  la  Porte 
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af^Qchissaît  Scio  de  tous  droits  de  douane,  soit  à  l'entrée,  soit  à  la  sortîf, 
Syra  perdrait  peut-être  beaucoup ,  sans  qu'Hydra  ou  Spetzia  y  gagnassot 
quelque  chose;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  presser.  On  peut  attendre  que 
Ton  prenne  un  parti  à  Constantinople ,  pour  en  prendre  un  à  Athènes;  ov,i 
égalité  de  conditions  de  douane ,  l'avantage  sera  toujours  pour  File  la  phs 
favorablement  située.  Il  faut  donc  espérer  pour  la  Grèce  et  pour  les  Sdoteirt 
les  Ipsariotes  (1) ,  que  ceux-ci  ne  quitteront  pas  le  drapeau  hellène,  pour  alkr 
se  ranger  sous  le  pavillon  rouge  des  Turcs.  • 

Quand  vous  arrivez  à  Syra,  si  vous  demandez  dans  quel  quartier  habîteot 
les  Ipsariotes,  on  vous  montre  la  partie  méridionale  de  la  ville,  c'est-lhdire  ki 
environs  des  chantiers  de  construction  et  les  abords  du  port.  Si  vous  vous  in- 
formez de  la  partie  de  la  ville  qu'habitent  les  Sciotes,  on  vous  montre  la  partie 
septentrionale,  c'est-à-dire  les  environs  de  la  douane,  et  vous  reoonnaissa 
aussitôt  le  caractère  particulier  des  deux  populations. 

Les  Ipsariotes  ont  une  telle  intelligence  des  choses  de  la  marine,  qu'on  a  vu 
des  enfans  de  quinze  à  seize  ans  construire  des  goélettes  reconnues  pour  avoir 
une  marche  tout-à-fait  supérieure.  Que  de  fois,  étant  sur  le  pont  d*un  de  nos 
bâtimens  de  guerre,  et  passant  près  de  navires  grecs,  j'ai  vu  nois  ofiBden 
admirer  leur  coupe  élégante,  leur  poulaine  relevée  avec  tant  de  grâce,  leur 
beaupré  si  bien  placé,  leurs  voiles  si  larges  quand  elles  sont  développées,» 
minces  quand  elles  sont  serrées  sur  leurs  vergues  I  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plut 
extraordinaire  encore ,  c'est  la  manière  dont  ces  navires  sont  fabriqués.  Dans 
un  e^ce  assez  restreint  qui  s'étend  depuis  les  dernières  maisons  de  Syra  jw- 
qu'aux  murs  d'enceinte  du  lazaret,  on  compte  presque  continuellement  quioxe 
ou  vingt  navires  en  construction ,  car  Syra  construit  aussi  pour  des  ports 
étrangers;  quelquefois  les  rangs  sont  doubles ,  et  la  même  calle  contient  deu\ 
bâtimens:  celui  de  devant  qu'il  faudra  avoir  Gni  et  mis  à  l'eau ,'  quand  celui  de 
derrière  sera  prêt  à  être  lancé.  Il  n'est  pas  de  dimanche  oii  l'on  ne  voie  lancer 
un ,  deux ,  trois ,  et  jusqu'à  quatre  navires.  Toutes  ces  constructions  marchent 
en  même  temps.  Les  pièces  de  membrures  sont  taillées  d'intuition.  C'est  à  peiof 
si  les  constructeurs,  que  rien  dans  leur  mise  ne  distingue  des  plus  simples 
ouvriers,  ont  un  compas  à  leur  disposition. 

Pour  construire  des  navires,  nous  employons  des  pièces  de  bois  de  chéoe; 
celles  de  ces  pièces  qui  doivent  être  courbes,  nous  les  voulons  courbées  na- 
turellement. Les  Ipsariotes  ne  sont  pas  si  difficiles;  leurs  navires  sont  entière- 
ment faits  de  bois  de  pin ,  pas  une  des  pièces  de  membrure  n'est  courbe  ;  c'est 
au  moyen  de  |)outres  droites,  et  en  les  ajustant  après  les  avoir  taillées,  quoii 
obtient  des  courbes.  Aussi,  leurs  navires  coûtent-ils  à  peu  près  le  sixième 
de  ce  que  coûtent  les  nôtres.  Il  est  vrai  qu'ils  durent  beaucoup  moins;  mais 
ces  navires  sont  payés  à  leur  troisième  voyage ,  et  le  reste  de  leur  service  est 

(1)  Scio  et  Ipsara  ne  font  pas  partie  de  la  Grèce  telle  que  les  traités  Tont  con- 
stituée. 
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tout  bénéfice.  A  cela  H  faut  ajouter  que,  lorsque  les  affaires  commerciales  ne 
rat  pas  très  actives ,  les  navires  qui  sont  obligés  de  rester  dans  le  port  ayant 
nâté  le  sixième  de  ce  que  coûtent  les  ndtres,  n'occasionnent,  à  égalité  de 
Minage,  qu^une  perte  en  intérêt  du  sixième  de  celle  que  le  manque  d'emploi 
Réprouver  à  nos  navires. 

n  tint  à  nos  marins  presque  du  comfortable ,  comparativement  à  ce  que  dé- 
modent les  marins  grecs.  Que  de  fois,  à  Marseille,  l'autorité  chargée  de 
vdlersar  Tamarrage  des  navires,  ayant  enjoint  à  un  eapitaine  grec  de  mouiller 
me  seeonde  ancre ,  n*a  pu  être  obéie ,  parce  que  cette  ancre  n'existait  pas 
abord!  Que  disait  alors  le  capitaine  pour  s'excuser.'  Basiimenio  nuoro» 
fi^rr!  Ce  qui  veut  dire ,  le  bâtiment  n'a  pas  encore  gagné  son  second  câble 
et  sa  seconde  ancre;  mais,  au  voyage  prochain,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  En 
effet,  QD  navire  hellène  est  un  être  qui  commence  sa  vie  comme  il  peut,  qui 
Mlle,  qiû  se  nettoie,  qui  se  meuble,  à  mesure  qu'il  gagne.  Le  premier  voyage 
H-fl  été  heureux ,  le  navire  achète  un  bon  compas  de  route ,  des  cartes  des  pa- 
nnes qa'il  fréquente ,  peut-être  même  une  embarcation  neuve.  Au  second 
mage,  il  changera  ses  voiles  qui  vieillissent  et  qui  avaient  déjà  servi  à  un  de 
«frères  mort  avant  qu'il  fût  né.  Mais ,  pour  cela ,  il  faut  marcher  vite ,  il  faut 
armer  avant  les  autres;  il  peut  se  faire  que  les  blés  de  la  mer  Noire  baissent 
de  prix  à  Marseille ,  à  Livourne,  à  Gênes.  Le  navire  doit  donc  se  presser,  filer 
jusqu'à  douze  nœuds,  s'il  veut  qu'on  le  fasse  beau ,  qu'on  lui  donne  une  couche 
de  peinture,  que  Ton  dore  la  figure  blanche  qui  décore  sa  poulaine.  Rien  n'ar- 
rtte  le  navire  grec ,  il  fait  toujours  plus  de  voiles  qu'un  autre.  A  bord ,  c'est  un 
bmit'mcroyable ,  ce  sont  presque  continuellement  des  cris  échangés.  Dans  la 
plis  simple  explication ,  on  crie  comme  dans  une  dispute  ;  tout  le  monde  com- 
iDande,  parce  que  tout  le  monde  est  maître,  plus  ou  moins,  mais  cela  n'em- 
pêche pas  le  navire  de  gagner  de  vitesse  ses  concurfens  sardes  ou  autri- 
diiens.  Un  navire  hellène,  venant  du  Levant,  se  trouve-t-îl  entre  la  Sicile  et 
Hahe,  il  met  le  cap  sur  la  dernière  de  ces  îles ,  il  entre  dans  le  port  de  quaran- 
taine, passe  audacieusement  et  à  toutes  voiles  entre  les  navires  qui  s'y  trouvent 
mouillés;  il  jette  l'ancre,  il  s'informe  du  prix  du  blé  dans  111e;  si  ce  prix  lui 
o&e  un  bénéfice ,  il  vend  ;  si ,  au  contraire ,  on  lui  dit  que  le  dernier  paquebot 
*  ^peur  français  a  porté  des  nouvelles  favorables  de  Livourne  et  de  Marseille, 
0  demande  vite  de  l'eau  et  quelquefois  du  pain.  Une  heure  après,  déployant 
Ks  voiles,  se  glissant  avec  la  plus  grande  adresse  entre  les  rangs  de  bâtimens 
à  Tancre,  il  quitte  le  port ,  gagne  le  large ,  et  va  à  Livourne  ou  à  Marseille. 

Un  navire  françab  ne  demanderait  pas  seulement  de  l'eau  et  du  pain  à  Malte, 
3  demanderait  du  vin ,  de  la  viande,  que  sais-je?  Le  Grec  a  à  son  bord  des 
figues  sèches,  une  certaine  quantité  d'olives  et  du  poisson  salé;  avec  cela,  du 
|Hûn  etde  l'eau ,  c^est  tout  ce  qu'il  lui  faut.  Le  capitaine  mange  au  même  plat 
^  les  antres;  presque  jamais  de  cuisine  sur  le  pont ,  pas  de  provisions  de  bois , 
pas  de  viande  salée ,  pas  de  volailles,  pas  de  légumes  à  acheter,  pas  de  meu- 
^,  pas  de  rideaux  dans  la  chambre,  pas  de  glaces,  pas  de  vaisselle,  pas  de 
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tout  ce  qui  nous  ruine ,  pas  de  tout  ce  que  nos  besoins  de  luxe  imposait  à  dos 
armateurs  de  navires  !  Mais  aussi  de  bons  résultats,  de  Fargent  gagné,  et  diez 
nous  presque  toujours  de  l'argent  perdu  !  Vous  savez  maintenant  pourquoi  le 
personnel  et  le  matériel  de  notre  marine  marchande  diminuent  chaque  jour,  d 
pourquoi  on  lance  jusqu'à  deux,  trois  et  quatre  navires  par  dimanche  à Syra! 

Quand  la  marine  marchande  grecque  se  mit  à  faire  la  guerre,  elle  abandonna 
le  commerce ,  et  de  même  qu'elle  avait ,  à  l'époque  de  notre  révolution ,  comblé 
le  vide  produit  dans  le  mouvement  commercial  de  l'Orient  par  la  retraite  è 
nos  navires,  de  même  il  s'éleva  trois  marines  marchandes  nouvelles,  qui  vin- 
rent combler  le  vide  causé  par  l'armement  en  guerre  des  navires  hydriotes, 
spetâotes  et  ipsariotes;  ce  sont  les  marines  dalmate,  sarde  et  napolitaine.  Mais, 
après  la  guerre,  les  Grecs,  retrouvant  leur  esprit  d'association ,  leur  activité, 
leur  intelligence ,  ont  prouvé  qu'il  y  avait  place  pour  quatre ,  et  je  suis  con- 
vaincu qu'il  y  aurait  place  pour  cinq,  si  l'on  songeait  à  doter  la  France  d^une 
marine  à  bon  marché. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  jamais  on  ne  se  soit  occupé  d'une  question  si  im- 
portante; mais,  par  la  raison  que  l'administration  des  douanes,  placée  dans  les 
attributions  du  ministère  des  finances,  a  perdu  une  grande  partie  de  sa  qualité 
d'administration  protectrice,  pour  devenir  une  administration  purement  fiscale, 
la  marine  marchande,  placée  exclusivement  dans  les  attributions  du  ministre 
de  la  marine ,  n'a  jamais  été  considérée  que  comme  un  moyen  de  recruter  la 
marine  militaire.  Il  résulte  de  là,  pour  nous,  une  condition  d'infériorité  dans 
la  Méditerranée,  dont  je  vais  essayer  de  donner  une  idée  par  des  comparai- 
sons. 

La  France,  ayant  sur  ses  côtes  méridionales  une  population  maritime  qui 
n'est  pas  plus  considérable  que  la  population  maritime  des  côtes  de  l'empire 
d'Autriche  et  du  royaume  de  Sardaigne,  et  qui  l'est  beaucoup  moins  que  odie 
du  royaume  de  Naples,  est  obligée,  par  sa  qualité  de  première  puissance  na- 
vale, d'entretenu:  des  arméniens  nombreux.  L'Autriche,  la  Sardaigne  et  ta- 
pies ,  au  contraire ,  n'ont  jamais  à  la  mer  plus  de  cinq  ou  six  navires ,  dont  les 
plus  forts  sont  des  frégates.  Mille  à  quinze  cents  hommes  au  plus,  voilà  tout 
ce  qu'il  faut  à  chacune  de  ces  puissances.  Trois  à  quatre  mille  hommes  peut- 
être,  voilà  ce  que  nos  escadres  demandent,  en  temps  ordinaire,  à  la  popula- 
tion de  nos  côtes  de  Provence,  de  Languedoc  et  de  Roussillon  ! 

De  là  résulte  une  pénurie  de  matelots  pour  le  commerce  français ,  quand  il 
y  a  abondance  de  bras  libres  du  service  militaire  chez  les  autres.  De  là  vient 
l\ue  dans  nos  ports  un  matelot  se  paie  jusqu'à  50  francs  par  mois,  tandis  qu'à 
Gênes  f  à  Naples  et  en  Dalmatie,  on  le  paie  30  francs  tout  au  plus.  De  là  vient 
aussi  que ,  lorsque  nous  faisons  des  expéditions  comme  celle  d'Alger  en  1880, 
les  transports  étrangers  se  louent  à  notre  gouvernement  moyennant  13  francs 
par  mois  et  par  tonneau,  et  que  les  navires  français  réclament  16  et  17  francs. 
De  là  vient,  enfin ,  qu'après  avoir  établi  en  Afrique  des  droits  proportionnels 
cl  Teffet  de  favoriser  la  marine  nationale,  le  gouvernement,  frappé  bientôt  de 
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fiBignieiitation  de  ses  dépenses,  par  suite  des  prix  plus  élevés  qu'il  paie  pour  le 
todes  objets  à  transporter,  est  obligé  de  revenir  sur  la  mesure  que  lui  avaient 
ÎB^^îréeles  intérêts  français;  car  c'est  aussi  un  intérêt  français  que  l'intérêt  du 
eoDtnbuable. 

h  n'ai  pas  l'intention  de  traiter  ici  la  question  du  recrutement  de  l'armée 
narale;  je  me  propose  seulement  d'indiquer  le  moyen  d'arracher,  autant  que 
porable  y  aux  pavillons  étrangers  le  transport  d'un  certain  nombre  de  produits 
que  nos  lois  de  douane  n'ont  pas  réservés  au  pavillon  français ,  et  que  livre  à 
nos  concurrens  la  franchise  du  port  de  Marseille. 

Ce  n'est  assurément  pas  exagérer  que  d'évaluer  à  deux  cent  cinquante , 
innée  moyenne,  le  nombre  des  navires,  autrichiens,  sardes,  napolitains  et 
grecs,  qui  portent  a  Marseille  de^  denrées  récoltées  dans  des  pays  autres  que 
«ux  auxquels  ces  navires  appartiennent.  Or,  ces  deux  cent  cinquante  navires 
anpioient  au  moins  trois  mille  matelots,  et,  comme  ce  sont  des  matelots  étran- 
ins,  la  marine  militaire  de  France  n'a  aucune  action  sur  eux.  Resterait  à 
avoir  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  que  trois  mille'  marins  français  gagnassent 
eeqoe  gagnent  avec  nous  ces  marins  étrangers,  dût  la  marine  militaire  renon- 
cer à  son  droit  sur  eux.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  flotte  ne  profi- 
terait pas  de  ces  hommes;  mais  l'argent  que  la  France  paie  à  des  étrangers 
serait  gagné  par  des  Français. 

Des  hommes  et  des  navires  à  bon  marché,  voilà  le  problème  à  résoudre; 
sans  cela  nous  nous  trouverons  toujours  dans  des  conditions  d'infériorité  rela- 
tivement à  nos  voisins ,  et  surtout  relativement  aux  Grecs. 

Pour  construire  à  bon  marché ,  il  faut  renoncer  à  notre  luxe  d'installation , 
et  peut-être  à  une  partie  de  notre  luxe  de  solidité;  il  faut,  à  l'imitation  même 
des  peuples  du  nord  qui  naviguent  dans  des  mers  si  mauvaises,  employer 
dans  nos  constructions  plus  de  sapin  que  nous  n'en  employons  ;  il  faut,  comme 
les  Grecs,  remplacer  les  voiles  en  fil  de  chanvre  par  des  voiles  en  fil  de  coton  ; 
ta  lieu  de  flaire  venir  les  bois  de  construction  à  Marseille,  il  faut  faire  construire 
les  navires  de  Marseille  là  où  se  trouvent  les  forêts  qui  produisent  les  bois.  Si 
Ton  accordait  au  commerce  français  la  faculté  de  faire  construire  des  navires  ù 
Tétranger,  il  userait  sans  doute,  au  moment  même,  de  cette  faculté ,  et  il  appel- 
lerait peut-être  cela  de  la  liberté  commerciale,  parce  qu'en  Prusse,  en  Rus- 
se, etc.,  les  constructions  reviennent  moins  cher  que  chez  nous.  Mais,  chose 
ûigalière  !  il  y  a  dans  un  de  nos  départemens,  en  France  par  conséquent ,  tous 
ks  éiémens  d'une  construction  qui  ne  serait  pas  plus  chère  peut-être  qu'en 
Pnuse  ou  en  Russie,  et  personne  ne  pense  à  mettre  tant  d'avantages  à  profit  ! 
Ce  département,  c'est  la  Corse.  Là,  le  bois  est  à  très  bon  marché  :  il  y  a  du 
diéne  pour  les  membrures,  et  du  sapin  pour  la  mâture  et  pour  les  bordages; 
là,  le  minerai  de  nie  d'Elbe  peut  être  converti  en  fer  avec  les  brancliages  de 
l*arbre  qui  servûrait  à  faire  le  navire;  là,  s'offrent  toutes  les  ressources  des  pays 
kl  plus  favorisés.  Ck>nstnii8ons  donc  des  navires  en  Corse,  et  nous  n'aurons 
Phtt  à  nous  occuper  que  de  trouver  des  matelots  consentant  à  servir  sur  ces 
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oavirw,  mg^^na»!  une «ûlde  égale,  autant  que  possible,  à  celle  qu'en  paie 
en  Italie. 

La  première  cenâition  pour  avoir  des  équipages  à  bon  marobé,  c'eat  que 
les  hommes  soient  sobres,  parce  que  des  hommes  sobres  peuvent  seuls  trouver 
de  Tavantage  à  naviguer  à  («part,  c'est-à-dire  moyennant  un  bénéûee  pro- 
portionnel à  eelui  du  navire,  lies  marins  qui  ont  des  besoins  sentent  trop 
qu'à  la  pari  Hs  aéraient  moia^  bien  nourris,  ou  n'auraient  rien  à  recevoir 
au  retour  du  voyage.  ï)am  un  navire  où  Ton  navigue  à  la  pari,  chaoun 
est  spéculateur  :  le  propriétaive  du  bâtînient,  le  capitaine,  le  matelot,  le 
nu>us$e  môme.  Alors  oliacun  fait  de  son  mieux  pour  économiser  et  pour  aller 
vite,  soit  dans  le  diargement,  aoit  dans  la  route,  soit  dans  le  décharge- 
ment. Quand  un  équipage ,  au  contraire ,,  est  payé  au  mois ,  il  peut  avoir 
parfois  intérêt  a  ne  pas  se  ptesser.  Les  Dalmates,  les  Napolitains,  les  Sardes,^ 
et  surtout  les  Grecs ,  remplissent  au  plus  haut  degré  la  condition  que  je  vieoa 
d'indiquer;  mais  trouveraitTon  en  France  des  populations  ayant  des  mœurs  et 
des  habitudes  analogues  aux  habitudes  et  aux  mœurs  de  ces  peuples? 

La  France  continentale  ne  nous  offrirait  certainement  pas ,  dans  sa  partie 
méridionale ,  des  hommes  comme  il  les  faudrait.  Marseille  attire  à  elle  toute  la 
population  pauvre  de  la  Provence,  ou ,  pour  mieux  dire ,  toute  la  population  de 
la  Provence  pauvre.  On  ne  songe  guère  à  se  faire  marin ,  même  quand  on  doit 
gagner  50  francs  par  mois  et  la  nourriture ,  lorsqu'en  se  faisant  portefaix ,  voi- 
turier,  etc.,  on  peut  gagner  5  fr.  par  jour.  Dans  la  Provence  riche,  la  cultuve 
occupe  presque  tous  les  bras ,  et  il  en  est  de  même  en  Languedoc.  C'est  donc 
encore  vers  la  France  insulaire  qu'il  faut  tourner  «es  regards  pour  trouver  ce 
que  nous  cherchons. 

Le  Corse  vit  de  peu ,  il  n'a  aucune  habitude  de  luxe ,  il  est  bon  marin  ;  mais 
le  Corse  a  peur  des  réquisitions  pour  l'armement  de  la  flotte ,  et  il  hésite  à 
adopter  une  profession  qui  peut  l'obliger  à  servir  l'état  à  plusieurs  reprises,  et 
cela  pendant  deux ,  trois  et  même  quatre  ans  chaque  fois ,  de  telle  sorte  qu'il 
ne  sera  définitivement  fixé  dans  sesfo}'ers  qu'à  l'âge  où  tout  travail  qui  réclame 
de  la  vigueur  et  de  l'énergie  lui  deviendrait  impossible. 

On  compte  cependant  en  Corse  environ  deux  mille  marînsclassés;  mais  il 
y  en  a  la  moitié  qiû  ont  passé  l'âge  où  Ton. peut  encore  être  requis.  Sur  les  mille 
qui  n'ont  pas  atteint  cet  âge ,  il  y  en  a  trois  cents  au  service  de  l'état.  Avant 
1790,  la  population  maritime  de  l'île  était  bien  plus  nombreuse  qu'aujourd'hui. 
Ajaccio ,  avec  quatre  mille  âmes  de  population ,  comptait  six  cents  hommes 
propres  à  la  navigation ,  et  ce  port  expédiait  à  lui  seul  quarante  à  cinquante 
barques  pour  la  pêche  du  corail  sur  la  cote  d'Afrique.  Après  la  paix ,  cette 
branche  de  commerce  reprenait  quelque  activité,  lorsqu'en  1817  les  Bédouins 
de  Bone  massacrèrent  les  pauvres  marins  et  pillèrent  ou  détruisirent  les  bateaux 
corailleurs  :  ce  fut  la  mort  de  cette  industrie.  A  la  pêche  du  corail  succéda  la 
contrebande.  Tous  les  marins  corses  furent  contrebandiers,  jusqu'au  moment 
où  des  lois  spéciales  anéantirent  ce  conuuerce  illicite ,  dont  le  développement 
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Tagriculture  du  pays,  car  les  objets  de  contrebaDde  consistaient 
tffiodpaleinent  en  grains  de  la  mer  Noire,  qu'on  allait  acheter  à  Uvourne.  Il 
ne  reste  donc  plus  aujourd'hui  que  le  transport  des  produits  de  Tile  à  Mar- 
ftille,  et  le  transport  des  produits  continentaux  que  consomme  llle;  mais  les 
bateaox  à  Tapeur  viennent  en  concurrence  avec  la  navigation  à  voiles ,  et  la 
Banne  corse  va  cesser  d*exister,  si  on  ne  lui  donne  pas  le  moyen  de  se  relever. 

Ce  qui  manque  à  la  Corse,  ce  sont  des  capitaux;  et,  pour  les  y  appeler,  il 
£nit  encourager  la  construction  et  rarmement  des  navires. 

Un  ministre  napolitain ,  frappé  de  ce  qu'avec  une  si  grande  étendue  de  côtes 
ksrojanmes  de  Naples  et  de  Sicile  n'avaient  pas  de  marine,  fit  décider  que 
tout  navire  d'un  certain  tonnage  qui  serait  construit  dans  un  espace  de  temps 
4)ftenniné,  obtiendrait  une  remise,  à  ses  deux  premiers  voyages,  de  10  p.  100 
sur  les  droits  de  scirti^'dès  lÉarokan^ttsis  qu^h  èbirgeitit.  I^ar  dMte  remise ,  le 
Bavire  était  paf  é  plies<|Uê  eil  entier,  et  eelà  ébt  pOur  râRilttit  det^réer,  en  deux 
ou  trois  ans,  une  des  marines  les  plus  importantes  de  la  Méditerranée. 

Faisons  quelque  chose  d'analogue  en  Corse,  c'est-à-dire  accordons  une 
prime  à  ceux  qui  construiront  dans  llle  des  navires  de  cent  cinquante  à 
trois  cents  tonneaux  ;  ajoutons-y,  si  cela  est  possible,  quelques  modifications 
dans  la  rigueur  du  service  à  bord  des  navires  de  guerre,  et  bientôt  nous  riva- 
feerons,  pour  le  bon  marché  des  transi)orts,  avec  les  marines  d'Italie  et  avec 
^les  de  Spetzia  et  de  Syra. 

De  Ségur  Dupeyron. 
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LITTÉRAIRE. 


I.  ~  Hugues  Capet,  par  M.  CapeGgue  (1). 

Pendant  que  des  romanciers  industriels  se  livrent  à  tous  les  déportemens 
d'une  imagination  chauffée  par  Tardeur  du  gain ,  il  semble  du  moins  que  le^ 
études  plus  graves  demeurent  défendues  par  leur  sérieux  et  leur  difBculté 
même;  que  l'histoire  en  particulier,  honorée  de  nos  jours  par  tant  de  beaux 
travaux  et  quelques  vrais  monumens,  ait  échappé  à  cette  espèce  de  dilapida- 
tion qu'ont  subie  des  genres  plus  faciles.  Cela  reste  exact  généralement; 
même  au-dessous  des  ouvrages  considérables ,  et  qui  ont  valu  la  gloire  à  leurs 
auteurs,  des  compilations  historiques  dignes  d'estime  se  font  remarquer  par  des 
recherches,  par  des  soins,  par  le  respect  des  faits.  Prenons  garde  pourtant. 
La'  gravité  du  genre  déguise  quelquefois  assez  long-temps  la  légèreté  de  l'au- 
teur; s'il  n'est  guère  possible ,  dans  les  travaux  d'histoire ,  d'abuser  les  savans, 
rien  n'est  plus  aisé  que  de  donner  le  change  au  public.  A  l'aide  du  dédain 
des  hommes  spéciaux,  de  la  complaisance  et  de  la  crédulité  des  autres,  on 
arrive  à  se  faire ,  en  manipulant  de  vieilles  époques,  une  manière  de  réputation 
et  d'autorité  ;  si  surtout  l'on  flatte  les  faiblesses  et  les  vanités  d'un  parti ,  l'on 
a  ses  lecteurs.  Tant  que  ce  genre  de  succès  reste  modeste,  il  est  peut-être 
assez  innnocent  pour  qu'on  le  laisse  vivre;  mais  s'il  sort  des  bornes,  si  la  har- 

(1)  4  vol.  in-8^;  chez  LovraiU,  rue  d 3  La  li^^c. 
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taeetTambîtion  s^en  mêlent,  sll  méconnaît  sa  place  et  son  ordre,  il  faut 
kslû  rappeler.  Aux  olioses  trop  criantes,  il  faut  aussi  opposer  spn  cri. 
M.  Capefigue  a  long-temps  exercé  son  activité  d*érudition  d'une  manière 
«aiooffenâve,  excepté  peut^tre  à  Tégard  des  faits.  Honoré  à  ses  débuts 
Itin  piix  académique ,  ou  même  de  deux ,  à  une  époque,  il  est  vrai ,  où  TAca- 
ètaà  des  inscriptions  semblait  livrée  à  une  coterie  politique,  il  a  bien  vite 
biaé  cette  carrière  un  peu  aride  pour  des  excursions  plus  variées.  Mêlé  durant 
èa années  à  la  polémique  et,  pour  ainsi  dire,  à  la  tracasserie  quotidienne  de 
iren  journaux ,  on  lui  devait  du  moins  cette  justice  qu'il  se  piquait  d'une  cer- 
taine impartialité ,  d'un  certain  ton  conciliateur  :  et  durant  le  trop  court  mi- 
oistKre  de  M.  de  Martignac ,  on  se  rappelait  l'avoir  vu  singulièrement  actif  à 
a  aider  les  vues  de  rapprochement  en  ce  qui  concernait  les  personnes.  Jusque- 
là  rien  que  de  très  permis  lou  de  louable  même,  'J[)ien  qu'il  ne  semblât  point  qu'un 
énidit  dût  en  sortir.  La  révolution  de  juillet ,  en  rendant  à  M.  Capefigue  tous 
as  loiâTS,  l'a  mis  à  même  de  reprendre  une  veine  par  lui  n^igée.  VUisloire 
à  la  Restauration  l'occupa  en  premier  lieu  :  il  la  publia  d'abord  sous  le  simple 
anonyme,  un  peu  fastueux ,  d'un  Homme  d'Etat.  Des  communications  dues  à 
de  véritables  hommes  d'état,  quelques  vues  de  conservation ,  d'ordre  social  et 
gouTememental,  qui  n'étaient  pas  encore  passées  en  lieux  communs,  pouvaient 
Mrvir  d'excuse  ou  de  prétexte  au  titre  que  se  donnait  l'auteur  :  il  avait  causé, 
on  s'en  apercevait,  avec  M.  de  Martignac,  avec  M.  Pasquier,  avec  M.  Mounier. 
Ces  conversations  pourtant  étaient  mises  en  œuvre  m^iocrement  :  aucun  ta- 
bleau d'ensemble  dans  les  faits;  des  réflexions  sautillantes ,  des  locutions  am- 
JMtieiises  et  mal  soutenues;  le  mot  haut  et  haute,  par  exemple  (une  haute 
capacité,  une  hauie  vue,  une  haute  politique  ),  revenant  à  satiété  dans  des  pages 
d'une  trame  fort  plate.  Malgré  ces  défauts,  le  livre  se  lisait  assez  conmiodé- 
nent,  à  titre  d'histoire  provisoire  et  en  attendant  l'historien. 
Mais  M.  Capefigue  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ce  genre  de  compilation  née  des  jour- 
Baox  de  la  veille  et  des  conversations  du  matin  ;  ses  premiers  succès  d'érudit 
et  ses  nouveaux  loisirs  l'ont  ramené  au  goût  des  vieilles  chroniques,  et  il  s'est 
mis  à  chevaucher  à  travers  champs  dans  notre  histoire ,  reconquérant  une  à 
une  toutes  les  grandes  époques  jusqu'à  Philippe-Auguste  et  remontant  encore 
par-delà.  Le  nombre  de  volumes  qu'il  a  laissé  échapper  là-dessus  depuis  très 
peu  d'années,  et  indépendamment  de  ses  autres  écrits  de  circonstance,  se  monte 
déjà  à  une  quarantaine  de  volumes,  et  il  ne  paraît  pas  à  la  veille  de  se  borner. 
Son  ambition  s'est  mise  au  pas  de  tant  de  qualités  si  rapides  :  rencontrant  dans 
Mseourses  multipliées  presque  tous  les  noms  illustres  contemporains,  il  s'est 
te  de  la  concurrence,  et  aujourd'hui  dans  son  livre  de  Hugues  Capet,  il 
tnnche  décidément  du  ton  féodal ,  il  demande  hardiment  à  chacun  :  Qiit  fa 
f^iroi? 

Cest  ici  qu'il  faut  l'arrêter.  J'ai  eu  le  tort  de  rappeler  tout  récemment ,  dans 
cette  fteruf ,  le  nom  de  Yarillas ,  à  propos  de  M.  Capefigue.  Varillas  a  laissé,  U 
est  vrai ,  d'insignifians  et  innombrables  volumes  d'histoire,  aujourd'hui  oubliés; 
■>vâ8)  en  vérité,  c'est  là  la  seule  similitude,  dans  le  présent  et  dans  Tavenir, 
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iavec  rauteur  de  Hngvês  Capei.  Chàpelahi  jugeait  son  style  sain ,  et  son  esprit 
plein  de  connaissances;  Huet  trouvait  beaucoup  à  apprendre  dans  ses  lirres. 
De  plus,  Varîllas  nMnjuriait  pas  à  chaque  ligne  les  plus  légitimes  renommées  de 
son  temps;  ses  jugemens  peuvent  être  vulgaires,  mais  ils  n'ont  pas  au  moins lA 
légèreté,  la  morgue  de  je  ne  sais  quelles  prétentions  à  la  profondeur  diploma- 
tique, que  la  modération  du  ton  cesse  de  recou>Tir.  Plusieurs  de  nos  collabora- 
teurs les  plus  honorables,  et  les  hommes  de  ce  temps-ci  les  plus  respectés  pour 
leur  science,  ont  dû  passer,  dans  les  quatre  volumes  sur  Hugues  Capet  publiés, 
il  y  a  quelques  semaines ,  par  M.  Capefigue ,  sous  un  feu  de  contradictions  plus 
ou  moins  polies.  Je  vais  en  redire  quelques-unes,  pour  que  le  vrai  public,  le 
public  qui  ne  lit  pas  toutes  les  sortes  de  pamphlets,  soit  initié  à  tant  de  décou- 
Tertes  précieuses,  à  tant  de  nouveautés  historiques.  Il  ne  s'agit  pas  moins, 
qu'on  y  prenne  garde,  que  d'un  nouveau  système  stiV  les  légendes,  sur  la  féo- 
dalité, sur  les  communes,  sur  les  croisades,  sur  la  scolastique;  que  sais-je 
encore?  Conraie  on  peut  supposer,  M.  Guîzot  n'a  rien  compris  aux  institutions, 
M.  Thierry  au  mouvement  municipal ,  M.  Faurieraux  épopées ,  M.  Cousin  à  la 
philosophie  du  moyen-âge;  quant  à  M.  Mîchaud ,  il  est  bien  évident  que  son 
Godefroy  de  Bouillon  est  une  parodie  de  celui  du  Tasse ,  et  que  cet  écrivain  n'a 
pas  eu  rintellîgence  dès  grandes  expéditions  d'Orient.  Descartes  partait  du 
doute;  M.  Capefigue  part  de  la  négation.  Cela  esx  bien  plus  simple  encore  et 
procède  d'une  admirable  Imaginative;  c'est,  en  histoire,  le  thème  de  la  iaUe 
rase  professé  par  les  philosophes.  Le  livre  de  M.  Capefigue  commence  à  Hugues 
Capet  et  finît  à  Philippe- Auguste  :  il  embrasse  donc  le  développement  de  la  civi- 
lisation française  du  x*  au  xii*  siècle.  En  nous  tenant  aux  caractères  généraux, 
voyons  d'abord  quels  élémetis  ces  quatre  volumes  ont  la  prétention  d'apporter 
à  notre  histoire  nationale. 

Les  deux  préfaceéiiu  IMe  Ont  le  mérite  d'être  datées,  la  pt^mièrede  Vérone, 
la  seconde  de  SûinUDenis  en  France,  ce  qui  ttt  pèfUt  manquer  de  charmer  sin- 
gulièrement le  lecteur.  Je  ne  désespère  pas  que  les  prochaines  introductions  ne 
viennent  de  Metz  en  Lorraine  et  de  Lille  en  Flandre,  ou  même  de  PttHs  fii 
l'Ile,  comme  dit  agréablement  M.  Capefigue.  Cela  n'a-t-il  pas  une  couleur  des 
vieux  temps  qui  est  du  dernier  bon  goût?  M.  Capefigue  l'a  parfaitement  com- 
pris ,  et  tout  son  livre  est  dans  cette  manière.  Aussi  y  voit-on  surgir  avec  une 
merveilleuse  richesse  tout  le  monde  du  moyen-âge.  Vous  comprenez  mainte- 
nant pourquoi  M.  Guîzot  n'a  pas  entendu  le  plus  petit  mot  à  la  vie  féodale,  à 
la  vie  de  châteâtt  du  x*  siècle.  Le  baron  de  M.  Guizot  est  décidément  un  pauvre 
homme;  d'abord  M.  Guiiot  ne  l'appelle  pas  monseigneur;  puis  il  n'a  pas  tou- 
jours sur  le  poing  le  faucon  à  Vccil  de  feu  ;  il  ne  tient  pas  incessamment  en  laisse 
les  lévriers  reluisans;  ses  cottes  de  mailles  ne  sont  pas  serrées  comme  Vécaillr 
d'un  serpent;  il  n'a  pas  dé  grandes  àpées,  des  visières  de  fer,  des  armes  four- 
bies, des  cor^  rdcniissans,  des  des'riers  an  poil  magnifique,  de  nd)les  enfans 
des  haras,  qui,  bardés  de  fer,  font  (rcmbler  la  terre  sous  leur  pas  hâtif: 
éttfltt ,  ce  c'est  pas  un  farottth^  paladin ,  qui  n  apparaît  que  pour  lancer  des 
re^rds  f)rm}(^ablcssur  de  malheureux  i^li^WS'.  W,  Gtllzot',  évidemment,  n'a 

Digitized  by  VjOOQ IC 


ft£¥CE  LITTteAIBB.  itt 

pai  TU  qiw  Perrault  avait  pris  le  type  de  1  ogre  eu  Petit-Poiiieet  dans  un  baron 
èi  ffloyeo-âge,  et  il  a  ea  le  plus  grand  tort  de  ne  pas  tailler  tous  les  féodauœ 
mt  k  patron  du  sanglier  des  Ardenoes  dans  Quentin  Duruard,  Quant  au 
têrkt,  il  est  bien  évident  quMl  ne  peut  pas  causer,  'û  devise  et  apprend  les 
admis  dts  armures. 

Ce  moyen-âge  était  un  temps  bien  heureux;  tous  les  navires  avaient  «tJle 
nmts;  les  robes  des  châtelaines  se  déroulaient  en  longs  plis  comme  celles 
ia  antiques  druide sses  :  les  évéques,  gautés  de  soie,  avaient  toujours  en  main 
k  crosse  d^ar  et  Vanneau  pastoral,  soit,  sans  doute,  qu'ils  visitassent  les 
aiibayes  au»  tours  carrées  ou  les  moutiers,  soit  qu'ils  lissent  partie  de  la  prch 
taâoaqui  serpentait  comme  une  rivière  d'or  et  de  rubt^,  soit  qu'ils  écoutassent 
b  elocbe  sonrer  à  pleines  volées  le  glas  des  trépeissés ,  soit  enfin  qu'ils  vinssen^t 
s'agenouiller  au  tombeau  froid  des  chevaliers.  Puis  venaient  les  contrastes  :  les 
pèlerins  à  la  trogne  rovge  buvant  le  vin  du  Rhin ,  les  Francs  qui  ne  voulaient 
pas  dormir  sur  les  lits  moilets,  les  concubines  au  teint  rose,  aux  vétemens 
«courtes ,  et  aussi  les  solitaires  qui  se  levaient  de  leurs  grabats  pour  prier^ 
fiiand  minuit  sonnait,  et  pour  voir  les  cieux  scintiller  des  feux  qui  filaient 
àtko.izon  rougi.  De  cette  scintillation  des  étoiles,  de  ces  feux  follets  du 
X*  siècle,  on  est  en  droit  de  déduire  cette  haute  conséquence,  que  rien  n'est 
changé  dans  la  nature;  j'allais  cependant  oublier  ces  voix  étranges  et  mar^ 
trottantes ,  ces  nuées  sanguinolentes,  et  surtout  ce  crépc  de  dovlettr,  qui  met- 
tent tout-à-fait  à  part  l'époque  de  Hugues  Capet.  Si  on  ajoute  à  ces  merveilles 
les  épopées  d'or,  les  mantds  d'hermire,  les  prouesses  des  féodaux,  l'empereur 
d'Allemagne ,  je  voulais  dire  la  boule  d'or  de  l'Empire,  les  viviers  empois- 
nmnés,  les  collines  désertes  ombragées  de  sapins,  on  sera  bien  convaincu 
que  l'histoire  de  la  troisième  race,  avant  Philippe-Auguste,  était  complètement 
tneoiinve,  comme  le  dit  M.  Capefigue.  £n  effet ,  la  Gaule  poétique  de  Mar- 
efaangy  est  très  loin  d'être  à  cette  hauteur,  et ,  pour  trouver  d'aussi  fantastiques 
oookurs,  il  faudrait  recourir  à  Anne  Radcliff.  M.  Capefigue  a  de  plus  l'avan- 
tage d'une  étude  conscietvcieuse  des  chroniques  et  des  épopées  merveilleuses 
du  moyen-âge;  il  a  éprouvé  de  vifs  serremens'de  caur  en  lisant  la  char  ire 
fM  tombe  en  lambeaux  dans  les  archives,  en  racontant  ce  que  lui  avaient  dit 
les  saints  moines  et  les  chevaliers  dans  leurs  parchemins  scellés.  On  voit  que 
M.  Capefigue  a  fait  des  découvertes  de  la  plus  haute  importance.  Pourquoi  ne 
eite4-il  pas  une  seule  fois  ces  textes  originaux ,  ces  chartes  du  x*"  siècle,  qu'on 
ae  savait  pas  inédites  et  qu'on  a  cru  jusqu'ici  fort  rares?  Mabillon  ne  les  avait 
pas  soupçonnées,  et  voilà,  du  coup,  tous  les  traités  de  diplomatique  incomplets. 
Est-ce  dans  les  belles  chartes  scellées  que  M.  Capefigue  a  puisé  les  précieux 
<t  caractéristiques  récits  qu'il  nous  donne?  Est-ce  là  qu'il  a  vu  «  ce$  villes  aux 
coyieurs  bleues ,  aux  murailles  de  saphirs  et  d'escarboucles  brillantes  de  milU 
h^ ,  qui  se  produisent  dans  des  nuages  de  pourpre,  quand  Vesprit  se  plonge 
<^«5  les  ravissemens  de  la  contemplation?  vNous  sommes  aux  Mille  et  une 
^^U;  aussi  les  contes  ne  manquent  pas.  Veut-on  celui  de  la  naissance  de 
Hugues  Capet?  Vous  voyez  d'abord  la  neige  tomber  à  gros  flocons  sur  la  mon-^ 
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iagne ,  puis  vous  entendez  les  cris  de  l'enfantement  retentissant  dans  le  vieux 
palais  des  cjmtcsd^  Paris.  M.  CapeGgue  tient  sans  doute  ces  importans  détails 
d'un  témoin  oculaire,  ou  bien  quelque  lettre  de  faire  part  est  arrivée  jusqu'à 
lui.  Voulez-vous  des  récits  amoureux?  Ce  sera  Thistoire  de  Béatrix  à  laquelle 
son  père  le  boucher  ne  voulait  pas  laisser  tollir  le  doux  nom  de  puceUe:  mais 
cette  épopée  de  Hues  Capct,  écrite  par  un  trouvère  du  règne  de  Philippe-le- 
Hardi,  est  ici  réduite  à  la  proportion  d'un  cont;  drolatique  de  M.  de  Balzac. 
Les  aventures  de  Tristan-le-Léonois  et  de  la  belle  Yseult  fournissent  à  M.  Ca- 
peGgue des  réflexions  erotiques  d'un  platonisme  singulièrement  délicat  :  «  En- 
dolorez-vous  tous  à  ces  récits,  finit-il  par  dire  aux  amans;  que  de  traverses, 
que  de  tristesses,  que  de  larmes  versées,  avant  d'arriver  ou  triomphe  d'amour, 
que  je  vous  souhaite!  »  Le  lecteur  est  sans  doute  chargé  du  refrain  sous- 
entendu  :  Ainsi  soit-il! 

On  n'est  pas  au  bout,  mais  l'haleine  ne  suffit  pas;  je  deviendrais  trop  fasti- 
dieux en  continuant  de  citer,  et  j'aime  mieux  couper  court  un  moment. 
Qu^est-ce  qu'un  pareil  ton  en  histoire?  Comment  se  l'expliquer?  M.  Capefîgue 
y  est  arrivé  tout  simplement  :  il  n'est  pas  écrivain ,  il  n'est  rien  moins  que 
peintre  :  il  a  voulu  trancher  de  l'un  et  de  Tautre.  De  même  que  dans  son  His- 
toire de  la  Uestauration ,  en  soi-disant  tory»  il  ne  parlait  que  de  hautes  vues, 
de  haute  modération ,  et  qu'il  se  caressait  dans  son  anonyme  en  ministre 
d'état  honoraire  cultivant  ses  souvenirs ,  de  même  ici ,  en  abordant  le  moyen- 
âge,  il  a  voulu  se  donner  du  féodal,  laisser  aux  petites  gens  leur  tiers-état, 
aux  raisonneurs  politiques  leur  parlement,  et  jouer  à  son  tour  un  personnage 
historique  original.  Un  Saint-Simon ,  un  Boulainvilliers,  s'en  seraient  tirés  au 
naturel;  lui,  il  a  dû  chercher  çà  et  là  des  couleurs,  des  lambeaux  d'armures, 
de  vaines  paroles  dérobées,  et  les  afficher  pour  en  faire  accroire.  K'étant  pas 
écrivain ,  il  a  brouillé  tout  cela  ;  il  n'est  arrivé  qu'au  jargon.  Il  a  trouvé  pour- 
tant d'honnêtes  gentilshommes,  de  nobles  châtelaines  qui  lisent  ces  prétendus 
récits  des  vieux  âges,  qui  les  aiment  à  la  faveur  du  reflet  :  dans  le  parti  légiti- 
miste, on  n'est  pas  difficile  en  histoire,  et  tout  ce  qui  flatte  un  peu,  on  le  croit; 
on  fait  plus,  on  l'achète.  De  là  une  manière  de  succès.  Lui-même  il  a  pu  finir 
par  être  pris  à  ses  propres  assertions,  je  n'en  serais  pas  étonné.  Dans  ce  re- 
muement de  vieilles  armures,  de  couronnes  féodales,  de  crosses  d'or  ou  badi- 
geonnées, chaque  reflet  lui  paraît  une  vue- 

Ainsi  s'est  formé  pour  M.  Capefîgue  le  moyen-âge,  auquel  il  croit  peut-^tre 
plus  qu'il  ne  lui  conviendrait,  sachant  d'où  il  l'a  pris,  ce  moyen-âge  nouveau 
qui  lui  a  été  révélé  par  les  chartes  scellées.  Quant  aux  leçons  de  M.  Guizot  sur 
les  institutions  politiques  et  le  tiers  état,  il  est  bien  entendu  désormais  que 
nous  n'en  tenons  aucun  compte;  elles  sont  mises  au  nombre  de  ces  rcveries 
enfantines  qui  vivent  un  jour^  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  encore  des  écoles  qui 
s'abîment  dans  V incessante  mobilité  des  nuces  bleues,  roses  et  blanches.  Ceci 
est  textuel,  et  je  ne  prête  pas  de  phrases  à  M.  Capefîgue,  comme  certains 
historiens  prêtent  des  bulles  aux  popes,  des  textes  aux  historiens,  et  des  asser- 
tions aux  manuscrits. 
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De  ângaUères  inadvertances  grammaticales  viennent  à  chaque  moment 

jneraiecles  lainl>eauix  pittoresques  de  Fauteur,  et  confirmer  sa  prétention 

fodate  plus  qu^il  ne  faudrait.  Non-seulement  on  trouve  dans  M.  Capefîgue 

èsbétésiarques  qui  essayent  à  corrompre  les  peuples,  mais  des  pièo»  dont 

il  ne  croit  pas  d  Tauthenticité;  il  n'y  a  point  de  corporations,  mais  des  gens 

qmse  corporent .  On  Toit  aussi  des  ciels  grisâtres  (il  ne  s*agit  ni  de  tableaux  ni 

deddsdeUt),  des  yeux  qui  se  ternissent  de  leur  éclat ,  des  chapitres  consacrés 

nrtelsujet ,  et  autres  nouveautés  linguistiques.  Il  serait  cruel  de  plus  insister. 

H  semblerait  seulement  que  quand  on  a  fait  si  vite  son  compte  avec  les  no- 

âoQs indispensables ,  avec  la  grammaire,  avec  la  langue,  avec  l'étude  réfléchie 

des  laits,  quand  on  passe ,  en  quelques  mois  et  sans  façon ,  de  l'histoire  de  la 

rotauiation  à  l'histoire  de  la  réforme,  de  l'histoire  de  la  régence  à  l'histoire 

de  Hugues  Capet;  quand  on  met  au  jour  précipitamment  volumes  sur  vo* 

hunes,  comme  d'autres  publient  des  feuilletons,  il  semblerait  qu'on  dût  parler 

des  maîtres  avec  quelque  respect ,  et  ne  point  les  juger  en  note  d'un  ton  leste 

et  parfois  ontrageux.  Or,  il  n'est  presque  pas  un  nom  célèbre  dans  la  science 

td^rique,  auquel  le  dernier  livre  de  M.  Capefigue  veuille  bien  reconnaître  la 

moiiidre  valeur. 

n  y  a  beaucoup  d'éloges ,  il  est  vrai ,  pour  l'école  bénédictine  et  pour  tous 
ks glorieux  représentans  de  l'érudition  du  passé;  Sainte-Palaye  est  appelé  avec 
affectation  et  d'un  sourire  de  connaissance  un  candide  et  loyal  marquis;  Du- 
eange  est  qualifié  à  chaque  page  de  qrand^  et  le  nom  de  Mabillon  ne  vient 
guère  sans  l'épithète  d'imvtunse  ou  de  modeste^  le  nom  de  Muratori  sans  celle 
et  prodigieux.  Mais  c'est  là  une  manière  très  insuffisante  de  déguiser  un  tra* 
lail  hâté;  tant  de  louanges  répétées  sont  inutiles,  et  quand  on  vit  dans  l'in- 
timité  des  gens,  on  leur  dit  moins  de  flatteries.  M.  Capefigue  a  beau  faire, 
Mabillon  et  Dncange  ne  le  reconnaîtraient  point  comme  de  leur  lignage,  et  s'il 
plaît  à  l'historien  de  Hugues  Capet  de  faire  figurer  dans  ses  notes ,  comme 
sur  un  théâtre  bruyant ,  dom  Vaissette  en  manière  de  comparse,  et  dom  Rivet 
eomme  figurant ,  il  est  très  heureux  que  ces  honnêtes  bénédictins  soient  morts^ 
car  autrement  ils  seraient  peu  disposés  à  servir  de  compères  pour  toute  cette 
âmtasmagorie  du  moyen-âge.  D'ailleurs,  les  bénédictins  reçoivent  aussi  à  Foo- 
Qsîon  les  leçons  du  maître  ;  dom  Bouquet  a  sa  petite  semonce,  et ,  en  un  mo- 
nent  de  mauvaise  humeur,  M.  Capefigue  va  jusqu'à  ne  reconnaître  aux  tra- 
vaux de  la  congr^tion  de  Saint-Maur  que  de  VexacUiude  sans  élévation. 
Quant  à  l'école  philosophique  et  à  son  représentant,  Montesquieu,  elle  était 
trop  imbue  des  sots  préjugés  du  xyiii*'  siècle ,  pour  mériter  autre  chose  que 
l'^bète  de  systématique. 

Parmi  nos  contemporains,  M.  Augustin  Thierry  a  la  plus  grande  part  des  în- 
jves  (1).  Sur  les  communes ,  M.  Thierry  n'a  ajouté  ni  un  fait ,  ni  une  idée  aux 
tnvaux  préoédens,  et  il  a  montré  beaucoup  de  charlatanisme.  Ses  livres  conçus, 
^point  de  vue  de  Duiaure  et  de  Vabbé  de  MontgaiUard ,  sont  composés  dans  le 

(1)  fai  oompté  jusqu^à  dix-huit  passages  contre  V.  Thierry. 
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mauvais esfirît de  VoHaive;  s  Wonth  earactèr a  depamphleis,  de  ^è$e  drjour- 
fiel;  ilft  sont  écrits  danos  le  style  dâ  rofdresse  dPS'  2Sil ,  el  H  est  facile  de  remai^ 
fiier  Vcfifanii^tmf^  prétentieux  dt  eeUe  petite  érudition  qui  veut  restituer  ht 
noms  fiPMiks.  M.  Capeftgue,  qui  a-écrit  un  grand  neœbre  de  pamjrfilets  poiié- 
ques  dé  couleurs  fort  tranchées^  garde  ici  et  trahit  le  ton  des  prcmier-PariB  dé 
la  QuotiiVenne,  du  Courrier  oêl  des  autres  journaux  de  toute  opiiHon,dans 
lesquels  il  a  successivement  ou  sirauitanémeiit  écrit.  Mais  voici  qui  pasie 
tout  :  «  On  tient  boutique  de  communes,  et  dans  ce  triste  liaaar  d'éraditton 
mal  conduite^  de  jeunes  intelligences  s'abîment  dans  d'infructueuses  et  in- 
utiles recherches.  »  On  demandera  peut-être,  puisqu'il  est  question  de  bou- 
tique et  d'indu^ie,  s'il  ne  s'agit  de  livres  autres  que  ceux  de  M.  Thieny. 
Point.  C'est  une  allusion  très  délicate  à  la  CoUecUondcs  monumens  du  Uer9' 
4t«tdont  le  gouveniement  a  chai^  l'historiende  la  conquête  de  l'Angieten^ 
M.  Thierry  n'est  pas  compris  seul  dans  ces  anathèmes.  A  propos  des  élèves^dè 
l'École  des  Chartes ,  M.  Capefigue  dit  textuellenient  :  «  Deux  ou  trois  éructits 
lacilès  les  iotti  travailler  pour  eux  et  profitent  de  leurs  ardentes  et  fortes 
études.  »  Ory  en  Kangue  vulgaire,  cela  s^adresse  à  MM.  Fauriel  et  Guérard, 
membres  de  l'Institut,  à  M.  ChampoHion-Figeac,  conservateur  des  manuscrits 
à  la  Bibliothèque  du  roi ,  lesquels  dirigent  plusieurs  publications  importantes 
de  textes  pour  les  Comités  historiques ,  et  ont  produit  dans  la  science  quelque^ 
jeunes  gens  instruits,  en  les  faisant  attacher  officiellement  par  le  ministre  à 
ces  travaux  d'érudition.  Ce  concours  loyal  et  avoué ,  cet  apprentissage  utile 
sous  les  maîtres ,  que  ne  dédaignaient  ni  Mabillon ,  ni  Bréquigny,  ont  sans 
doute  le  malheur  de  ne  ressembler  en  rien  aux  ateliers  obscurs  où  se  fabriquent 
quelques  livres  contemporains.  M.  Mérimée,  en  sa  qualité  d'inspecteur-général 
des  monumens,  a  aussi  sa  part  des  attaques.  M.  Capefigue  ne  le  nomme  point, 
mais  il  assure  que  les  inspecteurs  (et  il  n'y  en  a  qu'un  )  n'empêchent  nullement 
les  édifices  du  moyen^ge  d'être  détruits,  et  qu'il  n'est  absolument  rien  sorti 
de  ce  luxe  de  commissions  retentissantes,  M.  Capefigue  n'a  pas  lu  sans  doute 
les  trois  volumes  spéciaux ,  publiés  par  l'exact  et  spirituel  antiquabe.  Mais 
qu'est-ce  que  trois  volumes?  M.  Capefigue  en  a  donné,  je  crois,  plus  de 
soixante. 

Décidément  M.  Capefigue  était  en  vcarve  dans  son  Huguef  Capet,  et  nous  ne 
sommes  pas  au  bout.  On  se  lasse  de  tnanscrire;  il  faut  pourtant  faire  justice 
en  osant  citer.  Comment,  par  exemple,  M.  Fauriel  pourra-t-il  se  relever  du 
oonpqui  l'écrase.'  Savez-vous  ce  qu'est  son  Histoire  de  la  Gaule  Méridionale? 
«  C'est  un  lourd  et  fastidieux  travail  qui  n'apprend  pas  un  fait  nouveau.  ^ 
Voilà,  j'espère,  qui  est  net  et  sans  détour.  Quant  à  la  question  des  épopées, 
que  M.  Fauriel  a  traitée  au  long  dans  cette  Revue,  c'est  une  matière  usée^ 
attendu  qu'aucun  écrivain  n'avait  avant  lui  abordé  sérieusement  le  sujet.  Puis 
vient  M.  Daunou,  coupable  d'avoir  indiqué  dans  VHisioire  littéraire  une  fal« 
sification  et  des  plagiats  flagrans  de  M.  Capefigue  (1).  Le  fin  et  profond  travail 

(!)  On  trouve,  au  tome  XVH  de  VHiitoire  liiêéraire  de  la  France^  page  SSS,  le 
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k^MfssBm^BSX  saint  Bernard  est  mis  biea  au-dessous  de  Tobseure  Tîe  de^ 
ttsÙAt,  pai  \e  père  Cbifflet.  M.  de  Pastoret  est  plus  heureux  ;  randea  Chaa* 
ecfcralaprc^leclioi^  de  M.  Cape£gue,  qui  veut  bieo  ne  le  pas  maltraiter  et 
finrar  mjme  qu'il  ne  peut  deo  écrirede  mieux  qntê  Ifti  sur  les  impâls  du 
uraède. 
Pour  M.  MichaVet ,  il  n^a  pas  cou^pris  la  ptmée  catholique  dauason  krarMil 
df  \udM,\Mk  $ur  rhistoire  de  Frauoe.  Aio^i  que  M.  Thierr}\  il  a  U^jaurs  er% 
kiittii^  efi{çUi^<^  jourMOMX  et  de  revues,  Maissait-QO  pourquoi  M.  Mîohetot 
at«kU^é  de  oes  graves  défauts?  «  C'est  qu'il  a  préféré  vi?re  4dm  les  auéea 
QUEDËoQosulter  les  chartes  et  les  docuipeos  des  vieux  siècles.  »  M.  Mkliaud 
ept.aïuâ  fustigé  d'iniportaace ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  uomioé.  L'histoiieo  des 
cniadess'est  pofé  épique,  et  voulant  imiter  le  Tasse ,  il  a  orée  des  béros  iœa^ 
9me^  tuermssés  et  polisses ,  daoslesqoels  on  ae  reeoouaît  pas  la  $^maq$ri» 

La  philosophes  sont  maltraités  à  leur  tour,  comme  les  lûstoriensY  par 
M.  Capefigue,  qui  a  écrit  ^r  le  mouvemeat  scbolastique  du  xu^  siècle  uo. 
iaffoyable  chapitre.  Abélard  a'est  pas  uu  oooceptualiste ,  comme  ou  avait  eni 
joqu'id ,  et  le  réalisme  ainsi  que  le  nomioali$me  sont  des  mots  sans  importanee. 
Apprenez  que  saint  Bernard  ref^ésenlait  Totthodoxie  par  sa  haute  iqteUige^ee, 
ctAbélard  la  scholasi'que  wiiversitaire .  U  est  vrai  qu'au  tome  II,  page  a^, 
fiûat  Bernard  est  nommé  le  type  de  ii  scholmiiH^:  mais  ces  contradietiouit 
igiportept  peu.  Si  je  trouve,  à  propos  d' Abélard,  beaucoup  de  phrases  sans 
i^ée  sur  l^  suhiiliiés  et  \e&axg^\mfi%  ^^  ^^  P^  un  mot  qui  indique  la 
ittiodre  connaissance  de  la  matière.  Abélard  est  déûni  «  wi  crûihc  resserré  et 
féitiasUqHe ,  chair  et  sang,  vie  à  sensations  et  de  wmbiliié,  »  Tout  cela  est  à 
eonp  sûr  déduit  de  la  lecture  attentive  que  M.  Capefigue  n'a  pas  manqué  d^ 

passage  suivant,  signé  par  M.  Daunou  :  «  Le  livre  de  M.  CapeBgue  sur  Philippo- 
Angoste  s*annoiice  comme  ayant  été  couronné  par  l'Institut;  il  est  vrai  que  T Acadé- 
mie &es  Inscriptions  avait ,  en  1835 ,  proposé  /  pour  sujet  de  prix ,  de  rechercher 
fiielf  tant  en  France  les  provinces,  villes,  terres  et  châteaux  dont  Philippe- 
Àisguste  a  fait  l'acquisition,  et  comment  il  les  a  acquis,  sait  par  voie  de  conquête, 
sêii  par  achat  ou  échange,  l\  est  vrai  encore  qu*en  ISSS  le  prix  a  été  adjugé  à  ua 
Hémoire  de  M.  Capeligue.  Mais  TAcadémie  n'a.  eu  aucune  coaaaisâanoe  du  manos<- 
crit  des  quatre  volumes  publiés  en  18S9 ,  et  ï]s  dJ(S^fQa4  ^  t^l  poiat  du.  uoavail  hea^tàm 
coup  moins  étendu  publié  trois  ans  auparavant,  que  nous  n'oserions  pas  assurer 
qu'ils  eussent  obtenu  la  même  récompense.  »  On  reconnaît  à  cette  insinuation  fine 
et  attjque  la  critique  du  vénérable  secrétaire  de  l'Académie  des  Inscriptions;  il  est 
impossible  d'indiquer  à  la  fois  avec  plus  de  fermeté  et  de  convenance  une  inquali- 
fiable usurpation  de  titres.  I«e  plagiat  de  M.  Gapefigue  n'est  pas  moins  nettement 
siflialé;  car  on  lit  en  note,  à  cette  mèoie  page  285  :  «  La  moitié  Un  1V«  volume  de 
IL  Cays^ue  contient  un  exposé  .de  l'état  des  lettres  et  des  arts  sous  Phiyppe-Au- 
goste ,  ou  plutôt  au  xiii«  siècle ,  exposé  EXTRAIT  ^N  FORT  GaAM>E  PARTIE  de 
notre  tome XVI,  publié  en  XSU.  »  Aprt^^lAvM-  GapeQsue  ne  enûat  pas,  à  un 
«adroit  de  son  JEfugu^s  ,Cap^t,  de  se  d(^«)arer  de  l'école  des  béoédictios  et  d^ 
IL  nmma»qu>iw^  ^  4eig¥we^h9MM9U(î  Âl.i^taqpie  aiU^isy 
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faire  des  oeuvres  de  ce  philosophe ,  dans  une  édition  in-folio  qu'il  dte ,  et  dont 
il  possède  probablement  Texemplaire  unique  (1).  On  peut  affirmer,  par  le  cha- 
pitre de  Hugues  Capet,  consacré  au  mouTement  intellectuel  du  xii^  siècle, 
que  M.  Capefigue  est  étranger  aux  premières  et  plus  simples  notions  du  lan- 
gage philosophique.  Je  n'en  voudra»  pour  preuve  que  cette  définition  exquise 
du  traité  d'Aristote  sur  Vante  :  «  C'est  une  appréciation  morale  des  facultés  de 
l'esprit  et  des  sensations  intimes,  »  Après  avoir  prouvé,  jusqu'à  l'évidence,  par 
tout  cet  imbrogHio,  son  ignorance  absolue  de  la  terminologie  scientifique, 
M.  Capefigue  n'hésite  point  à  déclarer  que  l'excellent  morceau  de  M.  Cousin, 
à  propos  du  Sic  et  Non,  est  tout  simplement  emphatique,  et  il  ajoute  :  «  Il  y 
a  eu  une  exploitation  scientifique  d'Abélard,  comme  U  y  en  a  eu  une  des  com- 
munes. »  En  parlant  de  philosophie,  M.  Capefigue  trouve  moyen  d'amener 
aussi  une  phrase  contre  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  :  «  La  Politique  d'Aristote 
est  un  traité  fort  obscur;  on  a  voulu  en  vain  faire  quelque  bruit  d'une  tra- 
duction récente  :  c'est  un  bourdonnement  qui  a  bientôt  cessé.  »  Je  ne  vois  rien 
de  plus  naïf  que  cet  aveu  de  Tobscurité  de  la  Politique  d'Aristote  que  M.  Ca- 
pefigue a  probablement  confondue  avec  la  Métaphysique ,  qui  n'est  pas  tout- 
à-fait  semblable.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  chose  que  l'auteur  ne  com- 
prenne pas.  Ainsi,  il  trouve  fort  difficile  à  lire  le  Roman  de  Rou ,  de  Wace  (2), 
dont  il  fait  un  monument  de  la  langue  du  xi**  siècle,  ce  qui  indique  une 
profonde  connaissance  de  la  littérature  romane. 

Le  livre  intitulé  Richelieu  et  Mazarin  était  précédé  d'une  lettre  dédicatoire 
à  M.  le  comte  Mole,  que  M.  Capefigue  paraît  avoir  étrangement  oubliée;  car 
je  lis,  dans  son  Hugues  Capet,  des  plirases  où  respirent  une  urbanité  si  par- 
faite, un  parfum  de  politesse  si  raffinée,  que  je  rougirais  de  les  extraire.  Tout 
le  monde  y  passe  à  son  tour.  Il  n'y  a  pas  eu  de  place  dans  Hugues  Capet  pour 
M.  Thiers  et  M.  Mignet  (3);  mais  la  couverture  était  une  précieuse  ressource, 
et  M.  Capefigue  y  a  inséré  le  prospectus  d'une  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, où  l'on  reconnaît  sa  manière  attique  :  «  Personne,  pour  Thistoire  de  la 
révolution ,  ne  s'est  élevé  plus  haut  qu'aux  bavardages  des  assemblées ,  aux 
petits  bulletins  de  police  et  aux  banalités  de  la  rue.  »  Voilà  la  part  de  M.  Thiers 
et  de  M.  Mignet.  «  Il  est  déplorable  de  voir  comment  l'histoire  de  l'empire  a 
été  écrite;  rien  n'a  été  consulté ,  ni  les  archives  des  cabinets  étrangers,  ni  les 
actes  de  la  diplomatie,  ni  l'esprit  du  temps.  »  Voilà  la  part  de  M.  Bignon.  «  Des 
pièces  recueillies  auprès  des  hommes  d'état  de  Londres,  de  Vienne,  de  Berlin 
et  de  Saint-Pétersbourg  ;  IN'apoléon  pris  comme  un  bronze  antique ,  et  non  pas 

(1)  Ceci  est  de  la  force  des  Prophéties  de  Merlin,  en  trois  vol.  in-P>. 

(3)  Que  M.  Capefigue  écrit  Voce,  comme  il  écrit  La  Thaumassièrc  et  Leboraf, 
comme  il  fait  de  Yves  un  nom  latin  (  Yves  Camotensis  )  ;  comme,  en  traduisant  les 
énumérations  des  témoins  dans  les  chartes ,  il  estropie  presque  tous  les  noms. 

(3)  N'y  aurait-il  pas  au  fond,  à  l'égard  de  M.  Mignet,  une  petite  rancune  de 
M.  Capefigue,  lequel,  si  nous  sommes  bien  informé,  n*a  Jamais  été  admis  à  puiser 
aux  Archives  des  affaires  étrangères ,  dont  pourtant  il  a  l'air  de  parler  souvent? 
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a  le  Termillonnant  de  petites  idées  et  de  commérages ,  »  voilà  la  part  de  M.  Ca- 
pefigue  :  Quia  nominor  leo.  Bien  que  ces  injures  doivent  disparaître  avec  la 
eourertoie,  Êiut-il  croire  les  autres  plus  durables? 
Tel  est,  en  essence ,  ce  livre  de  Hugues  C4apet ,  où  la  témérité  des  jugemens , 
eaFa  trop  vu ,  passe  toute  Imaginative.  Les  contradictions ,  du  reste,  y  sont 
£ibaleoses.  Je  n^n  prendrai  qu'un  seul  exemple.  M.  Augustin  Thierry  est  atta- 
qué Tiolemment,  pour  ses  idées  sur  Taflranchissement  communal ,  par  M.  Cape- 
Igoe,  qui  s'en  tient ,  comme  il  dit ,  à  la  méthode  savante  des  bénédictins,  ce  qui 
est  modeste.  Voyons  ce  que  substituera  le  critique  au  système  des  Lettres  sur 
ÏUisioire  de  France?  Ce  sera  d'abord  la  théorie  absolue  de  M.  Raynouard  sur 
b perpétuité  des  municipes  romains.  Mais  plus  loin,  la  commune  est  donnée 
comme  d'origine  exclusivement  épiscopale  (  tome  III ,  page  21 1  )  ;  et  autre  part , 
eette  institution  est  déûnie  :  «  Une  concession  destinée  à  soulager  les  habitans 
ctmanans  ruinés  des  mauvaises  coutumes  que  les  siècles  avaient  établies.  » 
(Tome  n ,  page  305  ).  Ici  ce  n'est  encore  qu'une  concession  ;  mais  voici  mieux  : 
■  La  commune  fut  l'organisation  des  serfs  et  des  manans  pour  la  défense  mu- 
tuelle. »  (Tome  m,  page  254.  )  Nous  sommes  en  progrès.  Maintenant,  moins 
le  jai^n ,  le  système  de  M.  Thierry  va  se  retrouver  tout  entier  dans  cette 
phrase  :  «  La  race  serve  et  bourgeoise  conquerra  bientôt  sa  liberté,  car  elle 
combat  ausâ  hardiment  que  les  féodaux.  »  (Tome  IV,  page  79.)  Ainsi,  au- 
cune manière  distincte,  aucun  ordre,  aucune  idée  suivie;  un  ramas  de  phrases 
liàes  et  d*enlumîniures  pittoresques. 

Le  système  des  races  est  nié  d'une  façon  absolue,  et  à  la  (bis  il  est  confusé- 
ment et  incessamment  appliqué  dans  ses  détails  les  plus  exagérés  (1).  Le  sym- 
bolisme est  traité ,  à  toute  page ,  de  chimère ,  et  à  toute  page  ce  sont  des  idées 
fÊÎse  font  hommes,  des  incarnations  de  l'intelligence;  c'est  Gr^oire  VII  dont 
la  lutte  avec  l'empereur  est  un  mythe  oii  se  heurtent  deux  prineipes .  le  baron 
eontre  le  clerc:  c'est  la  papauté  symbolitée  par  la  basilique,  l'empereur  par 
k  gon  fanon, 

Ten  ai  trop  dit.  Mais ,  s'il  est  des  temps  pour  fermer  l'œil ,  il  en  est  d'autres 
pour  sévir.  Une  certaine  licence,  qui  le  prend  elle-même  sur  le  ton  sévère, 
appelle  la  répression.  On  a  beau  dire  que  quelques  livres  et  quelques  auteurs 
K  classent  d'eux-mêmes ,  et  qu'il  est  un  degré  d'erreur,  de  versatilité ,  de  témé- 
rité, auquel  il  est  mieux  de  ne  pas  songer.  De  nos  jours ,  tout  a  chance  de  s'ac-, 
créditer  :  La  Beaumelle  ferait  fortune;  rien  n'est  décrié;  on  ne  se  noie  plus;  on 
ne  se  coule  plus  par  son  propre  poids.  Des  ciseaux  attelés  à  un  encrier,  selon 
le  mot  spirituel  de  M.  Michaud,  peuvent  aller  très  bien.  Si  quelque  réclama- 
iMMi  énergique  et  motivée  ne  venait  pas  de  temps  en  temps,  que  sait-on?  on 
Poserait  pour  avoir  admhré  ou  du  moins  admis  toutes  les  sottises.  La  posté- 
nté,  qui  aura  bien  d'autres  choses  à  faire  que  de  nous  vérifier  en  détail ,  pren- 
^  le  change  elle-même  sur  notre  compte,  et  nous  croirait  plus  naifis  que 

(1)  Voir  les  passages  formels,  tome  I,  pages  20^49, 70,  339;  tome  U ,  pages  57, 
^;  tome  m ,  pages  XT,  11, 100. 
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noas  ne  sommes  vraiment.  Et  puis,  un  beau  matin ,  dans  Tavenir,  quelque 
bronitlen  sortirait  de  terre,  quelque  Linguet,  quelque  abbé  Faydit,  qui  réha- 
biliterait  le  grand  homme,  le  grand  historien  oublié^qui  lui  trouverait  de  rori- 
ginalfté,  des  vues,  du  bon  enfin.  Il  faut  foire  en  sorte  que  d'avance,  et  en  pré- 
sence de  robjet,  on  ait  répondu  à  tout  cela. 


II.  -^IjA  DBP8NSE    ET    ILLUSTBATION    DE    LA    LANGUE    FBANGAISE,  par 

Joachim  Du  Bellay,  publiée  par  M.  Paul  Ackermann,  et  précédée  d'un 
Di»€Qurs  9mr  le  bon  usage  de  la  langue  française  (1). 

M.  Aekennann  a  eu  llieoreuee  idée  de  remettre  en  circulation  le  manifeste 
éloquent  de  Su  Bellay,  qui  est  eomme  le  point  de  départ  de  toutes  les  con- 
sidérations sur  notre  langue  poétique  et  oratoire.  De  plus,  il  a  jugé  con- 
venable de  maure  en  tête  un  discours  dans  lequel  il  expose  luHméme  les 
difSérentes  ^viaissit«4es  de  la  langue  :  il  la  suit  rapidement  avant  et  pen- 
dant sa  fovmation  clas»que,  et  jusque  vers  la  décadence  actuelle;  il  ap- 
précie les  services  ou  les  Injures  qu'elle  a  dus  aux  écrivains  le  phis  en  re- 
nom. C'est  une  petite  histoire  de  toute  notre  littérature,  bien  moins  complète 
que  oe  qu'en  a  écrit  M.  Kisard  dans  un  fort  bon  morceau ,  mais  très  étu- 
diée aussiet  serrée  d'assee  près  au  point  de  vue  de  la  langue.  L'auteur  passe 
rapidement  sur  l'époque  qu'il  appelle  archéologique ,  et  qu'il  possède  pourtant 
aviec  érudition,  oecimie  Tattestent  les  notices  qu'il  en  laisse  échappa.  C'est  à 
partir  du  ^tV"  «ièele  surtout  qu'il  s'attache  à  son  sujet  avec  suite  et  détail.  Son 
point  de  vue  est  classique,  et  il  me  semble  même  qu'il  le  resserre  parfois  phis 
qu'il  ne  serait  nécessaire  à  la  vérité  de  sa  théorie.  Une  grande  préoccupation  de 
la  dèciion  et  du  6oti  us»ge  des  termes  contribue  à  cette  restriction  dans  la 
marche;  n^is  des  connaissances  précises,  une  érudition  consciencieuse,  des 
faits  assez  rares,  assemblés  dans  un  style  rapide  et  pur,  rendent  la  lecture 
agréable,  et  même  quand  on  le  contredit,  ce  n'est  qu'avec  une  parfaite  estime. 
Uneohoso  m'a  frappé;  il  n'y  a  plus  de  classiques ,  et  ceux  même  qui  le  veulent 
être,^mbeat  à  leur  insu  dans  de  petits  paradoxes  que  n'aurait  tolérés  aucun 
des  devancie»,  leurs  mafhres.  M.  Ackermann  ne  garde  pas  toujours  dans  ses 
jugemens  la  proportion  et  la  gradation  auxquelles  on  est  accoutumé  en  boxioe 
littératune  traditionnelle.  Il  vous  mettra  au  rang  des  plus  grands  écrivains  du 
premier  âge  classique.  Voiture  entre  Descartes  et  Corneille;  il  citera  Chassi' 
giMt  oête  à  eôte  avec  Malherbe:  et  plus  loin  on  est  tout  surpris  d'apprendre 
^'au  temps  de  Jean^aptiste  Rousseau ,  Vcde  avait  perdu  la  molle  aisance  et 
la  frofe  que  lui  avaient  conservées  f^falherhe  et  Conrart.  De  ce  que  Conrart  a 
relottobé  pour  la  langue  la  traduction  des  psaumes  de  Marot,  est-on  en  droit 
de  le  rsnger  parmi  les  iifriques?  Conrart  a  toujours  passé  jusqufci  pour  un 
écrivain  correct ,  poli ,  froid  et  prudent;  les  nombreux  papiers  qu'on  a  de  lui  à 

(1)  Crozet,  15,  quai Malaquais. 
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la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  ne  le  montrent  que  comme  un  infatigable  collec- 
teur de  curiosités  littéraires  et  un  copieur  de  pièces  de  société  :  pour  en  faire 
le  moins  du  monde  un  poète,  la  note  qu'ajoute  M.  Ackermann  sur  son 
<»inpte  est  insufGsante.  Dans  le  chapitre  consacré  au  plus  beau  moment  du 
XYii*"  siècle ,  on  s'étonne  de  trouver  cité  au  long  un  madrigal  agréable  de  La 
Sablière,  et  àt  ^ir  Sénecé  mis  en  ligne  de  compte  pour  le  style  tout  auprès  de 
Bayle  et  de  Molière.  Sénecé  a  publié  un  volume  entier  d'épigrammes ,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  de  bien  tournées,  mais  il  n'a  jamais  été  considéré  comme 
un  écrivain  sérieux,  et  lui-même  tout  le  premier,  dans  une  Épître  au  cardinal 
Fleury,  s'est  rendu  très  sévèrementjcette  justice.  Je  ne  relève  ces  taches  que 
parce  que  le  travail  de  M.  Ackermann  se  recommande  en  général  par  beau- 
coup d'attention  dans  les  recherches  et  de  justes  indications.  Comme  il  se 
montre  d'ailleurs  quelque  peu  rigoureux  à  l'égard  d'écrivains  célèbres ,  c'était 
un  devoir  pour  lui  de  se  maintenir  plus  irréprochable.  Il  s'élève  avec  raison 
contre  le  bel-esprit  et  la  manière;  eh  bien!  dans  les  simples  petits  sommaires 
où  il  mentionne  les  écrivains  de  chaque  époque  avec  la  date  de  leur  naissance, 
lï  mettra  PUs  à  côté  de  Louis  XVIIT,  et  Marat  tout  après  Xavier  de  Maislre  : 
j'appelle  cela  du  bel-esprit  en  bibliographie,  c'est-à-dire  là  où  il  est  le  moins 
bten  placé.  Qu'est-ce  encore  qu'ont  à  faire  dans  ces  sommaires  Gouffé,  Fran- 
cis, Emile  DebrauT,  AnUgnac  et  bien  d'autres.^  tiombault  est  né  bien  avant 
1600.  Voilà  des  critiques  ;  en  ce  qui  concerne  le  temps  présent ,  on  en  pour- 
rait ajouter  une  ou  deux  autres  encore  :  Béranger  a  beaucoup  fait,  mais  i!  n'a 
pas  rajeuni  la  langue  poéiiq^œ  jusque\da7i s  ses  eniraittes.  Il  l'a  rajeunie  dans 
sa  physionomie  et  sa  surface,  ce  qui  est  beaucoup  ;  l'honneur  ou  le  tort  d'avoir 
attaqué  les  entrailles  appartient  à  d'autres.  L'Académie  aujourd'hui  a  rem- 
placé la  coffr,  dit  M.  Ackermann ,  et  il  indique  que  c'est  là  désormais  qu'il 
faut  aller  chercher  le  bon  usage ,  en  recommandant  toutefois ,  même  quand 
un  fréquente  les  membres  de  l'Académie  française,  de  choisir  ses  autorités. 
L'Académie  est  infînîment  respectable,  mais  si  vous  en  ôtez  le  secrétaire 
perpétuel  et  cinq  ou  six  membres  illustres  desquels  M.  Ackermann ,  en  un 
endroit ,  paraît  trop  méconnaîtire  le  plus  grand ,  elle  n'a  rien  remplacé  du 
tbnt.  Ces  remarques  contradictoires  prouvent  seulement  le  soin  de  lecture 
que  provoque  l'intéressant,  le  recommandable  travail  de  M  Ackermann  ;  on 
ne  lui  passe  rien ,  parce  qu'on  sent  qu'avec  lui  on  est  aux  prises  avec  un  écri- 
taîn  exact  et  scrupuleux,  tin  sentiment  de  moralité  élevée  domine  ses  pages  et 
en  anime  par  momens  le  ton.  Protestant  contre  les  excès  qui  déshonorent  la 
Uuérature  présente  et  en  compromettent  l'avenir ,  il  dit  en  termes  excellens  : 
«  Sont-ce  des  hommes  chez  qui  est  mort  tout  amour  pour  les  enfans ,  pour 
réponse ,  pour  la  patrie ,  qui  fieront  une  langue  saine ,  qui  composeront  des 
poèmes  fortîlfans  et  doux  au  coeur,  qui  dans  leurs  écrits  feront  reluire  la 
térité.î»» 

Ch.  Labitte. 
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Il  n'est  vraiment  pas  facile,  pour  un  observateur  impartial ,  de  déterminer 
les  caractères  de  la  situation  où  nous  sommes.  Tout  est  si  indécis  el  si  pâle , 
tout  se  confond  dans  une  telle  égalité  d'impuissance  et  d'apathie ,  que  l'ana- 
lyse de  ces  tristes  élémens  est  laborieuse  et  pénible.  Ce  sont  là ,  il  faut  bien  le 
reconnaître ,  les  fruits  amers  de  la  coalition.  Si  nous  parlons  ainsi ,  ce  n'est 
pas  que  nous  ayons  envie  le  moins  du  monde  de  nous  engager  dans  des  récri- 
minations sur  le  passé;  mais,  tout  en  s'efforçant  d'oublier  ce  qui  fut  mal ,  il  ne 
faut  pas  moins  prendre  souci  du  présent,  en  signaler  les  infirmités,  pour 
éveiller  sur  les  remèdes  possibles  la  sollicitude  de  l'opinion.  Comment  se  dé- 
fendre d'un  sentiment  presque  douloureux ,  lorsqu'en  jetant  les  yeux  sur  la 
scène  politique,  on  aperçoit  frappés  de  décadence  et  de  stérilité  les  partis ,  les 
positions ,  les  influences  et  les  hommes  à  la  force  desquels  on  avait  cru  pen- 
dant long-temps  ?  Une  torpeur  générale  a  succédé  à  la  surexcitation  qui  a 
fatigué  le  pays  en  l'égarant.  L'esprit  public  n'a  pas  péri  sans  doute,  mais  il 
sommeille  aujourd'hui  si  profondément,  qu'on  se  demande  avec  anxiété  ce  qui 
pourra  le  tirer  de  cette  léthargie.  Cet  état  est  déplorable,  mais  n'a  rien  qui 
doive  trop  surprendre.  Ceux  qui  se  donnaient  pour  les  organes  de  l'opinion 
ont  tant  abusé  de  sa  confiance  et  de  sa  crédulité,  ont  cherché  à  lui  inspirer 
tant  d'alarmes  qui  se  sont  trouvées  sans  fondement ,  ont  porté  devant  elle 
tant  d'accusations  qui  ont  été  reconnues  mensongères,  qu'à  leur  insu  ils  ont 
travaillé  eux-mêmes  à  la  perte  de  leur  propre  crédit ,  et  qu'ils  ont  ruiné  la 
force  dont  ils  disposaient  en  tendant  le  ressort  au-delà  de  toute  mesure. 
11  faudra  du  temps  à  certains  journaux  pour  {retrouver  quelque  prise  sur 
l'esprit  public,  pour  reconquérir  quelque  autorité.  Dans  les  pays  libres,  la 
presse  a  une  influence  indiquée  par  la  constitution ,  mais  elle  ne  peut  la  con- 
server et  l'agrandir  qu'en  se  faisant  elle-même  l'interprète  des  principes  so- 
ciaux; à  coup  sûr  elle  la  perdrait,  cette  influence,  si  on  la  voyait  prête  à 
soutenir  des  doctrines  subversives,  si  des  écrivains  ne  craignaient  pas  d*bo- 
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oorer  ce  que  la  magistrauire  a  Oétri ,  en  s'ÎASGrivant  en  fanx  oontre  les  déci- 
sions de  la  justice  démocratique  du  jury.  L'espèce  de  marasnie  poUtique  dans 
lequel  nous  sommes  plongés,  a  donc  des  causes  troppfofondes  pour  que  sa  fia 
puisse  être  pioehaine.  Aussi  devrait-on  s'estimer  beunN»  si  cet  affaissement 
général  trouvait  une  diversion  puissante  dans  une  grande  activité  imprimée  à 
Findustrie,  aux  travaux  publics ,  aux  transactions  et  aux  débouchés  du  com- 
merce. Puisque  dans  la  spbèare  politique  proprement  dite,  il  y  a  langueur  et 
io^lNiissance,  Toccasion  est  belle  pour  un  mouvement  industriel;  puisque  la 
guerre  cesse  sur  certains  points,  et  n'éclate  pas  sur  d'autres,  puisque  la  paix 
est  partout,  c'etf;  au  commerce  à  la  suivre,  à  étendre  ses  ramifications,  à 
trouver  partout  des  marchés,  i  établir  partout  des  cQB^irs.  On  a  spirituelle- 
ment remarqué  que  la  guerre  et  le  commerce  n'étaient  que  deux  moyens  dif- 
férens  d'arriver  au  mime  but,  celui  de  posséder  ce  qu'on  désire.  Puisque  l'un 
de  ces  moyens  diq^aratt  tous  les  jours ,  c'est  à  l'autre  de  le  supplanter  partout 
et  de  conquérir  padfiquement  le  bien-être  et  la  richesse.  Mais  Tinertie  et  la 
défiance  que  nous  avons  signalées  en  poUtique  semblent  avoir  réagi  sur  Tin- 
dnstrie  et  les  afiGûres.  On  ne  voit  pas  tenter  de  grandes  opérations ,  se  former 
de  yastes entreprises;  les  capitaux  se  resserrent,  la  confiance  ne  revient  pas. 
Noos  ne  rappellerons  pas  les  émeutes  dont  la  circulation  des  grains  a  été  l'objet 
en  divers  lieux,  et  qui  ont  été  heureusement  réprimées;  mais,  pour  nous 
borner  à  un  point  d'avenir  et  de  prévoyance,  la  cherté  excessive  du  paincoîa* 
câde  fâcheusement,  dans  la  capitale,  avec  des  placards  nocturnes  dont  la  po* 
lice  débarrasse  chaque  matin  les  murailles  des  faubourgs.  L'autorité  locale  est 
pleine  de  vigilance,  et  nous  ne  doutons  pas  de  la  sollicitude  de  la  haute  admi- 
nistration. Malheureusement,  et  par  d^  causes  antérieures ,  le  ministère  as- 
âste  à  l'état  général  des  choses  sans  peut-être  pouvoir  l'influencer  et  le  chan- 
ger. Ni  les  bonnes  intentions,  ni  les  aptitudes  distinguées  ne  lui  manquent; 
nais  il  se  resseut  toujours  de  la  manière  dont  il  a  été  formé,  et  ne  parvient  pas 
à  s'af&anchir  de  cette  faiblesse  originelle.  C'est  une  administration  mi-partie 
pour  laquelle  les  vues  et  les  mesures  d'ensemble  sont  bien  difficiles.  Il  y  a  dans 
le  cabinet  des  hommes  qui  ont  l'expérience  du  pouvoir,  ou  qui  en  ont  l'in- 
atini^  et  en  sentent  tous  lesdevoirs.  Il  y  en  a  d'autres  qui,  avant  leur  entrée 
aux  affaires ,  n'avaient  guère  connu  d'autre  école  politique  que  les  vaines 
et  creuses  théories  d'un  libéralisme  saiM  application  et  sans  portée.  Comment 
pourrait<on  voir  sortir  l'unité  d'action  politique  de  l'association  d'élémens  si 
disparates?  La  conséquence  de  cette  sourde  et  intime  anarchie  n'est-elle  pas 
l'immobilité?  N'est-on  pas  contraint  de  renoncer  à  des  mesures  importantes ,  à 
des  actes  vraiment  politiques,  pour  ne  pas  provoquer  un  désaccord  inévitable? 
Quelques  ministres  ne  gémissent-Us  pas  intérieurement  de  cette  situation  in- 
grate et  stérile?  Ne  pèse-t^lle  pas  à  M.  Duchâtel ,  qui  apporte  dans  son  nou- 
veau département  les  qualités  positives  et  élevées  que  personne  ne  lui  contes- 
tait dans  sa  spécialité  antérieure?  Nous  serions  bien  étonnés  si  la  sagacité 
pénétrante  de  M.  Villemain  ne  lui  révélait  pas  mieux  qu'à  personne  les  M- 
blesses  et  les  inconvéniens  de  cette  situation. 
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Aqss!  qu^arrive-il?  Chaque  ministre  s'enferme  dans  son  département,  et 
ses  regards  ne  dépassent  pas  cet  horizon.  S'il  a  l'ambition  et  l'amour-propre 
d'un  travailleur,  il  cherchera  comment  il  pourrait  se  signaler  et  se  tourmentera 
pour  innover.  L'ordonnance  du  20  septembre  sur  le  conseil  d'état  ne  témoi- 
gne-t-elle  pas  de  cette  préoccupation?  N'y  a-t-il  pas  dans  cette  mesure  plus 
de  faste  que  d'à-propos  et  d'utilité?  Etait-il  bien  nécessaire  d'ébranler  ainsi 
l'ordre  administratif,  et  d'éveiller  par  un  coup  imprévu  toutes  les  craintes  et 
toutes  les  ambitions?  Il  y  avait  peut-être  quelque  limite  à  apporter  à  l'in- 
fluence des  conseillers  d'état  en  service  extraordinaire  sur  les  délibérations  du 
conseil;  mais  ne  pouvait-on  obtenir  ce  résultat  par  quelques  dispositions  régle- 
mentaires, par  un  roulement  périodique  qui  n'aurait  admis  aux  dâibérations 
qu'une  portion  déterminée  de  ce  service?  Le  défaut  de  l'ordonnance,  et  sur- 
tout du  rapport  qui  la  précède,  est  de  ne  pas  rendre  assez  justice  à  l'idée  et  à 
l'institution  du  service  extraordinaire,  qui  a  pour  but  à  la  fois  d'assurer  à 
l'état  le  concours  d'hommes  consommés  dans  les  affaires  et  de  recruter  des 
aptitudes  nouvelles.  C'est  une  initiation  gratuite  par  laquelle  le  gouvernement 
éprouve  et  forme  des  talens  qui  doivent  trouver  plus  tard  leur  application  et 
leur  emploi.  On  a  pu  quelquefois  abuser  de  l'institution;  son  esprit  n'en 
est  pas  moins  libéral.  Par  la  même  ordonnance,  les  auditeurs  sont  divisés  en 
deux  classes,  dont  la  première  ne  peut  en  comprendre  plus  de  quarante.  Tout 
auditeur  qui ,  après  six  ans,  n'aura  pas  été  placé  dans  le  service  public ,  cessera 
de  faire  partie  du  conseil  d'état.  Enfin  l'ordonnance  rétablit  le  comité  de  légis- 
lation et  reconstitue  le  comité  du  contentieux.  On  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait 
été  rédigée  dans  les  meilleures  intentions,  et  dans  le  désir  de  rehausser  encore 
l'importance  du  conseil  d'état;  mais  on  n'a  pas  assez  réfléchi  aux  inconvénieDS 
que  présente  la  répétition  fréquente  de  ces  reconstitutions  systématiques  qui 
ébranlent  plutôt  les  institutions  qu'elles  ne  les  améliorent,  qui  semblent  mettre 
en  question  les  droits  acquis,  et  troublent  même  la  sécurité  de  l'avenir,  car  le 
présent  qu'on  fonde  aiosi  ne  semble  pas  plus  assuré  que  le  passé  qu'on  efface. 
C'est  à  la  vue  de  ces  improvisations  continuelles  dans  l'ordre  législatif  et  admi- 
nistratif, que  l'Europe  se  met  à  penser  que  nous  ne  pouvons  rien  fonder  ni 
conserver,  d'autant  plus  que  nos  manies  de  réforme  sont  déclamatoires  et 
bavardes,  et  qu'ainsi  notre  régime  de  discussion  et  de  publicité,  où  nous  pui- 
serions de  la  force,  si  nous  savions  en  user  avec  sagesse  et  modération,  devîeot, 
par  l'abus  que  nous  en  faisons,  une  cause  incessante  d'affaiblissement. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  encore  beaucoup  d'intérêts  effrayés  par  la  pu- 
blicité doonée  à  l'existence  d'une  commission  chargée  d'examiner  toutes  les 
questions  relatives  à  la  création  et  à  la  transmission  des  offices.  D'abord,  il 
n'y  avait  pas  lieu  à  nommer  une  commission  ;  les  ministres  s'instruisent  mieux 
en  consultant  particulièrement  les  hommes  compétens  qu'en  les  mettant  en 
présence ,  car  souvent  ils  les  annulent  en  les  réunissant.  Mais  il  fallait  surtout 
se  garder  d'attirer  avant  le  temps  sur  ces  points  délicats  l'attention  publique, 
et  de  jeter  ainsi  l'alarme  dans  les  esprits  et  dans  les  intérêts.  Les  journaux  se 
sont  mis  à  déclamer  contre  la  vénaUiè  des  charges,  on  s'est  pris  à  faire  des 
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ncfaerelMS  bîstoriqiMS  sur  ce  qui  se  passait  dans  Fancienne  monarchie,  pour 
eo  tirer  des  argumeos  favorables  ou  contraires  à  ce  qui  se  pratique  aujourd'hui. 
Pourquoi  donc  tant  de  bruit?  SMl  y  a  eu  des  abus  dans  les  transactions  dont 
iaduurges  ont  été  Tobjet ,  la  magistrature  n'est-elle  pas  là  pour  les  réprimer? 
Tous  les  traités  ne  doivent-ils  pas  passer  sous  les  yeux  de  Tautorité  judiciaûre? 
Pour  tout  ce  qui  concerne  les  offices  ministériels ,  le  garde-des-sceaux  n'est-il 
f»  juge  en  dernier  ressort?  La  législation  et  la  pratique  actuelles  suffisent 
doue  à  la  répression  des  abus ,  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  toucher  aux  bases 
iBémesdes  lois  en  vigueur.  C'est  en  1816  que  la  restauration  assura  aux  pos- 
loseurs  de  charges  la  faculté  de  les  transmettre.  La  loi  de  finances  du  28 
ami  1816  appurait  le  passé,  r^larisait  le  présent,  pourvoyait  à  l'avenir. 
Elle  contenait  le  budget  de  1814,  celui  de  1815,  l'acquittement  de  l'arriéré, 
établissait  le  budget  de  1816,  modifiait,  pour  les  augmenter,  les  droits  d'en- 
registrement, d'hypothèque,  de  timbre,  statuait  sur  les  traitemens  et  le 
eumul,  régularisait  l'existence  de  la  caisse  d'amortissement,  exigeait  de  plu- 
Beurs  comptables  du  Trésor  et  des  officiers  ministériels  un  supplément  de 
cautionnement,  et,  par  compensation ,  stipulait  en  feiveur  de  ces  derniers  ce 
qui  suit  :  «  Les  avocats  à  la  cour  de  cassation,  notaires,  avoués,  greffiers, 
huissiers,  agens  de  change,  courtiers,  commissaires-priseurs,  pourront  pré- 
senter à  l'agrément  du  roi  des  successeurs,  pourvu  qu'ils  réunissent  les  qua- 
lités exigées  par  les  lois.  Cette  faculté  n'iiura  pas  lieu  pour  les  titulahres  des- 
titués. U  sera  statué  par  une  loi  particulière  sur  l'exécution  de  cette  disposition 
et  sur  les  moyens  d'en  faire  jouir  les  héritiers  ou  ayant  cause  desdits  officiers. 
Cette  faculté  de  présenter  des  successeurs  ne  déroge  point  au  surplus  au  droit 
du  roi  de  réduire  le  nombre  desdits  fonctionnaires,  notamment  celui  des  no- 
taires, dans  les  cas  prévus  par  la  loi  du  25  ventôse  an  xi  sur  le  notariat.  » 
(Art  91  de  la  loi  de  finances  du  28  avril  1816.  )  La  restauration  ne  pouvait 
rien  faire  de  plus  favorable  aux  classes  moyennes,  à  la  démocratie  bourgeoise, 
que  de  créer  ainsi  une  nouvelle  espèce  de  propriété.  Un  journal  de  l'opposition 
a  prononcé  le  mot  de  fief  industriel;  il  ne  s'est  pas  aperçu  que  sa  réprobation 
étourdie  tombait  sur  un  des  élémens  de  la  richesse  démocratique.  U  peut  être 
oéoeasaire  de  faire  une  loi  réglementaire  de  la  faculté  de  transmission  accordée 
par  l'article  91 ,  comme  l'ont  demandé  quelques  pétitionnaires  à  la  chambre 
des  pairs.  Un  tel  projet  présenté  aux  chambres  n'aurait  aucun  inconvénient, 
puisqu'il  mettrait  à  coté  de  la  répression  des  abus  la  reconnaissance  expresse 
des  droits  et  des  intérêts  légitimes. 

Les  damières  nominations  enregistrées  par  le  Moniteur  montrent  combien 
le  ministère  s'attache  à  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  anciens  partis  de 
la  chambre.  Il  réintègre  M.  Persil ,  il  nomme  M.  Mottet.  Mais  ce  petit  jeu  de 
hascule  n'est  pas  toujours  facile.  Le  cabinet  soutiendra-t-il  dans  sa  réélection 
M.  Tournouér,  nommé  récemment  conseiller-d'état?  pourra-t-il  refuser  son 
appui  à  son  concurrent ,  M.  Muteau ,  qui  faisait  partie  des  213  ?  Chaque  nomi- 
tion  devient  un  embarras,  parce  qu'on  y  cherche  toujours  un  sens  politique. 
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Aussi  la  difficulté  de  s^enteadreâ-t-eHe  fait  ajourner  la  promotion  de  quelques 
maîtres  des  requêtes  en  service  ordinaire,  et  il  n'est  pas  probable  que  le  garde- 
des-sœaux  rapporte ,  à  cet  égard ,  rien  de  terminé,  de  Fontainebleau ,  où  les 
ministres  se  rendent  tour  à  tour.  Il  paratt  que  le  s^our  en  est  fort  brillant. 
M.  Mole  y  va  passer  quelques  jours.  Peut-être  à  Fontainebleau  certains  rap- 
prochemens  ne  paraîtront  pas  aussi  monstrueux  que  veulent  bien  le  dire  quel- 
ques organes  de  la  presse.— Le  but  que  des  journaux  ont  prêté  à  un  voyage  de 
M.  le  d«c  Deeazes  en  Espagne  est  loin  d'être  vrai.  Ce  n'est  pas  du  côté  de  la 
^éfiiaMle,  à  ce  qu'H  semble,  que  M.  le  duc  de  Nemours  trouvera  une  alliance; 
on  a  prononcé  dans  quelques  salons  le  nom  d'une  jeune  princesse  allemande. 

Tout  ce  qui  vient  de  se  passer  en  Espagne  est  naturellement  l'objet  des  conv«^ 
«ations  des  hommes  politiques  :  on  se  demande  quelle  est  la  part  que  peut  reven- 
tliquer  dans  ce  dénouement  chacun  des  ministères  qui  se  sont  succédés  depuis 
troisans.  Personne  ne  met  endouteque  la  politique InierventionistedeM.Thiers, 
i>ien  qu'elle  n'ait  pas  été  appliquée  par  cet  homme  d*état  comme  il  Fentendalt , 
ait  puisBamment  contribué  aux  progrès  et  aux  triomphes  de  la  cau$e  constitu- 
tionnèlle;  elle  a  donné  du  courage  aux  défenseurs  du  gouvernement  représen- 
tatif en  montrant  la  France  toujours  au  moment  de  tirer  elle-même  l'épée  contre 
^on  Carlos.  Les  partisans  de  cette  politique  ne  peuvent,  malgré  l'événement, 
s'empêcher  de  regretter  qu'on  ne  se  soit  pas  déterminé,  et  qu'on  ait  perdu  cette 
t)eeasion  de  faire  asseï:  ânnlement  de  la  grandeur  et  de  la  gloire.  Le  cabinet 
du  15  avril ,  que  tenait  en  haleine  l'opposition  de  M.  Thiers,  a  donné  à  la  qua- 
druple alliance  toute  l'extension  possible,  sauf  l'assistahee  personnelle  et  armée 
de  la  France^  et  il  peut  se  ffliciter  d'un  événement  dont  il  n'a  jamais  déses- 
péré. Le  cabinet  du  IS  mai  a  l'insigne  fortune  de  recueillir  tous  ces  résultats, 
préparés  depuis  trois  ans;  mais  sa  vigilance  et  sa  promptitude  ont-elles  été  en 
proportion  de  son  bonheur.'  L'Angleterre  n'a  pas  tessé  d'avoir  des  agens  auprès 
d'Espartero  :  depuis  plusieurs  mois,  lord  John  Hay  voyageait  sans  relâche  du 
<»mp  de  Maroto  à  celui  d'Espartero.  Cependant  \ê  Motttirar  n*a  annoncé  ren- 
voi de  trois  officiets  français  auprès  d'Espartero  qu'après  la  transaction  de 
Maroto.  Depuis,  il  est  vrai,  le  ministère,  comme  pour  rejgagner  le  temps 
perdu,  a  multiplié  ses  agens;  II  a  voulu  en  envoyer  auprès  d'Élio,  puis  au- 
près de  Cabrera,  pour  le  camp  duquel  un  émissaire  est ,  dit-on ,  en  route  en  œ 
moment. 

Au  surplus,  la  solution  si  complète  qu*ont  reçue  les  aftiaifres  dIEspagne, 
s'explique  surtout  par  le  caractère  des  deux  hommes  qui  y  ont  joué  le  prin- 
cipal rôle ,  don  Carlos  et  le  général  Maroto.  On  a  souvent  parlé  de  l'incapacité 
de  don  Carlos,  et  les  derniers  évènemens  la  prouvent  assez.  Mais  les  détails 
que  donnent ,  sur  le  prétendant ,  ceux  qui  l'ont  approché  pendant  la  guerre  qui 
vient  de  Onir,  dépassent  toutes  les  idées  qu'on  pouvait  s'en  faire.  Le  sentiment 
profond  de  la  nullité  de  ce  prince  avait  pénétré  jusque  dans  l'inimitié  de  sa  petite 
cour.  Le  gouverneur  même  de  ses  enfans  ne  craignait  pas  de  désespérer  hau- 
tement d'une  cause  qui  avait  pour  chef  un  tel  personnage.  Pour  comble  de  dis- 
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graee,  doa  Carlos  avait  pour  général  en  ehef  un  homme  que  n'avait  (Mis  attiré 
vers  kif  le  culte  tti|Mer86tieux  de  la  légitimité^  mais  qae  l'ambition  avait  amené 
MUS  sesdrapeaux;  un  homme  d'un  caractère  énergique,  d'une  grande  habileté , 
et  joignant  à  des  passions  vives  une  dissimulation  profonde.  Maroto ,  que 
jogera  l'biÉtDlre ,  et  qui  rappelle  un  peu  œs  physionomies  machiavéliques  de 
là  fin  du  xr*  siècle ,  reconnut  bientAt  qu'avec  don  Carlos  H  n*j  avait  pas  de 
aoeeès  possible,  et  qu'on  ensanglanterait  l'Espagne  en  pure  perte.  Ses  rapports 
el  ses  conférences  avec  le  général  Harispe  prouvent  que  dès  lSd6  il  savait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  le  caractère  et  l'entourage  du  prétendant ,  et  sur  l'issue  de 
la  lutte.  Son  plus  vif  désir  eât  été  qu'une  intervention  françsnse  vtnt  hii  offrir 
une  occasion  honorable  de  mettre  bas  les  armes.  Dès  qu'il  sentit  qu'il  fallait  re- 
noncer à  l'espérance  de  voir  finir  la  guerre  civile  par  Papparition  du  drapeau 
français ,  il  résolut  de  terminer  lui-même  une  insurrection  qui  lui  parut  cou- 
pable et  insensée  dès  qu'il  l'eut  jugée  impuissante.  H  comprit  qu'avec  quelques 
moines  II  ne  relèverait  jama»  la  royauté  de  don  Carlos;  il  reconnut  que  les 
populatioBs  n'avaient  jamais  eu  d'autre  ititètit  réel  dans  la  lutte  que  le  main- 
tien  de  leurs  franchises  et  de  leurs  fueros,  €t  il  prépara  de  lougue  main  l'oeuvre 
d'une  pacification.  Par  le  coup  d'Estella ,  il  6ta  à  don  Carlos  ses  plus  fidèles 
amis ,  et  il  l'avilit  en  lui  arrachant  l'approbation  de  sa  sanglante  conduite. 
Depuis  cette  époque,  le  prétendant  ne  voyait  plus  qu'en  tremblant  Maroto  à 
ses  cités,  il  avait  enfin  deviné  les  dispositions  secrètes  de  son  général;  man 
il  n'osait  pas  le  frapper,  et,  comme  fasciné  par  son  ascendant ,  il  attendit 
son  sort,  sans  rien  tenter  pour  son  salut  ou  sa  vengeance.  Maroto ,  qui  avait 
ses  soldats  pour  complices,  put  enfin  àgner  avec  le  général  en  chef  de  l'armée 
eonstitutionnelle  la  pacification  de  son  pays.  Encore  une  fois,  l'histoire  pro- 
noncera en  dernier  ressort  sur  le  caractère,  les  talens  et  l'action  de  ce  général , 
qu'on  prendrait  volontiers  pour  un  contemporain  de  Philippe  n  ;  nous  avons 
voulu  seulement ,  au  moment  où  tant  de  gens  déclament  à  côté  des  faits ,  les 
TétabKr  et  les  expliquer. 

Maintenant  qu'elle  est  pacifiée,  l'Espagne  doit  appeler  nécessairement  notre 
infhience  et  notre  commerce,  quand  elle  n'aurait  d'autre  but  que  de  payer 
moins  cher  les  services  de  l'Angleterre,  en  hii  opposant  la  concurrence  de  la 
Ftonee.  Ce  calcul  pofitique  n'a  rien  qui  doive  étonner;  c'est  à  nous  d'en 
recueillir  les  fruits.  Mais  nous  pouvons  aus^  compter  sur  les  sympathies  de 
FEspagne  ;  sa  population  et  ises  hommes  d'élite  aiment  la  France.  Son  ambas- 
sadeur à  Paris,  M.  de  Miraflorès,  est  zélé  pour  les  intérêts  français,  parce  qu'il 
sent  quils  se  confi>ndent  avec  ceux  de  son  pays.  Si  tm  traité  de  commerce 
n'assure  pas  déjà  des  avantages  particuliers  à  l'Angleterre,  il  f^ut  peut-être  en 
savoir  gré  à  cet  ambassadeur,  lié  avec  quelques-uns  des  principaux  partisans 
de  la  politique  interventîoniste.  Si  l'Espagne  est  habilement  représentée  à  Paris, 
nous  envoyons  aussi  à  I^Iadrid  un  diplomate  tout-à-fait  capable  de  nous  servir, 
et  tl  faut  louer  le  cabinet  du  12  mai  du  choix  de  M.  de  Rumigny.  L'enthou- 
siasme affectueux  avec  lequel  a  été  accueilli  dans  les  provinces  espagnoles  ce 
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représentant  du  nom  français  est  d*un  heureux  augure.  En  arrivant  à  Madrid, 
M.  de  Rumigny  trouvera  des  dispositions  bienveillantes  dont  son  expérience 
saura  tirer  parti  pour  réparer  les  fautes  qui  auraient  pu  être  conunises  par 
lenteur  ou  par  imprévoyance. , 

Nous  remarquons  avec  plaisir  que  le  ministère  a  eu  la  main  heureuse  dans 
ses  choix  diplomatiques.  Notre  nouvel  ambassadeur  à  Constantinople  est  un 
homme  de  haute  distinction  qui  n'arrive  à  ce  poste  éminent  qu'à  travers  une 
carrière  pleine  de  bons  services  et  de  circonstances  honorables.  M.  Edouard 
Pontois  a  fait  la  campagne  de  Russie  comme  ofBcier  attaché  à  Tétat-major  de 
la  garde.  Il  dut  à  son  énergie  morale  de  ne  pas  succomber  dans  la  retraite, 
mais  il  fut  fait  prisonnier  à  Kœnigsberg,  au  retour  de  Moscou.  Rendu  par  la 
paix  à  son  pays,  il  entra  dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères;  il  dut  à  sa 
capacité  un  avancement  rapide ,  car,  en  1818,  il  devint  le  secrétaire  intime  du 
chef  de  la  division  politique,  c'est-à-dire  que  dès-lors  il  fit  partie  du  petit  nombre 
dés  personnes  admises  à  la  véritable  connaissance  des  affaires,  et  auxquelles 
cette  position  permet  d'en  embrasser  l'ensemble.  Il  accompagna  son  chef  et  les 
ministres  plénipotentiaires  aux  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  de  Troppau ,  de  Lay- 
bach  et  ^e  Vérone  Aussi  est-il  un  de  nos  agens  qui  connaît  le  mieux  le  corps 
diplomatique,  et  l'on  voit  combien  étaient  mal  informés  ceux  qui  l'ont  repré- 
senté comme  entièrement  neuf  dans  la  pratique  des  hommes  et  des  choses. 
En  1826,  il  fut  nommé  premier  secrétaire  de  légation  à  Rio  de  Janeûro;  plus 
tard,  il  fut  chargé  d'affaires  à  la  même  résidence.  C'est  au  Brésil  qu'il  eut 
l'occasion  de  venir  généreusement  en  aide  à  George  Farcy,  que  lui  avait  re- 
commandé M.  de  Rémusat.  Ce  jeune  écrivain,  qui  devait  trouver  dans  les 
journées  de  juillet  une  mort  si  glorieuse,  ne  savait  comment  retourner  en 
France;  plein  de  confiance  dans  le  noble  caractère  de  M.  Pontois,  il  lui  avoua 
sa  détresse.  «  Disposez  de  ma  bourse ,  lui  dit  M.  Pontois,  qui  n'avait  pas  attendu 
cette  confidence  pour  lui  rendre  déjà  quelques  services;  vous  me  rendrez  cela 
quand  vous  serez  riche.  »  Ce  fait  n'a  été  révélé  que  par  la  publication  de  quel- 
ques papiers  de  Farcy.  De  retour  en  congé  en  1833,  M.  Pontois  eut  à  Londres 
un  intérim  de  chargé  d'affaires  ;  c'est  à  cette  époque  que  le  roi ,  qui  jisait  atten- 
tivement la  correspondance  de  M.  Pontois,  apprit  et  apprécia  ce  qu'il  pouvait 
valoir.  II  semblait  dès-lors  que  M.  Pontois  ne  devait  plus  retourner  au  Brésil  ; 
mais  les  négocians  français  établis  à  Rio-Jaueiro  s'étaient  si  bien  trouvés  du  zèle 
et  de  la  fermeté  avec  laquelle  il  avait  défendu  leurs  intérêts,  qu'ils  avaient  écrit 
à  son  insu  au  ministre  des  affaires  étrangères  pour  demander  son  renvoi  au 
Brésil  avec  le  titre  de  ministre.  Effectivement  M.  Pontois  revit  encore  une  fois 
Rio-Janeiro.  C'est  de  là  qu'en  1835  il  passa  à  Washington.  On  le  regardait 
comme  plus  capable  que  personne  de  rétablir  convenablement  nos  rapports 
avec  cette  république.  Si,  en  ce  moment,  M.  Pontois  part  pour  Constanti- 
nople, il  ne  le  doit  pas  à  l'amitié  de  M.  Sébastiani,  qu'il  connaît  à  peine, 
mais  plutôt  à  l'antipathie  de  ce  dernier  pour  M.  Bois-Le-Comte.  En  effet,  le 
général  Sébastiani ,  dans  son  séjour  à  Eu ,.a  réussi  à  écarter  M.  Bois-Le-Comte 
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do  poste  de  Gonstantiiiople;  0  n'a  même  pas  craint  de  s'en  vanter  à  Londres 
im  les  eerdes  diplomatiques.  Voilà  pourquoi  les  feuilles  anglaises  annon- 
^t,  le  10  septembre,  une  nomination  qui  n'atait  été  agnée  que  le  9*.  Si 
M.  Sâttsdani  a  nommé  M.  Pontois  au  roi ,  c'est  qu'il  fallait  bien  nommer 
qoekja'im  pour  donner  plus  sûrement  l'exclusion  à  M.  Bois-Le-Comte.  M.  Pon- 
tx»  ne  songeait  nollement  à  remplacer  Pamiral  Roussin  ;  il  s'occupait,  pendant 
xm  eongé,  à  négocier  ayee  l'envoyé  du  Texas  un  traité  d'alliance  et  de  com* 
nMMe,  aidant  ainsi  de  son  expérience  M.  Cunin-Gridaine.  11  va  se  trouver 
d'emblée,  en  Orient,  en  pays  de  connaissance,  car  il  a  beaucoup  vu  au 
Brésil  lord  Ponsonby. 

Le  nouvel  ambassadeur  n'aura  pas  trop  de  tous  ses  avantages  pour  lutter 
contre  les  difficultés  qui  l'attendent.  Il  prendra  nécessairement  une  autre  attî- 
tode  qae  celle  de  Tamîral  Roussin ,  qui  parait  s'être  conduit  dans  ces  damiers 
tHDps  avec  une  impétuosité  peu  diplomatique;  les  instructions  qu'il  emporte 
sont  aiisâ  plus  détaillées.  Combien  il  est  à  désirer  pour  l'honneur  de  la  France 
qu'elle  trouve  dans  cette  grande  affaire  de  l'Orient  une  politique  digne  d'elle  ! 
Poarquoi  donc  n'art-elle  pas  terminé  la  querelle  entre  Constantinople  et 
Alexandrie,  après  l'envoi  à  Méhémet-Ali  du  kiaia  qui  était  chargé  de  lui  offirfar 
l'hérédité  de  l'Egypte  conune  souveraineté  et  celle  de  la  Syrie  comme  pacha* 
lie? Comment  le  ministère  a-t-il  pu  caresser  l'idée  d'une  conférence  à  Vienne, 
et  perdre  l'avantage  d'une  action  prompte  et  indépendante?  Cependant  l'An* 
gleterre  et  la  Russie  semblent  se  rapprocher.  Nous  croyons  peu ,  sans  doute ,  à 
la  sincérité  de  ces  démonstrations  entre  Londres  et  Saint-Pétersbourg;  il  est 
fadle  de  comprendre  le  jeu  de  l'Angleterre,  qui  veut  stimuler  la  France  en 
Hoquiétant  un  peu ,  et  le  calcul  de  la  Russie ,  qui  désire  à  la  fois  provoquer  en 
Orient  un  mouvement  quelconque,  auquel  elle  croit  de  toute  façon  gagner 
quelque  chose,  et  ébranler  en  Europe  le  crédit  de  l'alliance  anglo-française.  Ces 
politesses  mutuelles  des  deux  diplomaties  russe  et  britannique  n'auraient  rien 
de  bien  dangereux,  si  l'on  pouvait  reconnaître  dans  notre  cabinet  une  poli- 
tique ferme  et  résolue,  une  marche  franche  vers  un  but  précis.  Si  la  bataille 
de  Nézib  eût  trouvé  aux  affaires  l'ancien  président  du  15  avril,  il  est  permis 
de  penser  que  la  solution  du  problème  devant  lequel  on  est  en  échec  serait 
aujourd'hui ,  sinon  complète,  du  moins  bien  avancée.  M.  Mole  n'a  jamais  caché 
&  pensée  de  reconnaître,  quand  on  jugerait  le  moment  venu,  l'indépendance 
entière  du  pacha ,  et  de  s'en  fsdre  un  allié,  tant  contre  la  Russie,  qui  t6t  ou 
tard  dominera  tont-à-£ait  à  Constantinople,  que  contre  l'Angleterre,  qui  peut 
vouloir  nous  combattre  un  jour  dans  la  Méditerranée.  Au  contraire ,  la  politi- 
que du  cabinet  actuel  semble  indécise;  elle  a  perdu  du  temps,  elle  est  obligée 
de  revenir  sur  ses  pas  et  de  réparer  les  erreurs  dans  lesquelles  elle  est  tombée. 
Ce  n'est  pas  que  le  chef  du  ministère,  M.  le  maréchal  Soult,  ne  consacre  à 
son  département  et  aux  affaires  l'application  soutenue  d'un  esprit  peu  vul- 
gaire; il  est  même  remarquable  qu'une  organisation  qu'on  aurait  pu  croire 
fatiguée  par  de  si  longs  travaux  militaires,  se  retrouvé  souple,  laborieuse  et 
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capable  de  nouilles  études.  Le  maréehal,  an  m9kn  des  plaiaks  d^esprit  que 
lui  cause  rinteUigentoe  de  choees  qu'il  a'avait  pas  spécialement  étudiées  jus- 
qu'alors, s'est  écrié,  dit-on  :  «  Tétais  né  pour  la  diplomatie!  »  Cela  peut  ètn 
vrai)  car  les  esprits  bien  doués  se  découvrent  des  dons  nouveaux  à  mesure 
qu'ils  se  livrent  à  des  applications  nouvelles;  mais  quelque  effort,  quelque 
bonne  volonté  qu'on  y  mette ,  on  ne  peut  cepenéait  suppléer  à  toute  une  car- 
rière distraite  de  la  diplomatie  par  le  métier  de  la  purre,  et  l'on  esl  heureux 
de  pouvoir  s'en  consoler  en  ^songeant  qu'on  lesle  k  premier  soldat  d'un  paja 
qui  s'appelle  la  France. 


La  réception  d'un  drame  de  George  Saqd,  auTliéâtre-Français,  a  ému, 
ces  derniers  jours,  le  monde  littéraire.  C'esr9vec.une  joie  sincère  que  nous 
voyons  notre  célèbre  écrivain  s'essayer  dans  une  voie  nouvelle.  Serait-il  réservé 
à  la  plume  qui,  en  traçant  les  ravissantes  figures  dlndiana  et  de  Valentlne,  a 
renouvelé  le  roman,  d'opérer  une  diversion  imprévue  au  théâtre? On  peut 
être  certain,  en  effet,  que  l'auteur  de  tant  de  créations  diverses  n'apportera 
pas  seulement  à  la  scène  de  brillantes  théories,  d'ambitieuses  préfaces,  mais 
une  intelligence  fortifiée  par  l'étude,  une  imagination  éclairée  par  l'expé- 
rience, et  aussi  un  intinct  dramatique  tout  trouvé.  Tandis  que  la  plupart  de 
nos  écrivains,  entourés  de  hérauts  officieux,  ou  quittant  l'oeuvre  du  roman- 
der  pour  les  subtiles  déclamations  de  la  cour  d'assises,  s'efforcent  d'attirer, 
par  les  moyens  les  plus  étranges,  l'attention  du  public  qu'ils  ne  réussissent  qu'à 
lasser,  George  Sand  continue,  dans  l'indépendance  de  sa  pensée,  à  pratiquer 
Fart  selon  l'idée  élevée  qu'il  en  a  conçue.  Au  lieu  de  se  renfermer  dans  le 
culte  étroit  de  sa  personnalité,  au  lieu  de  s'enivrer  des  frivoles  hommages  jdu 
feuilleton  quotidien,  le  poète  s'est  appliqué  sans  cesse  à  s'ouvrir  des  routes 
nouvelles  et  à  reculer  l'horizon  de  ses  fantaisies.  Ai^ourd'hui  qu'il  se  produit 
dans  une  forme  populaire  et  accessible  à  tous ,  sa  tentative  excite  tout  d'abord 
rintérét  universel. 


V.  M  Mabs. 
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Quel  est  le  but  de  l'art?  Je  réponds  :  La  beauté.  Solution  trop  élé- 
mentaire, dites-vous,  et  surtout  trop  antique.  Essayons  cependant 
de  nous  y  attacher;  elle  peut  nous  mener  plus  loin  qu'il  ne  paraît.  En 
^et,  la  beauté,  où  est-elle?  Dans  une  fleur,  reprenez-vous,  dans  un 
rayon  de  soleil,  dans  le  sourire  d'une  créature  mortelle.  Oui,  sans 
doute,  elle  est  dans  toutes  ces  choses.  Mais  qu'elle  y  est  incomplète, 
puisqu'elle  y  est  périssable  I  Au  lieu  de  ces  objets  qui  ne  vivent  qu'un 
jour,  au  lieu  de  cette  lueur  qui  n'a  qu'une  splendeur  empruntée,  que 
serait-ce,  si  l'on  rencontrait  quelque  part  la  fleur  qui  ne  se  fane  ja- 
mais, le  parfum  qui  ne  se  dissipe  jamais,  le  sourire  qui  jamais  ne  se 
convertit  en  pleurs?  Alors  seulement,  ne  le  pensez-vous  pas?  nous 
toucherions  à  la  beauté,  principe  et  fin  de  toutes  les  autres.  Or,  cette 
beauté,  qui  se  communique  sans  s'épuiser,  cette  splendeur  souve- 
raine, sans  lever  et  sans  coucher,  sans  jeunesse  et  sans  vieillesse, 
quelle  peut-elle  être ,  si  ce  n'est  l'image  même  que  vous  vous  faites 
de  la  perfection,  que  rien  ne  peut  ni  outrepasser,  ni  altérer,  ni 
éclipser,  c'est-à-dire  l'idée  par  laquelle  vous  vous  représentez  Dieu 

(1)  Dans  notre  lifraison  du  15  avril  dernier,  en  donnant  le  discours  d'ouverture 
du  cours  de  littérature  étrangère  que  M.  Quinet  professait  à  Lyon,  nous  promettions 
de  suivre  les  efforts  du  jeune  professeur,  qui  ont  été  couronnés  de  tant  de  succès. 
Nous  remplissons  aujourd'hui  notre  promesse  en  publiant  le  fragment  qu'on  va  lire, 
et  qui  sans  doute  ne  sera  pas  le  dernier.  (  N.  du  D.  ) 
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lui-même?  Oui,  messieurs,  n'allons  pas  plus  loin;  le  Dieu-Esprit i 
voilà  l'éternel  modèle  qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  pose 
éternellement  devant  la  pensée  de  tout  artiste  qui  mérite  ce  nom* 
Ce  qui  revient  à  dire  que  l'art  a  pour  but  de  représenter  par  des 
formes  la  beauté  infinie,  de  saisir  l'immuable  dans  Téphémère,  d'emr 
brasser  l'éternité  dans  le  temps,  de  peindre  l'invisible  par  le  visible» 
Arrêtons-nous  à  cette  idée ,  et  voyez  combien  de  conséquences  en 
jaillissent  comme  d'un  foyer  ardent. 

Premièrement ,  pour  exister,  l'art  n'a  pas  besoin  de  l'homme*  Avant 
l'apparition  dh  (pttrcp  humain  surfo  terre,  l'htivery  étsril  unigrand 
ouvrage  d'art  qui  publiait  la  gloire  de  son  auteur.  La  beauté  avait 
été  réalisée  et  comme  incarnée  dans  la  nature  naissante.  Non,  non, 
ne  croyez  pas  que  les  premiers  poèmes  aient  été  ceux  d'Homère  ou 
de  Moïse;  ne  croyez  pas  davantage  que  les  premières  sculptures  aient 
été  faites  par  une  main  mortelle.  Le  plus  ancien  constructeur  de 
temple  est  celui  qui  a  bâti  le  monde.  De  même ,  voulez-vous  savoir 
quels  ont  été  le  premier  poème  et  la  première  peinture?  Il  est  facile 
de  le  dire.  Ce  furent  le  premier  lever  du  soleil  au  sortir  du  chaos,  le 
premier  murmure  de  la  mer  en  s'informant  de  ses  rivages,  le  premier 
frémissement  dés  forêts  au  toucher  de  la  lumière  immaculée;  ce  fat 
aussi  l'écho  dé  là  parole  encore  vibrante  de  la  création.  Voilà  la  pre- 
mière poésie,  le  premier  tableau  dans  lesquels  a  été  peint  rÉternel* 
Nul  peuple  n'était  encore  dans  le  monde,  l'idée  d'art  était  déjà  com- 
plète. L'buvrage  et  Touvrier  étaient  en  présence  l'un  de  l'autre;  et  si 
ces  sortes  dé  rapprochemens  n'étaient  trop  souvent  arbitraires ,  on 
pourraitmême  ajouter  qu'il  existait  déjà  une  sorte  d'image  anticipée 
de  la  division  des  arts;  que,  dans  ce  sens,  les  chaînes  des  montagnes 
étaient  l'architecture  de  la  nature,  les  sommets  et  les  pics  sculptés 
par  la  foudre  sa  statuaire;  les  ombres  et  la  lumière,  le  jour  et  la  nuit, 
sa  peinture;  le  bruit.de  la  création  entière,  son  harmonie,  et  l'en- 
semUe  de  tout  cela,  sa  poésie. 

De  ce  qui  précède ,  il  résulte  que  ni  la  nature  ni  l'art  ne  sont 
copiés  l'un  sur  l'autre ,  puisque  l'un  et  l'autre  dérivent  d'un  même 
original,  qui  est  Dieu.  Quel  que  soit  l'objet  qu'il  veuille  représenter, 
l'art  le  crée,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  fois.  Ni  l'architecture, 
ni  la  sculpture,  ni  la  peinture,  ne  copient  servilement  une  partie 
do*  monde  extérieur.  lû  ne  reproduisent  pas  davantage  L'image  d'un 
hemme^en  parlioniier.  Quel  est  donc  le  modèle  de  leur  imitetfon?  Jte 
l'ai  déjà  dit,  le  beau  en  soi.  Te  vrai  par  excellence.  Continuons,  si 
l'dn  veuf,  dé  lès  appeler  arts  d'imitation ,  mais  ajoutons  qii'ils  imitent 
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H^temel.  Par  où  l'on  ?oit  qall  fttnt  ranger  les  artistes  en  deux  fii*- 
Billes  Aisltaictee':  testons,  faits  p(nirTesclavage,>qiii  copient  les  fornies 
k  raniiiieps,  ^aps  y  rien  afooter,  sans  7  rien  retrancher;  les  antfes 
(ils  Mnt  libres  et  souverains],  qui  .tmitefft  iien  |>as  seiftemetit  le 
«ge  et  le  corps  de  la  nature,  mdis  ses  procédés  de  formatien  et  «on 
isteUigance ,  pourmieux  rivaliser  avec  elle.  On  demandait  cà  Hapbaël 
Millronivait  le^niodàle  de -ses  vierges  :  a  i^ans*iiiie  oertaine  Mée ,  » 
répoBéaît-îl;  et  cette  idée  était -Ic'di  vin  qu'tr  entrevoyait  àtraversles 
Mil  mortels  des  femmes  4e  Perouge  et  de  'Foligno. 

iDece  principe  oenclurons-«o«s  qoetFartse  coiribnd  avectaj^- 
Jisqpliie?  NttUeraent.  Celle-ci  peut  ^oublier  les  forraesdes  objets  piour 
iie«'oocqier 'que  des  idées.  flL'^rtisIe,  au  eontrtfive,  ««deux  mondes  à 
légir,  le  réel  et  4'idéal  ;  il  «e  ^peflt  ni  les  bruire  4'«n  par  Tautre ,  ni 
hsiéson^^l'un  4aBS  Tautve.  11  fatftqii^iMes  laisse  «égalementsUb- 
oto,  et  qu*il  fasse  sertir  Thasmonie  de  leurs  apparentes  eoiltradic- 
tioHs.  V;eilà4e/inkade  qtt*il  doit  constamment  <aceomplir;ila  gloire 
tftà  oe  prix.  Il  aspire  à  rinfim;  mais^d'abord  41 4aut  quMl^^enfeme 
eDidesiN>mes  préci8e6,«et  la  premièse^hoseqn*ll  apprend ,  e^^que  sa 
fèrteiie  s!accfottqu'àla'Oondilion  de  se  linsiler  eHe-mème.  Tn*ri*ifas 
|Nu pha  loin,  c*e8tilà  la  première  leçon  donnée  par  le  Créatenr  à  sa 
tséature.  Frappé  de  cette  nécessité  (de  se  circonscrire,  si  >rartiste 
«'Sltaobe  ^exolusivement  au  sentiment  do  fini ,  H  ne  garde  plus  que  la 
forme  et  Ile  masque;  sous  ce  masque  est  tle  néant.  Bi ,  au  contraire, 
flabandeime  le  réel,  pour  se  livfer -sans  réserve  é  l'idéfd,  il^onibe 
dans  le  «vide.  Bnlre  >ces  ^deux  eitrén^ilés  se  trouvent  une  'foille  de 
manoes  qui  constituent  les  «diffévens  degrés  êm  ^lai ,  «du  faux ,  -du 
naavàis  »et  du  pire.  Toute  «uvre  belle  «est  véritablement  'mortfle , 
pareequ'eHeexpitaierharmoniedu  monde  et  de^on  auteur. /Elle  est 
dans  réquilibredes  <$boses ,  dans  le  filan  de  la  ^Providence ,  dans  les 
oonditions  «de  4a  ^lice  éternelle,  ou  plutôt  «elle  ^t  un  abrégé  «de 
rofdre  général. 

n  suit  encore  de  là  que  les  arts  iie  sont  peint ,  comme  on  le  «répète 
Muent,  des -objets  de  caprice  et  de  fantaisie ,  qu'ils  ont,  aucon- 
Wre, plusderéaHtéqu'aucune des  occupations  du  monde. En^cffet , 
jeliens'ponr  réel  tout  ce  qui  e^  -vrai ,  pour  chimépîque  tout  ce  qui 
«tfaux.  Le^poMif  est  prctedblement,  dans  votre  opinion,  ^eqsfî  «ne 
défaî»e|K)l»t  ,'eequlne  péiiti>a»;  et,-à  ce»tftre,ôene<;onna5s  rt^ 
moins  chimérique  que  Tinmioftel  M  rien  de  plus  pesMif  quel'éternel. 
lairr^flwnerlél,  ce-grand  mot,  est4lfaiti)eur  cettecréatureqneTon 
appelle  l%0BMïie?'0ui ,  messieurs,  îlest'firit  pour1ui,'et^est  à  cela 

10. 
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que  je  voulais  arriver.  N*avez-Toas  jamais  été  frappés  de  penser  que 
cet  être  fragile  produit  de  ses  maios  fragiles  dçs  choses  qui  ne  pas- 
sent pas ,  qu'il  va  mourir  demain ,  et  qu'il  laissera  après  lui  un  livre 
écrit  sur  l'écorce  d*un  arbre,  une  statue ,  moins  que  cela,  une  toile 
éphémère;  et  ni  les  années,  ni  les  siècles  n'effaceront  les  lignes  de 
ce  livre;  et  les  empires  passeront  auprès  de  ce  piédestal,  et  cette 
statue  restera  inébranlable,  ou ,  si  elle  est  renversée,  ceux  qui  vien- 
dront bientôt  la  redresseront,  et  cette  toile  que  peut  déchirer  un 
souffle  survivra  elle-même  à  plus  d'une  race  d'hommes.  Pourquoi 
cette  immutabilité,  si  ce  n'est  parce  que,  entre  toutes  les  pensées 
éphémères  de  son  temps,  l'artiste  s'est  attaché  aune  idée  impéris- 
sable, souverainement  positive,  c'est-à-dire  à  quelque  chose  de 
divin ,  qui ,  comme  un  piédestal  industructible,  soutient  son  œuvre  et 
l'élève  au-dessus  des  atteintes  de  la  durée.  Tout  s'altère ,  tout  suc- 
combe, tout  meurt,  excepté  elle,  qui,  même  ensevelie,  reste  belle 
d'une  beauté  incorruptible,  comme  les  mathématiques  restent  vraies 
d'une  vérité  éternellement  immuable,  qui  peut  être  enfouie  ou  voilée, 
mais  non  vieillir  ni  changer.  Le  spectateur  mobile  disparait;  l'art, 
fondé  sur  l'éternel ,  subsiste.  En  faut-il  des  exemples?  Ils  sont  par- 
tout. La  Grèce  antique  est  brisée  en  pièces ,  et  la  statue  de'sa  Niobé 
est  encore  à  cette  heure  debout  comme  une  veuve  sur  un  sépulcre. 
L'empire  romain,  où  est-il?  Dans  la  poussière  de  la  campagne  de 
Rome,  et  la  statue  du  gladiateur  mourant  lui  survit,  qui ,  de  ses  lèvres 
de  marbre,  sourit  à  cette  disparition  de  tous  les  spectateurs  du  cirque. 
Si  l'art  a  pour  but  la  beauté  souveraine ,  il  faut  encore  admettre 
que,  malgré  la  contrariété  des  temps,  des  civilisations,  des  religions, 
le  même  idéal  plane  sur  toute  l'humanité.  Voilà,  en  effet,  ce  qui 
explique  comment  le  paganisme  nous  révolte  par  ses  doctrines ,  et 
tout  ensemble  nous  subjugue  par  ses  œuvres.  Les  divinités  du  passé 
nous  font  pitié,  leurs  temples  nous  ravissent;  contradiction  qui  de- 
vient bien  plus  choquante,  si  l'on  ajoute  que  les  artistes  du  moyen- 
Age,  c'est-à-dire  les  hommes  les  plus  pieux,  les  plus  crédules,  les 
plus  enivrés  de  la  foi  chrétienne,  loin  d'éprouver  aucune  répugnance 
pour  les  statues  et  les  images  païennes,  en  ont  fait  l'objet  d'une 
étude  assidue.  Quoi!  des  chrétiens  du  xiV"  siècle,  étudier,  palper, 
imiter  des  idoles  retrouvées  dans  Florence  ou  dans  Pise  !  les  vénérer 
comme  des  œuvres  sacrées!  les  inaugurer  au  fond  des  temples  de 
l'Invisible!  Oui,  sans  doute;  car  ils  retrouvaient,  dans  ces  formes 
exquises  de  l'antiquité,  les  rayons  égarés  de  l'éternelle  beauté  qu'ils 
poursuivaient  eux-mêmes  à  la  lueur  de  la  révélation.  Dans  le  vrai. 
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les  écoles  grecques  et  celles  du  moyen-Age  n'ont  été  en  guerre  que 
dans  l'esprit  des  théoriciens  de  nos  jours;  voyez,  au  contraire,  par 
quels  sentimens  elles  s'alliaient,  et  combien  elles  étaient  d'intelli- 
gence. Les  artistes  grecs  s'étaient  éleyés  au-dessus  de  leur  culte;  des 
hauteurs  du  paganisme,  ils  avaient  entrevu  la  lueur  naissante  du 
dirisUanisme;  au  milieu  même  de  la  sensualité  païenne,  ils  avaient 
annoncé  par  avance  le  miracle  de  la  beauté  spirituelle.  Ainsi  ils  ten- 
daient les  bras  à  l'avenir,  et  ces  prophètes  de  civilisation  ont  été  les 
médiateurs  naturels  des  peuples  et  des  cultes.  N'esV-il  pas  vrai  que 
Virgile,  à  peine  païen,  donne  la  main  à  Dante,  que  Sophocle  mène 
iKacine?  N'est-il  pas  vrai  que  Phidias  et  Platon  se  retrouvent,  sous 
ùntres  noms,  dans  l'œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange?  Et 
malgré  la  différence  des  temps  et  des  lieux ,  malgré  la  contrariété  des 
idigions  qui  semble  devoir  tout  rompre,  d'où  vient  que,  loin  de  s'ex- 
dore,  de  se  repousser,  de  se  renier,  ces  hommes  s'attirent,  s'ap- 
pellent, s'embrassent  à  travers  l'étendue  des  siècles?  Vous  en  savez  la 
raison  :  c'est  que  tous  puisaient  leur  éclat  dans  une  même  source  de 
lumière,  leurs  beautés  particulières  dans  une  même  beauté  suprême, 
leoTs  poèmes  dans  une  même  source  de  poésie;  que,  séparés  et 
ennemis  par  tout  le  reste,  ils  étaient  entrés  dans  le  même  règne  de 
rimmuable,  où  ils  se  sentaient  tous  fils  du  même  père,  je  veux  dire 
damème  dieu  de  l'art,  de  la  beauté  et  de  l'harmonie. 

Parvenus  à  ces  termes,  nous  pouvons  déjà,  en  nous  y  arrêtant, 
répondre  à  cette  étonnante  question ,  souvent  élevée  de  nos  jours  : 
«L'art  est-il  mort?  la  poésie  est-elle  morte?»  Je  sais  assez  que  beau- 
coup de  gens  écrivent,  publient  que  c'est  fait  également  de  l'un  et 
de  Vautre;  à  quoi  j'ajoute  qu'après  avoir  passé  ma  vie  à  examiner  les 
peuples  étrangers ,  je  n'ai  trouvé  que  parmi  nous  l'expression  de  ce 
sentiment  de  défaillance.  Partout  ailleurs  ces  théories  de  mort  passe- 
raient pour  insensées.  Quoi!  messieurs,  la  poésie  est  morte,  l'art  est 
mort!  Certes,  voilà  une  grande  nouvelle,  et  qui  vaut  bien  celle  de  la 
mort  d'un  prince  ou  d'un  roi  de  la  terre,  si,  conmie  je  l'imagine,  l'art 
est  d'aussi  bonne  lignée  qu'aucun  d'entre  eux.  Eh  !  qui  donc  a  vu,  qui 
donc  a  fait  ses  funérailles?  Étaient-ce  Goethe  et  Schiller,  Chateau- 
briand et  Byron ,  qui  hier  menaient  le  deuil?  J'ai  peine  à  croire  que 
eeni  qui  portent  ce  message  en  connaissent  toute  la  grandeur;  car 
enfin  savez-vous  les  conditions  qu'il  faudrait  rassembler  pour  qu'il  fût 
^i?  La  première  serait  que  ce  pays  lui-même  fût  près  de  sa  ruine 
et  qu'il  portât  toutes  les  marques  d'une  décrépitude  prématurée. 
Est-ce  là  ce  que  vous  pensez  de  ce  pays?  Encore  cette  mort  de  l'état 
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me  wmê  mSnJt  pas;  il  n^eat  pis  si  facile  qu'on  le  croit  ide  cor- 
riger le  mooée  de  soq  antique  passion  pour  la  beanté.  H  faudrait  de 
pkus  que  Dieu  eût  disparu  de  la  nature  et  de  la  cmscieDoe  des  faomnMi 
comme  un  prèUv  se  retire  du  teiiq[)le  (piand  le  cutte  est  achevé.  Est-ce 
là  ce  que  vous  pensez  de  Bteu?Ohl  si  tout  cela  est  vrai,  si  tous  les 
cœurs  sont  vidés,  mèmt  de  regrets  et  de  désirs,  s'il  n'y  a  ptas  de 
cttUe  intérieur,  plus  4t  patrie ,  phis  de  cité ,  plus  de  foyers ,  plus  de 
famille^  plus  de  France,  alors«  -oui^  ils  ont  raison:  Tcrtetla  poéoe 
sont  dans  le  menée  sépulcre  que  Tétati  Le  beau  mond  n'est  plus  qu*ui 
leurre,  et  vous  tous  qui  lentez  enoore  d'en  reteouver  les  Testiges ,  ou 
par  le  piooeau,  ou  par  le  cisean^  ou  par  la  prose ,  ou  par  les  i^ers« 
écrivains,  aitisftes,  ^u^tears,  peintres^  vous  êtes  les  plus  insensés 
des  hoHunes;  pour  toujours  é^orrés,  sans  espoir  de  retrouver  voÉpe 
ehemin ,  il  ne  vous  sestie  qn'i  tous  asseoir  à  «cAlé  les  ms  des  aulMS, 
sans  pins  rien  ineaghier^  sans  plus  rien  oser^  car  il  n'est  point  de 
peinture  du  vide,  poiaft  d'arobileoture  -dm  néant,  poitit  de  poésie  «de 
œ  qui  n'est  pas ,  et  la  mort  toole  seule  «est  inoapable  d'enfanter  i 
un  rêve  dans  le  tMubeau.  liais.au  ooiitraire ,  si  tout  ce  que  je  *■ 
de  dire  est  fam ,  :s'41  n'est  pas  wai  qme  cette  société  soit  morte  (et 
quelle  hypottièse  io^iie  !  ] ,  ts'il  n'iCSt  pas  Trai  que  iDieu  ait  'déserté  le 
monde,  tout  est  sauvé;  l'infini  nous  reste;  que  vous  faut-il  de  phisf 
Au  lieu  d'être  'des  insensés,  eeuK  «dont  je  parlais  tont  à  J'heui»,  et 
qui  tentent  4*entretemr  parmi  nous  ia  «eligîem  de  la  beanfeé^  ceux-là 
ont  pour  eux  l'étemelle  raison.  Ne  nous  hâtons  donc  pas  de  déses^ 
pérer  de  l'avenir.  Si  la  vie  nous  échappe,  gardons-nous  d'en  médire. 
Surtout  ne  frustrons  pas  d'avance  les  nouvean-iiés  dans  leurs  ber* 
ceaux.  Qu'ils  grandissent  !  Us  feront  ce  que  rnous  n'avons  pas  su  faim. 
H  reviens*  Si  tous  les  artistes  de  rbomanîté  tondent  au  même  but , 
eette  alliance  est  surtout  évidente  dans  ceux  qui  appartiennent  au 
même  ordre  de  «civilisation.  Quelle  que  soit  la  différence  des  procé^ 
dés,  des  kistrumons,  des  moyens  d'exécution ,  tous  s'attachent  dans 
le  même  temps  à  l'imitation  du  même  modèle.  Ne  me  demandez  pas 
ki  la  définition  du  /beau  abstrait  et  souverain  ;  j'attendrais  pour  ré* 
pondre^ue  l'on  «m'eût  donné  celle  «de  l'infini ,  de  l'absolu ,  du  vfai 
suprême.  iGe  qif  il  y  a  de  aib;  c*est  que  l'idéal  des  artistes  n'est  point 
une  abslraokion  née  dans  les  écoles  de  philosophie  :  ^c'est  un  dogme 
mant,  un  sayon  de  la  révélation  unî<iierseUe,  un  objet  de  foi,  une 
tradition  léguée  par  les  anoèlres,  et  que  la  liberté  de  l'art  corrige, 
«nbeUit^ ^w  «tànatme.  £n  on  «not,  Je  ouHe,  la  religion  mlioiiale^ 
voilà  bi  tûuat  iriaible  :de  ice  modèle  imiisîtrie.  fkmr  rendre  cette  vérité 
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plus  pal(^le,  je  chercherai  un  exemple,  ne»  pas  dans  Taotiquité, 
mais  daa»  les  moBumens  qui  noua  eDtourent.  Élevona  devant  noua, 
par  la  pensée,  une  cathédrale.  Un  nombre  prodigieui  d'artiates  ont 
concouru  à  Tachever.  Touâ  sans  se  connaître  ont  ei^ppimé ,  par  des 
moyens  diCférens^  une  même  idée.  Le  premier  art,  celui  qui  sou** 
tient  tous  les  autres,  est  Tarcbitecture.  Quel  en  est  le  caractère? 
Cette  vaste  nef  avec  ses  deux  chapelles  latérales  en  forme  de  croix, 
et  <|ut  ûgure  le  corps  du  Christ  dans  le  sépulcre ,  ce  mystère ,  ces 
demi-ténèbres  ^  cette  tour  principale ,  qui ,  image  du  pouvoir  spiri- 
tuel, monte  dans  la  nue,  n'est-ce  pas  là  Tédifice,  non  de  la  chair, 
mais^  de  l'esprit?  Approchons.  L'architecte  n'a  pas  tout  foit.  Des  sta- 
lœs  habitent  dans  ces  niches,  peuple  de  pievre  né  pour  ce  monu- 
ment. La  pensée,  écrite  dans  les  voûtes  et  les  piliers ,  reparait  plus 
visible  dans  les  traits,  l'attitude,  même  dans  les  plis  des  vêtemen» 
de  ces  personnages.  Rois,  évéques,  empereurs  qui  lisent  éternelle- 
ment sur  leurs  livres  de  pierre ,  dans  tous  le  méfme  esprit  rayonne. 
Quelle  macération  I  quelle  humilité!  quel  ascétisme I  Une  seule  ame 
respire  dans  les  formes  de  la  sculpture  et  dans  celles  de  l'architecture. 
Ce  n'est  pas  assez.  La  maison  de  l'Invisible  n'est  pas  seulement  une 
«Mivre  d'architectes  et  de  statuaires;  les  peintres  y  ont  aussi  mis  la 
main.  Elle  est  revêtue  intérieurement  de»  fresques  du  xhi''  et  du 
XIV®  siècle.  Ce  seront  pu  les  vitraux  du  Nord,  ou  les  mosaïques  des 
Bysantins,  ou  plutôt  les  peintures  de  Gîotto ,  de  Buffalmaceo,  d'Or- 
eagna,  de  Fiesole ,  dans  les  églises  de  Toscane.  L»  encore  quel  culte 
de  la  passîoa  du  Golgothal  quel  règne  de  l'esi^ntl  qjoel  dépouit^ 
leroeot  de  la  matière  et  du  corps  1  On  ne  saimiit ,  il  semble,  s'ia- 
siaaet  plus  avant  daifô  l'empire  des  âmes ,  et  cependiEmt  je  n'at  point 
achevé.  La  merveille  est  loin  d'être  accomplie.  La  cathédrale  est 
muette,  elle  va  parler;  la  musique  va  couronner  les  autres  arts.  Dea 
ehants  s'élèveront  du  milieu  du  silence  des  voûtes.  Quels  seront-ils? 
Le  chant  grégorien ,  le  Dies  Irœ,  le  Te  Beum;  et  l'espressioU'  de  ces 
mélodies  liturgiques  est  tellement  conforme  à  celle  du  monument» 
foe  vous  diriex  que  ces  chants  s'exhalent  des  lèvres  des  statues  et  de 
la  foule  des  figures  des  vitraux  et  des  firesques ,  comme  un  grand 
chœur  d'êtres  surnaturels.  Tant  il  est  vrai  que  te  même  modèle  invi- 
fliUe  est  apparu  k  tous  les  artistes  qui  ont  donné  la  vie  k  cet  ensem- 
ble, architectes,  statuaires,  peintres,  musiciens,  et  œ  modèle  est  le 
Christ  lui>-méme. 

Qik'ai^je  voutodire  par  là?  N'ai^je  voulu  qu'anuiser  un  moment  vo» 
imegioationa?  Loin  de  là,  j'ai  voulu  établir  que  l'idéal  qui  règne  s«r 
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tonte  une  civilisation  est  la  religion,  que  c'est  elle  qui  donne  à  tous 
les  arts  d'une  même  société  le  même  air  de  famille  et  d'alliance,  en 
sorte  qu'un  seul  d'entre  eux  étant  connu,  ou  pourrait,  en  quelqae 
manière,  retrouver  tous  les  autres.  D'où  résulte  cette  loi  générale, 
que  les  révolutions  dans  les  arts  sont  déterminées  par  les  révolutions 
dans  les  religions.  Voulez-vous  donc  savoir  en  combien  d'époques  se 
partage  l'histoire  des  arts,  commencez  par  chercher  combien  il  y  a 
eu  d'époques  dans  l'histoire  des  cultes,  et  vous  aurez  vous-mêmes 
répondu.  Autant  de  fois  a  changé  la  figure  sous  laquelle  l'homme  s'est 
représenté  la  pensée  de  Dieu ,  autant  de  fois  a  changé  son  idéal  daas 
les  œuvres  d'imitation.  Aussi  les  phases  principales  du  développe- 
m^t  des  religions  vont-elles  nous  servir  non-seulement  à  marquer 
les  phases  des  révolutions  dans  les  arts,  mais  à  déterminer  la  nature 
de  (^acun  d'eux. 

Il  faut  cependant  remarquer,  avant  tout,  la  différence  de  la  foi  et 
de  la  poésie ,  du  culte  et  de  l'art.  Ce  dernier,  en  réalisant  par  des 
formes  palpables  l'idée  de  Dieu ,  telle  qu'elle  est  conçue  par  les  peu- 
ples ou  imposée  par  la  tradition ,  raltère  et  la  transforme  inévitable- 
ment. D'abord  il  se  contente  de  copier  les  types  consacrés  par  le 
sacerdoce.  Il  fait  en  quelque  manière  partie  de  la  liturgie.  Nalle 
liberté ,  nulle  invention  dans  le  choix  ni  dans  la  forme  des  objets 
représentés;  et  plus  la  foi  est  profonde,  plus  l'artiste  est  asservi. 
Cependant  peu  à  peu  l'imagination  se  substitue  à  la  coutume.  Les 
formes  se  perfectionnent  en  acquérant  plus  de  liberté.  Le  génie  indi- 
viduel  se  crée  dans  le  sanctuaire  même  une  croyance  particulière;  il 
change,  il  innove  à  son  gré;  il  suit,  au  lieu  de  la  voie  des  ancêtres, 
celle  qu'il  se  fraie  lui-même,  en  sorte  que  l'on  peut  établir  que  Fart 
ne  grandit  qu'aux  dépens  de  la  tradition ,  et  que,  né  du  culte ,  mais 
inclinant  à  l'hérésie,  il  tend  lui-même  à  détruire  son  berceau. 

Cela  posé,  la  première  époque  des  religions  commence  en  Orient 
avec  l'histoire  civile  des  peuples  de  la  haute  Asie  :  panthéisme  visible, 
infini  matériel,  culte  de  la  nature,  du  Dieu-univers,  de  la  créatioD 
qui  n'a  point  encore  éprouvé  la  souveraineté  de  l'homme.  Par  quelle 
sorte  d'art  visible  cette  forme  de  religion  pourra-t-elle  être  repré- 
sentée? Il  faudrait  découvrir  un  art  qui  pût  s'élever  à  une  certaine 
perfection  sans  que  la  figure  de  l'homme  y  laissAt  son  empreinte.  En 
est-il  de  semblable?  Un  seul,  l'architecture.  £n  effet,  ni  les  colonoes, 
ni  les  frontons ,  ni  les  portiques ,  ne  sont  formés  sur  le  modèle  de  la 
figure  humaine.  Les  chapiteaux  rappelleront  peut-être  l'épanouisse- 
ment des  palmiers  et  des  acanthes;  les  obélisques,  les  pics  de  granit 
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de  la  vallée  d*Égypte.  Mais,  dans  toutes  ces  choses,  c*est  la  nature 
toute  seule,  géologique  ou  végétale,  qui  pose  devant  Tartiste;  ce  n'est 
pas  rhumanité,  absente  encore  de  ses  œuvres.  Joignez  à  cela  que  de 
tous  les  arts,  Tarcbitecture  est  celui  qui  est  le  mieux  approprié  au 
génie  d'une  société  formée  en  castes.  Le  plus  souvent,  il  est  l'œuvre 
de  générations  continues,  non  celle  d'un  individu.  Tout  un  peuple 
met  la  main  aux  pyramides;  personne  n'y  laisse  son  nom  ;  et  par  cette 
double  raison ,  tirée  de  la  constitution  religieuse  et  civile,  le  génie  de 
l'Orient  sera  représenté  par  l'architecture.  C'est  en  Orient  que  cet  art 
atteindra  d'abord,  avant  tous  les  autres,  un  genre  de  sublimité  qui 
hier  encore  faisait  battre  des  mains  l'armée  française  dans  les  ruines 
de  Thèbes. 

La  seconde  révolution  dans  l'histoire  des  religions  a  éclaté  en 
Crrèce.  C'est  alors  que  l'humanité,  pour  la  première  fois,  s'est  adorée 
elle-même.  Quel  art  reproduira  cette  phase  nouvelle  dans  l'idée  de 
Dieu?  Quel  est  celui  qui  saura  faire  1,'apothéose  de  la  créature  et 
mettre  l'humanité  sur  le  piédestal?  Ai-je  besoin  de  m'expUquer  da- 
vantage?  Ce  sera  la  statuaire.  Voilà  quel  sera  l'art  de  la  Grèce ,  celui 
qui  n'appartiendra  véritablement  qu'à  elle;  mais  de  cette  origine 
même  naîtront  les  lois  principales  qui  devront  le  régir.  Si  la  statuaire 
est  dans  son  principe  l'apothéose  de  l'homme,  si  elle  représente  le 
^enre  humain  qui  a  pris  l'Olympe  pour  piédestal,  n'est-ce  pas  une 
conséquence  nécessaire  de  diviniser  son  modèle,  de  le  dépouiller  de 
tout  ce  qu'il  a  de  changeant,  d'éphémère,  de  mortel?  Assurément. 
Il  faut  qu'il  soit  soustrait  à  toutes  les  circonstances  variables  du  temps 
et  du  lieu ,  c'est  dire  en  d'autres  termes  que  la  statuaire  représen- 
tera l'humanité  nue  et  abstraite.  Elle  la  revêtira  du  divin  comme  d'un 
manteau.  Elle  s'attachera  à  exprimer  l'esprit  de  toute  une  vie,  plutôt 
qu'un  accident  particulier.  L'objet  de  son  imitation  sera  l'homme 
immortalisé  et  qui ,  dans  son  orgueil ,  a  bu  déjà  le  breuvage  olympien. 
Elle  voudra  pour  ses  personnages  au  moins  des  demi-dieux ,  quand  ce 
ne  seront  pas  des  dieux.  En  un  mot ,  toute  statuaire  est  une  apothéose. 
Art  païen ,  c'est  par  le  paganisme  qu'il  atteindra  toute  sa  hauteur. 

Chez  les  Romains,  la  religion  étant,  à  quelques  égards,  la  même 
que  chez  les  Grecs,  l'art  y  fut  aussi  le  même  en  apparence.  Seule- 
ment il  a  fléchi,  parce  que  l'idéal  avait  fléchi  avant  lui.  A  l'adoration 
de  l'humanité  sur  l'Olympe,  ils  avaient  substitué  le  culte  de  la  cite 
politique.  Aussi,  les  arts  dans  lesquels  ils  ont  été  véritablement  in- 
venteurs sont  ceux  qui  ont  servi  à  décorer  la  ville,  non  pas  de  statues 
et  de  temples,  mais  de  portes,  de  voies,  de  colonnes  triomphales. 
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iHonamens  qui  nuirquQîent  l'apothéose  de  la  cité^  et  qui  faisaient  de 
Rome  la  vHle  éternelle  on  la  demeure  des  dieux  terrestres. 

Avec  le  christianisme ,  une  nouvelle  révolution  religieuse  est  con^ 
sommée  :  cetkeTévelution  en  fait  éclater  une  loutre  dans  les  arts  ;  elle 
produit  même,  en  ^quelque  manière,  un  art  nouveau.  L'humanHé, 
jusque-^là  dîvtirisée  par  les 'Grecs ,  abdique  devant  le  créateur;  elle  ne 
règne  plus  sous  les  Irails  de  foptter.  La  «emurfttétpaïenne  est  con- 
damnée; le«crucifix  est  r^mUème 4e  ce  nouvel iidéël,  etirofirt  moins 
sensuel,  puisquMI  ne  relève  que  du  sens  4e  4a  «vue,  devient,  par 
eicellence ,  celui  des  (enps  chrétiens  :  (T'est  la  peinture.  «Que  resite- 
f  t-il  de  l'apothéose  de  l'homme?  Les  personnages  n'apparaissent  plus 
]  exhaussés  sur  un  piédestal  supérieur  à  tout  l'univers  visible.  Ils  ne 
I  vivent  pas  dans  une  étemelle  immobilité ,  ni  dans  le  repes  céleste  de 
l'empyrée.  Au  contraire ,  ils  sent  en  proie  à  toates  les  agitations  de 
la  vie  terrestre,  environnés  de  tous  les  détails  qui  détenmnent  le  mieux 
l'impression  4n  temps  et  du  lieu  ;  l'homme  n'est  plus  considéré  abs- 
traitement; c'ert  un  oertain  bomn^  dans  mi  moment  paitieulier.  Be 
là  vient  que  tout  ce  qui  sert  à  IBier  le  caractère  individuel  est  du  do- 
maine de  cet  art,  le  costume,  la  couleur,  le  ton  des  objets;  et  la 
personne  divine  et  humaine,  après  avoir  été  consacrée  parle  christia- 
nisme ,  a  ainsi  fondé  chez  les  modernes  le  règne  de  la  peinture. 

De  phis,  le  christianisme  a  sinon  créé,  au  moins  révélé  le  génie  de 
la  musique ,  le  plus  spirituel  des  arts,  puisqu'on  dirait  qu'il  arriye 
I  jusqu'à  rame,conraie  la  voix  du  Dieu-Esprit,  sans  l'intermédiaire  de^ 
sens.  Le  protestantisme  qui,  dès  l'origine,  a  exclu  <hi  temple  le^ 
autres  arts,  a  conservé  et  développé  ce  dernier.  C'e^,  au  reste ,  celui 
qui  de  tous  peut  le  mieux  se  passer  d'une  croyance  formelle  et  d'uit 
symbole  fixé  parla  tradition.  Son  époque  de  perfection  n'est  pas 
celle  de  la  foi  ;  c'est  l'époque  de  la  philosophie.  Mozart  et  Beethoven 
sont  les  contemporains  de  Kant^t  de  Hegel. 

Enfin,  au  faite  des  arts  s'élève  la  poésie,  qui  jusqu*&tm  certain 
point  les  embrasse  tous.  Elle  est  architecture,  car  elle  construit  et 
édifie;  sculpture  et  peinture ,  car  elle  met  en  relief  et  montre  aux 
yeux  de  la  pensée  le  monde  intelligible;  surtout  elle  est  musique  et 
harmonie,  et  c'est  là  son  essence.  Avec  elle  s'achève  l'échelle  de  la 
beauté  visible.  Si  l'on  veut  monter  plus  haut,  on  demande  à  l'art  ce 
que  la  morale  et  la  religion  peuvent  seules  donner.  Dans  cette  confu- 
sion se  trouve  l'e^blme,  avec  lui  le  vertige.  Toute  poésie  qui  veut  dé- 
passer ses  limites  naturelles  défaille  dans  le  vide;  franchissant  te 
dogme,  elle  tombe  dans  le  rêve.  Après  le  développement  régulier  d» 
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ta  poésie  gnseqoe  dans  AthdMS,  ta  v9fe^  Ai  ta  botwii,  fiail  le  dére- 
loppement  extiêne  etan^rma)  dans  Atexandri  e,  Ivfllte  du  nrfstieiMiie. 

HoB-aeutanMit  ta  poésie  a  de»  nppoft»  géaéfiii  avec  tous  le» 
mÉte»  aria:  eBa  ae divise  en  ^asletira  genres,  qtâ  ont  chactiR  me 
aoalogta  pettteaiiére'avee  rsrdiileetvre ,  ta  setri^tave  on  ta  peiatiire. 
PrentèreaMnir*  seu»  sa  feme  ta  pitaa  isaliBcfive,  et&  esf  lyrique. 
CTest  te  premier  eri  de  rfemmailè  éfeilMe  dhma  Fhiaî.  BPta  ctMmte 
rÉIenet  i  reictoaio»  dea  tenps,  te  INcq  san  ta  créaCere,  rdfre  en 
soi  piottt  que  les  Mres  en  parti eolrer.  CTeat  par  ta  qœ  teute  cffflba^ 
tion  commence;  poésie  dû  temple  eC  de  ta  eaAédiata,  ta  seute*  qm 
TQQlAl  adflsettre  Platon  dans  sa  répoMiqne,  elfe  s'assoifil  èfarelii- 
teetore  religieBse.  Ses  stances  s^élèrent  comme  dea  cetomes  sacréea. 
ERè  est  raite  pour  retentir  dans  te  sanetuaAre;  cfeaC  là  qu^eRe  est  èsa 
ptace  et  qu'elle  a  toute  sa  râleur.  Ce  poème  est  ceMr  de  f  ordk^  ^^ 
eerdotal;  H  oà  ta  théoeratie  a  manqué,  comme  (tans  Rome,  cette  poé^ 
aie  de  l*hymne  a  été  artificietle,  ou  n^a  pas  même  essayé  die  paraître. 

En  second  lien ,  ta  poésie  est  épique.  ERe  érige Phomme  sur  le  pié- 
destal; eRe  Tadore  à  demi.  Qu'est-ce  à  dire,  si  ce  n^estqu^eKe  con- 
ttdère  ses  personnages  av  même  point  de  vue  que  la  statuafref  EHe 
tes  grandit,  elle  les  exhausse,  elle  leur  donne  douze  coudée».  Ausaî 
ta  plupart  des  lois  de  Pune  s'appliquent-elles  è  l'autre.  H  ne  sufflfC  pas 
à  répopée  que  ses  personnages  soient  grauAi;  aidée  du  merreilfeûx , 
elle  en  fa9  des  demi-cKeu.  Gomme,  au  reste,  ce  genre  de  poésie  rH 
surtout  de  souvenirs,  H  naft  prmcipalement  diems  les  époques  fécondes 
en  traiHlions  de  famille.  Or,  quel  genre  d'esprit  perpétue  le  mieux 
les  traditions?  N^est^ce  pas  Tesprit  aristocratique?  Aussi,  exami- 
H3X  Tun  après  Fautre  tous  les  héros  de  fépopée  héroïque;  tous 
n'en  trouverez  pas  un  seul  qui  n'appartiemie  à  la  caste  militaire  ou 
noble.*  Achille,  Énée,  leCid,  Artbus^,  Chariemagne,  aucun  d^enx 
n'est  sorti  de  la  ctasse  inférieure  du  peuple.  L'épopée  héroïque  a  été 
le  chant  de  la  classe  militaire  des  Indiens,  des  Grecs,  de  ta  féodalité 
chrétienne.  C'est  le  poème  naturel  de  toute  aristocratie. 

Au  contraire,  le  poème  dramatique  est  rœurre  de  la  démocratie. 
Partout  le  drame  a  grandi  avec  elle.  Le  théâtre  se  développe  en 
Grèce  dans  la  démocratie  des  Ioniens ,  plutôt  que  dans  Faristocratie 
des  Dorions.  Chez  les  modernes,  il  éclate,  non  pas  an  sein  de  la  rate 
féodale,  mais  dans  la  suprême  égalité  de  l'égKse.  Les  mystères  se 
jouent  d'abord  dans  les  cathédrales.  Composée  pour  les  barons ,  l'épo- 
pée du  moyen-Age  a  surtout  été  chantée  et  psalmodiée  dans  les  chA- 
teaux  forts.  Le  drame  a  toujours  été  fait  pour  le  peuple.  En  Orient , 
chez  les  Sadfoui,  on  Teicluait  du  rang  des  livres  sacrés.  En  Occi- 
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dent,  il  n*y  a  point  de  drame  véritable  tant  qoe  dorent  les  insti- 
tutions du  moyen-âge.  Ce  poème  n*est  arrivé  à  sa  perfection  qoe 
depuis  deux  siècles,  c'est-à-dire  depuis  l'émancipation  de  la  démo- 
cratie. Au  reste,  si  le  drame  a  quelque  analogie  avec  l'un  des  arts 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  évidemment  son  alliance  est  avec  la  pein- 
ture; ni  la  comédie,  ni  la  tragédie,  ne  changent  leurs  personnages  en 
demi-dieux,  à  l'imitation  de  la  statuaire  et  de  l'épopée.  Elles  leor 
laissent  leur  génie  personnel,  souvent  même  leur  laideur  ou  physique 
ou  morale;  en  sorte  que  la  peinture  est  un  drame  muet,  comme  le 
poème  dramatique  est  une  peinture  vivante. 

Architecture,  sculpture,  peinture,  musique,  poésie,  tels  sont  les 
degrés  par  lesquels  il  est  donné  à  l'imagination  humaine  de  tendre 
jusqu'à  l'inunortelle  beauté.  C'est  là  l'échelle  de  Jacob  sur  laquelle 
s'élèvent  constamment  les  rêves  de  l'esprit  de  Thomme.  D'un  cAté, 
elle  s'appuie  sur  la  terre;  de  l'autre,  elle  touche  au  ciel.  Mais  soot-ce 
là,  en  eflet,  tous  les  arts  par  lesquels  on  peut  gravir  vers  la  beaoté 
divine?  Je  crains  bien  d'avoir  omis  le  premier  et  le  plus  important 
de  tous.  Les  modernes  n'y  pensent  guère  dans  leurs  théories;  les 
anciens  n'avaient  garde  de  l'oublier  jamais.  Et  cet  art  souverain, 
quel  peut-il  être  si  ce  n'est  celui  de  la  sagesse,  de  la  justice,  de  la 
vertu,  ou,  pour  tout  comprendre  à  la  Tois ,  l'art  de  la  vie?  En  effet, 
toute  vie  humaine  n'cst-elle  pas  en  soi  une  œuvre  d'art?  Chaqoe 
homme,  en  naissant,  n'apporte-t-il  pas  dans  son  cœur  un  certain 
idéal  de  beauté  morale  qu'il  doit  peu  à  peu  révéler,  exprimer,  réaliser 
par  ses  œuvres?  Je  ne  cacherai  pas  la  moitié  de  ma  pensée;  oui,  il  y 
a  du  Phidias  dans  chacun  de  vous,  parce  qu'il  y  a  du  Phidias  dans 
toute  créature  morale.  Oui,  chaque  homme  est  un  sculpteur  qui  doit 
corriger  son  marbre  ou  son  limon  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  sortir  de  la 
masse  confuse  de  ses  instincts  grossiers  une  personne  intelligente 
et  libre.  Le  juste ,  c'est-à-dire  celui  qui  règle  ses  actions  sur  un 
modèle  divin,  celui  qui  sait,  quand  il  le  faut,  dépouiller  la  vie 
mortelle ,  comme  le  sculpteur  dépouille  le  marbre,  pour  atteindre  la 
statue  intérieure,  Socrate  buvant  la  ciguë,  saint  Louis  sur  le  lit  de 
cendre,  Jeanne  d'Arc  dans  la  mêlée ,  qui  nommerai-je  encore?  Napo- 
léon, dites-vous?  non  pas  Napoléon  empereur,  mais  Napoléon  sur  le 
pont  d'Arcole;  en  un  mot,  quelque  nom  que  vous  leur  donniez,  le 
héros  et  le  saint,  voilà  le  dernier  terme  et  le  comble  de  la  beauté 
iur  terre.  Voilà  le  poème,  le  tableau ,  l'harmonie  par  eicellence  ;  car 
c'est  une  harmonie  vivante ,  un  poème  vivant.  L'œuvre  et  l'ouvrier 
sont  intimement  unis  et  confondus;  il  n'y  a  rien  au-delà ,  si  ce  n'est 
Dieu  lui-même.  £.  Quimst« 
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III. 


VII.  —  MÉLANCTHON  A  LA  DIETE  D'AUGSBOURG. 

Au  mois  d'avril  1530,  Luther  reçut  de  l'électeur  de  Saxe  une  lettre 
<|Qi  lui  mandait  de  se  concerter  avec  ses  collègucfâ  Justus  Jonas  et 
naître  Philippe  Mélancthon,  pour  que  les  cours  fussent  continués 
en  leur  absence  à  l'académie  de  Wittemberg,  et  qu'ils  se  tinssent 
prêts  à  le  joindre  à  Cobourg,  où  il  attendait  qu*on  décid&t  de  quelle 
bçon  chaque  parti  exposerait  son  opinion  à  la  diète  d'Augsbourg. 

Les  magistrats  de  cette  ville  envoyèrent  à  l'électeur  un  sauf-con- 
duit dont  les  termes  excluaient  Luther,  car  il  y  était  dit  :  a  Nous  en 
eiu^eptons  tonte  personne  qui  aurait  rompu  la  paix  de  sa  majesté 
impériale,  notre  pouvoir  n*allant  pas  jusqu'à  donner  protection  à 
^w  que  l'empereur  a  condanmés.  »  Allusion  assez  claire  aux  édits 

(1)  Voyez  la  li?raison  du  i^  octobre. 
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de  Worms ,  qui  n'avaient  pas  cessé  d'être  en  vigueur,  quoique  les 
guerres  de  Charles-Quint  en  eussent  fort  rel&cbé  Texécution. 

L'électeur  continua  sa  route  jusqu'à  Augsbourg,  n'emmenant  avec 
lui  que  Jonas  et  Mélanctbon.  Pour  Luther,  il  reçut  l'ordre  de  de- 
meurer. On  lui  donna  de  vagues  raisons.  La  vraie  était  que  réiectenr 
craignait  pour  sa  peidoiine^:  maft  «n  la  luf  caeha^  do  ptur  qu'il  o'y 
vtt  une  marque  de  défiance  dans  la  bonté  de  la  cause,  et  que,  par  iu 
coup  de  fougue,  il  ne  vînt  à  Augsbourg  malgré  tout  le  monde.  Du 
reste ,  il  fut  convenu  que  rien  ne  se  ferait  sans  ses  avis. 

Au  piuSifaUe;  et  A  tiattévinAnent,  léflseteur  avait  voiikS^D 
formulaire  d^s'  églfisesTsaxcmnes  fût  rédigé  à  Colhmrg:  On'  chargea 
Mélanctbon  de  ce  soin.  La  rédaction  définitive  avait  été  subordonnée 
aux  circonstances  encore  imprévues  qui  devaient  marquer  la  diète 
d'Augsbourg. 

Au  commencement  du  mois  de  juin  1530,  tous  les  princes  et  états 
qui  devaient  composer  la  diète  étaient  successivement  arrivés,  et  atten- 
daient Charles-Quint.  Chacun  s'était  fait  accompagner  ou  représenter 
par  ses  prédicateurs,  lesquels  abondhient  des  deux  côtés.  George, 
duc  de  Saxe,  entre  autres,,  en  avait  amené  une  voiture  pleine.  Dans 
cette  confusion  d'opinions,  d'hommes  et  d'intérêts  si  divers,  les  bruits 
les  plus  étranges  et  les  plus  contradictoires  avaient  tour  à  tour  crédit 
L'arrivée  de  Charles-Quint ,  ses  dispositions,  ses  projets ,  ceux  de  sa 
cour,  en  étaient  la  matière.  Les  uns  annonçaient  qu'il  venait  sans 
parti  pris,  avec  l'intention  d'examiner  à  fond  la  querelle,  et  de  cor- 
riger ce  qu'il  trouverait  d'excessif  dans  les  deux  partis  ;  les  autres  le 
disaient  prêt  à  écraser  la  réforme  par  les  armes,  et  déjà  engagé  par 
serment  à  cette  œuvre  d'extermination.  On  ne  faisait  pas  moins  de 
conjectures,  ni  de  moins  eoBtradictoires,  sur  les  théolo^ena  et  las 
négociateurs  dont  il  s'était  fait  suivre.  Toutefois  on^  sTaceordàit  à 
fonder  des  espérances  sur  le  crédit  et  la  modération  bien  connue  de 
son  chancelier^  Mercurinus  Gatttnara ,  lequel  avait  du  peaehiint  pour 
les  réformateurs,  à  cause  des  lettres,  dont  le  goût  lui. était  common 
avec  les  principaux  d'entre  eux.  Chacun  s'alarmait  ou  se  réjouisaail 
selon  les  bruits  auxquels  il  ajoutait  foi.  Les  tinrides  travaUteient  à  b 
paix;  les  hommes  décidés  ne  prétendaient  pas  meia»,  protestafa* 
qa'à  intimider  Charles-Quint;  catholiques^  qu'à  lui  arracher  desédit» 
violens  et  des  déclarations  de  guerre. 

Ces  espérances  ou  ces  craintes  se  trahissaient  dans  les  nombreox 
prêches  qui  se  faisaient  à  Augsbourg.  Il  fallait  bien  occuper  tant  de 
prédicateurs,  tous  impatiens  de  se  faire  entendre,,  les  u»s  par  ardeur 
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iieli|;iea8e,^le8  aiitrvBpoarsetairé  aistmguer.  Tous tîes  pr'èches  re- 
mvientla  lille ,  convertie 'tout  à  ooup  en  un  iraste  auditoire,  et4es 
«agistraÉs  avirient  #oit  à^hire  ]»our  mnintenir  roFâre  dans  cette  foUIe 
qui  désertait  ses  travaux,  et  se  pressait  «utonr  des  dhétres  pour  ^V 
bemerde  ces  nouveautés  enîvrafTtes.  Les  princes  yassistàient ,  «otre 
lotres  le  landgrave  de  Besse,tlequélièceiitëit*vdontiersmcf!tre  Michel , 
Ain  ies  sacramefitaîves. 

LanriHe  avait  éqifipé%ùRcents'4iommes,  tant  fantassins  tjne  cava- 
'fierB,>to«s  habttlësâeTelenre  et  Ae^ie,  et  tin  bon  nombre  cuiras^. 
En  outre,  on  avait  éreséïé  âes'bartlères  et 4endu  des  chaînes  dans  les 
raw,  en  casd^émeutes  du  soldart  ou  du  peupfle.tIharles-Quînt ,  averti 
^oes  précautions ,  en  prit  de  Tombrage,  et  exprima  des  méfiances. 
i&«énat  répondit  que  réiâMissement-de  chaînes  et  de  tarrîères  avait 
itéTésolU'depais  dix  ans ,  et  que,  quant  aux  soldstts.  Us  n'avaient  été 
ëqàipés  qae  Tiour  4^ter  remperenr.  -Chartes^uiitt  insista.  11  voulut 
fctre  des  épurations  dans  «cette  troupe ,  renri^Iir  les  Vides  par  des 
Sommes  è'iui ,  etfafîre  pfMer  *  tous  serment  de  Hflélitë  à  Tempereur. 
le  ^énat  aima  ^mîeux  'un  licenciement  génértil . 

Au  reste,  l'empereur  en  iisafft  aveclaflfle  d'ftugsbourg  comme  il 
eût  fait  d^ene  TWe  ^e  ses  Espagnes.^es  fourriers  arrachaient  des 
aid^erges  les  écussens  des  pfintes ,  et  prenaiedt  possession ,  au  nom 
ie  l'empereur,  de  tous  leslogemens  qiiî  leur  convenaîeitt.  On  le 
fisart ,  quant  à  lui ,  'arrêté  dans  les  états  romslhis  par  le  manque  d'ar- 
fent.  il  attenéatt  celui  de 'France,  doirt  le  prennHer  terme,  selon  les 
âerafers  «Irafltts,  ÔevjiH  échwr  à  la  Pentec(rte.'Méîs^ri'est-11  pas  plus 
misemblaMe  que  ce  retard  étslit  calculé ,  cft  que  l'empereur  voulait 
«mer  au iirillieu  départis épiiisés'par  des  dfscus^ons préliminaires, 
p^isast  que  lalWigue  générale,  en  faisant  dëéirer  sa  médiation ,  hi 
wndnHt  plus  facile'* 

Quoi  qiiSlen  s€fit ,  on  tmMriipàH  sur  hi  diète  en  agitant ,  sôH  dans 
les  églises,  sdt  dans  les  otmcifiabiiles ,  toutes  les  questions  qui 
Aéraient  y  être  débattues.  Pcfur  les  prtches  en  particulier,  on  délî- 
fcérait  à  quel  prix 'il  faudrait  en  revendiquer  le  libre  usage,  au  cas 
où  il  plût  à  l'empereur  de  nriterdire.  Le  j^lus  grandnonlbre penchait 
poafla  désobéissance,  les  z^ingtiens  surtout,' qui  avaientleplus  d'in- 
térêt BU  mëinfiendes  prêches , -'étant  l'etti'ême  parti  de  la  réforme, 
etayantpkis  besoin  que  les  autres  del'acclaihation  populaire.  L'église 
BWODBeam^itvu  sansdéplaisirTinterdiction  des  pr'êchesiwingliens  : 
Bttîs,  en  la-soUffimnt,  n'invitait-^lle  pas  l'empere  ur  à  supprimer  les 
«îensîOn  discUtaiftouslescas.  OuCharies-Qùiitt  interdirait  tous  les 
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prêches  quelconques  publics  ou  privés ,  ou  il  bornerait  Finterdiction 
aux  prêches  publics ,  ou  enfin ,  de  concert  avec  tous  les  états  et 
ordres  de  l'empire ,  il  en  prononcerait  une  absolue  et  sans  restric- 
tions. Devrait-on  résister?  De  quelle  manière^et  jusqu'où? 

Une  consultation  présentée  à  l'électeur  par  ses  théologiens  portait 
que,  dans  tous  les  cas,  il  fallait  se  soumettre;  qu'à  la  vérité  ce  serait 
l'obéissance  de  prisonniers  qui  ne  peuvent  pas  résister,  mais  qu'il 
valait  mieux  s'y  résigner,  la  ville  étant  à  l'empereur,  que  de  montrer 
qu'on  se  défiait  de  la  cause;  qu'à  cet  égard ,  ni  prières  ni  menaces  ne 
devaient  déterminer  Télecteur  à  quitter  Augsbourg  avant  d'avoir  fait 
connaître  la  profession  de  foi  saxonne  à  l'empereur  et  à  l'empire. 

Cette  consultation ,  où  l'on  reconnaît  la  marque  de  Luther  dans  la 
recommandation  de  ne  laisser  soupçonner  à  aucun  prix  qu'on  se  défie 
de  la  cause,  avait  été  rédigée  par  Mélancthon.  C'est  lui  qu'on  avait 
chargé  de  dresser  toutes  les  délibérations  des  théologiens  saxons  sur 
les  questions  subsidiaires  qui  s'agitaient,  et  généralement  sur  toutes 
les  décisions  que  pouvaient  rendre  nécessaires  les  dispositions  pré- 
sumées de  Charles-Quint.  Et  comme  toutes  ces  délibérations  étaient 
conununiquées  à  tous  les  adhérens  de  l'église  saxonne,  lesquels  for- 
maient la  majorité  du  parti  protestant,  de  fait  Mélancthon  était  la 
plume  et  le  négociateur  de  ce  parti.  H  servait  de  lien  entre  les  princes 
et  les  états  confédérés,  que  distinguaient  et  que  pouvaient  séparer 
dans  l'occasion  des  caractères  et  des  intérêts  très  divers,  aussi  bien 
qu'entre  leurs  théologiens,  non  moins  partagés,  et  qu'il  fallait  mé- 
nager pour  ne  pas  les  précipiter  vers  les  partis  extrêmes.  La  plupart 
n'y  étaient  que  trop  portés,  d'abord  parce  que  la  discipline  était  plus 
relâchée  et  les  amours-propres  moins  contraints  ;  ensuite  parce  qu'en 
s'éloignant  de  Luther  et  en  l'exagérant,  chacun  croyait  faire  dater  de 
soi  la  vraie  réforme  ou  en  marquer  une  des  phases.  Mélancthon  pou- 
vait seul  sauver  la  doctrine  des  mains  de  tant  d'amis  qui  l'eussent 
déchirée  et  mise  en  pièces  pour  en  attirer  à  eux  l'interprétation  offi- 
cielle et  le  gouvernement.  H  y  mettait  d'ailleurs  tant  de  modestie, 
qu'on  adhérait  volontiers  à  des  éclaircissemens  qu'il  ne  donnait  ni 
comme  son  invention,  ni  conune  un  secret. 

Dans  l'intervalle,  il  préparait  cette  confession ,  dont  le  fonds  avait 
été  arrêté  à  Cobourg  entre  Luther  et  les  autres  théologiens  de  l'élec- 
teur. Depuis  lors,  il  avait  fallu  la  refondre  et  l'éclaircir,  afin  de  la 
faire  accepter  de  toutes  les  nuances  de  la  réforme.  La  tâche  était 
immense.  Il  fallait  une  rédaction  nette  et  sans  équivoque,  car  Mélanc- 
thon n'eût  pas  consenti  à  prêter  sa  plume  à  une  œ  uvre  de  sophisterie 
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et  (hypocrisie;  et  néamnoiiis  cette  rédaction ,  tantôt  par  des  omia- 

sons  calculées ^  tantôt  par  la  généralité  des  termes,  devait  laisser 

qQelqoe  part  aux  dissidens,  lesquels  voulaient  bien  ajourner  leurs 

prétentions  et  leurs  espérances,  mais  non  les  voir  formellement  ex- 

dues  du  corps  du  nouvel  Évangile ,  à  titre  d'hérésies.  Mélanctbon 

doDDait  tout  le  preoiier  l'exemple  de  ces  transactions,  que  du  reste 

ropinifttreté  des  catholiques  rendit  faciles;  car,  qui  pouvait  penser  à 

disputer  pour  les  conséquences  ultérieures  d'une  opinion  dont  ceux-ci 

DeToalaient  même  pas  accepter  le  principe?  Je  cherche  vainement, 

dans  l'article  sur  la  pénitence ,  la  crainte  servik  de  Mélanctbon  ;  il 

enaTait  fait  le  sacrifice  à  l'intérêt  commun. 

Les  plus  grandes  difficultés  lui  venaient  de  Luther  et  du  landgrave 
de  Hesse.  C'étaient  deux  rudes  maîtres,  surtout  pour  un  homme  qui 
mait  peut-être  encore  moins  servir  que  résister.  Luther,  enchaîné 
iCobourg,  en  proie  à  des  douleurs  de  tête  qu'il  compare,  dans  son 
liDgage  plein  de  figures,  à  des  tourbillons  de  vent,  supportait  mal 
(pe  les  affaires  se  fissent  sans  lui,  et  n'était  content  ni  de  comman- 
der de  si  loin,  ni  qu'on  lui  obéit  avec  liberté.  Quant  au  landgrave, 
comme  il  voulait  la  guerre,  il  favorisait  les  zwingliens,  qui  y  pous- 
saient et  qui  la  déclaraient  presque  à  l'empereur  dans  leurs  prêches. 
Or,  Mélanctbon  avait  à  faire  souscrire  à  sa  confession  Luther,  qui , 
sdon  ses  lettres  à  l'électeur,  ne^ouvait  marcher  si  doucement  et  à  si 
petit  bruit ,  et  qui  ne  se  reconnaissait,  ni  dans  la  simplicité  pratique 
des  interprétations,  ni  dans  le  ton  modéré >et  égal  dont  elles  étaient 
présentées.  H  avait  à  obtenir  l'adhésion  du  landgrave,  pour  qui 
c'était  trop  peu  qu'on  eût  omis  de  parler  des  sacramentaires,  que 
révise  saxonne  assimilait  dans  le  fond  aux  anabaptistes,  les  seuls 
sectaires  contemporains  réprouvés  nommément  par  la  confession. 
Le  landgrave  eût  voulu  plus,  et  sinon  qu'on  substitu&t  leur  article 
particulier  sur  l'eucharistie  à  celui  des  églises  saxonnes,  du  moins 
«IQ'on  sophistiqu&t  sur  ce  dernier,  de  manière  à  y  faire  entrer  le 
sens  littéral,  qui  était  celui  des  églises  saxonnes,  avec  le  sens  figuré, 
qui  était  celui  des  sacramentaires.  Mélanctbon  n'ayant  pas  de  prise 
sor  cet  esprit  ardent ,  d'autant  plus  opiniâtre  qu'il  défendait,  sous  des 
diasentimens  théologiques ,  une  politique  déjà  résolue ,  chargea  Lu- 
ther de  le  faire  revenir.  La  peur  qu'eut  celui-ci  des  dispositions  des 
nriogliens  du  landgrave  le  rapprocha  du  terme  moyen  que  proposait 
ïélancthon.  Il  y  attira  bientôt  ce  prince,  lequel  souscrivit  enfin, 
arec  des  réserves  sur  l'eucharistie,  à  la  confession,  aussi  bien  que 
Bocer,  le  représentant  de  l'église  de  Strasbourg,  dont  l'esprit  subtil 
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^'insiflieiit  (f)  tivait  Imaginé  une  quatrième  interprétsttîofi  .des  psh 
rcftes  de  lésuS'-OWht,  dansla  cène,  entre  le  sens  littéral  dîversemeit 
«expliqué  ^ar  les  eathdliques  et  les  'luthériens,  et  le  sens  figm-é  dé- 
'fenAu'par  t&wingle  et  son  église. 

TFiNites  ces  négociations  étaient  pendantes  quand  Gharles^Quint 
wtwa.  'llttt  «son  'efftrée  à  Augsbourg,  le  16  juin  1580,  sur  le  soir, 
aceonaiiagfié'de  tous  Jes  princes  <iui  étaient  allés  au-devant  de  lui  par 
donneur. 'En  «yadt  ^eTempereur  marchait  l'électeur  de  Saxe,  por- 
tant l'épée,  -selon  le  privilège  de  son  rang.  Charles  avait  avec  lui  Fer- 
*dinand,  son  frère,  roi  desRomains,  et  le  cardinal -Campège,  venue 
la  diète  en  qualité  de  légat  apostolique.  On  reporta  sur  ce  prélat, 
^estimé  pour  sa  modércltion,  les  espérances  qu'on  avait  conçues  de 
Wercurinus  Gattinara ,  mort  quelques  jours  auparavant.  'Campège 
Irompa  ces  espérances;  il  était  venu  avec  la  mission  tle  conseiller  à 
€harles-Quint  l'emploi  de  la  force;  îl  remi^lit  cette  mlsâon  jusqu'à 
la'findeladiète. 

A  peine  arrivé,  Tempcreur  fit  appeler  les  trois  princes  évangë- 
liques,  Télecteur  de  Saxe ,  George, margrave  de  Brandebourg ,  et  le 
landgrave  de  ^Hesse.  Il  tf  avait  auprès  de  lui  que  Ferdinand  son  frère, 
lequel,  parlent  habituellement  l'allemand,  liii  servait  d'interprète,  fl 
leurdemauda  de  Caire  cesser  tous  les  prêches  à  Augsbourg.  Geux-ci 
répondirent  que  ce  serait  paraître  nier  le  nouvel  Évangile ,  si ,  avant 
'toute  discussion ,  ils  -supprimaient  les  prêches.  Chartes  leur  donna 
jusqu'au  lendemain  matin  pour  en  délibérer. 

Ils  demandèrent  dans  la  nuit  une  consditation  à  leurs  thédlogiens. 
Mélancthon  conseilla  d'obéir.  La  principale  raison  qU41  ^en  donnait, 
d'accord  avec'Luther,  à  savoir  que,  la  vUletrppartenant^  l'empereur, 
les  princes  et  'les  théologiens  n*^  étaient  qd'à  titre  d^hfttes,  en  ca- 
chait une  plus  sérieuse.  Dans  le  fond,  11  tenait  médiocrement  à  ce 
que  les  prêches  fussent  libres ,  cette  liberté  ne  servant  guère  qu'à 
obscurcir  les  questions  et  à  irriter  les  esprits.  Mélancthon  voulait  tir- 
conscrirele  débat  aupetit  cercle  des  doctes,  etne  regrettait  pas  qu'on 
fenriM  l'une  des  voies  par  où  les  hemmes-impcftiens  et  sans  lumières 
se  jetaient  dans  des  discussions  tiui  portaient  déjà  la  pak  et  'la 
guerre. 

Mflfrs'son  «vis  ne  fut  pas  suivi.  -Lematin , les  princes  se  rendirent 
auprès  de  rempereur,  et  renouvelèrent  leur  réponse  delà  wiHe, 
qu'il  n'était  point  juste  de  les  priver 4e 'la  parole  de  Dieu,  et  que 

(1)  On  lui  donnait  (laas  le  parti  réptfh}te  é^TUipimii. 
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celte  eiigenee  de  Câaaf  éteit  coateaire  ate  lettres  de  eoovaeatioû 
(p%  ftvaieDft  reçues  pour  la  dlèle.  A  de  ooBvelles  inmtaiKea  de 
CMes  ils  opposècent  de  noaveaax  refus ,.  et  les  piéches  particuv 
lien  conliniièreni  à  ÂQgsiMiivg. 

CWle&v  Ironvauft  sur  ee  point  la  résistance  tropi  forte  et  n'étant  ni* 
ispoeéni  piftt  à  agir  par les^rmes  dès  le  débuts  demandaaoi  prince» 
del'aooarapagner  à^la  procession  dn  SaintrSaeremenUcpii  devait  avoir 
litalfr  jour  mènaeç  qu'il»  le  fissent  do  moins  paor  honorer  Dien^ 
Citait  leur  demandée  de  trandier  piv  une  maaifesttation  eitérieure 
et]Kiblîqiie  l'une  de»  questions  sur  les(|ueile»  il s'étaitamassé  le  ptu» 
decsatroipefses,  et  préparé  le  plus  de  résistances.  Us  refusèrent, 
DOD  stfia  y  mettre  toates  les  fonnea  dei  la  déférence  et  du  respect. 
(iiries  lalsaa  éeliapper  de»  menaees ,  .et  on:  pal  croire,  i  le  Tiolence 
de  son  îadigiiatioas  qoe  la  diète  n'iiart  pas  plus  loin.  Une*  tnaosactioa 
apaiaa  tout»  il  fut.  convenu!  que  fes  piaèelie»  papistes  comme  les  pré*- 
ches  évaagéliqaes  seraient  supprimésy  que  toutefbi»  rentpereas  pour- 
rai iostîtoer  des  prédicatair»  étiangers  aux  deua.  partis,  lesqael» 
eoieigneraient  l'Évangîie  sans^commentairea.  «  Nous  attendonsvécri«> 
Tait  plaisamment  Brentius,  une  chimère  ou  quelque  animai  tenant 
dacerf  ou  do  bouc.  »  Il  y  eut  ua  grand  empressement  à  ce  premier 
pièehe;  qui  ne  devait  être  ni  papiste  ni  évangélilqne.  «  Nous  éttouslà; 
ajoate  Brentlbs,  l'oreille  tendue;:mai8  nous  n'avons  entendu  qu'une 
simple  lecture  du  texte  de  l'Évangile  :  seulement  le  prédicateur  a 
commencé  cette  lecture  perdes  prière»  communes  pour  les  vivans  et 
les  morts,  et  l'a  terminée  par  une  confiBSsrion  générale..  Vous  avez  Ue 
un  prédicateur  qui  n'est  ni  papiste  ni  é vangélique ,  mais  qoi  s'en  tient 
autextenu  (!].  D 
Le  ^  }uin  ^  une  messe*  du  Saint-Esprit  fut  célébrée  dan»  la  cathé*- 
dfale  d'Angsbourg,  ea  grande  pompe,  avec  chant  et  musique  d'orgue. 
Afant  la  fin  de  la  messe,  un  prédicateur  attaché  à  la  légation  aposto- 
li(pie,  Vincent  Pimpiaelli ,  proncnaça  un  discours  devant  l'empereur 
et  les  princes ,  lesquels  étaient  assis  dans  le  chcaur ,  qui  était  fermé. 
D  invita  Charles-Quint  et  Ferdifland  à  s'unir  pour  détruire  Thérè- 
se, et  pour  ramener  toute  l'Allemagne  sons  le  joug  de  l'ancienne 
diaciplioe  romaine.  Les  réformés  répandu»  dans  l'église  entendirent 
dea  éclats  de  voix,  mais  ne  purent  saisir  le  sens  du  discours.  Ge  Ait 
par  le  margrave  Creorge,  lequel  savait  asseï  de  latin  pour  comprendre 
cdui  de  Vincent  Pimpinelli ,  qu'ils  connurent  dans  quel  esprit  Tora- 
teur  avait  parlé. 

W  Cor/»,  re/:,  tom.  U ,  no  729. 
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Pendant  ces  difficaltés  subsidiaires,  Mélancthon  était  appliqoé  sans 
reUiche  à  l'œuvre  principale,  qui  était  la  confession  du  parti.  Il  y  avait 
à  pourvoir  à  deux  choses  à  la  fois  :  accommoder  la  rédaction  aux  opi<^ 
nions  de  tous  ses  coreligionnaires,  et  négocier  pour  que  Charles- 
Quint  en  permit  la  lecture.  C'est  dans  ce  dernier  but  qu'il  s'était  rap- 
proché de  quelques-uns  des  secrétaires  espagnols  de  l'empereur, 
et  en  particulier  de  Valdésius,  qui  avait  du  crédit.  Les  choses  étaient 
allées  assez  loin  pour  qu'il  crût  pouvoir  proposer  de  substituer  à  une 
lecture  publique  de  simples  communications  à  César,  par  l'entremise 
de  son  secrétaire.  L'électeur,  son  maître,  décida  que  la  confession 
serait  lue  comme  elle  avait  été  dressée.  Mélancthon ,  qui  voulait  la 
paix,  y  retouchait  sans  cesse,  le  plus  souvent  d'accord  avec  ses  core- 
ligionnaires, lesquels  lui  reprochaient  ensuite  ce  qu'ils  s'étaient  laissé 
arracher,  quelquefois  de  son  propre  mouvement,  dans  certains  dé- 
tails où  TApreté  de  l'expression  aurait  pu  effaroucher  les  adversaires, 
a  J'y  aurais  fait  bien  plus  de  changemens,  écrivait-il  à  Camérarius,  si 
nos  amis  me  l'eussent  permis;  car,  bien  loin  que  je  pense  que  l'écrit 
soit  plus  doux  qu'il  ne  convient ,  j'ai  grand'peur  qu'on  ne  s'offense 
de  notre  liberté  (1).  » 

Sa  tâche  était  d'autant  plus  difBcile,  que  Luther,  en  cessant  tout  à 
coup  de  lui  écrire,  avait  paru  désavouer  tout  ce  qui  se  faisait  à  Augs- 
bourg.  Cette  brusque  interruption  avait  eu  de  l'éclat.  Mélancthon 
s'en  plaignit  avec  douceur  et  humilité  ;  mais  Luther  ne  voulut  pas 
même  recevoir  ses  lettres.  Il  fallut  qu'il  pri&t  Théodorus  Y itus,  lear 
ami  commun ,  resté  près  de  Luther,  de  les  lui  lire  malgré  lui ,  et  il  les 
envoyait  décachetées,  afin  que  Vitus  en  prit  d'abord  connaissance  et 
s'assur&t  qu'elles  étaient  assez  humbles  pour  apaiser  l'impérieux  doc- 
teur. Une  fois  il  lui  en  fit  porter  une  par  un  messager  à  ses  frais. 
«  Vous  savez,  lui  écrivait-il,  les  dangers  que  nous  courons  tous,  et 
combien  nous  avons  besoin  de  vos  conseils  et  de  vos  consolations.  On 
ne  fait  rien  que  par  vos  directions  :  quel  sera  notre  péril  si  vous  nous 
abandonnez?  »  La  raison  de  Luther  était  que  Mélancthon  ne  lui  écrivait 
pas  assez  souvent.C'était  trop  peu  pour  lui  d'une  lettre  par  semaine;  il 
voulait  qu'on  fût  de  son  avis,  et  qu'on  ne  fit  pas  un  pas  en  avant  sans 
Ten  avertir.  Ajoutez-y  un  peu  de  jalousie  de  n'être  pas  présent  aux 
décisions,  et  de  ce  qu'il  fallait  en  prendre  fréquemment  qui  ne  lais- 
saient pas  le  temps  de  le  consulter,  et  peut-être  quelque  souci  secret 
de  l'importance  croissante  de  Mélancthon,  qui,  quoique  n'ayant 
aucune  prétention  à  être  le  chef  du  parti ,  parut,  en  certaines  occa«* 

(1)  Corj?,  rcf.,  lom.  U,  u"  liO. 
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sioDS,  ne  manquer  d'aucune  des  qualités  d'an  chef,  et  fit  marmurer, 
parmi  ses  coreligionnaires  même,  contre  sa  tyrannie  (1). 
Enfin  Charles-Quint  consentit  à  entendre  la  confession  des  églises 
suonnes,  non  publiquement,  mais  dans  son  palais.  Tons  les  princes 
etordresde  Teoipire  étaient  présens.  Charles,  selon  les  uns,  s*y  mon- 
tra assez  attentif;  selon  d'autres ,  il  y  dormit.  L'évêque  d'Augsbourg , 
iaisi  de  la  clarté  de  cette  théologie ,  de  la  profondeur  de  ce  savoir,  de 
cette  défense  sans  déclamation  et  sans  sophisterie,  s'échappa  jusqu'à 
dire:  a  Ce  qui  a  été  lu  est  vrai,  est  la  pure  vérité,  d  Le  cardinal  de 
Saltiboarg  n'en  pensait  guère  moins  favorablement;  mais  la  cause 
hi  déplaisait  en  raison  de  l'homme  qui  l'avait  soulevée,  et  il  ne  vou- 
bitpas  de  la  réforme  parce  que  le  réformateur  était  un  moine  marié. 
Pour  les  princes  évangéliques,  c'était  peu  de  chose  d'avoir  obtenu 
ip'on  entendit  l'exposition  de  leur  doctrine;  pour  Charles-Quint  et 
les  catholiques,  en  avoir  souffert  la  lecture ,  c'était  une  concession 
iMne  d'embarras.  Fallait-il  engager  une  discussion  avec  un  parti  qui 
arait  si  évidemment  l'avantage  du  savoir,  et  des  amis  secrets  jusque 
dans  la  cour  intime  de  l'empereur?  Faber ,  Jean  de  £ck ,  les  seuls 
f entre  les  catholiques  qui  pussent  soutenir  la  discussion  publique, 
s'agitaient  pour  l'empêcher,  soit  par  intrigue  de  parti ,  soit  par  crainte 
d'aToir  le  dessous.  Les  princes  ne  la  demandaient  que  plus  vivement , 
ayant  l'avantage  de  pouvoir  mettre  de  la  modération  en  réclamant  ce 
<|ae  l'empereur  avait  promis,  et  de  paraître  venus  à  la  diète  moins 
POQT  attaquer  que  pour  se  défendre.  Charles-Quint  ne  savait  à  quoi 
%  résoudre.  Le  fonds  du  débat  l'intéressait  médiocrement ,  et  je  suis 
pb  porté  à  croire  avec  Brentius  qu'il  dormit  à  la  lecture  de  la  con- 
fession, qu'avec  Jonas,  qu'il  l'écouta  assez  attentivement.  Il  n'avait 
pas  l'ardeur  religieuse  qui  fait  qu'on  se  décide,  quoique  au  hasard; 
et,  loin  de  partager  la  chaleur  catholique  de  son  frère  Ferdinand ,  il 
s'appliquait  à  la  tempérer.  Placé  entre  deux  partis  dont  il  n'était  pas 
pmdent  de  satisfaire  l'un ,  et  dont  il  eût  été  dangereux  de  trop  mé- 
contenter l'autre ,  il  montra  jusqu'où  allaient  son  irrésolution  et  ses 
Montes  en  écrivant  à  Érasme  de  venir  à  Augsbourg.  On  comprend , 
4c  reste,  que  celui-ci  ne  manqua  pas  de  raisons  très  fortes  pour 
rester  à  Bftle. 
Cependant  les  catholiques  prodiguaient  les  menaces,  probablement 
^  Va?ea  de  Tempereur,  qui  n'empêchait  pas  qu'on  essayât  de  ce 
^Oûyen.  On  en  espérait  l'effet,  surtout  sur  Mélancthon,  qu'on  croyait 
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craintif  parce  qu'il  élait  paciÛfBB,,  etiaquiet  pour  sa  peuMuie^  t 
il  ne  l'était  qae  pour  la  cause.  Il  en  doaoa  uae  preuve,  ^'aurait  jm 
lui  envier  Luther.  Après  la  lectuie  publkiitte  de  \»  cottfesiiau^  îi  est 
appelé  touÉ  à  coup  par  le  eardiaali  Campèget*  Oa  lui  dU  <|«a  Fe 
jettera  plutôt  tous  lea  étal»  dans  la  guerre  (pe  de  suft^ter  cet  i 
trage*  £a  oiénie  tempa  phuieurs  perseuneft  d'autorité  le 
avec  menaces  de  céder  ei  de  fiait e  céder  sns  aousw  «  Noua  iia  pouvuw 
céder,  ditril ,  ni  déserter  la  vérité;  mais  moHa  prtons^  n«s  adversaire»» 
au  nom  de  Dieu  et  du  Christ  ,.de  nous  pardonnei  et  de  souffrir  que 
nous  gardions  notre  croyance.  —  Je  ne  le  puis,  je  ne  le  puisi,  inter- 
rompit Campège;  les  clé»  sont  infaillibles. — £k  bien  L  reprit  Mélam^*- 
thon ,  Bous^  remettrons  notre  came,  eulire  les  mains  dtat  Dieuf^  S^ili  mt 
pour  sous«  qui  sera  contre  bous  (i)?  » 

Mais>cei  éclat  ne  lui  convenait  pasi  TtomtÊe  sînqile  el  ememî  du 
bruit,  ne  tirant  aueune  force  de  sea  ima^nalion,  el  a'ayant  paa, 
comme  Luther,  une  tête  «  où  tourbiUonaaieBt  les  veata,  »  il  nesas* 
tenait  pas  long-temp»  même  la  courage  vrai  qu'il  mooba.  devant 
Campège,  poor  peu  q^oe  ce  courage  prit  l'air  d'un  rôle.  Am  sortir  de 
ces  scènes  violentes ,  après  de»  entrevues  où  Campège  et  d'oubres  te 
faisaient  appeler,  vera  le  milieu  de  la  nuit,  comme  pour  profiler  da 
trouble  de  ses  sena^  il  rentrait  chez  lui  accablé  et  en  proie  à  une  m^ 
lancoUe  qni  se  comimiaïquait  à  se»  coreligioaoairesi  Bmis  cette  es- 
pèce de  passion,  pour  parier  le  langage  énerg^pie  de  l'un  d'entre 
eux,  tout  ee  qu'il  pensait,  disait,  écrivait  ou  faisait,  ne  rendait  paa 
la  cause  meilleure.  C'est  dans  uu  de  ees  aecè»  de  déseq^ir  (|a'iè 
écrivit  au  cardiacd  Campège  iHie  lettre,  dissimulée  par  ses  amîsv 
omise  ou  très  altérée  dans  les  recueils,  prescpte  niée  par  lui,  qua^ 
qu*eUe  soit  masquée  de  ses  plus  nobles  cpialité»^  où  il  affaiblîrâait, 
sans  toutefois  la  désavouer,  une  autre  lettre  écrite  officiellement  le 
même  jour  au  cardinal  par  les  princes,  et  qu'il  avait  très  probable- 
ment rédigée,  a  Nous  n'avons,  lai  écrit-il,  aucan  dogme  qui  diffère 
de  féylise  romaine.  Nous  avous  même  réprimé  plusieurs  novateur», 
pour  avoir  essayé  de  répandre  des  doctrines  pernicieuses,  et  il  e» 
existe  des  témoignages  publics.  Nous  sommes  prêts  à  obéir  à  Végli» 
romaine^  pourvu  qu'usant  de  cette  clémence  qu'elle  a  toujours  mo»- 
trée  envers  les  peuples,  elle  consente ,  soit  à  dissimuler,  soit  à  perm- 


et) Oraison  funèbre  de  Wélanethon ,  par  Yitus  Winshemius.  —  Go  a  fût  de  cette 
belle  parole  :  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous?  »  la  devise  de  Mélanc- 
thou.  Tous  ses  portraits  porteat  cel  exccsiuî. 
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TWittrciin  très  petit  nomtre  de  changemens,  que,  le  voiflussîons- 
noQS,  nous  ne  pourrions  empèdier...  T^ous  n'avons  stttiré  surnous 
tant  de  haines  que  parce  que  nous  défendons  arec  constance  les  doc- 
trines de  l'église  romaine.'CMt  foi  en  Christ  et  flans  Véglise  romaine^ 
mas  y  persévérerons ,  i^  plaît  à  Dieu ,  jusqu'au  dernier  soui^ir,  dus- 
siex-?ous  ne  pas  nous  recevcSr  en  grâce.  » 

On  regrette  d'avoir  à  remarquer  dans  cette  lettre  la  substitution 
Un tenneirop  souvent  répété  (L* église  romaine  à  cefluî  d'église  catho- 
Cque,  dont  se  sert  la  lettre  officieHe.  On  j  peut  blftmer  aussi  quelque 
afTectation ,  soit  à  protester  d^ine  obéissance  dont  Mélancthon  savait 
tienne  pouvoir  répondre ,  soit  à  réduire  et  à  rapetisser'les  change- 
mens introduits  parla  réforme.  Ce  fift  une  erreur  de  conduite  dans 
un  momeiït  de  découragemenft  [dutét  giTunelftchelé  Intéressée.  Cette 
fois  encore  Mélancfhon  -s'hnmdlait  à  la  cause  commune  ;  mais  un 
sacrifice  îniTtile  est  une  faute. 

Pendant  cette  lutte ,  dont  11  suivait  tous  les  incidens ,  Luther,  en- 
îenrté  à  Cobourg,  priaftt  avec  une  ardear  effrayante,  a  Je  prierai  et 
Jepleureraî,  éci'it-il,  jusgifà  ce  que  je  sacTie  que  mes  cris  ont  été 
entendus  dans  le  ciel.  »  Et  sSHeurs,  à  Spstlatin  :  a  Quant  à  mol ,  qdi 
«fis  un  ermtte  et  connnetme terre  sans  eau,  îl  ne  peut  rien  germer 
en  moi  qui  soit  digne  de  vous  'être  écrit ,  ai  ce  n'e^  que ,  par  mes  gë- 
Vttssemens  et  mes  soupirs,  et  partoiïtes  le^  forces  du  geste  et  du^s- 
coms,  je  monte  dans  le  ciel,  et  je  Trappe,  quoique  indigne,  aux 
portes  de  celui  gui  a  dit  :  Il  sera  ouvert  \  celui  qui  frappe  (1).  » 

Dans  une  lettre  à  Wélancthon ,  Vltus  raconte  des  choses  étranges 
leTaudace  et  de  la  confiance  de  ces  prières.  Jele  Wisse  parier,  a  11  ne 
s'écoule  pas  un  jour,  dit-il ,  dont  Luther  ne  passe  en  oraison  au  moins 
trois  des  heures  les  plus  'favorëbles  àTétude.  11  m^est  arrivé  uneïois 
deFentendre  prier  ainsi.  SonDietf  !  quelle  spiritualité,  quelle  fol  dans 
ses  paroles'!  Les  demandes  sont  ii  respectueuses,  qu'on  voUlien  quUl 
parle  à  Dieu-;  elles  sont  si  pleines  d'espoir  et  de  confiance,  qull 
senlble  qif il  parie  là  un  père  et  &  un  .amL  «  Je  sais,  disaltril ,  que  tu 
«  es  notre  père  et  notre  Dieji;  je  suis  donc  assuré  que  tu  perdras  les 
«persécuteurs  fle  tes  entans.  Que  si  tu  ne  le  fais,  ton  péril  est  lié  ou 
«  notre.  Tu  nous  défendras  donc  »  J'étais  debout,  à  quelque  distance, 
fcirtendaift  prier  à  peu  près  en  ces  termes^  et  je  me  sentais  moi- 
^ême  transporté  ffun  mouvement  étrange,  pendant  qiill  s'entrete- 
nait ainsi  avec  Bien ,  d'un  ton  si  amicaîl ,  si  grave,  si  respectueux ,  et 
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qu'il  le  pressait  par  tant  de  proipesses  tirées  des  psaumes,  qu'il  sm- 
blait  assuré  que  tout  ce  qu'il  demandait  allait  arriver  (1).  9 

On  proposait,  dans  le  conseil  de  Charles-Quint,  soit  de  revenir i 
redit  de  Worms,  soit  de  faire  juger  la  confession  par  des  personnes 
impartiales  et  de  laisser  la  décision  à  l'empereur,  soit  enfin  d'en  faire 
dresser  la  réfutation;  après  quoi  l'empereur  prononcerait. 

De  ces  trois  avis,  aucun  ne  prévalut  pour  le  moment.  On  essayi 
d'une  autre  politique.  On  imagina  de  demander  aux  réformés  s'ik 
avaient  l'intention  de  soumettre  à  l'empereur  plus  d*articles  que  n'en 
contenait  la  confession.  S'ils  disaient  non,  on  devait  leur  répondre: 
Donc  vous  retirez  ou  pensez  qu'il  faut  retirer  ce  que  vous  passez  so» 
silence.  S'ils  avouaient  qu'ils  réservaient  en  effet  plusieurs  articles: 
Les  controverses  n'auront  donc  pas  de  fin?  leur  répoudrait-on.  En 
outre,  on  voulait  leur  poser  une  seconde  question  :  Âccepterez-?oos 
l'empereur  pour  juge?  S'ils  ne  l'acceptaient  pas ,  tout  rentrerait  daœ 
l'ancien  état  jusqu'au  prochain  concile. 

Tous  ces  pièges  étaient  grossiers.  Les  réformés ,  avertis  d'avance 
par  des  indiscrétions  probablement  amies,  avaient  concerté  leur  ré- 
ponse. Â  la  première  demande ,  ils  dirent  qu'ils  n'avaient  pas  plus 
l'intention  de  dissimuler  les  points  omis  dans  la  confession  que  de  les 
soulever;  que  s'il  plaisait  aux  catholiques  de  les  soulever,  leurs  expli- 
cations étaient  prêtes.  Cette  conduite  était  habile;  elle  rejetait  sur  les 
catholiques  tout  l'odieux  d'avoir  suscité  des  questions  inutiles.  Quant 
à  la  seconde  question,  s'ils  acceptaient  César  pour  juge,  il  était  con- 
venu qu'ils  ne  le  rejetteraient  pas  ouvertement,  mais  qu'ils  décline- 
raient son  autorité  dans  les  matières  spirituelles  avec  toutes  les  for- 
mes du  respect. 

Ces  réponses  étaient  concertées  avec  Luther,  qui,  du  reste,  solli- 
cité  par  des  amis  conununs,  avait  renoué  sa  correspondance  avec 
Hélancthon.  Â  des  jugemens  sur  les  points  controversés ,  il  mêlait 
des  consolations  conune  il  en  pouvait  donner,  sentant  plus  le  maître 
qui  craint  que  son  disciple  ne  fléchisse,  que  l'ami  qui  comprend  les 
troubles  d'une  conscience  timide  et  d'un  esprit  empêché  par  ses  pro- 
pres lumières,  a  Pourvois  donc  enfin,  lui  écrit-il,  à  ne  te  pas  tant 
macérer  pour  une  cause  qui  n'est  pas  en  ta  main,  mais  en  celle  de 
Dieu.  D  Ailleurs  :  a  C'est  ta  philosophie  qui  te  donne  tous  ces  tour- 
mens,  et  non  la  théologie.  x>  Et  dans  une  autre  lettre  :  a  J'ai  été  dans 
de  plus  grands  embarras  que  jamais  tu  ne  seras,  et  pourtant  un  mot 
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imoD  frère,  de  Poméraniis,  de  toi,  me  soulageait.  Que  ne  nous 
»Qte&-Ui  donc  à  notre  tour?...  Je  sais  le  plus  Eaible  dans  les  diffi- 
iltés privées,  et  toi  le  plus  fort.  Au  rebours,  tu  es  en  public  ce  que 
sois  dans  le  privé.  Je  suis  spectateur  presque  sans  souci,  et  je  ne 
ispas  grand  état  de  ces  papistes  si  fiers  et  si  raenaçans.  Si  nous  suc- 
onbons.  Christ  succombera  avec  nous,  lui  qui  est  le  roi  du  monde. 
Dit  :  qu'il  succombe  !  J'aime  mieux  tomber  avec  Christ  que  demeurer 
ïbout  avec  César,  b  Et  ailleurs  :  a  Je  bais  ces  soins  excessifs  dont  tu 
dis  consumé.  Que  s'ils  te  dominent  de  cette  façon,  ce  n'est  point 
tria  grandeur  de  la  cause,  mais  par  la  grandeur  de  notre  incrédu- 
le.... Pourquoi  t'agiter  à  en  perdre  haleine?  Si  la  cause  est  fausse, 
ftirons-nous  ;  si  elle  est  vraie,  pourquoi  faire  mentir  à  ses  promesses 
M  qui  nous  ordonne  d'être  oisifs  et  endormis?  Dieu  a  la  puissance 
B  ressusciter  les  morts;  il  a  la  puissance  de  soutenir  sa  cause  chan- 
;hnte,  de  la  relever  si  elle  tombe,  de  la  faire  marcher  en  avant.  Si 
ous  sommes  indignes ,  l'œuvre  se  fera  par  d'autres  (1).  b 
J'admire  cette  force  et  cet  enthousiasme.  Mais  Hélancthon,  après 
imotion  d'une  première  lecture,  n'en  tirait  guère  de  secours.  Toute 
ette  confiance  ne  résolvait  aucune  difficulté,  et  pouvait  en  faire 
aitre  de  nouvelles.  Les  embarras  de  Luther  avaient  été  grands  ;  mais 
se  les  exagérait  en  ne  permettant  pas  à  Mélancthon  d'y  comparer 
is  siens.  Sa  position  avait  toujours  été  nette.  Dès  le  premier  jour,  il 
rait  dit  comme  le  Christ  :  a  Quiconque  n'est  pas  avec  moi  est  contre 
loi.  B  n  n'avait  affaire  qu'à  des  ennemis  irréconciliables,  et  il  ne 
Doiïrait  que  des  amis  sans  volonté  et  sans  avis.  Dès-lors  tout  était 
icile.  Avec  ses  ennemis,  la  discussion,  au  lieu  de  l'embarrasser,  le 
3Qlageait.  La  lutte  est  plus  aisée  à  l'homme  qui  ne  voit  pas  le  dan- 
er,  ou  qui  le  Toit  extrême,  qu'à  celui  qui  ne  veut  pas  le  courir  inu- 
lement  ou  qui  le  croit  évitable.  Avec  ses  amis,  il  ne  conseillait  pas, 
commandait.  En  cas  d'objection ,  ou  bien  il  grondait,  ou  il  cessait 
e  répondre,  comme  il  fit  quand  Hélancthon  lui  soumit  ses  doutes 
V  la  question  des  traditions.  Il  interrompit  de  nouveau  la  corres- 
K)Ddance,  sitôt  qu'au  lieu  d'injonctions,  il  eut  à  donner  des  explica- 
ioDs.  Luther  ne  pouvait  pas  ne  point  s'impatienter  de  tout  scrupule. 
La  chair  et  le  sang  l'empêchaient  de  comprendre  les  incertitudes 
fan  esprit  modéré  et  pratique  placé  dans  une  circonstance  où  rien 
D*était  mûr  pour  les  dénoùemens  extrêmes,  et  où  l'un  des  partis 
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n'aurait  peuMtre  pas  voulu  profiter  du  courage  et  des  imprudences 
de  l*autre. 

Les  plus  grands  embarras  de  Luther  avaient  été  à  Worms,  puis  deux, 
ans  plus  tard ,  quand  il  eut  à  craindre  qpie  Taccord  de  Maximiliea  et 
du  pape  et  le  refroidissement  de  l'électeur  ne  le  perdissent  U  y  allait 
de  sa  vie,  son  sauf-conduit  à  Worms  pouvant  être  violé  comme  celui 
4e  Jean  Hus  à  Constance,  et  l'électeur  pouvant  se  lasser  de  le  défen-* 
dre.  Mais  les  périls  extrêmes  exercent  les  courages  qu'abat  un  danges 
douteux ,  et  Luther  lui-même  m'en  offre  une  preuve;  car  à  Worms,. 
où  sa  tête  était  menacée,. il  se  montra  plus  résolu  qu'à  Wittembecg  de^ 
vaut  la  crainte  de  dangers  encore  éloignés.  Je  ne  veux  point  diminuer 
son  courage;  mais  îe  crois  qu'il  était  mauvais  juge  des  embarras  de 
Mélancthon,  et  qiue,  n'ayant  jamais  eu  à  craindre  qpe  pour  sa  per- 
sonne, il  apprécia  mal  les  craintes  que  donnait  à  son  disciple  le  sort 
de  ces  quarante  mille  âmes  qu'il  ne  voulait  pas  abandonner,  selon  sa 
belle  parole  à  Campège,  même  au  péril  de  mort.  Luther  fut  soutena 
dans  ses  luttes  par  Tinstinct  de  la  défense,  outre  l'éclat  d'ua grand 
rôle,  l'ivresse  des applaudissemens  populaires,  les  joies  secrètes  de: 
l'orgueil,  ce  serpent  du  nouvel  Évangile.  Pour  Mélancthon,  leqoeL 
n'avait  à  défendre  ni  sa  personne,  qui  n'avait  pas  encore  été  mena- 
cée, ni  des  opinions  qui  ne  fussent  propres  qu'à  lui  ,^  il  n'était  sou-* 
tenu,  dans  des  luttes  sans  éclat,  que  par  son  dévouement  à  des  core- 
ligionnaires q,ui  le  suspectaient  ou  le  désavouaient.  Jeté  au  miliea 
d'un  parti  qui  ne  pensait  qu'à  jouir  de  sa  foi  et  point  au  péril,  on  ne 
lui  savait  pas  gré  de  voir  ce  péril  et  de  se  compromettre  pour  le  con- 
jurer. Les  masses  aiment  mieux  l'homme  qui  les  mène  au  combat, 
sauf  à  les  quitter  en  présence  de  l'ennemi,  que  celui  qui,  après  les 
avoir  suivies  malgré  lui,  se  fait  tuer  avec  elles.. 

Il  aurait  fallu  qu'il  fût  dans  le  plan  de  Bossuet  de  peindre  en  mo- 
raliste ces  angoisses  dont  il  a  triomphé  en  catholique  orthodoxe; 
mais  ce  n'était  pas  la  tâche  dn  défenseur  de  la  tradition  et  de  l'unité 
catholique  de  s'attendrir  sur  les  tourmens  d'une  belle  intelligence  qp! 
avait  quitté  la  grande  voie ,  et  il  a  laissé  ces  analyses  au  scepticisme 
de  notre  âge,  avec  la  témérité  d'essayer  un  nouveau  portrait  de  Mé- 
lancthon dans  la  langue  où  Bossuet  a  écrit. 

Charles-Quint  s'était  arrêté  au  parti  le  plus  inefCcace,  parce  qu'il 
n'était  pas  en  mesure  de  prendre  le  seul  qui  fût  décisif.  On  avait 
chargé  Jean  de  Eck,  Cochléus  et  Faber  de  dresser  une  réfutation  de 
la  confession  d'Augsbourg.  Il  en  courut  toutes  sortes  de  bruits  ridi- 
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cdes,  âe  sorte  qn^'avant  qu'elle  parût,  elle  était  déjà  rainée,  soit  par 
tel  léfeRBes  «érieuses ,  s<Ât  par  les  railleiles  des  protestans. 

n  y  eut ,  dms  tlntenralle,  une  sorte  de  su^ension  d'armes,  durant 
liqiidlie  la  'vflle  d*A«gsbanrg  courut  Yotr  un  géant ,  a  auprès  «duquel , 
éorit  Ipentiras ,  ^  était  de  grande  taille,  je  me  suis  trouvé  un  pyg- 
mée*^).  »  On  ^utre  jour,  «c'était  le  lendemain  «de  la  Saint-laoques, 
foupeKor  ae  éonna  lui-même  en  spectacle  dans  une  cérémonie  où 
leoirféra  les  insignes  >de  feudataipes  à  quelques  princes,  vêtu  d'un 
MStHoe  qu'on  estimait  à  deux  cent  mille  florins  d'or.  Le  commun 
4es4e«x  paitis  s'aransait  a  t^es  ièies  ;  les  dbefs,  surtout  du  côté  des 
félonnes,  nMffmnraîaot  de  cet  étalage  de  4a  majesté  impériale,  cal- 
crié,  aolt  peur  ppcdonger  les  4ébats  et  les  trancher  plus  commode- 
nenlpar  la  fatigue  imiverâelle,  soit  pour  effrayer  les  âmes  timides 
fv^elte  f>#mpe  nenaçante. 

Eflififi ,  fe  3  aoàt ,  la  réfutation  des  catholiques  (fH  lue,  au  nom  de 
f-empereœ',  par  Frédéric,  eomte  palatin.  Elle  était  précédée  d'une 
sorte  defvelogiie  oùGharles-Quînt  déclaraftque  telle  était  sa  profes- 
fkm^  M  personnelle,  ^eft  qu^H  y  demearerait  fidèle  jusqu'à  la  mort. 
là  iect»e  en  fut  longue.  César  y  dormit ,  comme  il  avait  fait  à  ccfle 
4e  h  aoÉfesMOH  «d'Augsbeurg.  il  n'^en  somma  pas  moms  les  princes 
#y  iiuaerire,  pufis  il  permit  qifon  «négociât.  Telle  avait  toujours  été 
«fcAitifve  «depuis  fouverture  de  la  diète.  D'a1)ord  il  refusait  tout, 
«Mme  pour  éprouver  la  force  4e  résistance  des  princes  ;  ensuite  il 
consentait,  non  sans  les  faire  attendre tmg4emps,  à  des  concessions 
înâgnifiantes,  pensant-qne  son  premier  refus  leur  donnerait  plus  tie 
frii ,  et  que  les  princes,  ayant  ^'abord  désespéré  de  tout ,  s'exagére- 
ntient  par  hi  surprise  le  peu  qu'il  leur  céderait. 

C'est  ainsi  «qu'après  dix  jours  de  refus,  il  csvisentît  à  communiquer 
an  princes  la  réfolation  écrite,  à  la  condition  qu'ils  jureraient  par 
seraient  de  ne  pas  la  pcAflier.  H  crut  les  satisfaire  par  cette  faveur 
MUendue,  et  qu'il  en  détruirait  Teffet  principal  en  empêchant  la 
publicité  de  la  pièce;  mais  les  princes  avaient  appris  l'art  d'opposer 
deercfus  qui  n'entratnaient  pas  une  rupture  à  des  exigences  qui  n*y 
étaient  pas  préparées:  ils  révisèrent  de  lire  le  document  avec  la  res- 
triction «qif  il  y  nwtlait.  On  convirrt^nfin  d'une  controverse  définitive 
«bIk  les  arbitres  pris  dans  les  deux  partis.  C'était ,  depuis  la  lecture 
4e  ta  «onfession ,  le  seoond  avantage  des  réformés.  Ils  ne  deman- 
daent  qoela  poUicité,  €ft  des  débcrts,  si  limités  qu'ails  fassent. 
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Sur  l'entrefaite,  le  landgrave  de  Hesse,  qu'impatientaient  toutes 
ces  lenteurs,  s*échappa  d'Augsbourg  un  soir,  avant  la  fermeture  des 
portes,  sous  un  déguisement,  avec  une  suite  de  quelques  cavaliers. 
Le  lendemain  Charles-Quint,  qui  le  croyait  encore  dans  la  ville ,  fit 
défendre  au  sénat  d'Augsbourg  de  laisser  sortir  personne.  La  garde 
des  remparts  fut  doublée.  Ces  précautions  prises,  il  fait  venir  les 
princes  et  les  menace.  S'ils  ne  souscrivent  pas  à  la  réfutation,  ils 
s'exposent  aux  derniers  périls,  eux,  leurs  faoEiilles,  leurs  états.  S*ib 
y  souscrivent,  ils  ont  tout  à  attendre  de  sa  clémence.  Quelques 
heures  après,  instruit  que  le  landgrave  s'est  échappé,  il  rappelle  les 
princes  «  s'excuse  de  cette  fermeture  des  portes,  de  ces  gardes  dou- 
blées, disant  qu'il  n'a  pris  ces  mesures  qu'à  cause  d'un  tumulte  de  la 
veille  où  un  soldat  espagnol  avait  péri.  Il  les  sollicite  de  rester  jusqu'à 
une  décision  ;  que  tous  concourent  à  apaiser  les  troubles  de  l'église; 
qu'il  ne  fera  violence  à  personne.  Sur  ces  assurances,  les  princes, 
dont  quelques-uns  songeaient  à  faire  comme  le  landgrave,  consen- 
tent à  demeurer,  et  le  débat  par  arbitres  choisis  est  engagé. 

Ces  arbitres,  ou  plutôt  ces  champions,  étaient  au  nombre  de  qua- 
torze, dont  sept  catholiques  et  sept  réformés.  Les  premiers  avaient 
pour  chef  le  docteur  Eck,  qui,  depuis  la  dispute  de  Leipsick,  avait 
acquis  assez  de  vrai  savoir  pour  n'être  pas  un  adversaire  indigne  de 
Mélancthon ,  lequel  était  le  chef  des  seconds.  Seuls  ils  avaient  le  droit 
de  prendre  la  parole.  Dans  une  première  séance,  qui  dura  depuis 
midi  jusqu'au  soir,  ils  convinrent  de  dix  articles  de  la  confession.  La 
discussion  avait  été  douce  et  amicale.  S'il  arrivait  que  l'un  des  cham- 
pions s'échauffât ,  les  princes  intervenaient  dans  les  deux  partis  pour 
les  rappeler  à  la  modération.  Tout  l'auditoire  était  de  bonne  foi,  et 
il  semblait  qu'on  fût  d'accord,  les  catholiques  pour  prouver  que  ce 
n'était  point  par  insuffisance  qu'ils  s'étaient  opposés  d'abord  à  une 
discussion  publique ,  les  réformés  pour  faire  regretter  à  l'empereur 
de  leur  avoir  si  long-temps  refusé  un  moyen  de  défense  dont  ib 
usaient  si  modérément. 

Dans  une  première  conférence,  la  dispute  est  toujours  mesurée, 
chacun  voulant  mettre  de  son  côté  l'avantage  si  considérable  de  la 
modération.  Ajoutez  que  les  préliminaires  du  débat  n'intéressaient 
que  les  opinions  spéculatives.  Il  s'agissait  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne ,  du  péché  originel ,  et  d'autres  articles  de  foi  générale, 
où  un  accord,  même  sincère,  entre  les  deux  partis,  n'eût  rien  ôté  à 
l'un  ni  rien  donné  à  l'autre.  Hais  sitôt  que  le  débat  porta  sur  la  forme 
même  de  l'église,  sur  la  messe,  le  mariage  des  prêtres,  la  communion 

Digitized  by  VjOOQ IC 


MÉLANCTHON.  165 

yfm  les  deux  espèces  et  la  joridiction  cléricale ,  les  conférences  fu- 
Tcnt  rompues.  Od  trouva  que  c'était  trop  de  quatorze  commissaires, 
el  on  les  réduisit  i  six.  Le  docteur  Eck  et  Hélancthon  furent  con- 
servés. 
Ce  fut  pour  ce  dernier  le  moment  le  plus  rude.  Il  avait  les  pleins 
{KHiToirs  du  parti ,  mais  avec  les  risques  attacliés  à  cette  position ,  et 
dont  le  moindre  est  d'être  calomnié  et  désavoué.  Tout  le  monde  était 
lis.  La  discussion  faisait  briller  les  talens,  mais  elle  affaiblissait  la 
cause.  L'essai  qu'on  en  avait  fait  n'avait  pas  réussi ,  et  cette  réduction 
descommmissaires  de  quatorze  à  six  était  de  la  faute  des  deux  partis, 
bailleurs  le  temps  pressait  :  Charles-Quint  avait  passé  plus  de  deux 
mois  à  Âugsbourg,  et  l'orgueil  du  vainqueur  de  Pavie  souffrait  de 
B  avmr  pu  ni  accorder  ni  faire  taire  une  poignée  de  théologiens.  On 
ne  manquait  pas,  à  sa  cour,  d'aigrir  celte  disposition  et  de  comparer 
la  rapidité  de  ses  campagnes  contre  le  roi  de  France  avec  Tineffi- 
cacité  de  son  arbitrage  entre  quelques  beaux-esprits.  Les  princes 
pressaient  leurs  mandataires  de  s'entendre  sur  les  mots,  bien  qu'ils 
fussent  eux-mêmes  pleins  d'arrière-pensées  sur  les  choses.  Mélanc- 
thoo  et  le  docteur  Eck  multipliaient  les  ultimatum.  Mais  plus  les 
concessions  étaient  précipitées,  moins  elles  étaient  sincères,  l'im- 
patience rel&chant  les  convictions,  ou  dérobant  dans  le  moment  les 
conséquences  de  ce  qu'on  accordait.  Des  deux  négociateurs  sur  les- 
quels roulait  toute  l'affaire,  Mélancthon ,  comme  le  plus  pacifique  et 
le  plus  droit ,  allait  le  plus  loin  dans  les  concessions ,  outre  qu'à  force 
de  débattre  sur  le  papier  les  articles  en  litige,  soit  pour  les  éclaircir, 
soit  pour  les  atténuer,  il  se  refroidissait  pour  tout  ce  qui  n'y  était  que 
dépare  théologie,  et,  au  contraire,  s'échauffait  pour  les  idées  de 
paix,  d'ordre,  de  discipline,  qui  sont  d'un  intérêt  si  présent  pour 
l'espèce  humaine. 

Ses  concessions,  quoique  trop  grandes,  puisqu'elles  devaient  être 
sans  résultat,  l'étaient  pourtant  moins  que  ne  l'imaginaient  l'inquié- 
tude ou  la  jalousie  de  ses  coreligionnaires.  Il  n'était  bruit  à  Augs- 
IxMvg  et  dans  toute  cette  partie  de  l'Allemagne  que  de  la  complai- 
sance et,  selon  les  plus  exagérés,  de  la  trahison  de  Mélancthon.  Ces 
derniers  qoaliQaient.ses  négociations  de  conseils  achitophéliques;  les 
pbs  modérés,  de  conseils  érasmiques.  On  disait  que,  s'il  eût  été 
acheté  par  le  pape ,  il  n'eût  pas  fait  plus  pour  le  maintien  de  sa  do- 
Bûntion;  qu'il  s'opiniàtrait  à  céder  malgré  tout  le  monde,  et  qu'il 
siYaitbien  avoir  contre  ses  amis  la  fermeté  de  caractère  et  d'opinion 
9*00  loi  reprochait  de  n'avoir  pas  contre  l'ennemi  conunun.  On  lui 
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iéciivait  de  toutes  parte  ;  on  demaDdait  à  ses  iCoUègnes ,  à  Spalatin , 
A^icola,  des  exfllicctiofis  sur  sa  conduite.  L'inquiétude  avait  gagn 
jusqu'à  «on  ami  Camérarnis ,  leipiel  «était  si  ébranlé ,  «qu^avant  de  s-e 
ouvrir  à  lui  il  s'adressa  à  un  tiers  pour  savoir  ce  qu'il  en  devait  penseï 
Les  plus ardens, sansattendre sesesplications, Éi arrantinême d'avoi 
ia  connaissoDce  des  artioles  proposés  par  hn,  lui  .adiessaieirt  de 
froteatations  a  très  inciviles ,  dit  firenthis ,  et  ihors  des  tecroes  de  l 
charité.  » 

Lesidépotés  ^e  NorcHitierg,  qui  «valent  loué,  an  commencemeD 
de  la  dièfte ,  son  jële  et  «es  «ifEdks,  se  ^pila^aîent  Ae  Jui  avec  beau 
coup  d'ameirtaioeu  «  C'est  iiraimentune  grâce  partâculiëre^de  Diea 
écrit  Jérâme  Baunigasten ,  l'un  d'entre  eux^  que  la  oonfessiQfi  soi 
%ile  et  pidsliée:  autrement,  dl  <y  a  long-temps  que  nosthéologien 
(lesfCenmissaîsesfprotestaDs)  en  auraient  fait  une  antre.  i4iilippe^ 
fUm  etffantiqulnn  enfant....  Les  autres  âhéologiens  «axons  rn'osen 
parler <;Qntre Philippe,  qui  a  tetlement  levé  la  tète,  qu'il  a éitdemiJ 
rement  au  dbenralier  4e  Lunebmirg  que  ceux  qui  le  bUkmaient,  men 
teient  comme  «des  scélérats....  Voilà  long-temps  «que  durent  «e 
intrigues.  Toutes  des  fois  que  les  princes  sont  enaemlde,  qnelqa 
personnage  vient  ^vm*  4'uéleGleur ,  lui  faire  des  (protestations  d'attache 
>ment,^et  lui  inaîmier  qnUI  s'^ .aperçu  de  ielle  ou  telle  «kilenlioD  d 
l'empereur;  qne  les  choses  pourraient 'encore  s'nrranger  à  Tamiablc 
pourvu  qu'on  fit  le  sacrifice  de  tel  ou  tel  point.  AussKM;  Hiilippeies 
4à  qui  rédige  tles  articles  et  les  commente.  Et  qoandion  iionsjf»pell( 
•et  que  nous  ne  goûtons 'pas  lia  bouillie  qu'on  tnous  a  onHe ,  nos  Ahèc 
Jpgiens  s'emportent «ot  «vont  partout  dire  que  nous  ne  voulons  pas  I 
pais ,  et  que  ^nous  aimons  mieux  frapper  à  tort  et  à  travers  avec  I 
landgrave.  »  Œ>ans  nn&autre  lettre ,  il  passe  toute  imeanve  •:  a  A  crtt 
diète,  dit-il,  personne  n'a  fait,  jusqu'à  ce  jour,  autant -de  mal 
ItÈvangile  que  l^bilippe.  Ofl  ^t  devenu  tellement  orguenieux,  qn 
non-^seulement  il  ne  supporte  pasun  aVis  contraire  an  sien ,  maisqn' 
ijberche  à  inHimider  tout  le  monde  «par  de  violons  ^reproches  «A  4c 
menaces  inoonvenanfles.  C'est  à  'Contre-<;œnrtine  je  t'accuse  àinri, 
cause  delà  grande  estime  que lout  4e  monde  hii  a  portée 'jusqd^iti 
et  qui  m'aifait  mdi-mAme  tai  céder,  en  (bien  des  ooeafiflons,  toUtr 
maconsôionoe  (1).  » 

Quoique  ce  portrait  de  Mélanothon  ne  puisse  prévëldir  contre  l 
réputation  de  douceurqil^lavàit^de^onitemps,  et  àlaqueRe  aacm 
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3i»n^a.cootie(litvU  est  vraisemblable  qpe  sw  la  fin  de  lardiàte« 
pan  tant  de  vicissUudea,  il  dut  s'irmier  et  &'endur«ic.  Gomme 
s  hommes  chez  qui  la  fermeté  vieDt  de  riotelligenee  plutdt 
icaractëFe,fetest  moins* noe  habitude  qii'un  devoir,  Mélano- 
•ut  laisaec  voir  de*  rimpaiience ,  et  blesser  d'autant  plus  par 
stination  qu'où  en  attendait  moins  de  lui.  Peut-être  aussi 
Al  voir  qu'il  n'ignorait  pas  quel  poids  lui  donnaient  ses  hi^ 
et  cette  facilité  de  travail  si  nécessaire  dans  des  négociations 
tées^  S'il  était  simpect  à  tous,  tous  avaient  besoin  de  lui.  Le» 
ques  le  recherchaient  directement  ou  par  des  intermédiaires^ 
BS,  théologien  considérable  dans  ce  parti,  lui  demandait  des< 
u^^.  soit  à  son  auberge,  soit  dans  une  église,,  et  en<i«venait. 
i.,  ditBrentiuft,  jusqii'à  supporte!  la  vue  d'un  prêtée  marié.  Lesi 
les  secrameotaifes  da  Strasbourg,. Bucer  et  Capiton,  offraient: 
donner  à  lui,  moiUé  pour  lui,  moitié  rejetés*  vers  les  églises) 
i€s  par  la  peur  de  paraître  complices  des  eitrai^agances;  da. 
e.  Le  landgrave  lin-méme  ne  refusait  pas  sa  médiation.  Enfin ,. 
r,  tout  en  s'agitant  à  Goboui^  contre  cequ'il  appelait  la  molle 
esse  de  Mélanethon ,  n'en  cédait  pas.  moins  à  son:  ascendant 
l'accord  avec  Luther  qu'il  avait  proposé  de  rendre  aui  évfr^ 
ijoridiction  eccléiastique.  Or,  de  tontes  les  concessions  repro*' 
à  Mélancttion,.  celle-là  était  de  beaucoup  la  plus  inqiortante, 
e  restituait  accL  évéqnes  un  pouvoir  pan  lequel  ils  avaient  lu 
i  de  regagner  tont  ce  qui  leur  était  enlevé  du  cAté  du.dogme; 
Usait  aus  catholiques  :  AccordeiHMHis  la  doctrine:,  et  nous  vow 
ns  la  jjuridiction  épiscopale.  Us  refusèrent  l'échange.  Les  partis 
Dt  sur  la  défensive  ont  une  sagacité  qui  manque  aux:  pantia 
ins.  La  concession  ét^it  si  considérable,  qae  parle  prix  qee  lef 
lés  mettaient  au  Ubre  usage*  de  la  doctrine  ,^  les  catfaoli(|uest 
ièrent  mieux  tout  ce  qu'ils-  perdraient  en  j  consentant.  Ils 
aient  également  de  ces<  offres ,  soit  qn^elles  ftissent  sincère»,, 
'il  s'y  mèlftt  des  arriàre-penséesi.  Le  seul  cpii  les*  fît  de  bonne 
ait  Mélanethon;  car  encore  qu'il  fâi  attaché  de  cœur  à  la  plui- 
es nouveaux  dogmes ,  il  lut  paraissait  bien  plus  pressant  de 
iner  que  de  propager  la  réforme.  H  voulait  la  juridiction  des 
!S  comme  contre-poids  à  la  licence  des  nouveautés  religieuse», 
.uther,  it  s'y  résignait,  ainsi  que  l'électeur  de  Saxe,  comme  Ju 
^moiement  qui  ôterait  à  l'empereur  toute  raison  plausible 
oyer  la  force,  et  ne  gênerait  pas  les  progrès  du  parti.  Bren- 
nn  des  collègues  de  Mélanethon,  qui,  du  resle^  opinait  toi»* 
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jours  avec  lui,  donne  à  Isennemann,  son  arai,  le  secret  de  ceti 
politique.  «  Nos  concessions,  dit-il ,  ne  sont  qu'apparentes.  Si  la  do< 
trîne  est  sauvée,  c'en  est  fait  des  évèques  (1).  b 

Si  la  nécessité  était  la  justice ,  et  qu'il  n'y  eût  de  bien  entrepris  qm 
ce  qui  réussit,  il  faudrait  biftmer  Mélancthon  de  s'être  opiniâtre  i  cetb 
chimère  d'une  transaction ,  au  risque  d'altérer  ce  caractère  de  doa 
ceur  et  de  modestie  qui  le  rendait  si  admirable.  Il  crut  la  paix  possible 
parce  que  la  guerre  ne  l'était  pas  encore.  C'était  un  politique  média 
cre,  et  il  avait  coutume  de  dire  qu'il  n'aimait  pas  les  cours,  para 
que  les  princes  poursuivent  toujours  plusieurs  desseins  à  la  fois.  Ilétai 
bien  plus  propre  à  démêler  les  pensées  que  les  volontés,  et  le  temp 
qu'il  employait  à  éclaircir  les  principes  était  perdu  pour  l'observatioi 
des  passions  et  des  intrigues.  Il  eut  la  douleur  d'être  désavoué  jusqai 
dans  les  négociations  concertées  en  commun,  et  de  voir  ses  actes  01 
démentis  par  ceux  qui  y  concouraient ,  ou  décréditésf  par  des  arrière 
pensées  dont  on  pouvait  le  croire  complice.  Ajoutez  à  cela  les  haine 
des  impatiens ,  les  seuls  qui ,  avec  lui ,  fussent  de  bonne  foi  dans  cett 
question  de  la  juridiction  des  évêques ,  et  qui  ne  supportaient  pa 
qu'on  fit  un  si  grand  sacrifice  à  la  peur  d'un  danger  qu'ils  ne  voyaien 
point.  Ils  en  voulaient  moins  à  Luther  qu'à  Mélancthon  d'une  conces 
sion  qui  pourtant  leur  était  commune,  au  moins  dans  les  actes  pu 
blics.  Outre  plus  de  respect  pour  le  chef  véritable  de  la  doctrine,  o< 
bien  ils  le  supposaient  égaré  par  les  artifices  et  l'insinuation  de  Mi 
lancthon,  ou  bien  ils  ne  le  croyaient  pas  sincère,  et  lui  tenaient  cett 
fausseté  à  vertu;  de  sorte  que  non-seulement  Mélancthon  s'achara 
à  une  entreprise  impossible,  mais  encore  ce  qui  put  lui  arriver  de  pla 
heureux,  ce  fut  de  n'y  pas  réussir  :  car  du  moins  le  manque  de  sucoè 
put  faire  penser  à  ceux  qui  l'accusaient,  ou  que  ses  concession 
étaient  moins  grandes  qu'ils  ne  l'avaient  imaginé ,  puisqu'elles  ne  sa 
tisfaisaient  point  les  catholiques ,  ou  qu'il  n'y  avait  pas  mis  plus  d 
sincérité  que  Luther,  Brentius  et  les  autres  politiques. 

Avant  de  le  plaindre  ou  de  le  blâmer,  cherchons  s'il  y  eut  un  plu 
beau  rôle  que  le  sien  à  la  diète  d'Augsbourg  :  j'entends  en  mettant  < 
part  la  gloire  du  génie,  que  nul  ne  pouvait  disputer  à  Luther,  etqa 
a  des  privilèges  qui  étonnent  la  conscience  des  hommes  simples 
Lequel  valait  mieux,  ou  d'être  impraticable  comme  Zwingle,  qa 
voulait  recommencer  la  guerre  des  anabaptistes;  ou  de  céder,  comm 
Luther,  dans  les  actes  publics,  sauf  à  décrier  dans  le  privé  les  conce» 
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sioDS  faites  en  commnn,  et  de  couvrir  par  Forgueil  et  Taiidace  les  pins 
choquantes  contradictions;  ou  de  raffiner  comme  Bucer,  entre  les 
zwingliens  et  les  luthériens,  pour  donner  à  Téglise  de  Strasbourg 
quelque  caractère  qui  la  distinguât  et  qui  en  relevât  le  chef;  ou  enfln , 
de  travailler,  conune  Métancthon ,  —  au  risque  de  la  maladie  qui  tue 
le  corps  et  de  la  calomnie  qui  tue  Tame,  jour  et  nuit,  par  la  plume, 
par  la  parole,  en  public,  et  dans  le  privé, — à  établir  par  voie  de  con- 
cessions réciproques  une  réforme  qui  ne  fit  disparaître  que  les  scan- 
dales, et  qui  sauvât  la  paix,  Tordre  et  les  lettres,  d'une  nouvelle 
guerre  dé  paysans? 

Pour  moi  qui  n'aime  pas  moins  la  modération  depuis  le  temps  où 
j'en  ai  étudié  l'un  des  plus  beaux  portraits  dans  la  vie  d'Érasme , 
puisqu'il  fallait  que  tout  le  monde  fit  des  fautes,  je  préférerais  la 
conduite  de  Mélancthon  avec  toutes  les  siennes,  d'autant  que  sa  mo- 
dération fut  plus  magnanime  que  celle  d'Érasme.  Car  dans  le  même 
temps  que  celui-ci  écrivait  à  Mélancthon  que,  a  loin  de  se  mêler  des 
affaires  d'Âugsbourg,.il  songe  à  s'éloigner  de  l'Allemagne,  b  Mélanc- 
thon ,  selon  le  mot  de  Luther,  se  macérait  pour  maintenir  cette  paix 
qu'Érasme  se  contentait  de  préférer  à  tout.  La  modération  d'Érasme, 
,  surtout  vers  la  fin  de  sa  vie,  put  ressembler  à  une  retraite  au  moment 
du  danger.  Celle  de  Mélancthon  fut  active  et  courageuse;  elle  pro- 
voqua les  inimitiés  et  y  tint  tête.  Il  courait  les  mêmes  périls  que 
ceux  qui  tenaient  pour  les  partis  violons,  ayant  sur  eux  le  mérite 
de  n'être  soutenu  par  aucune  des  grandes  passions  qui  dérobent  le 
danger,  et  de  risquer  pour  l'intérêt  général  autant  quechacun  d*eux 
pour  sa  cause  particulière.  Or,  s'il  est  vrai  que  dans  ces  grands  évè- 
nemens,  si  manifestement  marqués  du  doigt  de  Dieu,  tout  concourt 
et  tout  sert  au  résultat,  ceux  qui  précipitent  les  choses  comme  ceux 
qui  y  font  obstacle,  ceux  qui  doutent  comme  ceux  qui  affirment, 
personne  d'ailleurs  n'ayant  la  gloire  de  ne  pas  faire  de  fautes,  le  plus 
beau  rêle  est  pour  celui  qui  a  le  plus  souffert  pour  rester  le  plus 
modéré. 

Mélancthon  laissa  d'ailleurs  la  marque  de  son  rare  esprit  dans  la 
confession  d'Augsbourg ,  qui  avait  été  adoptée  conune  le  formulaire 
de  la  nouvelle  doctrine,  et  dont  la  rédaction  était  son  ouvrage.  On 
n'avait  pas  encore  vu  les  questions  de  théologie  exposées  avec  tant 
de  méthode  et  de  clarté,  et  des  interprétations  si  ardues  appro- 
priées si  bien  à  l'intelligence  du  plus  grand  nombre.  Tout  le  parti 
finit  par  y  souscrire.  Ceux  qui  avaient  fait  des  réserves  dans  l'opinion 
qu'elle  serait  acceptée  de  l'empereur,  la  voyant  rejetée  à  la  fin  tout 
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>»edtièiie,»el;itouto6icbose6  renroyées  à  un  concile ,  s'adoucirent  "sur 
46ursdtfféiend6,  et  se Tallièrenti  une  déclaration  dodt  tous  les  poiills 
étaient  égatanent  contestés,  fit  ee  fut  en  quelque  ^ite  du  consen- 
tement de  tous  que  HélanéttioD,  après  tantde1nivaîlipour:la<ftdie 
reconnattne  des'catiioliques,  se-ehargea  d^en  écrire  rapologie  en  tb- 
,ponse  àilarréfutation  que  Fempereur^n  avait  >fait  dresser,  a  Je  me 
-tiens  entetroé  chez  moi ,  écrit-il  à  Camérarius,  à  cause  des  ealom- 
•nies,  et  j'écris:  Tapologie  avec  soin  et  véhémence  «pour  la  pnHJhiiie 
«uhesoin  (1).  »  Il  se  préparait  la  matière  d'aiitres^^loranies  et  de 
nouveaux  périls. 

LîempereuE,<cfBOique  porté  à  une  rupture,  par  lassitude. adtant 
queparrentratnement  de  ses  conseillers ,  et  l'instigation  de  quelques 
ccours ,  hésitait' encore.  (On  était  à  la  fin  de  ^septembre.  L'électeur  de 
Saxe  a[]^t  hit  partir  ses  bagages  et  sa  bouche,  Vempereur  lui  de- 
manda un  4lélBi  detiois  jours.  Iflaîs^qu'étalt-*ce  qu'un  sicourt  inter- 
^vallepoBi^sedéeider,  soit  à  aeoorderileilibre  usage  de  la  doctrine  en 
Tetemmt  la: juridiction  épiscopMe  ,^oit  àitmit  renvoyer  à  un  «oudle, 
xsott  enfin  à  remettre  en  vigueur  les  ^édHs  de  Verras?  L'électeur, 
qui  n^espâraitpins^depdisHong-lemps  que  le  premier  parti prévelAt, 
letpmor  ^i  îles^deux  antines'étaient  une  rupture,  aprèstiveir ^dontié 
-ee  dernier  gage  de  boanevolonté ,  7dtournaâans>  ses  états.  Tous^tes 
^neeset  députés  des  villes  en  firent  autant,  et  la  diète  fut  elose. 
(Tout  (e^DHmde  emportait  en  se  retirant  ou  l'espoir  m  la  crainte  delà 
uguerre.iLe  retour  aux'édils' de  Worms,' qui  pamiMiit<  devoir en^ètie 
da^clarationimmédiale ,  n'envfut ,  à  eause^des^é^^emeiis  qui  ^wê- 
"Vinrent ,tque  la  menace  pour«l'aveiin'. 

*VHI.  —  PRÉPARATIFS  DE  GUERRE.  —  MÉLANCTHON  EST  APPELÉ 
EN  FRANCE  PAR;FRANÇ0IS  P'. 

X'éffét  de  la  diète  d^Augsbourg  fut  de  '  fortifier  deux  ligues  qui , 
d'ailleurs,  existaient  déjà,  mais  plus  en  projet  qu'en  action  :  la  ligue 
'd'Augèbourg  formée  par  les  catholiques,  et  la 'ligue  de  Smalcalde 
^ïbrraiée  paries  prdtestans.  La  première  commença  les  hostilités  en 
'élisant  roi  des'Roraaîns,  sans  le  concours  desprince^réformés,  Ferdî- 
'nand,  frère  de  Charles-Quint.  La'ligue  de  Smalcàlde  protesta  contre 
cette  éleiition.  Dès-lors ,  les  prépartitifs  de  guerre  se  firent  ouverte^ 
ment.  L'électeur  de  Saie  consulta  ses  théologiens  sur  la  légitimité 

(1)  Cùrp.  réf.,  tom.  II ,  no  M8. 
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(megMire  pourla  défense  da  là^nelîgiM.  Lttfben  qnoiqiie  préfife- 
iiBtIaptixv»  seJaiflmit  entraîner  aoi idées  de  gwnrre,  et,  comme  enj 
toutes  ses  actioDS  principales,  là  où  l'esprit  Tavaitlait  héaiteri  lachnr 
le^éeidAili  Pottr-Métencthen-,  il  iie;vottlolid!afaafd  l^gnerreànacnn 
prix»;  miis-,soîi*cantngîoii;»  to»t  le  monde  s'y  prépBfantiaaiourderlai, 
soit  4a*a  'crût  qae  les  prép^uratifs  onème  rempètheraiéntt  d'èdaten  il) 
fioitpai  déclarer  qu'il  ii'eftdésappiDnTftit'pa&laspenaéQveÉqu'ilfaUaitr 
se^tenir  pr&t  peur  se  fairejespecten . 

te  De.  m'étaiiBerabi  pasiqne;  l'éapntide'gvaTej  ne  rèûtnagné  lai*^  • 
oème.  Te&t:de  faUgnes  de  corps  etd'espgrit  pourroondUer  iésdeos: 
prtûà  AugsboBTg^jMiConsîdéfaAioaiQntiiement'sara'iiéaà  la  paîr^ 
Iiiperta  oa  l'aRaibUssement  dases*  amiliéft^,.lessattaipM8>(|ai-rat^« 
tondaient,  jppsa  awk' livré ;dn9  piNiitif<qQ«  lesi  adlenwns  n'araîaaU 
otme  pas4aîgnA|]rendre  y  tantd'effbrts  perdn&et  dè^dangersanw»- 
sift  pour  l'avenir.  a^aieotidèJe.'diipos^iàridée^d'une'Jirttefouyertei. 
cMfiqnaleaoathol^iiQs.,  écritHlàiBren^  n'onÉ^nB^odinde'meil 
ponr.  pacîfieatenr,  et  qu'ils^  aiment  inieaxjn'àvmfipaiireDneniii,  jet 
feni ce  qu'exige  laetfoeutafice;  et^jf  défentoinatre îcaoser fléèto i 
nwat  (!)..»! 

Lm  théologiens  de.Gharles^nintiie  Ini^conseillaienttpas  ja^gueir»; . 
nsaffisait,  dans  learopiittOa,qiei'emp8reQrfltiexécnter.lesdéeretai^ 
dl  ne  fantpastfam  la  pierre, .criâitfioehléas,  il  faut  sévin  parles 
Mb  eti  les  Insemens*  .S! ilft  n'entendent  pas  les  paroles  4  eh  bien  t  quSil». 
entendent  le  bfoît  de^1clia<nefi^ot.des  fonets,  qu'ils  goâtent*des  hon*^ 
rears:  de  la»  prisenjnsqu'àvoe  qu'ils  rmennent.  à(Ia>vécrté^(^«  di  Sb' 
Charies^aintn'éeonta  paases.thàoJogieBS^  G(»cUéus«a'pavtioQlier; 
c'est. qn'îLsafailiqnfefkire  eséenter  les  déerete,  c'était  déclarer  la* 
guerre.  Il  se  décida  par  la  politique,  comme  il  avait  fait  d'ailleurs' 
ji2Mpi*aleff8u  La  SuisseétaitionifenUes  Turcs  menaçaient d^envahirila 
Hongrie;  valaitrilameux^iairelÉgaerre  aux;  Torcs^  avec TAllemagnerr 
protestante  «t.catheKque^  réames^seus  ledrapsèattioonDmundereflBh- 
pire  ,.que  lafaire  en  naème  temps.aux  Turcs!  eta  l;AUemagaepn»te8^ 
tante? Charlese-Qnînt i ne  oonsulta  pas  Coohléus^  et^se  décidaipourlè* 
piemier  parti.  U  aebetav  par  la$ti:ève'deNurembergi(lâ32^  et  parler 
retrait  des  ^ilsde:Wormset.d'Augsbourg:,  les-sûcouia  dtspnvtes*^ 
tans,  et  le  seul  bruit  de  l'union  de  l'Allemagne^QtfdePemperevr 
diiapa;les.pro}étS(de8rTurea«  Dansvle  même  temps^.  làiguorreavaît 


(1)  Corp.  re/:;  tom.  ir. 

(1)  'ffdHppiques^e  OdeMéus ,  ÏV;  Tt.' 
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cessé  en  Suisse,  parla  mort  de  Zwingle,  frappé  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  et  réglise  suisse  se  dissolvait  pour  être  recueillie  plus  tard  et 
réorganisée  par  Calvin. 

Cette  année-là ,  mourut  Télecteur  de  Saxe ,  Jean ,  prince  pacifique , 
qui  avait  inspiré  ou  soutenu  la  plupart  des  démarches  de  Mélanc- 
thon  à  la  diète  d'Âugsbourg.  Cette  mort  et  les  incertitudes  d'un  nou- 
veau règne  ne  changèrent  pas  les  résolutions  de  Charles-Quint.  Il  avait 
promis ,  dans  le  traité  de  Nuremberg,  d'obtenir  du  pape  la  convoca- 
tion d'un  concile ,  et  il  s'y  employait  avec  activité.  Le  pape  Clément 
n'accorda  qu'à  demi  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  refuser ,  et  des  légats 
furent  envoyés  en  Allemagne,  en  apparence  pour  témoigner  de  sa 
bonne  volonté,  en  réalité  pour  éprouver  les  protestans  sur  les  condi- 
tions qu'il  songeait  à  mettre  au  concile.  Ces  conditions  étaient  que 
rassemblée  serait  présidée  par  lui ,  et  que  les  protestans  s'engage- 
raient d'avance  à  se  soumettre  au  jugement  qui  serait  rendu.  Tous 
les  théologiens  saxons,  à  l'exception  de  Mélancthon,  déclarèrent  qu'il 
ne  devait  être  souscrit  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  des  deux  conditions. 
Mélancthon  se  réunissait  à  eux  pour  repousser  la  seconde,  qui  n'était 
qu'un  piège  grossier;  mais  il  insistait  pour  qu'on  acceptât  la  pre- 
mière ,  et  il  ne  parut  pas  voir  que  le  pape  n'y  tenait  tant  que  parce 
qu'elle  le  rendait  arbitre  du  jugement  à  intervenir. 

Au  reste ,  le  concile  n'eut  pas  lieu ,  le  pape  n'en  voulant  pas  sans 
les  conditions  proposées,  et  l'empereur  n'étant  pas  d'humeur  ni  peut- 
être  en  mesure  de  l'obtenir  de  force.  Cependant  ni  la  promesse  n'en 
fut  retirée  parle  pape,  ni  les  démarches  ne  cessèrent  du  cAté  de 
l'empereur.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  mort  de  Clément, 
arrivée  en  153Sh,  au  milieu  de  ruses  et  d'efforts  incroyables  pour 
éluder  le  concile. 

Il  y  eut  quelque  intervalle  oà  Mélancthon  reprit  ses  travaux  litté- 
raires, mais  avec  des  interruptions  continuelles  et  toutes  sortes  de  dé- 
goûts. Les  affaires  religieuses  détournaient  tout  le  monde  de  l'étude 
des  lettres.  On  montrait  si  peu  d'empressement  pour  les  cours  de 
belles  lettres,  quelle  que  fût  la  nouveauté  des  matières,  presque  ton- 
tés  inconnues ,  que  le  professeur  le  plus  populaire  de  l'Allemagne 
était  souvent  réduit,  faute  d'auditeur,  à  changer  d'un  mois  à  l'autre 
le  programme  de  ses  leçons. 

a  J'avais  espéré,  dit-il  dans  un  avertissement  afBcbé'aux  portes  de 
l'académie ,  que  la  douceur  de  la  seconde  olynthienne  inviterait  un 
grand  nombre  d'auditeurs  à  connaître  Démostbènes  ;  car  que  peut- 
on  imaginer  de  plus  doux  et  de  plus  solide  que  cette  harangae?  Hais, 
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je  le  vois,  la  jeunesse  est  sourde  à  de  tels  auteurs.  J*ai  pu  à  peine  re- 
tenir dans  la  salle  quelques  auditeurs,  qui,  par  égard  pour  moi,  n'ont 
pas  voulu  m*abandonner ,  ce  dont  je  leur  rends  grâce.  Je  n'en  contî- 
noerai  pas  moins  à  Taire  mon  devoir ,  malgré  les  gens ,  dira-t-on  dans 
les  diners ,  et  demain  j'expliquerai  la  quatrième  philippique  de  Dé- 
inosUiènes(l).  » 

Quoique  la  quatrième  philippique  de  Démosthènes  ne  soit  guère 
moins  douce ,  selon  sa  charmante  expression ,  que  la  seconde  olyn- 
thienne,  un  mois  après  la  même  solitude  le  força  de  prétexter  la 
publication  prochaine  d'une  traduction  des  Philippiques  pour  en  sus- 
pendre l'explication.  Il  y  substitua  des  leçons  sur  les  problèmes  d'Aris- 
tote,  dont  il  vanta  aussi  la  douceur  dans  l'affiche  de  son  cours,  pro- 
bablement avec  un  peu  plus  de  soccès ,  à  cause  du  nop  d'Aristote ,  si 
populaire  encore ,  quoique  vaincu  enfin  avec  la  scholastique. 

niui  fallait  user  des  mêmes  insinuations  pour  faire  venir  des  audi- 
teurs aux  leçons  sur  les  poètes ,  dont  il  entremêlait  ses  explica- 
tions des  orateurs  et  des  philosophes.  Voici  comment  il  tâche  de  les 
allécher  pour  Homère  :  «  J'ai  résolu ,  dit-il ,  avec  la  grâce  de  Dieu , 
d'expliquer  quelques  chants  d'Homère.  J'y  consacrerai  la  sixième 
heure  du  soir,  les  mercredis ,  et ,  selon  ma  coutume,  gratuitement. 
Ce  qu'on  a  dit  d'Homère ,  qu'il  a  mendié  pendant  sa  vie ,  n'est  pas 
moins  vrai  d'Homère  mort;  car  il  erre  çà  et  là,  cet  excellent  poète, 
denoandant  qui  veut  l'entendre.  Il  ne  peut  pas  promettre  d'argent; 
mais  il  promet  la  science  des  grandes  et  des  belles  choses.  Il  ne  s'a- 
dresse pas  à  ceux  qui  étudient  les  arts  lucratifs,  et  qui  font  consister 
la  sagesse  à  mépriser  tout  savoir  honorable.  Que  si,  par  accident, 
Homère ,  comme  il  est  aveugle,  vient  à  se  heurter  contre  quelqu'un 
de  ces  sages,  il  prie  qu'on  le  renvoie  poliment,  comme  Platon  le  ren- 
voie de  sa  république  (2)....  » 

La  dispersion  de  Tacadémie'de  Wittemberg,  que,  sur  une  fausse 
appréhension  de  la  peste,  l'électeur  avait  transportée  àléna,  vint 
ajouter  à  ses  devoirs  et  à  ses  sollicitudes.  Il  avait  été  chargé  de  pour- 
voir à  ce  que  ce  déplacement  se  fit  au  moindre  dommage  possible 
pour  les  études.  Il  fallut  d'abord  prendre  des  mesures  pour  que  la 
DOQTelle  de  cette  émigration  ne  causftt  pas  de  troubles.  Un  grand 
nombre  d*étudians  parcouraient  armés  les  rues  de  Wittemberg  :  il 
fallut  les  calmer  et  leur  ôter  leurs  armes.  A  léna,  les  difficultés  aug- 


(1)  CofTi.  re/:,  tom.  U ,  n»  1109. 
(t)/6ici.,ii«10ii. 
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meotèrent.  La  YiBe  a?aU  mis  on  monastère  à  la  disposition  daséta- 
dians  ;  mais  ce  monastère  était  sans  meobles ,  et  Jie  powatt  {usonh 
tenir  tout  le  monde.  La  plupart  erraient  dans  la  ville,  sans  domidev, 
sans  livre»,  et  comme  dans  un  camp.  Les  plus  ridie&  faisaient  Ywr 
des  lits  de  cher  eux;  mais,  en  attendant,  ils  couchaient  par tem,, 
ainsi  que  les  parens,  venus  pour  les  suivre  dans  leurs  étodea.  Gep«K 
dant  Tordre  ne  fut  pastroîiblé,  et  les  cours  pucent  reoonmMow 
après  quelques  jours.  Le  sénat  d*Iéna,  qpi  avait  eu  penr  dea^éândiaia»» 
sur  leur,  réputation  un  peu  exagérée,»rassuré  et  adooci  par  ces  di^ 
positions  pacifiqpes,  avait  fini  par- les  traiter  en  hôtes ,  jusqu'à  faite 
venir,  pour  eux  dé  la  hière  qpi  leur,  étaiti  vendue  meilleur  raarcbéi 
qu'ailleurs. 

Mélancthon ,  au  mois  d!août  1535 ,  était. dégoûté  de  la  Saxe ,  jdkA 
laissait  tenter  de  divers  côtés  d'en  sortir.  Il  écrit  à  Camérarins  ea 
grec,  conune  dans  toasJes  cas  graves,.qu*il  lui  faudra  quitter  un  jour 
ce  pays  qui  loi. est  peu. propice.  Le  duc  de  Wurtemberg,  Ulrich,, 
l'appelait  dans  ses  états. .  Dans  le  même  tempa ,  on .  loi  écrivait  de 
Pologne  dans  les  termes  les  [dus  pressans.  Enfin,  François  I*'  l'iavii- 
tait  de  sa  main  à  se  rendre  en  Fxancepour  s'x  employer  au  rétablis^ 
sèment  de  la  paix  religieuse.. 

Mélancthon  était  fort  célèbre  à  Paris^  Les.  théologieosrde  la  Sorr 
bonne  le  connaissaient  et  le  goûtaient  depuis  un  écrit  qu'il  savait  onu- 
posé  à  la  prière  de  Guillaume  Du  Bellay^,. frère  de  Jean,.év&|(ieda' 
cette  ville,  sur  les  principaux  articles  de  la  nouvelle  doctrine.  Dans 
cet  écrit ,  qui  devait  servir  de  texte  à  des  délibérations  entre  bonunes 
de  savoir ,  il  n'avait  rien  outré.  Il  n'y  demandait  ni  le  changement  de. 
la  juridiction  ecclésiastique,  ni  l'abolition  de  la  suprématie  romaine., 
n  se  montrait  coulant  sur  la  question  des  deux  espèces.  Rien  ne  jus- 
tifie  mieux  l'auteur  de  cet  écrit  d'avoir  si  longtemps  caressé  l'espér 
rance  d'un  accord  entre  les  deux  partis,  que  la  version  latine  qui  en 
fut  répandue  en  France ,  très  certainement  de  l'aveu ,  si  ce  n'est 
même  avec  les  corrections  de  l'évèque  de  Paris.  C'est  la  réforme  daos 
les  limites  où  l'auraient  acceptée,  où  l'acceptaient  dans  toute  la  cbrér 
tienté  tous  les  esprits  éclairés  et  de  bonne  foi.  Le  rêve  de  MélancthoD 
était  celuide  tous  les  hommes  {)our  qui  les  qyestions  religieuses  n'é- 
taient ni  un  prétexte  politique,  ni  un  champ  clos  oratoire. 

C'est  àla^ttite  des  premières  persécutions,  etsur  l'avis  de  Jean  Da 
Bellay,  évèque  deHParis,  et  de  Guillaume  son  frère,  que  François  1"^ 
eut  l'idée  d'appeler  Mélancthon.  Il  lui  en  fit  faire  les  premières  ou- 
vertures par  Barnabe  deVoray ,  un  des  disciples  secrets  de  Mélàoctlion; 
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^éloi-ci  ôbjeota  la  difficnlté  d'obtenir  une  permission  de  Télecteur 
etirinuttlHé  d'un  voyage  dans  un  but  d'arrangement.  Qu'y  gagne- 
rait la  France?  Qu'y  gagnerait  la  religion?  «  Si  j'obtiens,  disait-ll, 
qu'on  ne  brtlle  pas  ceux  qui  ont  quitté  le  froc,  faudra-t-ll  laisser 
mettre  à  mort  ceux  qui  n'approuvent  pas  (les  liturgies  ni  le  culte  des 
'Saints?  Hais  alors  on  ne  manquera  pas  de  dire  que  je  suis  exigeant 
sur  les  TpetHes  choses  et  trop  coulant  sur  les  grandes.  Si  j'accorde 
trop,  parla  considération  du  temps,  du  pape,  des  personnes ,  ce 
^era  un  préjugé  contre  moi  dans  le  concile.  Qui  saitmème  si  le  roi  de 
France  ne  se  croira  pas  quitte  avec  les  nouvelles  doctrines,  au  moyeti 
de  quelques  conférences  ou  il  m'aura  appelé ,  et  s'il  ne  se  refroidira 
pas  sur  l'idée  même  d'un  concile  ?» 

'De  nouvelles  instances  de  Guillaume  Du  ^Bellay  le  décidèrent,  et, 
^avant  même  d'en  avoir  écrit  à  l'électeur  de  Saxe,  il  avait  pris  l'en- 
gagement de  partir.  François!"  ne  fit  pas  attendre*le  sauf-condtiît 
qu'il  demandait,  et  il  lui  écrivit  de  sa  main,  le  priant  de  se  hftter,  et 
lui  promettant  toute  sa  protection. 

Ifélancthon  demanda  le  consentement  de  l'électeur.  Il  avoua  au 
'priuce  qu'il  s'était  engagée  faire  ce  voyage,  sauf  toutefois  son  agré- 
ment, a  Si  je  manquais  à  ma  promesse,  écrivait-il,  il  semblerait  que 
^j'eusse  peur  ou  que  je  voulusse  offenser 'le  roi.  Je  partirai  donc  si 
TOtre  grâce  m^en  donne  la  permission.  11  est  bon  que  les  nations 
étrangères  commencent  à  nous  conusrttre,  et  nous  distinguent  des 
anabaptistes,  avec  lesquels  on  affecte  de  nous  confondre.  S'il  m'est 
interdit  d'aller  à  Paris,  je  crains  que  les  partisans  de  la  modération , 
et  le  frère  deil'évâqne.de  Paris,  enipariicuUer,  ne  «rient  compro- 
mis (1).  » 

L'électeur  lui  répondit  par  un  refus  très  dur  selon  Mélancthon , 
plein  de  ménagemens ,  sMl  faut  en  croire 'l'électeur,  écrivant  à  son 
isonseiller  Bmck.  On  lui  opposait  les  conférences  qui  devaient  avoir 
liea  au  sujet  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohènse ,  et  où  le  prineepourrdit 
avoir  besoin  de  Mélancthon.  En  outre ,  François  I*',  faisant  ouverte- 
ment des  pi^paratifs  de  guerre  contre  l'empereur,  'le  consentement 
-4eirélect6ur  au  départ  de 'Mélancthon  li'eût-il  point  paru  une  ouver- 
itufeoa  roi  de  ^Francef?*  C'étaient  là  les  prétextes  du  refus.  Les  vraies 
raisons,  l'électeur  les  donne  à  son  conseiller  dans  un 'postseriptum 
^tte^iarnième  lettre.  «  Il  e^à  craindre ,  dit  ce  prince,  que  Mélancthon 

(1)  Voir  aux  pièces  justificatives  de  la  Vie  de  Mélancthon,  par  Gamérarius,  édi<* 
don  de  Théod.  Strobelius. 
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ne  fasse  des  concessions  qui  le  brouillent  avec  Luther;  que  les  Fran- 
çais, peu  soucieux  de  se  convertir,  ne  cherchent  à  se  jouer  de  loi; 
que  son  influence  ne  soit  nulle,  même  sur  les  mécontens  de  ce  pays, 
lesquels  sont  plutôt  érasmiens  qu'évangéliques;  qu'enfin  on  ne  veoÔle 
se  servir  de  Mélancthon  pour  lui  faire  approuver  le  second  mariage 
du  roi  anglais  (1).  n  Ou  ne  voulait  pas  qu'il  allât  en  France  achever 
de  s'adoucir  jusqu'à  la  connivence.  LuÙier  intervint  sans  succès  :  fl 
approuvait  l'idée  de  ce  voyage,  soit  qu'il  y  vit  un  moyen  de  faire 
cesser  au  moins  pour  un  temps  le  malaise  qui  le  séparait  de  Hélaoc- 
thon,  soit  qu'il  pensAt  que  le  moindre  point  que  la  réforme  pût 
gagner  en  France  vaudrait  bien  toutes  les  concessions  dont  Mélanc- 
thon  l'eût  acheté. 

Barnabe  de  Yoray,  revenu  sans  Mélancthon,  trouva  le  roi  toot 
entier  à  ses  préparatifs  de  guerre  contre  Charles  Y.  François  oe 
s'occupa  plus  de  cette  affaire ,  et  la  persécution  continua. 

Â  la  suite  de  cette  négociation ,  Mélancthon  alla  à  Tubingue,  moitié 
pour  rétablir  sa  santé,  moitié  pour  échappera  des  disputes  pour  les- 
quelles il  prenait ,  d'ailleurs,  si  peu  la  peine  de  dissimuler  son  peu  de 
goût,  que  Camérarius  se  crut  obligé  de  lui  reconmiander  plus  de  pré- 
cautions dans  sa  correspondance.  On  donna  des  motifs  plus  particuliers 
de  ce  voyage.  On  disait  qu'il  s'éloignait  pour  ne  pas  revenir;  on  coi- 
porlait  des  lettres  où  il  était  parlé  d'un  nouveau  dissentiment  entie 
Mélancthon  et  Luther.  Ces  bruits  étaient  fondés ,  mais  la  crainte  des 
uns  et  l'espérance  des  autres  les  exagéraient. 

IX.  —  QUERELLE  DE  MÉLANCTHON  AVEC  CORDATUS  ET  JACQUES 
SCHENK.  —  CONFÉRENCES  DE  SHALCALDE. 

Parmi  les  professeurs  de  l'académie  de  Wittemberg ,  qui  penchaieot 
le  plus  ouvertement  pour  les  doctrines  de  Mélancthon ,  était  Creot- 
ziger,  ou  Cruciger,  selon  l'usage  universel  de  latiniser  les  noms. 
Quoique  fort  attaché  à  Luther,  il  était  de  cette  école  modérée  que 
Luther  qualiflait  d'érasmique,  et  qui  avait  pour  chef  Mélancthon.  II 
enseignait  alors  la  théologie.  Ayant  à  faire  des  leçons  sur  la  justifi- 
cation ,  qui  était  l'une  des  plus  grandes  nouveautés  de  la  doctrine  de 
Luther,  il  avait  adopté  l'interprétation  de  Mélancthon ,  laquelle  coo- 
sistait  à  faire  aux  bonnes  œuvres  une  plus  forte  part  que  ne  voulait 
Luther. 

(1)  Corp.  réf.,  {om.llL 
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Je  n'ai  ni  le  talent  qa'il  Tant  pour  exposer  des  questions  si  ardues, 
ni  le  goût,  presque  plus  nécessaire  que  le  talent,  et  qui  seul  peut 
ouvrir  l'esprit  et  le  soutenir  dans  l*étude  de  ces  mystères  de  la  théo- 
logie chrétienne.  Cependant  j'ai  dft  faire  des  efforts  pour  com- 
prendre, au  moins  dans  les  généralités,  un  des  points  de  la  nouvelle 
doctrine  qui  donna  le  plus  de  trouble  à  Mélancthon ,  et  lui  attira  le 
plus  de  tracasseries. 

Après  la  question  de  l'autorité,  que  les  catholiques  plaçaient  à  la 
fois  dans  les  livres  saints  et  dans  les  traditions  des  conciles  et  de  l'é- 
glise romaine,  et  les  protestans  exclusivement  dans  les  livres ,  la 
question  de  la  justification  était  la  plus  considérable  que  la  réforme 
eût  soulevée.  Être  justifié ,  c'est-à-dire  quitter  l'état  injuste  pour 
l'état  juste;  d'impie,  de  païen ,  devenir  enfant  de  Dieu;  d'exclus  de 
ses  divines  promesses,  y  être  à  jamais  participant;  quel  plus  grand 
intérêt ,  et  où  était -il  de  plus  grande  conséquence  d'assurer  les 
esprits ,  puisqu'il  s'agissait  pour  eux  de  la  vie  ou  de  la  mort  éter- 
nelle? Or,  dans  la  doctrine  catholique,  on  était  justifié  principale- 
ment par  les  bonnes  œuvres.  La  part  de  la  foi ,  car  il  fallait  bien  qu'il 
y  en  eût  une,  se  réduisait  à  la  connaissance  de  la  loi  chrétienne ,  et 
en  quelque  sorte  à  l'habitude  de  s'y  conformer,  sans  ardeur  particu- 
lière comme  sans  doute.  Luther  changea  tout  cela.  Saint  Paul  avait 
dit  :  a  Nous  sommes  justifiés  par  la  seule  foi.  »  Luther  ajouta  :  ce  Par 
la  seule  foi ,  sans  les  œuvres.  »  Dans  la  doctrine  catholique ,  la  foi 
était  implicitement  dans  les  œuvres  ;  dans  la  doctrine  luthérienne, 
elle  en  était  séparée,  elle  était  tout.  Il  est  vrai  qu'à  cette  foi  paisible 
et  de  tradition,  que  demandait  la  doctrine  catholique,  la  doctrine 
luthérienne  substituait  une  foi  spéciale,  absolue,  véhémente,  mar- 
quée du  caractère  de  son  auteur,  et  réclamant  de  Dieu  la  justifica- 
tion à  titre  de  promesse.  Cela  consistait  à  dire  dans  la  pratique,  de 
toutes  les  forces  de  son  être  :  «  Je  crois  que  mes  péchés  me  seront 
remis  par  les  seuls  mérites  de  Jésus- Christ,  médiateur  et  propi- 
tiateur.  » 

C'est  ce  qu'on  appela  la  justice  imputative.  Dans  le  commence- 
ment, on  fut  si  épris  de  cette  justice,  qu'on  ne  s'occupa  point  des 
oeuvres.  On  les  proscrivit  dans  ce  qui  n'en  avait  été  que  l'abus ,  à  sa- 
voir dans  les  pratiques  extérieures  et  superstitieuses,  au  moyen  des- 
quelles les  catholiques  croyaient  acheter  la  justification ,  telles  que 
les  jeûnes  et  les  pèlerinages,  comme  aussi  dans  l'excès  des  vœux  de 
religion,  et  dans  ces  fuites  au  fond  des  monastères  ou  dans  les  soli- 
tudes, pour  échapper  aux  mauvaises  œuvres  par  l'inaction. 
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a  QueUes  sont  les  bonnes  œuvres  qpi  ne  laissent  pas  da  doute? 
disait  Luther^  Y  en  a-t-ii  d'assez  évidentes,  d'assez  claires,  d'assez  di»- 
Unctes  de  ces  actions  intéressées  que  notre  amour-propre  regarde* 
comme  bonnesv  pour  qpe  nous  soyons  assurés  (pi'elles  nous  justi-* 
fient?  D  Et  il  citait  l'exemple  da  pharisien  de  l'Évangile,  qui  se  croit 
juste  parce  qpx'il  a>  satisfait  à  la  loi.  Il  opposait  à.  oe  doute  oùnoas> 
laissent  même  nos  bonnes  actions  la  certitude  qu&  nous  donne  la  foi. 
en  ce  dogme  que  nos^  péchés  nous  sont  remise  partie,  naédiation  de 
Jésus-Christ. 

Il  fallait  tout  le  premier  enivrement  de  cette  foi  ^éciale  pour  dé- 
rober à  Luther  et  à<  ses  disciples  la  nécessité  du'  concoui^  de  la  foi 
et  des  œuvres*  dans  la  justification  ;  mais  cette  difficulté  qufils  n'a*- 
vaient  pas  vue  d^abord  ne  tarda  pas  à  se  montrer  dans  toute  sa  focoe:* 
B'abordy  leurs  adversaicefr  ne  manqpièrent  pas  de  la  leur,  opposer^  et 
de  comparer  ce  prétendu^doute  où  nous  laissent  nos  bonnes  œuvre&v 
au  doute,  bien  autrement  grave,  qui  vient  nous  inquiéter  au  seia 
même  delà  foi^eique  Luther  ignorait  moins  que  personne..Ën8uite, 
bon  nombre  de  partisans  de  la  justice  imputée,  et  Mélanctfaon  ea 
particulier,  par  leurs  efforts  même  pour  étai»lirce  point, étaient  en- 
traînés malfpé  eux  vers  la  doctrine  des  bonnes  œuvres,  d'autant  plusi 
nécessaire  que  la  foi  est  plus  languissante.  Mélanctbon^  avait  eu^  à; 
traiter  cette  questionna  phimeurs  reprises^,  et  pour  tous  les«  degrés  da 
lecteurs,  depuis  les  enfans,  pour  lesquels  il  avait  faitdes  catéchismes 
de  la  nouvelle  doctrine,  jusqu'aux  ttiéologiens  les  plus  raffinés*  IL 
s'était  donné  des  peines  incroyables  pour  retenir  les  bonnes  œuvres 
dont  son  esprit  pratique  sentait  toute  la  nécessité,  et  toutefois  ne  pas 
abandonner  la  justice  imputative ,  aux  charmes  de  laquelle ,  poun 
parler  comme  Bossuet,  il  ne  put  jamais  renoncer. 

Il  y  avait  un  égal  péril  à  trop  donner,  soit  à  la  foi^  soit  aux  œuvres* 
Trop  donner  à  la  foi ,  c'était  autoriser  les  anabaptistes  qui  disaient 
après  Luther,  mais  en  appliquant  sa  théorie  :  La  foi  sans  les  œwres! 
et  qui ,  la  main  dans  le  sang ,  se  croyaient  absous  en  criant  du  fond 
de  la  poitrine  :  Je  crois  que  mes  péchés  me  sont  remis  par  Jésus 
médiateur.  Trop  donner  aux  œuvres ,  c'était  rouvrir  la  porte  à  ces 
abus  de  recherche  de  perfection  chrétienne  qui  avaient  rempli  les 
déserts  et  plus  tard  les  couvons ,  et  égaré  la  conscience  dès  peuples 
sur  la  nature  des  bonnes  œuvres  remplacées  par  des  pratiques  super- 
stitieuses. En  outre,  Mélancthon  avait  peur  d'encourager  certains 
esprits,  à  demi  païens,  qui  prétendaient  qu'il  n'y  a  d'autre  justice 
que  celle  des  œuvres,  et  qu'à  cet  égard  les  Éthiques  d'Aristote  en 
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apprennent  autant  que  rËvangile.  H  sMmprimàit,  enëfTet,  ilés' livres 
où  Ton  comparait  les  paroles  du  Cbrist  avec  celles  de  Socrate  et  de 
Zenon,  et  où  on  le  disait  venu  dans  le  monde,  moins  poor  nous 
obtenir  la  justification  par  ses  propres  mérites  que  pour  nous  appren- 
dre par  quelles  actions  et  par  quel  accroissement  de  notne  dignité  per- 
sonnelle nous  la  pouvons  obtenir. 

H  est  intéressant  de  lire  de  quels  artifices  honnéte^irélancthon 
s'est  servi ,  dans  ses  nombreux  écrits  sur  cette  màtiète,  pour  demeurer 
dans  la  justice  imputative ,  loin  des  exôés  des  anabaptistes,  et  pour 
faire  la  part  des  œuvres,  sans  pencher  vers  les  catholiques  ni  vers 
les  demi-païens.  Luther  n'avait  pas  pris  tant  de  peine;  une  fois  le 
dogme  de  la  justification  par  la  foi  profclamé ,  il  ne  s'était  pas  soucié 
de  le  concilier  avec  les  œuvres,  et  S'était  reposé  dans  la  joie  de  son 
4nventioa;  ou  bien,  lorsque  les  évènemens  Fen  avaient  pressé,  il 
avait,  selon  le  besoin  de  sa  politique  ou  de  son  orgueil ,  tantôt  abondé 
dans  son  premier  sens,  tantôt  fait  à  la  doctrine  des  œuvres  des  con- 
cessions inattendues,  peu  calculées,  et  conune  avec  la  pensée  de  les 
retirer  dans  l'occasion.  PourlUélancthon  qui ,  dès  le  commencement , 
avait  voulu  faire  des  dogmes  du  maître  des  règles  pour  sa  .propre 
conduite,  ce  partage  impossible  l'avait  toujours  agité.  Il  sentait  la 
nécessité  de  ne  pas  séparer  la  foi  des  œuvres  ;  mais  voulant,  à  l'exem- 
ple de  Luther,  une  part  absolue  pour  la  Toi,  et  seulement  une  part 
relative  pour  les  œuvres,  il  n'arrivait  pas  à  concilier  deux  choses 
inégalement  nécessaires,  et  voyait  bien  que,  dans  la  pratique,  celle 
qui  serait  la  moins  nécessaire  serait  bientôt  rçjetée  comme  inutile. 

Il  serait  malaisé  de  déterminer,  sous  la  forme  d'un  dogme  quel- 
conque, en  quoi  il  différait  de  Luther.  C'était  moins  une  opinion 
décidée  que  des  scrupules  enveloppés  de  ténèbres  qu*il  ne  pouvait 
ou  n*osait  dissiper.  Mais  telle  était,  dans  le  parti,  l'autorité  de  sa 
conscience,  que  ces  scrupules  même  formaient,  sur  ce  point  de  doc- 
trine, comme  une  école  nouvelle,  quoiqu'il  n'y  eût  véritablement 
pas  de  dogme  nouveau. 

Cruciger ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  enseignait  à  l'académie  de  Wittem- 
berg  ces  légères  nuances  ou  plutôt  ces  incertitudes  de  Mélancthon. 
Ses  leçons,  qui  avaient  été  recueillies  et  publiées,  émurent  un  certaiii 
Cordatus,  pasteur  de  Nimeck,  qui ,  s'ennuyant  d'un  si  petit  théâtre, 
voulut  se  faire  voir  sur  celui  de  Wittemberg.  Il  avait  été  l'un  des 
élèves  de  Mélancthon.  C'était  un  de  ces  hommes  sans  lumières ,  qui 
ont  une  sorte  de  bonne  foi  sourde  et  intraitable,  et  qui  se  passionnent 
jusqu'au  fanatisme  pour  le  peu  qu'ils  entrevoient*  Quoique  jeune  et 
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marié,  il  avait  eu  des  attaques  d*apoplexie.  Son  jugement,  nata^eIi^ 
ment  borné,  était  encore  offusqué  par  le  sang;  ses  idées,  obscures 
et  confuses ,  semblaient  des  mouvemens  de  colère  mal  comprimés. 
11  écrivit  d'abord  à  Cruciger  une  lettre  en  manière  de  défi ,  à  laquelle 
celui-ci  ne  fit  point  de  réponse.  Une  seconde  lettre  suivit ,  qui  fut 
rendue  publique.  Cordatus  attaquait  les  doctrines  de  Cruciger  sur  h 
justification,  et  demandait  un  débat  public.  Il  voulait,  disait-il,  dé- 
fendre la  foi  de  Luther ,  le  docteur  des  docteurs ,  contre  les  interpré* 
talions  de  disciples  infidèles. 

Jouas,  alors  recteur  de  Tacadémie,  et  qui  l'avait  eu  pour  élève, 
l'invita ,  dans  une  lettre  sévère ,  à  se  contenter  d'explications  amicales 
et  secrètes.  Cordatus  insista  pour  un  débat  public  ;  on  le  lui  refusa. 
Ne  pouvant  parler  du  haut  de  la  chaire ,  il  se  soulagea  par  des  écrits 
violens  contre  Cruciger  et  Mélancthon.  Il  foula  au  pied  l'un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  ce  dernier,  les  Lieux  communs  de  théologie  y  dont 
il  venait  de  paraître  une  édition  nouvelle.  Des  placards  étaient  afO- 
ehés  aux  murs  de  l'église  de  Wittemberg,  où  Cruciger  était  dénoncé 
comme  papiste  et  hérétique.  Luther  bl&ma  ces  excès  ;  mais  il  ne  tou- 
cha pas  à  celui  qui  les  avait  provoqués.  Sa  conduite  à  l'égard  de 
Cordatus  fut  la  même  qu'à  l'égard  d'Agricola  :  il  n'approuva  ni  ne  dés- 
avoua rien.  Son  orgueil  était  flatté  que  des  élèves  formés  par  Mé- 
lancthon remontassent  à  lui  comme  a  la  vraie  et  unique  source  de  la 
doctrine,  et  le  titre  de  docteur  des  docteurs  lui  cachait  le  danger  de 
livrer  les  professeurs  à  l'élève ,  et  les  chefs  même  de  son  église  à  un 
obscur  sectaire. 

Sur  ces  entrefaites,  l'électeur  emmena  ses  théologiens  à  Smalcalde, 
où  il  avait  à  délibérer  avec  les  autres  princes  évangéliques  sur  la  pro- 
position du  nouveau  pape,  Paul  III,  de  convoquer  un  concile  à  Man- 
touc.  Il  y  fut  décidé  qu'on  ne  se  présenterait  au  concile  qu'avec  un 
appareil  de  preuves  qui  rendit  la  contradiction  impossible.  En  consé- 
(luence,  les  théologiens  eurent  ordre  de  recueillir  tous  les  passages 
des  Écritures,  des  Pères,  des  conciles,  des  décrets  pontificaux,  qui 
pouvaient  se  rapporter  à  la  confession  d'Âugsbourg,  demeurée  le 
corps  de  doctrine  du  parti.  Il  manquait  d'ailleurs  à  cette  confession 
un  point  important;  on  n'y  avait  pas  donné  d'avis  sur  la  papauté  :  de 
peur  d'en  dire  trop,  on  avait  omis  cet  article.  Les  théologiens  devaient 
se  mettre  d'accord  pour  en  arrêter  la  rédaction. 

Dès  le  commencement  des  conférences,  Luther  était  tombé  ma- 
lade. II  n'en  continua  pas  moins  de  prêcher  dans  l'intervalle  des 
crises  :  mais,  le  mal  empirant,  il  fallut  l'emporter  de  Smalcalde. 
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Mélancthon  fat  diargé  d'appeler  on  médeciD  de  Wittemberg.  «  Il  a 
fallo  faire  tant  de  hAte ,  écrit-il  à  Storz,  docteur  en  médecine ,  qu'on 
n'en  a  pu  confier  qu'à  moi  la  commission,  i»  L'aveu  est  charmant;  on 
l'employait  à  tout. 

Au  premier  aspect ,  H  semblait  facile  de  rassembler  tous  les  textes  à 
l'appui  de  la  confession.  Mais  un  choix  ne  pouvait  être  fait  sans  dis- 
cussion, et  la  discussion,  en  rouvrant  la  carrière  aux  dissidences, 
pouvait  rompre  la  ligue.  Les  politiques,  et  le  landgrave  de  Hesse  en 
particulier,  firent  avorter  ces  débats  dès  les  premières  paroles.  Mé- 
lancthon se  trompe  en  accusant  cette  conduite  de  timidité.  Ce  n'était 
qu'habile  et  prudent  de  la  part  d*un  prince  beaucoup  plus  occupé 
d'émanciper  rAllemagne  de  l'empire  que  de  mettre  sa  conscience  en 
paix  sur  des  articles  de  foi.  Toutefois,  pour  que  les  théologiens  ne 
restassent  pas  inactifs,  on  leur  ordonna  de  préparer  une  déclaration 
de  foi  sur  le  pape. 

Mélancthon  en  fut  chargé,  comme  de  tout  le  reste.  Il  fit  un  écrit, 
a  plus  &pre  qu'il  n'est  dans  ses  habitudes,  o  écrit-il  à  Jonas,  a  mo- 
déré, »  selon  sa  lettre  à  Camérarius;  contradiction  qu'expliquent 
ses  alternatives  d'animosité  passagère  contre  les  catholiques  et  de 
sollicitude  pour  le  maintien  de  la  paix.  Dans  cet  écrit,  il  attaquait 
l'infaillibilité  du  pape,  et  ne  reconnaissait  les  évèques  qu'autant  qu'ils 
s'accommoderaient  de  la  nouvelle  doctrine.  Il  demandait  que  les 
biens  ecclésiastiques  fussent  employés  à  l'entretien  des  ministres  de 
l'Évangile,  à  fonder  des  écoles,  à  nourrir  les  pauvres,  à  faire  les 
frais  d'une  justice  particulière  chargée  de  régler  les  questions  sî 
diverses  et  si  délicates  que  soulevaient  les  mariages,  et  dont  la  déci-^ 
sion  avait  appartenu  jusqu'alors  aux  évoques.  Ce  dernier  point  étail 
une  des  plus  grandes  affaires  des  réformateurs.  Ils  donnaient  sur  tous 
les  mariages  mal  contractés,  sur  les  divorces,  sur  les  cas  de  bigamiOi 
des  jugemens  généralement  équitables ,  mais  pleins  de  périls ,  comme^ 
tonte  règle  qui  ne  se  forme  qu'au  fur  et  à  mesure  des  exceptions. 

Mélancthon  supportait  avec  peine  le  séjour  de  Smalcalde.  Outre  I» 
confusion  des  affaires,  et  ces  ajournemens  qui  blessaient  sa  sincérité- 
sans  alléger  ses  travaux,  il  se  plaignait  de  l'incommodité  des  au- 
berges, et  de  n'avoir  pour  toute  boisson  que  a  des  vins  sulfureux  de 
France,  o  Jouant  sur  les  mots,  il  ajoutait  :  «  Ces  forges  de  Yulcain 
sont  pleines  non-seulement  de  fumée,  mais  d'illusion  (1).  & 

L'assemblée  se  sépara  après  s'être  contentée»  en  ce  qui  regardait 

(JL)  Non  MOium  fiêtni  ied  fuci,  etc.,  n»  1528. 
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lia  doctrine,  d'adhérer  ilr  nniurni  h\h  innfrrinmidMiiiiwii^,  mu 
l'annexe  sar  le  pape  et  les  évâqMs.  iTous  les.UiAiilagi«BB-y  sonscriih 
rent,  sauCLatheryappartmHieDt  tropmiladepoar  «gnoreiKconBM- 
sance  de  cause.  Qaant  aux  princes,  ils  décidèrent iine  hjpfiipodÉiN 
de  PauMIL-sereit  rejetée ,«  et  FempereimsQpi^lié  d^alitemr«[irfiiitile 
libre,: génécAl,  doat  le. siège  fûten  Allemagne.  Ge  n)6tatt!|Mtfd^ 
^ion  delttlanctfaon.ill  voulait  qn^on/acceptflt  le  ooBPêile  du^pape,  qi 
ftYait,  sdon  loi,  le  droit  lie  le  eomwqner,  sinon  d'y  exeroenlerîk 
de  juge,  lequel  devait  ôtreeiinflé  èdes  arbttresipris  dans  lesitan 
partis.  Il)  n'en  eut  pas  moinsà  rédiger  tontes  les  pièces  refaitifVBi  ce 
f  efus,  Â  en  exposer  les  causes  aux  adfaérens,  et  à  le  natifier  à  Unnpe- 
reur  au  nom  des  princes.^  Ge  ine  fut  'pas  sans  débats.  >  gr-Jln'y  a  pv 
pieee  auprès  :des)  princes ,  >  écrit^-il  à  ff héodoms ,  pour  nelne  -philofo- 
pUe..  Je 'leurrai :paiirftaûtilbéi,  cette  fois  encore, mmine  «nx  Yenb 
et  à  la  tempête,  parce  que  je  ne  pouvais  pas  m'amdierTle  là  sa» 
scandale.  DîDans  le^tnmble  où  lejetait  cetiétrange  TAle,»il  regrettait 
de  ^  n'étie  (pas  rà  lia  place  de  ILuthec,  'ceteiia>  chez  Jûi  qsarr une  àèmt 
mortciUe. 

A  peiM  ;de:retour  à  Wittenaberg,  où  il  aYaibaccompaig^  Lnther 
oouvatescent ,  il  y  trouva ,  outre  les'refttes  de  la  querelle  de  '  Qméttm, 
Hue  nouvelle' émeute  soulevée  par  Jacques  âehenk,'de>FribQiiB^,'(p 
r^ceiasaitianprès  de  Télectem'de  paroles  indiseitttes  sur  l'eaclNristie, 
et)pariaeanème.Islebiu8  Agricola ,  qiiireeonraiença|t  ses  nouveanbés, 
et  niait  qn&ledécalogue.dât^étre  enseigné' dans  l'église.. Or,  c'était 
nierindirectement  la  nécessité  désabonnes  iBOTres' dans  la  juitifioa- 
iion,  ledécàloguen'jétantque  kparte^de  la! loi  qui  les  détermineet 
lesipresorît. 

iLuthersei  bossait  renvoyer  tes  aceosations,  comme  an  juge  w- 
pr6me,(  et  accueillait  les  plaintes.  Il  lui  éebappa,  eetteifois,ilc^mate 
de  peste  violente,  de  médiateurs érasmiques,  à  propos^deWéitRe- 
thon  et  de  Grueiger;  et ,  $«'11  ne  rompitaveceux,  ilneivmihit  pas  les 
entendre,  quoique  sa  femme,  qui  aimait  Méiancthon ,  IW  priât  avec 
instance.  Il  n'arrêta  pas  lespoursuitesde  Jacques  Schei^,  et  laissa 
Ies<choses  en  venir  à  ce  point,  que  Méiancthon  reçut  joor  de'l'élef- 
teur  pour  s'expliquer  sur  la  dénonciation  dont  11  était  l'objet.  Il  pat 
se  croire  sérieusement  menacé  d'une  dcfltitution ,  et  dans  sa  doulcar, 
noblement  supportée,  il  se  comparait è  Eschineéerivant  àunami 
qu'il  se  réjouit  d'être  délivré  de  l'administration  de  la  république, 
comme  d'une  chienne  enragée. 

On  ne  lui  avait  pas  fait  savoir  sur  quoi  porterait  l'interrogatoic^. 
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Qm\  en  déUbénît  «vte  nji6lève  4aiiS(  d09ir6iiiiiMB  Axà  nlétiâfa  eàmm 
anena  de  as»  9iiiii«  Foui!  lui  t^U^avait.  px^oèâti  déf^lnat^  ponr  tMitab» 
siBrte&d!attaqi]e8^.fr!éteBdaiil.sur  le  griôf^phmifali,  sansaimodéoBUaB^ . 
laqoaUetnBBdâit  tout  susp^;  Il  démait!  expliquer  pouiquoitU  «mit 
eoqpoaé  certaios  dogmet  dans  lailaag«e.*de  tootlemafld8!,.ofuilé  sut: 
ooEtaiDa aiiirea;  pourquoi},  daoa iea  diMaa^.aeâayià aMmt été m^i- 
dérésw  U  devait  déooHsep  cette  cQii^rilatipO(d-igDiMaaD9ic|mi  le  haïsb* 
aûêDt  pour  sai  phUoeephiev  dumueil  appelkn  sea^étaidsa  eb  se»goAU^. 
tittârairafi*  Il  se  réjDuisgait'd'aiNiin  àidaûer  aM:aîtbeUe>caa6ei.aiinantt 
mieux  un  débat  public  que  des  soupçons  dans  les  ténèbres. 

Cette  atUtode:  fit.  tonoèer  Tafflttre.  te  teoum «.  à  Ivaoaéeisuiyante , 
tsa»,  uw  lettj»  de,  Mélaucttion)  à^  oe  mèiaif  Jacques*  Sidieok,  oài 
celuîrci  est  qwiU&â  de  poMicatoar  de  lai  oduti;:  G^était  saos  doute  1q) 
pri&deaesattaqiiesQ6otreMélau<tbonLltamQettal^^  Kâlanotfaoïti 
a*ex6uaade  cerqiriuo  lîvrarderSeliejik  A^estipasjancore  impff^ 
^BOieuciitteatera ,  dî(41,.(|u'ayantixeçu  lelîarfrflxnee  oodmdal^ifflipi^ 
sier,>l'«.pûrté:àLniiiervqiî  m  l^^ripasiencQie'Ui*  quoique  jeVei^ 
aie  pieasé^»  ILpiie  Seheak  det  ne  |wei  oui  penaer  de  lui;,  puis^uiiliai 
UUt  son  devoir,,  et  il  ajoute  :-  «  Ke-  orois  pis  qae>îetme  ptaése  am- 
balnea^Bi 

X.  —  MfiLANCTHON  RECTEUR  DE  L' ACADÉMIE' DE  W1TTCMBBRG. 

Cette  année  (1538)r,  il  fut  éUiireoteuf  de  f aoadénrie  da^Witteoi^. 
berg.  Les  monumep^  qui  noua  tre3teiit4e  aonreotoiatLse  jéduîacDt.à^ 
<^quea  arâ  aux*  étudians^  Ces^avistnejsmt  pas  sanântéDèt  pour 
y  histoire  des*  mcMirs. 

J'ea trouve  uu  daté  du  aiuai^.quL  peesorife  am» étiiiians  d'assislerr 
à.  la  leoture  publique  des  statuts-;  et  des  càglemea^  de  Tfacadéteië', 
ao.pcésepoe  dies.niaib'eset  doetemSi.  L'avis djaiHeoteuv  laisse  pepeer 
qudbqutSiplaiHtes  tcotttce  la  €S)iiduitarel&(diéede8tétudian&  Cëtlelec*». 
taiedasstatutsseCaîsaîtdafistûttteslesiCiicopstancesde  quelque^solen^' 
nitév  soit  t la  reprise  des  eoQES-,  soitlors de  Fiustallatîojiiduinouveaii: 
Fecteur^  soit  à.kudistribuiioni  des  grades  académiques;  Conuneles^ 
fàglemens  étaient  mêlés  de  oonseilsvracadémie«taoait^la'mainàice 
que  tous  les  éludiansi  en  eatendisient  lalecture.  C'était!  un^premier 
hommage  à  la  discipline.. 

Un  autre  avis,  daté  du  8  juin,  invite  les  étudianset  les mattro9<à( 
venir,  selon  l'usage,  dépos6ràl!àutel  les  légers  dons^ui  doivent  être 
oflEBrts  aux  ministres  de  rÉvangile.Cétait.une  des  ressources  du  clergé 
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nouveau,  Tancien  n'ayant  pas  été  dépossédé ,  et  le  produit  seul  des 
extinctions  étant  attribué  aux  ministres  de  l'Évangile,  quand  toute- 
fois les  princes  ne  se  l'adjugeaient  pas  pour  les  besoins  de  la  guerre. 

Au  mois  de  juillet,  Jean  Schurff ,  jeune  étudiant,  laborieux  et  de 
bonne  conduite,  se  noya  dans  l'Elbe  en  s'y  baignant;  le  recteur 
invite  ses  camarades  à  assister  à  ses  funérailles ,  et  leur  fait  défense 
de  se  baigner  dans  l'Elbe ,  a  fleuve  perfide ,  dit-il ,  où  l'on  voit  des 
spectres  qui  menacent  les  nageurs.  »  Mélancthon  n'eût  pas  songé  à 
faire  peur  de  ces  spectres  aux  éludians,  s'il  n'y  eût  cru  tout  le  pre- 
mier. 

Par  d'autres  avis  du  même  mois  et  des  mois  suivans,  il  réprimande 
les  étudians  pour  des  espiègleries  de  collège.  Une  fois,  il  est  informé 
qu'ils  ont  fait  des  dég&ts  dans  les  bois,  coupé  des  branches,  étèté 
des  sapins,  et  querellé  les  gardes;  il  leur  fait  défense  de  recommen- 
cer. Une  autre  fois ,  il  ont  troublé  la  navigation  sur  les  rives  du  fleuve, 
et  quelques-uns  s'y  sont  baignés,  malgré  la  défense  du  recteur  et  ses 
spectres.  Un  avis  du  second  semestre  d'été  les  exhorte  à  être  décens 
dans  leur  tenue,  leurs  gestes,  leur  costume.  Un  autre  leur  défend, 
sous  menace  de  peines ,  de  troubler  les  ouvriers  qui  travaillent  aux 
fortifications,  a  Les  écoliers,  dit  le  bon  recteur,  doivent  du  respect 
à  ceux  qui  réparent  les  murs  à  l'abri  desquels  les  arts  de  la  paix 
jouissent  de  la  sécurité,  o 

Ailleurs,  il  les  prie,  soit  de  se  joindre  au  convoi  de  la  fille  d'un 
haut  personnage ,  soit  de  se  rendre  au  temple  pour  mêler  leurs  voix 
en  chœur,  a  Cette  harmonie ,  dit-il ,  platt  à  Dieu,  d 

n  n'eut  à  user  qu'une  fois  du  pouvoir  disciplinaire,  et  il  s'y  prêta 
si  mal,  qu'il  fit  accuser  sa  douceur  de  complicité.  Un  certain  Simon 
Lemnius,  étudiant  de  l'académie ,  avait  fait  des  épigrammes  contre 
l'électeur  et  les  professeurs.  Un  premier  édit  du  recteur  rappela  à 
comparaître  devant  lui ,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Lemnius 
n'y  obéit  pas.  Un  second  l'ajourna  à  la  semaine  suivante ,  avec  me- 
nace, s'il  ne  se  présentait  pas,  d'être  jugé  et  condamné,  quoique  ab- 
sent. Lemnius  ne  s'émut  pas  plus  du  second  édit  que  du  premier. 
Enfin ,  par  un  troisième  édit ,  le  recteur  le  déclara  expulsé  de  l'aca- 
démie. Ses  épigrammes  n'en  furent  que  plus  lues ,  et  il  ne  manqua 
pas  de  courtisans.pour  se  trouver  blessés  des  piqûres  faites  à  l'élec- 
teur, et  pour  calomnier  la  lenteur  de  Mélancthon  à  instruire  et  à 
juger  cette  affaire. 

On  n'allait  pas  (jusqu'à  l'accuser  d'avoir  travaillé  aux  épigrammes 
de  Lemnius ,  mais  d'avoir  molli  par  considération  pour  son  gendre, 
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Sabinos ,  soupçonné ,  non  sans  motif ,  d'avoir  suggéré  à  Lenmius  les 
principaux  traits.  On  parlait  d'une  enquête,  et  les  amis  de  Mélancthon 
loi  conseillaient  de  quitter  Wittemberg.  Il  resta ,  se  défendant  à  sa 
manière ,  qui  était  d'opposer  la  patience  à  toutes  ces  inimitiés,  dont 
le  fonds  était  la  religion ,  et  qui  prenaient  occasion  des  moindres  in- 
cidens.  Pendant  qu'on  s'agitait  pour  le  perdre ,  il  donnait  une  édition 
de  la  Germanie  de  Tacite. 

XI. — LES  DIÈTES.— POLITIQUE  DU  PAPE,  DE  €HARLES-QUIICT  ET 
DES  PROTESTANS,  AU  SUJET  DU  CONCILE  DE  TRENTE. 

Vers  le  mois  de  novembre ,  Mélancthon  étant  dans  sa  quarante- 
unième  année,  s.e  crut  près  de  sa  fin  et  fit  son  testament.  Ses  pres- 
sentimens  ne  l'avaient  pas  trompé.  Conune  il  se  rendait  à  Haguenau, 
à  une  assemblée  des  princes,  il  tomba  malade  à  Weimar,  et  faillit 
mourir.  Luther,  qui  vint  lui  donner  des  soins,  le  trouvn^plus  malade 
encore  d'esprit  que  de  corps.  La  bigamie  du  landgrave  de  Hesse  l'avait 
jeté  dans  une  sorte  de  désespoir.  Il  n'avait  pu  voir  sans  une  douleur 
infinie  la  cause  de  la  réforme  déshonorée  dans  la  personne  du  plus 
considérable  et  du  plus  habile  de  ses  défenseurs.  Quant  à  Luther,  il 
en  avait  pris  son  parti.  Outre  sa  propre  conduite,  qui  le  rendait  très 
tolérant  sur  ce  point,  il  lui  importait  peu  que  le  landgrave  fût  bi- 
game, pourvu  qu'il  demeur&t  ferme  dans  la  foi.  Il  essaya  de  relever 
Mélancthon,  tâchant  de  lui  faire  comprendre  cette  morale  particulière 
des  honunes  d'action,  qui  compense  les  fautes  personnelles  par  le 
dévouement  à  la  cause  conunune. 

A  peine  rétabli,  Mélancthon  reçut  l'ordre  de  partir  pour  Smal- 
calde,  où  s'était  ajournée  l'assemblée  de  Haguenau.  De  Smalcalde,  où 
les  princes  ne  s'arrêtèrent  qu'un  moment,  l'assemblée  fut  transférée 
à  Spire,  puis  de  Spire  à  Worms,  pour  être  prorogée  de  nouveau  à 
Ratisbonne.  a  Mous  avons  vécu  dans  les  synodes,  disait  Mélancthon, 
et  nous  y  mourrons,  o 

L'empereur  et  le  pape,  jusque-là  d'accord  pour  étouffer  les  pro- 
testans,  s'étaient  peu  à  peu  séparés,  selon  les  intérêts  de  leur  politique. 
L'empereur  avait  demandé  de  bonne  foi  un  concile,  et  en  avait  arra- 
ché plutôt  qu'obtenu  la  promesse.  Le  pape,  qui  s'y  était  résigné  à 
regret,  ne  voulait  ni  retirer  ni  tenir  sa  parole,  U  eût  mieux  aimé  se 
servir  de  l'empereur  pour  opprimer  les  protestans  et  faire  trancher 
l'hérésie  par  le  bras  séculier;  maisjil;  n'était  pas  dans  les  plans  de 
Charles-Quint  de  se  faire  l'instrument  du  pape,  le  parti  protestant 
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OMm  Ueiaplûi  de  la  wdeiiûa..QuAal.aux.  pneHeaUiui^^iis  orêvaiwb 
]|psievr.d0;p0iiie/à  &'ftftMrder  :  oni  edit  txmjeiir&  d'aeconAv  nitaie^4tii^ 
leiB«rtl  te^ua divisé^  peardemâiidûn  deflbchoaesiqpertoiit le  idobAn 

Aiu  Kaste),^  j}ii49]^à)la  diàto^di  &ati9baDQ«T  4lri  s*aamt  en  oma 
15^1,  les  protestans  désirèrent  sincèrement  un. GODOîle  ^.iiaaiqae  diM 
d'autres  conditions  que  celui  que  proposait  le  pape.  Le  pape  voulait 
le.convûq|iet  en  Italie».et  parlait  de  la  présider.  Les.  protestaos  Fa»* 
raient  voulaen Allemagne^  et  qpe  le  pape  n'y  fût  jpge  ni  en  personneoi 
par  ses  représentans.  Mais  Tidée  même  d'un  concile,  c'est-à-dire  d'ooe 
aflHiiDtdée  «denodle  otbiLleuD  fût  enfin  permis  d'exposer  lillrramt 
lainouveUedoetEÎiie^.était  popalaine  dan»  qb  pnrti;IlSty.  tenaient  dlaor 
tant plitt<  qu'ilst  yr  anraienli  ie^pape  oi^sév^nudgré  sm  pranffiM&ié»- 
ttnies  de  le  oonvsqaeo;  ekqu'ilaJe  vojiaienlmédiaereiiHaift  déaiiéfa 
Kemptf  «ai7>,  pouc  quiic'était un  moyen  plutôtqa'iui. bul*. 

Le  pape ae:  oonteota. dlaboidi de  donneit  des pren^aMS: wigBts^ B 
ne^flsait  nil'àfHiquef  niilaionneduiemcilèu  L!empefew'pmisidi 
Ifi.  presscD,.  et  se  donnait  au*  yeua^  des  prolestansi  le  mérite  de  de- 
mander avec  instance  ce'  qne  le  pape  refusait  Les  «diètes*  se  soesi^ 
daieirt.piesqnesBns  intenuptîoo,  et.nedimientig|ià«  aii«-deyrëi9 
discusnans^prélimîiiairaii  L'enpcreurs'ji  louait ouvs^v fMsaillDBV 
de  ses*  nonveoiix  dlbria  poweblenp  leooncile;  apnte  qnoitTenaieBk 
les  difficultés  ordinaireS'Snit  la)  manière  dé  éiUb^en.  E'-empereorat 
se peefseit pein^de^les>iésoBdlre,  sapelitiqnp étant (fe  nmltfpUtr  les 
diètes  pour  traîner  la  paix  jusqu'à  ee^qa^sesiiBainsi  ûiBsenliphv 
liteasulnieAtéde  la  Bcaece  onde  la/Tonpiiev^^deJëaMBdiBetérilÉs, 
parceqa'ib  ner  s^'y  peamit  nen.  aalfter  qui  aeiàti  une  oonipiAte>pov 
lapaiir  poolBStaiitu 

MaiSie'estjne.eirenrconuDnneiaui.pinsgraiNbpoliliqnesid^ 
queieun  plÀns  ne  servent qu!à  eux,  sauts ^  et  qee  tes* dnnt» qn'li 
accordent  s'arrêteront  au  point  où  ils  leur  setent  gânansii^  Quand 
Gbaries  pensaitlse  jouer  avec  ces  dièbaa^  il  en^éteUl  dnpe  à  seviosa. 
Chaque  diète  capprochait  le»  protestas^  et  le  même  ■•  mofen^qQi>9i»> 
vaîtà  l'empeseas  pour  prolonger  la  pei&dëussemdt  poussSaAânnirel 
%'étenffane;  Xoates  les*  lenteurs*  ne  fasassBl  qf^arend».  ioévitiiriè%  oo 
hbceaoMeiAefifcle  pape«ne  voukêt  pos^etidQaH'empareur  ne  voulait 
quetponr  embarrasser  le  pape  et  luiii)  les  néfiamiési  en  sospensv,  on 
une  diàie  solennelle  et  définitive^  dJoù  il  ponrait  sortir  antce  chose 
qn'uBe;paix;de  religion^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


«iLAieraiif.  mt 

.Pendant tqnelqK  'tempa «  •  Venpenm  /et  les  protostoDs  panirent 
Jâ^eolendmeimtfle^ie  piifie,qpareeiqp'ns'avaiefitiahirsfaii  inléféteoto- 
inran  à  suhre  deax  dépeins  i  fart  différent ,  qui  ^devaient  plus  tenrU 
«Btnertiagaeivefeiitiie  eux.  Tffiidfe  qK^OiartesH^oitit'pviirs^ 
jam  Mt,«ipit était  de  se^àirei'vrbltm^ia  i^Hgioii'eni  Allenmgne,  et 
te»Iii0leslBii8^1e)leiir  qui  "était  de  «e*  faire  reconnaître  définitlfeiiieiit, 
tcrfape,  qiitaoaffMtégiiemeiit  delraraprilecitioiM ,  etqmiit qii^on 
nûiait  pas  à  «loii»  qd'è  se  passer  de  loi  /parlai  nouveau  du  eo»- 
jcile^mtds^entenMS  plii»expHeites.  Il  ne^oinra  pas  de  oréance.Iies 
protestaus^qiiiiraTaieiit  désiré  ide-bomierfai  n'en  vMtaiWt  plus.  Ils 
«mleilttsiitfln  yape rie  drottde^leconvoqaer,  eélui  de  le  présider, 
KiniU'y  ttte  JBgB^Viièe  d'un  tOMile^nattoMl  ,)temi  en  Allenragne 
^ipar  les  égUsn  d'Allenaigne,  ;avatt  prétatai,  et  rempereur  avait 
Ittiaaé  ^les  .esprits  ts^yattaèter,  sa  plaee  'ne  pmvant  pas  être  moindre 
queeelle^dteD  médialMrBnprèiBe'dans «n  eoncHe de  Fempire.  On 
irilaU  iMaocoup  idfesampies  de  covciies  nationaia  ,f  oâ  teipape  n'éMt 
l^sttntepvenu.  )I»s  tsattioliques  eux-mêmes  s^éMentirangés^paurila 
plupart  au  parti  d'un  '«Bcile  natioBaL  vQuaîqiie  lu'aecDrdant  ipK 
4U*an  p&t sYpaswi^Ai  pspe» flSiledciBandaieiltfpar  désespoir tl^ob- 
teniroetoocÛegéDéeél,  awqpeljon  s^faaMtaait  à  me.phB'cn)lre.  ^Le 
papecompritleipéril,  et,  au tlieades  mstru^ons  ordinaires ^é  ses 
léi^ts,  par  lesquelles  ils  anraientofdrede^ présenter,  daiis>un'loiftlain 
qjo^îis  reculaimit  à  volonté,  le  remède  universel  d*un<  concile,  ilcbar- 
gea  révèqœ  de  Horon  d!tn  oommcer  la  convocation  dan»  l'année. 
Il  en  fixait  le  siège  à  Trente,  non  sansavoininsinué«BologBe-etllBn^ 
toue,  comme  plus  canvenaUes  à^  vieillesse  ètà  sa  «onté,  afin 'de 
foire  ^vatoirle  odioix^de  Trente  conane  une 'faveur  pom'rAllemagiie. 
.Une  biiUe< proclama bientétTcmvevtaie  duicoacite;  vais,  te  jom 
oàil  fut  de  Uintérè^de  Paul  III,  qui  s*élait  rapprodié^de  ta  France, 
de  convoquer  le  concile  ,*  Gharles-Quintx^essa  (te  le  vouloir.  IV  chercha 
des  prétextes  que  fui  rendaient  facHes^le»  dispositions  des  prote^tens , 
tesqaelsi déclaraient â^^ccepter  ni  le< concile ,  nile  lieu< indiqué ,ipar 
la  raison  que  k^pape  n'avait  pas  le  droit  de  oonvoedtion.  'Il^se 
phiîgnit  d'avoir  été  mis,  dans  la  bulle ,  sur  lemèmerrang  que* le  roi 
de  France,  et  déclara  qu^'il  s'y 'prendrait  autrement  pour  pacifier 
FAllemagne.  Le  saint  père  n'en  envoya  pas  moins  des  évèques  et  des 
ambassadeurs  à  Trente,  ce  qui  força  Oharles-Quint  à  en  envoyer 
de  son  côté,  avec  l'ordre  d'observer  ceux  du  pape  et  de  n'engager 
pas  h  discussion. 
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N'ayant  pa  empêcher  le  concile ,  il  songea  à  s'en  serrir  auprès  da 
protestons,  comme  il  avait  fait  de  la  promesse  de  l'obtenir.  Il  mH 
besoin  d'eux  contre  François  I*',  alors  ligué  avec  le  pape  par  u 
traité  scellé  avec  du  sang  protestant.  Il  leur  fit  tour  &  tour  la  pro- 
messe de  ne  point  laisser  délibérer  le  concile,  s'ils  le  cootentaieat, 
et  la  menace  de  le  tenir  lui-même,  s'ils  résistaient,  et  de  le  laisser 
procéder  contre  eux.  Mais  les  protestans,  qui  savaient  ses  embarras, 
subordonnaient  leur  concours  à  l'arrangement  des  affaires  de  refi- 
gion,  et  l'amenaient  à  déclarer,  à  la  diète  de  Spire ,  qu'ils  eussent  à 
se  préparer  pour  un  concile  national.  Ainsi,  ce  grand  politique,  par 
la  raison  qu'il  n'écoutait  que  des  pensées  d'agrandissement  per- 
sonnel, était,  en  définitive,  moins  habile  que  les  protestans  dontO 
faisait  les  affaires  contre  le  pape,  parce  que,  nonobstant  le  mélange 
d'arrière-pensées  d'indépendance  temporelle,  le  plus  grand  nombre 
était  mu  par  un  de  ces  principes  qui  sont  plus  forts  que  les  graoè 
hommes  et  les  grands  empires.  Il  était  aussi  moins  habile  que  le  pape, 
qui  battait  sa  politique  personnelle  par  une  politique  antique  et  de 
tradition ,  traversée  de  temps  en  temps,  mais  jamais  changée  parles 
complications,  d'ailleurs  nombreuses,  des  intérêts  personnels  de 
chaque  pontife.  Quelques  mois  après  cette  même  diète  de  Spire,  oô 
il  avait,  en  quelque  sorte,  autorisé  solennellement  rAllemagne i  se 
passer  du  saint-siége,  et  à  régler  elle-même  sa  religion,  il  faisait  si 
paix  avec  la  France,  et  convenait  avec  le  pape  de  travailler  en  com- 
mun à  la  défense  de  Tancienne  religion.  L'empereur  se  liguait  avec 
le  saint-siége  contre  l'empire. 

On  comprend  quelles  durent  être ,  au  milieu  de  complications  si 
nombreuses ,  les  peines  d'esprit  de  Mélancthon.  Où  les  autres  venaient 
avec  plusieurs  desseins  manifestes  ou  cachés,  il  n'apportait  qu'une 
pensée,  et  toujours  la  même,  le  désir  d'une  discussion  solennelle, 
et  l'espoir  d'un  arrangement  définitif.  Ne  sachant  que  penser  de  toos 
ces  changemens  dans  les  volontés,  dont  il  dit  quelque  part  qu'il  j 
aurait  une  longue  histoire  à  faire,  il  renonçait  à  les  pénétrer,  et  se 
laissait  traîner  de  diètes  en  diètes,  heureux  quand  la  maladie  oo 
quelque  accident  l'empêchait  d'y  prendre  part.  Il  s'était  fait  une 
habitude  de  ne  plus  espérer,  et  il  cherchait  dans  les  présages,  comme 
un  Romain  du  temps  de  Camille,  Tissue  de  tant  de  complications. 
Durant  la  diète  de  Smalcalde,  qui  se  tint  en  ISi'O,  il  avait  vu  un  soir, 
étant  à  Gotha ,  des  feux  éclater  dans  l'air  :  «  Que  présagent  ces  feoi? 
écrit-il.  Que  Dieu  éteigne  ces  flammes  qui  doivent  dévorer  l'ADe- 
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inagDe,oaqu*il  dissolve,  avec  le  feu  céleste,  tonte  cette  machine 
do  monde,  et  qu*il  nous  délivre  tous  ensemble  pour  Téternité  des 

misères  présentes  [1)1 1» 


^1 

t\     XII.— QUEEBLLB  SOULEVÉE  PAR  LE  LIVRE  DE  LA  RÉFORME  DE 
COLOGNE.  —  CHAGRINS  DOMESTIQUES. 

|.  La  réforme  avait  profité  des  débats  entre  le  pape  et  Cbarles-Quint 
pour  faire  ses  affaires  en  Allemagne.  Hermaun,  archevêque-électeur 
de  Cologne ,  avait  demandé  Mélanctbon  dès  Tannée  15&3,  pour  con- 
stituer réglise  nouvelle  dans  ses  états.  Luther  et  le  landgrave  de 
Hesse  étaient  d*avis  de  ce  voyage;  tous  deux  jugeaient,  sans  s'être 
coDsaltés,  que  les  atténuations  même  de  Mélanctbon  étaient  d'assez 
hardies  nouveautés  pour  une  ville  encore  catholique ,  et  que  ce  se- 
rait un  grand  point  de  les  y  établir.  Hais  il  y  eut  des  difficultés  du 
cité  de  rélecteur,  qui ,  sans  rien  empêcher,  ne  répondit  pas  d'abord 
à  la  demande  de  l'archevêque.  Mélanctbon  souffrait  facilement  qu'on 
le  retint;  il  prévoyait  des  querelles  à  son  retour,  et  il  n'aimait  pas 
assez  l'éclat  de  ces  sortes  de  missions,  pour  aller  au-devant  de  l'envie 
qu'elles  lui  attiraient.  Mais  l'électeur  ayant  changé  d'avis ,  Mélanc- 
IhoD  se  laissa  mettre  en  route  pour  Cologne ,  au  mois  d'avril  15&-3. 
n  y  trouva  les  plus  fortes  préventions  contre  la  réforme,  des  ad- 
versaires en  grand  nombre,  et  disposés  à  ne  rien  ménager,  l'arche- 
vêque presque  seul  de  sa  cause,  le  peuple  de  Cologne  contre  son 
prince,  et  tout  entier  aux  images.  On  fabriquait  en  ce  moment  même 
uoe  robe  pour  la  Vierge,  estimée  100  florins  d'or.  Le  chapitre  était 
très  menaçant;  il  avait  parlé  de  déposer  et  de  chasser  l'archevêque, 
ce  qui  avait  motivé  une  lettre  du  landgrave  de  Hesse,  déclarant  qu'il 
viendrait  avec  les  confédérés  le  défendre  en  cas  de  violence. 

Hermann  voulait  constituer  son  église  selon  la  forme  de  celle 
de  Nuremberg.  Mélanctbon  et  Bucer  se  partagèrent  la  rédaction  du 
formulaire.  Mélanctbon  traita  de  la  création ,  du  péché  originel ,  de 
la  justification  par  la  foi  et  les  œuvres ,  de  l'église,  de  la  pénitence  « 
laissant  l'eucharistie  à  Bucer  dont  il  s'était  rapproché  dans  cette  ques- 
tion. Ce  formulaire  souleva  les  plus  vives  discussions.  Mélanctbon 
s'y  emporta  jusqu'à  dire  que  les  sycophantes  de  Cologne  ne  devaient 
pas  être  réfutés  avec  des  livres,  mais  cbfttiés  à  coups  de  b&ton.  II 
est  vrai  que  le  jour  où  il  quitta  sa  modération  on  le  loua  de  sa  fer- 
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ineté,  etBucer,  dansune  lettre  à' Jonas,  vantant  les  seracesqd 
Tendait  à  ta  doctrine  par  sa  résolation  et  sa  science ,  lui  donna  k 
nom  de  proto-docteur  et  d'organe  salataire  de  Dieu ,  aotant  pv 
équité,  que  pour  affliger  Luther  à  qui  le  mot  devait  être  redit 

Enfin  la  réforme  triompha  à  Gotogne, îles  eonveivtoDB'se 
vite  alors,  etla  peur* duilandgrave 7  aidant,  tefeimolairefutadcfté 
par  le  plus  grand  nombre.  Le  collège  seul  continua  de  résister.  Di 
reste,  la  juridiétion  eccléèiastiquenvait  été  conservée  aux  évéqnesa 
échange  de  la  tolérance  quDs  accorderaient  à  ta  doctrine.  CM 
pour  Méianetlionia  borne  eltiiftmede'toute  réforme.  Quelqueteqs 
iiprè»son  retour  à  Wittemberg,  l'archevêque  deColqgne'flt  hommage 
Aréleeteur  deâfl^redu  formdieiredesarnouvelleégtise,  sonsle  Utrefe 
'Héfinme de^Côi^ne.  L^lectBur  (Aarge^i'A  évèqnede  Nam- 

Innirg,  del'eiamineret  d'en  donner'son  avis.  Cet  AmsdoffF,  l'unib 
idi6ciples4e9p(ns  passionnés  de  Luther,  Bvait  été  récompensé  de  ne 
3èle  pari'évééhé  de  Naumboung,  arraéhé  au  titulaire  *  Jules  Pflog, 
madgré  sa  nomination  régnlièrepar  ie  collège.  Mélancthon  avsit  ei 
à  dévorer  le  ébagrind'àller,'par  ordre ,  installer  le  nouvel  évéqoei 
la  ptace^de^Fflug,  qui  était  de  ses  amis,  et  en  avant  des  catboliqoes 
comme  Méianethon  était  en  arrière  des  réformés.  *ns  se  touchaieÉ 
par  là ,'  comme  iiaAMet'étMélanctbon.  AmsdorfT  avait  su  ce  diagrâi, 
et  il  ne  parOomiàit  è  IBèHincthon  ni  son  amitié  pour  Tflug,  qui  éUt 
uniblémeseerétcoittre  Pusurpateur  de  son  siège,  ni  surtout  lacaose 
decette  amttié,'qiri  étâitcette' modération  par  oà  Hélancthon  parais- 
sait aux  homraes'araensde  connivence  avec  les  catholiques. 

Amsdatff  critiqua  les  articles' sur  ieltbre  ai'bltre  et  reudiaristie, 
dont  4'nn  était  f^his  pafticuKèrement  l'ouvrage  de  Mélam^thon ,  et 
l'autre  celui  de  Bueer.  Il  les  dénonça  à'Luther,  l'adjurant  d'en  faire 
une  réfutation  solennelle  duhautde  la  chaire  et  par  écrit.  <i  Je  W 
là,  écrivit  Mèlancthen  à  Théodorus  Yitus,  la  trompette  d'une  non- 
velle  guerre.  'Si  notre  Pèriôlès  le  prend  sur  le  ton  de  l'invective, je 
m'en  vais.  0  fin  effet,  dès  le  11  août,  Luther  monta  en  cbane,  eth 
guerre  ifilt  déclarée. 

Le  crime  deMélancthon  était  cette  même  doctrine  de  ta  justiflca- 
tion ,  qu'il  ne  pouvait  plus  approfondir  sans  incliner  de  plus  en  phs 
vers  les  œuvres.  Il  avait  dit  que  ceux  qui  font  des  attes  contre  la 
conscience  perdent  la  grâce,  c'est-à-dire  cessent  d'être  justifiés , 
et  redeviennent  impies  et  païens  :  d'où  il  résultait  que ,  si  les  (BUfres 
ne  justiGent  pas,  néanmoins  elles  peuvent  faire  perdre  le  caractère 
de  justifié.  Conunent  donc  ne  donneraient-elles  pas  ce  qu'elles  pea- 
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fest  ce  qui  faisait  horreur  aux  ei^g/ké^  lesqnela  visalkicnt  que  Im^ 
ïi&qai  pèchent  contre  lai  ooMeienoe  oe:  oeasafiaoot^pai»  d^èlre  justes, 
elcooservasseot  le  saint  £s|MÎU.Lutfaeit  D^aitaât  p«KJU9qiie4à,  peor 
Mipa»  tomber  dansles^anabaptiste&rni'UB  iL^âoîf^tid^ 
pios  des  c^vre^  r  à  la.  différence  de)  Mélandbon),.  qni^  nelranohalt^ 
dape  jour  quelque&Hineft  desisubtilitâi  fBiirempéchrânit  de  s'en* 
m^iochef  diû^aotage^ 

NoD  content  df une*  eoetindictionf  pnbliqnev  Lottieii  alla>  tivinwr 
iflttdorff  pour  se  coneerten  snr  le  plan  db  eampagnai  dn  disait  qnei 
MélaDcthoni  et  Cmeigep  allaient ètreisoumî»  àfim; interrogatoire  se^ 
koDeh  On^pàriaitd'un  U««e«pisles  ft>oeeraitdeiqnilter*Wittëmb^^ 
Gafot  alors  quetMéhineiiieniaongeai,  «ommo  ditBdsmct,irprendre'lh> 
faitca  JesniSvéeii^ilàBuocr,  un  eîsean  tranqniUe^,  et  je  m'en  irav 
taèsToloDtier»  de  cette  prison;  »»  Dont  en  ae^  temiKtfrtt^  à  pai^ir;  iP 
attsBditle  lifBa  dontion  kt  avnstinKnaeési* 

Céline  parut.  HMnltutprincipnlemeni^siirlausfiie^qaiiélaît^d'i^ 
iks  fmidei  importance  pMrrLnthen  cpie  la  jiutiAcation  ^  parce  qu^il 
O/était  setrti  tonte  utt»  église^  régnlièremenl;  ceasUtnée,  celle  de' 
Sliisbonig^  Cétait  la  pin» impétumuuqiifonseAI  fluH  snr  Isf  matièiie*. 
llafitsoiinDe  delemenaoftd^uae'formidè:,  à.laqveHe  ititonlait^qnn* 
tout  le  monde  aeaaaiivikr  S0usjpein&da'le)f«irs'<e9tilai!  IttiHuème*  de* 
Wittembeq^.  MélanellMn  lui;  ofisiti  iêsâ  csplioaliima  y  avais  te  ferme 
taein^s'il ne  s'en  oonAenteitipaa^dtt.'qnitter  brpaifai4»'yêi«9  appren^ 
dreibientôlrécrifraâit^ihà)Mndn8anni«4|ii0f«é 
Anilîded)  Jdhèoen.j»  LnUurtintopelque  teuf  swapendtie'sef^ponse. 

Dans^yinterfrilevlifflanoâioii^nfiili  lîovdnrdë'  se^rendta  et  \k  diètn 
de  Spire..  Ume-inikigoeide  eonD^.oui  peniMtm  nn^ihaDgeraent'dèms'lh 
psiitiqne  de  Véleatemv  qni  esntcnSafoir -pins  «basaîn  da  ise^medératibuN 
licQDtrenmndeirsonidi^flBtUOn  le^innplàçaf^  oertain^Naegeor^ 
gioB^quiVafmbattBqnéaorlajnrtiioaJtinn.  lûlsn^^ 
riniore  q»'àca«se  dis  hLpii]cvqm'4)nmraitten)sott(ftîrv  Pburliiivil^se 
nootrait  pmy  jalam  èm  figuier  dena  ces  oonMveaeesi  Sepnis  cette 
ébiuche  fedisfylr  publifKy  oè  ik  af aib  éebangé'  quelques'  discours 
née  Jean  de^Bdu^v  il  s'<éteît  désAnsébdef;  sn  cHiaièl^  d^une* as9embMé 
il  doctes  anangamnià  Famidile  tes(  afftnres^dé  13ègiiè0:  a^Tbifciv 
ditii  à  M]rconne,.lXïdiaièiBa  tattrn  qDeJlécrisiaqnurdlrai.  higerpai 
là  de  quel»  travmisi  je  sws.  accabler.  TosteftMe  j>ainie  mieux  a^oîir  à 
faire  toute  cette  besogne  .d!écoler  quedfMm;  spectateur,  dtos^nne 
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diète,  de  rixes  sophistiques.  II  m*est  doux  de  n'y  pas  assister,  quel 
qu'ait  été  le  dessein  de  la  cour.  & 

Cette  diète  de  Spire  fut  plus  politique  que  religieuse.  On  dispob 
d'abord  si  les  délits  devaient  comuieDcer  par  la  guerre  contre  les 
Turcs  ou  par  la  religion.  Cbarles-Quint  obtint  que  la  religion  ne  fies- 
drait  qu'en  second.  On  vota  des  secours  contre  les  Turcs,  et  on  dé- 
clara François  I**  ennemi  de  l'empire.  Pour  la  religion ,  Cbarb- 
Quint  trouva  moyen  de  l'ajourner.  Il  proGta  d'un  jour  où  les  prinœs 
étaient  allés  au-devant  de  l'électeur  de  Saxe,  et  fit  fermer  l'église  oi 
prêchaient  les  théologiens  du  landgrave.  Du  reste,  ii  adjugea  indim- 
tement  aux  catbdiques  ce  débat  étouffé,  en  donnant  des  marques 
solennelles  de  catholicité,  soit  à  un  lavement  de  pieds  qu'il  célébn 
avec  son  frère  Ferdinand,  soit  à  une  procession  de  Tftne,  le  jour  des 
rameaux,  où  il  assista  six  heures  durant,  accompagné  des  prioces, 
l'électeur  de  Saxe  excepté.  Il  y  eut  aussi  des  Espagnols  qui ,  poorde 
l'argent,  dit-on ,  quelques^us  de  plein  gré,  protestèrent  contre  le 
dogme  de  la  justification  par  la  foi,  en  se  flagellant,  les  premieR 
jusqu'au  sang,  les  derniers  jusqu'à  en  mourir.  C'était  la  doctrine  du 
mérite  des  œuvres  mise  en  scène  avec  un  appareil  dramatique  qoi 
n'y  aurait  pas  nui  dans  l'opinion  populaire,  si  les  réforme,  aai- 
quels  l'empereur  n'avait  laissé  que  la  liberté  de  railler,  n'en  eussent 
détruit  l'effet  par  les  plaisanteries  qu'ils  en  faisaient  courir. 

Cependant  la  formule  dont  Luther  avait  menacé  ses  collègues,  et 
en  particulier  Hélancthon  et  Cruciger,  se  faisait  encore  attendre.  Soit 
que  les  explications  de  Hélancthon  l'eussent  satisfait,  soit  cet  admi- 
rable instinct  de  chef  de  parti  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin ,  et  qui  triom- 
phait des  plus  grands  emportemens,  Luther  laissa  tomber  un  déM 
qui  affaiblissait  tout  le  monde.  D'ailleurs,  une  violente  controverse 
entre  lui  et  les  jurisconsultes  de  Wittemberg  l'avait  détourné  du  Une 
de  la  Réforme  de  Cologne,  H  s'agissait  d'un  mariage  clandestin,  que 
les  jurisconsultes  maintenaient,  et  que  Luther  voulait  casser.  Luther 
l'emporta;  mais  cette  lutte  d'une  espèce  nouvelle  acheva  de  l'aigrir. 
Les  jurisconsultes  étaient  des  gens  fort  orgueilleux.  Avant  Luttoi 
et  durant  plusieurs  siècles,  ils  avaient  tenu  le  premier  rang;  la  ré- 
forme le  leur  enleva,  pour  y  faire  monter  les  théologiens.  De  là,  li 
vivacité  de  toutes  leurs  querelles  avec  ces  derniers.  Dans  ce  débat 
particulier  avec  Luther,  celui-ci ,  outre  les  préventions  réciproques, 
avait  été  excité  par  Catherine,  sa  fenune,  laquelle  avait  pu  se  croire 
compétente  dans  une  question  de  mariage. 
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^Uirritation  de  Lnther  allait  augmentant.  Si  on  soivait  avec  quelque 
ittenlioQ  les  grands  changemens  qui  surviennent  dans  le  caractère 
ks  hommes  supérieurs,  on  verrait  que  ces  changemens  datent  du 
jour  où  la  mort  les  a  marqués  pour  un  terme  prochain.  Dans  Luther 
eo  particulier,  cette  force  des  premières  luttes  devenue  de  la  vio- 
lence, Vinjure  remplaçant  les  mâles  raisons,  la  tyrannie  et  les  caprices 
SQccédant  au  commandement  ferme  et  égal,  c'étaient,  pour  qui  au- 
nitsa  voir,  des  signes  d'une  fin  prochaine.  Les  moindres  choses  lui 
Usaient  injure  ou  suscitaient  en  lui  des  soupçons  qu'il  cachait  et 
Doarrissait  en  secret.  Il  parlait  sans  cesse  de  quitter  l'école  et  faca- 
demie,  et  il  en  jetait  la  menace  à  quiconque  ne  jurait  pas  sur  sa 
parole.  Hélancthon  avait  donné  le  conseil  qu'on  s'absttnt  de  le  pro- 
voquer, car  tout  ce  qui  sortait  de  lui  était  plein  d'amertume,  et  ne 
bisait  qu'augmenter  les  discordes.  Beaucoup  qui  ne  s'accommodaient 
pas  de  cette  contrainte,  soit  par  esprit  d'indépendance,  soit  par 
scrnpnle  de  religion  sur  les  points  ou  Luther  ne  souffrait  plus  de 
contradiction ,  pensaient  à  s'éloigner  de  Wittemberg.  «  Si  ce  n'était, 
écrit Craciger,  un  seul  homme  qui,  par  sa  vertu,  sa  modération  et 
tontes  sortes  de  bons  offices,  entretient  un  certain  accord  entre  tous, 
et  les  maintient  dans  le  devoir,  une  dispersion  serait  inévitable,  i» 
C^  homme,  c'était  Mélancthon. 

Au  milieu  de  ses  efforts  de  chaque  jour  pour  faire  taire  tout  bruit 
autour  de  cet  homme  qui  allait  mourir,  il  eut  un  vif  chagrin  de 
lamille.  Il  lui  fallut  se  séparer  de  sa  fille  Anna,  la  femme  de  Sabinus. 
Cette  union  n'avait  pas  été  heureuse.  Après  quatre  années  de  vie  en 
commun  dans  la  maison  paternelle ,  avec  le  mélange  ordinaire  de 
boDs  et  de  mauvais  jours,  Sabinus  venait  d'être  appelé  en  Prusse 
par  le  duc  Albert.  C'était  un  homme  d'un  esprit  peu  commun ,  mais 
ambitieux  et  vain ,  et  de  mœurs  irrégulières  et  basses ,  quoiqu'il  ne 
fûlle  peut-être  pas  l'accuser  de  tous  les  malheurs  de  son  mariage 
arec  Anna.  Il  lui  reprochait  un  caractère  morose,  probablement  cette 
habitude  silencieuse  dont  la  louait  Hélancthon  ;  il  voulait  que  son 
père  l'en  corrigeAt.  Mélancthon  répondait  :  a  Elle  s'est  accommodée 
de  ?otre  caractère,  que  ne  vous  accommodez-vous  du  sien?  »  Hais 
c'était  avouer  qu'il  y  avait  là  quelque  imperfection  du  côté  de  sa  fille. 
Camérarius,  à  qui  Mélancthon  confiait  ses  plaintes,  était  loin  de 
donner  tous  les  torts  à  Sabinus.  Je  n'ai  pas  dû  omettre  un  si  grave 
témoignage  en  faveur  de  ce  dernier,  ayant  à  me  défier  d'un  penchant 
qui  me  porte  malgré  moi  à  n'être  jamais  du  parti  de  ceux  qui  ont 
affligé  directement  ou  dans  les  siens  cet  homme  excellent. 
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'  rSabtnns  étnit  ^«Ué,  «anssaffeniTne,  TefôînSre  le  duc  AM\l 
^éerivit  à  Mékmcthon  des  lettres  •fiéteines,  où  il  demantleit  !]Q'oi!l 
rflt  partir,  meigrédes^eoiiôh^imniinfeiltes,  avec^es^Dlles.SélBDctlii 
ipromit  de  les  iai  conduire  liiiHfUÔrae,  ^ttf  la  plus  jeune  des  is, 
qvJll  «npplîait  Bëbhmsde^lèisser  eupfès>de  sa  graDd^mère,<(|ii, 
}4ifc^il,;D'Bvpas  voulu  &*en  séparer.» *8ur  ce  dernier  point, ?rtiw 
-eut  le  mérite  de  eéder.  Les  tristes  époux  se  irejoigutrent  è  Mta;. 
et  reulrevue  fut -assez  .anHcéle.  Hais,  à  peine  Mékincthon  prf. 
^fiabinus  renvoyaune  leervante  qui  avait  élevé  sa  femmeflès  ^^  ^  ^ 
'eeau,€t  l'avait  soignée  dans  toutes  ses  maladies.  Je'lis  uaelettiei  ^^ 
iHélanetbon,  de  BCtonr  à 'Wittemberg,  s'occupe  de  la  remptem^A  L.  ^ 
.ftherehe  une  flaoLonne,  dans^laipensée  qu'elle  sera  plus  attachée  ^t^\'.*^'i 
fille  qu'une*  dmestique  de  la  Marche  derBrandebenvg.  \\h^ 

:8'il  fout  en  ^croire  ( Camérarius ,  les  amiSi  des  deux  «ftlés ,  en-fhlir 
idant  dans  leaensdecelui qu^Us fiavorisalent,  Devaient  paspeaoïr 
4ribifté.à<  envenimer  ces  querelles  domestiques.  Après  la^épantni, 
.losirelatteiis  redevinreittvplus  faciles;  et,  à  moins  que  Camërerie 
si'ait. mis i quelque iSBiour-propre  à  croire  que  la  paix  à  laqoeHel 
.avait  travaillé ^tait;rétablie,iLpardttque*Sabinus,  plus  satisfiHlL 
cc6té  des  boneeufs  et  de  l'argent,  se  serait  adouci,  et  que  lesqmlR 
années  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  la. mort  d'Anna  auraient  été  sms 
(orages.iCependant  je  voismne  lettre  d'Anna  à  sa 'mère  t>à  elleM 
^parletde'Uettesde  son  mari,  etila  prie  de; n'en  rien^ dire  à^onpèfc 
.Il(étàit  doncnrasté  une<cause  dedificullés domestiques,  etBoofS 
fia  noios  grave,  tes  embarras  d'argent. 

Xin. MOirr  DE  LOTHER.  — MÉLANCTHON  DEVIENT HfALGLÉ  LUIH 

CHEF  RELIGIEUX  DE  LA  RÏIFORME  EN  ALLEIOAGNE. 

rLa  mort  de  LodRr,  airivée^leiSîCévrier  15&6,ifit  cesser  tontssito 
'disputes  intérieures.  La  gène  entre  Mélancthon  et  loi  était  si  a^ 
ftoire,qufiLne>nianqua'pas<  de  calomniateurs  qui  accusèrent  Méhn^ 
f  thon  de  s'être  réjoui  de  sa  mort.  J'eime  mirax  croire  les^témoigoageB 
?plus  nombreux  qui  parlent  de  la  douleur  qu'ilen  ressentit.ilieavaieflt 

vécuipendant  vingt^buit  ans>dans'une  liaisonque  les  diflérencesie 
(Caractère  avaient  rendue  difficileet  orageuse,  mais  qu*evaitsoutanaet 

oontre  les  dangers  des 'premiers  mouvemens  et  les  excitations  d'ai- 
itrui ,  luue  estime  i  inaltérable ,  et ,  du  côté  de  Mélanethon ,  beaueoiif 
^d'humilitévéritable  et  de  dévouement  à  la  cau8e<eoniamne.Sie65 

dissentimens  ont  Iràaéplos  de  traces,  c'est  qu'ils  furent  la  proie 
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les  pitftbt  q^  les  enyenimèreDt  de  lems  propres  hames  en.8'7  asgo^ 

liautHais  il  y  avait  ea.de  txufis  jours,  des  loura  d!iBtîiittté,.eteat 

(^nombre,  et  il  est  touchant,  de  lire,  dan»  uo  discours  «d'adieui 

adressé  par  le  Yîeux  George  Major  aux.élèye&et  aux  iDaîtresHle.l'aea-« 

demie,  ua passage  où.  iLreinercie  Dieu.de  lui^oir  donné. de  vivre) 

dans  la  familiarité  de  ces  deux  grands  honuneset  de  les  avoir  souvent. 

otendus^converser  sur-  la  doctrine  et  ies  grandes  jiTaires^  C'est  dana;. 

cesjpAirs-là  qpe  Luther,  parlant^ace  qui  arrivecait  apràasamort,  et^ 

dj&efletsde cet  orgueil  particulier  à.lairéforine,.dont  il.nese  seuve^ 

sait  pas  assez  qu'il  était  père,,  disait  à  Mélanethon  :.a  Lesrclainanr»> 

des  ambitieux,  et  cet  aveugle  désir  de  gloire  et  de  domination  danfr. 

ré^^  troubleront  et  détruiront  plus  4e  :cbosas^en  unimeisr^Hie  toi  « 

et  moi  n'eu  avons  élevé  en  dix.ans  i.force  desueuis^jo 

Ces  entretiens,. oiLLuther  etMélanctbon  se  traitaient  comme.unei 
gèoération  meilleure  qui  allait  emporter  dans  la  tomba,  toute  lai 
liQDiie  foi  et. toutes  les  vertus  de  la  nouvelle  cause,  n'avait  peint 
d!éciat  au  dehors.  Ceux  qui  étaient  admis-  à  y  prendre  part  las>gar^ 
dâieot  dans  leur  cceur,  xx^mme  George  Major,  pour.s'eDfiouvenir  avec, 
émotion  sur  la  fin.de  leurs  jours  et  en  nourrir,  leurs vdemiàcesrpent- 
sées.  n  est  iuste  que  Bossuet  ne  parle  que xles  diasentimens,  etqp'ili 
oflie  en  holocauste  à  son.éj^se,,UDe  et  universelle,  depuis  dix««eptv 
cents  ans,  jes  pleurs  de  Mélanctbon^^ne.pouvant  ni  obéira  ni  résister 
i Luther;  mais  il  appartient. aux  hommes  de  notre  temps,  peur  lesr--, 
qpdsil  n'y  a  plus  ni  vainqueurs  ni  vaincnslflaas.  deux  camps  égale- 
ment  chrétiens,  de  compter  les  jours^de  conoorde  où  deux;gnind&t 
esprits,  qui  connaissaient  mutuellement. leurs  faiblesses  et  le  partit 
(pi*OD  en  tirait  au  dehors,  oubliaient,  par.  où.  ils.  différaient. pour  sa 
confondre  dans  un  dévouement  commun  à  une  cause.qpUls  jugeaient 
meillenre  et  qu'ils  aimaient  mieux  qu'eux-mêmes. 

C'est  ce  que  Mélanethon  dut  se  rappeler  qpand  il  apprit  la  mort 
de  Luther,  d'autant  plus  que  leurs  dernièreS)relations>avaient  étéi 
umcales,  et  que  la  mort  qui  semble  s'étendre  jpsqfi'aux  défauts  de 
rhomme  et  aux  rancunes  qp'ils  ont.  soulevées,  laisse. survivre  lesx 
belles  qpalités  avec  la  douce  influence  q^.en  est  demeurée.  Les  dé:^ 
fiaU  meurent ,  parce  qp'ils  sont  de  l'homme;  les  belles^ualitéssubr' 
sîstent^  parce  qu'elles  sont  deDieu^ 

Hëlancthon  fut  le  premier,  à  Wittemberg,. qui  apprit  la.mort.de 
Lather.  La  nouvelle  lui  en  arriva  comme  il  allait  monter  dans  sa 
chaire.  Oppressé  par  la  douleur,  il  ne  put  que  s'écrier  :  a  Notre  père. 
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notre  père  est  mort  (I).  »  L*oraison  fanèbre  qu'il  prononça  quelques 
jours  après  est  pleine  de  ses  véritables  sentiroens.  Une  admiration 
profonde,  point  de  doute  sur  le  caractère  divin  de  la  mission  de 
Luther,  dont  il  eiplique  les  rudesses  même  et  les  inégalités  par  les 
prophéties;  beaucoup  de  soumission;  quelques  remarques  indul- 
gentes, mais  justes,  sur  sa  vivacité  et  sa  dureté;  une  appréciation 
sûre  et  élevée  de  ses  qualités  de  caractère  et  d*esprit,  de  sa  force,  de 
son  savoir,  de  ses  travaux ,  des  points  fondamentaux  de  sa  réforme; 
rien  sur  lui-même;  et,  s'il  était  convenable  de  parler  du  talent  litté- 
raire, une  proportion ,  un  goût ,  une  richesse  et  un  naturel  de  diction, 
qu'on  ne  devait  attendre  ni  de  son  temps  ni  d'un  auteur  écrivant  dans 
une  langue  morte;  telle  est  cette  oraison  funèbre  où  Mélancthon  se 
plaçait  au-dessus  de  toutes  les  insinuations  et  de  toutes  les  calomnies, 
et  gardait  la  vérité  de  son  caractère  avec  Luther  mort,  comme  avec 
Luther  vivant. 

La  mort  de  Luther  privait  la  réforme  de  son  chef,  l'église  nou- 
velle de  son  gouvernement.  Mélancthon  aurait  pu  s'en  réjouir,  en 
effet,  comme  l'en  accusaient  ses  ennemis,  s'il  s'était  cru  de  force  à 
remplacer  Luther;  mais  il  aimait  mieux  être  le  premier  sujet  de  ce 
Périclès,  comme  il  l'appelait ,  que  d'être  son  successeur.  Leurs  rôles 
avaient  été  distincts ,  quoique  chacun  d'eux  eût  occupé  le  premier 
dans  son  rang.  Luther  marchait  en  tête ,  retenant  ou  poussant  toutes 
choses,  avec  l'autorité  qu'on  lui  supposait  d'en  haut.  Mélancthon  en- 
fermait les  dogmes  nouveaux  dans  les  limites  de  la  méthode.  L'un 
fondait  et  l'autre  enseignait.  Mais,  le  premier  mort,  l'autre  était  in- 
sufHsant  pour  prendre  sa  place,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  mé- 
rites de  Mélancthon  de  l'avoir  compris,  et  de  n'avoir  pas  voulu  pren- 
dre le  commandement  qui  s'offrait  à  lui  comme  au  premier  après 
Luther. 

n  avait  voulu  long-temps  un  grand  débat,  à  la  manière  des  con- 
ciles de  Tancienne  église,  entre  hommes  de  savoir,  d'autorité  et  de 
bonne  foi.  Ce  débat  terminé,  il  se  fût  reposé  dans  sa  religion  épurée, 
et,  après  avoir  mis  sa  conscience  en  paix,  il  aurait  continué  ses  tra- 
vaux littéraires.  Il  n'avait  aucune  passion  ni  pour  le  commandement 
conmie  Luther,  ni  pour  la  dispute  comme  les  scolastiques ,  et  il 
manquait  de  la  grandeur  comme  des  petitesses  de  l'ambition.  S'il  ne 
s'empara  pas  du  gouvernement  après  la  mort  de  Luther,  il  n'empê- 

(1)  Unter  voter,  unser  voter  (s  toât. 
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dn  personne  de  s*en  emparer,  et  il  ne  fit  que  continuer  à  défendre 
les  scrupules  de  sa  conscience  contre  les  attaques  ouvertes  qui  succé- 
dèrent aux  sourds  mécontentemens  et  aux  demi-désaveux  de  Luther. 

Ces  attaques  étaient  inévitables.  Le  parti  sentait  le  besoin  d'un 
chef.  Il  fallait  un  homme  qui  eût  l'autorité  et  les  lumières  de  Mé- 
laocthon ,  et  en  même  temps  la  passion  et  cet  orgueil  bilieux  dont 
parle  Bayle,  qui  fait  les  chefs  actifs  et  dévoués.  C'est  ce  besoin  d'un 
Mqui  fit  accueillir  successivement  par  les  impatiens  du  parti  toutes 
sortes  de  brouillons ,  dont  aucun  n'avait  la  taille ,  quoique  tous  eus- 
sent la  prétention  d'un  premier  rôle.  Toutefois  Mélancthon  les  gênait, 
à  cause  de  sa  grande  renommée ,  de  la  confession  et  de  l'apologie , 
qui  étaient  si  évidemment  marquées  de  son  esprit,  et  parce  qu'il 
mi  été  le  premier  et  le  plus  illustre  coopérateur  de  Luther.  De  là 
tut  de  calomnies  qui  le  poursuivirent  jusqu'à  la  mort ,  et  auxquelles 
il  répondait  mollement  ou  s'abstenait  de  répondre,  n'étant  point 
SQjet  à  cette  nécessité  d'un  chef  de  parti  qui  lui  commande  de  ne 
laisser  jamais  à  ses  adversaires  l'avantage  ni  de  la  violence  ni  du  der- 
nier mot. 

L'histoire  en  serait  monotone,  et  je  ne  dois  pas  la  raconter  dans 
tous  ses  détails.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  beau  que  le  spectacle 
d'OD  esprit  supérieur  qui  ne  veut  que  reconnaître  et  posséder  la 
vérité,  sans  en  rechercher  les  profits  ni  en  redouter  les  périls,  ce 
n'est  cependant  pas  là  le  héros  des  imaginations  populaires ,  ni  le 
rAle  le  plus  intéressant  dans  le  drame  de  l'histoire.  Nous  aimons 
mieux  ceux  qui  ont  éprouvé  nos  passions,  bonnes  et  mauvaises,  et 
les  ont  agrandies  en  mettant  à  leur  service  de  grandes  facultés  et  de 
grandes  lumières.  Nous  préférons  à  celui  qui  passe  sa  vie  à  retirer  sa 
conscience  en  lui,  et  à  la  tenir  intacte,  comme  pour  un  gage  de 
saint  futur,  celui  qui  la  mêle  à  nos  erreurs ,  et  la  risque  au  milieu  de 
Dosemportemens  et  de  nos  incertitudes.  Nous  voulons  des  héros  faits 
i notre  image,  et  qui  nous  donnent  quelque  avantage  sur  eux,  en 
îetonr  de  l'admiration  que  nous  leur  portons.  Nos  saints  de  prédilec- 
tion sont  ceux  qui  ont  eu  beaucoup  à  expier. 

NlSARD. 

[Lajln  à  un  prochain  numéro.) 
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—  Sainl-Pavin.  —  Hesnaull.  —  îtedaie  Des  ïïoiilièra,.etc...etc*. 


Hevenonsvà  rnsfinoufoMas^  et^neraordons  plus  persoDn&v  Oh  me* 
ra^coBseiUé;  c*est)le  plfas  sage^  Un'peodldjilè,  mèlMe^fi  critique;  jè^ 
reprendi iiu>h0ulette*et  je^fai&taii^'iDOB  oInèB. 

Bu  panroMiraiit:  dimièreiiieB^  cette>qa«ra{itaîne  dè'peli^ 
oh;  soHS^  le'  titre  d\Afènales  Pôéiiques,  est^  enterré ,  en'  ftrit  dé '  ven^, 
tout  ce  qu*on  ne  lit  plus,  où. La^Monnoie  tient  autant^ de plaeeque^ 
Racine,  où  Pavillon  offre  deux  fois  plus  de  façade  que  Despréaux ,  un 
petit  résulUit  évident  m*est  apparu. 

Il  y  a  eu  toute  une  école  poétique ,  au  xvii'  siècle  et  au  commen- 
cement duxviii%  pour  laquelle,  à^cert&ins'égard9^esseiitièl&,  le  siècle 
de  Louis  XIV  n'a  pas  existé;  elle  se  continue  avec  le  goût  Louis  Xm 
et  de  la  première  régence,  et  6nit  à  la  seconde,  sous  La  Motte  et 
Fontenelle.  Elle  part  de  Voiture,  Saint-Évremond  ;  elle  est  assez 
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ui*acinirdai(6C'iarpreimdre  inaiiiëvedeïI^Vof»^  i^ltese  ^ntrane, 
.dnnuitlBDilmii  étaiactne,  à  \MM  'Bouillon,  ()hez  les  'Wevere,  las 
Bes  vHooliènss ,  .Hesnaiilt ,  Pa?iUoTi ,  Ohertes  Perrault  ;  Toici  l-tnneHU 
(troaTé'avec  >Fw^nôHe. 

Un  double  caractère' de  cette  petite  ^ole  est  d'être  à  la  fois  en 
carrière  el^en  avant,  de  tenir  à  l'âge  qui- s^en  va  et  au  siècle  qui  vieiit, 
d'avoir  du  précieux  et  du  hardi ;< enfin,  de  mêler  dans sonbel-^esprlt 
ii]n.grain;d'esprit  fort. 

iCe  dernier  (point  n-'eat  vraique  de  qnelqaes*unB  sans  doiite,  mais 
J'estBsaez^pour  qu'on  y  voie  un  trait  de  caractère.  Seint^Pavin ,  Hes- 
inaiilt,  M^*  fBes  ^HouKères  elle-même,  tenaient  du  philosophe,  de 
iriiié6vot:  par  leur  liberté  de  pensée  en  morale  non  ^moins  que  par 
ileongoùt  en  poésie ,  its^devaient  être  antipathiques  à  iDespi^x  ,Aà 
-Bifiine.iLe  goût  èlevié,  exchsif  de  ceox<^i,'8e  combinait  au* fmd 
iavec  la:  gravité  morale,  et  s -y  appuyait:  ils  ^epniientent  lesièéle  de 
XouisJ^lV  à  son  centre.  Bayle,. qui  vécuttoujoars  hors  de  France, 
^quine  tient  point,  à  vrai  dire,  au  règne  de  Louis  XFV,  qui,^par)le 
atyle  comme  par  les  idées,  futplutêt  du  siède^d^avant  ou  de  criai 
'd'après,  Bayle  admira  beaueoup'cette  petite  éeôte;  il  la  jugeait'très 
.poÀique«t  tout-à-^faità  son  gré.  Ces  affinités,  comme  ces  attlipa- 
ittiies,  quand  elles  s'adressent,  non  pas  à^n  individu,  mais  à  des 
«groupes,  dénotent  Tespritsecret  et  ne  trompentpas. 

Une  certaine  conscience  intérieure,  au  milieu  de  tous* leurs «ucdès 
*de société ,  semble avoiraverti les  poète» et  beaax^sprits  de<ce  bord , 
*fuMls  n'étaient  pas^àleur  vraie  plaee  dans  te  siècle ,  que  leur  momerit 
fjMaittpaMé  ou  n'était  pas  venu,  que  d'autres ,  véritablement  granAs, 
.régnaient,  qu-ils  étaient  évincés,  en>un'mot.*J'àime  à  croire  que  cette 
isorte  de  découragement  et  de  odépit  ajouta,  ebet' quelques-uns,  !à 
lEiBaDaqrfatdu^taleilt,  et  contribnvauchéttf  emploi  qu^ils-euffireiit; 
fjc^est,  du^moinsvune' excuse.  Chassés  du  haUt  du  pavé,  ils  prireiit^t 
^nièrent  la  ruelle.  Rîen  de  grand  diez  eux,  ni  de  haate <héléine. 
'Ils  oat'Véou  au  jour  le  jour,  en* épicuriens  de  la  glon*e,  heureux  des 
noies  et  des  faveurs  de  chaque  'matin ,  gaspillant  à  des  TÎens'railie 
.grâces. 

Quand  on  parcourt  leurs  œuvres  décousues,  inégales,  sans  corn- 

ipositionet  «ans  dessein,  on  est  souvent  surpris  de  trouver  un  morceau 

charmant,  une  idylle,  une  épigramme  heureuse  :'tous  ces  gens-^Ià 

ont  Tait  en  leur  vie  une  bonne  petite  pièce;  mais  la  seconde  ne  s^ 

.rencontre  pas.Ce  qui  les  aiperdus,  o'est  le  tous  les  Jours. 

Si  quelqu'un  mérita,  par  son  talent,  de  prétendre  à  phis  etd'e 
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mieux,  c'est  certainement  Hesnault;  c'est  lui  aussi  qui,  de  tout  ce 
groupe,  paraît  avoir  le  mieux  compris  la  position  fausse  où  Tesprit, 
le  goût  libertinsy  allaient  se  trouver  sous  Louis  XIY,  par-devant  Def- 
préaux  le  censeur,  et  en  regard  du  décorum  grandissant.  Il  considén 
de  bonne  heure  sa  vie,  même  de  poète,  comme  une  partie  perdue, 
et  tournant  le  dos  à  l'avenir  comme  au  grand  ennemi ,  il  ne  s'occopi 
qu'à  piller  tout  le  premier  le  butin. 

L'aimable  et  moins  hardi  Pavilldn  n'était  point  ainsi  ;  je  ne  sais  si 
se  tourmenta  beaucoup  de  la  renommée,  mais  il  ne  la  méprisait  pas 
et  crut  la  posséder  suffisamment.  Les  trois  quarts  de  sa  longue  fie, 
toute  diaprée  de  madrigaux  et  de  conseils  à  Iris ,  se  passèrent  da» 
les  jouissances  littéraires  sans  envie ,  dans  la  goutte  sans  aigreur:  1 
eut  de  la  gloire  dans  sa  chambre.  Également  bien  avec  Boileau  etaiee 
Tallemant,  il  succédait  aussi  coulamment  à  Benserade  dans  l'Aca- 
démie française  qu'à  Racine  dans  l'Académie  des  Inscriptions.  D 
mourut  Agé  de  soixante-treixe  ans,  écrit  l'honnête  Niceron,  a^ 
conservé  jusqu*  à  son  dernier  moment  son  bon  sens,  sa  réputation  H  sa 
amis  :  rien  que  celai  En  pourrait-on  dire  autant  aujourd'hui  de  beau- 
coup de  nos  grands  hommes?  Sa  fable  intitulée  l*Honneur,  tris 
courte,  il  est  vrai,  semble  du  La  Fontaine  au  temps  de  Fouqoet  (i). 

Saint-Pavin,  qui  lui  est  supérieur  en  vivacité,  en  hardiesse,  a  do 
prix  comme  poète.  Fontenelle  le  goûtait  beaucoup.  Dans  on  choix  en 
six  volumes  (2),  fort  bien  fait,  où  le  siècle  de  Louis  XIV  en  poésie 
est  d'ailleurs  comme  non  advenu ,  et  où  il  paraît  que  Fontenelle  a  mis 
la  main,  Saint-Pavin  tient  une  bonne  place  entre  Charleval  et  Voi- 
ture. Il  la  mérite  de  tout  point.  Fut-il  un  peu  contrefait,  comme  soo 
portrait,  tracé  par  lui-même,  l'indiquerait?  Son  esprit,  en  cefas, 
justifia  le  proverbe  en  redoublant  de  gentillesse  :  c'était  du  plus  coqœt 
et  du  plus  fin  dans  le  monde  même  de  H'*  de  Sévigné ,  sa  voisine  de 
campagne  à  Livry.  Il  eut  du  Ghaulieu  dans  ses  mœurs,  dans  sa  vie  de 
bénéficier  assez  licencieux;  son  toar  exquis,  railleur,  ne  rappelle  pas 
mal  cet  autre  abbé  poète,  Hellin  de  Saint-Crelais.  Il  hanta  fort  Des 
Barreaux  dans  sa  jeunesse  :  on  l'a  même  voulu  rattacher  au  poète 
Théophile.  Du  milieu  de  ses  délices,  il  songeait  à  l'art  et  le  pratiqua. 

(t)  Est-elle  bien  de  PaTillon?  Je  la  IrouTe  égalemrat  attribuée  à  Fontendle;  ea 
un  si  grave  procès  Je  ne  décide  pas. 

(a)  Recueil  des  plus  belles  pièces  des  poètes  français  depuis  Villon  jusqu'à  Uê- 
êsrade,  6  vol.  io-ia.  1752.  La  première  édition  est  de  5  vol.  Barbin ,  1S9S.  On  attri- 
bue à  la  plume  même  de  Fontenelle  les  petites  vies  des  poètes  qui  y  sont  toudiéei 
avec  une  netteté  élégante. 
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Ses  vers  sont  très  soignés;  il  a  fait  nombre  de  sonnets,  et  à  pea  pré» 
les  derniers  en  date ,  avant  Tespèce  de  renaissance  que  noas-mèfûe 
avons  tentée.  On  peut  dire  que,  si  le  rondeau  à  cette  époque,  est  mort 
loosBeoserade  (1),  le  sonnet  a  fini  avec  Saint-Pavin.  Hais  celui-ci  nV 
iNsa  point  autant  que  Fautre  du  genre ,  et  dans  ses  mains  la  pointe 
ne  s'est  pas  émonssée.  J'en  pourrais  citer  de  délicatement  tendre&i 
eo  voici  on  de  piquant: 

SOIVIVET. 

U  ne  faut  point  tant  de  mystère  ; 
Rompons,  Iris;  j'en  suis  d'accord. 
Je  vous  aimais,  vous  m*aimiez  fort; 
Cela  n*est  plus,  sortons  d'affaire. 

Un  TÎeil  amour  ne  saurait  plaire; 
On  voudrait  déjà  qu'il  fût  mort  : 
Quand  il  languit  ou  qu'il  s'endort, 
H  est  permis  de  s'en  déDaûre. 

Ce  n'est  plus  que  dans  les  romans 
Qu'on  voit  de  fidèles  amans  : 
L'inconstance  est  plus  en  usage. 

(1)  U  dernier  rondeau  en  date  que  je  connaisse  est,  Je  crois,  celui-ci,  adresser 
(ven  le  temps  de  M.  de  Surville  )  à  une  beauté  qui  faisait  la  Diane  chasseresse  ^ 

Doux  Vents  d'automne ,  attiédissez  l'amie  ! 
Vaste  ï'orèt ,  ouvre-lui  tes  rameaux  ! 
Sous  les  grands  bois  la  douleur  endormie. 
En  y  rêvant ,  souvent  calma  ses  maux. 
Aux  maux  plus  doux  tu  fus  bospitaUère , 
Noble  Forêt!  Ici  vint  La  Vallière , 
Ici  Diane,  en  ces  règnes  si  beaux; 
Et  la  charmUIe  éclatait  aux  flambeaux. 
La  chasse  court ,  le  cerf  fuit ,  le  cor  sonne  : 
Pour  prolonger  ce  que  Fombre  pardonne , 
Vous  ménagiez  le  feuUlage  aux  berceaux. 
Doux  Vents  d'automne  ! 

0  ma  Beauté!-  n*y  soupirez^ous  pas? 
Pourquoi  ce  cri  vers  le  désert  sauvage? 
Sur  son  coursier  la  voilà  qui  ravage 
Rocs  et  haUiers ,  et  franchit  tous  les  pas. 
Cœur  indompté ,  Pair  des  bois  Taiguillcmne , 
L'odeur  des  pins  l'enivre.  Ah  !  c'est  assez  ; 
Quand  la  forêt  la  va  faire  amazone , 
Soufflez  sur  elle  et  me  Tattiédissez , 
Doux  Vents  d'automne  ! 
ïOliB  XX.  ^^ 
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Si>  je  jwufi  ^quitté  le  léemier, 
N'ealicez  pas^randi  afaatage  : 
Je  fiis  d^«ûté  le  premier. 

Sans  ia  première  scène  ée  Mademoiselle  de  Belle-lsle,  lanarqoise 
de  Me,  attendant  Richelieu ,  ne  pourrai(*^1le  pas  troityer  ce  soBiiel41 
Ntnsa  toiMtet  comme  à-propos?  Saint-Pavia  en  a  donné  hto  qoantfS 
d*au8si  jolis,  d'aussi  aiguisés  :  il  ne  se  laissait  pas  fcdre  (1).  Boileaora 
touché  et  y  a  attrapé  sa  piqûre.  Il  espérait  Tavenir  pour  ses  fers: 
rendons-le-lui  du  moins,  autant  qu'il  nous  est  possible,  en  les 
goûtant.   . 

(1)  n  a  dit  lui-même  de  son  esprit  : 

Je  Tai  vif  dans  lesTopanies 

Et  plus  piquant  que  les  orties, 
n  eut  fort  souvent  affaire  aux  coquettes  et  s'en  vengea  :  on  vient  de  voir  ce  qa^ildit 
à  Tune;  voici  pour  une  autre  : 

Le  changement  vous  est  si  'doul , 

Que ,  quand  on  est  bien  avec  vous , 

On  n*ose  s'en  donner  la  gloire. 

Celui  qui  vous  peut  arrêter 

A  si  peu  de  temps  pour  le  croire , 

QuMl  n'en  a  pas  pour  s'en  vanter. 
A  une  dévote  un  peu  tendre,  mais  qui  ne  Tétait  pas  assez  : 

N'écoutez  qu'une  passion: 

Deux  ensemble ,  c'est  raillerie. 

Souffrez  moins  la  galanterie, 

Ou  quittez  la  dévotion... 

Tout  le  monde  se  met  en  peine 

De  vous  voir  toujours  incertaine 

Sans  savoir  à  quoi  vous  borner. 

Vous  finirez  comme  une  sotte  : 

Vous  ne  serez  jamais  dévote. 

Vous  ne  pourrez  jamais  aimer. 

Hais  voici  peut-être  l'épigramme  en  ce  genre  la  plus  sanglante ,  et  je  la  cache  tout 
au  bas  : 

Vous  vouloeen  femme  d'honneur 

Me  refuser  le  point  suprême: 

Vous  marchandez  à  qui  vous  aime 

L'entier  abandon  du  bonhear. 

Mais  allez ,  vous  avei  beau  faite 

Et  triompher  d'an  air  sévère 

Quand  de  là  je  reviens  battu. 

Au  lieu  du  tout ,  si  l'on  ne  donne 

Qu'une  moitié  de  sa  personne, 

On  n'est  qu'une  demi-^erUi. 
M.  de  Monmerqué  possède  beaucoup  de  veTslBédite^deSaiiil<**Pavin. 
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Et  pourquoi  faim  fi;  de  son  plaisir?  Cn  yieil  ami  que  j'ai  daM  le^^ 
canton  de  Yand,  vrai  oonnaisaetir  en  poésie,  un  homme  qpi  a  yu^ 
André  Ghénier  en.St,  et  qui  faisait  alors  luKroème^  à  Paris,  mi 
joimia)  tnteen  vogne,  qni  depuis  s*est  enfermé  dans  les  ^^ieui  lirres, 
et  qui  sait  son  La  Fontaine  miew  qu'éditeur  an  mondes  MiCassafe^^ 
me  disait  :  a  Quand  j'ai  lu  Théoorite,  je  lis«ncore  FonteneHe;  je^ 
préfère  l'un  i  mais  je  sais  passer  à  raulnre*  Je  chaussa  alors  anmitté 
bonnet  de  nuitf  et  je  jouis  d*une  autre  oreille .  »  ■ 

Ce  serait  trop  demander  pourtant  au  lecteur  d'aujourd'hui  que  de 
me  suivre  en  détail  près  de  chaque  poète  de  cette  famille,  de  cette 
coterie.  On  aime  à  retrouver  tout  un  monde  dans  un  fraisieri  mais 
il  ne  faut  pas  que  le  fraisier  soit  trop  desséché  ni  mortv  La  plupart 
d'entre  eux,  d'ailleurs,  reviennent  de  droit  à  notre  ami  M^  Ghasles, 
à  titre  de  victimes  de  Boileau.  Il  est  un  nom  célèbre  qui  va  me  suffire 
à  résumer,  à  développer  mon  aperçu  ;  je  m'en  tiendrai  à  M'*^  Des 
Houlières. 

Malgré  ses  injustices  contre  Racine,  malgré  llnimitié  de  Boileau 
et  les  allusions  vengeresses  du  satirique  peu  galant,  elle  a  survécu; 
elle  a  joui  long-temps  de  la  première  place  parmi  les  femmes  poètes, 
et  ce  n'est  que  devant  un  goût  plus  nouveau  et  dédaigneux  que  sa 
renommée  est  venue  mourir.  On  s'est  impatienté  à  la  On  contre  ses 
petits  moutons  toujours  ramenés;  on  avait  commencé  parles  lui  con- 
tester, et  l'accuser  sérieusement  de  les  avoir  dérobés  ailleiurs';  mais 
il  a  suffi,  sans  tant  y  prendre  garde,  dé  les  lui  attrit)tieri  pour  la  faire 
paraître  insipide.  Elle  vaut,  die  valait  beaucoup  mieux  que  «a  répu- 
tation aujourd'hui. 

Quand  on  lit  un  choix  bien  fdît  de  ses  vers,  desquels  il  faut  retran- 
cher absolument  et  ignorer  tant  de  fadaises  de  société  sur  sa  chatte 
et  sur  son  chien,  on  est  frappé  chez  elle  de  qualités  autres  encore 
que  celles  qu'on  lui  accordait  jadis.  Elle  semble  plus  moraliste  qu'il 
ne  convient  à  une  bergère;  il  y  a  des  pensées  sous  ses  rubans  et  ses 
fleurs.  Elle  est  un  digne  contemporain  de  M.  de  La  Rochefoucauld  j 
ons'aperçoit  qu'elle  savait  le  fond  des  choses  dé  la  vie,  qu'elle  avait 
un  esprit  très  ami  du  vrai,  dii  positif  même;  on  ne  s'en  serait  pas 
douté,  à  lui  en  voir  souvent  si  peu  dans  l'expression;  Maifs  ces  con^ 
trairesse  concilient.  On  s'appelle  IHsoM'Climcne,  ofrde  nos  jours 'do 
quelque  nom  à  la  Médora  :  la  nature  retrouve  son  compte  lànlessomi 

M*"'  Des  Houlières,  n'étant  encore  que  M"*  de  La  Garde,  eut  pour 
maître  Hesnault ,  et  Bayle  prétend  qu'on  s'en.aper^it  bien»  U  paraît 
qu'Hesnault  fut  un  peu  anioQfi^nc; d'elle,  comtte^Ménag^deM"''  dé 

14. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


KA  revue  des  deux  mondes. 

La  Fayette  son  écolière;  mais,  très  pea  pédant  qa'il  était,  il  ne  le 
lui  dit  pas  en  vers  grecs  ni  latins.  On  a  son  Épiire  à  Sapho,  dans 
laquelle  il  s'attache  à  lui  déconseiller  la  gloire,  et  à  l'édifier  sur 
f  amour  :  c'est  une  très  ingénieuse  pièce  contre  l'immortalité  poé- 
tique. Hesnault  n'y  croyait  pas.  En  revanche ,  on  nous  dit  qu'il  avait 
trois  systèmes  différens  sur  la  mortalité  de  Tame,  tant  il  avait  peur 
4*j  manquer.  Après  avoir  démontré,  fort  joliment,  que  la  gloire  oprèf 
ta  mort  n'est  rien ,  il  continue  : 

"^Cessez  donc,  6  Sapho,  de  vous  en  faire  accroire; 
Dans  un  monde  nouveau  ne  cherchez  plus  la  gloire , 
^  £t  faites  succéder,  au  soin  de  l'acquérir, 
^liC  soin  de  la  connaître  et  de  vous  en  guérir. 
Mais  ^oi?  faut-il  purger  d'une  erreur  si  grossière 
^Uii«sprit  si  perçant  et  si  plein  de  lumière? 


Si  vous  avez  besoin  d'être  désabusée , 

C'est  d'une  erreur  plus  fine  et  plus  autorisée  : 

Le  partage  des  morts  se  fait  peu  souiiaiter; 

Mais  celui  des  vivans  a  de  quoi  vous  tenter. 

Si  la  gloire  pour  vous  n'est  rien  après  la  vie , 

Tandis  que  vous  vivez,  elle  vous  fait  envie. 

Cependant  pourrait-elle  exciter  un  désir. 

Si  l'on  ne  la  croyait  elle-même  un  plaisir? 

C'en  est  un ,  il  est  vrai ,  pour  quelques  âmes  vaines  ; 

Mais,  hélas  !  c'en  est  un  qui  donne  mille  peines. 

Il  en  est,  ô  Sapho,  qui  n'ont  rien  que  de  doux  : 

Si  vous  les  connaissez,  que  ne  les  cherchez-vous? 

S'ils  vous  sont  inconnus,  vous  manque-t-il  un  maître? 

Écoutez  donc,  Sapho ,  la  nature  et  l'amour. 

Je  vous  viens,  de  leur  part,  révéler  leur  mystère; 

Je  n'en  parle  pas  mal  et  je  sais  bien  me  taire. 

Hesnault  n'y  allait  point  par  deux  chemins,  on  le  voit;  M"®  Des  Hoa- 
4ières  ne  le  suivit  sans  doute  qu'avec  discrétion.  Dans  ses  vers  pour- 
tant «  eUe  s'est  ressentie  des  préceptes  généraux  du  maitre.  Bayle  leur 
a  bit  à  tous  les  deux  l'insigne  et  maligne  faveur  de  les  impliquer 
dans  une  note  de  son  article  Spinosa.  Il  cite  d'elle  les  vers  qui  ter- 
mi&ent  l'idylle  du  Ruisseau  : 

Courez,  Ruisseau ,  courez ,  fuyez-nous,  reportez 
Vos  ondes  dans  le  sein  des  mers  dont  vous  sortez; 
Tandis  que,  pour  remplir  la  dure  destinée 
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OÙ  nous  sommes  assujettis , 
^  *  Nous  irons  reporter  la  vie  infortunée 

fc  »  Que  le  hasard  nous  a  donnée , 

ir  Dans  le  sein  du  néant  d'où  nous  sommes  sortis! 

£o  paraissant  admettre  comme  correctif  que  probablement  la  dame, 
en  cela,  n'avait  suivi  que  des  idées  poétiques  qui  ne  tirent  pas  à 
cooséqoence,  Bayle  a  soin  d'ajouter  tout  aussitôt,  selon  sa  méthode 
deDOQs  dérouter  :  a  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  cacher  beaucoup 
de  libertinage  sous  les  privilèges  de  la  versification.  » 

Acdté  des  vers  du  Ruisseau,  on  en  trouverait  bon  nombre  d'autres 

notables  par  la  portée  philosophique,  et  moins  contestables  pour  la 

f     doctrine.  Sous  le  titre  de  Moralités ,  elle  a  exprimé  bien  des  réflexions 

1      graves,  vraies,  amères»  qui  tendent  à  démasquer  la  vanité  de  notre 

'      nature.  Quoi  de  plus  sévèrement  pensé ,  de  plus  sérieusement  rendu 

que  ce  point  d'une  méditation  sur  la  mort? 

Que  rhomme  connaît  peu  la  mort  qu'il  appréhende. 

Quand  il  dit  qu'elle  le  surprend  ! 
Elle  naît  avec  lui,  sans  cesse  lui  demande 
Un  tribut  dont  en  yain  son  orgueil  se  défend. 
Il  commence  à  mourir  long-temps  avant  qu'il  meure; 
U  périt  en  détail  imperceptiblement  (i)  ; 
Le  nom  de  mort  qu'on  donne  à  notre  dernière  heure 

N'en  est  que  l'accomplissement. 

M"*  Des  Houlières,  qu'on  voit  de  loin  dans  un  costume  couleur  de 
rose,  était  triste;  c'est  une  des  personnes  qui ,  avec  le  plus  de  moyens 
oaturels  d'être  heureuse,  eut  aussi  le  plus  à  se  plaindre  de  la  for- 
tune. Née  vers  1634,  environ  deux  ans  après  M*"'  de  La  Fayette, 
mariée  à  dix-sept  ans  à  M.  Des  Houlières,  brave  et  habile  officier,  qui 
suivit  le  prince  de  Condé  dans  la  Fronde  et  chez  les  Espagnols,  elle 
passa  ses  premières  années  de  mariage,  solitaire,  retirée  chez  ses  pa- 
réos. La  philosophie  de  Descartes  et  de  Gassendi  étaient  aux  prises. 
Au  lieu  de  s'enflammer,  comme  M'"''  de  La  Sablière,  pour  Descartes, 
elle  pencha  vers  Gassendi  :  ce  qui  au  fond  n'était  pas  moins  s'oc- 
cuper 

De  certaine  philosophie 

Subtile,  engageante  et  hardie. 

(1)  Racan ,  dans  ses  helles  stances  sur  la  Retraite,  avait  dit  : 
L*âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort. 
Mais  c'est  dans  un  sentiment  doux  :  le  vers  de  M»«  Des  Houlières  est  d'un  autre 
accent. 
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Étant  allée  rejoindre  son  mari  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  elle  y 
trouva  le  prince  de  Condé  et  toute  une  cour  à  Bruielles.  Sa  beauté, 
son  esprit,  y  firent  des  conquêtes;  elle  y  brilla,  et  ce  fut  son  plus 
heureux  moment.  Le  retour  bien  prompt  en  eut  plus  d'amertume. 
Des  réclamations  trop  vives  pour  les  appointeraens  de  son  mari  là 
firent  jeter  en  prison  :  elle  y  resta  huit  mois.  Rentrée  en  France, 
ayant  négocié  la  grâce  de  M.  Des  Honlières,  qui  reprit  du  service  et 
vécut  fort  peu  à  ses  cAtés,  elle  ne  put  jamais  relever  ses  affaires  dû 
fortune ,  dérangées  par  une  longue  absence ,  et  sa  vie  se  passa  dans 
des  gènes  continueltes ,  que  Tagrément  de  la  société  ne  recouvrait 
qu'à  demi.  Les  vers  allégoriques  à  ses  enfans  :  Dans  ces  présflewrtSj 
etc.,  ne  sont  qu'une  manière  de  placet  à  Louis  XIV,  désigné  comme 
lé  dieu  Pan ,  une  inspiration  très  positive  enveloppée  avec  grâce» 
Ainsi  de  ses  autres  idylles  :  presque  toujours  une  plainte  au  fond.  Sa 
santé  se  dérangea  d'assez  bonne  heure;  elle  mourut  en  1694,  n'ayant 
au  plus  que  soixante  ans.  Un  voyage  dans  le  Dauphiné,  aux  bords 
du  Lignon,  une  visite  à  Yauclnse,  rentrent davantagedans  le  genre 
d'existence  bocagère  qu'on  lui  suppose.  Elle  n'en  eut  que  le  regret  et 
le  rêve.  Observant  auteur  d'eHe  et  en  elle  l'humantté  d^ne  vue  un 
peu  chagrine ,  elle  envia  tour  à  teur  les  moutons ,  les  fleurs ,  les  oi- 
seaux ,  les  ruisseaux ,  cette  nature  enfin  qu'elle  voyait  trop  peu. 
Elle  ne  cessa  d'envisager  le  sort,  ses  jeux  bizarres,  ses  injustices, 
d'agiter  en  idée  la  faiblesse  de  l'homme,  ses  déceptions  vaines,  l'in- 
suffisance de  sa  raison  : 

Homme,  vante  moins  ta  raison  ; 
Vois  rînutîlîtè  de  ce  présent  céleste 
Pour  qui  tu  dois ,  dit-on ,  mépriser  tout  le  reste. 
Ausn»  faible  que  toi  dans  ta  jeune  saison , 

Elle  est  ohancelante,  imbécille; 
Dans  rage  où  tout  t'appelle  à  des  plaisirs  divers , 
Vile  esclave  des  sens,  elle  fest  inutile; 
Qpand  le  sort  t'a  laissé  compter  cinquante  hivers, 

Elle  n'est  qu'en  chagrins  fertile  ; 

£t  quand  tu  vieillis ,  tu  la  perds. 

Reprenant  la  question  posée  par  son  |mattre  Hesnault^sur  le  désir 
immodéré  qu'ont  les  hommes  de  léguer  leurs  noms  à  la  postérité^ 
elle  en  réfute  non  moins  sérieusement  que  lui  la  chimère  :  espère- 
t-elle  donc  les  en  guérir,  s'en  guérir  elle-même? 

l^on;  mais  un  esprit  d'équité 
A  combattre  le  faux  incessamment  m'aUache, 
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Et  fait  qu'à  tout  hasard  j'éeris  ee  que»  m'anaobe 
La  loioe  de  la  vérité. 

Elle  s'est  ploe  à  rimer  en  les  variant,  à  traduire  çà  et  là  en  espèce  de 
madrigal  moral ,  quelqu'une  des  maximes  de  La  Rochefoucauld ,  dont 
l'esprit  lui  convenait  fort  :  comme  lui  aussi  elle  avait  vu  périr  son 
idéal  dans  la  Fronde. 

Elle  avait,  à  sa  rentrée  en  France,  fréquenté ThAtel  Rambouillet, 
et  pris  un  rang  distingué  entre  les  précieuses.  Somaize  n'a  pas  man- 
qué de  l'enregistrer  dans  «on  grand  Dictionnaire  sous  le  nom  de  Dio^ 
•etô^.  Son  ton ,  son  goût  s*était  fixé  dès-lors,  et,  à  la  différence  de 
M"*"  de  Sévigné  et  de  La  Fayette ,  elle  ne  le  modifia  guère  en  avan- 
«fMlt  :  ée  là,  dans  ses  poésies ,  une  mode  qui  pouvait,  dès  les  années 
hissantes  tlu  siècle,  paraître  un  peu  vieillie.  Au  plus  plein  milieu 
<Ai  règne  de  Louis  XIV,  aux  années  i'iphigàndeet  de  Phèdre ,  elle 
«ioyait  à  la  décadence;  mais  passons  vite ,  c'est  là  son  crime.  Disons 
MUlemeiit  qu^dle  fut  fidèle  aux  souvenirs  et  aux  admirations  de  sa 
j^iBieBse,  à  l'ancienne  et  galante  cour,  comme  eiie  l'appelait;  elle 
-raraontait  ainsi  en  idée  jusqu'aux  Bellegardes  et  aux  Bassompières  : 
tteut'oe  qui  survenait  de  nouveau,  même  è  Versailles,  lui  paraissait 
feu  poli  ;  elle  ne  s'y  mêlait  que  malgré  elle ,  et  se  croyait  au  moment 
de  perdre  les  seuls  derniers  auditeurs  ttux(piels  volontiers  elle  s'adres- 
sait : 

Que  fieiiez-votts  alors?  Vous  rougirez  sans  doute 
De  tout  l'esprit  que  vous  aurez.; 
Amarante ,  vous  chanterez 
Sans  que  personne  vous  écoute  ! 

Ce  qu'elle  disait  là  à  une  amie,  elle  se  l'appliquait  à  ellenuème;  le 
lendemain  de  Genseric  e\ïe  dut  le  oroû'e  bien  éavantage.  Dans  ses 
vers  d'idylle  ou  de  chanson,  elle  n'était  pourtant  pas  si  raffinée  tou- 
jours qu'il  semblerait  d'après  ses  délicatesses.  L'hôtel  Rambouillet 
n'avait  pas  réduit  toute  la  matière  en  vapeur.  Ses  Sylvandres  sont 
quelquefois  pressans,  et  ses  Iris  savent  rougir  de  manière  à  se  faire 
comprendre.  Si ,  par  hasard ,  les  ombrages  qui  renaissent  ne  servent 
qu'à  cacher  des  pleurs,  c'est  bien  malgré  la  bergère,  qui  s'écrie  : 

Ah  !  }e  n^aurài  jamais  d'autre  besoin  de  vous  1 

Jusque  près  de  la  fontaine  de  Vaucluse,  elle  s'est  imaginé  (qui  le 
croirait?)  de  voir  Laure  attendrie  et  Pétrarque  victorieux. 
On  sait  le  mot  peu  platonique  de  M*^  de  La  Sablière,  repris  depuis 
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par  Figaro:  —  a  Eh!  quoi?  toujours  aimer,  recommencer  sans  cesse? 

Les  bètes  du  moins  n'ont  qu'une  saison.  »  —  a  C'est  que  ce  sont  des 

bêtes.  »  M*"'  Des  Houlières,  sans  le  dire  de  ce  ton  de  prose,  et  sons 

air  innocent  de  donner  l'avantage  aux  bétes,  n'est  pas  si  loin  de  cette 

idée  en  ses  idylles  :  ses  petits  moutons  sont  aussitôt  aimés  gu^amoth- 

reux. 

Petits  oiseaux  qui  me  charmez, 

Voulez-vous  aimer?  vous  aimez. 

M^^'  de  Lenclos,  sur  le  lutb ,  devait  chanter  ses  airs  :  plus  d'un  rap- 
pelle cette  Chanson  pastorale  du  poète  Lainez,  qui  commence  par  le 
rossignol  et  finit  par  les  moineaux. 

En  un  mot,  un  peu  de  xviii"  siècle  déjà  en  M"*"  Des  Houlières, 
puisqu'on  est  convenu  d'appeler  xviii*  siècle  cela  (1).  —  A  côté  de 
ces  libertés  de  muse,  elle  avait  la  vie  pure,  irréprochable,  disent  ses 
biographes,  et  peut-être  assez  de  pratique  religieuse  «  au  moins  pov 
la  bienséance  d'abord,  et  vers  la  fin  [selon  toute  apparence)  avec 
sincérité.  Ainsi  se  gouverne  l'inconséquence  de  nos  esprits,  assem- 
blant les  contradictions  selon  le  siècle  et  les  âges.  Mais  la  tendance 
était  chez  elle,  et  j'ai  voulu  la  noter.  Elle  fit  une  ode  chrétienne  en 
1686,  au  milieu  des  souffrances  physiques  qui,  dès-lors,  l'éprou- 
vaient :  le  ton  en  est  élevé ,  senti  ;  j'y  remarque  ce  vers  : 

Ote-moi  cet  esprit  dont  ma  foi  se  déGe! 

L'esprit  persistait;  la  philosophie  revient  toute  voisine  de  cette  pièce 
pénitente  et  de  quelques  paraphrases  des  Psaumes,  dans  des  ré- 
flexions hautement  stoïques;  on  dirait  qu'elle  essaie  la  mort  de  tous 
les  côtés  : 

Misérable  jouet  de  l'aveugle  fortune , 

Victime  des  maux  et  des  lois. 

Homme,  toi  qui,  par  mille  endroits. 

Dois  trouver  la  vie  importune , 
D'où  vient  que  de  la  mort  tu  crains  tant  le  pouvoir? 
Lâche,  regarde-la  sans  changer  de  visage; 

Songe  que,  si  c'est  un  outrage, 

C'est  le  dernier  à  recevoir  ! 

Elle  fut  très  sensible  à  l'amitié;  on  la  trouve  entourée  de  mille  noms 
alors  en  vogue,  dont  quelques-uns  ont  pâli  sans  doute;  mais ,  pour  la 
douceur  de  la  vie,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  affaire  aux  seuls  im- 

(1)  Par  exemple  la  chanson  sur  Tabbé  Testu. 
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mortels/Elle  jouissait  de  tous  :  ou  ne  dit  pas  que,  comme  M"*  de  La 
Fayette,  elle  se  soit  singulièrement  attachée  à  aucun.  Elle  semblait 
leur  dire,  au  milieu  des  fleurs  qu'elle  en  recevait,  comme  à  Tabbé 
de  Lavau  : 

Que  vous  donner  donc  eu  leur  place? 

Un  simple  bonjour?  c'est  trop  peu; 
Mon  cœur?  c'est  un  peu  trop ,  quoique  sa  saison  passe. 

Des  noms  graves  s'y  mêlaient,  et  sous  un  reflet  très  radouci.  Elle  a 
écrit  à  Mascaron  une  épttre  badine  datée  des  bords  même  du  Lignon. 
Elle  cultiva  précieusement  Fléchier,  qui  le  lui  rendit;  Fléchier,  ca- 
ractère noble,  esprit  galant ,  qui  n'a  d'autre  tort  que  d'avoir  été  trop 
comparé  par  les  rhéteurs  à  Bossuet,  qu'il  fallait  seulement  (à  part 
son  éclair  sur  Turenne)  rapprocher  de  Bussy,  de  Pellisson,  de  Bou« 
hours,  et  dont  le  portrait  par  lui-même  est  bien  la  plus  jolie  pièce 
sortie  de  la  littérature  Rambouillet.  Ce  n'est  pas  à  M"'  Des  Houlières, 
mais  à  sa  fille,  qu'il  l'adressa.  Vivant  dans  ses  diocèses,  à  Lavaur,  & 
Nîmes,  c'est-à-dire  en  province,  il  regrettait  quelque  peu  le  monde 
de  Paris  et  les  belles  compagnies  lettrées;  il  était  d'autant  mieux 
resté  sur  le  premier  goût  de  sa  jeunesse.  H  correspondait  à  ses  loisirs 
avec  M*"*"  Des  Houlières,  qui  se  plaignait  quelquefois  en  vers  de  ses 
involontaires  négligences  : 

Damon ,  que  vous  êtes  peu  tendre  ! 

Elle  le  traite  comme  un  sage  du  portique j  et  le  menace  d'appeler 
Tamour  au  secours  de  l'amitié  : 

Un  sage  être  amoureux  !  Qu'est-ce  qu'on  en  dirait? 

Fléchier  lui  envoyait  en  offrande ,  pour  l'apaiser,  du  miel  de  Nar- 
bonne  (1). 

Dans  ses  meilleurs  et  ses  plus  poétiques  momens.  M"*"  Des  Hou- 
lières a  fait  de  jolis  airs  :  c'est  ainsi  qu'elle  appelle  un  simple  couplet, 
une  idée  tendre,  fugitive,  un  sentiment  rapide  qui  nous  arrive  comme 
à  travers  un  son  de  vieux  luth  ou  de  clavecin.  Nos  pères  aimaient 
cette  émotion  suffisante,  vive,  non  prolongée;  Bertaut  a  des  couplets 

(1)  Ils  furent  tous  les  deux  élus  membres  de  rAcadémie  des  Bieovrati  de  Padoue  : 
Charles  Patin,  fils  de  Guy  Patin ,  et  qui  résidait  à  Padoue  même,  fut  comme  le  né- 
gociateur de  ces  brevets.  Elle  fut  aussi  de  Tacadémie  d*Arles.  A  propos  de  derniers 
rondeaux,  j*en  sais  un  sur  Arles,  moins  académique  que  gaulois,  et  qui  remonte 
tout-à-fait  pour  le  ton  à  Técole  bourguignonne  de  La  Monnoie,  autre  ami  de  M^^  Des 
HouUères.  Cest  une  allusion  au  calidus  juxitntà  consule  Planeo  d^Horace.  l\  faut  se 
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ie  cette  sorfe  cbarmens ,  dé  mraies  n«ft;eft$f  «neftan^^s»^  IP*  Jks 
Hbti^ères  erra  jmte  dans  ce  goût,  dans  cette  même  coupe  difàanH 
derme  alors,  et  qni  rappelait  la  jeuaesse  de  M*"  de  Mottievittet; 
Presque  toujours  le  printemps,  comme  chez  les  trouvères v  eft  est  le 
sujet  : 

L'aimable  printempa  ùkb  vsétite 

Autant  d^aiMun'qiie<daflaa«a^ 

Tremblez,  tremblez,  jeunes  Cœurs  : 

Dès  qu*fl  iconmience  à'  paraftve, 

ir  Mt  cesser  iesf  froideiirs  *, 

Mate  oe  qu'il  '  a  de  douceurs 

Vau»Oiûttia  efaerpentrélre. 

TrenUer,  tsembles,  jeunes  Ckuts^ 

UdîmabJe  printemps  fait  naître 

Autantd!am«urs  que  de  fleurs. 

N'est-ce  pas  conmie  un  chant  de  gaie  fauvette  qui  le  salue?  Hais 

rappeler  encore  que  les  AlUeamp$  ou  Champs-Elysées  sont  Tantiqne  et  célèbre  ci- 
metière de  là  ville,  et  que  lès  femmes  cT Arles  sont  d^une  insigne  beanté.  Le  voici  : 

RONDEAU. 

Sous  le  consulat  de  Plancus , 
En  Arles  la  belle  romaine , 
Devant  la  grâce  souveraine , 
Les  coups  d*œil  lancés  et  reçus 
De  ces  beautés  an  front  de  reine , 
Cher  ami ,  que  ta  jeune  veine 
Range^encor  dans  les  invaincus , 
Qui  pourtant  comprendras  ma  peine , 
t  Ah  I  qneh  jours  j^eusse  4à  vécus 

Sous  le  consulat  de  Plancus! 

Redisant  le  mot  de  Flaecus , 
Répécam  ma  plaiiiCe  trop  vaine , 
Je  vais  dono  où  mon  pas  me  mène , 
Vers  les  grands  débris  aperçus. 
Vaste  amas  de  poussière  humaine , 
i  Blancs  Aliseamps,  je  vous  ai  vus  ! 

J^erre  seul ,  et  de  loin  à  peine 
J*enteiids  les  savans  convaincus  : 
A  ce  fronton  Tun  veut  Baccbus , 
L'autre  Constantin  fils  d'Hélène; 
M6I ,  J'ai  ma  date  plus  certaine , 
Et  je  lis  encore  aux  murs  nus  : 
Soos  le  consulat  de  Plancus. 
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4i]oi  de  :plns  touchant  comme  simple  aote ,  etile  pto^ienëbtoqiK 
^cetaïr-d^ 

Aimables  habftans  "de  ^ee  naissant  feuillage 
Qui  seroMe  faSlt  exprès  poor  eacher  vos  amours , 

•Ronigttctti,  dont  le douximnage 
Asc/daaceurS'da  soflwieil  m'arradw  tous  IabJoub, 

Que  YoCae  dfciant  est  tendue  ! 
.£st4I  quelques  ennuis  qtt*il  ne  puisse  ekaunnr? 
.  Mais  hélas  !  n'est-il  point  dangereux  jde  Tantendre 
Quand  on  ne  veut  plus  rien  aimer? 

Ainsi,  cbez  H**  Bes  Hoolières ,  la  sensibilité  «  la  néltdie,  :rQii- 
F{ilaoeDt>qaelquefois  ce  qui  manque  pourrimaginati€DD,6tfoittÉffeie 
bd-esprit  moraliste  et  raisonneur.  Dans  ses  pièces  plus  ImiguBs^eHe 
a  inosBs  réussi;  en  quelques  stances^  pouctantttMiiiécoummit'des 
«éclairs  de  passion  et  surtout  des  traits  de  gnoe.  Dans  oectaiBetde 
fleséglognea^,  la  iiergère  délaissée  accuse  ks  bOGages»detsèMre  prêtés 
>aur  anumns  infidèles.de.ringcat  durantrtoute  une  saison , 

Depuis  que  les  beaux  jours ,  à  moi  seule  funestes , 
D*an  long  et  triste  hiver  eurent  chassé  les  restes, 
hisquà  llieureux  dénis  de  vos  frMes  heauiés, 

Jf^fies  Houlières  offre  trop  peu  de  vers  comme  ce  dernier. 

Je  crois  toutefois  en  avoir  assez  dit  pour  montrer  qpu'elleméritade 
vivre.  H  ne  s'agit  ni  de  réhabiliter,  ni  de  proposer  pour  modèle, 
mais  simplement  de  reconnaître  ce  qui  fut,  de  retrouver,  s'il  se  peut , 
la  poésie  aux  moindres  traces  où  eUe  a  passé.  La  destinée  posthume 
de  Jf'"''  Des  Houlières  ne  manqua  pas  de  vicissitudes  :  elle  semblait 
d'avance  s'y  attendre  en  ^  disant  : 

Tandis  que  le  solml  se  lève  encor  pour  nous , 

Je  conviens  que  rien  n'est  plus  doux 

Que.de  pouvoir  sûrement  croire 
Qu'après  qu  un  froid  nuage  aura  couvert  nos  yeux. 

Rien  de  lâche ,  rien  d*odieux 

Ne  souillera  notre  mémoire; 

Que  regrettés  par  nos  amis 

Dans  leur  cœur  nous  vivrons  encore. 
Pour  un  tel  avenir  tous  les  soins  sont  permis  ; 
C'est  par  cet  endroit  seul  que  l'amour-propre  honfore. 
Il  faut  laisser  le  reste  entre  les  mains  du  sort. 

On  l'accusa  pourtant  d'une  action  presque  odieuse,  d'avoir  pillé  son 
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idylle  des  Mouttms  dans  le  recueil  de  Coutel.  Ce  fut  vers  1735  que  se 
fit  cette  grande  découverte  :  presque  à  la  fois  le  Mercure  Suisscy  dans 
le  numéro  d'avril  de  cette  année ,  le  baron  de  la  Bastie  et  le  prési- 
dent Bouhier,  dans  des  lettres  à  Tabbé  Le  Clerc  (janvier  et  février 
1735)  (1),  dénonçaient  ou  discutaient  le  prétendu  plagiat.  Fréron, 
depuis ,  et  d'autres  sont  entrés  en  lice  :  nous  les  y  laissons,  certain 
que  ridée  de  s'adresser  à  des  moutons  n'est  pas  neuve ,  et  que  h 
manière  dont  l'a  fait  M"*  Des  Houlières  s'approprie  au  tour  exact  de 
son  esprit.  A  part  ce  soupçon  injurieux,  elle  continuait  de  garder  sa 
place.  J.-B.  Rousseau,  il  est  vrai ,  dans  sa  correspondance  (2),  affecte 
de  la  rabaisser  :  vieille  rancune  de  versificateur  à  la  suite  de  Racine, 
contre  l'école  de  Fontenelle.  Voltaire ,  si  plein  de  tact  en  courant 
quand  il  est  désintéressé,  nous  indique  du  doigt,  dans  son  Temple 
du  Goût^  a  le  doux,  mais  faible  Pavillon,  faisant  sa  cour  humble- 
ment à  M*"'  Des  Houlières ,  qui  est  placée  fort  au-dessus  de  lui.  » 
Pour  revenir  à  l'école  même  qu'elle  représente,  et  que  nous  avons 
montrée  un  peu  jetée  de  côté  dans  le  xvii*  siècle,  il  semble  qu'elle 
ait  eu  sa  revanche  au  xviir;  je  veux  dire  que ,  même  sans  qu'on  s'en 
rendit  compte,  cette  manière  avant  tout  spirituelle,  métaphysique, 
moraliste  et  à  la  fois  pomponnée,  de  faire  des  vers,  prévalut  et  mar- 
qua désormais  au  front  la  poésie  du  siècle,  avec  quelques  diffé- 
rences de  rubans  et  de  nœuds  seulement.  On  en  peut  demander  des 
nouvelles  à  Saint-Lambert,  qui  est  en  plein  milieu.  Voltaire,  de 
toutes  parts  entouré, y  échappe  le  plus  souvent  à  force  d'esprit  et  de 
saillie  vive.  La  cour  de  Sceaux  s'y  complut  trop  pour  en  sortir.  Et 
combien  n'y  a-t-il  pas ,  en  effet ,  de  M"""  Des  Houlières  dans  le  goût 
comme  dans  les  idées  de  cette  spirituelle  Launay,  contre  laquelle  un 
illustre  critique  a  été  si  ingénieusement  sévère  (3]  !  Il  a  eu  raison  de 
l'être  :  le  genre  plus  ou  moins  précieux ,  qui  s'était  tenu  dans  les 
coulisses  sous  Louis  XIV,  rentrait  en  scène  en  s'émancipant.  Des 
révolutions  sérieuses  rompirent  cette  filiation ,  qui  n'était  vraie  que 
par  un  point  à  l'origine.  La  plupart  des  noms  surtout,  en  s'éloignant, 
s'évanouirent.  Au  commencement  de  ce  siècle  on  se  retourna  en- 
core pour  regarder  un  moment  ces  petites  gloires  prêtes  à  disparaître  : 
M"'  de  Meulan,  qui  n'était  pas  sans  quelque  rapport  de  bel-esprit  mo- 

(1)  Tome  V  des  Nou\:eaux  Mémoires  d^ Histoire,  de  Critique  et  de  Littératwt^ 
par  Tabbé  d'Arligny. 

(S)  Leltre  à  Brossette  du  i  juillet  1730  :  «  Il  y  a  plus  de  subsUnoe  dans  le  moindre 
quatrain  de  M"«  Cheron  que  dans  tout  ce  qu*a  fait  en  sa  vie  M»«  Des  Houlières...  » 

(3]  M.  Villemain,  TahUau  du  dix-huitième  Siècle,  onzième  leçoo. 
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raliste  avec  M"*  Des  Houlières,  a  parlé  d'elle  plus  d'une  fois  et  assex 
bien.  Mais,  puisque  nous  en  sommes  à  ce  qui  est  fini,  il  est  une 
femme  poète,  plutôt  nommée  que  lue,  qui  me  parait  à  certains  égards 
de  l'école  dont  j'ai  parlé,  et  en  reproduire  qualités  et  défauts  «  avec 
la  différence  des  époques.  M"'  Dufrenoy. 

La  différence  est  d'abord  dans  la  distance  même  qui  sépare  la  fin 
da  xYin**  sfèole  et  le  xvl]^  Les  contemporains  de  M'"''  Dufrenoy  cru- 
rent que  c'était  pour  celle-ci  un  avantage ,  et  qu'elle  allait  être  clas- 
sique plus  sûrement.  M.  Jay  a  écrit  dans  des  Observations  sur  elle  et 
sur  ses  œuvres  :  «  Supérieure  sous  tous  les  rapports  à  M*"*  Des  Hour- 
Hères ,  mais  ne  devant  peut-être  cette  supériorité  qu'à  l'influence  des 
grands  spectacles  dont  elle  fut  témoin  et  dont  elle  reçut  les  impres^ 
sions ,  elle  a  conquis  une  palme  immortelle.. .  d  L'originalité  poétique 
de  M""^  Dufrenoy  (si  on  lui  en  trouve]  n'est  pas  dans  les  chants  consa- 
crés à  des  évènemens  publics ,  mais  dans  la  simple  expression  de  ses^ 
sentimens  tendres.  Béranger  y  songeait  surtout,  quand  il  a  dit  : 

Veille ,  ma  Lampe ,  veille  encore , 
Je  lis  les  vers  de  Dufrenoy. 

De  bonne  heure,  le  maître  habile  qu'elle  eut,  comme  M*"' Des  Hou- 
Jières,  Hesnault ,  la  détourna  des  graves  poèmes  et  lui  indiqua  soa 
sentier  : 

Aimer,  toujours  aimer ,  voilà  ton  énergie. 

Chez  elle ,  dans  ses  élégies ,  plus  de  petits  moutons  ni  de  bergère  Cê^ 
limène;  il  était  moins  besoin  de  travestissement  :  c'est  de  l'amour 
après  Pamy  ;*  Boufflers  a  déjà  chanté  le  cœur;  le  positif  enfin  se  dé- 
couvre tout  à  nu.  Je  remarque  dans  le  style  quelque  chose  de  précis» 
pas  plus  d'imagination  et  bien  moins  d'esprit  que  chez  M"'  Des  Hou- 
Hères.  Mais  le  goût  d'un  jour ,  la  manière ,  est-elle  pour  cela  absentet 
Quand  l'amante  poète  nous  dit  : 

Arrangeons  ce  nœud,  la  parure 
Ne  messied  point  au  sen  timent , 

pompon  pour  pompon ,  n'est-ce  pas  un  peu  comme  à  l'hôtel  Ran^ 
bouillet?  Les  premières  élégies  de  M'"''  Dufrenoy  commencèrent  de* 
paraître  dans  les  recueils  poétiques  aux  environs  de  89.  Si  on  en  com- 
pare le  texte  à  celui  des  dernières  éditions ,  on  est  frappé  des  diffé- 
rences. Elle-même  avait  pu  assister  déjà  au  changement  de  couleur  de 
ses  rubans ,  et  elle  essayait  de  les  reteindre.  Si  on  lit  dans  l'Almanach 
des  Muses  de  1790 ,  la  pièce  qui  a  pour  titre  le  Pouvoir  d'un  Amant  ^ 
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raîme  tout  dans  oeiui  qui  règne  surmon  oo9iQr,;«ta9 

on  est  surpris  du  jargon  qu'elle  a  osé  hasarder,  etqui  seniblnit  tout 
simple  à  cette  date.  Elle  l'a  senti  depuis  :  dans  lesréimpressions,  Pair 
vaurien  d'Ëlmandre  s'est  corrigé  en  air  lutin;  elle  a  supprinté  ce  vers 
incroyable  : 

Son  infidélité  devient  une  faveur  ! 
On  Ut  un  peu  plxfô  délicatement  : 

Son  tendro  repentir  donne  encor  le  bonheur. 

J'appelle  cela  des  ressemblances  avec  M"'  Des  Houlières,  parce  que  ce 
délire  à  laZulmé,  du  temps  de  Bertin ,  eût  été  fadeur  d'Iris  nu  temps 
des  bergeries.  C'est  ainsi ,  à  la  distance  d'un  siècle,  que  les  défiants  de 
goût,  en  quelque  sorte,  se  transposent.  Un  rapport  entre  eltes  qu'on 
aime  mieux  signaler  est,  dans  les  traits  de  passion,  évidens  chez 
M"*"  Dufrenoy,  mais  non  pas  absens  dans  l'entre  muse.  Toutes  les 
deux  paraissent  avoir  senti  l'infidélité  avec  une  douleur  qui  n'étei- 
gnit pas  l'amour  : 

Amour,  redonnez-lui  le  dessein  de  me  plaire  : 
Mais,  quoi  que  Tingrat  poisse  faire, 
JNe  «ortez  JamasB  de  mon  oœor  ! 

M"*  Des  Houlières,  en  des  stances,  l'a  dit;  M"*  Dufrenoy  l'a  redit  en 
cent  façons  dans  ses  élèves,  et  dans  la  plus  ardente,  les  Sermens. 
C*est  la.nii^e  en  action  de  ce  0U>t  de  hà  Rochefoucauld  :  On  ptirdonm 
tant  que, Von  aime.  U  semble, que  cette  Inspiration  d'un  amour  saB6 
bpnheur,  la  douleur  «passionnée,  ait  fait  aussi  le  premier  génie  de 
W""  Yalmore.  Corinnes  et  Saphos,  toutes  vont  là.  Toujours  le  cœur 
.toi^é  qui  chante,  toujours  Je  cri  en  poésie  de  cette  autre  parole  dite 
sa  voix  plus  basse,  en  prose  plus  résignée,  et  que  bien  des  existences 
sensibles  ont  pensée  en  avançant  :  :  «  Il  n'y  a  qu'une  date  pour  les 
femmes  et  à  laquelle  elles  devraient  mourir,  c*est  quand  elles  ne  sont 
plus  aimées.»  Mais  je  touche  à  l'élégie  moderne ,  et  je  n'y  veux  pas 
rentrer  aujourd'hui. 

<Ce  n'était  qu'un  rienique  ce  point  littéraire  ici  aperçu;  j'ai  tenu 
pourtant  à  ne  le  pas  laisser  fuûr.  En  feuilletant  chi. hasard  ^quelques 
•petits  in-12  oubliés,  un  reflet  de  soleil  m'a  paru  éclairer  et  comme 
dessiner  exactement  cette  traînée  de  parcelles  dans  la  poussière;  si 
je  ne  l'avais  pas  saisie  à  l'instant,  je  ne  l'aurais san&doute  plus  r«vue 
jamais.  Nous  passons  si  vite  nous*mènies,  nous  paraîtrons  si  peu;  il 
est  doux  de  comprendre  tout  ce  qui  a  vécu.  Sainte-Beuve. 
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A  xm  nnuRE  de  la  chambre  des  communes. 


Ill- 

N'estimez-vous  pias^  monsieur,  qpe  nous  venonsi  d'assister  eosemble 
i  on  bien  étrange  spectacle?  Noos  avons  troui^é  ce  pa^s  libre  enfia 
de  souci  et  d'agitation  politique,  tout  entier  au  soin  de^es.iatérftfa»^ 
de  sa  fortune  et  de  son  bien^tre,  et  voici  que  cette  situation^paisible 
et  normale ,  si  long-temps  rêvée  comme  le  résultat  final  d^-  no»,  di^r* 
cordes,  engendre  des  difficultés  non  moinsi sérieuses  que  les  péfîU 
auxquels  se  vit  en  butte  la  France  révolutionnaire. 

An  sein  de  sa  représentation  nationale,  dea  crises da«t  il  est  im- 
possible de  ne  pas  prévoir  le  prochain  retour,  etxiue  chacun  aura 
dfeonnais'  la  puissance  de  susciter  en  même  temps  qpe  nul  n'ava 

W  T'Oyez  les  Unaiiens  ôés  15^i>ie«bre  et  t»  octobre. 
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celle  d'y  mettre  an  terme;  au  sein  de  l'administration ,  le  décourage- 
ment et  le  décousa  inséparables  d'un  manque  de  direction  ;  au  sein 
du  pays,  la  dévorante  concurrence  de  toutes  les  vanités,  celle  non 
moins  stérile  des  ambitions  détournées  d'un  but  digne  d'elles,  et  se 
cotant  en  sommes  rondes;  le  savoir-faire  devenu  la  suprême  puis- 
sance, et  la  capacité  reculant  devant  l'intrigue  :  de  tels  Taits,  confessés 
partons,  proclament  la  nécessité  de  remèdes  énergiques  autant qa'ib 
«cousent  l'impassibilité  de  la  loi. 

Le  mission  de  celle-ci  ne  devrait-elle  pas  consister  à  régler  daos 
l'avenir,  par  des  mesures  prudemment  combinées ,  l'action  de  prin- 
cipes dont  jusqu'à  ce  jour  elle  s'est  bornée  à  garantir  le  triomphe? 
L'honneur  n'était  pas  moins  l'ame  de  la  monarchie  absolue  que  l'es- 
prit d'égalité  et  de  concurrence  n'est  le  mobile  de  la  moderne  société 
française,  ce  qui  n'empêcha  pourtant  ni  Richelieu  ni  Louis  XIY de 
porter  des  lois  terribles  contre  le  duel.  Il  n'est  pas  un  gouvernement 
qui  n'ait  dû,  par  une  intervention  prévoyante,  modérer  l'action  de 
ison  principe,  et  je  ne  pense  pas  que  celui  de  la  bourgeoisie,  s'iU 
réellement,  conmieje  crois  l'avoir  démontré,  un  caractère  natif  et 
propre,  puisse  se  soustraire  long-temps  à  une  telle  nécessité. 

Vainement  demanderait-on  aux  mœurs  seules  l'amélioration  d'on 
état  de  choses  qu'elles  semblent  au  contraire  tendre  à  aggraver.  Le 
go^t  des  fortunes  rapides  se  combinant  avec  la  diminution  des  patri- 
moines héréditaires,  la  diffusion  de  l'instruction  également  favorisée 
dans  toutes  ses  branches  et  à  tous  ses  degrés,  déclassent  chaque  jour 
une  masse  besogneuse,  qui  consent  bien  à  respecter  l'existence  da 
pouvoir,  mais  sous  condition  expresse  de  le  servir,  à  peu  près  comme 
les  chefs  de  ces  peuples  du  Nord,  qui,  après  avoir  long-temps  fait 
trembler  l'empire,  amollis  enfin  par  leur  contact  avec  lui ,  exigeaient 
des  empereurs  des  dignités  lucrativ€;3  et  quelques  lambeaux  de  pour- 
pre romaine.  Un  vaste  développement  imprimé  aux  intérêts  indos- 
trîels  et  surtout  agricoles  au  dedans,  aux  intérêts  maritimes  et  colo- 
oisateurs  au  dehors,  pourrait  seul  arrêter  cet  essor  chaque  jour  pins 
universel  vers  les  fonctions  publiques,  depuis  les  plus  élevées  jus- 
qu'aux plus  modestes;  symptôme  significatif,  qui  constate  par  des 
diiffres  authentiques  la  disparité  des  besoins  avec  les  ressources,  des 
désirs  avec  les  moyens  d'y  satisfaire. 

Les  pouvoirs  législatifs  ne  peuvent  rien  sans  doute  contre  de  telles 
tendances  ;  je  ne  crois  pas  à  la  puissance  des  lois  contre  les  mœurs, 
tandis  que  j'admets  celle  des  mœurs  contre  les  lois ,  du  moins  pour 
ies  corriger.  Ce  fut  grande  pitié  dans  tous  les  temps  de  voir  des  esprits 
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distingués  s'évertuer  à  réformer  un  peuple  en  réformant  sa  consti- 
tution ,  sans  comprendre  que  les  lois  sont  lettre  morte  lorsque  Tesprtt 
public  ne  vient  pas  les  vivifier.  Ne  craignez  donc  pas  de  me  voir  glisser 
dans  un  tel  travers,  celui  de  tous  que  je  passe  le  moins  aux  hommes 
d'étude.  Mais  n'est-il  pas,  monsieur,  certaines  parties  des  institutions 
firançaîses  qu'on  pourrait  redresser  et  compléter  dans  le  sens  de  leur 
principe,  et  ne  penseriez-vous  pas,  avec  moi ,  que  dans  l'accomplis- 
sement d'une  pareille  œuvre  le  génie  national  viendrait  en  aide  à  un 
pouvoir  intelligent  et  habile,  bien  loin  de  lui  susciter  des  obstacles t 

Je  disais  dans  une  précédente  lettre  que  nos  institutions,  résultat 
emprunté  à  l'imitation  étrangère ,  laissaient  en  dehors  d'elles  divers 
élémens  qu'elles  sont  destinées  à  embrasser;  j'ajoutais  que  la  force 
des  choses  finirait  par  suppléer  à  la  sagesse  du  législateur,  à  cela  près 
que  nous  devrions  le  complément  de  notre  organisation  politique  à 
l'expérience,  cette  institutrice  dont  les  leçons  sont  toujours  chère- 
ment payées  par  lés  peuples.  C'est  ce  champ  de  l'avenir  que  je  vous 
demande  aujourd'hui  la  permission  de  parcourir  un  peu  avec  vous. 

Je  ne  prétends  en  aucune  façon,  vous  le  comprenez  de  reste,  de- 
Tancer  les  temps  par  des  réformes  hâtives.  Je  n'ai  pas  les  poches 
pleines  de  constitutions,  et  je  sais  à  merveille  que  des  lois  médiocres, 
subsistant  en  réalité,  ont  une  valeur  fort  supérieure  aux  lois  les  plus 
parfaites  conçues  en  puissance  d'être.  Mais,  convaiqcu  que  des  dif- 
ficultés sans  terme  comme  sans  résultat  sont  destinées  à  marquer 
désormais  toutes  nos  sessions  législatives,  et  que  notre  système  élec- 
toral, non  plus  que  nqtre  organisation  parlementaire,  n'est  capable 
de  les  prévenir,  craignant  surtout  qu'un  jour  ne  vienne  où  le  pays 
ne  scrute  d'un  œil  peut-être  trop  sévère  tout  le  mécanisme  de  son 
gouvernement,  je  voudrais  pressentir  les  pensées  qui  surgiront  alors; 
je  voudrais  rechercher  si  la  simple  théorie  n'accuse  pas  déjà  certains 
défauts,  avant  que  l'événement  les  ait  fait  éclater  aux  yeux  de  tous. 
Si  j'étais  homme  de  gouvernement,  je  pourrais  m'abstenir  de  toucher 
à  ces  matières  tant  que  le  moment  ne  serait  pas  opportun  pour  y 
appliquer  le  souverain  remède  de  la  loi;  publiciste,  je  crois  de  mon 
devoir  d'aborder  de  telles  questions  avant  qu'elles  deviennent  brû- 
lantes. 

Trois  pouvoirs  politiques  coexistent  en  France  :  l'un ,  sorti  en  1830 
de  l'élection  populaire,  mais  destiné  à  se  perpétuer  par  l'hérédité;  le 
second,  émanant  du  premier,  avec  la  garantie  de  l'inamovibilité; 
l'autre,  se  renouvelant  à  intervalles  périodiques  et  rapprochés. 

Les  alarmes  de  l'opinion  en  face  d'un  titre  qui  se  posait  comme 
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sùpéffieur  à  sea  contrAte ,  les*  évèoeroem  consoiMDés ,  les  prestiges 
éi^ttoouiBw  les;  gdianties* rèciaaiéeB  par  k^  intérêts,  Terapife  des 
BMMts  él les  teo^wes  de  Vesfvit  public  ne  permettent  pa» de* cm4> 
eeveîf  une  royauté  d«n^  des  oonditifisis  plue  propres  >à  ôtre  acceptée 
par  le  pmùAwmbre^,  que  la  royaiâé  actueUe;  et  c'est  avec  tonte 
BaHon  qfn'ùM  m  pa  la  présenler  comne  la  dernière  applîeatio»  actuel^ 
lement  peasiUe  dn  principe  raoaarctnque  en  France.  Rarement, 
d'aileitrs,  mè  iiÉ^tiliitibscoHrrespoBdit  mieni^  par  soi  génie  tnAme, 
aax  isIérMs^imriaiB'qa'etle  evtnnsslon  dé  oonsacrer,  et  là  royanlé 
de  18M  s'est  tronrée  en  communion  ifaîeuplos  intime  avec  Pesprit 
de  son  temps  que  celle  du  stathoùder  de  Hollande  avec  celui  de  IV 
rislocratie  britanniqae.  Aussi  est^He  le  pouvoir  qui  a  conquis  Vivh 
flvenee  la  plis  déoisive  et  la  plus  constmte  dopais  le  jour  où  tous  les 
poivmrs  se  sonl  relevés  de  la  sanglante  poussière  des  barricades. 

On  lui  a  reproché  le  besoin  de  trop  faire  par  eito-mème,  eu  se 
montrant  égal^Bient  jalouse  et  des  apparences  et  dea redites  delà 
puissance.  Cette  disposition  d'esprit  a  été  pour  eHe  la  souroe  d'em^ 
barras  grarves  et  fréquens  :  on  peut  donter  oependaift  que  Thistoire 
la  lui  impute  à  U&ne.  La  royauté  nouvelle  avait  une  territyleparfle 
à  joaerdans  la  France  de  juHlet.  Il  était  dlfii0ile  qu'elle  s^endésiniè^ 
ressàt  persomeliemeot,  lorsque  les  résultats  l'a tteignaieild'uaeitta^ 
nière  si  directe,  e^  ce  n'est  pas  en  s^enveloppant  dans  les  fictions 
légales  de  l'irresponsabilité  qu'elle  fût  parvenue  à  jeter  quelques 
neines,  môme  au:  xrs'' siècle.  Un  roi  fainéant  ne  fondera  janais 
une  dynastie  en  France,  et  dansœ  temps-ci  plas^'en  tout  autre, 
ilti'y  a,  pour  résistera  la  tempèle,  que  ceux  dont  lé  nom  peut  s^âtta^ 
cher  à  quelque  idée,  se  Ber  à  quelque  durable  senivenir'. 

Plus  VOIS  y  réfléehirei^,  monsieur^  en  dehors^  de  «vos"  idées  ttticlî^ 
tionnelles,  plus  vousArerrez  qu^  falMlquela  roymCé  nouvelle  eût 
un  système,  sous  peine  de  ne  rien  exfrtmer^ et  de  disparaître  à' la 
première  bourrasque.  Vousvousétes  quelquefois^  trouvé  en  désaccord 
avec  ce  système  lui-môme;  vous  avea' pensé,  comne  v^tre  oabinet» 
que,  relativement  à  oertaios  faits  eitériears,  il  laissait  trop  au 
hasard  desévèneraens,  et  ne  demandaM  pat «ssez  à  la  puissanoe  de' 
la  France.  Cette  croyance ,  je  l'ai  pleinement  partagée  avec  vous; 
mats,  quelle  que  soit  mon  opinion  sur  certajàea  applications' de  la 
politique  qui  prévaut  depuis  neuf  ans ,  je  n'eu  crois  p«^  le  principe 
moins  coiforme  aux  besoins  du  pays,  moins  constamment  avoué 
par  les  intérêts  groupés  autour  d'elle.  Cette  poUtiqne  n'a  jamais 
dépassé  les  limites  de  son  action  constituttooMlle,  elle  a  toujours 
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traavé  dans  lerptrtemeDty  même  pour  ses  iospiiatioBS  les  moins  beu- 
irenses^  TadhésioD  qui  les  légltooiq;  elle  a  donc  marché  dans  ses  voies 
natarelles  :  aussi  ^  de  loas  les  pouvoirs  de  Téiat,  la  royauté  est-elle 
la  aeiil  qui' n'ait  .guère  qu'à  les  Wvre,  et  dont  il  n'y  ait  point  à  se  pré- 
occuper lorsqu'on  embrasse  l'eBsemble  de  r:organisaUoo  sociale. 

Mai^  sMl  suffit  île  confier  «on  avenir  à  sa  prudence ,  n*en  est-il  pas 
4oQt  autrement  pour  le  pouvoir  4ont  l'art.  23  de  la  Charte  nouvelle 
a. fait  une  émanation  en  quelque  sorte,  filiale  delà  royauté?  Est^l 
passible  de  n'être  pas  frappé,  à  la^ue  dece  oorps.p$unatyté«  du  vicie 
d'organisation  qui  enlève  à  ses  membres  jusqu'à  la  force  dont  ils 
étaient  individuellement  pourvus  avant  leur  accession  à  la  plus  émi- 
4i€ffite  dignité  de  l'état?  Voici  des  hommes  ^de  la  capacité  la  ploB 
oathentiquement  éprouvée  :  les  uns  ont  roQU  vingt  fois  le  baptême 
électoral  dans  nos  diverses  assemblées  législatives;  les  autres  sont 
les  restes  glorieux  de  cent  batailles,  tes  derniers  acteurs  de  ces 
•fpraiides  scènes  qui  eurent  l'Europe  pour  tfaéàtieet  le  sort  du  monde 
|ioor  objet;  ce  qu'il  ja  d'illustrations  dans  la  science  «dans  la  poli*^ 
'  laque  etdaes  laguerre,  d'expéprieuees  consonunées  fournies  par  tous 
les  régimes,  est.groopé  danscette  assemblée  constitutioon^ement 
4gale  à  l'assemblée  élective,  et  dont, pourtant  la  France, prononce 
. à.  peine  le  nom  à  l'occasion  d'un  con^irateur  ou  d'un  assassin  jeté 
4e  teoips  à  autre  à  sa  Justice.  La  pairie  n'a,  depuis  des  années, 
adonné  qu'un  vote  fictif  à  la  loi,  principale  dechaque  session,  celle  des 
.finances  ;  elle  n'a  pas  ébranléiun  mimstère ,  encore  moins  son  initia- 
tive a-t-elle  contribué  à  former  un  cabinet,  à  ce  point  que,  dans  les 
~  hautes  régions  de  l'ambition  parlementaire,  on  a  grand  soin  de  dé- 
cliner sesr  honneurs  «téril^,  et  qu'on  n'hésite  pas  à  s'y  faire  au  besoin 
représenter  par  ses  branches  cadettes.  Quel  homme  confiant  dans 
son  avenir  et  aspirant  à  une  grande  fortune  politique  se  laisserait 
arracher  tout  vivant  du  Palais-Bourbon  pour  goàter  la  paix  du  Luxem- 
jM>Brg?  A  qui  le  palais  des  Médicis  n'offre<Ht-41  pas  l'image  de  ce 
royal  asile  où  reposent  tant  de  débris  mutilés,  dans  une  retraite  pro- 
tégée par  la  piété  publique  et  embellie  par  la  solitude? 

La.  France  penso-t-^Ue  posséder  deux  chambres  législatives  parce 
que  des  messagers  d'état  voyagent  cérémonieusement  d'un  palais  à 
QQ  autre?  Ne  voit-t-elle  pas  toute  la  plénitude  du  pouvoir  ballottée 
depuis  neuf  ans  entre  la  royauté  et  la  chambre  élective,  puissantes 
toutes  deux ,  et  peut-être  à  l'égal  Tune  de  l'autre  ? 

Les  conséquences  d'un  tel  état  de  choses  apparaîtront  chaque  jour 
plus  redoutables ,  en  admettant  que  les  perturbations  de  ces  der- 
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nières  années  ne  suffisent  pas  pour  en  constater  dès  4  présent  tonte 
la  gravité.  La  division  du  pouvoir  législatif  est  un  axiome  dans  tom 
les  états  libres  :s*il  n'existait  pas,  il  faudrait  Tinventer,  ne  fût-ce 
que  pour  la  France ,  pays  d'entraînement  et  de  fougue,  qui  doit 
surtout  se  prémunir  contre  ses  premiers  mouvemens.  La  nation  n*i 
pas ,  on  doit  le  croire ,  reculé  depuis  Fan  m.  Ce  que  décréta  la  con- 
vention nationale  elle-même ,  comme  un  premier  hommage  à  Texpé- 
rience  de  tous  les  peuples,  n*a  pas  cessé  d*être  une  nécessitée 
premier  ordre ,  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  le  système  re- 
présentatif. 

Ceci,  monsieur,  n'est  nié  par  personne.  Il  n'est  pas  un  membre  de 
l'opposition,  jusque'dans  ses  rangs  les  plus  avancés ,  qui  comprenne 
la  monarchie  constitutionnelle  avec  une  seule  chambre.  Au  sein 
même  du  parti  républicain,  les  hommes  dont  l'opinion  peut  être  de 
quelque  poids,  et  je  citerai  ici  Carrel,  ont  toujours  reconnu,  encore 
qu'ils  ne  l'aient  pas  toujours  confessé,  la  convenance  d'une  division 
dans  le  pouvoir  législatif,  et  la  nécessité  d'un  sénat,  dépositaire  spé- 
cial des  traditions  gouvernementales.  Il  n'est  donc  pas  dans  le  mond< 
politique  de  doctrine  plus  universellement  professée  que  celle-là. 

Mais  en  est-il,  je  vous  prie,  de  moins  pratiquée?  Les  membres  ié 
l'opposition  qui  professent  pour  elle  le  respect  le  plus  avoué  ne  récla^ 
meraient-ils  pas  avec  violence,  si  la  pairie  s'avisait  de  mettre  un  poidi 
dans  la  balance  de  nos  destinées,  si  elle  rejetait  une  loi  populaire,  ou 
prenait  Tinitiative  d'une  mesure  réprouvée  par  la  presse?  On  a  pi 
lui  permettre  d'ajourner  la  conversion  de  la  rente ,  car  ceci  ne  touche 
à  aucune  passion,  à  aucun  intérêt  politique;  peut-être  même  se  trouve- 
t-on ,  tout  conversionniste  qu'on  puisse  être,  avoir  au  fond  de  son 
portefeuille  quelques  coupons  de  5  pour  100.  On  a  pu  trouver  conve- 
nable qu'en  repoussant  le  divorce,  elle  rendit  à  la  morale  publique 
un  hommage  qu'on  avait  eu  la  faiblesse  de  lui  refuser  ;  mais  qu'eût-on 
dit  si  la  pairie  ne  s'était  pas  courbée  sous  le  plébiscite  qu'on  lui  pré- 
sentait à  la  pointe  des  baïonnettes  de  juillet?  Que  dirait-on  si  elle  refu 
sait  un  jour  de  sanctionner  une  nouvelle  loi  électorale,  si  elle  préten- 
dait faire  prévaloir  dans  une  haute  question  diplomatique  une  autn 
pensée  que  celle  de  la  chambre  élective?  Que  dirait-on  surtout  si  elh 
s'ingérait  à  démolir  aussi  les  ministères ,  en  organisant ,  par  exemple 
contre  un  cabinet  qui  n'aurait  pas  ses  sympathies ,  une  coalition  don 
les  élémens  ne  manqueraient  pas,  à  coup  sûr,  dans  son  sein?  Si  Toi 
reconnaît  dans  la  chambre  inamovible  le  droit  d'agir  ainsi  dans  l 
plénitude  de  ses  attributions  constitutionnelles,  il  faut  dès  à  présen 

Digitized  by  VjOOQ IC 


BD  GOUVERNBMBNT  RBPRÉSBMTATIF  EN  FRANCE.     321 

langer  d'aliitode  vis-à-vis  d'elle;  si  on  ne  Fadinet  point,  cette 
lambre  n'a  plus  ane  existence  digne  du  pays  et  digne  d'elle-même; 
He  ne  répond  pas  au  but  de  sou  institution  :  c'est  un  embarras  pour 
OQS  sans  être  une  force  pour  personne. 
Voyez  maintenant  le  contraste,  et  suivez-en  les  étranges  consé- 
tlKiices.  En  face  de  la  pairie  s'élève  une  autre  chambre  riche  assu- 
lèmeot  en  talens ,  en  espérances ,  en  vives  et  légitimes  anibitions, 
aiisdont  il  est  licite  de  ne  pas  trouver  le  niveau  intellectuel  aussi 
coDstamment  élevé.  Cette  chambre  a  tout  ce  qui  convient  pour  im- 
irimer  une  impulsion  générale  aux  affaires;  mais  elle  manque  trop 
souvent  (conmoent  le  méconnaître?)  de  Tesprit  de  suite  indispensable 
pour  les  conduire.  La  nature  même  de  son  génie  rappellerait  plutôt 
à  influer  sur  l'ensemble  d'une  situation  qu*à  choisir  les  instrumens 
actifs  do  gouvernement.  En  contact  immédiat  avec  Topinion  natio- 
nale, eOesent  à  l'unisson  de  cette  opinion  même;  mais  le  sens  si  droit 
<|Q'eIle  apporte  dans  l'appréciation  des  idées  et  des  intérêts  géné- 
raHx,  ne  court-elle  pas  risque  de  le  perdre  lorsqu'il  s'agit  de  choisir 
les  hommes?  IN'est-elle  pas  visiblement  dans  l'impuissance  de  les 
épronyeret  de  les  connaître?  N'est-elle  pas  dominée  par  des  impul- 
flODset  par  des  manœuvres  également  propres  à  fausser  la  sûreté  de 
son  jugement  ? 

Cn  jeune  homme  inconnu  trouve  dans  son  petit  arrondissement 
soiisate-quinze  parens,  alliés  ou  condisciples,  sur  cent  cinquante 
éledears  inscrits  qui  consentent  à  lui  ouvrir  l'accès  des  affaires  pu- 
I  Nûpies,  où  il  reçoit  pour  mission  de  soigner  en  même  temps  et  ses 
\  propres  intérêts  et  ceux  de  ses  amis.  Il  arrive  à  la  chambre,  aborde 
la  tribune,  et  s'y  tient  bien.  Il  a  grand  soin  de  se  placer  dans  les 
*  conditions  requises  pour  naviguer  toujours  avec  la  presse ,  et  rece- 
voir dans  ses  voiles  le  soufOe  quotidien  de  ses  organes.  La  France 
oe  sait  encore  rien  de  lui ,  sinon  qu'il  a  prononcé  quelques  discours 
heoreax  ;  elle  ignore  quel  gage  il  offre  à  la  morale  publique  par  son 
caractère  et  par  sa  vie,  de  quelle  puissance  d'application ,  de  quelle 
prudence  et  de  quelle  mesure  il  peut  être  doué  pour  les  affaires, 
^  déjà  peut-être  le  voilà  ministre.  II  dirige,  à  la  tête  de  Finstruc- 
tioD  publique,  le  mouvement  intellectuel  d'un  grand  royaume;  il 
a  charge  d'y  comlmier  l'ensemble  des  plus  gigantesques  travaux;  il 
préside  son  conseil  d'état,  choisit  ses  magistrats,  élabore  et  tranche 
ks  plus  hauts  problèmes  de  la  législation  civile  et  criminelle  ou  de 
réoonomie  politique.  Si  vous  exceptez ,  et  je  ne  saurais  trop  vous  dire 
|K)Qrquoi,  tes  département  de  la  guerre  et  de  la  marine ,  il  peut,  sur 
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le  succès  d'une  MBsion,  i^melqueMs  «ur  le  résultat  d'une  i 
aspirer  à  tous  les  portefeuilies,  «conquérir  les  honneurs  qui  demieni 
être  le  couronnement  de  toute  une  eiistence,  te  conséciatiend'iUH 
notabilité  déjà  européenne.  GVest  ainsi  que  le  pays  qui  Hnpnse^ib 
^^oncours  ou  les  épreuves  les  plus  diflteiles  pour  tes  fins  neéestes 
Imetions,  et  qui  tend  à  gàiiéraliser (de  plus  en  phis cette praftîpn: 
.sdntaipe,  prend  tous  ses  agens  politiques  au  hasard  o«  à  l'essai  ^am 
autve  garantie  que  des^  succès ^e  tribune  .«nisàiiuriquesouphM 
dans  rescrine  parlementaire.  ^ 

A  de  rares  exceptions  près,  les  f ortaunes  mûnslfoielles  sontdnn, 
vous  infiniment  moins  rapides;  mats  en  admettant  môme  la  padléi»!^ 
je  n'hésite  pas  4  dire  que  ce  que  comporte  le  prkiGipeariatoeratiqm 
de  votre  gouvernement  ne  saurait  établir  de  précédent  «ppHoabteà, 
une  société  qui  entend ,  comme  la  ndtre,  résoudre  pnurte  premièai^ 
fois  le  problème  d'une  hiérarcbie  fondée  sur  la  valenr  ^eneril, 
éprouvée  de  chacun.  <^ 

A  la  manière  4ont  se  passent  trop  souvent  les  choses,  4e  paysml^j 
sans  garanties  sérirases.  £n  accumulant  dans  quelques  anBées  ce  fii,, 
devrait  rempMr  tonte  une  vie  humaine,  on  s'esteaLposé  à  sobstitofli^ 
le  savoir-faire  à  la  naissance,  à  sortir  du  droit  «neten  sans  s-élaklr^, 
dans  le  nouveau.  Lorsqu'on  voit,  d'un  côté,  le  plus  grand  noBibiBito| 
expériences  «t  des  supériorités  recomim ,  agghmiérées  4ans  tm^^ 
assemblée  sans  puissance  sur  l'opinion ,  sans  nftnenoe  d'anonnesocte . 
^ur  la  fonnation  et  ta  <3faule  des  cabinets,  et  que,  de  l 'autiei  tantes  ks^, 
ambitions  s'organisent  etratégiquement  pouDla  oonquète  et  l'eiploi^ 
tation  du  peoveir,  lorsque  la  centoioB  règne  au^sein  ée  l'une  deSi. 
chambres  et  que  le4éconragement  envahîtiriiutpe  ,  il  est 'manUbte 
qu'il  y  a  quelque  diose  de  faussé  dans  la;  pratique  'et  d'initioBMi 
dans  latkéorie  du  gouvernement. 

D'oà  vient  cpie  l'assemblée  élective,  plus  propre  à  renuKr  les  idées 
qu'à  discerner  les  hommes,  au  lien  d^influer  sur  Te^ritidu  système, 
se  préoccupe  principalement  du  personnel ,  et  i|ue  la  ohambreiDinM)- 
vible  ne  pèse  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre?  D'où  vient  que  la  pairiesn^efli 
-guère  pour  l'opinion  qu'une  haute  juridiction  exceptionneUe?  Get 
abaissement  ne  tient  pas  à  sa  composilion  ;  <;ar,  bien  que  la  faveuril^ 
pu  sans 'doute  y  donner  accès,  chacun  rend  hoamage  à  ses  lumiëra^ 
-et  aux  nombreuses  illustrations  qui  la  décorent  Ce  n'est  pas,  d'aiH 
leurs,  pour  ses  membres,  une  prérogative  de  peu  de  poids  que  l'bi^ 
amovibilitë  qui  leur  est  départie,  «ar  celle-ci  protège  tout  ce  qu'*^' 
•est  «donné  à  la  loi  de  -garantir  et  d'atteindre  dans  une  société  où  1^ 
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■epoHtiqne  n'exista  pas.  Du' mette  seul  de  sa  f6ninrllorv provient 
t  \m  impoismifice  destinée  à  engendrer,  pour  la  royaîrté,  des 
jftR  fonnidiM^s ,  si  la  pairie,  lassée  d^ini  rôle  peu  Kit'poQr'ene', 
A  jionîs  tenter  'd*eii  prendre*  nn  autre. 

Bumaent  s^étoimer  Aès'nfisuKats  sorti^dè  la  eoiiceptl6n  Mttmlëdt^' 
Mt€(Hninemt'n*avoii^a9'eoRfpri#  qve  le  cabfMtdë  eette  épe^ 
istcrifiait  à  regret  Thérédité  à  des  impossibilités  par  lui  estimées 
Mgèn»,  nTentondaK  dômiev  k  la  pairie  quitte  organisation  tran- 
Mrepourlni  ménager  tons  les  bénéfices  de  revenir?  NV^Mfpa» 
Meontraîre  à  la  tbéeirie  qil*ta  bon  sena^dé  ftiire  émaner  rnipon^- 
irT6ttti([iie  if  rni i  aatre ,  lorsqu'on^ aspire'àéquHibrer  des  pouvoira 
lie  eux?  Une  telle  oomMnaiswn  'n'èrnnaleHt^le  pas\  dans  les'  cir«» 
iitmoes  ordhiarres,  tout»le  bénéSce^que  la  royanté  pewt  attendis» 
taie  chambre  hante,  en  même  temps  qn'^elleexposeraft  Kn^arabre 
tohe  à  se  voir  eonstkotionnellement  anéantie  par* une  royauté/ 
ihsflnte',  si  des  circonstanfces  exceptionnelles  rendMent  jàmaiè^  àf 
l^cl  me  forteinattendtte  7 

laorsqne  la  <OTironne  instîttie  dé»  magistrats  pour  tbus' lès  tnbu- 
m  du  royaume,  personne  n'a  l'idée  de  contester  sa  parfMte  corn- 
Imoe  dans  cette  partie  dé  ses  attributions;  car'  on  sait'  que  la 
yaalé,  on  le  pouvoir  ministériel  agissant  sous  son  nom,  ne  c6m- 
M  pas  la  Justice  autrement  que  le  pays  lui'-mêtne ,  qn^elle  a- tout 
ièrét  à  vouloir  des  magistrats  probes,  éclairés,  dilîgens.  De  plds,  en 
rtant  eeux^i  inamovibtes,  la;  loi  lès'  revêt*,  par  respect  pour  le 
Berdoce  cpfils  exercent',  dè^  Ui  pitis  hante  prérogative  qu'elle  ait 
ijaurdlini  mission  dé  conféirer.  I^esniagistrats  nommés  à  vie  par  là 
KBTonne,  en  dehors^  dès^passiôna  départF  et  dés  Intrigues  Idéales, 
Kçoîvent'dionc  des  garantie»  en  quelque sorta  surabondantes pouv 
ttwnpKrléur  nrinistèreriS  sont  <hns  les  conditions  lèf  pltis  fàvo*- 
•*lc8  pour  fonder  lèin-  crédK  dJrns  Fbpinion'pnblique.  Mais  il'n'fen 
«l  pas  ainsi  pour  un  corps  poHtique  participant'  à  là  souveraineté!; 
^îesl  évident  que;  si  l'tai  dès' pouvoirs  a  seul  mission  d"èn  choisir  les 
ittanbres,  il  se  gardera  d'y  faire  entrer 'des  adversaires  de  son  sys^ 
[*»c  personnel,  dtimoinsennorabresufflsantpouren  compromettre 
I  fcsiccès.  STH  y  an)éteit quelques cïrofid'bppositkm ,  pourles  isoler  dé 
I  Itoamis,  il  devrait  «s'attendre  à  dès  refus  aussi  calculés  qu'auraient 
Rfftresesfavenrs,  etia  fôrcedès  choses  le  condulraità  ch-conscrire 
'wdwii  dans  la  sphère  des  hommes  acquis  déjà ,  par  leur»  convîc- 
^blen  connues,  à  sa  pensée  politique.  Une  pairie  nommée  par  là 
wjauté  ne  saurait  être  qu'un  pouvoir  de  reflet,  qu'une  doublure 
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effacée  de  celle-ci.  En  vain  s'agiterait-on  pour  y  susciter  la  vie  polj^ 
tique,  en  vain  les  notabilités  du  pays  s'y  trouveraient-elles  en  graa^ 
nombre  :  le  premier  résultat  des  positions  fausses  est  d*ôter  à  chacoi 
sa  force,  et  c'est  le  sort  des  institutions  dénuées  de  tout  génie  propn 
de  disparaître  sans  que  l'opinion  s'en  émeuve.  Ainsi  naquirent,  ainsi 
se  sont  évanouies  les  conceptions  de  Sieyès  au  premier  rayon  di 
soleil  de  l'empire. 

Le  vice  de  l'organisation  de  notre  pairie  est  compris  par  tous  li 
amis  de  la  monarchie  constitutionnelle;  il  n'en  est  aucun  qui  ne  dif 
tout  bas  ce  que  je  ne  vois,  pour  mon  compte,  nulle  raison  de  iKi 
pas  dire  tout  haut.  Je  comprends  autant  que  qui  que  ce  soit  les  répi^ 
gnances  du  pouvoir  et  la  froideur  de  l'opinion,  lorsqu'il  s'agit, i^ 
peine  sorti  des  hasards  d'une  révolution ,  de  rentrer  dans  une  cat. 
rière  d'expériences  législatives.  C'est  là  un  sentiment  honorable,  ooi, 
crainte  salutaire,  contre  lesquels  je  n'entends  aucunement  m'éleTei, 
mais  encore  est-il  loisible  aux  hommes  qui  regardent  comme  impoi^ 
sible  de  détourner  le  cours  logique  des  idées,  de  se  demander  dès^' 
présent  dans  quelle  alternative  se  trouvera  la  France  lorsqu'éclatan^ 
cette  grosse  question. 

Je  vous  entends  répondre  qu'il  faudra  nécessairement  opter  entR^ 
l'hérédité  et  l'élection.  Ceci  est  rigoureusement  vrai,  sans  être  poi 
cela  plus  simple,  car,  s'il  n'y  a  qu'une  seule  manière  de  naître,  ilei' 
est  mille  pour  être  élu. 

Vous  savez  depuis  long-temps,  par  des  écrits  où  j'ai  dû  creosfl^ 
cette  grave  question ,  ce  que  je  pense  de  l'hérédité  de  la  pairie.  Yooi 
n'ignorez  pas  que  je  la  crois  un  peu  plus  impossible  encore  dans 
l'avenir  que  dans  le  présent,  et  que  je  tiens  l'établissement  d'oni, 
pairie  viagère  pour  plus  probable  dans  la  Grande-Bretagne  que  k] 
rétablissement  de  l'hérédité  ne  saurait  jamais  l'être  en  France.  Hoioi 
qu'un  autre,  monsieur,  je  porte  en  une  telle  matière  ces  passiotf' 
désordonnées  devant  lesquelles  abdique  la  raison  humaine.  Je  croii 
que  des  hommes  prédestinés  dès  leur  enfance  à  la  vie  publique  se 
rendent  d'ordinaire  plus  dignes  de  leur  destinée;  je  sais  ce  qu'une 
telle  position  assure  d'indépendance  en  face  des  factions  comme  vis^ 
à-vis  du  trône;  enfin  je  tiens  des  pairs  héréditaires  pour  fort  capables 
de  procréer  des  gens  d'esprit;  j'accorderai  même,  si  l'on  veut,  que  l'hé- 
rédité de  la  pairie  n'est  pas  un  privilège,  dans  le  sens  populairement 
odieux  de  ce  mot.  Ces  concessions  faites,  j'en  réclame  une  seule  ^ 
mon  tour,  c'est  que  l'hérédité  de  la  pairie  est  évidemment  impossible 
Peut-être  ses  partisans  les  plus  dévoués  auront-^ils  peu  d'objections 
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M  Toctroyer  poar  le  présent,  en  réservant  à  l'hérédité  ses  chances 

mtnelles,  Or,  c'est  surtout  de  celles-là  qu'il  importe  de  constater 

ranité  pour  ne  laisser  s'implanter  nulle  part  de  dangereuses  espé- 

Kiices.  Je  tiens  donc  cette  impossibilité  pour  aussi  absolue  qu'elle  est 

Bionnelle  en  ce  siècle. 

iCa  création  d'une  assemblée  politique  héréditaire  serait  en  désac* 
ti,  non  pas  seulement  avec  le  principe  du  gouvernement  de  1830, 
•mis  avec  les  bases  mêmes  de  la  moderne  société  française.  Ce  serait 
-légation  de  la  doctrine  que  celle-ci  s'efforce  de  faire  prévaloir  de- 
is  1789,  le  coup  mortel  porté  au  gouvernement  de  la  bourgeoisie, 
^  qae  nous  avons  essayé  d'en  déterminer  les  conditions.  Si  elle  eut 
^tter  contre  les  mœurs  dans  ses  efforts  pour  organiser  un  patriciat 
iréditaire,  la  restauration  n'était  pas  du  moins,  dans  une  telle 
Kitative,  en  contradiction  avec  elle-même;  mais  comment  concevoir 
^  gouvernement  reposant  sur  des  influences  essentiellement  mo- 
ies  et  viagères,  et  qui  tenterait  de  les  perpétuer  par  un  mode  en 
■position  directe  avec  leur  principe?  Se  figure-t-on  bien  la  seconde 
^^ration  d'un  sénat  formée  des  fils  de  professeurs ,  de  gros  ban- 
^ers,  d'industriels,  d'avocats,  de  députés  et  de  généraux  de  la 
brde  nationale,  honorables  et  presque  uniques  notabilités  d'un 
anps  de  paix ,  de  travail  et  d'étude?  Voyez-vous ,  monsieur,  dans  le 
ttys  le  moins  aristocratique  qui  soit  sous  le  soleil ,  les  talons  rouges 
5  la  bourse  et  de  la  salle  des  pas-perdus  se  choisissant  des  devises 
:  se  dessinant  un  écusson?  Ce  n'-est  pas  à  un  esprit  tel  que  le  vAtre 
s'il  faut  apprendre  que  les  lois  consacrent  bien  les  aristocraties 
distantes ,  mais  qu'il  ne  leur  est  pas  donné  d'en  créer,  et  que  si  sur 
>  sol  britannique,  tout  imprégné ,  pour  ainsi  dire,  de  cet  élément, 
9  illustrations  récentes  s'unissent  sans  effort  aux  illustrations  an- 
ques,  sur  notre  terre  de  France,  la  poussière  seule  des  champs  de 
^taille  sèche  vite  les  lettres  de  noblesse.  Et  pourtant,  s'il  avait  pu 
Pistera  l'Europe,  le  gouvernement  de  Napoléon  lui-même  n'eût-il 
ess  succombé  devant  une  réaction  intérieure  contre  son  aristocratie 
Ms  racines,  le  jour  où  la  France,  libre  des  soucis  de  la  guerre ,  eût 
^ris  sa  pente  naturelle  sur  laquelle  elle  fut  violemment  arrêtée  par 
empire,  mais  sans  en  être  jamais  détournée?  Le  gouvernement  de  la 
Durgeoisie  n'imitera  pas  Napoléon  dans  ses  fautes  sans  avoir  les 
lémes  excuses;  il  comprendra  que  l'épreuve  la  plus  propre  à  faire 
imais  remettre  en  question  le  titre  de  la  royauté  serait  une  tentative 
DOt  la  req^nsabîlité  remonterait  jusqu'à  elle-même. 
L'introduction  de  l'élément  électif  dans  la  composition  de  la  cham- 
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talion  de  la  suprôme  sagesse;  ^e  sais  cpie  des  li^giidafears  de  h 
ont  cru  le  sort  nxMns  aveugle.  Maïs  je  A'a^artiens  pas  non  ^ 
qui ,  à  Taspect  des  embarras  inséparables  de  ce  système,  s'éa 
c'est  assez  de  ravoir  au  Palais-Bourbon ,  saus  riutroduîie  aa 
bourg«  Un  tel  raisonaenient  xne  parait  de  la  force  de  celui  d 
aand  Yll,  lors(iue,  sous  ta  constitution  de  Cadix ,  soUicitédi 
noncer  pour  le  parti  bicainénste,  ce  prince  répondait  que  c'i 
trop  d'une  seule  cbambre,.et  qu'il  n  eu  voulait fas  deux. <}a 
feu  effet,  que  si  jamais  l'élection  est  appelée^  ranioier  la  vie 
éteinte  au  cœur  de  la  pairie,  ce  aéra  en  nuMléraat  par  cela  m 
de  la  chanobre  qui  reçoit  seule  aujourd'hui  celte  populaire 
lion,  et  qu'il  s'agit  moins  au  fond  d'augmenter  la  {wissan 
principe  que  de  la  répartir  d'une  £açon  plus  égale  et  dè&4i 
dangereuse? 

A  quelle  combinaison  électorale  l'avenir  coofiera^-tHl  la  I 
de  la  pairie?  Là  gît  toute  la  question,  et,  quai  qu'on  poi 
elle  ne  sera  jamais  ailleurs. 

Vous  connaissez  k  France  et  vous  savez  si  elle  ne  dooseï 
peu  de  chose  près ,  tout  ce  qu'elle  est  actueUemeot  ea  n 
.donner;  vous  savez  surtout  qu'en  ûisant  des  électeurs,  on  « 
des  éligiUes.  Il  est  bien  difficile  de  croire  qu'en  modifiant  ei 
chose  le  cens  électoral ,  qu'en  le  combinant  ai^ec  cartalees  c 
>de  capacités  exprimant  des  intérêts  analogues  à  ceux  que  v 
le  cens  luininéme,  on  arrive  à  des  résultats  notaUaiBent  c 
soit  pour  la  nomiiiation  de  la  chambre  élective  seule,  soi 
fornuOion  de  deux  assemblées  politiques.  En  livrant  la  ( 
d'une  pairie  élective  au  corps  électoral,  on  le  meHrait  prah 
dans  le  cas  de  renvoyer  la  législature  actuelle  en  partie  dos 
France  aurait  alors  deux  assemblées  à  peu  près  identiques, 
rées  par  une  simple  cloison  de  sapin.  Mieux  vaudrait,  auresti 
de  choses  que  celui  dont  nous  sommes  menacés;  et  je  sois 
.qui  me  concerne,  tellement  préoccupé  de  l'anéantissenient 
de  la  première  chambre,  que  j'irais,  je  crois,  jusqu'à  subir 
4;érontocratîe  de  l'an  lu. 

Notre  unité  gouvernementale  interdit  le  mode  d'élection 
américain,  auquel  chaque  légisiature  envoie  deux  membres, 
der,  comme  la  Belgique  et  oooune  l'Eâpagoe,  le  dioîx  de  i 
teursà  des  assemblées  provîiMiales,  soit  directonent,  coma 
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[1),  seit  parroie  de  ctudidàtare,  cosune  procède  Tàntre  [^^ 
pendre  inévHirMes  dies  choii  purement  loeaox,  alors  que  le  but 
iel  de  llnstiMÂon  devrait  être  d^y  intrcMikiîre  des  notabUiiés 
«des  peor  faire  de  la  chambre  haute  eoimne  un  degré  supérieur 
■Hon  À  la  vie  politique.  En  présence  de  ces  difHcirités,  on  pouiv 
;re  conduit  à  placer  l'élection  de  la  pairie  au  centre  même  dts 
icwvotrs législatifs,  comme  ressaya  la  comtitniBon  de  l'an  viu 
ion  sénat  conservateur  [3)v  Peut^tre*  ne  jugerait-on  pas  hm^- 
le  dc»€0Btédèr  à  la  cbanbve  inamevîtle  le  droit  de  se  renotu* 
iHe*mème<»  mrecun  certain  concours  attiifoné  àJaroyautéuLes 
les  pk»  puissarnspar  la  pensée  politique  se  sont  atasiperpéluési 
nr  énergie  propre.  Rien  n'habitue  mieux  qu'un  tel  principe  à 
ner  les  supériorités,  sitôt  qu'elles  se  produiseu!!  an  dehors,  pour 
MHèer  dans  son  sein;  c'est  à  lui  que  toutes  les  sociétés  savantes 
itlenr  puissance  sur  Tofimon,  et  mit' ne  se  mettrait  plus  na^ 
ment  en  hermome  avec  une  société  aussi  avide  d'hiérarchie: 
'égalité^  depuis  si  longtemps  tourmentée  du  besoin  de  concis- 
ion cette  redoutable  antithèse. 

eus  qui  diraient  qu^un  tef  mode  a  des  ineonvéniens,  ne  pour- 
1^  raonneur,  lépondrevavee  Maduavel ,  qu'aucun  ptitî  n'ieo  est 
ft;  et  qu»  l'esprit  politique  nfajanaais  consisté  qu'à  cbobirentre 
tes  graves?  Parmi  ceux  que  je  suis  disposé  à  receonattre,  je 
rderai  tout^oisde  comprendre  l'excès  de  fiorce  qu'une  telle 
;8tive  domierfflt  à  la»  pairie.  Ce  n'est  pas  en  notre  temps  qu'on 
edouter  une  force  surabondante  au  sein  d'un,  corps  conserv»* 
)u'on  se  rassure  :  la  pairie,  se  reniauvelaot  eUe-mèmepav  l'élee- 
le  dégénérerait  point  en  oligarchie,  car  l'hérédité  ne  hii  appar- 
ût pas,  et  ses  membres  ne  seperpétneraient  pas;  plustque  ceux 
stitnt  dans  leur  postérité.  Vous  ne  redoutez  pas  d'ailleurs,  je 

i  Belgiqiie,  les  séoateo»  «ont  éins  dans  la  même  fotme  el  pat  les  mêmes 
s  que  les  représenuos,  sous  condition  d'être  (kg^  de  quiiraDte  ans  et  de 
1  moins  1,000  florins  de  contributions  directes.  (Loi  élect.  belge,  art  42. } 
3s  sénateurs  espagnols  sont  nommés  par  le  roi  sur  une  liste  de  trois  candi- 
-oposés  par  les  électeors  qui  nomment  les  députés  aux  cortès.  (  Gonstit.  de 
.  lir,  art.  15.  ) 

la  Bomination  à  une  place  de  sénateor  se  fait  pat  le  sénol,  q^ii  clioisk  entre 
■iidau,  pirésentés,  le  premier  par  le  corps  législatif,  le  second  par  le  tci- 
e  troisième  par  le  premier  consul. 

!  choisit  qu'entre  deux  candidals,  si  Tun  d'eux  est  présenté  par  deux  des 
nrHés  présentantes;  il  est  tenu  d'admettre  celui  qui  serait  présenté  à  la  fois 
»ift.aiiU>iités.  »  (  CbOBtit)  dt  eftoiviic^lÛLli;  ai».  t6&  ) 
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pense,  qu'a  Texemple  des  anciens /r^eni^  de  vos  corporations  nm 
nicipales,  ils  traGqaassent  à  prix  d'argent  de  l'honneur  de  siéger  ai 
milieu  d'eux.  Jalousement  surveillée  par  l'opinion  et  par  la  presse^ 
en  concurrence  incessante  avec  la  chambre  des  députés,  dont  sa 
mission  consisterait  à  absorber  tous  les  talens  en  les  marquant  Ton 
après  l'autre  du  sceau  gouvernemental  par  un  appel  dans  son  seio, 
la  pairie  régénérée  ne  serait  pas  plus  à  redouter  pour  le  pays  qœ 
pour  le  trône.  Ils  sont  d'ordinaire  modérés,  les  pouvoirs  contraints 
de  puisei'leur  force  dans  l'adhésion  de  l'opinion  à  lem^  choix  comme 
à  leurs  actes;  trop  souvent >  au  contraire,  la  violence  n'est-elle  pas 
l'apanage  des  pouvoirs  faibles?  La  lé^slative  sanctionna  le  10  août, 
le  directoire  fit  le  18  fructidor,  et  le  ministère  Polignac  a  signé  les 
ordonnances  de  juillet. 

En  concentrant  l'élection  au  sein  d'un  sénat  inamovible ,  bien  des 
questions  resteraient  sans  doute  à  résoudre.  Le  nombre  de  ses  mem- 
bres serait-il  limité?  Devrait-il  être  choisi  dans  des  catégories  déter- 
minées d'avance  par  la  loi ,  et  ne  pourrait-on  combiner  d'une  ma- 
nière heureuse  des  dispositions  empruntées  à  des  systèmes  différens? 
Je  n'assumerai  pas,  croyez-le  bien ,  le  ridicule  de  présenter  un  pro- 
jet de  loi  sur  la  matière  :  dès-lors  vous  trouverez  bon  que  je  n'aborde 
pas  les  détails,  et  que  je  me  borne  à  jeter  aux  méditations  des 
hommes  graves  quelques  pensées  d'avenir.  C'est  en  semant  pour  loi 
dans  les  temps  paisibles  qu'on  évite  de  moissonner  dans  la  tempête. 

Ce  qui  me  préoccupe  surtout,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  vous 
frapper  vous-même,  c'est  l'urgence  d'établir  en  France  quelque  gra- 
dation dans  la  carrière  aujourd'hui  déréglée  de  l'ambition  politique, 
et  de  fixer  un  temps  d'arrêt  entre  les  généralités  de  la  tribune  et  la 
pratique  des  grandes  affaires.  Lier  les  deux  chambres  de  telle  sorte 
que  l'élection  fasse  passer  les  hommes  politiques  de  la  seconde  à  la 
première,  et  que  le  mouvement  ministériel,  aujourd'hui  concentré 
dans  une  seule  assemblée,  se  partage  entre  les  deux  dans  une  propor- 
tion plus  naturelle ,  hiérarchiser  la  vie  de  l'homme  conune  est  hié« 
rarchisée  chez  vous  celle  de  la  famille  politique  :  c'est  là  une  tâche 
gouvernementale  et  civilisatrice  dont  l'accomplissement  honorera 
ceux  qni  seront  un  jour  en  mesure  de  Taccomplir. 

La  réorganisation  de  la  chambre  haute  suffira-t-elle  pour  per^ 
mettre  au  gouvernement  représentatif  de  fonctionner  avec  facilité,  et 
l'application  de  ce  système  à  des  intérêts  si  différens  de  ceux  pool 
lesquels  il  fut  primitivement  conçu,  n'entratnera-t-elle  pas  dans  11 
suite  des  temps  des  noodifications  plus  profondes?  Les  hommes  qa 

Digitized  by  VjOOQ IC 


DU  GOUVERNEIIENT  REPRÉSENTATIF  EN  FRANCE.  229 

répondraient  dès  à  présent  sans  hésiter  à  une  pareille  question  me 
paraîtraient  doués  d*une  singulière  outrecuidance.  Sur  ce  point,  bien 
des  conjectures  sont  permises  aux  meilleurs  esprits,  et  Ton  peut,  en 
coBservant  une  foi  inaltérable  dans  Tidée  de  89 ,  penser  qu'elle  n*a 
pas  encore  dit  son  dernier  mot.  Êtes-vous  curieux  à  cet  égard  de 
théories  et  d'hypothèses?  Je  puis  vous  en  fournir  de  très  spécieuses, 
peut-être  même  de  très  profondes,  dont  le  seul  tort  sera  de  ressem- 
bler aux  contes  bleus  que  vous  savez. 

Vous  avez  dû  rencontrer  à  Londres  le  baron  de  N.,  ancien  membre 
da  corps  diplomatique,  aujourd'hui  député,  comme  propriétaire  d'une 
terre  seigneuriale,  à  la  première  chambre  des  états  de  l'un  des  gou- 
Tememens  de  l'Allemagne,  homme  de  savoir  et  même  d'esprit  à  la 
maaière  de  ses  compatriotes,  fort  hardi  dans  ses  spéculations,  et  fort 
peu  effrayé  d'être  tout  seul  de  son  avis.  Dans  cette  tribune,  d'où  l'Eu- 
rope assiste  à  nos  débats  parlementaires,  je  liai  un  jour  avec  lui  une 
conversation  qui,  par  Toriginalité  de  quelques  aperçus,  me  paraît 
mériter  d'être  rapportée. 

C'était  pendant  l'une  de  ces  dramatiques  séances  où  le  sort  du 
cabinet  était  en  question,  où  sept  portefeuilles  rouges,  étalés  sur  la 
tribune,  semblaient  produire  sur  les  partis  décomposés  l'effet  d'une 
pile  voltaïque.  Tout  était  confusion,  désordre,  crainte  contenue, 
espérance  palpitante.  «  Quelle  scène!  »  me  dit  M.  de  N. ,  qui  venait 
d'accomplir  dans  sa  patrie  sa  paisible  mission  législative,  a  A  ces  par- 
roles  enflammées;  à  ces  visages  renversés  par  la  colère,  ne  dirait-on 
pas  qu'il  s'agit  en  ce  moment  de  savoir  si  vous  nous  rendrez  l'Alsace, 
oa  si  vous  nous  prendrez  la  rive  gauche  du  Rhin?  Jusqu'à  quel  cre$^ 
cendo  s'élèvesait  donc  ce  tumulte,  si  la  république  ou  la  restauration 
frappait  à  la  porte ,  et  s'il  s'agissait  de  les  repousser  ou  de  les  ad- 
mettre? De  quoi  est-il  pourtant  question  ?  De  savoir  si  ces  messieurs, 
que  j'aperçois  là ,  auront  demain  cédé  leur  place  à  d'autres.  J'ai  beau 
m'ioterroger,  je  ne  sens  ici  la  présence  d'aucune  idée;  cette  brû- 
liBte  atmosphère  n'est  imprégnée  d'aucune  passion  politique,  et  je 
ae  quitterai  jamais  votre  beau  pays  avec  plus  de  confiance,  tant  je 
mis  sûr  que  le  lendemain  ressemblera  trait  pour  trait  à  la  veille.  » 

Je  ne  pouvais  trop  en  cela  me  montrer  d'un  autre  avis  que  mon 
ioteriocuteur  :  aussi  le  laissai-je  continuer ,  heureux  de  recueillir 
b  impressions  d'un  étranger  dans  une  telle  circonstance,  a  Cette 
dumbre  est  pleine  de  talens;  je  suis  surtout  frappé  de  sa  physio- 
nomie de  jeunesse.  Les  hommes  de  trente  ans  gagnent  chaque  jour 
da  terrain ,  et  avant  peu  vous  y  compterez,  je  gage,  à  peine  quel- 
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qnes  vieillards.  Cela  e^t  tout  simple;  oir arrive  ici  pour  faire  son 
dièmîn  dans  le  monde<,  et  non  pas  dtt  tout  quand  on  Ta  fait.  Je  ne 
vois  rien  dans  cette  enceinte  qui  rappelle,  méttie  de  loin ,  ce  douh- 
breux  parti  des  country  gentlemen  ^  la  force  du  parlement  britan- 
nique, hommes  ridtes  îet  bien  posés  dans  leur  comté,  qui ,  en  dev^ 
nant  membres  des  communes,  n-aspîrent  guère  qu'au. droit  de  placer 
deux  initiales  après  leur  nom.  J'y  trouve  bien  moins  encore  ces  bourg- 
mestres de  nos  bonnes  villes,  heureux  de  toucher  pour  leur  session 
quelques  thaler  d'indemnité,  et  de  paraître  une  fois  aux  fêtes  de  la 
cour.  Tout  ici  respire  l'ambition ,  non  pas  seulement  cette  ambition 
politique,  légitime  parmi  les  chefs  d'une  assemblée  représentative, 
mais  cette  ambition  moins  parlementaire  que  je  crois  voir  gradnée 
sur  les  visages,  depuis  l'ambition  des  parquets  de- première  Instance 
jusqu'à  celle  du  conseil  d'état.  Il  me  paraît  évident  qu'on  vient  idi 
dans  son  intérêt  propre  beaucoup  plus  que  dans  l'intérêt  d'une  idée. 
N'essayez  pas,  monsieur,  ajouta  le  baron  de  N...  en  prévenant  ma 
réponse,  n'essayez  pas  de  défendre  vos  compatriotes,  car  en  ceci  je 
ne  les  accuse  nullement. 

a  Bien  peu<  d'hommes  ont  aujourd'hui  chez  vous  une  existence 
féite,  bien  moins  encore'possèdent  cette  modération  qui  permet  de 
vivre  à  côté  de  toutes  les  jouissances  d'une  civilisation  raffinée, 
sans  en  éprouver  le  besoin.  Les  grandes  fortunes  territoriales  dispa- 
raissent, et  les  fortunes  industrielles  sont  peu  nombreuses  dans  la' 
plupart  de  vos  provinces.  Comment  quitterait-on  dès-lors  ses  intérêfe, 
ses  affections,  pour  venir,  souvent  à  plus  de  deux  cents  lieues  de  dis- 
tance, donner  gratuitennent  tous  ses  soins  aux  affaires  publiques  pen- 
dant la  moitié  de  Tannée,  sans  aspirer  à  la  seule  compensation  admise 
par  la  probité,  Téventualité  d'une  position  pour  les  siens  ou  pour  soi- 
même?  Les  fonctions  gratuités  sont  l'apanage  aussi  essentiel  qu*er- 
clusif  de  l'aristocratie.  Lorsque  Louis  XVIIÏ  vous  donna  le  gouver^' 
nement  représentatif;  il  était  tout  simple  qu'aspirant  à  la  relever  enf 
France,  il  fit  du  nrandat  législatif  une  charge  sans  indemnité.  Mdi» 
(Comment  ^révolution  de  juiltetn^a^-eltepas  vu  que,  du  jour  où  le 
pouvoir  passait  aux  mains  d'une  autre  classe  et  subissait  l'inflttence 
d'autres  principes,  il  fallait  dornier  à  l'Indépendance  des  députés  une 
garantie^  nouvelle?  »  —  Ici  je  m'attachai  à  expliquer  àmon  Allemand, 
dont  l'audace  réformatrice  était  très  inattendue  pour  moi,  la  conve* 
nance  de  circonscrire,  par  des  sacrifices  pécuniaires  et  par  uncen? 
d'él%ibilité,  le  nombre  des  médiocrités  dont  les  menées  obséderaient 
sans  cela  lés  collèges  électoraux.  J'ajoutais  qu'il  était  difficile  de^ 
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XNqireodre.Qiie  asaeaablée ^Klifue  votent  TiBupél  fiAOS  fne  ^es 
KnbMS  (dussent  tu  supporter  lear  part ,  et  qua  leoen^d'iéligibUilé 
iait,  dans  la  peasée  de  la  loi,  ce  gage  d'indépeBdaooe  qu'il  réclfr- 
mi  avec  raisoB  pour  les  mandataires  du  pays. — a  Mais,  me  dit  M.  de 
...,votreoens  d'éligilûlité  est  une  iUusicxn,  s*il  s*agit  de  garantir 
u  candidats  une  existence  vraiment  libre.  Osez  le  q^iadrupler, 
1  sachez  le  supprimer  complètement  :  c'est  le  seul  moyen  d'entrer 
IBS  un  ordre  vrai  ;  autrement  vous  aurez  les  inoonvéniens  des  deux 
stèmes  sans  aucun  de  leurs  avantages.  Quant  à  la  crainte  de  voir 
»  bemmes  sans  valeur  et  sans  moralité  se  présenter  à  vos  comices 
ectoraux ,  j'en  suis ,  je  l'avoue ,  infiniment  plus  touché  ;  car  je 
admets  pas,  avec  vos  dénoocrates,  que  la  liberté  consiste  dans  la 
txAlé  laissée  aux  peuples  de  foire  des  faites.  Je  ne  compreiids  les 
its politiques  que  connue  le  reflet  des  idées;  il  faut  que  votre  conr 
italion  se  pose  un  but  à  elleHnème,  et  qu'elle  sache  embrasser  tons 
s  phénomènes  dans  une  large  et  vivante  synthèse.  Je  ne  r^ousse 
)BC  aucunement  vos  conditions  préalables  de  candidature,  mais  je 
s  voudrais  plus  en  harmonie  avec  les  principes  qui  vous  régissent. 
)  siège  aux  états  parce  que  mes  pères,  anciens  seigneurs  immédiats, 
l'ont  laissé  une  terre  noble  ayant  droit  de  représentation.  Rien  de 
lus  logique,  puisque  le  droit  est  chez  nous  étroitement  lié  au  sol , 
)aime  use  modification  è  la  substance;  mais  ici ,  où  vous  prétendes 
lettre  le  pouvoir  au  concours,  je  voudrais  un  gpge  de  lumières  que 
e  vous  donnent  pas  à  coup  sûr  vos  500  francs  d'impôt.  —  Von- 
ôeà-vous  donc,  m'écriai-je,  faire  passer  des  examens  aux  députés 
mine  aux  candidats  pour  l'École  polytechnique?  —  Et  pourquoi 
is?  reprit  le  baron  avec  un  imperturbable  sang-froid  ;  pourquoi 
)tre droit  d'éligibilité,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  un  fait  mus  signi- 
cation  réelle,  ne  résullerait-il  pas  d'une  aptitude  constatée,  par 
lemple,  l'obtention  dégrades  académiques?  On  remue  chaque  jonr 
iDS  cette  enceinte  les  plus  hauts  problèmes  du  monde  intellectuel 
isodai;  on  discute  le  budget  de  la  justice,  des  cultes,  de  l'univer- 
té,  des  finances,  et  tout  cela  se  vote  sans  que  la  conscience  publiqiae 
)it  édifiée  sur  la  compéliencede  vos  législateurs.  —  Faudrait-il  donc 
d'avant  d^aspîrer  à  la  chambre,  chacun  eût  dans  sa  poche  ses  par- 
Iteoûnsde  docteur  en  droit,  de  licencié  ès-lettres  ou  de  bachelier 
Dthëologie?  A  ce  compte,  je  craindraisqu'il  y  eût  en  France  moins 
e  candidats  que  de  députés  à  éUre.  —  On  statuerait  par  nne  Joi 
nositoire  et  des  dispositions  à  long  terme.  —  Fort  bien ,  repar- 
le; mais,  pour  être  conséquent  avec  votre  doctrine,  ne  faudraiWl 
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pas  aussi  que  les  docteurs  en  droit  ne  votassent  jamais  que  sur  k 
budget  de  la  justice,  et  les  bacheliers  en  théologie  que  sur  celai  des 
affaires  ecclésiastiques?  Quant  au  budget  de  la  guerre  et  de  h  mh 
fine,  je  vois,  à  la  manière  dont  vous  y  allez,  que  vous  nous  cod- 
damnez  tous,  comme  début  à  la  carrière  législative,  à  faire,  le  sac  sor 
le  dos,  une  campagne  de  trois  ans,  et  un  voyage  aux  Grandes-Iodes 
en  qualité  de  mousses.  »  Les  Allemands  ressemblent  presque  toos  i 
J.-J.  Rousseau,  qui  ne  trouvait  de  réponse  aux  objections  qoeb 
plume  à  la  main.  Mon  homme  se  tut ,  et  nous  nous  séparâmes. 

Quelques  mois  après  je  retrouvai  le  baron  de  N...  au  Luxembom; 
pendant  la  lumineuse  discussion  à  laquelle  donna  lieu  la  propositkn 
de  M.  le  baron  Mounier  sur  l'organisation  de  la  Légion-d'Honneur.l 
prêtait  à  ces  débats  sévères  une  attention  religieuse.  C'était  visible- 
ment ainsi  qu'il  comprenait  le  gouvernement  représentatif,  etsoa 
génie,  plus  universitaire  que  politique,  se  complaisait  dans  cette 
sphère  haute  et  sereine.  M'ayant  aperçu ,  il  vint  reprendre  une  con- 
versation que  quelques  plaisanteries  avaient  brusquement  interron- 
pue.  Les  évènemens  avaient,  disait-il ,  confirmé  toutes  ses  prévisions 
au-delà  même  de  son  attente.  Il  était  désormais  constaté,  poortoot 
esprit  non  prévenu,  qu'un  vice  organique  existait  dans  nos  institt- 
tions  constitutionnelles;  il  était  démontré  que,  tant  que  la  chambre 
élective  disposerait  des  portefeuilles,  la  France  ne  sortirait  pas  de  II 
crise,  à  bien  dire  permanente,  que  la  sauvage  tentative  du  12  mai 
avait  seule  suspendue  pour  bien  peu  de  temps.  Dans  ses  sombres  pro- 
phéties, M.  de  N...  voyait  déjà  les  intérêts  matériels  aux  prises  avec 
ceux  de  la  liberté ,  et  si  je  ne  l'avais  interrompu ,  il  m'aurait,  je  crois, 
fait  voir  en  perspective  la  garde  nationale  de  Paris  remplaçant  les 
grenadiers  du  général  Bonaparte  dan^  un  nouveau  18  brumaire. 

Dans  sa  fureur  contre  la  chambre  élective,  dans  son  indignatioo 
surtout  contre  l'alliance  qui  avait  introduit  de  si  graves  perturbations 
dans  son  sein ,  c'était  à  la  pairie  seule  qu'il  commettait  pour  l'avenir 
le  soin  de  fournir  des  ministres  à  la  royauté;  là  seulement  il  tron- 
vait  et  l'esprit  et  les  conditions  d'un  gouvernement,  et  dans  ses  élo- 
cubrations  législatives ,  je  crus  comprendre  que  la  mission  de  h 
chambre  des  députés  se  dessinait,  pour  lui ,  d'une  manière  analogne 
à  celle  du  tribunat.  11  était  plein  d'admiration  pour  Sieyès,  donti 
venait  d'étudier  la  pyramide  constitutionnelle;  il  déclarait  que  ni  cet 
homme  ni  son  œuvre  n'avaient  été  compris,  et  que,  quelque  affainée 
que  la  France  pût  être  de  repos ,  elle  serait  bientôt  conduite  à  rema- 
nier ses  lois  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  ses  intérêts  couttne 
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avec  ses  mœurs.  Peut-être,  retiré  dans  ses  terres,  M.  de  N...  Ddusi. 
prépare-t-il  aujourd'hui  uoe  constitution. 

J*espère  que  nous  n*en  aurons  pas  besoin,  et  qu*il  en  sera  pour  ses^ 
peines.  Pensez-vous  cependant  que  de  telles  idées  traversant  une 
haute  et  sympathique  intelligence,  qued'autres  rêves  plus  hardis  couc- 
çus  par  des  âmes  plus  ardentes  ne  donnent  pas  beaucoup  à  réfléchira 
A  Taspect  des  désordres  qu'entraîne  chaque  année  le  jeu  de  nos  insU- 
tutions,  n'est-on  pas  conduit  a  se  préoccuper  de  l'avenir»  et  lors»- 
qu*on  voit  la  machine  politique  fonctionner  à  si  grand'peine  danaui^ 
temps  prospère  et  par  des  jours  de  calme,  ne  doit-on  pas  tremUer 
en  songeant  à  la  première  tempête? 

Je  le  répète,  monsieur,  je  ne  suis  pas  novateur  de  ma  nature^ 
mais  je  persiste  à  croire  que  des  hommes  auxquels  seraient  permis 
le  long  espoir  et  les  vastes  pefisées  n'estimeraient  pas  faire  une  œuvie 
de  haute  politique  en  se  croisant  les  bras  dans  l'immobilité  d\x  statu- 
quo.  Le  nôtre  n*est  pas  sans  doute  aussi  sensiblement  compromis  qjue^ 
celui  de  l'Orient,  si  long-temps  professé  comme  un  dogme  politiqu€L 
Mais  aux  yeux  des  hommes  de  sagacité,  la  bataille  de  Koniah  etmâme 
celle  de  Nézib  étaient-elles  donc  nécessaires  pour  apprécier  la  valeur 
du  statu  quo  Oriental?  Travaillons  à  ce  que  les  évènemens  ne  nous^ 
surprennent  pas  de  la  sorte,  améliorons  nos  lois  pendant  qu'il  nous, 
est  donné  de  dominer  le  mouvement  qui  nous  entraîne,  et  par  crainte 
des  révolutions  ne  leur  frayons  pas  des  voies  plus  faciles. 

Le  parti  conservateur  s'est  malheureusement  organisé  en  France 
autour  d'un  mot  plutôt  qu'autour  d'une  idée.  Chez  vous ,  monsieur^ 
cette  dénomination  présente  un  sens  lucide  et  complet.  Le  but  diè 
parti  auquel  elle  est  appliquée  n'est  pas  seulement  de  conserver  cer— 
taines  formes  extérieures,  un  roi,  des  lords  et  des  communes;  il  j  a 
derrière  ces  vieilles  institutions  une  masse  compacte  d'intérêts  orga- 
nisés, uge  législation  civile  fondée  sur  un  seul  principe,  des  univer- 
sités et  une  puissante  église  dont  l'existence  politique  est  légalement 
reconnue,  un  système  entier  d'administration  et  de  justice  locale^ 
fondé  sur  les  tenures  territoriales  ;  les  conservateurs  d' Angleterre 
s'entendent  donc  parfaitement  sur  chaque  question  aussi  bien  que 
sur  toutes  les  questions  à  la  fois.  Il  n'en  est  pas  ainsi  en  France^  et 
c'est  pure-chimère  que  d'aspirer  à  y  fonder  un  système  durable  sur  le 
principe  exclusif  de  la  conservation  politique.  On  n*est,  chez  nous», 
conservateur  que  par  crainte  des  révolutions.  Ce  sentiment  cesse-t-il 
un  moment  d'agir,  chacun  suit  la  pente  naturelle  de  sa  pensée^  Tei^ 
tratnement  de  ses  passions  personnelles. 

TOME  XX.  la 
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SIceei  atait  besoin  de  preuves,  n*en  trouverait-on  pas  de  surabon 
dantes  dans  de  récens  évènemens  parlementaires?  Avec  qui  ov 
marché  les  chefs  du  parti  conservateur,  ceux  dont  les  efforts  !« 
phis  soutenus  avaient  eu  pour  but  de  Torganiser^  Dans  quels  range 
ont-ils  trouvé  leurs  alliés  et  leurs  adversaires?  Quelle  puissance  re- 
comiattre,  après  un  si  éclatant  exemple,  à  une  idée  qui  aboutît I 
de  tels  résultats?  Où  gtt  en  France  cette  foi  profonde  aux  institu- 
tions du  pays,  le  respect  du  passé  conQrmé  par  tous  les  intérêts  di 
présent,  par  les  ensetgnemens  sacrés  de  Tenfance,  et  par  les  patrio- 
tiques souvenirs  de  toute  la  vie?  Sachons  envisager  notre  position  de 
sang-froid  et  sous  toutes  ses  faces;  ne  faisons  pas  d'un  mot  un  taKs- 
man  sans  puissance.  La  première  condition  pour  gouverner  avec 
quelque  durée  et  quelque  gloire  la  société  française,  c'est  de  con- 
quérir sur  les  foctions  les  idées  dont  elles  pourraient  plus  tard  abuseï 
contre  le  pouvoir  ;  la  secde  politique  faflèile  et  vraiment  conservatrice 
est  celle  qui  ne  se  laisse  pas  devancer  par  les  partis  non  plus  que 
surprendre  par  les  évènemens. 

Dans  une  prochaine  lettre,  monsieur,  nous  étudierons,  sous  ce 
point  de  vue,  fSensemble de  notre  système  électoral. 

l.  DE  CAKIfÉ. 
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DEENIÈRB  PARTIE.^ 


Toot^  chez  Goethe,  semble  concourir  à  rharmonie.  La  science 
side  la  poésie  et  la  poésie  aide  la  science;  le  naluralisme  alimente 
respiration  et  la  féconde,  et  de  son  c6té  Tinspiration  illumine  le  na- 
taraËsme  :  de  là  Fautif  la  Théorie  des  couleun^  la  Métamorphose  des 
P^Bft^ei,  et  tant  d'autres  lifres  que  ni  Spinoza,  m  Schiller,  ne  pou- 
^t  écrire,  splendides  hypothèses  échappées  du  chaos  sur  les  ailes 
d'arde  Timagination.  La  poésie  de  Goethe  est  la  fleur  magique  épa- 
i^e  sur  Tarbre  de  science.  C'est  grâce  à  ces  tendances  de  son  génie , 
iee double  instinct  essentiel,  qu'il  embrasse  du  même  coup  et  dans 
^  easemble  le  si^etet  l'olqet,  le  monde  extérieur  et  le  monde 
ûil^ur.  Telle  est  sa  facilité  de  percevoir  etde  formuler,  que  chaque 

W  Toyei  les  UrraisoBS  des  1^'  juia  et  15  août. 

16. 
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vision  qu*il  a  s'incarne  aassitAt  et  devient  ane  image,  et  qu*à  peine 
^voqaée,  chaque  image  se  confond  pour  lui  dans  la  nature.  Quelque 
influence  que  Tart  exerce  sur  son  esprit,  le  sentiment  de  la  nature 
le  possède  à  un  plus  haut  degré.  Toutes  ses  études ,  toutes  ses  ré- 
flexions, toutes  ses  recherches  ont  la  nature  pour  objet;  jour  etnnit 
€1  la  contemple,  il  en  est  jaloux,  il  Taime  jusqu'à  la  magie;  on  dinût 
«m  amant  qui  magnétise  sa  maîtresse  pour  surprendre,  dans  l'ivresse 
^u  sommeil  y  les  mots  qu'elle  refuse  de  laisser  échapper  dans  la 
plénitude  de  la  raison.  La  vie  intérieure  surtout  le  frappe ,  il  porte 
le  flambeau  de  son  intelligence  dans  les  abimes  les  plus  inexplorés, 
'et  s'entoure  des  forces  mystérieuses  qu'il  conjure,  non  comme  l'aldri- 
miste  avare  pour  connaître  la  recette  de  l'or,  mais  dans  un  but  plus 
noble  et  plus  beau ,  le  seul  qui  soit  digne  de  sa  vocation  et  de  notre 
temps  :  celui  d'agrandir  le  domaine  de  la  pensée.  Aussi  je  n'hésite 
pas  à  le  proclamer,  le  sentiment  qui  domine  cette  grande  ame,  si 
passion  la  plus  vraie,  sinon  l'unique,  c'est  l'amour  de  la  nature; 
l'amour  de  l'art  ne  vient  qu'après.  Voici ,  du  reste,  un  fragment  qui 
^endira  plus  là-dessus  que  tous  les  commentaires;  je  le  tire  d'aoe 
lettre  que  Goethe  écrivait  de  Rome  à  la  grande-duchesse  Louise  de 
Weimar. 

«  Le  moindre  produit  de  la  nature  a  le  cercle  de  ses  perfections  en 
isoî.  Pourvu  que  j'aie  des  yeux  pour  voir,  je  puis  découvrir  les  rap- 
ports, et  me  convaincre  qu'au  dedans  d'un  petit  cercle,  toute  une 
existence  véritable  est  renfermée.  Une  œuvre  d'art,  au  contraire,  a  sa 
perfection  hors  de  soi;  la  meilleure  partie  repose  dans  l'idée  de  l'ar- 
tiste, idée  qu'il  n'atteint  que  rarement  ou,  pour  mieux  dire,  jamais; 
le  reste,  dans  certaines  lois  reconnues  qui  dérivent  de  la  nature,  de 
l'art  et  du  métier,  mais  qui  sont  toujours  moins  faciles  à  comprendre 
«çt  à  déchiffrer  que  les  lois  de  la  vivante  nature.  Dans  les  œuvres  d'art, 
41  y  a  beaucoup  de  tradition.  L'es  œuvres  de  la  nature  sont  toujours 
comme  une  parole  de  Dieu  fraîchement  exprimée.  » 

Le  génie  de  Goethe  rayonne  donc  à  la  fois  sur  la  vie  de  la  natore 
^  sur  la  vie  de  l'ame  :  il  prend  ici  les  parfums,  les  vapeurs ,  les  cent 
mystères  qui  se  dégagent  à  tout  moment  des  entrailles  de  la  terre  oa 
«des  brouillards  de  l'air;  là,  les  passions,  la  force,  la  réalité  ho- 
maine.  La  science  elle-même ,  grâce  à  des  secrets  dont  lui  seul  coo- 
tïalt  Tusage,  trouve  en  ses  mains  l'indépendance  et  la  pleine  liberté 
<ie  l'art.  Il  tient  du  ciel  le  don  de  s'élever  en  un  clin  d'œil  du  parti- 
culier au  général,  de  renouer  ce  qui  semblait  séparé,  de  donner  i 
chaque  apparition  irrégulière  sa  forme  légitime.  Aussi  ses  heures 
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4f  éludes  sont  fécondes ,  on  dirait  qae  la  nature  ne  sait  pas  résistera 
ses  souveraines  investigations.  «  Je  laisse,  disait-il  un  jour,  je  laisse 
les  objets  agir  paisiblement  sur  moi  ;  ensuite  j'observe  cette  action  et 
m'empresse  de  la  rendre  avec  fidélité.  Voilà  tout  le  secret  de  ce  que 
les  hommes  sont  convenus  d'appeler  le  don  du  génie.  »  Excellente 
recette,  en  effet!  mais  n'admirez-vous  pas  avec  quelle  bonhomie, 
voisine  du  persifflage,  Goethe  la  donne?  Voilà  tout  son  pjocédé, 
libre  qui  veut  de  s'en  servir;  il  aspire,  il  respire;  quant  au  travail 
intérieur,  il  s'accomplit  sans  gène,  sans  effort,  presqu'à  son  insu; 
demandez  à  l'eau  des  fleuves  pourquoi  elle  est  bleue  ou  verte,  et 
comment  elle  fait  pour  se  teindre  d'azur  ou  de  pourpre,  et  l'eau  des 
fleuves  vous  répondra  :  Je  passe  sous  le  firmament,  voilà  tout. 

L'activité  de  cet  homme  embrasse  toutes  les  directions  de  la 
science  humaine.  Il  mène  de  front  l'astronomie,  la  minéralogie, 
rhistoire  naturelle,  la  poésie,  la  critique  et  le  droit.  Pas  un  instant, 
dans  cette  vie,  qui  ne  soit  donné  à  la  pensée.  Goethe  tient  son  cer- 
veau comme  on  ferait  d'un  palais  de  marbre;  il  veille  à  ce  que  l'air 
circule,  la  lumière  se  répande,  et,  si  le  moindre  échec  survient,  il 
le  répare  de  façon  que  jamais  la  ruine  n'arrive.  Aux  heures  de  loisir, 
la  fantaisie  se  marie  dans  son  cerveau  à  la  science:  hyménée  sublime 
d'où  naissent,  comme  autant  d'Euphorions  merveilleux,  toutes  ces 
hypothèses  dont  il  sème  les  champs  ténébreux  de  la  métaphysique. 
Tantôt  vous  le  trouvez  occupé  d'un  granit  antédiluvien ,  tantét  d'une 
monnaie  antique,  et  cherchant  dans  les  traits  de  quelque  grand  per- 
sonnage historique  le  secret  de  ses  actes.  Il  observe,  il  contemple,  il 
s'étudie  à  surprendre  la  nature  sur  le  fait,  et  le  moindre  objet  lui 
devient,  en  ce  sens,  d'un  prix  inestimable. 

Quiconque  désirait  se  faire  bien  venir  de  Goethe  n'avait  qu'à  lui 
rapporter  de  ses  voyages  quelque  morceau  curieux  d'histoire  natu- 
relle. La  mâchoire  d'un  ours  marin  ou  d'un  castor,  la  dent  d'un  lion, 
la  corne  roulée  en  spirale  d'un  chamois  ou  d'un  bouc ,  toute  chose 
qui  s'éloignait,  ne  fût-ce  qu'en  partie,  de  la  classification  actuelle, 
suffisait  pour  le  rendre  heureux  et  le  tenir  des  semaines  entières  en 
contemplation,  en  émoi.  C'était  alors  comme  s'il  eût  reçu  la  lettre 
d'un  ami  retenu  dans  quelque  contrée  lointaine,  et  dans  la  joie  de  son 
cœur  il  faisait  part  à  tous  de  cette  lettre  dont  il  comprenait  le  sens 
mystérieux.  «  Il  arrive  souvent,  disait-il  un  jour  en  pareille  occasion , 
que  la  nature  nous  raconte  certains  de  ses  secrets  contre  son  gré; 
toute  chose  est  écrite  quelque  part ,  il  s'agit  seulement  de  la  trouver  ; 
par  maHienr  nous  la  cherchons  souvent  où  elle  n'est  pas.  De  là  l'ob- 
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seiuîté  9ibiUynet  tee  ténèbres^  rineohéreDce  de  noire  coiiteinpIatioDè 
de  la  nature.  La  nature  est  no  livre  qui  contient  des  réfélations  pitH 
digieuses,  immenses,  mais  dont  les  feuilleta  sont  disporsés  daaa 
Jupiter,  Uranus  et  les  autres  planètes,  d 

Le  temps  était  pour  lui  le  plus  précieux  élément  ;  il  le  réglait  arec 
méthode,  et  savait  l'employer  comme  personne  au  DHmde.  Dans  les 
mille  détails  dont  il  se  préoccupait  sans  cesse,  jamais  il  ne  perdait, 
pour  un  instant,  le  fil  de  la  spéculation  philosophique  on  de  l'œuvré 
poétique  en  travail.-^ Un  jour,  pendant  qu'un  souverain  d'AllO'^ 
magne  lui  rendait  visite ,  H  trouva  moyen  de  se  dérober  quelqoes 
minutes  au  royal  entretien  et  d'aller  dans  son  cabinet  tracer  à  la  hâte 
sur  le  papier  une  idée  qui  lui  était  venue  toui^  à  eoop  pour  son  Famtk 
.  a  Le  jour  est  infinimeot  long,  disait-il;  seulemmt  on  ne  sait  ni 
l'apprécier,  ni  le  mettre  à  profit.  »  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de 
l'amour  inoui  qu'il  avait  pour  l'ordre  et  la  régularité  ponctuelle  en 
toute  chose;  c'était  presque  une  manie.  Non  content  de  classer 
chaque  mois  en  d'épais  volumes,  et  selon  la  date,  d'uM  part,  toutes 
les  lettres  qu'il  recevait i  de  l'autre,  les  brouillons  ou  les  copies  de^ 
celles  qu'il  écrivait»  H  tenait  encore  des  tablettes  périodique»  où  sa 
trouvaient  mentionnés,  jour  par  jour,  heure  par  heure,  ses  études  ,^ 
ses  progrès,  ses  relations  personnelles,  et  dont  il  faisait  «  an  bout  de 
l'an ,  une  sorte  de  résumé  synthétique  (t) .  Cet  esprit  méthodique  s'é- 
tendait jusqu'aux  plus  petits  détails.  La  moindre  lettre  d'invitation 
devait  être  écrite  nettement,  pliée  et  scellée  avec  le  plus  grand  soin^ 
Toute  absence  de  symétrie,  une  tache,  une  ligne  de  travers,  lui  était 
insçipportable.  Il  suffisait  d'un  cadre  de  mauvafe  goût  ou  d'un  simple 


(1)  C'était  sur  ces  registres  que  Goethe  portait  chaque  soir  les  noms  des  étraugers 
dé  distinction  venns  de  totis  les  points  de  la  terre  pour  lui  rendre  hommage,  ainsi 
qvè  les  Mi&  intéressaiis  ^*il  ne  manquait  jamais  de  recueillir,  provoquant  chacoa 
sur  ses  voyages,  ses  observations,  ses  études.  Quelques  heures  d'entretien  suffisaient 
à  Goethe  pour  s'approprier  ce  que  ses  interlocuteurs  n'avaient  pu  acquérir  qu'eA> 
plusieurs  années  d'études.  Puis,  lorsque  la  conversation  tombait,  lorsque  l'aigle  com- 
mençait à  voir  le  fond  du  cerveau  qu'il  tenait  en  ses  serres,  on  se  quittait,  et  le  pé- 
lei^n  ràcohtaft^  sin  rbtoiir,  le  càiltte  sîfencletix  de  cet  homme,  qui  l'avait  laissé  parler 
seài  si  1on|^^m))6rét  {iêddadt  t^nte  ans,  cela  continua  ainsi  :  les  hommes  venaientà 
Geetfae  partroupeaux.— «  tn  j9ilr,  dit  Frédéricde  Mâlter,  je  lui  présentai  un  ancien 
gouverneur  de  la  Jamaïque  et  sa  femme;  la  conversation  fut  vive ,  animée,  intéres- 
sante au  plus  haut  point;  les  heures  s'écoulèrent  rapidement.  Or,  après  des  annéeà, 
voici  ce  que  je  Iroiive  noté  siir  ses  tablettes  à  la  même  date  :  «  Aujourd'hui  f  ai  été  fort 

«  4ieulrèUl  dé  faM  là  (Connaissance  de  lord  et  de  lady s  et  de  trouver  ainsi  Toect* 

€  8fon  de  réeiit>iiiiMr  avec  profit  WùX  ce  qu3  je  savais  sut  Tétat  de  la  Junafque.  »  C'est 
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pK  ^ns  la  marge,  pour  conrcMnpre  les  joirissftnees  qu'il  potivelt  avofr 
«n  face  ée  la  plus  belle  gravure;  car  it  fallait  que  tout  ce  qui  rentour- 
TBit  ou  qui  sorfait  de  lui  fAt  et  se  maintint  à  runisson  avec  ta  darté 
sereine  de  sa  vue  extérieure,  et  rien  ne  defdK  troubler  Harmonie 
de  ses  impressions. 

La  seule  distraction  qu'il  se  donne  consiste  à  changer  d'activité; 
^  lorsqu'on  lit  les  tablettes  qu'il  dictait  chaque  jour,  lorsqu'on  le 
voit  encore,  daus  la  vieillesse  la  plus  avancée,  levé  dès  l'aube,  ne 
jamais  s'interrompre,  poursuivre  en  paix  la  série  de  ses  occupatiorts 
qHOtidiennes ,  passer  des  travaux  littéraires  à  la  correspondance,  de 
fa  correspondance  à  rexpédîtion  des  affaires  courantes,  se  rendre 
4H>ropte  des  produits  et  des  œuvrer  d'art,  lire  tout  ce  qui  s'écrit  en 
Europe,  on  a  peine  à  comprendre  comment,  dans  une  journée  si 
pleine  et  si  complète,  il  trouve  encore  quelques  instans  à  donner  à 
«es  amis ,  aux  étrangers  qui  le  visitent.  A  la  vérité ,  quefquefois,  n'y 
pouvant  plus  suffire ,  il  prend  le  parti  de  s'enfermer,  de  vivre  en  re- 
clus; mais  sa  résolution  ne  dure  guère ,  et  bientôt  il  «sent  de  nouveau 
le  besoin  de  se  trouver  en  contact  avec  le  monde ,  de  savoir  quels 
sont,  de  près  ou  de  loin,  les  intérêts  du  jour,  de  ne  pas  devenir  enfin, 
eomme  il  le  dit  lui-même,  une  momie  vivante.  aParlennoi  du  passé 
«t  du  présent ,  parle-moi  surtout  du  moment  actuel ,  écrit-il  k  Zelter; 
«ar,  bien  que  je  lève  mes  ponts-levis  et  continue  à  me  fortifier,  en 
n^en  doit  pas  moins  veiller  pour  moi  sur  ce  qui  se  passe  au  dehors.» 

n  appartenait  tout  entier  au  sujet  qui  l'occupait,  s'idenSfiait  avec 
M ,  et  savait ,  lorsqu'il  s'imposait  quelque  igrande  ttMftie ,  éloignera 
son  chemin  tonte  idée  étrangère,  a  Dans  les  miUe  choses  qui  m'inté- 

aipsi  qu'il  se  faisait  raconter,  par  i^d  capitaine  (jle  la  marine  britannique,  la  bataille  de 
Tratalgar  jusque  dans  ses  moindres  détails.  —  H  s'informe  de  tout,  veut  tout  voir, 
ioot  apprécier,  tout  connattre  ;  et  cet  intérêt  singulier  qu'il  prend  aux  moindres 
4éoooirevtes  de  rindusjtrie,  de  la  technique,  de  If  histoire  naturelte,  Uen  loin  de 
s'affaiblir,  gnBilit  enooceaivea  V^.  Qo'U  s'afpsee  d'iwieiChf^i^s^^  d'une  ésN#e»  d'un 
jualais,  ou  toutsiu^plemant  d'une  école,  il  se  procuce  l^s  p|9A$  et  les  étudie  avec  un 
spin  minutieux.  Les  entreprises  hardies,  surtout  le  tunnel  de  Londres,  le  canal  d'Erié 
en  Amérique,  l'attirent  irrésistiblement;  il  consulte  les  cartes,  les  dessins,  les 
descriptions  de  toute  espèce,  et  se  rend  compte  des  difficultés  aussi  bien  que  des 
•cbances  de  sueoès.  t-  Les  ifouiUes  mitreprises  par  Glenk  avec  tant  dfe  dii^aatio94}t 
de  peasévénu»^,  à  la  jçofbevehe  du  sel  minéinal,,  fqujtnissent  k  sonigéaîe  l'^ccai^n 
d^  se  répandre  en  riches  problèmes  géologiques.  Puis,  quand  tout  a  réussi,  il  salue 
le  succès  de  l'homme  qui  donna  aux  états  de  Weimar  les  saliues  de  Stottemheim  par 
un  poème  qui,  tout  en  célébrant  la  victoire  de  la  science  et  de  la  technique  sur  les 
jpomes  et  les  kobolds  ennemis,  célèbre  aussi  le  triomphe  du  poirte  suc  la  madère  la 
jÊm  iagaatû  fui.se  puJfiwimaooer. 
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ressent,  dit-il,  il  y  en  a  toujours  une  qui  se  constitue  au  centre,  ea 
planète  souveraine;  dès-lors  tout  le  reste  gravite  à  l'entour  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive  à  ceci  ou  à  cela  de  se  faire  centre  de  même.  »  Cepen- 
dant cette  concentration  momentanée  ne  lui  réussissait  pas  toujoms; 
alors  il  avait  recours  aux  moyens  extrêmes,  rompait  yiolemment  titt 
le  monde,  et  s'interdisait  toute  communication  au  dehors;  pu, 
lorsqu'il  s'était  délivré ,  dans  la  retraite ,  de  ces  torrens  d'idées  ^ 
grondaient  en  lui ,  on  le  voyait  reparaître.  Libre ,  heureux ,  acces- 
sible à  tous  les  intérêts  du  jour,  il  renouait  le  fil  des  relaticns 
agréables,  et  se  baignait  dans  le  frais  élément  d'une  existence  élarpe 
par  son  activité ,  jusqu'à  Ce  que ,  le  moment  venu  de  quelque  aatre 
métamorphose  intérieure,  il  se  retir&tde  nouveau  dans  son  cloître. 
C'est  ainsi  qu'il  s'enferme  six  mois,  cherchant  comme  Paracelse  dans 
des  études  mystérieuses  la  solution  du  grand  problème;  la  vérité 
qu'il  entrevoit,  il  la  garde  en  lui-même,  et  s'efforce  de  trouver,  pir 
des  expériences  sans  nombre,  le  moyen  de  la  révéler  au  monde.  Si 
grande  étude,  le  mobile  et  le  but  de  ses  spéculations  expérimentales, 
c'est,  je  le  répète,  la  science  de  la  nature.  Il  y  a  de  l'ialchimiste  àm 
Goethe.  Au  xv^  siècle,  il  n'eût  pas  écrit  Faust,  il  l'eût  été.  Je  ne  pré- 
tends pas  dire  que  Goethe  demeure  indifférent  à  sa  gloire  poétiqae; 
mais  un  fait  certain ,  c'est  qu'il  ressent  plus  d'orgueil  d'une  théorie 
que  d'un  poème,  d'une  chose  découverte  que  d'une  chose  imaginée. 
Et  qu'on  ne  pense  pas  qu'il  joue  ici  la  comédie,  et  cherche ,  comme  lord 
Byron ,  à  se  divertir  des  hommes  en  affectant  de  trouver  le  signe  de 
sa  force  partout  ailleurs  que  là  où  Dieu  l'a  mis.  Cette  prétention  chez 
Goethe  est  sincère,  honnête,  et  se  fonde  après  tout  sur  des  motifs 
incontestables,  mais  dont  l'immensité  de  sa  gloire  littéraire  a  renda  la 
légitimité  moins  apparente.  Qu'on  se  l'explique  ou  non ,  là  est  la 
grande  affaire  de  son  amour-propre  :  il  demande  si  Cuvier  est  con- 
tent avant  de  s'informer  s'il  a  satisfait  Schiller  ;  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  rien  ne  lui  réjouit  l'ame  comme  de  voir  la  Théorie 
des  couleurs  grandir  avec  le  temps  dans  l'opinion,  et  gagner  peo à 
peu  d'importans  suffrages  à  l'étranger.  Aucune  distraction ,  ni  les 
charmes  de  la  plus  agréable  compagnie,  ni  les  plus  vives  jouissances 
que  l'art  procure,  ne  sauraient  le  détourner  de  sa  contemplatioa. 
Ainsi  nous  le  voyons,  en  Sicile,  poursuivre  parmi  les  ruines  d'Agri- 
gente  son  idée  sur  la  métamorphose  des  plantes;  à  Breslaw,  étudier 
l'anatomie  comparée  au  sein  du  menaçant  appareil  de  la  guerre; 
en  Champagne,  au  milieu  des  dangers  et  de  l'épouvante,  comme 
devant  Hayence  sous  la  foudre  du  siège,  s'occuper  de  phénomènes 
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chromatiques ,  oubliant  dans  le  Traité  de  physique  de  Fischer  tous  N^^ 
les  flésox  du  moment  (1).  ^^ 

On  a  beaucoup  reproché  à  Goethe  le  peu  de  part  active  qu'il  a  prise 
aoi  affaires  politiques  de  TAllemagne ,  et  l'attitude  réservée  où  il 
s'est  toujours  tenu  vis-à-vis  des  évènemens  lui  a  valu,  de  son  vivant, 
(Tamères  récriminations  qui,  sitôt  après  sa  mort,  n'ont  pas  manqué 
de  tourner  à  l'invective.  Franchement ,  que  pouvait-il  faire?  Mi- 
sistre  du  grand-duc  Charles-Auguste,  admis  dans  son  conseil  privé, 
Toulait-on  qu'il  ouvrit  les  états  de  Weimar  aux  idées  alors  envahis- 
santes et  se  mit  à  la  tète  d'une  sorte  de  république-modèle  à  l'usage 

(1)  Une  chose  qni  frappe  chez  GoeUie  dès  ses  premières  années,  c'est  Tanioa 
ifltmie  et  paisU>le  de  deui  facultés  habituées  à  se  combattre;  je  yeux  parler  d*une 
bataisie  producti?e ,  luxuriante ,  et  d'un  sens  naturel  qui  trouve  la  vie  et  l'action 
[ttrtoat,et  partout  brOle  d'y  entrer.  Cet  amour  inaltérable  de  la  nature  et  de  l'œuvre 
pntiqae  enlace  toute  son  existence,  etdirige  vers  le  réel  l'activité  souvent  inquiète  de 
son  esprit;  il  est  en  lui  le  contrepoids  et  la  sauvegarde  des  passions.  Ainsi,  dès  Tenfance, 
eonène  temps  qa*il  s*entoure  d*un  monde  imaginaire  et  remplit  l'air  de  fictions  poé- 
tiques, on  le  voit  s'intéresser  au  mouvement  de  la  ville  industrieuse  et  commerçante 
oà  il  est  né.  U  aime  à  se  trouver  au  milieu  de  toutes  les  conditions,  à  s'identifier 
avec  les  existences  étrangères,  et  poursuit,  à  travers  les  métiers  et  les  professions, 
b  connaissance  des  hommes  et  la  conquête  des  ressources  techniques.  Il  cherche 
•on  moins  activement  à  se  rendre  compte  de  tous  les  imposans  phénomènes  qb'il 
rencontre  dans  la  nature.  U  parcourt  les  bois  et  les  montagnes  avec  ravissement,  et 
tOQt  œ  qu'il  aperçoit  lui  devient  aussitôt  image  (dans  le  sens  de  Platon  ).  Ce  qu'il 
GQoçoit  avec  tant  de  chaleur,  il  s'efforce  de  le  reproduire  au  dehors,  de  le  repré- 
senter, et  le  dessin,  la  plus  morale  de  toutes  les  dextérités,  die  Sittlichste  aller 
fertigkeiten ,  comme  il  l'appelle,  le  dessin  devient  l'organe  de  ses  intelligences  avec 
h  natofe,  la  langue  symbolique  de  sa  contemplation  intérieure.  «  Nous  parlons  trop, 
Qoos  devrions  moins  parler  et  plus  dessiner.  Quant  à  moi,  je  voudrais  renoncer  à 
hpuole,  et,  comme  la  nature  plastique,  ne  parler  qu'en  images  :  ce  figuier,  ce  ser- 
pent, ce  cocon  exposé  au  soleil  devant  cette  fenêtre,  tout  cela,  ce  sont  des  sceaux 
profonds,  et  qui  saurait  en  déchiffrer  le  vrai  sens,  pourrait  à  l'avenir  se  passer  de 
tonte  langue  écrite  ou  parlée.  U  y  a  dans  la  parole  quelque  chose  de  si  inutile,  de  si 
<^x,  Je  voudrais  dire  de  si  ridicule ,  que  la  terreur  vous  prend  devant  le  calme 
>ivère  de  la  nature ,  et  que  son  silence  vous  épouvante ,  lorsque  vous  vous  trouvez 
vi»-4-vis  d'elle,  devant  quelque  pan  de  granit  isolé  ou  dans  la  solitude  de  quelque 
nontagne  antique. 

«Tenez,  ayoutait-U  en  montrant  une  multitude  de  plantes  et  de  fleurs  fantas- 
ti<pies  qu'il  venait  de  tracer  sur  le  papier  tout  en  causant,  voici  des  images  bien  ^ 
^nes,  bien  folles,  et  cependant  elles  le  seraient  encore  vingt  fois  plus,  qu'on 
poorrait  se  demander  si  le  type  n'en  existe  pas  quelque  part  dans  là  nature.  L'amc 
'Konte,  en  dessinant,  une  partie  de  son  être  essentiel ,  et  ce  sont  précisément  les 
*Bcrets  les  plus  profonds  de  la  création  qui ,  en  ce  qui  regarde  sa  base ,  repose  sur  le 
dessin  et  la  plastique,  qu'elle  évente  de  la  sorte.  »  {Goethe  aus  naherm  pertonlichem 
Vmgange  dargeetelU.) 
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4^ ta  jaOM  AUemagae?  C*e4t  été  là,  your  le  grand  poète,  aeegk^ 
rieuse  tentative,  et  dont  riraient  bien  aujourd'hui  ceux  qui  lui  repn- 
obent  sem  indiffépeme  avec  le  plus  d'anertaoïe!  AranC  toiit^  iifait 
oomidérar  les  forces  4ont  on  dispose  et  proporUoDoer  soecctivili 
à  la  mesure  4u  eercle  où  eUe  se  développe.  Penvîs  à  qfÊchjmntM 
l^ts  faux  et  tortmlens  4e  croire  qu'w  se  passe  de  ToeeMOB  etqal 
suffit  poir  cbaogep  le  monde  4'«De  volonté  éner^Miiie  :  le  «6«e,  lût 
91  aes  reliMMS^^pottr  agir  «utreBient;  n'est  pesféf olHtiomHike  f«i  veri. 
D*ldkttrs  le  posittM  de  Goethe  Â  WeîflMr  a'a  mm  de  pelHàqw.  U 
grtné^diic  CherieS'nArUguste  reconnaît  réminence  du  giioieet  lacoa- 
sacre  par  les  honneurs;  mais  cette  investiture  n'a  rien  d'officiel  fis- 
à-vis  de  la  politique  européenne.  Goethe  est  BMAîsùre  de  l'ari,  ni- 
nistre  de  la  seîeiice  à  Weimar;  il  g onverne  rinstilnt,  la  IrfblîetlièfM, 
le  Jardin  botanique  et  les  musées  (t)  ;  mais  son  activité  ne  s'élnl 
pas  au-delà.  Quand  Goethe  veut  parler  à  l'Europe,  ce  n*est  point pv 
dos  notes  diplomatiques  qu'il  le  fait,  mais  par  des  chefs-d'œuvre  è 
toute  ei^ce.  I^ainfés  cela  on  peut  concevoir  sans  peiae  le  seia  fil 
met  è  tenir,  loin  de  tous  les  braits  du  jour,  réiéiaoent  sacié  den 
pensée,  comme  à  ne  jamais  descendre  dans  Tarëne  de  la  discDSsioo 
du  moment.  Rien  ne  lui  va  moins  que  cette  activité  politique  <iiu' 
f'accomoiode  mal  avec  le  calme  olympien  de  son  esprit  et  dont  soo 
œil  n'entrevoit  pas  les  fins.  An  point  de  vne  où  ii  a'est  plaeé,  rkis* 
toire  hii  apparaît  comme  une  lutte  incessante  de  nos  passions  et  ée 
nos  folies  avec  les  intérêts  généreux  de  la  civilisation.  Aussi  les  sym- 
pathies secrètes  de  son  coeur  sont  pour  l'autorité.  Goethe  aime  sur- 
tout Tordre  dans  la  force;  quoi  qu'on  puisse  dire,  le  génie  est  absolu, 
la  division  et  le  partage  lut  répugnenl. 
En  ce  sens ,  Goethe  regardait  l'ordre  et  la  légeflité  comme  les  basBi 

(i)ljpf  grand-éiic  de  Weinitr  avait  réimi  tous  les miisées,  liMi  qae  t«as  let iMé^ 
tfitft  (io  M^tfnoe  et  d*art ,  en  mi  sent  déj^tenent  ,d(mt  U  diteelioo  sMfwiiaeMl 
lUitiiU'o  à  Goethe.  Les  fragmens  d*u&e  leUre  que  Geethe  ôoriirait  de  ftome  à  Ctavii^ 
Au^iifvle  mettront  le  leolear  au  coarant  des  rapports d^imimfttô  qiii«xistai8Bt«tfi 
Ui  p<M>te  et  le  prince  :  «  S'il  m'est  permis  de  vous  eifrlmer  ici  ma  souliaR  qw  p 
loriiit*  iK)ur  mon  retour,  je  vous  dirai  que  j'aurais  TintenUon,  sitdt  «Mm  af1>lfé^  A 
vifiiter  tous  vos  états  en  étranger,  et  d'étndier  vos  provinces  avee  des  yeuL  loct  Ihl* 
(^heriumt  ouverts  et  riial»tt«de  des  hommes  et  du  pays.  Je  pourrais  ainsi  ne  Ms 
un  tioiivoau  tableau  à  ma  manière,  acquérir  une  idée  eomplète  des  choses,  et  f 


iintlro  <|uelH  genres  de  service  votre  bonté  et  votfe  confiance  seraient  en  neiii* 
iINx  l^^cr  de  moi.  Mon  cœur  et  mon  esprit  sont  avec  vous  et  les  vôtres,  et  cela  qta' 
|<H  (Irhris  d'un  monde  pèseraient  de  l'autre  côté  de  la  balance.  Lliomnie  a  bemii 
ito  |M)U  :  l'amour  et  la  sécurité  des  relations  avec  ceux  qu'il  a  choisis  et  aoxqneiil 

h'tî^i  une  fois  donné  lui  sont  indispensables.  »    . 
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de  la  vie  sociale.  Et  là  seulement  où  le  développement  intellecttiel 
et  moral  se  trouvait  arrêté  dans  ses  progrès,  où  ^exploitation  légitime 
des  forces  de  la  nature  ne  pouvait  aboutir,  où  les  plus  noMes  biens 
de  Texistenoe  étaient  soumis  au  jeu  des  passions  déchaînées,  à  la  do- 
Hiination  de  la  force  brutale,  là  seulement  était  pour  lui  la  vraie  ty- 
rannie, le  despotisme  insupportable.  Jamais  il  ne  s'écartait  de  ces 
principes  qu'il  servait  de  sa  parole  et  de  sa  phne,  dévoHant,  dans 
leur  misère  et  leur  néant,  le  faux,  le  vulgaire  et  l'absurde,  s'alKant 
aux  esprits  élevés  et  droits,  proclamant  sans  cesse  et  partout  cette 
liberté  de  la  pensée  et  de  la  volonté  intelligente,  qui  sont  les  plus 
nobles  droits  de  l'humanité.  Du  reste ,  ses  observations  sur  la  poli- 
tique ne  se  produisent  jamais  dans  ses  oeuvres  que  sous  une  forme 
mystérieuse  et  symbolique;  il  n'y  a  guère  que  dans  Wilhelm  MeiÊter 
«t  les  Aphoristnes  poétiques j  qu'on  les  trouve  exposées  clairement, 
et  mises  en  lumière;  encore  fait-il  ses  réserves  et  se  garde-t-ll  bien  de 
les  vouloir  donner  pour  une  recette  universelle.  L'atKtude  que 
Goethe  prend  vîs-^-vis  des  évènemens  est  toujours  imposante  et 
froide.  Il  envisage  la  politique  du  point  de  vue  de  l'histoire ,  bien  plus 
que  de  la  polémique.  Allemand  de  Francfort,  la  vieille  ville  impé- 
riale, ami  intime  de  Charies-Auguste,  à  ses  yeux  le  gouvernement 
est  une  harmonie  qui  résulte  des  droits  du  souverain  et  des  devoirs 
du  peuple,  menés  avec  intelligence  et  dignement  compris.  Quant  à 
l'intervention  de  la  force,  il  en  a  horreur  presque  à  l'égal  du  rado^ 
tage  passionné  des  partis;  l'une  ti'ouble  le  calme  de  l'existence,  l'autre 
en  abolit  le  sérieux.  Rien  ne  l'afflige  et  ne  le  désespère  comme  de 
voir  l'esprit  d'inconstance  et  de  frivolité  toucher  aux  choses  grandes, 
importantes,  fécondes.  On  sait  de  queHe  manière  il  reçut  M'"''  de 
Staël,  qui,  après  lui  avoir  annoncé  la  trahison  de  Horeau,  lui  deman- 
dait de  changer  de  sujet  et  de  passer  à  de  plus  agréables  entre- 
tiens. «  Vous  autres  jeunes  gens,  disait-il,  vous  vous  remettez  vite , 
lorsque  par  hasard  une  explosion  tragique  vous  frappe  momenta- 
nément; mais  nous,  rieillards,  nous  avons  toute  raison  de  nous 
garder  de  ces  impressions  qui  nous  affectent  puissamment  et  ne  font 
qu'interrompre  sans  profit  une  activité  conséquente.  »  Dans  une  autre 
circonstance ,  il  écrit  à  un  de  ses  jeunes  amis  :  a  Peu  importe  le 
cercle  dans  lequel  un  homme  noble  agit ,  s'il  le  connaît  exactement, 
et  s'il  le  sait  remplir.  De  ce  que  l'homme  ne  peut  agir,  il  ne  faut  pas 
qu'il  se  tourmente  et  cherche  une  prétendue  action  au-delà  du  centre 
où  Dieu  et  la  nature  l'ont  placé.  Toute  précipitation  est  funeste  :  je 
ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  trouvé  de  grands  avantages  à  franchir  les 
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degrés  moyens,  et  cependant  aujourd'hui  tout  est  précipitation  ;  od  De 
voit  que  gens  disposés  à  n*agir  que  par  soubresauts.  Faites  le  bieoà 
votre  place,  sans  vous  inquiéter  de  la  confusion  qui,  près  ou  Ioin,perd 
le  temps  de  la  plus  déplorable  manière;  bientôt  les  indifTérens  se 
rallieront  à  vous,  et  la  confiance  et  les  lumières,  s'étendant  à  mesurt, 
vous  formeront  d'elles-mêmes  un  cercle  qui  grandira  toujours.» 

Et  quelle  statistique  de  rintelligence  pourrait  éDumérer  les  cercles 
infinis  que  Goethe  a  tracés  de  la  sorte  pendant  le  cours  de  son  info- 
tigable  existence.  Autour  de  lui  tout  s'anime ,  prend  vie ,  et  s'bi- 
bitue  à  l'activité  saine.  11  éveille  l'émulation ,  maintient  chac^m  daib 
sa  sphère,  et  proclame  jusqu'à  la  fin ,  par  son  exemple ,  la  souverai- 
neté de  l'ordre,  de  la  fermeté,  de  la  persévérance.  «  Il  n'y  a  que  deoi 
routes  pour  atteindre  un  but  important  et  faire  de  grandes  choses, 
disait-il  souvent  :  la  force  et  la  persévérance.  La  force  ne  tombe  guère 
en  partage  qu'à  quelques  privilégiés;  mais  la  persévérance  austère, 
âpre ,  continue ,  peut  être  mise  en  œuvre  pap  le  plus  petit  et  manque 
rarement  son  but,  car  sa  puissance  silencieuse  grandit  irrésistible- 
ment avec  le  temps,  o 

SitAt  que  les  évènemens  lui  permettent  de  reprendre  le  libre  cours 
de  ses  études ,  il  se  rend  à  léna,  renoue  amitié  avec  les  professea^ 
de  l'université,  fonde  des  musées,  rassemble  des  collections  de  toute 
espèce,  donne  au  jardin  botanique  une  étendue  plus  vaste  et  des 
richesses  plus  grandes ,  et ,  par  les  froids  rigoureux  de  Thiver,  on  le 
voit  tous  les  jours  assister  de  grand  matin  au  cours  d'anatomie  du 
docteur  Loder.  C'est  là  qu'il  rencontre  Schiller  pour  la  première 
fois;  là,  dans  une  salle  d*étude,  au  milieu  de  toute  une  jeuues^^c 
active  et  laborieuse,  ces  deux  représentans  augustes  de  la  pensée 
humaine  se  donnent  pour  la  première  fois  la  main.  léna  réunissait 
alors,  entre  autres  personnages  d'importance ,  Wiihelm  et  Alexandre 
de  Ilumboldt;  la  sympathie,  le  désir  insatiable  d'approfondir  et  de 
connaître  les  intérêts  sacrés  de  l'intelligence,  tout  les  porte  à  se  lier 
avec  Goethe  et  Schiller,  qui ,  à  leur  tour,  trouvent  joie  et  profit  dans 
le  libre  commerce  d'idées  qui  s'établit  aussitôt  entre  eux  et  les  deux 
nobles  frères.  On  n'ignore  pas  ce  que  la'science  doit  à  cette  asso- 
ciation harmonieuse,  où,  chacun  renchérissant  sur  {'idée  de  Tautre, 
les  découvertes  comme  les  succès ,  tout  était  commun. 

Goethe  dirige  aussi  le  théâtre  à  Weimar,  et  la  plus  glorieuse  ré- 
(^ompense  de  ses  peines  sans  nombre  et  des  sacrifices  de  son  temps, 
il  la  trouve  dans  la  vive  sympathie  et  les  actions  de  grâces  de  Schiller 
(|ui  le  supplie  de  présider  aux  répétitions  de  ses  chefs-d'œuvre ,  et  ae 
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parle  qu'avec  enthousiasme  des  comédiens  ^ue  Goethe  forme ,  les 
seuls,  dit  Schiller,  qui  sachent  donner  la  vie  à  ses  créations  drama- 
tiques. Poètes  et  comédiens,  tous  s'empressent,  tous  marchent  au 
but  de  concert  :  les  uns  imaginent  des  chefs-d'œuvre,  les  autres  s'en 
pénètrent  et  travaillent  à  les  eiprimer  dignement.  On  ne  s'épargne 
ni  les  soins,  ni  les  fatigues;  le  grand^uc  Charles-Auguste  assiste  axm 
répétitions,  il  donne  son  avis.  On  discute  chaque  caractère,  on  le 
développe,  et  quand  tous  sont  d'accord,  Charles-Auguste,  Goethe  et 
Schiller,  l'œuvre  se  produit  dans  son  harmonie.  Là  aussi  la  persoi>- 
nalité  imposante  de  Goethe  devait  se  faire  jour;  le  prestige  souverain 
qui  l'environne  agit  sur  ces  jeunes  comédiens.  Rigoureux  dans  se», 
instructions,  d'une  persévérance  inexorable  dans  tout  ce  qu'il  arrête^ 
il  tient  compte  du  moindre  succès,  découvre  les  forces  latentes,  les- 
évoque,  et  dans  un  cercle  étroit,  avec  les  moyens  bornés  dont  il 
dispose,  accomplit  souvent  des  prodiges.  Chacun  se  sent  plus  fort  ot 
plus  puissant  à  la' place  où  Goethe  l'a  mis,  et  son  suffrage  imprime 
à  toute  une  existence  le  sceau  de  la  consécration.  Il  faut  avoir  en- 
tendu certains  vétérans  du  grand  siècle  de  la  littérature  allemande- 
faire  l'histoire  de  ce  mouvement  auquel  Goethe  et  Schiller  prirent 
ensemble  une  part  si  vive,  raconter,  les  yeux  baignés  de  larmes,  les 
moindres  traits  de  leur  existence ,  parler  enfin  de  ces  héros,  comme 
nos  vieux  soldats  parlent  de  l'empereur,  pour  se  faire  une  idée  de 
rattachement  inviolable  et  de  l'enthousiasme  ardent  que  savaient 
.  inspirer  ces  maîtres  de  l'art. 

On  connaît  l'amitié  constante  qui ,  depuis  la  rencontre  d'Iéna ,  unit 
Goethe  et  Schiller.  Ce  qui  fait  la  force  de  cette  amitié,  c'est  l'égalité. 
En  France  malheureusement,  nous  ne  comprenons  guère  ce  mot» 
lorsqu'il  s'agit  d'amitiés  littéraires  du  moins.  On  ne  recherche,  on  ne 
loue,  on  n'admire  que  ce  qui  se  passe  au-dessous  de  soi  ;  ce  qui  se 
passe  à  côté ,  on  n'a  garde  de  s'en  informer.  Les  deux  chefs  de  la 
poésie  en  Allemagne  ne  traitent  point  les  choses  de  cette  façon. 
Goethe  et  Schiller  se  sont  mesurés  dès  longtemps.  Dans  l'amitié  qui 
les  rassemble ,  c'est  génie  pour  génie ,  ils  le  savent.  Aussi  leur  exis- 
tence, au  lieu  de  se  consumer  en  de  misérables  inquiétudes,  s'écoule 
libre  et  calme.  Entre  eux  tout  est  commun,  les  projets,  les  idées ^ 
les  plans;  ils  se  tiennent  au  courant  de  leurs  mutuelles  entreprises; 
ce  qui  ne  sourit  pas  à  l'un  convient  à  l'autre ,  qui  s'empare  du  sujet 
et  le  traite  à  sa  manière  (1).  Ainsi,  chacun  élève  de  son  côté  le  mo- 

(t)  Pour  citer  un  exemple,  ridi'e  première  de  Guill'iume  TeU  Tiotde  GoeUiex 
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Qument  de  son  œuvre  ^Schiller  avec  Taide  de  fioethe ,  >fie0lhe  «vee 
4'aide  de  Schiller. 

Du  reste,  les  mêmes  différences  cpii  existent  entre  les  daix  féales 
se  retrouvent  dans  les  personnel.  La  tendance  idéaliste  46  âcUihrt 
peut-être  sa  source  dans  une  raélaocolie  doulounenie,  dansum  fMs 
de  tristesse  et  d'amertume  qu'avaient  dû  laisser  en  sao  ana  ks 
cruelles  épreuves  de  sa  jeunesse.  On  lésait^  à  son  entiiée  dans 4a  C0- 
rière,  Schiller  ne  rencontra  que  les  souffiranees  et  la  misère.  ïn  MM 
encore,  il  n'aurait  pu  pasaer  l'hiver  à  Weimar,  où  l'appelait  le  soin 
de  sa  santé  délabrée,  sans  on  secours  que  Goethe  obtint  poor  hd  ds 
grand-duc.  Voici  ce  que  dit  Goethe  à  ce  sujet  dans  la  dédieace  de 
sa  correspondance  au  roi  de  Bavière,  en  pariant  de  Schiller  :  «Oiâ 
pris  soin  de  son  existeace,  on  a  éloigné  de  lui  les  séœaiitéadoaMi- 
tiques,  élargi  le  cercle  de  ses  relations,  et  laî^ménie  an  Ta  Iran- 
porté  dans  un  élément  phis  sain,  i» 

GoeSie ,  lui ,  fat  toujours  placé  dans  d'autres  conditions ,  personne 
«e  l'ignore.  On  a  beau  jeu ,  dirait-on ,  à  venir  parler  de  la  faroe 
4'ame  et  de  l'énergie  d'un  hoaune  que  aa  naissance  et  la  fisveardcs 
grands  mettent  dès  ses  premters  pas  au-dessus  des  néceasUés  de 
l'existence.  Cependant  il  suffit  d'envisager  l'attitude  ferme  et  dé- 
4Âàée  que  Goethe  conserva  toujours  vi»4-«vis  de  l'ad? ersité  qu'il  de- 
vait rencontrer  hû-même,  lui  si  heureux,  plus  d'une  fois  am*  sod 
chemin ,  pour  bien  voir  que  la  force  de  son  caractère  eût  dorainéits 
circonstances  par  lesquelles  Schiller  se  laissa* si  cruellement  dMlffC. 
Goethe,  dans  iavie  réelle  «ommetdans  la  vie  idéale,  deaaeure  tou- 
jours maître  de  lui-mêoM;  les  cinconstances  ae  peuvent  rien  sorsa 
conduite,  rien  sur  son  inspiration;  ti  s'élève  aunleaaus  d'elles,  il  ks 
éoaâue  et  les  foule  aux  pieds  dans  laplénitadede  sa  {turoe  et  de  si 

pendant  un  voyage  quUl  fit  en  Suisse  arec  le  prince  héBédittire  de  Weinar,  nfs 
Tannée  1797.  Goethe  communiqua  scva  idée  à  Sebiller,  qui  se  prit  d^entboiuia^e 
pour  elle  et  la  mit  en  œuvre,  on  sait  comment.  On  dit  même  •qu'il  ne  s'en  ti«t 
point  là ,  et  donna  généreusement  à  son  illustre  ami  plusieurs  indications  de  délafl 
sur  la  manière  de  traiter  le  sujet.  C'est  un  bruit  assez  généralement  accrédité  pansi 
les  commentateurs  d'Allemagne ,  que  l'idée  d'amener  Jean  le  parricide  mi  démw- 
meut  a  été  suggérée  à  Schiller  par  Goethe.  Même  en  éloignant  tonte  insiniiatiraqai 
tendrait  à  disputer  à  Schiller  la  propriété  légitime  de  son  <Buvfe«  nous  indiBCis 
assez  à  croire  à  cette  collaboration  lointaine,  on,  si  l'on  aime  mieux,  à  cette  influeftce 
de  l'auteur  d'Egmont  dans  Guillaume  Tell,  he  mouvement  de  cette  pièce  rappeOe 
la  manière  de  Croethe  dans  ses  drames  historiques,  et  peut-être  quMl  y  aurait  na 
rapprochement  assez  curieux  à  faire  de  ce  point  de  vue  entre  GuiUaume  TW  et 
Gœtz  de  Berliahingen, 
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coDScieoce  personoelle.  C*est  dans  sa  correspoadaQce  ^qu'U  &iit  cheo- 
cher  les  traits  qui  le  caractérisent  Le  â  mars  17S9>  Schiller  répond  A 
Goethe,^!  se  {daignait  à  lui  de  ne  pouvoir  trouver  FacUvité  vers 
laquelle  il  aspire  :  eXe  ne  compreads  pas  comment  votre  activité 
peut  demeurer  un  instant  suspendue,  vous  qui  ave^  le  cerveau  plein 
de  tant  d*idées ,  de  tant  de  formes,  qu'il  suffit  du  plus  single  entre- 
tieo  p«ur  les  évoquer.  Un  seul  de  vos  projets ,  de  vos  plans,  tiendrait 
eu  éveil  la  moitié  de  toute  autre  eiisteoce.  Mais  ici  encore  votre  réa- 
lisme se  manifeste;  car,  tandis  que  oous  tous  nous  portons  les  idées 
ivecMus  ètirouvons  déjà  en  elles  une  activité,  vous,  Goethe,  vous 
n'êtes  content  qu'après  leur  avoir  donné  Teiist^nce.  »  Où  trouver 
HAe  eipreasion  plus  juste  pour  déterminer  les  différences  qui  exls^ 
teat entre  ces  deux  génies?  Chez  Schiller,  l'idéalisme  est  à  demeure, 
Itt  idées  4ébordeDt  même  au  sein  de  l'activité  la  plus  vive;  pour 
Goethe,  4iu  contraire ,  elles  n'ont  de  valeur  qu'à  la  condition  d''avoîr 
l'eiistence  et  la  résulté.  Cet  amour  de  la  plastique,  qui  se  révèle  in-« 
cessamment  4ans  son  «uvre ,  ie  poursuit  partout  dans  la  vie;'tDUte 
ehose,  autour  4e  hû ,  doit  «voir  la  fo^ne  et  le  contour  ;  il  aime  Tacti* 
filé  pratique  letia  recherche;  il  ooustruit,  il  ordonne,  il  gouverne 
im  son  centre;  il  était  né  pour  l'empire. 

Comme ^n  pense ,  cette  activité  ne  le  satisfait  pas  toujours;  quel^ 
({oefois  le  résultat  qu'il  attendait  lui  manipie;  alors  il  se  décourage 
pour  un  moment.  C'est  lûn»  qu'au  mois  de  mars  de  la  même  année  il 
icrit  k  Scbilier,  de  retour  dans  sa  paisible  retNbite  d'Iéna  :  a  Je  vous 
liorte  envie  à  vous,  qui  vous  tenez  dans  votre  cercle,  et  par  là  mar- 
cbei  en  avant  avec  plus  de  sûreté.  Dans  ma  position  y  avancer  est  un 
fcit  très  problématique.  Le  soir^  je  «ais  qu'il  est  «arrivé  quelque  chose 
(pi  sans  moi  ne  serait  pas  anrivé  peut-être,  ou  4u  moins  serait*  arrivé 
tout  aatremeat.  »  U  obéit  à  l'ascendant  impérieux  qui  l'enlnrahïe,  mais 
QûQ  sans  reconnaître  qu'il  ^bit  pour  sa  part  la  loi  commune,  non 
>^  se  dire  tout  bas  que  là  aussi  comme  partout  le  côté  humain , 
riiqperfection  (dos  Unvolkommené),  se  fait  sentir,  a  Les  relations  ^ao 
^ors  font  notre  existence  et  en  même  temps  la  dévastent;  et  ce- 
Pendant  il  faut  voir  à  se  tirer  d'affaire,  car^  d'un  autre  côté,  je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  bien  salutaire  de  s'isoler  complètement,  comme 
Wielaad.  »  Et  quelques  années  plus  tard,  en  juillet  1799,  las  des 
^iâtres  de  société,  des  poésies  d'amateurs  et  de  toutes  les  importu- 
nités  d*Qn  dilettantisme  qui  ne  manque  janoais  de  s'adresser  à  hri 
^^<)Quae  à  l'arbitre  suprême  dans  Weimar,  il  écrit  dans  une  boutade 
'^QttiFopique  :  «  Plus  je  vais  et  plus  je  me  fortifie  dans  la  résolution 
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de  ne  tourner  désormais  mon  esprit  que  vers  l'œuvre,  quelle  qu'elle 
«oit ,  vers  l'accomplissement  de  Tœuvre,  et  de  renoncer  à  toute  com- 
munication théorique.  Il  rnul  que  j'élève  encore  de  quelques  pieds 
les  murs  dont  mon  existence  s'environne.  »  Après  avoir  lu  le  Droit 
naturel  y  de  Fichte  :  a  J'ai  beau  faire ,  écrit-il,  je  ne  trouve  dans  les 
plus  célèbres  axiomes  que  l'expression  d'une  individualité,  et  ce  que 
Ton  adopte  le  plus  généralement  comme  vrai  ne  me  semble,  le  plus 
auvent,  qu'un  préjugé  de  la  multitude,  qui ,  subordonnée  à  certaines 
conditions  de  temps,  peut  être  considérée  aussi  bien  comme  un  indi- 
-vidu.  D  Et  dans  le  même  sens  à  peu  près,  en  juillet  1801  :  <r  S'il  faut 
urous  parler  d'un  résultat  que  j'observe  en  moi ,  je  vous  dirai  que , 
pour  ce  qui  est  des  théories,  je  vois  avec  plaisir  que  j'en  fais  chaque 
jour  plus  pour  moi  et  moins  pour  les  autres.  Les  grandes  énigmes  de 
la  vie  ne  sont  guère  pour  les  hommes  que  des  sujets  de  raillerie  ou 
^épouvante ,  peu  s'inquiètent  d'en  trouver  le  mot,  et,  à  mon  avis, 
tous  ont  raison,  et  je  n'ai  garde  de  vouloir  abuser  personne,  d  Quoi 
ée  plus  simple  qu'il  reconnaisse  la  liberté  chez  les  autres ,  lui  qui 
prétend  ne  penser  et  n'agir  que  selon  sa  nature?  Il  faut  que  chacun 
«ferouve  son  mot  dans  l'énigme  de  la  vie;  que  sert-il  qu'un  autre  vous 
le  dise?  Ou  vous  ne  le  comprenez  pas,  ou  vous  le  comprenez  à  votre 
façon ,  et  dès-lors  vous  attachez  à  ce  mot  un  sens  arbitraire. 

Cet  isolement  impassible  de  Goethe,  ce  culte  solitaire  de  l'indivi-^ 
finalité  ne  se  montre  pas  seulement  dans  ses  idées  et  ses  points  de 
Tue,  vous  le  trouverez  partout  dans  la  vie  réelle.  Goethe  traite  un 
peu  Schiller  comme  Frédérique,  son  ami  conune  sa  maîtresse.  Il  est 
vrai  qu'on  laisse  aller  plus  facilement  ses  illusions  eu  amitié  qu'en 
«imour.  Et  puis,  Schiller  avait-il  des  illusions  sur  l'amitié  de  Goethe? 
Il  est  permis  d'en  douter.  Cette  nature  si  douce,  éprouvée  de  bonne 
heure  par  la  souffrance  morale  et  les  douleurs  physiques,  attendit- 
elle  jamais  des  autres  l'inépuisable  dévouement  dont  elle  était  capa- 
ble, et  qui  peut-être,  aux  yeux  de  Goethe,  passait  pour  de  la  faiblesse? 
Divine  faiblesse,  en  tout  cas,  dont  l'humanité  tiendra  compte  au 
chantre  immortel  de  Jeanne  d'Arc  et  de  Thécla.  Avec  Goethe ,  qui 
A\X  génie  a  tout  dit.  Schiller  le  savait  pour  l'avoir  appris  plus  d'une 
fidis  à  ses  dépens.  Aussi  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  y  a  dans  cet 
attachement  qui  persévère  malgré  les  rudes  conditions  qu'on  lui  fait, 
dans  cette  fidélité  quand  même  à  Goethe ,  au  génie ,  quelque  chose 
de  pur  et  d*attrayant  qui  sied  à  la  nature  héroïque  et  chevaleresque 
de  l'auteur  de  Wallenstein?  L'amitié  constante  et  dévouée  de  Schiller, 
ses  nobles  élans  qu'il  ne  songe  point  à  réprimer,  sauvent  ce  qu'il 
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i  poQirait  y  avoir  d'odieux  et  de  révoltant  anx  yeux  des  hommes  dans 
I  cette  réserve  austère,  dans  cette  froide  personnalité  qui  n'abdique 
I  jamais.  Vraiment,  en  pareille  occasion  on  n'ose  prononcer  le  mot 
d'égoïsme.  Qui  donc  pourrait  se  plaindre  de  Goethe  après  Schiller? 
<r  Je  vous  ménage  une  surprise  qui  vous  touche  de  près,  et  qui ,  j'es- 
!  père,  vous  réjouira  fort,  d  écrit  Schiller  à  Goethe;  et  celui-ci  lui 
[  répond  avec  une  indifférence  qui  partout  ailleurs  serait  fe  dernier 
•  terme  de  l'orgueil  :  a  Je  ne  me  fais  pas  une  idée  de  ce  qu'on  peut 
I  appeler  une  surprise. —N'importe,  la  vôtre  sera  bien  venue.  Il 
!  n'est  pas  dans  ma  destinée  de  rencontrer  jamais  un  bien  imprévu, 
I  inoui ,  un  bien  que  je  ne  me  sois  pas  conquis  encore,  d  Quel  sen- 
timent de  sa  personne!  quelle  sécurité  profonde!  Cependant,  à  tout 
prendre,  Goethe  n'exagère  rien;  il  écrit  ces  choses  dans  la  con- 
science même  de  sa  position  et  de  son  œuvre.  Pendant  que  Iffland 
était  à  Welmar  pour  y  donner  des  représentations,  Schiller  envoie  à 
Goethe  des  poésies,  le  priant  de  lui  dire  ce  qu'il  en  pense  et  s'il  doit 
les  insérer  dans  les  Heures.  Quelques  jours  après,  Goethe  lui  répond  : 
ff  Je  vous  renvoie  vos  poésies,  que  je  n'ai  pu  lire  ni  seulement  par- 
conrir.  Les  préoccupations  contraires  où  je  me  trouve  m'en  ont  em- 
pêché. B  Or,  ceâ  préoccupations,  ce  sont  des  fêtes,  des  spectacles 
à  organiser.  Vers  la  même  époque,  en  avril  1798,  Schiller,  malade  à 
léna ,  poursuit  à  travers  les  veilles  cette  vie  de  travail  qui  le  consume, 
et  Goethe,  du  sein  des  distractions  de  toute  espèce  qui  l'environnent, 
lai  écrit  dans  un  mouvement  de  joie  intérieure  (1)  :  a  J'ai  bien  fait  de 
ne  point  tenir  compte  de  l'opinion  des  autres  et  d'augmenter  les  prix 
du  théAtre  pendant  les  représentations  d'Ifiland  ;  la  salle  ne  désemplit 
pas.  D  Vers  la  même  année,  Schiller  travaille  à  son  Wallenstein^  qu'il 
destine  à  Schrôder,  et  conrnie  il  attend,  pour  livrer  son  œuvre,  que 
le  célèbre  tragédien  arrive  à  Weimar,  Goethe  lui  écrit  à  ce  sujet  : 
a  Schrôder  s'est  conduit  avec  nous  comme  une  franche  coquette;  il 
s*avance  quand  on  ne  le  demande  point,  et  dès  qu'on  veut  mettre  la 
main  sur  lui,  il  se  retire.  Pour  moi,  je  ne  lui  tiens  point  rancune, 
car  chaque  métier  a  ses  façons  d'agir;  mais  vous  comprenez  que 
maintenant  je  ne  puis  plus  faire  un  pas.  d  En  octobre  1799,  lorsque 
Schiller,  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes,  lui  fait  savoir  la  maladie 
de  sa  femme,  Goethe  lui  répond  de  Weimar  :  a  J'aurais  été  vous  voir 
sur-le-champ,  si  je  n'étais  ici  pressé  de  tous  les  côtés;  mais,  en  vérité, 
tant  d'affaires  me  réclament  à  cette  heure ,  que  je  me  serais  senti 


(1)  Briefweehsel.'^Goeth^s  Werke,  IV,  t75,  passira. 
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dans  les  aogûisses  auprès  de  vous^  et  ceia  pour  oe  voos  être  d'i 
secours.  »  Plus  Goetlie  avance  en  Age.r  plus  cette  ^pen^Boaltté défiai 
vive  et  frappante.  U  suffit,  pour  s*en  convaincre,  ée  lire  sa  cane^ 
pondance  avec  Zelter  pendant  les  Années  1827  et  18a&  Qiiefefn 
soient  ses  rapports  wec  lesautreSvjaniaîsIl  ne  peid  «le  vue  ni  sape^ 
sonne,  ni  les  conditions  où  il  se  trouve^  En  effet,  sî  le  dévoneneit 
à  Tamitié  »  si  Tabné^galion  cânH)lète  est  un  digne  etooble  q^eetode, 
le  plus  beau  sans  doute  que  rhumanité  puisse  domner,  on  ae  ^ 
nier  qu'il  se  rencontre  par  momeas  des  natures  puîsMDtes,  énâf* 
ques.  Napoléon  et  Gœtbe,  par  exemple,  qui  seoibleiit  D'éice  sarii 
terre  que  pour  Tamour  et  le  culte  d*elles*mènie&,  car  ces  seatimett, 
odieux  et  stériles  partout  ailleurs,  fécondent  ici  de  ^aades  cfaesci. 
Au  reste  «  cette  concentration  que  Ton  reprocke  à  de  paneila  caia^ 
tères  ne  vient-elle  pas  souvent  d'un  certain  mépris  du  iAO«de  etéi 
public  que  laisse  en  eux  Texpérience?  Chez  Goethe,  du  moais,  œh 
existe,  et,  si  nous  voulons  citer,  les  exemples  abondeot.  £n  i798t, 
lorsque  le^  Prapylées  cessent  de  paraître  faute  d'arUcles^  GoeUie  éai 
à  Schiller  :  a  Les  choses  se  passent  en  tout  ceci  fort  natureilemaiit, 
et  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  tant  lieu  de  s'étonœr.  Oo  devrait  ponitiit 
bien  apprendre  à  juger  le  tout  [le  public  )  que  Ton  ne  coonait  fm^ 
d'après  les  parties  ir^égraotes  que  l'on  connaît.  »  Dans  un  autie  en- 
droit, à  propos  d'une  copie  du  Camp  de  Wailenstein  furtivemeit 
divulguée  :  a  Dans  ces  temps  glorieux  où  la  raison  déploie  son  gio* 
rieux  régiment,  il  fout  s'attendre  chaque  jour,  et  cela  de  la  part  des 
hommes  les  plus  dignea,  à  quelque  infamie  on  à  quelque  iritfnr* 
dite.  »  Schiller  aussi  se  laisse  allerà  ces  accès  d'amertume, anis  »»- 
lement  dans  les  derniers  temps ,  et  lorsque  le  poète  aigri  par  ta  doa- 
leur,  las  de  vivre,  ne  contemple  plus  le  monde  qu'à  trarvers  le  voile 
affreux  de  la  maladie.  Comparez  sa  lettre  sur  Jean  ée  MuUerel  soo 
Histoire  de  Frédéric-le-Grand  [  février  180^  )  avec  la  lettre  qa'il 
écrivait  à  Goethe  sept  ans  plus  tôt,  en  1798,  dans  le  caln^eetii 
liberté  de  son  existence,  a  J'ai  causé  hier  avec  Schérer,  et  je  me  sais 
rappelé ,  dans  cet  entretien  y  une  réflexion  que  vous  avec  faite  sar 
lui  Tan  passé  ;  c'est  une  nature  sans  cceur  et  si  glissante  qu'où  ne  sait 
par  où  la  prendre.  Il  faut  voir  de  pareilles  gens  pour  bien  sentin|nt 
le  cœur  seul  fait  l'humanité  dans  l'homme,  j»  Noble  expression,  expres- 
sion vraie  de  l'ame  de  Schiller  !  On  ne  peut  se  défendre  d'aimsf 
Schiller,  les  sympathies  vont  à  lui;  Goethe  ne  commande  que  l'éton- 
nement  et  l'admiration.  Certaines  natures,  et  Goethe  est  de  ce  nom- 
bre ,  ont  eu  en  partage  une  telle  valeur,  une  telle  éner^»  que  tout 
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«stoor  d'elles  leur  «emble  médiocre,  petit,  indigne  detenr^treeom- 

pré.  Il  D'y  a  guère  qu'un  point  de  Tue  d'où  elles  vous  parelssent 

égeistes;  au  fond  elles  ne  le  sont  point ,  d'abord  parce  qu'elles  ne  l'ont 

fu  voulu,  ensuite  parce  qu'elles  n'ayaient  rien  à  gagner  à  l'être. 

Leur  force  intérieure,  ne  trouvant  point  de  contrepoids  dans  les 

fMtes  qui  les  enmomient,  rapporte  tout  à  eHe.  €e  n'est  point  là 

de  régaîsme,  «tais  qudque  chose  qui  ressemble  à  la  eoncentration  en 

soi  de  la  divinité.  En  face  de  pareils  hommes ,  il  faut  fléchir  le  genou 

dans  sa  faiblesse,  ou,  si  l'on  veut  leur  tenir  tète,  se  senfo  opprimé 

ttt  ou  tard ,  à  moim  qu'on  ne  soit  de  leur  taille.  Dans  le  commerce 

fil  ioog  qu'ils  eiH«nt  ensemble ,  la  personnalité  4e  Goethe  n'étonna 

l^t  SdiiHer ,  peut-^tre  ne  s'en  aperçut-il  jamais ,  et  c'est  là  le  plus 

fceia  témoignage  que  l'auteur  de  Don  Carlos  et  de  WaUmftein  ait 

HioDoé  À  la  postérité,  de  sa  dignité  intérieure  et  de  son  élévation. 

Goethe  ne  trouva  pas  toujours  tant  de  généreuse  tolérance  chez 
tes  »nis.  H  y  en  eut  que  cet  esprit  de  firoide  domination  irrita,  et  quL, 
fias  d'une  fois,  lui  reprochèrent  amèreoMut  son  égoïsme.  Herder, 
Imkii,  Merk,  avaient  leurs  jours  detéaetien  et  de  colère,  lebon  Wle- 
hnd  lui^mènie  finissait  par  être  poussé  à  iKHit,  mais  tout  cela  ne 
"deveoait  jamais  bien  sérieux,^  moins  en  apparence;  on  gardait  ses 
petites  raneunes,  ses  petites  hain^,  mais  on  continuait  toujours  à  se 
'Voir,  à  correspondre,  à  vivre  dans  le  cercle  dont  Goethe  s'était  fatt 
centre  :  faltraction  étrit  irrésistible;  quelque  dépit  qu'on  en  pût  afvoir, 
il  (allait  y  revenir.  Un  jour  qu'il  était  question  de  cette  indifférence 
suprême  de  Goethe ,  de  ce  caractère  élevé  au^essus  du  jeu  des  pas- 
tiom  et  du  monde,  un  homme  dont  les  yeux  flamboj'sient  sous  son 
large  front,  prit  la  parole  en  ^^écriant  :  a  Reste  à  savoir  si  l'homme 
aie  droit  de  s'élever  dans  cette  région  où  toutes  les  souffrances  vraies 
^fausses,  réelles  ou  simplement  huaginées,  deviennent  égales  pour 
M,  où  il  cesse  sinon  d'être  artiste,  du  moins  d'être  homme;  où  la 
lumière ,  bien  qu'die  éclaire  encore ,  ne  féconde  plus  rien ,  et  si  cette 
iBaunae ,  une  fois  admise ,  n'entratnepas  la  négation  absolue  du  ca- 
VBetère  humain.  Nul  ne  songe  à  disputer  aux  dieux  leur  quiétude  éter- 
^le,  ils  peuvent  regarder  toute  chose  sur  cette  terre  comme  un  jeu 
Gentils  règlent  les  chances  selon  leurs  desseins.  Mais  nous ,  hommes , 
^  partant,  sujets  à  toutes  les  nécessités  humaines,  il  ne  faut  pas 
Won  vienne  nous  amuser  avec  des  poses  théâtrales;  avant  tout, 
^Qservons  le  sérieux,  le  sérieux  sacré  sans  lequel  tout  art,  quel  qu'il 
^H,  dégénère  en  une  misérable  parade.  Comédie  !  comédie  !  Sophocle 
^'élaiteependant  pas  un  comédien,  Eschyle  encore  moins.  Tout  cela, 
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ce  sont  des  inventions  de  notre  temps;  David  chaotait  des  hjam 
avec  plus  de  coeur  que  Pindare,  et  cependant  David  gouvernait  foi 
•royaume. — Que  gouvernez-vous  donc,  vous?  —  Vous  étudiez  bn- 
ture  dans  tous  ses  phénomènes,  depuis  i*bysope  jusqu'au  cèdre  à 
Liban.  La  naturel  vous  l'absorbez  même  en  vous,  ainsi  qoecch 
vous  plaît  à  dire;  à  merveille!  Hais  je  voudrais  bien  ne  pas  vous  m, 
pour  cela ,  me  dérober  le  plus  beau  de  tous  ses  phénomènes ,  rhooiie 
dans  sa  grandeur  naturelle  et  morale.  » 

Celui  qui  parlait  ainsi,  c'était  Herder. 

Ces  tendances  à  la  contemplation  de  soi-même,  que  Goethe  ne  pre- 
nait nul  souci  de  dissimuler,  révoltaient  aussi  Herk ,  uo  de  ses  anis 
d'enfance,  qui  lui  disait  un  jour  dans  un  de  ses  accès  de  colère  :  «Vas- 
tu,  Goethe,  quand  je  te  compare  à  ce  que  tu  aurais  pu  être  et  ice 
que  tu  n'es  pas,  tout  ce  que  tu  as  écrit  me  semble  une  misère  !  »  Mert 
passa  sii  mois  à  Weimar,  mais  dans  de  telles  dispositions,  qu'il  finit 
par  ne  plus  voir  Goethe,  a  Que  diable  a  le  Woirgang?  s'écriait-il  oa 
matin  en  sortant  de  son  humeur  noire ,  d'où  vient  qu'il  fait  le  pU 
courtisan  et  le  valet  de  chambre?  Pourquoi  se  moquer  des  gens,  oa 
ce  qui  est  tout  un ,  pour  moi  du  moins,  attirer  sur  soi  leurs  quoli- 
bets? N*a-t-il  donc  rien  de  mieux  à  faire?  »  Tout  le  caractère  de  Meii 
se  révèle  dans  cette  boutade.  C'était  un  esprit  bizarre,  inquiet,  sau- 
vage, aimant  le  paradoxe,  souvent  triste  et  morne,  parfois  éclairé 
de  lueurs  splendides,  mais  qui  passaient  bientôt.  La  flamme  inté- 
rieure qui  le  dévorait  jeta  quelques  rares  clartés,  puis  on  le  vit  touti 
coup  tomber  en  cendres.  Merk  finit  par  le  suicide. 

Goethe ,  de  son  cêté,  sentait  fort  bien  les  défections  de  ses  amis, 
défections  que  rien  ne  motivait  à  ses  yeux.  Quel  que  fût  l'acte  de  ré- 
voltante personnalité  auquel  il  se  livrait ,  Goethe  n'en  mesurait  pas  la 
portée;  il  obéissait  à  sa  nature,  et  cela  lui  semblait  si  simple,  que 
jamais  l'idée  ne  lui  vint  qu'on  pût  louer  ou  blAmer  un  pareil  acte. 
Mais  ses  amis  rêvaient  en  lui  un  autre  Goethe,  et  s'exposaient  par  là 
à  bien  des  déceptions  que  Schiller  s'était  épargnées  dès  le  premier 
jour  par  son  dévouement  à  toute  épreuve  et  sans  réserve.  L'élu  de  la 
nature  devait,  à  leur  sens,  porter  dans  tous  ses  actes  le  signe  de  son 
élection ,  ils  pensaient  ainsi  renfermer  Goethe  dans  un  cercle,  hono- 
rable, sans  doute,  mais  étroit  et  borné,  le  cercle  où  leur  affectioD 
avait  été  le  trouver. 

Quant  au  peu  de  sympathie  que  Herder  et  Goethe  avaient  au  fond 
l'un  pour  l'autre,  on  en  trouverait  au  besoin  le  secret  dans  la  con- 
tradiction profonde  de  leurs  opinions  et  de  leurs  vues  en  toutes 
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choses.  Jamais,  en  effet ,  deux  natures  pins  opposées  ne  s*étaient 
rencontrées.  Pour  Herder,  toute  forme  devient  une  idée,  toute  his- 
toire même  s*évapore  en  idées  pour  servir  à  la  philosophie  de  l'histoire 
de  rhomanité.  Il  détestait  les  livres ,  disait-on  un  jour  :  c  Oui ,  répli- 
qua Wieland  qui  Taimait  de  cœur;  mais  quels  livres  il  écrivait!  o 
Pour  Goethe ,  au  contraire^  toute  idée  se  perd  dans  la  forme.  Goethe 
eût  renoncé  vofontiers  à  la  parole ,  qu'il  trouvait  si  insuffisante ,  pour 
oe  plus  s'exprimer  qu'en  symboles,  comme  la  nature.  Il  aime  à 
jouer  avec  ses  fantaisies,  à  faire  passer  son  existence  heureuse  à 
travers  toutes  les  formes  de  la  vie.  On  conçoit ,  d'après  cela ,  qu*il 
toDibe  en  désaccord  avec  Herder,  et  s'emporte  contre  l'esprit  dogma- 
tique du  philosophe  qui  veut  à  toute  force  faire  entrer  les  sereines 
imaginations  de  l'art  dans  le  cercle  orageux  de  la  politique  et  de  la 
>ie.  Ce  que  Goethe  trouve  étroit  et  mesquin ,  Herder  le  proclame 
humainement  sublime ,  et  de  son  côté  Goethe ,  dans  la  conscience 
de  sa  personnalité  grandiose ,  refuse  d'admettre  cette  idée  universelle 
de  Herder  dont  l'héroïsme ,  la  vertu,  l'inspiration  poétique ,  l'esprit 
législatif,  Coriolan,  César,  Jnstinien ,  Dante  et  Luther,  ne  sont  que 
les  ràyonnemens  divins.  Herder  était  une  nature  élevée;  profon- 
dément pénétré  de  l'esprit  de  son  temps  qu'il  devance,  il  l'exprime 
dans  tous  ses  livres.  Il  rêvait  une  cité  morale;  tout  ce  qu'il  a  trouvé 
de  noble  et  de  beau  dans  les  pays  et  dans  les  siècles ,  il  le  porte  avec 
lui  comme  un  joyau  mystérieux  à  mettre  au  front  du  genre  humain 
<léchu,  de  son  humanité  chérie,  à  laquelle  il  veut  rendre  les  splen- 
deurs de  l'Ëden.  Herder  n'entreprend  rien ,  si  ce  n'est  dans  un  but 
social,  humain ,  et  l'on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  véné- 
ration en  face  de  son  œuvre.  —On  voit  que  les  tendances  pratiques 
de  Herder  contrastaient  trop  franchement  avec  Yétre  de  Goethe,  sa 
inanière  d'envisager  les  hommes  et  les  choses,  pour  qu'ils  en  vins- 
sent jamais  à  s'entendre  tous  les  deux.  La  position  était  délicate;  ils 
ne  pouvaient  demeurer  indifférons  l'un  à  l'autre,  ils  étaient  trop 
9dnds  pour  se  haïr.  Une  réserve  polie ,  une  convenance  froide,  par- 
fois on  peu  d'ironie  chez  Herder,  à  laquelle  Goethe  répond  par  des 
avances  (comme  c'est  l'usage  d'un  homme  habile,  et  Goethe  Tétait) , 
^Is  sont  les  seuls  sentimens  qui  se  manifestent  dans  leurs  rapports, 
^  qu'on  trouve  dans  leur  correspondance. 

Cependant  il  convient  de  dire  que  Goethe  ne  fut  pas  toujours  cet 
'^mme  froid,  impassible,  réservé,  que  nous  venons  de  voir;  Goethe 
^t,  comme  les  autres ,  ses  luttes  intérieures,  ses  illusions,  sa  pé- 
rtode  de  jeunesse,  dont  il  faut  tenir  compte  t  quelque  rapide  qu'elle 
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soit.  Si  nous  possédions  les  fragmens  du  Tasse  tels  qu'il  les  afilt 
déjà  composés  pour  lui  en  ITTT,  peut-être  saurions-Boos  qodqiie 
chose  de  ces  i<ieertitudes  sur  sa  Tooation ,  sur  l'avenir  de  son  eiii^ 
iience ,  qui  le  eonsumaient  aui  premiers  jours,  quelque  chose  de  ses 
amours  et  de  ses  sensations  de  vingt  ans.  Son  voyage  en  Kalle  mit 
fin  à  eette  activité  dévorante  et  sans  but  ;  là ,  sur  cette  terre  de  Virgfle, 
de  Raphaël  et  de  Pétrarque ,  les  vagues  rumeurs  de  sa  conscience 
s'apaisent  au  sein  de  la  double  harmonie  de  la  nature  et  de  Tart 
plastique;  là ,  pour  la  première  fois ,  Goethe  se  sent  sur  le  chemin  de 
sa  personnalité,  de  son  être  véritable.  Les  ennuis  de  sa  vie  première 
^'éloignent  de  jour  en  jour,  repousses  par  le  flux  des  apparitiens 
nouvelles  qui  rat)sorbent  vers  un  lointain  où  son  ame  ne  les  perçoit 
plus  que  •oamme  des  objets  de  sa  taonlemplation  poétique.  Ce  voyage 
.en  Italie  opéra  chez  Goethe  une  tfansformation  radicale;  c'est  an 
point  qu'à  son  retour  ses  amis  ne  le  reconnaisseirt  plus.  Vainement 
on  cherche  en  kii  eette  expansîve  activité  qui  lui  gagnait  te^  sympir 
thies,  ce  sens  du  ^aisîr  et  iniien^^'fnvrey  ces  fringantes  aUtuasde 
jeune  homme  que  Fmitenr  de  IFer^Aer  affectait  quand  fl  entiait  dans 
les  salons  de  Weimar  ou  de  Wiesbaden ,  la  cravache  à  la  main ,  sa 
polonaise  verte  boutonnée  jusqu'en  haut,  et  feisant  somer  sesép^ 
TOUS.  Il  s'enferme  leo  lui««nème,  il  se  montre  partout  grave  et  circons- 
pect, et,  tandis  que  chacun  le  trouve  froid,  égoïste,  mystérieux, fl 
§e  sent  an  lond  |^  riche  et  plus  conjplet,  il  se  sent  Goethe,  ii 
jjent  d'apaiser,  dans  laflénitnde  de  la  contemplation, le  désir  insa^ 
liaUe  qui  le  dévermt  ;  le  temps  de  la  réflexion  est  venu ,  et  désormais* 
jiu  lieu  de»  pores  ioiages  de  sa  fantaiste,  il  ne  voit  pkis  que  des  idée^ 
d'ordre  et  d'hamoiiie  qm ,  dois  leurs  rapports  avec  des  kidividualHé^ 
^ns  nombre,  serattadient  au  grand  tout  universel.  Le  voyage  d^ 
£roetbe  en  Italie  est  un  fait  tuop  important  pour  qu'on  néglige  d^ 
;S'en  occuper.  A  la  vérité ,  ici  les  sources  manquent  un  peu,  et  Yùm^ 
n'en  est  plus  à  n'avoir  qu'a  choisir,  comme  cela  se  rencontre  pour  \m 
période  ultérieure  dont  nous  avons  déjà  parlé;  il  n'y  a  guère  qne  le» 
journaux  particuliers  de  Goethe  et  des  correspondances  interrompnei^ 
et  reprises  au  hasard,  où  l'on  trouve  à  puiser  çà  et  là  quelques  ren- 
^eignemens.  H  faut  dire  que  ces  notes  ont  le  mérite  d'avoir  jailli  de 
ses  premières  impressions,  et  que  c'est  avant  tant  dans  ces  sonrces 
rares ,  mais  Uoq)ides ,  que  la  vie  intime  de  Goethe  se  réfléchit  conmie 
dans  un  clair  miroir. 

£n  1786,  Goethe  passa  la  belle  saison  à  Carlsbad ,  au  milieu  d'une 
M^iété  joyeuse,  intelligentes  amicale,  dont  il  faisait  leschaimes  par 
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M  «eme  et  VenjfeaeiiieBt  qa'îl  avait  alot»,  Usant  volootidra  ses  vers, 

cinmBiiqnant  à  Um»  ses  projeter  ses  idées,  «f GeaUlant  au  hasard  ses 

prerokts Vivres,  lorsque,  le  28  aoâi^A  ToccasioD  de ranniversAire de 

16  naisMBee,  pAusmirs  pièces  Je  yers  ]m  fiireot  adiessées,  dans  les^ 

qaettes'se  ireiivaîent,  àioAté  d0S4UeBes  les  plus  flatteucs,  desévâses 

leiMitiafiocft  SMT  ToubU  qu'il  fiaisaîi  de  son  {pioîef  et  de  vives  eiihor^ 

MioDS  peur  q«'M  efttà  fapraadresestravaKX,,  qu'il  semblait  n^igl^ev 

ideaseitu  fierder  sortoBl^  dwt  Goethe  redoutait  si  fartl'o|^iHeR  dès 

cette  époque,  après  Taveir  plaisanté  sur  ses  ^goùts. peur  les  scioBoes 

aatnwlles,  fimssaît  par  lui  caAseiller,  eu  souriant»  délaisser  làxes 

pîeiTCs  inerlesiqn-il  s'obstinait  à  eogaer^  et  de  tourner  ses  facultés 

vere  des  travaia  ptes  sérieia.<ioetbe  piiofite4e  la  leçon.,  et  sttr4ip 

dMip,  sans  4i9e  un  QMrt  i  son  prinoe,  sans  prévenir  un  seuldeses 

•Biis,  il  rnsnenble  ses  «anuserits  et  part  pour  ritaiieen  telle  dîU^ 

gence,  qa'il^arrive  A  Itoi^  le  U  septeinbre.  H.  ne  s'arrête  pas«.fi»B^ 

liât  le  Tjrol:,  sérjonine  à  peine 'trois  heures  à  F4osenee;«nirrésii^ 

iiUe  ascendant  l'attiie  vers  ftomer  et,  losaqn.'il  y  est  seulement,  Hm 

prmd  à  amfrirlaèinêohe  poMrr.$aluer  avec  joie  êes  amis  de  WeimoTé 

U,  il  seliwe  aux  impressions,  profondes  de  la  ville  étemelle;  son 

Atention  se  iiartage  entre  les  ruines  4'uD  grand  pe{q[)le  etk  vîesen^ 

mék  des  Hidiena;  il  se  recneiUe ,  ot^  dans  le  silence  absob  de  la 

CMtenpiatîon,  laisse  les  merveilles  4e  Tari  moderne  agir  sur  lui 

ptiublement<  Sa  prennàre  soifapaisée,  il  se  lie  avecTisshhein^.le 

peintre,  Angelica  Kauffmann,  et  tous  les  autres  «listes  allemands 

fi'il  trouve  à  Rome.  So»  admiiation  l'absorbe  tout  entier*  Nul  ne 

lait  66  qu'il  pense;  dans^  ses  lettres,  ^ns.sesentFeUen&,  il  se  monlve 

mrt  d'observations;  on  sent  qpi^il  rnmine  dans  les  prof oodears 

de 800 anie«  Tûniimrei tant admiirwl\éffuii€^\\^^  peine  âsépaier 

•tt  impressions  les  une»  des  >«itres«  k  les  rendra,  e  Une  plûme>l 

pmd  on  devrait  éoitre  aioc  mille  poinçons  1  Mieux  enoore  :  il 

<Mrait  reiÉer  ici  des  années  dam  un^s^nne  pftbagorioîen.  Une 

ioQmée  dit  tant  de  ehoses^qu'on  ne  det«iitpaft«8erdirela  moindre 

^^delaforataée^  »  inaansiUemettft*,  îl4r'habitiAe>àvivie4^anulieii 

de  tant  de  «ehefs^d^tsNmie;  à  la  fondue  des^jpremiàresriinpiessîons 

accède  une  poiistfàH  profonde,  ontiebohanfcphiftf mnonoè  poork 

fkatique,  Mr  le  36  décembre,  il  écrit  :  a  ie  vois  les  mnîlleares 

dnses  pour  la  seoonde  fins,  oar  te  «premier  étoonement^e  confond 

^  l'œuvre  dont  il  semUe  qu'on  partage  la  vie^  et  se  perd  dans 

leporsentiment  de  sa  valeur^^  »  Les  arts  et  ks^seieneeSiSedû^Mitent 

^Q  activité;  il  étudie  à  la  Cois  la  perspeotive  et  l'anatomie  pratique; 
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sa  contemplation  ne  se  détourne  de  rarchîtectare,  de  la  statuaire  et 
de  la  peinture,  que  pour  se  porter  sur  les  plantes  et  les  minéraux. 
Avec  Goethe,  rien  ne  se  perd,  et  Rome  ne  suffit  pas  pour  faire  ou- 
blier à  son  orgueil  le  persifOage  inoffensif  des  amis  de  Carlsbad  ;  il 
Tenyerse  de  fond  en  comble  Tédifice  de  ses  connaissances  ;  car,  dit-il , 
<  je  m'aperçois,  après  bien  des  années,  que  je  suis  comme  un  archi- 
tecte qui  veut  élever  une  tour  sur  de  mauvais  fondemens,  et  je  veux 
avoir  conscience  de  la  base  sur  laquelle  je  construis.  »  Cependant,  au 
milieu  de  tant  d'applications  diverses  que  provoquent  en  lui  les  cir- 
constances, sa  nature  originelle,  poétique,  ne  se  dément  pas;  le 
10  janvier,  il  livre  à  la  lumière  son  Iphigénie;  et  lorsqu'en  février  ses 
amis  d'Allemagne  lui  parlent  avec  enthousiasme  de  son  ehef-d'œuvre, 
ses  idées  sont  déjà  tournées  vers  le  Tasse.  On  le  pense,  en  de  sem- 
blables dispositions,  son  Iphigénie  ne  pouvait  le  contenter,  a  On 
cherche  vainement  sur  le  papier  ce  que  j'aurais  dû  faire,  écrit-il  i 
Weimar;  mais  au  moins  on  devine  par  là  ce  que  j'ai  voulu.  9  Toutes 
ses  idées  sur  l'art,  la  poésie,  l'existence,  l'attirent  et  le  repoussent 
tellement  dans  leur  flux  et  reflux,  que  ses  amis  lui  reprochent  de  se 
contredire  dans  ses  lettres,  a  C'est  vrai ,  dit-il  le  jour  de  son  départ 
pour  Naples,  je  flotte  sur  un  océan  profond  et  sans  cesse  agité  ;  mats 
j'aperçois  d'ici  l'étoile  du  phare,  et  je  n'aurai  pas  plutôt  touché  la 
rive,  que  je  me  remettrai.  i>  Sur  la  route  de  Naples,  il  retrouve  avec 
une  véritable  joie  de  savant  de  merveilleux  caillotix,  des  traces  voU- 
caniquesy  des  laves. 

Arraché  aux  impressions  souveraines  de  la  cité  des  arts,  il  se  laisse 
aller  à  toutes  les  études  qui  se  rencontrent,  mais  sans  donner  à 
celle-ci  le  pas  sur  celle-là.  A  Naples ,  Goethe  prend  l'étude  en  dis- 
traction. Cependant  cette  indolence  ne  peut  convenir  long-temps  à  sa 
nature;  il  doit  compte  à  ses  amis,  à  lui-même,  de  son  activité,  a  J'ob- 
serve les  phénomènes  du  Vésuve,  écrit-il  de  Naples  le  13  mars  1787; 
franchement,  je  devrais  consacrer  tout  le  reste  de  ma  vie  à  l'obser- 
vation ,  peutrétre  trouverais-je  par  là  le  moyen  d'augmenter  les  con- 
naissances humaines.  Ne  manquez  pas  de  dire  à  Herder  que  mes  tra- 
vaux de  botanique  vont  leur  train  ;  c'est  toujours  le  même  principe, 
mais  il  faudrait  toute  une  existence  pour  les  compléter.  » 

Ce  soin  empressé  que  Goethe  met  à  s'enquérir  de  l'opinion  de 
Herder,  à  se  concilier  à  tout  propos  son  assentiment ,  aurait  de  quoi 
nous  étonner  si  nous  ne  connaissions  la  position  délicate  et  réservée 
que  ces  deux  grands  génies  gardèrent  toujours  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre.  Le  poète  a  des  raisons  pour  ménager  le  philosophe,  et 
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toutes  ces  marques  de  déférence  qoMl  renoayelle  à  dessein ,  sont 
autant  d*habiles  avances  qu'il  fait  pour  attirer  à  lui  un  juge  sévère , 
froid,  ironique,  et  dont  le  contrôle  Tinquiète.  Lorsqu'ils  se  rencon- 
trèrent pour  la  première  fois  à  Strasbourg,  vers  1766 ,  Goethe  avait 
dix-sept  ans  et  Herder  vingt-deux,  ce  qui  faisait  entre  les  deux 
jeanes  gens  une  différence  de  cinq  ans  ;  Herder  crut  pouvoir  en  pro- 
fiter poor  s'arroger  sur  le  poète  adolescent  une  influence  qu'on  au- 
rait pa  exei^r  avec  plus  de  modération  et  de  bon  goût,  et  que  pour 
sa  part  Goethe  ne  lui  pardonna  jamais,  non  plus  que  l'insolent  jeu 
de  mots  qu'il  s'était  permis  sur  son  nom.  Vingt-deux  ans  plus  tard 
Goethe  savait  bien  qu'il  ne  devait  pas  attendre  de  Herder,  alors  son 
ami,  la  sympathie  éprouvée,  Tinaltérable  dévouement  dont  Schiller 
loi  donnait  chaque  jour  de  nouveaux  témoignages,  et  plus  Herder  le 
raillait  ouvertement  sur  ce  qu'il  appelait  ses  inclinations  singulières 
et  ses  tendances  confuses ,  plus  Goethe ,  au  lieu  de  lui  rompre  en 
Yisière,  se  montrait  à  son  égard  insinuant  et  doux ,  plus  le  poète  cher- 
chait à  convaincre  le  philosophe  que  son  activité,  bien  qu'elle  s'exer- 
çtt  dans  un  champ  infini ,  ne  demeurait  point  sans  résultat.  Au 
reste,  Herder  ne  pouvait  comprendre  le  génie  de  Goethe.  Le  philo- 
sophe idéaliste,  placé  alors  au  faite  de  sa  gloire,  ne  pouvait  voir  sans 
amertume  le  jeune  homme  qu'il  avait  jadis  si  cavalièrement  traité 
s'acheminer  vers  les  hauteurs  qu'il  occupait.  Du  premier  coup  d'œil 
(p'ils  échangèrent ,  Herder  et  Goethe  sentirent  leur  valeur  respec- 
tîTe,  et  le  ton  de  froide  convenance  qui  régna  toujours  entre  eux  est 
l'hommage  silencieux  qu'ils  se  rendaient  l'un  à  l'autre.  Il  y  a  deux 
maDières  de  reconnaître  le  génie  qui  monte  :  l'enthousiasme  ou  la 
froide  réserve,  l'enthousiasme  sans  arrières-pensée  comme  Schiller, 
<Hi  la  réserve  comme  Herder.  Schiller  est  plus  jeune  que  Goethe, 
Herder  plus  vieux;  c'est  là  peut-être  tout  le  secret  des  sentimens  op- 
posés que  le  grand  poète  de  Weimar  leur  inspire.  L'un  voit  l'égoïsme 
etse retire,  l'autre  le  génie  et  se  donne.  Quoi  qu'il  arrive  en  tout  ceci, 
le  beau  rôle  est  à  Schiller,  d'autant  plus  que  le  génie  de  Goethe  frap- 
pait Herder  plus  vivement  peut^tre  que  son  égoïsme,  et  que,  s'il  fait 
sonner  si  haut  cet  égoïsme  dont  Schiller  s'inquiète  peu ,  c'est  vrai- 
semblablement que  le  génie  l'offusque.  Herder  voudrait  circonscrire 
^the  dans  le  domaine  de  la  poésie;  si  Goethe  étudie  la  botanique 
on  la  minéralogie,  s'il  s'occupe  de  métaphysique  ou  d'anatomie, 
Berder  le  critique  amèrement  et  le  raille.  N'est-ce  point  là  la  petite 
jdoosie  du  savant  qui  ne  veut  pas  qu'on  mette  le  pied  sur  sa  terre? 
L'immortel  auteur  des  Idées  pour  la  Philosophie  de  C Histoire j  qui  s'est 
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essayé  sans  gloire  dans  Fart  des^vers,  ne  parAonnepa»^  à  Fa«Uar  ^ 
Fanst  de  phinger  dafis  les  cfbttaesi  A&1a>  srienee,  ée  v^Étoir  eoMlir 
son  empire.  Cetite  mneitame ^î  a^empai^du cœur  deS' bouuBes  mri* 
vés  au  phis  haut  point  de  tetirTeiioininée,  »  qMhpie  ohoae  dua^tnitt 
et  <r\BifVHgeant.  Aucm  n*ëcihappe  a^vec  TÂge  é  cette  fci  ftiMe  âm  féoie^ 
k  cette  faiblesse  qui  rappelle  1^ma«tté  dans  ceux  qui  se  sent  le  plus 
éîévés  au-dessus  d'elle;  Goethe  lut-naème  en  donnera  te  (KpiondMa 
exemple  quelque  jour. 

Ces  iticertitudes,  dont  nous  avons  parlé,  se  trahissent  à  oetle  épo- 
que dans  toutes  ses  correspondances.  Goethe  ne  se  rend  pas  bieu 
compte  encore  de  kilHnènie ,  de  son  but  dans  ÏB^etik  ;  k  révélatioB 
qui  lui  est  venue  en  face  des  prodiges  de  Tart,  a  déconcerté  toutes 
ses  idées,  et,  après  qu'il  a  jeté  bas  Fancien  échafaudage ,  la  confe* 
sien  qui  résufte  toujours  des  décombres  qu'on  amoncelle  autour  de 
«oi ,  s'empare  de  lui  un  moment.  Le  spectacle  de  cette  vaste*  ioteM- 
gence  qui  se  cherche,  et  qui  doute  au  moment  d*entrer enfin' danssa 
voie  véritable,  vous  reporte  involontairement  vers  les  Confossiansit 
Rousseau-;  Goethe  taînméme  s'en  pFéoccupe  à  cette  époque  :  a  le 
pense  souvent  à  Rousseau ,  à  se»  ptainèes ,  à  son  hypocondrie,  éof iMl 
ée  Naples,  17  murs  1787,  et  je  comprends  qu'une  aussi  belle  oift- 
nisation  ait  été  si  raisérabtement  tourmentée.  Si  je  ne  me  seiytaiaun 
tel  amour  pour  toutes  les  choses  de  fa  nature ,  si  je  ne  voyais  au  mf- 
fiéu  de  la  conf^on  apparente  tant  d'observations  s'assiraiteret  se 
classer,  moi-même  souvent  je  me  croirais  fou.  »  Cependant  iteiisle 
entre  l'écrivain  français  et  le  poète  aitemané  unedlfKreneeqttltest 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  :  Rousseau  sent  bien  le  trouble  de 
son  ame,  les  inquiétudes  qui  le  conswneflft,  mais  il  ne  tente  auean 
effort  pour  s'en  délivrer;  il  e  bien  la  oonsdenoedn  mat,  nais  ooo 
L'énergie  ou  le  courage  d^  p<Hi;er  te  fer  et  la  flamme.  Rousseau  était 
Incapable  d'une  détermination  spontanée  et  définitive ,  incapable  ds 
ce  voyage  en  Italie,  parexempte,  tel  que  Goethe  le  cooiprcnd  tt 
L'accomplit.  Ce  qui- chez  Goethe  n'est  qu'une  période  passagère,  Mt 
le  fond  d«  caractère  de  Rousseau. 

A  Rome,  nous  Tavons  vu  tout  entier  à  saeootemplafUoQ  solitaire,  i 
sesrecueillemens;  à  Naples ,  ses  manières  de  vivre  changent,  il  voit  le 
monde,  ne  néglige  aucune  relation,  va  au^ovant  de  tous  les  plaiflirtt 
et  se  conforme  vokmtievsaux  mœurs  de  la  viKefOnçhentée.  Il  se  Idi 
présenter  à  une  merveilleuse  petite  princesse,  qui  te  trouve  à  son  gréet 
l'accueille  avec  la  plus  charmante  agacerie.  H  se  lie  avec  Kniep,  grand 
pointue  et  joyeux  compagnon,  qui  te  conduit  chez  sa  maîtresse;  ^ 
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qii  ■'oiipèehe  pas  Goethe  d'écrire  le  23  ment  md  sans  une  petite^^^ 
psinted^keiîe  f^iur  luJ-Hoème  :  «  Après  cette  agréable  aventure^  je 
ne  prooenais  siu*  le  bord  de  la  mer,  sUeneieu  et  ceatent.  Tout  è 
coop  ene  véritable  Févélation  iB*est  Tenue  sur  la  botaaiqoe.  Je  vous» 
|rie<ranaoncer  à  Herdev  qae  fenrai  bientôt  tiré  au  clair  mes  origineâ! 
dai  plaRtea;  sealement  je  crains  bien  que  personne  n'y  reconnaisse, 
la  règne  figétal.  Ha  fameuse  théorie  des  cotylédons  est  tellemeni 
mUimée  [&ubUmirt)s  que  je  doute  qu'on  aiUe  jamais  aanlelè.  d 

Sosnite  il  se  rend  en  SkUe  »  et  là^  sur  les  classiipies  champs  de 
bataille  de  l'antiquité^  ramasse^  au  grand  étoanementdesinsulairesf 
AMfe  mrie  de  pUrres  ei  de  §aleU,  qu'^n  pourraii  pirenûre  tantôt 
fmr  du  fotpB  <m  des  i»nuUinesy  imntéi  po^r  des  schistes.  Cette  insa« 
tisUe  curiosité  ne  se  déoient  nuUe  part  A  cbaqae  nouvelle  trour* 
Tiillet  ii  écrit  à  ses  amis*  Ce  n'esi  point  là  une  fureur  dPun  moment  « 
qui  passe  bientôt;  ce  n'est  point  là  non  plus  la.  principale  afiaive 

I  de  sen  vojage.  Ce  que  c'est»  il  l'ignore  lui«*0iéme«  A  Palerme,  il  se 
floarient  de  Gaglioâiro,  et,  à  la  fateur  d'un  costume  bisarre  dont 
ilifaRuble,  »*k»troduit  dans  la  famille  de  ce  personnasa  singulier,  et 
mneUle  de  la  boudie  de  sea  pareas  de  curieux  «Mails  sur  so&  fai»^ 

^  tfiire*  Cependant,  au-dessus  de  toutes  les-  tcadanoesiqui  le  poussenty 

I I  W|énie  poétique  plane  toujoum».  VOdy^êée^  qu'il  ne  cesse  de  lira 
^  ovee  tM  iHc$^Qbk  intérêt  au  milieu  de  ses  courses  dans  l'ile,  VOdyssée- 
f  iinUe  en  aeo  esi^it  le  désir  de  produira.  Les  sujets  antiques  ont  paar 
^  kd  d'ifrésisUbles  séductions.  11  rave  une  tragédie  daat  Nausicaar 
\^  oitte  biaoche  sœur  d'Iphigénie,  deviendrait  l'héroïne.  Il  jette  son 
(  è  Pba  sur  le  papier,  et  quelque  temps  après  (  mai  1787  )  écrit  à  Herder^ 
Vf  (is  Naples,  où  il  ne  fait  que  passer  :  «  Je  viens  d'eatrepteodre  qaalque 
pf  disse  d'iBuaease,  et  j'ai  besoin  de  repos  pour  l'aceompUr.  »  Ce  n'est' 
•ti .  (fm  pendantaon  second  séjour  à  Rome  que  sa  transformation  s'opère, 
é  Vi'il  ditient  le  grand  triomphe  sur  luinnèiae.  Alors  seulement  les 

'  flKtuations  turbulentes  s'apaisent,  alors  seulemeat  il  a  conscience 
)  de  ce  calme  inaltérable  qui  sera  dans  l'avenir  le  fond  de  son  cara^ 
tère,  de  cet  équilibre  que  rien ,  dans  la  suite,  ne  pourra  déranger.  Il 
s*astaiia  désormais  au  niveau  de  ces-sphères  sublimes, et^  dans  l'haf^- 
^  nnaie  où  nage  son  être  tout  entier,  ta  contemplation  se  marie  à  l'ac^ 
1^  lîvilé  du  travaH  et  la  féconde ,  bien  loin  de  l'exclure  et  de  l'éteaffer 
»,  annae  aux  premiers  jours.  Il  écrit  £^^oa/^  WUhelmMeisùiry  et,  sans 
^j,  ^mmcer  à  son  propre  génie,  tieM  eoranierce  avec  la  Mose  antique^ 
^\  doatilsuitpartout  les  vestiges  sur  oeseksacré.  Il  faut  l'entendre  s'ea*^ 
^(1    pnnei  sur  les  chefs-d'œuvre  de  la  plastique  grecque:  «Ces  iieUea 
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figures,  dit-il ,  étaient  pour  moi  comme  une  espèce  d*antidote  mysté 
rieux  contre  le  faible,  le  faux ,  le  maniéré,  qui  menaçaient  de  m'enva 
hir;  d  et  lorsque  avec  Henri  Meyer  il  fait  ses  adieux  aux  plus  belle 
statuesde  l'antiquité  :  «Comment  pourrais^e  rendre,  s*écrie-t-il,  ce  qm 
j'ai  éprouvé  ici?  En  présence  de  semblables  chefs-d'œuvre,  on  devient 
plus  que  Ton  n'est.  On  sent  que  la  chose  la  plus  digne  dont  on  puisse 
s'occuper,  c'est  la  forme  humaine. — Par  malheur,  en  face  d*un  pareil 
spectacle,  on  sent  aussi  toute  son  insuffisance;  on  a  beau  s*y  prépare! 
d'avance,  on  demeure  comme  anéanti.  »  Le  calme  descend  de  plus 
en  plus  profond  sur  sa  conscience.  Il  a  satisfait  ces  désirs  de  la  vivante 
contemplation  du  beau  pour  lesquels  sa  nature  était  organisée.  «A 
Rome ,  dit^l ,  je  me  suis  trouvé  pour  la  première  fois  d'accord  avec 
moi-même ,  je  me  suis  senti  heureux  et  raisonnable,  d  II  prend  soie 
d'expliquer,  dans  sa  lettre  du  22  février,  ce  qu'il  entend  par  ces  pa- 
roles :  a  De  jour  en  jour  j'acquiers  la  conviction  que  je  suisse  seule- 
ment pour  la  poésie,  et  que  je  devrais  employer  les  dix  années  pen- 
dant lesquelles  je  dois  encore  écrire  à  perfectionner  ce  talent,  i 
produire  quelque  grande  chose.  Mon  long  séjour  à  Rome  me  vaudra 
l'avantage  de  renoncer  à  la  pratique  de  la  statuaire.  »  Dans  ces  dispo- 
sitions,  il  met  la  main  à  l'œuvre,  écrit  en  quelques  jours  le  plan  da 
Tasse,  et  cependant,  au  mois  d'avril,  il  ne  laisse  pas  de  s'occupa 
encore  de  sculpture,  et  travaille  à  modeler  un  pied  d'après  l'antique, 
lorsque  tout  à  coup  il  se  prend  à  penser  qu'une  œuvre  plus  impor- 
tante le  réclame,  et  retourne  immédiatement,  et  pour  ne  le  plus 
quitter,  au  Tasse,  ce  compagnon  fidèle  et  bien  venu  du  voyage  qu*il 
vient  de  faire. 

Quant  aux  dix  années  qu'il  assigne  comme  terme  à  ses  facultés 
créatrices,  après  l'éclatant  démenti  qu'il  s'est  chargé  de  donner  lui- 
même  à  ses  paroles,  on  peut  s'abstenir  de  les  relever.  Quelle  fortune 
pour  lui,  pour  le  monde,  qu'il  soit  enfin  arrivé  à  cette  conviction! 
Le  génie  poétique  triomphe  donc  chez  lui ,  et  désormais  il  marche 
librement  vers  ces  sommets  du  haut  desquels  il  va  voir  d'un  œil  im- 
passible la  vie  et  ses  mille  fantômes  s'agiter  à  ses  pieds  :  lutte  don- 
loureuse,  acharnée,  mais  féconde;  car,  outre  que  son  influence  se 
fera  sentir  sur  toute  sa  vaste  carrière ,  elle  aura  pour  résultat  immé- 
diat un  chef-d'œuvre,  Torguato  Tasso,  expression  sublime  de  cet  état 
d'incertitude  morale  et  de  doute  qu'il  avait  traversé  pour  en  sortir 
vainqueur.  On  pourrait  citer  à  ce  propos  le  témoignage  de  Goetb^f 
autant  que  Goethe  prend  souci  toutefois  d'expliquer  ses  créations.  En 
général,  Goethe  n'«  pas  plutôt  donné  la  forme  et  la  vie  à  son  idée 
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qoMI  s'en  sépare  poor  toujours.  Tout  aperça  critique  à  leur  sujet  ré- 
pugne à  sa  méthode ,  à  laquelle  il  ne  déroge  qu'une  fois  pour  Faust, 
cet  enfantement  de  sa  vie  entière.  L'œuvre  qu'il  vient  de  mettre  au 
jour  est  pour  lui  une  affaire  terminée,  une  sorte  de  maladie  de  crois- 
sance domptée ,  et  sur  laquelle  il  ne  revient  plus.  On  le  voit  souvent , 
dans  sa  vieillesse  «  s'étonner  lorsqu'il  envisage  quelqu'une  de  ses  pro- 
ductions d'autrefois.  Jamais,  dans  ses  correspondances  avec  Schiller 
etZelter,  vous  ne  le  surprenez  à  critiquer  une  œuvre  déjà  produite. 
Zdterlui  parle  un  jour  du  Tasse,  il  ne  lui  répond  pas.  Cependant, 
sans  tenir  compte  des  témoignages  insigniflans  qui  se  trouvent  dans 
ki Entretiens  d'Eckermann ,  on  peut  extraire,  de  certaines  pages  qu'il 
écri?ait  à  cette  époque,  bien  des  choses  qui  se  rapportent  à  notre 
point  de  vue.  a  Ces  travaux-là,  dit-il  en  parlant  d*Iphigénie,  ne 
1^  sont  jamais  achevés;  on  peut  les  considérer  comme  tels,  lorsqu'on 
r  a  fait  tout  son  possible  d'après  le  temps  et  les  circonstances.  —  Ce- 
s-  pendant  je  n'en  vais  pas  moins  entreprendre  avec  le  Tasse  une  sem- 
Uable  opération.  Franchement,  j'aimerais  mieux  jeter  au  feu  tout 
1^  cela,  mais  je  persiste  dans  ma  résolution,  et,  puisqu'il  n'en  est  pas 
5p'  autrement,  nous  voulons  en  faire  une  œuvre  admirable.  »  Nous  cite- 
'  «  rons  aussi  une  lettre  de  Rome  (26  février  1787),  dans  laquelle  il  laisse 
¥  nrir  phis  clairement  encore  qu'il  a  puisé  le  fond  de  cette  pièce  dans 
sa  propre  expérience.  Il  parle  de  la  publication  qu'il  vient  d'en- 
éprendre  de  quatre  volumes  de  ses  œuvres,  et  des  difficultés  de  sa 
ttehe?  c  N'aurais-je  pas  mieux  fait  d'éditer  tout  cela  par  fragmens 
et  de  tourner  mon  courage  retrempé ,  ainsi  que  mes  forces,  vers  de 
Qonfeaux  sujets.  Ne  ferais-je  pas  mieux  d'écrire  IpMgénie  à  Delphes, 
<Iiie  de  m'escrimer  avec  les  chimères  du  Tasse  i^  et  cependant  j'ai 
déjà  tant  mis  de  moi-même  là-dedans,  que  je  ne  saurais  y  renoncer 
volontiers.  »  Goethe  a  raison.  Quel  sujet  sembla  jamais,  par  sa  na- 
ture, plus  fait  que  celui-là  pour  contenir  cette  partie  de  lui-même 
dont  il  parle,  et  qu'il  serait  curieux  de  chercher  sous  tant  de  poésie 
^d'imagination? 

Goethe  ne  procède  pas  au  théâtre  comme  les  autres  maîtres.  Sa 
^té  dramatique  n'est  point  celle  de  Shakespeare  ou  de  Schiller,  et 
«ortoot  dans  les  pièces  dont  il  emprunte  le  fonds  à  l'histoire,  ses 
Pttsonnages,  non  contens  de  se  produire  dans  l'objectivité  de  leur 
natnre,  sont  encore  autant  de  points  qui  marquent  les  développeroens 
SMués  de  l'intelligence  individuelle  du  poète.  Tels  sont  Clavijo, 
%iont,  Eugénie  dans  la  Fille  naturelle,  Iphigénie,  Goetz  de  Ber- 
t      liehingen.  Même  en  ce  sens,  cette  opinion  généralement  adoptée,  et 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Sn  REVUE  DBS  raCK  MONDES. 

qiii  procleme  Vobjectmté  de  Goetbe  et  la  subjectivité  de  SdiîUert 
pourrait  être  légèremeiit  modifiée^  eaiis  cesser  pour  cela  de  rester 
vraie  au  fond  ;  car,  si  Ton  reproche  à  Goethe  de  s'oublier  aussi  dans 
son  inspirallon  et  d'expriner  ses  propres  senlimeos  par  la  voii  de  tel 
personnage  hî8torii|uet  Goethe  pourrait  répondre  que  c'est  tout  sioh 
plement  parce  qu'il  y  avait  entre  lui  et  ce  personnage  sympathie, 
affinité  naturelle,  ooomittBattté  de  destinée,  qu'il  l'a  choisi  dans 
l'bistaire,  d'oà  il  n'a  même  pas  eu  besoia  de  le  détacher  pour  le 
porter  dans  le  cercle  de  ses  pensées.  On  le  voit,  par  là  son  objectivité 
retrouve  d'un  cété  ce  qu'elle  perd  de  l'autre.  En  pourrait-^on  din 
aiutaot  de  Schiller?  Un  esprit  supérieur,  un  beau  talent  que  TUalia 
recherche;  à  la  cour  d'un  prince  intelligent^  aimable,  à  la  fois  artiste. 
et  gentilhomme;  un  génie  honoré  des  plus  nobles  femmes  :  ne  troa^ 
vez-vous  pas  dans  ces  traits  de  l'histoire  du  Tasse  plus  d'une  analogie, 
plus  d!un  point  de  contact  avec  Goethe  ?  et  doit^on  tant  s'étonner  qœ 
la  personnalité  de  l'auteur  de  la  Jérusalem,  les  évènemens  auxqieb 
il  se  trouve  mêlé  à  la  cour  d'Alphonse  d'£st,  fixent  pour  quelque 
temps,  à  sou  retour  de  Rome,  l'attention  du  poète  ami  de  Charlesr 
Av^uste?  Un  homme  né  pour  la  Muse,  né  pour  le  culte  de  toute 
grandeur  et  de  toute  beauté;  accessible  aux  émotions  du  dehors, 
plongé  daos  les  mille  fantaisies  de  sa  pensée,  et  qui  pourtant  se  seat 
attiré  vers  le  monda,  vers  la  puissance,  vers  la  vie,  qui  se  sent  avide 
de  titres,  de  distinctions  et  d'honneurs;  ambitieux. désirs  que  le  raog 
où  il  est  placé  provoque  sans  les  satisfaire  :  n'est-ce  poiut  là  Je  (K^r^ 
trait  que  l'on  se  fait  du  Dasse  dans  le  drame?  et  dans  ce  portrait ae 
reconuatt-on  pas  ce  que  Goetbeapu  mettre  de  luinnème,  comme  il 
dit?  Si,  d'une  part,  sa  vocation  iutéirieure  et  le  cri  de  sa  natura 
cbercheot  à  le  retenir  dans  la  sphère  de  ses  créations  poétiques,  d» 
l'autre,  à  la  cour  de  Weimar,  la  politique  le  tente.  Comment,  lors- 
qu'on est  un  grand  homme,  lorsqu'on  a  conscience  de  son  énergie 
invincible  et  de  sa  haute  supériorité ,  résister  au  désir  d'entrer  daos 
la  vie  pratique,  de  se  tisser  avec  les  fils  nombreux ,  embrouillés,  pa^ 
fois  sanglans  des  évènemens,  une  existence  de  gloire  et  d'honneur, 
une  existence  qui  embrasse  le  moade  et  votre  ^oque?  On  comprend 
qu'il  n'est  point  question  ici  du  théAtre  plus  oumoins  vaste  sur  leqael 
une  activité  sedéveloppe.  Nou&n'envisageons  poiut  l'importance  des 
états  de  Weimar  ou  de  Ferrare,  mais  seulement  cette  inquiétude  (pu 
s'empare  des  grandes  âmes,  et  les  jette  vers  le  mouvement,  la  prati* 
que  des  affaires  et  la  réalilé  bruyante,  si  amoureuses  qu'elles  pui^ 
sent  ôtrede  la  théorie  et  de  la  contemplation  silencieuse.  L'ambition 
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pas  sur  Vemptre,  mais  $iit  Tame  de  VindÎTida  qu'elle 
Taftlears ,  c^est  peat-être  dans  ces  petites  cours  que  les 
0118  frappent  darantage,  car  on  y  vott  de  plus  près  Tes 
es  choses.  Goethe  quîttera-t-îl  les  régions  de  la  poésie 
hre  an  milieu  du  tumulte  de  la  vie  publique?  Il  sait  fort 
un  abtme  entre  sa  condition  et  celle  d*mi  homme  d'état; 
ossi  que  cet  abtme,  il  peut  le  franchir.  Il  reconnaît  au 
tion  intérieure ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  hii  rompre 
r  ses  actes,  un  peu  comme  chacun  fait.  Pendant  les  pre- 
îs  t|u'tl  passa  à  ÏVancfort ,  ayant  la  période  de  Weimar, 
ïntton  de  son  père  était  qu'il  embrassât  la  carrière  polî- 
le  Bc  se  sentait  aucun  goftt  pour  les  affaires,  et  ne  se 
lement  à  la  vie  d'un  homme  d'état.  9avatt-tf  bien  au  Juste 
il  se  destinait?  A  part  un  sentiment  de  sa  valeur  person- 
1  future  grandeur,  dont  il  se  rendait  déjà  bien  compte, 
gue  et  oonftas  chez  lui  à  cette  épe^pie.  Il  reconnaissait, 
[u'one  veine  poétique  sommeMait  dans  son  ame,  et  n'at- 
l'appHcatien  et  le  travail  pour  se  répandre  et  soulevelr 
«entiment.  Oui;  mais  cet  assentiment,  il  fallait  le  cou- 
e  de  luttes  et  de  combats  avec  lui-même,  avec  le  monde, 
stpprofendi  toutes  les  sciences,  la  botanique,  la  minéra- 
)mie;  après  s'être  adonné  à  hi  statuaire,  à  la  peinture,  & 
loos  les  arts,  il  devait  vouloir  toucher  à  la  politique,  et, 
mier  enthousiasme  pour  la  viepratique,  en  venir  &  douter 
point  là  sa  vocation  véritable  (1). 
Goethe  dans  le  Tasse  est  de  représenter  la  vie  de  cour 
eptioiis  essentielles,  toute  la  grandeur  et  tout  le  néant 
,  à  laquelle  sa  beime  ou  mauvaise  destinée  rappelait  à 
comme  »n  héros,  l'amant  dlÉléonore  d'Est.  Cette  idée 

it  de  Are  ki  ce  ^aMl^ortfiét  à  oe  sajet  à  tterek  eains  :  «  5e  suis 
^4*&it  i^oagé  4ans  tes  afTaises  de  là  eeur  et  de  i*é(at,  et  pp»bable»- 
»n  départirauL  pU»^.  VU  poaitioB  est  tsaes  iflupomote,  et  les  dudiés  (le 
:iseiiach  sont  un  assez  beau  thé&tre  pour  qu'on  puisse  voir  si  le  r61e 
deux  ans  plus  tard  à  Lavater  :  «  La  tâche  qui  m*est imposée,  et  qui 
our  en  jour  plus  légère  et  plus  lourde,  exige  que  je  lui  consacre  toutes 
lus  tnûB  rêves.  Ce  devoir  m  Vstcbaqne  jour  plus  6ber,  et  c'est  surtout 
^ssemeiit ,  eonoMi  ce  qu'il  y  a  et  plus  grand ,  que  je  voudrais  ne 
»  plus  glands  bommes.  €e  désir»  pyramide  de  mon  existence,  dent  lil 
de  porter  dans  Tair  la  base  aussi  haut  que  possible,  ce  désir  eOace 
occupation  et  me  laisse  à  peine  un  instant  de  répit.  »  {Goethe*ê  Brieff, 
Ausgabe,y.Doring.) 
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règne  seule  sar  la  tragédie  ^  en  domine  les  moindres  détails;  et  à 
Ton  veut  savoir  ce  que  Goethe  a  mis  de  lui-même  dans  son  onme, 
c'est  de  ce  point  de  vue  qu*il  faut  en  étudier  le  développement  wad 
dans  son  esprit,  a  Gela  deviendra  ce  que  cela  pourra,  écrit-il  à  Lafiter 
en  janvier  1778;  mais  je  m'en  suis  donné  à  cœur  joie  avec  la  critique 
des  différentes  impulsions  qui  se  disputent  le  monde.  Le  dégoU, 
l'espérance,  l'amour,  le  travail ,  le  malheur,  les  aventures,  reniui, 
la  haine,  les  sottises,  les  folies,  la  joie,  le  prévu  et  l'imprévu,  ruoiet 
le  profond ,  au  hasard ,  comme  les  dés  tombaient ,  J*al  relevé  toot  cdi 
de  fêtes,  de  danses,  de  grelots,  de  soie  et  de  paillettes.  »  Cependm 
il  n'est  pas  homme  à  se  laisser  prendre  plus  qu*il  ne  vent  donnerai 
négliger  de  faire  ses  réserves  en  toute  chose;  et  si  ses  amis  pouvaient 
avoir  quelque  doute  à  cet  égard ,  il  s'empresse  bien  vite  de  les  m- 
surer.  a  Au  milieu  de  ce  monde  insensé  qui  m'entom^,  je  vis  {»( 
retiré  en  moi.  » 

Partout,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  la  vie  de  cour  appank 
dans  le  Tasse.  Le  style  de  Goethe  revêt  cette  fois  une  élégance  in- 
usitée, une  recherche  qui  s'étudie  à  dérober  la  pensée  sons  l'expRS- 
sion.  Le  poète  se  souvient  de  cet  aphorisme  d'un  illustre  diplomate: 
Que  la  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  déguiser  ses  sentimeoL 
Les  personnages  même,  dans  les  fougueux  élans  de  leurs  passions, 
n'oublient  jamais  un  seul  instant  la  sphère  où  ils  se  meuvent;  le  lan- 
gage qu'ils  se  tiennent ,  choisi ,  flatteur,  insinuant ,  afTecte  de  cadwr 
ce  qu'il  veut  dire,  et  la  vérité  n'y  pénètre  qu'en  se  conrormant  an 
lois  de  la  plus  rigoureuse  étiquette.  Le  Ta^se  est  une  pièce  de  coor, 
faite  par  un  courtisan.  Comme  la  duplicité  se  voile  sous  les  artifices 
du  discours!  comme  l'impression  odieuse  de  certains  actes  disparaît 
sous  l'enchantement  du  vers!  Jamais  on  n'a  représenté  avec  plus  de 
finesse,  de  tact ,  de  goût  exquis,  l'urbanité  des  mœurs  modernes,  k 
fard  dont  l'éducation  prend  soin  dans  cette  sphère  de  recouvrir  toote 
surface,  tandis  qu'au-dessous  l'ambition ,  l'orgueil,  l'égoîsme,  ram- 
pent à  loisir  vers  leur  but.  Il  n'y  a  que  la  princesse  et  le  poète  (pî 
représentent  la  vie  du  sentiment  dans  le  drame;  seuls  ils  échappent 
par  momens  à  cette  atmosphère  où  ils  étouffent,  pour  s*élever  am 
régions  de  l'ame;  encore  ne  le  font-ils  que  lorsqu'ils  se  trouveot 
ensemble  et  que  nul  autre  personnage  n'intervient.  C'est  ainsi  que, 
dès  les  premières  scènes ,  la  princesse  se  déclare  au  Tasse  avec  taot 
de  franchise  honnête  et  de  noble  abandon  ;  c'est  ainsi  que  se  montre 
le  caractère  du  Tasse  jusqu'au  moment  de  sa  déplorable  querelle  arec 
Antonio.  Cette  querelle,  qui  semble  d'abord  de  si  peu  d'importance, 
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et  qa'oD  croirait  faite  pour  être  oubliée  en  quelques  heures,  éveille 
chez  les  deux  individus  une  haine  profonde,  une  haine  d'autant  plus 
vive  et  plus  acharnée,  qu'elle  couvait  depuis  long-teipps  et  n'atten- 
dait que  l'occasion  pour  éclater.  Antonio  s'efforce  sans  relâche  d'é- 
loigner de  la  cour  l'homme  auquel  il  envie  la  faveur  du  prince  et  des 
femmes,  auquel  il  envie  surtout  son  génie  poétique.  Le  prince,  si 
incommode  que  soit  le  caractère  du  Tasse,  ne  peut  se  résoudre  à  le 
perdre;  il  aime  à  se  chauffer  au  soleil  de  ce  grand  nom ,  et  c'est  pour 
S8  vanité  d'homme  et  de  souverain  une  bien  douce  émotion  que  de  lire 
les  vers  où  le  poète  chante  son  règne  et  sa  famille,  a  On  le  soufrre,dit 
Antonio,  comme  on  en  souffre  tant  d'autres  qu'on  désespère  de  chan- 
ger ou  de  rendre  meilleurs,  d 

L'idée  de  Goethe,  dans  le  Tasse ^  est  de  mettre  en  scène,  non 
cet  étemel  conflit  tant  de  fois  reproduit  de  la  vie  idéale  et  de  la 
vie  réelle,  mais  seulement  la  vie  de  cour.  Si  Goethe  eût  voulu  faire 
da  Tasse  le  représentant  de  la  vie  idéale,  le  poète,  comme  on  1'^  si 
étrangement  prétendu,  il  lui  eût  donné  une  ame  virile  et  grande , 
élevée  an-dessus  des  artifices  du  monde  et  poursuivant  son  chemin 
i  travers  les  intrigues  de  toute  espèce ,  sans  vouloir  s'y  mêler  jamais; 
il  eût  trouvé ,  dans  l'opposition  de  la  vie  poétique  et  de  la  vie  de  cour, 
quelque  incident  tragique  où  le  poète  eût  succombé ,  mais  avec  no- 
blesse et  grandeur,  et  de  manière  à  soulever  l'admiration  plutôt  que 
la  pitié;  en  un  mot,  nous  aurions  eu  Werther  dans  une  plus  haute 
sphère.  Que  voyons-nous  dans  ce  drame?  Rien  de  tout  cela.  Le  génie 
du  Tasse,  bien  loin  d'attirer  sur  lui  les  anathèmes,  lui  vaut  la  faveur 
du  soQverain  et  l'admiration  passionnée  des  plus  belles  dames  de  la 
cour.  S'il  est  malheureux,  s'il  tombe  dans  le  désordre  et  l'infortune 
ao point  de  toucher  à  sa  perte,  ce  n'est  point  à  son  génie  qu'il  le  doit» 
loais  à  son  caractère  déploiable.  Il  est  malheureux ,  non  parce  qu'il 
est  poète,  mais  parce  qu'il  porte  en  lui  un  esprit  de  méfiance,  de  ver- 
tige et  d'égarement  qui  le  rendrait  insupportable  dans  toute  autre 
condition.  Ainsi  donc  le  conflit  de  la  vie  politique  et  de  la  vie  de  cour 
n'existe  point.  S'il  se  montre  un  instant  dans  la  querelle  qui  survient 
^tre  Antonio  et  le  Tasse ,  il  disparaît  bientôt  au  dénouement ,  lors- 
que le  poète,  dans  un  retour  qu'il  fait  sur  lui-même,  rend  justice  au 
inonde  qui  l'environne  et  se  décide  à  rentrer  dans  la  voie  où  sa  na- 
tare  rappelle.  La  cour  et  lui  iront  désormais  leur  chemin ,  chacun  de 
^D  cAté.  Le  combat  que  se  livrent  les  différentes  tendances  de  l'es- 
prit  humain ,  bien  qu'il  ait  son  expression  dans  le  drame,  n'en  sau- 
^cependant  constituer  l'essence.  Il  est  là  parce  qu'il  est  partout 
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OU  deâ  hofttimes  se  rencontrent,  où  des  conditions  éiratigèresTaneà 
Fatitre  se  heurtent;  mais  il  ne  faut  point  chercher  dans  celte  idée 
générale  la  patt  que  Goethe  a  mise  de  lui-même,  elle  est  plutôt  dans 
la  reproduction  de  la  vie  de  tout  ce  monde  qui  s*agite  sous  nos  yen. 
Qu'on  ne  pense  pas  toutefois  que  nous  voulions  confondre  ici  ie  Tarn 
avec  ce  qu'oii  appelle  vulgairement  les  drames  de  cour,  avec  I^  pièoa 
d'Iffland ,  par  exemple ,  et  toutes  les  pièces  semblables  qui  ne  se 
préoccupent  d'ofdinairé  que  du  dehors  des  choses^  et,  quand  II  s'agft 
de  ce  monde,  n'en  veulent  (ju'à  ses  manières,  son  étiquette  et  ses 
costumes.  Goethe,  ici  comme  partout,  descend  dans  les  secrèies 
profondeurs  de  l'âme  de  ses  personnages,  et,  quelles  que  soient  ce 
apparitions  variées  qu'il  nous  montre,  il  ne  perd  jatnais  un  seul  Ib^ 
Stant  de  vue  l'idée  qui  leà  met  en  jeu. 

Après  ce  que  nous  avons  dit ,  on  serait  mal  venu  de  vouloff  demil^ 

der  à  cette  œuvre  des  conditiôhs  qu'il  n'entrait  point  dans  leis  de9^ 

s6?hs  de  Goethe  de  lui  donner,  et  <}iïe  du  reste  la  firature  méitiè  ft 

stijët  ne  comportait  guère.  Il  ne  faut  (Chercher  id  ni  les  grands  carat» 

tères,  tii  réiévatioti  sUblime  des  sentiment,  ni  les  synthèse  philo^ 

sôphiqUés,  ni  les  incidens  miiltipled  qui  s'etitrë^rdisefnt  dirîs  tfM 

pièce  de  théâtre  el  font  le  tissu  de  l'action.  Pdtir  les  griotnds  ôaraetéfes, 

largemeht  accusés,  il  y  a  Egmoni;  pour  lès  idées  philosopbl<{Qel 

Pausty  èft  pour  lés  incidens  dramatiques  Goetz  de  Serliehingen,  U 

toéie  de  Goethe  n'est  ni  un  drame ,  ni  une  tfà^gédie ,  nUlis  di 

poème  6ù  l'auteur  s'étudie  à  reproduire  les  SetiSatiofig  i^  l^éll 

agité  pendant  une  certaine  période  de  sa  Vie,  à  leur  dernier  la  RMiè» 

à  les  jeter  dans  le  tourbillon  de  l'existence ,  âflti  d'avoir  due  bonne 

fois  réglé  ses  comptes  avec  elles ,  de  n'y  plus  l^éôlr,  d'en  être  quitte. 

Pour  ma  part,  je  regarde  le  Tasàe  comme  dn  édàtant  honmmge 

l'éndu  par  Goethe  à  cette  étemelle  vérité  :  que  la  poésie  est  la  déK^ 

vrarice  de  l'ame.  Lui-même ,  dans  ses  Tablettes  annuaires  et  qtt^i^ 

diennes  [TagesundJahrèsheflen),  raconte  qu'il  s'e^t  débarrassé,  da« 

te  Gfand-^Cophte,  des  impressions  profondes  que  les  prénrniefs  évène^ 

mens  de  la  révolutloti  française  avaient  fait  naître  en  hii  ;  nul  doute 

qu'il  n'ait  agi  de  même  ôéttè  fois  à  l'égard  de  Yétfè  objectif  et  poéli- 

(|tte  de  la  vie  de  cour,  sur  lequel  il  aura  voulu  dire  son  dernier  met 

dÉimle  Tasse.  On  ne  saurait  prétendre,  d'ailleurs,  qu'il  ait  Jamais 

éhercbé  à  se  dissimuler  rinstlfGsfiince  du  cercle  au  miliéti  duquel  sa 

destinée  l'availt  Conduit.  N*y  a-t-il  pas  de  la  prophétie  dans  le  sens  et 

ses  paroles,  lorsque ,  se  troutànt  à  Heîdelberg,  entre  deux  carrfèrcr 

opposées ,  il  se  décide  enfin  à  partir  pour  Weimar,  et ,  dans  soa 
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ènthoqstasme  de  jeune  homme,  s('écrie  avec  Egitiont,  tourné  verp 
la  vieîUe  amie  qui  cherche  à  le  dissuader  :  «.  Fouettés  par  d'invisibles 
esprits,  les.cdurslers  oljmpiens  du  Temps  fendent  l'espace,  traînant 
après. eu](  le  char  léger  de  noke  destinée;  et,  quant  à  nous,  il  ne 
nous  reste  rien  à  flaire,  si  ce  n'est  de  saisir  vaillamment  les  rênes,  et 
laptAt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  de  préserver  les»  roues,  ici  (Func 
pierre,  plus  loin  d'iuie  chute.  Ou  le  char  nous  ^n^porte,  qui  le  sait?» 
9a  destinée  l'entraine  irrésîstiblenient  vers  le  mond^  de  la  cour  ;  une 
fSCMs  là,  il  n'a  d'autse  ressource,  pour  échapper  au  tourbillon,  que 
le  recueillement  en  soi ,  et ,  partant ,  la  rupture  avee^  tout  ce  qui  l'ea- 
toure;  moyens  désespérés^  dont  le  Tasse,  dans  la  dernière  scène,  se 
décide  enQn  à  faire  usage.  Expliquée  ainsi,  cette  scène ,  que  rien  ne 
nootivedap^l-action,  acquiert,  dans  la  personnalité  de  Goethe  qu'elle 
ei^prime,  une  intention  plus  haute ,  un  sens  plus  déterminé.  Werther 
péjît  par  le  désaccord  qui  eilstf  entre  la  disposition  de  son  anae  et  te 
fmm^^l  Ti^e  se  swve  de  ce  oonSit  par  l'énergie  de  son  esj^it  peér 
ticfue,  Uest  clair  que  l'élément  tragique  manque  à  ce  dénouement', 
mais ,  à  vrai  dire»  l'élément  tragique  étaitril  hîen  dans  les  conditions 
du  si^et?  La  vie  de  ooqr  n'admet  pas  un  dénouement  tragique;  poKe, 
élégante,  rigoureuse  seulement  sur  le  point  des  convenances  et  de 
l'étiquette ,  elle  évite  Péclpt  et  les  extrêmes^ 

Sn  ce  Sf^s  on  aurait  tort  de  reprocher  à  Goethe  de  n'avoir  pas 
(ait  nH>n»r  le  TASf^  m  dénonement  C'est  une  chose  fort  ordindini 
qu'un  hon^me  se  vpng  4  I&  mort  pour  échapper  aui  calamités  qui 
vi^n^ent  envahir  ^w  e^steq^;  maîpi  n'y  ar-t-^il  dQnc  rien  de  f\m 
noble  Qt  de  plni.  dignq  d'un  grani  cœur  que  le  suicide?  Lorsque 
Werther  périt»  un  acte  tragique  se  copwnme,  et  notre  sympathie 
siiitjusqpedans  la  tombe  cette  vîotime  destconditipps  sociales;  mai$ 
la  mort  de  Werther  c^ltp  mert  romanesque,  dopt  l'effet  vqu^  enivf^ 
et  vom  monte  au  ceave^u.  dan^  le  prepaier  mement  quoi  aspect 
preùd-eUe  quand  on  la  copsidére  au  point  de  vqe  du  devoir  et  de  la 
nmrale  hnmaine?  l.e  Tasse,  qui  se  résigne  et  trouve  dpns  son  amp 
ass^Z'de  force  pour  vivre  au  milieu  de  tant  de  misèri^s  et  de  fléauf ., 
n'est-il  donc  pas  plus  grand ,  plus  générepi ,  plus  homme  que  Werrt 
tber,  cet  éeervelé  qui  ^  tue  dans^  pp  moment  de  désespoir  subMpie? 
Mi  qui  songerait^  regretter  la  catastrophe  acçoutpméeep  entepdant 
Ipf  paroles  que  le  poète  prononce  ^  la  dernière  ^cèpe  dP  drame  ^ 
a  Toute  cette  fpr^  q^e  je  sentais  aptrefoip  s'émouvoir  dans  mon  sein- 
s'est-elle  donc  éteinte?  suisrje  tombé  j^  rien,  à  rien?  Npn,  lanatupi 
m'a  laissé  danp  ma  4apieur  la  métodi^etln  parole  pour  chanter  l'exqèfb 
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profond  de  ma  misère.  »  Si  Goethe  a  découvert  en  lui  cette  source 
inépuisable  de  consolation ,  cette  force  invincible  tant  qu'elle  ne  dé- 
sespère pas  d'elle-même ,  le  vrai  génie  poétique,  en  un  mot,  c'est  a 
son  voyage  d'Italie  qu'il  le  doit  ;  et,  bien  que  ses  relations  à  la  cour  de 
Weimar  lui  aient  inspiré  l'idée  du  Tasse^  il  est  impossible  de  ne  pas 
attribuer  l'intention  de  certaines  parties,  du  dénouement  surtout,  à 
l'influence  de  ce  voyage  aussi  bien  qu'aux  progrès  qui  se  firent  alors 
dans  son  développement  intérieur.  Désormais  sa  vocation  est  détermi- 
née. Quoi  d'étonnant  qu'une  fois  engagé  dans  cette  voie  il  éloigne  de 
lui  toute  émotion  capable  de  troubler  le  calme  dont  sa  pensée  a  besoin, 
et  dans  ses  rapports  avec  les  hommes  ne  songe  qu'à  grossir  le  trésor 
de  ses  observations?  Franchement ,  quel  grand  crime  peut-on  faire  à 
Goethe  de  tout  cela ,  et  qui  oserait  lui  jeter  la  première  pierre?  Le 
poème  du  Tasse  e^t  l'œuvre  d'un  homme  qui  sait  contempler  le  monde 
dans  ses  profondeurs,  qui  partage  quelquefois  ses  faiblesses,  mais 
du  moins  les  reconnaît  et  dédaigne  de  les  travestir.  Goethe  ne  prend 
le  monde  que  comme  un  objet  de  froide  contemplation ,  auquel  il 
ne  demande  rien ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  contradictions  et  les 
dissonnances  qu'il  observe  ne  l'affectent  ;  car  la  plupart  de  ses  œuvres, 
Werther^  Goetz,  les  Affinités  électives^  Wilheim  Meisier^  Faust,  portent 
évidemment  l'expression  douloureuse  et  profonde  de  ce  sentiment. 
C'est  là  surtout  qu'il  faut  chercher  le  véritable  point  de  démarcation 
qui  existe  entre  Goethe  et  SchiUer.  Qu'on  nous  permette  à  ce  sujet 
un  dernier  rapprochement  entre  ces  deux  grandes  natures ,  rayons 
augustes  et  lumineux,  mais  différemment  réfléchis,  du  soleil  divin. 
Goethe  sent  aussi  bien ,  aussi  profondément  que  Schiller,  les  misères 
et  le  néant  du  monde  et  de  la  vie,  seulement  il  sait  y  échapper  par 
d'autres  moyens.  Frappé  de  l'inexorable  contradiction  qui  éclate  entre 
l'idée  et  la  réalité ,  Schiller  ne  trouve  de  salut  aux  angoisses  qui  le 
dévorent  qu'en  s'élançant  vers  l'idéal  ;  chacun  de  ses  poèmes  témoigne 
de  la  vérité  de  cette  assertion,  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  au 
hasard ,  l'esprit  cosmopolite  de  Don  Carlos  vient  de  là.  L'idée  l'en- 
traîne  invinciblement  avec  elle ,  et  la  plupart  du  temps  l'élève  jus- 
qu'au dernier  terme  de  sa  substance.  Il  ne  trouve,  pour  le  monde 
comme  pour  ses  créations  poétiques ,  d'unité  qu'au-delà  du  réel  dan$ 
une  harmonie  entre  ses  personnages  et  l'idée  essentielle ,  harmonie 
excentrique,  impuissante  à  satisfaire  les  désirs  infinis  qu'elle  éveille 
chez  le  poète.  Goethe  voit  les  choses  autrement;  l'auteur  de  Faust ^ 
du  Tasse  et  A'Iphigénie  est  un  esprit  trop  énergique  et  trop  puis— 
tant  pour  se  laisser  aller  à  croire  qu'on  puisse  arriver  par  de  pareils 
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moyens  à  quelque  état  complet  de  l'existence ,  à  penser  que  des  uto- 
pies sociales  puissent  apaiser  à  jamais  les  contradictions,  les  souf- 
frances qui  consument  l*esprit  et  le  cœur  de  l'humanité.  Le  calme,  la 
modération ,  une  activité  circonscrite  dans  un  petit  cercle ,  une  con- 
templation incessamment  plongée  dans  le  monde  des  arts  et  de  la 
science  (  celui  peut-être  où  l'absence  de  l'harmonie  se  fait  le  moins 
sentir),  voilà  le  secret  de  toutes  ses  créations,  le  but  silencieux  de 
toutes  ses  tendances!  L'enthousiasme,  le  désir  (die  Sehnsvcht] 
comme  l'entend  Schiller,  et  pour  lequel  il  n'y  a  pas  de  mot  dans  notre 
langue,  la  seusibilité,  ne  sont  chez  Goethe  que  des  états  de  transi- 
tion, qui  correspondent,  dans  le  développement  de  son  génie,  à  ces 
périodes  critiques  que  l'homme  traverse  pour  arriver  à  la  virilité. 

Â  la  mort  de  Schiller,  lorsque  son  existence  se  dépouille  de  ses 
charmes  les  plus  doux ,  Goethe  cherche  dans  les  études  naturelles  la 
seule  consolation  qui  soit  digne  de  lui,  et,  pour  échapper  à  la  réalité 
qui  l'obsède,  s'abime  dans  les  plus  ténébreux  problèmes  de  la  nature. 
La  bataille  d'Iéna  le  surprend  comme  il  termine  la  première  partie 
de  sa  Théorie  des  couleurs,  et,  remis  à  peine  du  premier  trouble, 
tandis  que  la  guerre  éclate  et  tonne ,  il  revoit  la  Métamorphose  des 
plantes,  et  se  plonge  dans  la  contemplation  la  plus  profonde  des 
natures  organiques.  A  chaque  pas  qu'il  fait,  se  confirment  de  plus  en 
plus  les  pressentimens  mystérieux  de  son  ame  avide  d'ordre,  de 
r&ullals  et  d'harmonie.  Si  d'un  côté,  dans  le  tumulte  de  la  guerre,  il 
déplore  les  liens  les  plus  fermes  dissous,  l'édifice  des  siècles  soudai- 
nement ébranlé,  les  conventions  les  plus  saintes  mises  à  la  merci  du 
hasard  et  de  l'arbitraire;  de  l'autre,  il  ne  rencontre,  dans  le  royaume 
delà  nature ,  que  l'action  paisible  des  forces  créatrices  agissant  dans 
leur  sphère,  la  chaîne  ininterrompue  des  développemens  de  la  vie, 
et  partout ,  même  dans  ses  déviations  apparentes,  la  révélation  d'une 
règle  sacrée.  Ainsi ,  au  milieu  même  des  tempêtes  du  monde  exté- 
rieur, le  calme  de  son  ame  ne  se  dément  pas,  le  domaine  de  ses  fa- 
cultés s'étend,  son  activité  scientifique  se  retrempe  et  s'exerce. 
Alexandre  de  Humboldl  lui  dédie  ses  Idées  pour  servir  à  la  Géogra^ 
piie  des  plantes;  ravi  des  points  de  vue  nouveaux  qui  s'offrent  à  lui 
de  tous  côtés,  il  ne  se  donne  pas  le  temps  d'attendre  la  carte  que 
jWeur  promet  pour  appendice  à  son  livre,  et,  d'après  de  simples 
indications ,  compose  en  un  moment  un  paysage  symbolique  qu'il 
^voie  en  retour  à  son  ami. 

A  cette  époque,  l'académie  d'Iéna,  veuve  de  la  plupart  desmem- 
•^qai  avaient  fait  sa  gloire,  se  trouvait  menacée  dans  son  exîs- 
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tence.  Goethe  écrivait  alors  la  Fille  naturelle.  A  peine  informé  dnda&- 
ger,  il  s'interrompt  a^  milieu  de  ses  travaux  ^  unit  ses  efTorts  i  ceu 
de  son  vieil  ami  et  collègue  le  baron  de  Voigt,  ministre  comme  \À 
du  grand-duc  Cbarles-Aueuste,  rassemble  de  près  et  de  loin  tous  lei 
esprits  qui  font  cause  commune,  et  n*a  pas  de  trêve  qu'il  n'ait  poom 
les  chaires  de  professeurs  capables,  et  relevé  la  critique.  C'est  è 
cette  impulsion  généreuse  et  féconde  que  sortirent,  quelque  teoiii 
après,  plusieurs  ouvrages  importans,  entre  autres  la  CaractérUiifn^ 
des  poésies  de  Voss^  Uebel  et  GrûbeL  Goethe  ne  s'en  tient  pas  li 
Après  les  hommes  viennent  les  monumens.  Sa  sollicitude  embras» 
tout.  Il  faut  encore  que  l'intelligence  et  le  travail  aient  un  palû 
commode  et  salubre.  Cette  bibliothèque  d'Iéna,  dispersée  en  toutes 
sortes  de  salles  ténébceuses,  lui  déplaît.  Long- temps  les  ciccoD- 
stances  l'ont  empêché  de  réaliser  ses  projets.  Enfiu  le  prince  loi 
remet  ses  pleins  pouvoirs.  II  abat  les  murailles,  s'empare  des  temitf 
nouveaux;  l'édifice  monte  à  vue  d'œil,  et  bientôt' des  volumes  ws 
nombre  sont  classés,  ordonnés  et  rangés  dans  de  vastes  salles  oà 
l'air  circule  librement.  Ensuite  il  travaille  à  embellir  les  alefitoui& 
Il  fait  enlever  l'ancienne  porte,  comble  les  fossés,  élève.un  obsena- 
toire  <K  pour  le  plus  socialile  de  tous  les  solitaires^,  »  fonde  uneécok 
vétérinaine,  et  s'efforce  d'encourager  partout  l'esprit  d'ordre  et  d'ac- 
tivité. Son  intérêt  pour  l'architecture  et  la  technique  s'accroît  encoie 
par  la  vive  part  qu'il  prend  à  la  construction  du  palais  de  Weimir, 
ainsi  qu'aux  dispositions  intérieures  de  l'ameublement.  Dans  le  bat 
de  répandre  chez  toutes  les  classes  le  goût  et  le  sentiment  de  la  piafr- 
tique,  il  crée  cette  célèbre  école  de  dessin  qui  servit  de  rood^e  i 
celles  d'Iéna  et  d'Eisenach.  Là,  rien  ne  lui  échappe;  il  découvre  lo 
dispositions,  surveille  les  progrès.  Partout  où  le  talent  se  montre,  il 
l'encourage,  et  le  suffrage  de  Goethe  vaut  à  celui  qui  en  est  l'otijet 
la  haute  protection  du  grand-duc. 

Comme  des  hommes  de  cette  trempe  tout  intéresse,  le  lecteur  me 
demandera,  compte  sans  doute  de  l'absence  du  détail  biographique» 
A  cela  je  répondrai  que«  si  j'ai  omis  ce  détail ,  c'est  tout  simplemeat 
parce  qn'il  n'y  eaavait  pas  (1] .  Que  dire,  en  effet,  de  la  vie  de  Goetbe» 

(1)  Goellie  n'avait-U.pas  raison  lorsqu'il  disait  de  lui-même,  en  écrivant  àSchUier: 
«  L^imprévu  n'est  pas  dans  mon  existence?»  Quels  incidens,  quelles  péripéties 
chercher  dans  la  biographie  d'un  homme  inaccessible  aux  passions,  ces  éternels 
mobiles  de  la  vie,  inaccessible  à  Pamour,  du  moins  tel  que  Tentendireiit  Mufoe- 
rite,  Lnohide  ei  Frédérique?  c«r,  pour  ce  qui  était  de  la  galanterie  «l^de  l'àrdeir 
des  sens,  il  laUait  bien. que  Ja  natiune  lfou.vÀt  son  compte.  En  généial»  les  i 
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lodins  (Ten  admirer  partout  la  grandeur,  partout  te  cffhne,  parUiut 
I  dignité  souveraine?  La  vie  de  Goetbe  eal  une  épopée  dans  la  former 
Htique,  oà  robjectivitë  domine.  Point  de  fait  qui  se  détadie  de  l'en^ 
snible,  point  d'épisode  pour  l'imagination  el  le  roman.  Tout  s'ern 
haine  avec  goM,  se  succède  avec  méthode,  se  coordonne  faarmoniett- 
CTïient.  Ceïa  est  beau  parce  que  cela  est  sinrple;  el,  chose  étrange, 

0  commencement  à  la  fin,  l^unité  ponctuelle  de  ceMe  existenee  ne 
jnftre  pas  la  moindre  atteinte  :  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  mort  qui  ne 
•j  conforme.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  mort  de  Goetbe,  sinon  l'épi- 
ne en  costume  du  beau  drame  de  sa  vie? 

t 

'afaient  rien  à  gagner  à  cette  décomposition  étrange  de  Tamour  que  Falcbimiste 
Dgnlier  faisait  en  lui,  au  profit  de  la  poésie  et  de  Tart.  Frédérique  en  voulait  à 

1  pensée,  à  sa  tête,  à  son  cœur;  il  la  laissa  mourir.  Sa  servante  tCen  voulait  qu*à' 
is  sens,  il  fépoiisa.  —  Un  mot  de  la  femme  de  Goefliè.  BUe*  vîtfl  à  hii  un  matin 
wr  demander  nue  f^ee  :  jetine,  fralcbe,  aMurle,  elle  loi  pkii,  il  la  prit  avee  loi. 
0Bikie-eat  de  cette  femme  plusieurs  enfîins,  qui  tousmourufenl,  tons,  jusqu'à  ce 
Is  uni<{ue  qui  devait  continuer  sa  race.  —  Le  fils  de  Goethe  mourut  avant  Tàge, 
)mme  le  fils  de  Napoléon;  la  destinée  frappa  les  deux  titans  dans  leur  postérité, 
oethe  ressentit  ce  coup  profondément,  mais  avec  résignation  el  sans  se  plaindre. 
- G^Oie  vécut  de  l<mgQe8  années  avec  la  mère  éte  00  Mb,  el  Unit  par  réponser  en 
Ma,  m  Boaieiit  mèBie  où  tonnait  la  canonnade  d*Iéna. 'Celte  femme  avait  été  fort 
aUe;  cela  saffisait  à  Goethe,  et  d^ailleurs  elle  avait  pour  loi  de  ne  jamais  sortir  de 
»  attributions  domestiques,  de  ne  jamais  le  déranger.  Dans  la  société  qui  gravitait 
itour  de  son  maître,  elle  avait  choisi  son  monde  et  s'y  tenait.  Lorsque  Goethe  des- 
;ndait  des  sphères  de  la  pensée ,  il  était  bien  aise  de  trouver  là  cette  femme  de  là 
frre,  à  ^quelle  iV  savait  gré  de  n^avelr  rien  perdu  de  son  fadivîdtiûlité,  et  qui  hii 
ippefarit  par  son  air  et  ses  façons  les  doiices^vohifilés  d^  temps  veawJ^pielilaiiaait . 
revenir.  Et  puii,  elle  lui  avait  donné  un  héritier  de  son  nom ,  qui,  pour  la  force  da 
>rp6,  ne  le  cédait  en  rien  à  son  père.  A  vrai  dire,  c'était  là  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
»mmun  entre  Goethe  et  ce  jeune  homme,  que  Wieland  appelait  à  bon  droit  le  fils 
i  la  servante  {der  Sohn  der  Magd),  Cette  femme  avait  un  attachement  profond 
mr  Goethe;  le  conseiller  intime,  comme  eMe  disait  toujèurs,  était  son  dieu,  et 
aibear  à  qui  esoiil  douier  lorsque  le  conseiller  intime  avait- pcononeé!  Ce  fut  après 
ne  quereUe  de  ce  genre  que  M^*  de  Goethe  ferma  sa  porte  à  la  célèbre  Bettina, 
>nt  Goetbe  commençait  alors  à  se  lasser,  de  sorte  qu'il  ne  fil  rien  pour  que  Tarrêt 
It  révoqué. 

Yons  ses  seins,  toutes  ses  attentions  étaient  ponr  le  conseiRer  intime ,  à  qui  elie 
sifcitatt  de  rendit  la  vie  agféable^  commode.  «  Qai  pourrait  croire^  disait^!  un 
UT  à  .ses  amis,  qui  poarroit  «roire  que  cette  personne  a  déjà  véca  vingt  ans  avec 
oi?  Ce  qui  me  plaît  en  elle,  c'est  que  rien  ne  change  dans  sa  nature,  et  qu'elle  de- 
eure  telle  qu'elle  était.  » 

Dans  une  promenade  qu'ils  faisaient  ensemble  à  la  campagne ,  K!i™«  de  Goethe , 
sppée  d*un  coup  d'apoplexie,  resta  étendue  et  comme  morte  dans  hi  voitnve.  Ooe- 
e  donne  Tenire  au  cocher  de  retourner,  et  se  contente  de  murmurer  à  part  lui  : 
guette  frayeur  ils  vont  avoir  à  la  maison  lorsque  nous  aUons  nous  arrêter  et  qu'ils 
rront  cette  personne  morte  dans  la  voilure!  » 
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Lorsque  son  fils  unique  meurt ,  voici  ce  qu'il  écrit  à  Zelter  an  sujet 
de  la  perte  qu*il  vient  de  faire  :  a  Désormais  la  grande  idée  du  devoir 
nous  maintient  seule,  et  je  n*ai  d'autre  soin  que  de  me  maintenir  a 
équilibre.  Le  corps  doit,  Tesprit  veut,  et  celui  qui  voit  le  sentier 
fatal  prescrit  à  sa  volonté  n*a  jamais  grand  besoin  de  se  remettre.  bO 
refoule  sa  douleur  dans  son  sein,  reprend  avec  passion  des  travioi 
depuis  long-temps  interrompus,  et  s'y  absorbe  tout  entier.  En  qaime 
jours,  le  quatrième  volume  de  ses  mémoires  :  Dichtung  und  Wahrhâ 
aus  tneinem  Leben,  est  presque  terminé,  lorsque  tout  à  coup  la  na- 
ture, si  rudement  traitée,  se  venge  par  une  hémorrhagie  violente,  (pi 
fait  craindre  pour  ses  jours.  A  peine  rétabli,  il  met  ordre  à  ses  af- 
faires, ordonne  avec  méthode  ses  derniers  travaux,  et  songe  à  régler 
ses  comptes  avec  le  monde.  Cependant,  au  milieu  de  cet  exameo, 
une  idée  le  tourmente  :  Faust  est  encore  incomplet,  les  grandes 
scènes  du  quatrième  acte  manquent  à  la  seconde  partie.  11  s*impo9e 
la  tAche  de  les  écrire  incontinent,  et,  la  veille  de  son  deriiier  anni- 
versaire, annonce  à  tous  que  cette  œuvre,  la  grande  œuvre  de  sa  ?ie, 
est  enfin  achevée.  Il  la  scelle  d'un  triple  cachet,  et,  se  dérobant  aia 
félicitations  de  ses  amis,  va  revoir,  après  tant  d'années,  le  lien  de 
ses  premiers  travaux ,  de  ses  premières  pensées,  comme  aussi  de aes 
plus  vives  jouissances ,  Umenau.  Le  calme  profond  des  grands  bois, 
la  fraîche  brise  des  montagnes,  lui  donnent  une  vie  nouvelle;  il  re- 
vient heureux  et  dispos,  et  se  remet  à  l'œuvre.  La  Théorie  des  Om- 
leurs  est  récapitulée,  augmentée,  achevée;  la  nature  de  rarc-en-dd 
analysée,  la  tendance  des  planètes  à  monter  en  spirale  incessamment 
étudiée,  a  Je  me  sens  environné  ou  plutôt  assiégé  par  tous  les  esprits 
que  j'évoquai  jamais,  dit-il  dans  son  illuminisme.  o  Les  esprits  vien- 
nent prendre  leur  maître  pour  le  conduire  au  sein  de  la  nature.  A 
ses  heures  de  loisir,  il  se  fait  lire  Plutarque,  s'informe  des  contenn 
porains,  dicte  des  fragmens  de  critique  sur  notre  littérature  nouvelle, 
a  cette  littérature  du  désespoir,  d  comme  il  l'appelle.  Les  débats  xoo- 
logiques  de  Cuvier  et  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  excitent  au  plusbant 
degré  son  intérêt.  Il  veut  y  prendre  part,  envoie  ses  travaux  à  Vam- 
hagen  de  Ense,  entretient  une  correspondance  continue  avec  Wii- 
helm  de  Humboldt,  Zelter,  le  comte  Gaspard  de  Stemberg,  et  c'est 
du  milieu  de  cette  activité  si  calme  et  si  sereine  qu'il  passe  à  quelque 
plus  haut^  destinée. 

Un  matin,  son  œuvre  était  consommée,  il  était  assis  dans  son  ca- 
binet d'étude.  L'hiver  s'éloignait  de  la  terre ,  les  premiers  gais  rayons 
dansaient  au  dehors,  les  fleurs  du  jardin  se  tenaient  collées  à  la  vitre, 
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et  leurs  tiges ,  pleines  de  rosée ,  dessinaient  çà  et  là  «  sous  le  yent ,  de 
merveilleux  hiéroglyphes.  On  eût  dit  que  la  nature  renouvelée  frap- 
pait à  la  fenêtre  avec  tous  les  bruits  de  la  terre  et  de  l'air.  Goethe 
réjoui  se  levait  pour  aller  ouvrir  à  ce  printemps  de  la  jeunesse  et  de  la 
vie ,  lorsque  tout  à  coup  il  retomba  immobile  sur  son  fauteuil.  L'oc- 
togénaire, en  se  levant,  avait  rencontré  le  bras  de  la  Mort,  il  comprit 
ce  que  cela  voulait  dire.  Sa  main  s'efforça  de  tracer  quelques  lignes 
dans  le  vide;  puis,  après  avoir  murmuré  ces  mots  :  Qu'il  entre  plus  de 
lumière  (dass  mehrLichihereinkomme!)^  il  s'arrangea  plus  commodé- 
ment dans  un  coin  de  son  fauteuil,  et  rendit  l'ame.  Telle  fut  sa  fin; 
il  mourut  comme  Frédéric  II,  comme  Rousseau,  comme  tous  les 
aigles  de  la  terre,  l'œil  tourné  vers  le  soleil.  Plus  de  lumière!  sans 
doute  pour  contempler  une  dernière  fois  dans  sa  jeunesse  étemelle 
cette  terre  qu'il  a  tant  aimée.  A  l'instant  de  sa  transformation,  sa  main 
errante  cherche  à  saisir  le  solide  qui  lui  échappe.  Plus  de  lumière! 
la  dernière  parole  de  Goethe  est  un  vœu  pour  la  forme!  A  le  voir 
sortir  de  la  vie  avec  tant  de  calme  et  de  sérénité,  on  s'étonne  d'abord 
de  cette  aversion  invincible  que  soulevait  en  lui  l'idée  de  la  mort. 
Cependant,  si  Ton  y  réfléchit,  ce  sentiment  s'explique.  Sa  haute 
raison  a  trop  souvent  sondé  les  abîmes  de  l'infini  pour  reculer  devant 
ce  pas  terrible,  mais  non  définitif;  d'ailleurs,  dans  une  ame  aussi 
mâle,  aussi  puissante,  aussi  fière  de  son  indépendance,  aussi  pro- 
fondément convaincue  de  son  éternelle  durée,  comment  supposer  de 
ces  vagues  terreurs  superstitieuses  qui  tourmentent  les  enfans  et  les 
illuminés?  Non ,  ce  n'est  pas  la  mort  qui  l'épouvante,  c'est  l'appareil 
lugubre  dont  on  l'entoure  qui  répugne  à  l'orgueil  inné  de  son  intel- 
ligence. De  là  sa  haine  contre  le  catholicisme  qui  a  peutétre  le  tort, 
de  nos  jours ,  de  proclamer  trop  haut  la  souveraineté  de  la  mort  dans 
la  vie.  Le  bruit  lamentable  des  cloches  l'importune  à  ses  heures  de 
travail;  tous  ces  symboles  consolateurs,  mais  tristes,  dont  la  religion 
peuple  la  campagne,  troublent  la  sérénité  de  sa  promenade  du  prin- 
temps. Sa  nature  hautaine  se  révolte  contre  cette  invasion  de  la  terre 
par  la  mort,  et  sa  fureur  éclate  chaque  fois  qu'il  rencontre  dans  les 
verts  sentiers  le  pas  stérile  de  cet  hôte  incommode  :  il  lui  faut 
l'existence  dans  sa  plénitude,  sans  arrière -pensée  de  départ  et 
d'adieu.  Quand  il  écoute  le  rossignol  chanter  au  clair  de  lune  sous 
les  acacias  épanouis,  quand  il  aspire  la  balsamique  odeur  des  aubé- 
pines, il  ne  veut  pas  voir  s'élever  une  image  de  douleur  du  milieu  de 
cette  efflorescence  unanime.  La  croix  même  de  Jésus,  le  signe  divin 
de  la  rédemption ,  ne  trouve  pas  grâce  devant  lui  :  il  n'aime  pas  voir 
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ta  Ismat  se  Bèler  àU  ratée  da  cid ,  oa  ie5  gouttes  de  saag  if»H^ 

-tm  les  épiaes  d&  réglanUer.  Philofiiiphe  paieo^  amant  pawfMiié à 
la  8è?e,  de  la  vée6taÉîaD  et  de  la  vie,  pour  loi  la  mort  amât  «onr 
la  ?ie  saw  lei  tetèncs  iaBenl^  par  le  catMichwa.  Aiiasi,  kmpl 
parle  dn  lae  éaThamme,  il  abieo  son  too|oiira  de  aaater  aor  o* 
twiriKaa  lapdire  que  ks  faoûlleft  dépkveat,  et  dw4ors  aoe  iitÊt 
liMoe fiMivimr  oatre  sagmide  ailaaaaoleîl,  et  ae  dopue  tmm 
dMtlaplataaélliéiaéedelaniétapharttqM.  aNan,  la  oatiifa^ s'écrie 
il  «I  îour,  ar'ait  passi  Colle  40a  d'aggloaiéier  de  si  iateliiinto 
parliciileB  paar  ks  dispoiaer  ensuite  à  tous  les  vent/$,  qt  àiitm 
ainsi  le  faiaeaaa  qui  a  été  lié  et  BMînteou.  •  Qoelqnefeis  il  liû  aaif«t 
d'anvisager  la  mûrt  sons  soa  aspect  plastique,  sana  doute  ^m  ^ 
aaiiwiiffr  de  pins  près  avec  eUe*  et  pour  assajer  vis-A-¥îs  defat 
attlète  suriiMnin  rireôsistible  puissance  dont  il  se  sentait  ieveslii)). 
L'élément  divin  qpe  la  nature  lui  avait  départi  donuBait  dans  Me 
la  personne.  Quelle  imposante  grandeur!  quelle  inviolable  mpiasté' 
Vb  front  de  JnpiÉer  laige  et  voàié,  des  sourcils  hanUmeut  acméf. 

. un  nei  aquilin  et  royal,  la  lèvre  un  peu  pincée  en  partie  par  X^ 
an  partie  par  rhabitade  du  silence.  Autour  de  sa  bomche,  l'égoisae 
avait  creinè  ses  sittoas.  Qaant  à  son  œil,  il  me  semUe  inqKissiUaée 
le  peindre  et  fort  difficile  de  l'indiquer  :  son  œil  n'avait  ni  l'égaie 
inent  prapliétiqne  du  portrait  de  Stieler,  ni  la  rèvene  mélapcdiP 
dudaasin  de  Yofpal;  lasge,  mais  sans  excès,  bien  ouvert,  an  ^ 
terne,  il  se  distinguait  moins  par  h  pénétration  instantanée  durepid 
ipie  par  une  bculté  singidière  qu'il  avait  de  fixer  les  objets  long-laups 

-et  de  se  les  soumettre.  Le  sculpteur  David  me  semble  avoir  niiem 
réussi  i  le  rendre,  peut-èire  parce  que  les  traits  de  cette  fiioeai- 
goste,  et,  chose  étrange,  l'osil  aussi  (par  l'espèoe  de  voûte  qull 
forme  ] ,  conviennent  mieux  à  la  statuaire  qu'à  la  peinbre.  Las  pa- 
pilles ea  relief  sur  leur  champ  d'argent  et  d'azur  se  mouvaient  Mr 

■méat;  mais  ce  qu'elles  saisissaient,  elles  le  saisissaient  bien, et ie 


(1)  Pendant  la  maladie  qui  lui  enleva  son  fils,  au  moment  où  le  malheureux  albii 
succomber  à  sa  dernière  crise,  Goethe,  assis  immobile  au  chevet ,  se  levi  tout  à  ca^v 
et,  secouant  la  torpeur  dans  laquelle  il  était  plongé  :  «  Elle  est  là,  dii-ii,  la  liDrt! 
elle  est  là,  qui  étend  ^  longs  bras  sur  nous!  Mais  patience,  mon  ami,  œtle  la$ 
encore  el)e  n3  nous  aura  pas!  » 

a  La  Mort  est  un  pitoyable  peintre  de  portraits,  dit-il  à  Toccasion  de  Wielaod;  jt 
veux  conserver  dans  mon  souvenir  des  êtres  que  j'ai  chéris  quelque  chose  de  pte 
animé  que  ce  masque  affreux  qu'elle  leur  pose  sur  le  visage.  Aussi  je  me  suis  btes 
gardé  d'aller  voir,  après  leur  mort,  Herder,  Schiller  et  la  grande-duchesse  Amélie.» 
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tenaient  ferme  jusqu'à  la  fin.  ta  sûrefé  imperturbable  du  regard  de 
son  intelligence  passait  tout  entière  dans  ses  yeux.  Il  avaitla  poitrine 
large,  le  reste  du  corps  proportionné^  le  pied  petit.  Chacun  de  ses 
mouveméns  se  dirigeait  du  centre  à  la  circonférence;  il  parlait  lente- 
ment, è  pleine  toix,  et  même,  dans  le  transport  de  la  colère,  avec 
calme.  Seulement,  lorsqu'on  se  promenant  il  dissertait  avec  lui- 
même  (ce  qui  lui  arrivait  souvent),  les  paroles  sortaient  plus  rapides 
de  sa  bouche,  mais  toujours  nettes,  toujours  Intelligibles.  Quelquefois 
il  négligeait  d'émettre  la  fin  de  sa  pensée.  Mais  un  trait  caractéris- 
tique entre  tous,  celui  qui  n'a  jamais  manqué  de  se  reproduire  dans 
toutes  les  images  qu'on  a  faites  de  lui ,  c'est  cet  air  de  sereine  gran- 
deur dont  j'ai  déjà  parlé  tant  de  fois,  si  manifeste  et  si  largement 
exprimé ,  qu'il  n'échappe  à  personne ,  si  profond  et  si  vrai ,  qull  a 
pu  se  survivre  à  lui-même,  et  comme  chez  les  dieux,  àtravers  la  toile 
'et  le  marbre ,  commander  Thommage  et  la  Vénération.  Goethe  ^'ons 
apparaît  comme  le  descendant  d'une  race  fltanique;  partout  chet  lui 
éclate  au  dehors  la  force  intelleduelle  dont  il  e^  doué;  partout  \t)us 
la  retrouvez,  dans  son  geste,  dans  sa  stature,  dans  son  oeil,  dans  ces 
larges  touffes  de  cheveux  gris,  que  l'Age  a  respectées. 

On  n'ignore  pas  les  rapports  d'intimité  qui  existèrent  toujours 
entre  Goethe  et  le  grand-duc  de  Weimar  Charles-Auguste.  Cette 
amitié  du  prince  et  du  poète,  faite  pour  honorer  l'un  et  Tauire 
dans  la  postérité,  dura  cinquante  ans  aux  yeux  de  tous  sans  se  dé- 
mentir. Du jouroùees  deuxiotelligeneesentièMiiien contact,  elles 
ne  se  séparèrent  plus,  et  toute  différeace  de  rang  et  de  caractère 
s'effaça  dans  ce  noble  commerce.  «  Si  jamais  je  me  lAchais  avec 
îjoethe,  disait  un  jour  Wieland  à  Frédéric  de  Millier,  et  si  dans  le 
moment  de  mon  ressentiment  contre  lui  j'en  venai&^ji  me  représenter, 
^^  ce  que  do  reste  personne  au  monde  ne  atit  mieux  que  moi,  — 
^uels  incroyables  services  il  a  rendus  à  notre  prince  pendant  lespre- 
mières  années  de  son  règne,  avec  quelle  abnégation  et  quel  zèle  il 
s'est  dévoué  à  sa  personne,  que  de  nobles  et  grandes  qualités  qui 
sommeillaient  dans  le  royal  jeune  honmie  il  e  fécondéeset  produites, 
je  ne  pourrais  m'empêcher  de  tomber  à  genoux  et  de  gtoriAer<ioeihe, 
mon  maître,  encore  plus  pour  cela  que  pour  ses  chefs-d'œuvre.  » 

Charles-Auguste  et  Goethe  avaient  une  telle  estime  Tun  pour  Tautre, 
«bacon  des  deux  savait  si  bien  apprécier  le  caractère  et  ménager  la 
sosceptibilité  délicate  de  l'autre,  que,  même  dans  la  plénitude  de 
leur  confiance  mutuelle,  ils  conservaient  toujours  une  certaine  cir- 
conspection cérémonieuse ,  et  paraissaient  traiter  de  puissance  à 
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puissance.  Pendant  les  premières  années  qui  suivirent  la  bataille 
dléna,  rextrème  liberté  que  le  grand-duc  affectait  dans  ses  jugemens 
politiques  et  ses  prétentions  de  plus  en  plus  manifestes  à  la  cou- 
ronne de  Prusse,  éveillèrent  ta  sollicitude  de  ses  amis.  Or,  voici  en 
quels  termes  Goethe  les  rassurait  un  jour  :  a  Soyez  sans  crainte,  le 
duc  appartient  à  cette  race  de  démons  élémentaires  dont  le  caractère 
de  granit  ne  se  ploie  jamais,  et  qui  cependant  ne  peuvent  périr.  Il 
sortira  toujours  sain  et  sauf  de  tous  les  dangers;  il  le  sait  lui-même 
fort  bien ,  et  voilà  pour  quelle  raison  il  s'aventure  dans  des  entre- 
prises où  tout  autre  que  lui  succomberait  au  début.  » 

Le  croira-t-on?  l'esprit  de  dénigrement  et  de  réaction  qui  s'abat 
toujours  sur  la  mémoire  des  grands  hommes  s*est  efforcé  déjà  bien 
des  fois  de  tourner  contre  Goethe  cette  noble  intimité  dans  laquelle 
il  vivait  avec  Charles- Auguste.  La  cause  de  ces  rapports,  qu'il  fallait 
chercher  dans  le  généreux  sentiment  d'une  nature  élevée,  on  a  pré- 
tendu l'avoir  trouvée  dans  les  misérables  préoccupations  d'une  pué- 
rile vanité.  On  a  fait  de  Goethe  un  courtisan  mesquin ,  un  conseiller 
aulique  d'Hoffmann ,  tout  cela  parce  qu'il  avait  au  fond  peu  de  sym- 
pathie pour  la  multitude,  aimait  les  grandes  manières,  les  distinc- 
tions, les  titres,  l'autorité  partout,  et  qu'il  employait  volontiers,  dans 
ses  vieux  jours,  le  style  des  chancelleries  (I).  On  défend  au  poète 

(1)  Od  a  beaucoup  parlé  des  façons  arislocraliqucs  de  Goelbe ,  de  son  arTectalîoii 
à  se  montrer  partout  fèlu  d*habils  de  cour,  d^unironrics  chamarrés  de  soie  et  d'or. 
Cependant  il  convient  de  rétablir  la  vérité  dans  son  exactitude.  Le  fait  est  que 
Goethe ,  comme  tout  homme  qui  a  conscience  de  sa  force  et  de  sa  grandeur  person- 
nelle, tenait  le  rang  où  son  génie  et  la  distinction  du  prince  qu*il  servait  Tavaioul 
placé;  mais  C43la  sans  faste,  sans  parade,  toujours  avec  modération,  mesure  et  bcti 
goût.  Il  aimait  aussi  ce  qu*on  appelle  encore  aujourd'hui  le  décorum ,  et  même  un 
jour  il  alla  jusque  faire  sentir  Tinconvenance  de  sa  conduite  à  un  certain  étudiant 
de  Leipzig ,  qui ,  dans  ses  allures  de  Bnitus,  s*obsUnait  à  demeurer  assis  sur  un  sopba 
au  moment  où  le  grand-duc  de  Weimar  entrait  dans  le  salon.  Mais  il  me  semble 
qu'on  ne  peut  guère  voir  là  que  les  façons  d*agir  d'un  homme  bien  élevé  qu*une  indé- 
licatesse pique  au  vif.  Avant  tout,  il  faut  être  poli,  môme  avec  les  princes.  l\  se 
plaisait  aussi  beaucoup  dans  la  société  des  femmes,  et,  lorsqu'il  s*en  trouvait  do 
jeunes  et  de  belles  dans  son  salon,  il  déployait  à  leurs  pieds  une  galanterie  d'an- 
cien régime  qui  convenait  à  merveiUe  à  son  air.  Quant  à  son  costume,  ou  aurait  pu 
s'épargner  tant  de  frais  d'imagination  et  de  broderies,  car  chacun  sait  que  son  habit 
de  gala  était  tout  simplement  un  frac  noir,  et  qu'il  ne  portait  jamais  qu'une  seule 
plaque  sur  sa  poitrine.  Le  reste  du  temps ,  on  le  trouvait  chez  lui  en  robe  de  cham- 
bre, le  cou  nu,  ses  larges  tempes  découvertes ,  tantôt  marchant  à  grands  pas,  un 
arrosoir  à  la  main ,  à  travers  ses  plates-bandes,  et  moulUant  ses  beaux  rosiers,  dont 
il  se  faisait  gloire  dans  la  ville;  tantôt  assis  sous  les  flguiers  du  jardin,  devant  uuf 
)>etite  table,  entouré  de  livres,  de  crayons,  de  bocaui  et  d'objets  d'histoire  naturelle. 
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d*étreraiDi  d'un  soaveraio,  même  lorsque  ce  poète  est  Goethe  et  le 
souverain  an  petit  prince  d'Allemagne.  Lequel  des  deux  élève  l'aulre 
eo  pareil  cas?  Et  s'il  est  questioû  de  courtisan ,  de  qui  veutron  parier? 
do  poète  dont  le  royaume  est  sans  bornes,  ou  du  souverain  qui 
règne  sur  soixante-trois  milles  carrés?  Nous  ne  nous  arrêterons  paâ 
plus  qu'il  ne  convient  à  ces  déplorables  querelles ,  suscitées  par  le 
faux  esprit  d'un  libéralisme  suranné.  Que  Goethe  ait  aimé  les  cor^ 
dons  et  les  dignités,  qu'il  ait  affecté  plus  ou  moins  de  réserve  dans 
ses  manières,  de  cérémonial  dans  ses  correspondances,  peu  importe. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  et  ce  qui  honore  bien  autrement  l'auteur  de 
Faust  que  tous  les  rubans  dont  il  a  pu  se  couvrir  la  poitrine ,  c'est 
celte  affection  sincère  dont  il  fut  toujours  pénétré  pour  Charles-^ 
Auguste,  cet  inviolable  attachement  qui,  loin  de  se  démentir,  ne  fit 
que  s'accroître  dans  sa  mauvaise  fortune.  Ici  je  laisse  parler  Falk. 
«  Après  la  bataille  d'Iéna ,  l'empereur,  sensiblement  irrité,  permit  au 
grand-duc  de  retourner  dans  ses  états,  mais  non  sans  lui  témoigner 
une  vive  méfiance.  De  ce  jour,  le  noble  et  généreux  Allemand  fut  en-* 
vironné  d'espions,  qui  venaient  presque  s'asseoir  à  sa  table.  En  ce 
temps-là  mes  affaires  m'appelaient  souvent  à  Berlin  et  à  Erfurt;  et 
comme  dans  ces  deux  villes  je  connaissais  plusieurs  autorités  supé- 
rieures, j'eus  l'occasion  une  fois  de  surprendre  certaines  remarques 
trouvées  dans  les  registres  de  la  police  secrète ,  qu'on  mettait  tous 
les  soirs  sous  les  yeux  de  l'empereur,  et  que  je  m'empressai  de  jeter 
sur  le  papier,  dans  l'intention  d'en  faire  part  à  notre  souverain.  — 
Goethe,  à  ce  propos,  me  donna  un  si  chaleureux  témoignage  de  son 
attadiement  personnel  au  grand-duc,  que  je  regarde  comme  un  de- 
voir pour  moi  de  montrer  au  public  allemand  cette  belle  page  de 
Ilûstoire  de  la  vie  de  son  grand  poète.  —  A  mon  retour  d'Erfurt ,  je 
ine  rendis  chez  Goethe;  je  le  trouvai  dans  son  jardin  ;  nous  parlâmes 
delà  domination  des  Français,  et  je  lui  rapportai  ponctuellement 
tout  ce  que  je  venais  de  copfier  à  son  altesse. 

«U  était  dit,  dans  cet  écrit,  que  le  grand-duc  de  Weimar  était  con- 
vaincu d'avoir  avancé  <^,000  thalers  au  général  ennemi  Blùcher,  aprô^ 
l>  déroute  de  Liibeck;  que  chacun  savait  en  outre  qu'un  officier 
P^ien ,  le  capitaine  de  Ende,  venait  d'être  placé  auprès  de  son  al* 
^  royale  la  grande-duchesse  en  qualité  de  grand-maître  de  la^ 
^^;  qu'on  ne  pouvait  nier  que  l'installation  de  tant  d'officiers  prus-^ 
^fis  n'eût  en  soi  quelque  chose  d'offensant  pour  la  France;  que- 
''^'"ïpereur  ne  laisserait  pas  une  pareille  conspiration  se  tramer  contre  ^ 
'*"  dans  l'ombre,  au  cœur  de  ta  confédération  germanique;  que  le- 
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grand-duc  semblait  ne  rien  négiigeri|M«r  j^éVelHa^tBi  ««lànMie  Nifi^ 
léou,  qui  cependant,  sur  le  chapMre^e'Weimar^ «irait bien  des^iioses 
à  oublier;  <|ue  c'était  ainsi  ^u'on  avait  tu  Gfaarte9^AogQâCe,  aooor»^ 
pagné  do  baron  de  Mofflifigs  visiter^^  en  passant ^ansse^Hélats^tedat 
de  Brnnswtok,  rennemi  moild  de  la  France. 

a  Assez)  s'écria  Goethe  l'oail  mflammé  de  colère,  ataei^  tt  l'y 
tiens  plas  ;  que  Teulent-ik  donc,  ces  Français?  Soht4l8  AeÉlmuMi, 
eux  qui  demandent  plus  que  Thuinanité  ne  peut  faire  1  Depai 
quand  donc  est-^e  un  crime  de  rester  Adèle  i  aeaaoNs,  à  aes  rien 
compagnons  d'armes  dans  le  mallleur?  Fait-on  si  peu  de  eas  de  k 
mémoire  d'un  brave  gentilhomme,  qu'on  en  vienne  à  vouloir  ipe 
notre  souverain  efface  les  plus  beaux  soti^^enirs  de  M  vie,  la  gueite 
de  sept'atiSt  la  mémoire  de  i^édéric^Mjfand  ^  t^  ftitiRm  iMicie, 
enfin  toutes  les  éhoséstglorlimses  de  notre  vieille  CdnatttnthNi  Mt- 
mande^  aux<|Heiles  il  a  pris  tui^mème  une  si  vive  jiart^^t  sur  lés- 
quelles  il  a  jMié  sa  ix>uronneetsefi  sceptre?  Votreempirè  d*iiier eH- 
il  donc  si  aolidemont  établi  <|ue  irote  n'ayez  paaà  omiodre  poirM 
dans  l^venir  les  vicissitudes  de  la  deètinée  humaine?  Gettfeâ,  mi^ M-- 
tare  me  perte  à  la  contemptatioD  paisible  des  choses,  «liiale  n&ftk 
voir,  sans  m'irriter  qu'on  demande  aux  hommes  l'impossIMo.  ^^Êt 
de  Weimar  soutient  à  ses  dép^s  les  officiers  prussiens  bleacfe^ 
sans  solde ,  avance  (h«000  thalers  i  Biichftrâpvés  la  déi^uie  de  tt* 
beck ,  et  nous  appdez  cela  une  oonaptoMiOfi  In^t'VMs  loim  faiflfefrlii 
crtmel  Supposons  qu'aiijourd'liai  aou  demafn  un  désasH^ «riflt  I 
votre  grande  armée  :  quel mérite  n'atmitpas  anï  yenicade  VeMpi^ 
reur  le  général  ou  le  feld-^nartohal  qoi^te  conduivait  <M  pafeitie  «i^ 
constance  comme  notre  souvéralii  a^a^  CMdtfttI  Je  vous  te  dis,  4e 
grand-duc  fait  ce  qu'il  doH  ;  îl  se  mampiioMt  à  lui-mèméAl-aigiMit 
afttlrMiont.  Oui ,  et  quand  il  devrKt  k  te  jeu  perdre  ^i^'dtata  et  tan 
peuple,  sa  couronne  et  son  sceptre,  comme  soh  pitédéce^^m  l'infér- 
tuné  Jean,  il  faut  qu'il  ti«miefeon,  et  ne^'éloigne  pas  des  gédéraut 
senthnens  que  hit  prescrivent  ses  devoirs  d'homme  et  de  prinee.  Le 
malheur  I  Qu'est-ce  que  lemaitieurf  C'estun  malheur  lorsqu'un  se»- 
veruin  doit  faire  bonne  mine  aux  étrangers  jqui%e  sMt  hiaMIés  dans 
sa 'maison.  Et  si  sa  chute  se  consomme,  si  l'avenir  lui  gaide  leMrt 
de  Jean ,  eh  bien  I  nous  ferons,  nOUs  aussi ,  notre  devoir  ;  nous  sai^ 
vrons  notre  souverain  dans  sa  misère  eamme  Lucas  Kranacli  suivtlk 
sien ,  et  nous  ne  le  quitterons  pas  d'un  wul  insiavit.  Les  fennues  et  In 
enfans,  en  nous  voyant  passer  dans  les  villages,  ouvriront  leurs  yeax 
tout  en  laruies,  et  s'écrieront  :  «  Voilà  le  vieux  0<ieUie,  etiegrand- 
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duede  Weimarq^e  F^sipereur  français  a  dépouillé  de  $on  trône  parcg 
qu'il  était  decRQuré  Qdèle  à  ses  aniis  d^Kis  Tadversité^  par4:e  qu'U  \\rr 
sita  le  diic  dQ  BriiB^wtcl^,  son  onda,  an  lit  d^  mort,,  parce  qu'jU  np 
laissa  pap  mourir  de  faim  sqs  compagmpn»  de  bivouac  et  se^  ffècas,  9 
A  C6^  mots,  il  s'arrêta. suffoqué,  de  gnps^^lArnies  rui^^aient  wr  sei 
joqçs;  p^s,  aprèp  m  mQmwt  dQ  §ilctnQ§  :  9  Jie  \enjL  chanter  ppujp 
mon  pQin,  je  vetp  noiejttre^n  rim^s  W9  dé^aatr^».  Oan«,l^syiU9K^^l 
daua  1^  écolps,  partout  ou  1^  nom  (te  Gootbe  ^  conn»  •  jç  abantçj^M 
lu  honte  do  peuple  allesiand,  et  laa  enfAO»  «ppreqdr^ot  par  cqsim 
pes  QQDdplaint^JMsqn'Ji  fe  qu'ils  dm&wisDt  honuoa9,^et  li^  eoton^^ 
qent  ep  l'honneur  do  mon  maîti'e  en  lui  rendait  »pn  trOn^,  Voy^« ,  Jg 
trembla  des  mstiips  et  dos  pîeds,  jo  n'ai  pan  été  ft«39i  ému  depuis  lOQ^^-r 
temps.  Doon^MWi  ce  rapport»  ou  ptoiWt  pwiw*^le  vonsri^i^mfi; 
jete^-le  au  fe»,  qtf il  h^Wo,  qu'M  ^  consuma,  i:eçufiilte?u-.çn  1^8  cen- 
sés, plonge^^-l^s  daDs.rcïan,  q«'#Ue  Jbonilte»  i'apporter^  le  bojsj 
qa*^  bouHIe  jBsqi^'à  co  q^^  twt  wtewéaAti  ;  quela  dwniére  lettro, 
la  dornlèrQ  l'jpnile,  lo  i^mm  pwt  st  soient  é^anoni»  en  fuméQ».Qi 
qu'il  n#  eesto  ptos  rien.dfi  ce  hoiitf^  j^anifast^  mr  le  9<>Jl  flJtemandÎP 

Quel  qo^etoH  9W  ttta^owent  yowto  Feri9nw4o  Charl^iTiaifti^tei 
c'est  avant  tout  ici  le  grand-duc  de  Weimar,  la  cause  de  l'AillçmfMlQe 
perdue  qu'il  déplore;  la  destinée  do  prince  passe  avant  la  destinée 
de  l'ami.  A  ce  compte  seulement  Ooethe  donne  des  larmes  et  des 
regrets  à  Charles-Auguste  ;  car,  pour  ce  qui  est  de  l'ami ,  il  sait  WeA 
que  toutes  les  vicissitudes  do  sort  ne  peuvent  rien  sur  lui.  Avec  le 
caractère  impassible  qu'on  lut  eonnatt,  Goethe  ne  pouvait  s'aban- 
donner au  lyrisme  du  moment,  à  cette  expansion  poétique  qu*on  ne 
rencontre  que  chez  les  natures  exaltées,  ardentes,  suèjeçtives.  De  ce 
sentiment  que  nous  venons  de  lui  voir  exprimer,  Kôrner  ou  Weber 
auraient  tiré  un  de  ces  hymnes  sacrés,  de  ces  horras  soblimes  que  les 
étndians  transportés  entonnaient,  en  181^,  3ur  tous  les  champs  de 
bataille  de  l'Allemagne;  lui ,  au  contraire,  le  refwUe  di^n?  son  sein ,  et , 
reprenant  au  phia  t4t  la  pai:(  sereÎM  do  visage»  $*en  v^q,  d^os  la  solir 
tude,  façonner  cpielqoe  beau  marbre  de  Faros.  Mais  de  ee/qoe  Goethe 
renfermait  dans  le  mystère  de  son  ame  ces  sentimens  généreux,  de 
ce  qu'il  n'a  jamais  laissé  la  multitude  les  surprendre  chez  lui ,  3^en- 
suit-il  qm'il  ne  les  ait  point  eus? 

On  pense  bien,  d'après  cela,  qoelle  vive  part  Goethe  prit  à  la  fête, 
lorsque  ]e&  évèeemens  de  1814  loi  rendirent  son  bien^imé  souve<- 
rain.  Ce  jour-là ,  Goethe  ftit  à  Weîmar  le  véritable  maître  des  cérémo- 
nies. Il  allait  et  venait,  causant  avec  les  bourgeois,  donnant  la  main 
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9XLX  gens  du  peuple ,  saluant  d*un  air  sympathique  les  jeunes  filles 
sur  leur  porte.  Tantât  il  s'arrêtait  avec  admiration  devant  un  arc-de- 
triomphe,  tantôt  devant  une  fenêtre  pavoisée  de  rubans  et  de  fleors; 
louant  les  uns,  tançant  les  autres,  encourageant  tout  le  monde;  alerte, 
dispos,  triomphant,  heureux  de  vivre.  Chaque  fois  que  le  cours  da 
temps  ramenait  Tanniversaire  de  Charles-Auguste,  c'était  chex 
Goethe  le  même  empressement,  la  même  sollicitude  matinale.  Dès 
que  le  jour  commençait  à  poindre,  il  sortait  de  la  délicieuse  maison 
de  plaisance  qu'il  habitait  dans  le  parc  du  grand-duc ,  presque  vis-à- 
vis  de  ses  fenêtres,  et ,  se  glissant  à  pas  de  loup  à  travers  les  feuillages 
et  les  marbres  du  jardin,  venait  surprendre  à  son  réveil  Tami  de  sa 
vie  entière;  car,  lui  disait-il,  je  suis  le  premier  et  le  plus  vieux  de 
vos  amis,  et  je  veux  être  aussi  le  premier  à  vous  complimenter.  —  Le 
soir,  sa  maison  illuminée  était  ouverte  à  tous;  il  y  avait  gala  chei 
lui;  on  causait,  on  buvait  à  la  santé  du  prince,  on  chantait  des  vers 
en  son  honneur;  puis,  quand  l'heure  de  se  reposer  était  venue,  quand 
on  avait  porté  le  dernier  toast ,  l'illustre  vieillard  se  levait  et  recon- 
duisait ses  hâtes  au  milieu  de  la  nuit.  Ce  fut  à  l'occasion  d'un  de  ces 
anniversaires  (3jeptembre  1809)  que  Goethe  reçut  cette  lettre  du 
,  grand-duc  (1)  : 

a  Merci  pour  la  bonne  part  que  lu  as  prise  à  la  journée  d'aujour- 
d'hui. Puissent  ton  activité,  ton  contentement ,  ton  bien-être,  se  pro- 
longer aussi  long-temps  que  j'aurai  des  jours  heureux  à  vivre  avec 
toi!  Alors  l'existence  me  sera  d'un  grand  prix. 

a  Adieu.  Charles-Auguste.  i> 

Puis,  en  post'Scriptum : 

(1)  Voici  les  seuls  vers  dans  lesquels  Goethe  ait  jamais  chanté  ramitié  de  Charles- 
Auguste  : 

(c  Entre  tous  les  princes  de  Germanie,  le  mien  est  petit;  ses  états  sont  bornés,  eu 
égard  seulement  à  ce  qu*il  pourrait  faire.  Mais  si  chacun  savait,  comme  lui ,  tourner 
ses  forces  au  dedans  et  au  dehors,  ce  serait  une  fête  d*ètre  Allemand  aTec  les  Alle- 
mands. Pourquoi  le  louer,  lui  que  ses  actions  et  ses  œuvres  proclament?  Peut-être 
on  doutera  de  ma  bonne  foi,  car  il  m'a  donné  ce  que  les  grands  ne  donnent  guère, 
sympathie,  loisir,  confiance,  champs,  et  jardin,  et  maison.  Je  ne  dois  rien  à  personne 
qu'à  lui,  et  certes  il  me  fallait  beaucoup,  à  moi  poète  qui  comprenais  si  mai  les 
soins  de  la  fortune.  L'Europe  m'a  loué  :  que  m'a  donné  l'Europe?  rien.  J^ai  payé  bien 
cruellement,  hélas!  mes  vers.  L'Allemagne  m'imita,  la  France  put  me  lire;  Angle- 
terre, tu  reçus  en  amie  ton  hôte  en  proie  au  trouble.  Cependant,  que  m'importe 
que  le  Chinois  lui-môme  peigne  d'une  main  peu  sûre  Werther  et  Lolotte  sur  U 
porcelaine?  Jamais  un  empereur,  jamais  un  roi  ne  s'est  enquis  de  ma  personne;  lui 
seul  fut  pour  moi  Auguste  et  Mécène.  » 
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c  Qui  mettrons-nous  à  la  place  de  Gôttling?  Il  faut  on  homme 
capable;  penses-y.  » 

Legraod-dac  Cbarles-Auguste  mourat  subitement  Lorsque  Goethe 
apprit  cette  nouvelle,  il  était  à  table ,  au  milieu  d'un  cercle  d*amis 
qui  se  réunissaient  chez  lui  régulièrement  à  certains  jours  de  la  se- 
maioe.  Le  bruit  courut  de  bouche  en  bouche;  on  hésita  loog-temps 
i  l'en  instruire ,  tant  ses  amis  craignaient  qu'il  ne  tombât  terrassé 
par  ce  coup  de  foudre  instantané.  Goethe  reçut  cette  nouvelle  avec 
cet  impassible  sang-froid  qu'il  opposait  comme  un  impéuétrable  acier 
à  tous  les  évènemens  imprévus  qui  auraient  pu  troubler  l'équilibre 
normal  de  son  existence,  a  Ah!  c'est  affreux,  dit-il;  parlons  d'autre 
chose.  »  Et  le  dîner  continua  (1). 

(1)  Toat  en  faisaot  la  part  du  calcul  daos  ce  soin  eitrême  av.ec  lequel  il  évitait 
toute  impression  violente ,  il  faut  dire  que  cet  instinct  prodigieux  de  la  conser- 
^UoQ  personnelle ,  cette  volonté  fbrme  de  ne  jamais  intervenir,  se  trouve  aussi 
dans  le  caractère  de  sa  mère.  A  cet  égard ,  Goethe  renchérissait  bien  un  peu  sur  la 
uture;  mais  on  doit  convenir  que  la  femme  énergique  et  puissante  à  kiqueile  il 
denit  le  jour,  lui  avait  transmis  avec  son  sang  cet  esprit  dMmpassibilité  souveraine 
«pi'il avait  fini  par  ériger  en  système;  système  inexorable,  auquel  nous  voyons  qu^il 
ne  dérogea  pas  même  en  faveur  de  Charles-Auguste,  de  Tami  qu*il  devait  par  la 
niteleplus  sincèrement  regretter.  —  La  mère  de  Goethe,  lorsqu^un  domestique, 
tme  servante ,  entrait  chez  elle  ,  lui  posait  ceci  pour  première  condition  :  «  Si  vous 
apprenez  qu'un  événement  affreux,  désagréable,  inquiétant,  est  arrivé  dans  ma 
maison,  ou  dans  la  ville,  ou  dans  le  voisinage,  ne  venez  jamais  me  le  rapporter, 
(lue  fois  pour  toutes,  je  n'en  veux  rien  savoir.  S'il  me  touche  de  prè^,  je  rappren- 
drai toigours  assez  à  temps;  sinon ,  qu'ai-je  besoin  d'en  être  affectée?  Ainsi ,  tenez- 
TOQs-le  pour  dit  :  quand  il  y  aurait  le  feu  dans  la  rue,  je  n'en  veux  rien  savoir  avant 
le  moment.  »  Ces  instructions  furent  si  bien  suivies,  qu'en  1805,  comme  Goethe 
^t  dangereusement  malade  à  Weimar ,  personne  n'osa  en  parler  à  sa  mère.  Quelque 
temps  après,  lorsqu'une  amélioration  sensible  se  déclara,  elle  fut  la  première  à 
'oïDpre  le  silence,  et  dit  à  ses  amies  :  «  Vous  aviez  beau  vous  taire  sur  l'état  de 
Woifgang,  je  savais  tout;  maintenant  vous  pouvez  parler  de  lui ,  il  va  mieux  :  Dieu 
^sa  bonne  nature  l'ont  tiré  d'affaire,  maintenant  il  peut  être  question  de  Woifgang 
s^que  son  nom  me  soit  un  coup  de  poignard  dans  le  cœur  chaque  fois  qu'on  le 
Pn)iM)noe.  B  -—  Le  jour  que  sa  mère  atteignit  sa  soixante-douzième  année,  Goethe 
reçut  d'elle  une  lettre,  et  sur  l'adresse  de  cette  lettre  une  main  inconnue  avait  tracé 
^mots  :  «  Dieu  aurait  dû  faire  tous  les  hommes  de  cette  trempe.  »  »  Parmi  les 
^ts  caractéristiques  que  Goethe  tenait  de  sa  mère,  née  sur  les  bords  du  Rhin, 
^'oQt)ltons  pas  de  mettre  cette  verve  mordante,  cette  causticité  de  bon  aloi  qui  cou- 
lât (Uns  sa  veine  comme  un  flot  de  Rudesheimer  ou  de  Johannisberg.  La  mère  de 
Ooethe  était  une  femme  alerte  et  de  bonne  humeur.  Mariée  à  seize  ans,  elle  en  aval  t 
^ peine  dix-sept  lorsqu'eUe  donna  le  jour  à  son  fils.  «Woifgang  et  moi ,  disait-elle, 
^^  nous  sommes  toujours  entendus  à  merveille;  cela  vient  de  ce  que  nous  avons 
tiennes  en  même  temps.  La  différence  d'Ikge  qui  le  séparait  de  son  père  n'existait 
TOMB  XX.  ^^ 
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Go^h^^^tH  profondément  Ja  pert^  qp'il  avait  faîte;  vainew^qt  H 
s'efTorça  de  ne  rien  témoigner  de  sa  douleur  :  plu^ei](ra  JDOi^  apr^ ,  jm 
douleur  se  trahissait  encore  à  son  insu.  Dans  Charles-Auguste,  Goethe 
perdait  le  dernier  de  ses  amis ,  le  dernier  membre  de  cette  union  de 
gémie  et  de  gloire  qui  avait  donné  son  grand  siècle  à  TÂllemagne. 
Béjà  depuis  long-temps  il  avait  vu  partir  Fun  après  l'autre  Herder, 
Wieland, /Schmer,  et  maintenant  la  mort  venait  d'abattre  Charies- 
Auguste ,  te  chêne  royal  sous  lequel  toutes  ces  renommées  avaient 
pris  leurs  ébats  en  des  jours  plus  heureui  et  dont  les  rameaux  avaient 
donné  de  Fombre  à  sa  vieillesse.  Charles-Auguste  mort,  Goethe  sen- 
tait que  désormais  pour  lui  tout  était  accompli  [nun  ist  ailes  vorbei]\ 
îl  se  voyait  seul ,  égaré  parmi  les  générations  nouvélîcs,  sans  autreabrl 
que  le  passé.  Dans  la  mort  de  son  auguste  ami ,  c'était  sa  propre 
fin  qu'il  déplorait,  et  son  émotion  était  d'autant  plus  vive  et  plus  pro- 
fonde, qu'elle  avait  sa  source  dans  son  égoïsme  (1). 

^eure^x  temps  que  ceux  vers  lesquels  Goethe  se  reportait  alors 
par  le  souvenir!  Quelle  cour  qw  cellie  die  Weiwr  auitipurso^li  0<wfi|r 
sait  Charlegr^Augu3te.  Dfan  côté,  Wielan4,  Her Air,  ScUHer,  GmH»i 
tout  ce  que  le  génie  a  d'honneur  et  de  gloire  pour  un  loègne;  êi 
l'autre,  Çhârles-Augùste ,  les  princesses  Anne-Amélîe,  Looisç  et 
Slarie-paulowna  (2) ,  tout  ce  qu'un  règne  a  deprptectîojn  întelligenll^ 

^  ç^tre  wus  deux.  »  Q^  pèfe  él^ît  m  bpipm^  fmid  Qt  qircoi|^Q(,  un  iMHlS^i^ 
tifé  au  cordeau  de  Ijà  ville  imp^clftle  d^  Fraoçfofl.  qui  ipesm^it  $^s  {ui^  ^\,  réglaHi^ 
v4e.^y0o^thQ4e.  Qoetfie  le  rappeUit  4^P^  ^^  foriu^  ^t  dii^U)»  s^  (tmarçh^. 

(t)  Bipu  e^iitieudu  cjiue  ce  dWQuragpmenit.  don^  il  ftU  «iteift^  vers  9ê^  (torwfii:^  JM*? 
Uii  veinait  ^ule^ï^ftt.  de  1^  consçieqoe  qu'il  avoi^  wquise  (^  désorq^^^  ^qji  ^UvliP 
;j^V^it  t^ufiUé  à  sou  ter^ue  dans  cette  Vie.  Paus  ^$^  regrets  qu^ll  dQppait  à  CW}^ 
AM6U^,  le  derpier  r^pré^pt^p^  au.  ^rôp^  d'uuitg^  auquql  ij  ^v^t  wuwnUAiqvé»^ 
Goetbe,  riippulsioÂ  souvjçpaipp,  la  lulsérab^  iuq,u|étude  du  C^kvpri  qui  craint  ^^ 
ipauj^er  ^ç  pjpl<Bctfiur  d^ps  raveoir  p'^U:ait  pQur  Çi§n,  40  ne  sQpli^lilrai  J0  f0 
la  douli^ujrque  Ip  pointe  ressentit  de  cette  pp^(e  .u'^ii.poiiU  été  plus  profQu4Ci  ^ 
Apre  et  plus  siocère  que  celle  de  Tami;  mais,  op  pept  |ç  di;^,  \ç  cœur  4^  Q<^^ 
(u^  toujours  Cermé  à  d'ipdignes  oalfiuls  d'iptén&t  persoppel,  qu0,  du  i;e^,  l^«^ 
cpp^pces  ulti^rieures  u'^^u^sept  point  jusi^é^t  Çps  uobi^  $i^ut4ppe^  ^  Té^  i^ 
prince  de  1»  pensée  ^p  AUepiagne  étaiçut  UériértitaîDçs  4ai\s  te  fawilte  ^  ^^ 
Weiflwr.  Qharles^4,ugust«,  ep  mourant,  Ips  légua  h  spums  avec  ^  <^ucQDtteifi' 
OpeUie  t|X)uva  jusqu'à  la  ^n  dans  Çljarle8.Ty4?pdê?4C  i  ÇQP  ro^^  élèvi?  1 1^  d^UWW? 
p?:évenaw^s  ^t  la  g^néreu^  sympathie  dopt,  il  up  çes^i  jajp^is  d'être  Toly^l  i^  ^ 
p^t  de  se^  souveraip$. 

(?)  Avnue-AméUc ,  Loui^ ,  Mai;ie-PauIowna.  Çps  uoWes  pripçesses  se  supcédèï!^' 
(I^ns  la  cour  de  Wein»ar  peudani  l'espace  d'ep^irop  UP  si^lç»  et,  Qo^the  vécut  asse> 
pour  les  connaître  et  les  apprécier  toutes  troU,  Ce  lut  toujours  enjl^re  ces  au«W^ 
pçrspupps  çtje  grQPd  poète,  qui  eut  riipup^uji^  ^'èljre  adjuis  (iaps  |çur  inUwM^»  ^ 
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g^ltkiée  géi(éMI9e,âd  grâce  ahitàble  pOfur  le  géde  qui  dotl  le 
lever  dMs  revenir.  Le  règne  de  ClMrieSHAuguÀte  a  placé  Weimar 
Ire  Athèiies  et  Florenee.  C'est  le  siècle  .de  Louis  XIV  en  famille , 
ittiin  petft^âoebé  d'AIIemagtiei  legfaod  stède  aveetiioiiis  de  nuH 
liteencd^  âe  fMte,  satfs  dotttè ,  mais  aussi  avec  plus  de  loyauté, 
itratidnse  hoûoète^  ^iieère.  La  nalare,  eu  doniiatrt  è  ces  ac« 
Méi^un^aé^olt  espace  poor  théâtre,  resserre  les  liens  de  sym- 
itMt  \fii  les  Mrissent,  en  même  temps  qu'elle  rend  fmpossiMe 
>ars(MiiiaIité  itbsoitlmte  do  monarque.  Vous  ne  distinguez  pas 
>oèt»  ta  gtràiidHtac;  Tun  et  Tautre  partent  tes  mêmes  insignes, 
dUtant  te  même  palais  :  leipiel  des  dent  règne?  Weimar  dit  que 
MChartea^^ngBste,  le  monde  dit  qo^  c'est  Cioettae ,  «t  Charles- 
Bgoste  laiaseiibre  le  monde.  An  palais  ducal,  chez  Goethe,  à  Tie^ 
atz  dans  la  villa  àt  la  princesse  Amélie,  on  discute,  on  lit,  on 
itiqae ,  les  chefs-d'œuvre  naissent  sans  efforts  ;  partout  le  simple 
Qoor  dtfs'tetttes,  partout  le  culte  des  idées;  à  peine  si  le  bruit  que 
lit  l'empereur  en  passant  interrompt  pour  quelques  jours  les  études 
rtfBpmiMDt'bienlêt.  Quels  temps  !  Goefiie  les  a  vus  s'accompHr  et 
Mser;  il  a  vu  s*éteindre  miet  une  les  étoiles  de  Weimar,  satellites  de 
I  gloire,  et  long-temps  encore  après  elles  son  astre  errant  dans  le 
de  des  cieox  a  jeté  ^  et  là  sur  la  terre  dd  raélaneoliqiies  rayons.  Il 
i  resté  le  demitr  de  la  famille  seul  avec  oechèiie  eu  KickeHiahn  (1 } 

re  commerce  de  seutîBeiis  généreux  et  ^  beUee  peaséee.  En  échMige  de  la  tolli- 
iode  si  déUcate  et  si  tendre,  des  prévenances  si  inteUigentes ,  des  sympaUrfes  <l« 
Qte  espèce  dont  elles  ne  cessèrent  d*environner  le  génie,  Anne-Âmélie,  Louise  et 
»rie-?aulowna  eurent  chacune  à  son  tour  les  prémices  de  ses  moissons  :  Goethe 
ur  disait  ses  projets ,  ses  plans ,  ses  idées  sur  la  nature  et  Inesthétique.  Il  leur  faisait 
in  de  son  œuvre  encore  inachevée ,  et  prenait  conseil  déciles ,  heureuses  de  rece- 
^ir  en  secret  les  premières  confidences  du  poète.  Goethe  ne  parlait  jamais  de  ces 
ois  nobles  princesses  sans  rendre  hommage  aux  égards  qu^elles  avaient  eus  pour 
i,  et  disait  volontiers  que  leur  protection  afTectueuse  avait  ennobli  et  dirigé  sa 
^w$te,  enrichi  et  comblé  de  bonheur  son  âge  mûr,  et  réjoui  et  paré  sa  vieillesse. 
^  fut  sur  le  tombeau  de  la  duchesse  Anne-Amélie  que  Goethe  prononça  ces  belles 
broies,  qu*on  pourrait  presque  lui  adresser  :  «  Oui!  c*est  le  privilège  des  nobles 
Hures  que  leur  passage  dans  les  régions  supérieures  est  une  bénédiction ,  comme 
•ur  séjour  ici-b^s;  que  d*en  haut,  étoiles  de  lumière ,  elles  brillent  à  nos  yeux 
^me  des  points  vers  lesquels  nous  devons  diriger  notre  course  dans  une  tra- 
^fsée  trop  souvent  troublée  par  les  orages,  et  que  ces  mêmes  êtres  que  nous  avons 
imésdans  la  vie  bienveillans  et  secourables,  désormais  bienheureux,  attirent  encore 
?fseux  nos  regards  avides  î  » 

(1)  Chêne  majestueux  qui  s'élève  non  loin  de  cette  heureuse  chaumière  du  Kic- 
'Clhahn,  où  Goethe  se  retira  quelques  jours  pour  écrire,  au  milieu  du  plus  vaste  et 
'•*  pins  romantique  paysage ,  le  cinquième  acte  de  son  Iphigénie ,  et  sur  lequel  ou 

19. 
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qui  porte  leurs  grands  noms  écrits  au  cœur  de  son  écorce ,  seul  camme 
Ossian  pour  glorifier,  en  se  contemplant  lui-même ,  les  esprits  des 
héros  trépassés,  et  c'est  dans  cette  attitude  imposante  qa*il  nous  est 
apparu.  Goethe  résume  en  lui  tout  le  mouvement  intellectuel  du  nonl 
de  rAUemagne  au  dernier  siècle  :  il  a  le  lyrisme  de  Schiller,  l'klèt- 
lisme  de  Herder,  le  sentiment  plastique  de  Wieland  ;  il  leur  a  sunéa 
par  cette  loi  de  la  nature  qui  consacre  la  force  en  toute  chose.  Mail- 
tenant,  il  nous  reste  à  demander  grâce  au  lecteur  pour  les  dérdop- 
pemens  de  ces  études,  bien  longues  en  efTet  si  Ton  envisage  notre 
propre  faiblesse,  mais  encore  incomplètes  eu  égard  k  rimmensitédi 
sujet.  Il  y  a  des  honmies  en  face  desquels  on  ne  saurait  s'arrêter  trop 
long-temps ,  car  ils  sont  eux-mêmes  un  point  de  station  dans  l'his- 
toire de  la  pensée  humaine,  car  ils  sont  à  la  fois  le  but  où  tendait  le 
passé,  et  le  point  d'où  les  générations  nouvelles  s'élancent  fers 
l'avenir. 

Henri  Blazb. 

lit  eocore  son  nom  inscrit  de  sa  propre  main ,  auprès  de  ceux  de  Herder,  de  Gieii, 
de  Lavater,  de  Wieland,  de  Schiller.  Du  reste,  ce  chêne  n*est  pas  le  seul  prinlépé 
dans  la  forêt,  et  Ton  en  trouve  çà  et  là  bien  d*autres,  illustrés  aussi  par  des  inscrip- 
tions charmantes,  dont  le  sens,  toujours  mélancolique,  comme  il  convient  an  re- 
cueillement solitaire  du  lieu ,  rappelle  les  beaux  jours  d*une  jeunesse  ardente  et 
|)oétique  passée  au  sein  de  la  nature.  Ces  inscriptions  sont  de  Goethe,  de  Sdùlter, 
de  Herder.  Les  grands  cerfs  de  la  Thnringe,  errant  au  clair  de  lune,  éveillent  daas 
les  bois  de  mélodieux  souvenirs,  et  la  feuille  qu*ils  broutent  leur  parle  de  Wertber 
ou  d*Oberon. 
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ii  octobre  1839. 

es  ne  seront  pas  convoquées  avant  la  fin  de  décembre.  Cest  en- 
Dit  le  ministère  ne  s^écartera  pas  des  erremens  de  ses  prédé- 

es  loin  de  Ten  blâmer.  Il  cherche  à  mettre  à  profit  les  évènemens, 
is  ses  bonnes  fortunes ,  dans  les  circonstances  extérieures ,  la 
ifîance  qui  lui  manquent.  Il  ne  veut  livrer  la  bataille  parlemen- 
appuyant  d*un  côté  sur  TOrient,  de  Tautre  sur  TEspagne.  Il  es- 
i  deux  mois  ces  positions  seront  consolidées,  et  qu'il  pourra  s'en 
s  crainte  et  non  sans  quelque  orgueil. 

ons  ne  sont  pas  dénuées  de  fondement.  Le  ministère  essaiera  de 
rànemens,  comme  un  général  tire  parti  contre  ses  adversaires  du 
I  pas  creusé,  du  château  qu'il  n'a  pas  élevé.  C'est  de  bonne  guerre! 
lent  espagnol  ne  s'arrêtera  pas.  Aux  efforts  du  gouvernement  de 

secours  de  la  diplomatie  se  joint  une  cause  bien  plus  puissante 
n  générale  :  c'est  le  caractère  méridional.  Les  Espagnols  se  porte- 
lix  avec  le  même  entraînement  et  le  même  élan  qui  les  poussaient  à 
le.  D'ailleurs  il  se  confirme  que  don  Carlos,  soit  désir  de  recouvrer 

liberté,  soit  découragement,  a  envoyé  aux  chefs  carlistes  qui  ré- 
e  l'ordre  de  poser  les  armes.  Si  l'ordre  est  sincère,  le  comte  d'Es- 
essera  de  profiter  du  pont  qu'on  lui  jette;  quant  à  Cabrera ,  nul 
ce  qu'il  fera.  C'est  le  seul  qui  agisse  par  caprice  et  par  emporte- 
ses  propres  passions  plus  encore  que  la  cause  du  prétendant.  S'il 
ss,  ce  sera  à  contre-cœur  et  en  maudissant  ce  qu'il  appellera  la  lâ- 
Carlos.  Mais  après  tout  il  est  probable  qu'il  sera  lui-même  sub- 
pinion  publique.  Le  changement  qui  s'opère  dans  les  provinces 
est  pas  le  résultat  d'une  intrigue  ni  le  produit  de  l'habileté  diplo- 
en  est  redevable,  avant  tout,  à  la  force  des  choses.  Quoi  qu'il  en 
3nx  mois  fa  pacification  de  l'Espagne  fournira  au  ministère  un. 
aragraphe  pour  le  discours  de  la  couronne. 
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Avant  deux  mois,  FOrient  aussi  sera  probablement  un  beau  thème  pour  Fâo- 
quence  ministérielle.  Les  fantaisies  de  lord  Palmerston  ont  fort  heureusemeot 
échoué  contre  le  bon  sens  national.  L'Angleterre  n'entend  pas  faire  bon  maithé 
de  notre  alliance  pour  se  jeter  dans  je  ne  sais  quelles  aventures  avec  sa  jéà- 
table  rivale,  la  Russie. 

Délivré  avec  bonhe«r  ies  souds^  cette  première  phase,  le  iiiîiihlère  va 
Faffaire  d*Orient  se  simplifier  et  se  présenter  sous  un  aspect  plus  confonne 
aux  intérêts  de  la  France  et  de  l'Europe.  Par  cela  seul  que  les  projets  auxquels 
le  gouvernement  français  ne  pouvait  adhérer  ont  échoué,  les  propositiotts  de  h 
France  ont  dû  prendre  le  dessus,  dominer  la  discussion ,  et  rester  seules  l'objet 
des  négociations.  La  question  ainsi  posée ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si  oi 
retranchera  ou  non  quelque  chose  aux  possessions  actuelles  de  Méhémet-Alî. 
Le  rôle  de  la  France,  appuyée  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  est  de  se  plaeer 
comme  médiatrice  entre  le  pacha  et  la  Porte,  tout  en  faisant  contre-poids  m 
faveur  du  premier  à  TAngleterre  et  à  la  Rus^e,  qui ,  pour  des  raisons  dîvenei, 
pèsent  dans  la  balance  au  profit  de  la  Turquie.  Si  la  question  pouvah  être  ré- 
solue en  Europe,  si  on  n'avait  à  redouter  ni  Jes  complications  que  peaveiit 
faire  naître  rhumeor  et  r(A)Sdnation  de  Méhépiet-Ali,  n!  les  faits  impréroi 
qui  peuvent  toujours  éclater  dHin  instant  à  Vautre  dans  un  pays  comme  ro- 
rient ,  on  pourrait  affirmer  que  dans  un  mois  un  arrangement  tolérable  mettia 
fin  pour  le  moment  à  cette  immense  quesâon.  Le  ministère  reqpère,etll2 
raison  de  l'espéser  :  les  probabifités  sont  pour  lui. 

Il  peut  donc  se  flatter  de  représenter  aux  chambres  avec  des  chances  fiiio* 
râbles,  fin  leur  disant  :  Je  tous  apporte  la  transaction  de  TOrient  et  la  padl- 
oation  de  ffispagae,  le  couronnement  de  Mâiémet-Ali  «tTetll  de  don  Carlos, 
la  monard^  constitutionnelle  issorée  dans  la  Péninsule  et  Thillnenoe  fran- 
çaise à  Gonstantlno^le  et  tm  £gypte;  qu*aura^-il  à  craindre  d^ine  chambre 
encore  tout  effrayée  des  souvenbrs  de  !a  dernière  crise  ministérielle?  Si  que^ue 
Tolx  accusatrice  osait  s'élever,  le  vainqueur  de  Toulouse  aurait-trîl  autre  chose 
è  faire  que  de  monter  à  ta  tribune  pour  s'écrier  :  Messieurs ,  rendons-nous  à 
Notr&-Dame  Temerdef  la  Vierge  pour  tous  nos  succès  ? 

A  nntérfetfr  aussi,  le  ministère  a  eu  sa  bonne  fortune.  L^opposition  s'est 
jetée  tête  baissée  dans  les  éphies  de  la  réforme  électorale.  L'opposition  est  plus 
que  jamais  divisée,  déchirée.  Impuissante.  Elle  n*a  pas  assez  de  tout  son  temps 
pour  ses  querelles,  ses  récriminations,  ses  débats  intérieurs.  Le  ministère  ae 
présentera  aux  chambres  appuyé  sur  TEspagne  et  l'Orient,  et  ne  trouvante 
combattre  que  des  adversaires  éparpillés,  désunis,  des  soldats  sans  chefs,  des 
chefis  cherdiant  inutilement  5  rallier  des  soldats.  Le  ministère  aurait  eu  la 
malice  de  jeler  à  Toppositton  une  pomme  de  discorde  quH  n*aurait  pas  mieux 
réussi. 

On  pourrait  croire  sérieusement  que,  dans  cet  état  de  choses,  le  ministère  n'it 
pour  exister  fort  agréablement ,  qu'à  le  vouloir,  qu^il  traversera  la  sesàon  à 
pleines  voiles ,  pour  ensuite  se  reposer  de  nouveau  sur  on  lit  de  roses ,  se  bercer 


Digitized  by  VjOOQ IC 


mollement  de  quelques  velléifo  dis  cbapgemeut  et  de  réforme,  et  oommer  dej» 
oommissioAS? 

Ce  serait  une  erreur.  Les  appareoees  sont  ^pompeuses. 

U  j  a  aujourd'hui  daps  toutes  les  situations  »  dans  cell^  du  ipinîstère  oomo^ 
dans  celle  des  chambres,  dans  qeUe  de  roi^osUi^n  »  ou  «  à  mieux  diiii,  ^ 
oppositions,  comme  dans  celles  des  partis  ^uvernemeo&ajm;;  il  y  a^  dis-jn, 
quelque  chose  d'artificiel,  de  factice,  uuUem^^  conforma  i  la  m^rclie  r^KH- 
Uére  de  nos  lostitutÎQo^ 

A  qui  la  faute?  ▲  tout  le  mondft-^  QuelqiU'un  pvéteod^il  être  e^i^anipt  de  |oi|t 
n^xoahe?  Quil  se  lève  et  qu'ilose  plaldec  :  uon  epiiyable.  Qh  ^u^ecdrtril  w 
jttiy  qui  l'acquitte?  pas  mW  parmi  ses  amift. 

Ce  qu'on  peut  dire  pour  la  défense  d^s  hommes ,  c'est  que  nu)  U' a  é\i  oom^ 
plècement  le  ra^Urede  sapo^tioa,  que,chACuu.a  été  plus  ou  jpoins  fortem^pt 
entraîné  par  les  cincoostances. 

Il  serait  trop  long  de  montrer  aujourd'hui  rorigîue  et  le  développemAQt  d(^ 
ees  fausses  situations.  Bornonsrnous  à  i^pajer  le  fait;  qu^ut  k  9^  i^lij^^ Il 
jH^t  d'eu  appeler  à  la.pouAcienoe  publique^ 

Le  ministèn»  hû^méme  ne  le  «oa^^sterajt  P§s.  Il  le  ^ut,  «tje  puis,  p^tar 
aîDsi ,  eu  Ini-mâme.  Il  redonnait,  après  tout,,  qn^s^  IM»|it^u.mûoque  de  $or^ 
€^  d'avenir.  Cepeii^ont  le  cabiaet  a'es(  pas>4^U]fv^  d'bpnwes  hab  iles;  \\  ip 
ç«t  que  tout  ministère  seialt  b^iutei»  4'^*ur'  Vw  vient  ^  faiblesse?  Pe  1^ 
sotudtionet  de  TsMrrangeiaeat- 

Tout  ce  c^  se  dît^  tout  ce  qui  se  fait  depui»  quelqiie  temps ,  discours  >  éari^, 
ti^itatly.eft,  uaiou^^Kupturos,  oodlitLoa,  mîuistèredu.1^  n)^«  projets  de  ré- 
forme ,  toul ,  le  bien  coaune  le  mal ,  fCesUL  autre  chose ,  à  uos  yeux ,  que  l'effoft 
d'ui^  oat}ure  mcdddive,  m^is  vivaqe  ^  qui  t^nd  à  se  débarrA3ser  im  pauses.qjvî 
lu  irîQîeQl^  et  à  retrouver  le  jeu  régulilR?  da  ses  iw:gfUies , 

Ile  prenons  ppe  tes  fs^^\âs(m  pour  lie  wil ,  et  ne  aberi^bou^  pas  1^  imfifi 
trop  loin  dénouer  dpns  de  chûa^^ues  iG»ii(ft^  Pow  qn^  tPut»cbose^ft 
hommes^  reutr^d^wal&vriaâ.  ilsulfit4e9Mbar4Qniwir  re^it  mbo^^o^^^t 
iv>a  am(Mit>|»xiiK».  i  l'ay^  ^  Ia  Kr^ce* 

Cest  là  en  peu  de  mots  te  résumé  et  comme  te  Mlan  de  la  sttnation,  teHe 
qu'elle  s'est  formée  depuis  plus  de  six  mots.  Entrons  maintenant  dans  tes 
détails  de  la  quinzaine. 

En  I8ai,  les  paroles  suivautes  fiwftot  prououoées  à  |^  chan*  re  des  doutés  *. 
a  L'extensioude  ^  capacité  électorale  est  une  conséquence  de  la  pbarte  nou- 
veUa,  car  elte  ^9  ^  une  promess^>  ^t  la  charte  de  1S3Q  tieudra  les  sienofi? 
l\  nous  ^  pam  fbudé  sur  la  nature  d^  cbos^  et  d^  notre  gouvernement  i^ 
copCer  au  plus  grand,  nombre  pos#le  de  cito^n^  les  drc^ts  politiques.  Nous 
avons  donc  cherché  ^  étendre,  les  capacités  électorales,  en  les  demandant  à 
tout  ce  qui  fait  la  vie  et  la  force  des  sociétés,  an  travail  industriel  et  agricole , 
à  Ja  propçi^té  et  à  l'iut^Uigence.  La  prqpriôé  #t  les  bunièrçg  çont  donc,  les 
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capacités  que  nous  avons  reconnues.  Une  fois  fixés  sur  ce  point ,  notre  tkhe 
devenait  plus  facile.  La  contribution  publique  d*une  part ,  la  seconde  liste  di 
jury  de  Tautre,  nous  procuraient  une  application  immédiate  et  sûre  de  la 
théorie  adoptée.  »  Qui  parlait  ainsi?  A  qui  appartiennent  ces  paroles?  A 
M.  Odilon  Barrot  ?  Non ,  à  M.  de  Montalivet  qui  exposait ,  comme  ministre  de 
rintérieur,  les  motifs  du  projet  de  loi  sur  les  élections ,  présenté  par  le  goofo- 
nement.  Le  principe  de  la  capacité  a  donc  été  reconnu  sur-le-champ,  sani 
aucune  hésitation ,  par  le  pouvoir  de  1830 ,  et  il  fut  offert  à  la  sanction  législa- 
tive dans  toute  sa  généralité.  La  chambre  ne  répondit  pas  par  un  grand 
empressement  à  un  appel  si  franc  et  si  complet  :  elle  témoigna ,  par  Torgane 
de  M.  Bérenger,  rapporteur  de  la  commission ,  combien  il  lui  paraissait  néoa- 
saire  d'agir  progressivement,  et  de  n'étendre  les  capacités  politiques  qn'aTK 
mesure;  car,  une  fois  accordées ,  si  leur  extension  mettait  Tétat  en  péril ,  il  n'y 
aurait  plus  possibilité  de  les  restreindre,  tandis  qu'il  serait  toujours  temps  de 
les  étendre  davantage,  après  qu'un  premier  essai ,  fait  avec  prudence,  aurait 
démontré  qu'on  pouvait  le  faire  sans  danger.  On  sait  que  la  chambre  rejeû 
successivement  toutes  les  adjonctions  proposées  par  le  gouvernement  ;  toute- 
fois elle  permit  au  principe  de  la  capacité  de  s'introduire  dans  la  loi,  par 
l'article  3.  — Seront  en  outre  électeurs,  en  payant  100  francs  de  contriho- 
tîons  directes,  les  membres  et  correspondans  de  l'Institut,  les  offideis  de 
terre  et  de  mer,  etc.  —  La  loi  du  19  avril  1831  a  donc  une  double  base;  elk 
admet  en  première  ligne,  et  d'une  manière  presque  exclusive,  le  prinôpe 
de  la  propriété;  elle  en  fait  la  clé  de  voûte  de  l'ordre  électoral  et  social,  pus 
elle  lui  associe  timidement ,  et  par  voie  d'essai,  le  principe  de  la  capacité.  On 
voit  que  le  législateur  en  a  eu  peur,  et  qu'il  a  voulu  lui  faire  la  plus  petite 
place  possible;  mais  l'admission  était  déjà  un  fait  considérable,  et  devait, à 
le  principe  était  bon  eh  lui-même,  en  assurer  l'avenir.  Or,  il  nous  paraît  diffi- 
die  de  nier  que,  dans  notre  société  démocratique,  telle  qu'elle  est  organisée^ 
la  capacité  intellectuelle,  scientifique ,  professionnelle,  soit  un  titre  à  l'exerciee 
des  droits  politiques.  Que  le  législateur  soit  exigeant  pour  la  preuve  de  cette 
capacité,  circonspect  dans  la  mesure  et  le  progrès  de  ses  extenaons,  rien  de 
mieux  ;  mais  il  ne  nous  semble  ni  juste  ni  politique  de  contester  le  principe  eo 
lui-même.  Il  revient  aujourd'hui  subir  l'épreuve  d'une  discussion  nouvelle,  et 
cette  fois  il  a  pour  contradicteurs  des  adversaires  sur  lesquels  il  lui  était  permis 
de  ne  pas  compter;  il  est  vivement  combattu  par  le  radicalisme.  A  côté  de  la 
capacité  vient  de  surgir,  nous  ne  disons  pas  un  principe,  car  c'est  bien  l'anti- 
pode d'un  principe ,  mais  le  fait  des  prétentions  du  nombre.  La  réforme  é]e^ 
torale ,  telle  que  la  demande  aujourd'hui  M.  LafiQtte ,  qui  présentait ,  il  y  a  hidt 
ans ,  au  nom  du  gouvernement ,  la  loi  qui  nous  régit ,  n'est  qu'un  déguisemeo! 
du  suffrage  universel,  la  glorification  du  nombre,  de  la  multitude.  La  dé- 
claration du  radicalisme  jette  dans  une  sorte  de  juste-milieu  M.  Odilon  Barrot, 
qui  n'est  plus  que  le  champion  d'un  principe  qu'admet  la  majorité  en  se  ré- 
servant d'en  régler  l'application. 
Il  y  a  quelque  courage,  il  faut  le  dire,  de  la  part  du  député  de  VAxa  dans  la 
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léunt  afee  laquelle  il  a  posé  le  problème  de  la  réforme  électorale  et  tontes  les 
qneitioDS  dans  lesquelles  il  se  subdivise.  En  examinant  successivement  si  la 
pivpontion  d'une  réforme  électorale  est  utile  et  opportune ,  si  Télection  directe 
doit  être  maintenue ,  si  le  principe  de  Tadjonction  des  capacités,  déjà  admis 
dans  la  loi  électorale ,  ne  doit  pas  recevoir  une  application  plus  large ,  si  les  cir- 
eoDseriptîons  électorales  actuelles  satisfont  aux  conditions  indispensables  à 
toute  élection  politique,  sMl  ne  faut  pas  demander  certaines  garanties  à  Télu 
avant  et  après  Félection ,  si  les  fonctions  de  député  doivent  continuer  à  être  gra- 
tuites, M.  Odilon  Barrot  propose  plutôt  un  sujet  d'étude  aux  hommes  politi- 
ques du  parlement  et  de  la  presse,  qu'il  ne  jette  un  cri  de  réforme.  Aussi  s*ex- 
|MMe-t-il  au  double  reproche  d'être  déclaré  par  les  uns  pusillanime,  par  les 
autres  int^npestif.  Il  n'en  faut  pas  moins  savoir  gré  à  M.  Barrot  de  sa  modéra- 
tion ,  qui  lui  permettra  de  s'arrêter,  et  de  bien  constater  les  vœux  et  les  besoins 
du  pays  avant  de  s'engager  plus  avant,  et  de  s'efforcer,  au  milieu  d'une  indif- 
férence générale,  d'emporter  de  hante  lutte  des  changemens  peu  désirés.  Il 
peut  sur  ce  point  consulter  M.  Thîers,  qui  lui  fera  toucher  au  doigt  Fétet 
véritable  de  l'opinion,  et  le  peu  d'à-propos  qu'il  y  a  à  vouloir  lui  inspirer  une 
agitation  factice.  Nous  sommes  persuadés  que  M.  Thiers  ne  voit  pas  dans  Tad- 
jonction  des  capacités  une  révolution  sociale;  mais  il  a  peu  de  goût  pour  ces 
changemens,  qui  sont  plutôt  des  fantaiâes  que  des  nécessités,  pour  ces  pro- 
grammes qui  semblent  plutôt  une  distraction  de  députés  en  vacances  qu'une 
œuvre  politique,  pour  ces  remaniemens  d'institutions  que  la  voix  unanime  de 
la  France  ne  réclame  pas  impérieusement.  Les  véritables  hommes  d'étet  ne 
font  pas  du  dieu  Terme  leur  idole,  mais  ils  se  défendent  de  cette  mobilité  in- 
quiétante qui  introduit  l'instebilité  dans  les  lois.  M.  Thiers  ne  manquera  pas 
d'exeellentes  raisons  pour  démontrer  à  M.  Barrot  que  la  réforme  électorale 
n^cst  pas  aujourd'hui  une  question  politique,  qu'elle  n'est  ni  un  désir  du  pays 
in  on  remède  aux  inconvéniens  que  peut  présenter  la  situation  ;  et  s'il  ne  par- 
lent pas  à  le  persuader,  à  coup  sûr  il  ne  le  suivra  pas  dans  une  manifestation 
sans  à-propos  et  sans  portée. 

B  n'est  guère  possible  qu'un  homme  comme  M.  Thiers  ne  soit  pas  l'objet 

^une  attention  constente ,  tant  de  la  part  de  l'opposition ,  qui  cherche  à  s'au- 

^lîser  de  son  nom ,  que  des  ministres ,  qui  voient  toujours  en  lui  un  concur- 

'^tredouteble.  Il  paraîtrait  en  effet  que ,  préoccupés  des  soucis  de  la  session , 

quelques  amis  du  ministère  ont  eu  sérieusement  l'idée,  en  ralliant  aux  221 

^>>écontens  ce  qui  reste  de  213  fidèles  au  président  du  22  février ,  de  porter 

^'  Thiers  à  la  préâdence  de  la  chambre  :  ils  n'ont  oublié  que  d'obtenir  son 

ornent.  Une  autre  combinaison,  plus  récente,  est  venue  croiser  l'autre;  des 

^iset  des  membres  du  ministère ,  plus  affectionnés  à  M.  Guizot,  et  ne  pou- 

^t  loi  flaire  en  ce  moment  la  place  qui  tôt  ou  tard  le  réclame ,  ont  pensé 

P^  iui  au  fauteuil  de  la  présidence.  Mais  nous  croyons  qu'ils  ont  trop  oublié 

^^tà  vraie  convenance  à  lui,  et,  disons-le,  l'intérêt  même  de  leur  idée. 

^hommes  comme  M.  Guizot  et  M.  Thiers,  si  bien  placés  qu'ils  soient  à  la 

l^enoe  de  la  chambre,  ont  mieux  à  faire  que  de  remplir  le  fauteuil ,  quand 
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la  tribune  les  appelle  à  chaque  instant  pour  diriger  du  rectiGer  ude  situation 
dont  ils  forment  une  si  grande  partie  eux-mêmes. 

Les  projets  ne  manquent  pas  non  plus  au  cabinet  poui*  la  session  prochaine  : 
on  en  a  publié  une  liste,  destinée  à  donner  une  haute  idée  de  la  fécondité  de 
M.  le  garde-des-sceaux  en  particulier.  Il  est  toujours  permis  de  se  défier  un  peu 
de  ces  magnifiques  promesses  :  les  hommes  politiques,  ordinairement,  annon- 
cent moins  qu*ils  ne  font.  Le  programme  ministériel,  déjà  si  long,  rece\Ta 
peut-être  encore  quelque  addition  d'ici  Touverture  des  chambres.  On  parle 
d'un  projet  de  loi  de  déportation ,  par  lequeFon  veut  rendre  possible  Tapplica- 
tion  de  cette  peine  et  la  régulariser.  Maintenant  les  condamnés  à  la  déportation 
ne  sont  pas  déportés,  mais  détends  à  perpétuité  dans  une  des  prisons  de  Tétat; 
ce  qui  paraît  à  plusieurs  une  aggravation  de  la  première  peine.  Le  gouverne- 
inent  songerait  à  faire  cesser  cet  état  de  choses;  il  espérerait  trouver  un  lieu 
convenable  de  déportation  dans  une  ou  deux  îles  de  TOcéanie  que  lui  céderait 
l'Angleterre;  il  aurait  fait  un  appel  à  ce  sujet  à  Texpérience  et  aux  lumières  de 
plusieurs  personnes ,  entre  autres  de  M.  le  duc  Decazes.  Si  la  France  pouvait 
avoir  un  fiotany-Bay,  si  elle  pouvait  ainsi  dégorger  ses  prisons  et  travailler, 
dans  un  autre  hémisphère,  à  Famélioration  morale  des  condamnés,  les  amb 
de  rhumanité  ne  pourraient  qu'applaudir  à  ce  résultat.  Nous  aimons  mieux 
des  projets  de  cette  nature  que  le  dessein  qu'on  prête  à  M.  le  garde-des-sceaux 
de  provoquer  une  révision  des  lois  de  septembre.  M.  Teste  a  apporté  au  minis- 
tère et  au  maniement  des  affaires  uqe  ardeur  d'autant  plus  intense  et  d'autant 
plus  vivace  qu'elle  a  survécu  à  la  jeunesse;  mais  il  ne  faut  pas  que  cette  qualité, 
qui  peut  être  précieuse  quand  elle  est  contenue  dans  de  justes  limites,  l'em- 
porte trop  loin ,  le  pousse  à  s'attaquer  à  tout  ;  on  juge ,  on  apprécie  un  ministre 
autant  par  ce  qu'il  ne  £ait  pas  que  par  ce  qu'il  fait.  C'est  ce  dont  nous  vou- 
drions également  voir  convaincu  M.  le  ministre  des  finances ,  s'il  est  vrai  quil 
prépare  une  loi  sur  la  conversion  des  rentes,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  veuille  pas 
laisser  s'écouler  la  session  prochaine  sans  opérer  cette  révolution  financière. 
Mais  jamais  les  circonstances  n'ont  moins  permis  de  songer  à  une  mesure  d 
inquiétante  et  si  délicate.  Quand  on  a  parlé  de  la  conversion  des  rentes,  les 
affaires  extérieures  n'étaient  pas  arrivées  à  ce  degré  de  complication  où  nous 
les  voyons  aujourd'hui.  Le  drame  si  embrouillé  qui  se  joue  tour  à  tour  à  Cons- 
tantinople  et  à  Alexandrie  n'avait  pas  commencé  ;  il  n'y  avait  pas  à  l'intérieur 
autant  dMnquiétudes  et  de  souffrances  ;  Tindustrie  n'était  pas  arrivée  à  cet  état 
de  langueur  et  de  dépression  sous  lequel  elle  se  débat  si  péniblement.  Loin 
d^annoncer  la  conversion  des  rentes,  il  faudrait ,  au  contraire,  déclarer  qu'on 
n'y  songera  pas  de  long-temps.  Déjà  la  commission  nommée  par  M.  le  garde- 
des-sceaux  pour  examiner  la  transmission  des  charges  et  des  offices  a  effrayé 
beaucoup  d'intérêts.  Faut-il  encore  jeter  d'autres  alarmes  parmi  les  rentiers  .'De 
cette  manière  on  porterait  la  perturbation  dans  tous  les  élémens  de  la  fortune 
publique,  dans  tous  les  capitaux  et  toutes  les  existences.  Sans  pousser  trop 
loin  ces  craintes,  nous  ne  saurions  trop  recommander  au  ministère  de  rassurer, 
fi'il  se  peut,  l'opinion,  de  raffermir  l'esprit  public  par  une  attitude  plus 
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eottenatiîce.  On  ne  gouverne  ni  n'administre  en  cédant  aux  exigences  de 
foelqaeB  passions  ou  à  Tappât  de  quelques  éloges. 

U  cabinet  cherche  sans  doute ,  dans  ses  actes  et  dans  ses  choix ,  à  tenir  la 
balance  égale  entre  les  deux  portions  de  la  chambre.  La  nomination  de  M.  Pa* 
ganel  comme  secrécaire-général  au  département  du  commeree  est  une  satisfac* 
tîoo  donnée  à  Tancienne  nuyorité;  mais  alors  pourquoi  avoir  reftisé  à  M.  Mar- 
tindaNord  la  preaiière  pr^ideace  delà  cour  royale  d'une  ville  dont  il  a  été 
si  longtemps  le  premier  avocat?  E$t-îl  vrai  que  le  cabinet  du  12  mai  aurait 
allégué  qu'il  ne  pouvait  rien  Caire  pour  un  ministre  du  15  avril?  Le  mot  ne 
secait  ni  poli  ni  politique.  Le  ministère  s'aliénerait  ainsi  une  grande  partie 
dei22l,  dont  cependant  Tappui  lui  est  indispensable  :  il  repousserait  dans  les 
rangs  de  ses  adversaires  un  homme  de  talent  et  de  courage,  qui  non-seale- 
ment  sait  tenir  la  tribune ,  mais  dont  l'esprit  incisif  sait  m  faire  craiadre  et 
(Qûter  dans  les  couloirs  de  la  chambre.  Il  nous  semble  que  Fancien  procureur^ 
gàiéral  de  la  cour  royale  de  Paris ^  le  magistrat, qui  avait  assumé  sur  lui  toul 
ie  poids  du  procès  d'avril ,  le  travailleur  io&tigable  qui  s'était  mis  si  rapide» 
ment  au  courant  des  détails  compliqués  du  département  du  commerce ,  mé* 
ritaitbieo,  de  la  part  du  cabinet. du  12  mai,  l'institution  à  la  présidence  de  la 
oonr  de  Douai.  C'est  un  devoir  pour  tous  les  hommes,  quels  que  soient  leurs 
antécédeos  et  leurs  amitiés  politiques,  de  prendre ,  dès  qu'ils  entrent  au  pou^ 
Toir,  dessentimens  h  la  hauteur  de  leur  situation  nouvelle.  Ou  n'est  pas  mi* 
ni$t^  pour  écouter  des  souvenirs  hostiles ,  pour  obéir  à  de  petites  rancunes. 
Si  Ton  s'abandonne  à  ces  mesquines  passions,  oanuit  au  pouvoir,  dont  on  est 
cependant  le  soutien  ofCdel  ;  on  affaiblit  l'action  gouvernementale,  dont  Tin* 
térét  suprême  doit  planer  au-dessus  des  divisions  d'bommes  et  de  coteries. 

Les  conseils  d'une  haute  politique  ne  doivent  cependant  pas  manquer  au 
cabinet  du  12  mai ,  qui  se  distingue,  dit-on,  par  une  louable  déférence  envers 
la  royauté.  C'est  même  là  pour  lui,  comme  pour  tous,  une  garantie.  Si,  k 
nntérieur,  une  activité  malheureuse  voulait^  en  innovant  inconsidérément  > 
se  àgnaler  par  des  changemens  et  des  créations  9  la  sagesse  noyale  serait  là 
pour  tempérer  ce  zèle  impétueux,  et  en  détourner  les  maleocontreu;^  effets;. 
^  dehors,  la  haute  expérience  du  roi  est  pour,  le  ministère  un  enseignement 
toiyourg  ouvert  et  toujours  sûr. 

Cet  enseignement  n'a 'pas  dû  lui  manquer  dans  TaSaire  d'Espagne;  on 
l'applaudit  de  la  voir  presque  menée  à  fin ,  et  le  ministère  peut  se  féliciter  d'y 
^iraidé  par  les  mesures  prises  à  la  frontière,  qu'il  a  fait  strictement  exé* 
cater.  Mais  serait-il  vrai  que  la  négociation  avec  Maroto  était  dès  long-tempt 
peinte?  Le  général  Maroto  avait  en  e£fet,.si  nous  sommes  bien  informés^ 
^voyé  à  Paris  un  agent,  quelques  jours  avant  la  retraite  du  ministère  du 
l^aTril,  pour  proposer  la  paciGcation  des  provinces  basques..  Pie  pouvani 
luiiûénje entamer  cette  négociation  importante ,  M. iMoléavait ,  en  se  retirant , 
''^weiilé  l'envoi  d'un  agent  fran^ie en  Espagne,  pour,  diriger  une  crise  qui 
^^iouninente,  et  as8UJ»r  àla  France  Je»  avantagea  qu'elle  y  devait  trouver. 
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Depuis  Tafifaîre  d'Estella ,  il  considérait  la  cause  de  don  Carlos  comme  perdue, 
comme  ruinée  aux  }'eux  méme^de  l'Europe,  par  rabaissement  où  le  prétendant 
était  tombé.  Cétait  donc  le  moment  d*agir,  et  Pun  des  fâcheux  effets  de  là  I^ 
traite  du  ministère  du  15  avril  a  été  de  faire  ajourner  et  de  remettre  à  lafoice 
des  choses  ce  qu'il  aurait  efficacement  aidé. 

Au  reste,  don  Carlos  montre,  à  Bourges,  moins  d'entétenient  qu'on  o'ao- 
rait  pu  le  penser  à  reconnaître  combien  sa  chute  est  irréparable.  Le  malbeBr 
ouvre  si  bien  les  yeux  !  Peut-être  même,  avant  de  quitter  l'Espagne,  son  afn- 
glement  commençait-il  à  se  dissiper.  On  prétend  que  dans  le  principe  on  ne 
l'avait  pas  trouvé  trop  éloigné  de  l'idée  de  traiter,  par  l'intermédiaire  de  Ib- 
roto,  avec  le  gouvernement  de  la  reine  Christine;  mais  les  moines  s'en 
mêlèrent,  et,  grâce  à  eux,  ces  lueurs  de  bon  sens  et  de  raison  s'évanouiieot 
bientôt  dans  l'esprit  du  prétendant.  Aujourd'hui,  docile  du  moins  en  appa- 
rence, il  vient  d'accéder  aux  exigences  du  gouvernement  français;  dm 
agens,  chargés  de  ses  pouvoirs  pour  Cabrera  et  le  comte  d'Espagne,  ont  quitté 
Bombes  il  y  a  peu  de  jours,  se  rendant  à  Bayonne.  L'événement  prouvera  bien- 
tôt jusqu'à  quel  point  don  Carlos  est  sincère  dans  cette  démonstration ,  jusqu'à 
quel  point  il  sera  obéi  par  ses  lieutenans.  Une  dernière  lutte,  vive  et  acharnée, 
n'a  rien  d'invraisemblable.  Cabrera  est  jeune,  ardent  ;  il  doit ,  pour  sa  part, 
chercher  un  coup  d'éclat;  il  peut  répondre  que  don  Carlos,  en  l'autorisant  à 
déposer  les  armes,  n'est  pas  libre,  et  lui  écrit  sous  l'empire  d'une  violence 
morale  à  laquelle  il  ne  peut  résister.  Mais  jusqu'à  quel  point  sera-t-îl  suivi  par 
ses  soldats?  Dans  quelle  mesure  le  désir  de  la  paix  a-t-il  pénétré  dans  le  coor 
de  ses  troupes  et  dans  l'ame  des  populations  sur  lesquelles  il  pèse  avec  son 
armée r  Nous  le  saurons  prochainement.  Cependant,  à  Madrid,  on  n'est  pas 
sans  inquiétude  ;  on  attend  avec  anxiété  l'issue  de  la  rencontre  du  maréchal 
Espartero  avec  la  dernière  réserve  du  parti.  Les  intrigues  carlistes  ne  se  ralen- 
tissent sur  aucun  point.  Le  gouvernement  n'ignore  pas  qu'il  a  tout  à  craindrede 
l'influence  que  certains  esprits  exaltés  conservent  encore  sur  le  caractère  indéds 
et  faibledu  prétendant.  C'est  ainsi  que  ce  qui  se  fait  à  Bourges  se  défait  à  Paris, 
dans  les  conseils  secrets  tenus  par  d*anciens  ministres  de  Ferdinand ,  qui  procla- 
ment ouvertement  la  légitimité  de  leur  cause,  et  travaillent  au  grand  jour,€t 
sans  qu'on  y  mette  obstacle,  à  ruiner  d'avance  tout  projet  de  condliation.Les 
hommes  d'Estella ,  non  contens  d'avoir  causé,  par  leur  fanatisme,  la  étAe- 
tion  de  Maroto ,  poursuivent  don  Carlos  jusque  dans  son  exil ,  et  ne  craignent 
pas  de  se  montrer  arrogans  envers  lui ,  et  de  laisser  voir  le  peu  de  cas  qulb 
font  de  ses  volontés  lorsqu'elles  contrarient  leurs  prétentions.  Ainsi  le  mar 
quis  de  Labrador,  que  l'on  dit  en  correspondance  suivie  avec  M.  de  Mette^ 
nich ,  se  fait  surtout  remarquer  par  l'activité  de  ses  manœuvres  et  la  jactance 
de  ses  espérances. 

L'Orient  continue  d'être  la  grande  question.  Le  monde  politique  s'est  vive 
ment  préoccupé  d'une  intrigue  que  le  cabinet  russe  a  voulu  nouer  avec  le  oî- 
nistère  anglais.  On  s'était  proposé,  à  Saint-Pétersbourg,  de  mettre  à  profit  le 
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idroidissenient  qui  régnait  entre  la  France  et  TAngleterre,  et  de  séduire  Tambî- 
tioo  initannîqae  par  Tappât  des  propositions  les  plos  brillantes.  La  Russie 
n'offrait  rien  moins  à  F  Angleterre  qoe  de  lui  laisser  toute  liberté  d*agir  contre 
FÉgypte;  comme  réciprodté,  1* Angleterre  lui  aurait  laissé  pousser  une  armée 
jusqu'à  Constantinople,  et  la  Russie  aurait  renoncé  au  traité  dUnkiar-Ske- 
iesd.  Le  premier  mouvement  du  cabinet  de  Londres  fut  d'accueillir  avec  joie 
rooYerture;  mais  bientôt  la  réflexion  vint  amortir  tout  cela.  Les  concessions 
delà  Russie  n'ouvraient  pas  le  port  d'Alexandrie  à  la  flotte  anglaise;  c'était 
^  Toecasion  d'une  guerre  et  tous  les  hasards  d'une  conque  que  la  Russie  offrait 
^  à  SI  chère  alliée,  pas  autre  cbose.  Et  la  France  laisserait-elle  sans  coup  férir 
eoTahir  l'Egypte ,  l'Egypte  si  pleine  de  souvenirs  français ,  sur  laquelle  le  pays 
de  Napoléon  ne  peut  renoncer  à  une  domination  personnelle  qu'à  la  condition 
de  D*y  voir  jamais  régner  une  rivale ,  mais  d'y  trouver  toujours  un  allié  fidèle 
et  indépendant  de  toute  suzeraineté  européenne?  D''ailleurs,  que  la  Russie 
oceopât  Constantinople,  en  renonçant  au  traité  dlJnkiar-Skélessi,  n'était-ce 
pas  une  déception  ?  Que  lui  servait  le  traité  dès  qu'elle  tenait  Tobjet  de  sa  lon- 
gue convoitise?  L'Angleterre,  en  acceptant  cette  renonciation,  ne  reconnais- 
sait-elle pas  un  traité  que  toujours  elle  et  la  France  avaient  déclaré  ne  pas  exis- 
ter à  leurs  yeux  ?  Toyt  cela  était  donc  spécieux  et  dérisoire;  tout  cela  cependant 
a  occupé  sérieusement  le  cabinet  wigh.  Lord  Palmerston  ne  put  se  dispenser, 
araot  de  répondre  à  l'agent  russe,  de  toucher  à  la  France  quelque  chose  de  cette 
siogulière  proposition  ;  on  peut  s'imaginer  comment  fut  reçue  une  pareille  ou- 
verture. De  leur  côté,  les  tories,  instruits  de  cette  comn^unication  de  Saint-Pé- 
tersbourg, s'en  emparèrent  avec  empressement  pour  en  faire  contre  le  cabinet 
whigone  menace  d*hostilité  et  même  de  renversement.  Mais  l'opinion  nationale 
et  les  difiBcultés  insurmontables  qui  se  présentaient  du  câté  de  la  France, 
refroidirent  bientôt  l'effervescence  de  lord  Palmerston,  et  ramenèrent  ce 
Pétulant  diplomate  à  la  nécessité  de  combiner  sa  marche  avec  la  nôtre.  Il  a  du 
nx)ios  voulu  se  faire  un  mérite  de  cette  volte-face  auprès  du  cabinet  du  12  mai, 
auquel  en  effet  ce  retour  de  l'Angleterre  a  donné  pour  quelque  temps  une  as- 
siette plus  ferme. 

La  médiation  de  la  France  en  faveur  du  pacha  d'Egypte  va  le  trouver  dans 
one  situation  heureuse  qu'il  s'attache  à  fortifier  tous  les  jours.  Son  nom  divise, 
àCoostantinople,  le  harem  et  le  divan;  jamais  plus  d'intrigues  ne  se  sont 
o^oisées,  et  sur  ce  point  l'Orient  n'a  rien  à  envier  à  l'Occident.  Comme  pour 
^tre&ire  jusqu'au  bout  ce  qui  se  passe  chez  les  puissances  chrétiennes, 
^Orient  a  aussi  un  prétendant  :  c'est  Ahmet-Nadhr-Bey,  qui  se  dit  fils  de  Mus- 
^^lui  IV.  On  se  demande  qui  l'a  produit  et  le  fait  mouvoir,  on  cherche  de 
9H>Ue  intrigue  il  pourrait  être  l'instrument.  Nadir-Bey  est  un  homme  de  trente 
^eoTîron,  il  porte  habituellement,  et  avec  une  aisance  qui  n'est  pas  sans 
S^^ees,  les  vétemens  européens.  Cependant,  dernièrement  à  Malte,  il  semblait, 
P^la  magnificence  de  son  costume  oriental  et  de  son  turban ,  vouloir  faire  la 
»fe  de  la  réforme  de  Mahmoud ,  et  de  l'habit  étriqué  de  l'envoyé  turc,  qui  se 
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trouvait  à  l'Opéra  U  même  jctur-  Pdur  expliqiiw  w  imWAoe  et  si^prcteatiQiii 
Nadif  %  rédigé  uo0  sorte  de  mémoUe  dont  noua  avonn.soiia  lee  yeu  m 
copie  maotiseffite*  Cette  pliea  a  toute  rem^haie  orteotalo)  elle,  n'ofire  ni 
de  saillai»t  ni  pour  lea  Aveutures,  m  pour  lesi  peaséea»  P^adir-B^  a  vécu  levé 
tour  à  Ceostaotinople,  eu  RuseiOi  en  Poleg(3M«  ep  Moldavie  ;  il  n  étéqo^ 
teivpa  au  service  de  méhéoiet-41i ,  cornue  officier  ioatructewr  e(  jçomipe  À 
d^camp  d:ibrahimpPa/sha.  S'il  a  q$ûtlérÉgyp^,.e*e^q»'e«ifialereeieièli 
prit  de  servir  un  homme  qui  âMt  Temiemji  déctwé  de  stmi  opele.  le  sxim 
Mahmoud  ;  c'était  a'armAr  un  peu  lard  d'uu  pareil  arvupuW^  Mainteuaitf»  M 
il  parcourt  Je  moudepour  aoo  iuetruetiou,  et  «e  plaiot  d'dire  partout  ea  bii 
aux  persécutions  de  la  saintes-alliance.  On  voit,  que  rioednic^ioQ  deNii» 
Bey  ne  lui  a  pas  eneore  appris  qu*il  n'y  a  pUm  de  saintenalliante.  Il  tenoiae  m 
mémoire  en  souhaitaAt  à  son  oncle  Mahmoud  les  S&içi\é»  oélesies  ;  il  a'a  pto 
pour  lui  ni  flel  ni  raAcune.  Il  est  diiBçile.,  dana  un^  épcniv^  de  p«iUM 
comme  la  nâtre4.  qu'un  pareil  per^nnaii  puis^^  f^Aire  QHri^iim  dupes  ci  jeu 
unrdte* 


-^Le  Théâtre^Italien  vient  de  produire,  au  début  de  la  aaison ,  une  jfnpi 
cantioxice  dont  tout  Paris  s'émeut;  eq  quelques  joura,  le  nom  de  PauliBi 
Garcia  est  devenu  célèbre.  Péi|i,  Thiver  dernier,  le  public  avait  pu  juger,  dm 
les  concertSvde  cette  voii^  si  riche,  de  cet  iostinct  musml  ai  merveiUeiii. 
M''""  Pauline  Qarcia  a  tenu  au  théâtre  touJ;  œ  qu'elle  a^vaît  priMnif  dawln 
concerta;  reste  à  savoir  si  dans  l'intérêt  même  de  sa  ^(Wk^  a4q»irable  auiii» 
d'hui ,  mais  qui  doit  nécessairement  grandir  eneore  et.  se  fortifiai  avecrl'lPi 
ses  débuts  n'ont.pas  été  un  peu  blités,  Meyerhaer,  après  avoir  entendu ,  Fv 
dernier  cette  jf^oe  fille  d'unaveair  ai  beau,  lui  reconunandait,  aur  toiiMclM 
d'attendre  encore  deu^  ans  avant  de  monti^r  sur  lasoéne,  CerM«,  leenni 
était  bon ,  maia  cnmment  s'y  soumettre  quand  on  t'appelle  Garda,  et  qu'eei 
du  sang  à»  la  Mallbran  daos  les  veines?  M"^  Pauline  Qarcia  n'a  vpnhiéoM 
que  son  inspiration ,  et  trois  fois  de  suite,  en  la  même  semaine ,^n<Utf  TafMf 
vue ,  dans  le  r4le  de  Desdemona ,  réveiller  les  plus  ravisaans  aouvenii»  atudiè 
h  ceUie  musique  de  Rossini.  M"*'  Pautine  Qaosia  dit  la  romanoe  du  ^«(f  «Ji 
troisième  acte ,  avec  une  e^presaion  vraimeni  admirablei  sa  v^  umm  44 
efïets  inouis  dane  l'emploi  daa  bellee.  no^  graves  qn'on.lui  nern^t,  ei  m 
style,  correi^t.  irréprochable,  à  ia  ibisaobre  et  varié,  lappeUnà  fiDutmeMi 
l'école  de  son  pèxe,  M"' PauiineGaxeia  n!aquedixf*buitana;  la  ?o^«  tm 
portée  si  franche,  est  frile  encore,  mime  daua  ^a  puiasaiin»,  et  son  takai 
réolome  les^plua  gisanda  ménagmeoa,  Àum,  noua  craindriona  pour  a«i  ieM 
te  fardeau  du  réfertcjre;  heureufiement  danasdeui^  moia  M'^"  Grisî  miam 
pour  l'aidvr.  f^  a^lendant,  nous  avons  vjouIu  payer  no^e  tribut  d'éleis 
k  cette  jeune  Qlle,  et  constater  ce$  édaians  débuta,  «ur  lesquelammaareii 
bientôt  l'onoai^  de  revenir^ 
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Waékfê  i>^Hlcn'4)»k  ijtttÉbahié^  par  Mv  GéruME  (l). 

Chargé  depuis  plusieurs  années  de  suppléer  M.  Villemain  et  s^en  montrant 
die  plus  en  plus  digne  chaque  jour  par  Tétude  comme  par  le  goût,  M.  Géruzez 
à  déjà  recueilli  plusieurs  parties  intéressantes  de  son  enseignement.  Cette  fois. 
li  n'a  prétendu  donner  que  quelques  morceaux ,  des  portraits  détachés  et  qiil 
appartiennent  à  diverses  époques,  depuis  saint  Bernard  jusqu^à  notre  élégie  con- 
temporaine. Sous  son  titre  modeste ,  ce  volume  est  d'une  lecture  aussi  agréable 
qaMnstructive,  de  ce  qu'on  peut  appeler  une  excellente  littérature.  Rien  de 
iriîeux  touché  que  les  portraits  de  Jodelle  ^  de  d'Aubigné,  de  Malherbe,  de  Sara- 
i^în  ;  les  faits  curieux,  les  anecdotes  piquantes  sont  amenées  à  devenir  des  trajts 
de  caractère ,  et  cela  sans  paradoxe ,  sans  exagération ,  dans  un  certain  miliett 
modéré  qu'un  sentiment  juste  remplit.  Les  portraits  dans  lesquels  il  peut  entrer 
du  moraliste  et  qui  prêtent  à  une  psychologie  délicate ,  sont  peut-être  ceux  qui 
Conviennent  le  mieux  à  Si.  Géruzez.  Avec  Pascal ,  avec  La  Rochefoucauld ,  il 
iTeèi  siir{)àssé.  «  Pascal ,  dit-il  au  début,  semble  avoir  reculé  les  limites  de  i'îfl- 
iëlligence  humaine ,  mais  îl  n^a  pas  atteint  celles  de  son  génie.  »  Oh  ûé  petit 
Èhieux  dire  en  moins  de  mots;  on  ne  saurait  ouvrir  le  compas  devant  Pdscdl 
dans  un  angle  plus  exact  et  plus  rigoureux.  Le  La  Rochefoucauld  de  M.  Gé- 
fùteï,  est  d'une  vue  aimable;  en  défendant  la  nature  humaine,  M.  Géruzez  s'eât 
eotiÈùllé  lui-même,  il  se  rattache  à  cette  psychologie  morale  qu'ont  honorée 
tout  d'abord  les  Jouffroy,  les  Damiron,  et  à  laquelle  il  est  lié  plus  pieusement 
encore  par  le  souvenir  fraternel  de  Farcy.  Mais  ne  flatte-t-il  pas  un  peu  M.  de 
La  Rochefoucauld  en  atténuant  ses  maximes?  et  ne  lui  fait-il  pas  aussi  quelque 
tort  en  lui  refusant  l'intention  profonde  que  le  chagrin  moraliste  n'a  qu'à  peiné 
dissimulée?  Dans  les  Essais  de  Morale,  de  M.  Vinet,  il  y  a  un  chapitre  sur 
La  Rochefoucauld  qu'on  rapprochera  utilement  de  celui  de  M.  Géruzez  poui*. 
rembrunir  ce  derùier.  Sans  doute  c'est  à  propos  de  âes  injures  personnelles 
4ùe  La  Rochefoucauld  est  arrivé  à  ériger  ses  maximes  générales  ;  mais  en 
ésf^il  jamais  autrement?  L^homme  arrive-t-il  jamais  à  une  idée  générale,  skion 
â  propos  d'uD  sentiment  particulier?  Il  n'in>porte  au  meyen  de  quelle  .pointe 
on  ait  percé  la  cloison ,  pourvu  qu'on  voie.  Dans  tous  les  cas,  c'est  le  succès 
de  ce  genre  d'appréciations  délicates  et  de  portraits  que  de  provoquer  quelque 
diséussion,  et  comme  de  ranimer  l'entretien  autour  des  personnages  qu'on 
(ait  revivre.  Le  volume  de  M.  Géruzez  produira  cet  effet  pour  quelques  nome 
choisis.  Le  goût ,  la  décence,  la  justesse,  une  ame  bienveillante,  une  instrue- 
tîon  variée,  ingénieuse,  y  forment  les  principaux  traits  ;  ce  sont  là  des  mérites 
de  plus  en  plus  rares,  et  qu'on  est  heureux  de  rencontrer.  Quant  aux  critiques 
de  détail ,  elles  seraient  en  très  petit  nombre  :  je  demanderai  seulement  si  les 
Mémoires  de  Sallengre  sont  du  marquis  ou  simplement  de  monsieur  de  Sal' 
lengre. 

NOUVEAU  BECUEIL  DE  CONTES,  DITS  ET  FABLIAUX 
DU   XIII*"  ET  DU   XI V*"  SIÈCLE  (2). 

Il  y  a  trois  sources  bien  distinctes  des  fabliaux  du  moyen-âge  :  les  uns  re- 
montent directement  à  l'antiquité  et  procèdent  des  traditions  grecques  ou  ro- 

(1)  Paris,  Uacbelte,  11 ,  rue  Pierre-Sarrazin;  et  Graliot,  11,  rue  de  la  Monnaie. 

(2)  Publié  par  M.  Jubinal ,  chez  Pannier,  rue  de  Seine,  S3. 
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malnes,  modifiées  par  le  morcellement  successif  des  géoératioiis  et  des  âèdo; 
les  autres  sont  venus,  aux  trouvères,  du  sein  des  littératures  derorieot.pv 
l'intermédiaire  des  Hébreux  et  des  Arabes.  Maïs  jusqu^ici  il  n*y  a  qu*iniitati«, 
et  le  caractère  propre ,  individuel  des  fabliaux  du  moyen-âge,  ne  se  rérélaaqv 
dans  les  pièces  inspirées  aux  conteurs  par  la  vie  pratique  et  oontemporâiK, 
par  les  évènemens,  les  moeurs  et  tes  vices  de  leurs  temps.  Ces  trois  diti»» 
établies,  il  faudrait  appliquer  aux  productions  légères  de  la  langue  d'oflki 
catégories  et  les  divisions  ingénieuses  introduites  par  M.  Ray nouard  dans  ks 
poésies  subsistantes  des  troubadours.  C'est  ce  que  M.  Ampère ,  dans  son  eifld- 
lent  cours  du  collège  de  France,  n'a  pas  manqué  de  faire  avec  cette  habile  pff- 
spicacité  et  cette  sûreté  de  vues  qui  distinguent  son  enseignement.  En  pariait 
au  long,  l'année  dernière,  des  fabliaux,  M.  Ampère  n'a  rien  laissé  à  dire  sir 
un  sujet  que  le  zèle  de  quelques  jeunes  éditeurs  vient  chaque  jour  élargir  et 
étendre  par  la  publication  de  documens  nouveaux. 

Pour  ne  parler  que  des  fabliaux ,  de  cette  littérature  dont  la  forme  est  propR 
au  moyen-âge,  dont  la  naïveté  de  récit  devait  aboutir  à  La  Fontaine ,  dont  h 
malignité  caustique  devait  avoir  Voltaire  pour  dernier  mot,  genre  essentîdfe> 
ment  français,  ou  dont  l'antériorité  française  au  moins  est  incontestable,  3 
est  inutile  de  rappeler  que  plusieurs  recueils  estimables ,  donnés  tour  à  tourpar 
Legrand  d' Aussy,  Barbazan  et  Méon ,  avaient  déjà  initié  le  public  littéraire 
à  ces  poésies  long-temps  négligées,  et  qui  appellent  plutôt,  il  faut  le  dire,  m 
jugement  sévère  qu'un  engouement  peu  réfléchi.  Le  volume  donné  a^jo6^ 
d'hui  par  M.  Achille  Jubinal  est  destiné  à  continuer  les  recueils;  il  coodcit 
ving-huit  pièces  nouvelles,  dont  quelques-unes  sont  fort  curieuses  et  d'uo  ii- 
térét  véritable  pour  l'histoire  des  moeurs  et  des  usages  du  xiii*  au  xv*  âède. 
Peut-être  un  choix  moins  indulgent,  une  sympathie  moins  prévenue  pour  la 
productions  peu  classiques  du  moyen-âge,  eussent-ils  éliminé  bien  des  stropba 
insignifiantes  et  même  quelques  pièces  d'une  valeur  moindre;  mais,  en  somiiie, 
cette  publication  mérite  tous  nos  éloges.  Le  texte  est  pur  en  général,  et  il  est 
évident  que  M.  Jubinal  s'est,  avant  tout,  attaché  à  la  correction.  C'est  là  mi 
mérite  assez  rare,  bien  qu'on  en  fasse  volontiers  parade  aujourd'hui ,  et  qa*os 
cache  trop  souvent  des  erreurs  inqualifiables  sous  des  notes  bien  lourdes  et 
bien  inutilement  scientifiques.  J'eusse  désiré  seulement,  en  tête  dechaqv 
fabliau  de  M.  Jubinal,  une  analyse  brève  et  succincte,  qui,  au  besoin,  pA 
dispenser  de  la  lecture  complète  des  pièces ,  lesquelles  ne  présentent  pas  à  toot 
le  monde  le  même  intérêt.  Chacun  ainsi  y  eût  trouvé  sa  part ,  et  l'usage  deee 
recueil  eût  été,  sans  nul  doute,  plus  utile  et  plus  commode. 


V.  DB  MàB8. 
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VOYAGE  EN  CHINE. 


PREHIERB   PARTIE. 


Aujourd'hui,  un  voyage  en  Chine  n'est  plus  un  événement  extraordinaire; 
mais  il  n'y  a  pas  vingtelnq  ans,  en  Franee  du  mbîns,  qu'un  homme  qui  avait 
▼isité  le  céleste  empire  était  un  objet  de  curiosité.  Je  me  rappelle  encore  l'effet 
produit  dans  une  réunion  nombreuse  et  choisie  par  cette  simple  exclama* 
tion  :  Lorsque  j'étais  à  Pékin ,  prononcée  par  un  petit  homme  qui ,  jusque-là  ^ 
n'avait  pris  aucune  part  à  la  conversation ,  et  que  personne  n'avait  remarqué. 
Dès-lors  toutes  les  grandes  questions  politiques  et  financières,  qui  avaient  dé- 
frayé la  discussion,  furent  oubliées;  les  notabilités  de  la  réunion  furent  éclip- 
sées; tous  les  regards  se  portèrent  sur  le  petit  voyageur  qui  avait  été  à  Pékin, 
et  cet  homme  qui ,  à  part  cet  incident  de  sa  vie,  était  peut-être  un  homme  trè^ 
ordinaire,  appela  tout  d'un  coup  sur  lui ,  et  par  cette  seule  révélation ,  l'intérêt 
de  tous.  Il  est  vrai  de  dire  que  ceci  se  passait  en  1814  ou  1815,  à  une  époque 
où  un  voyage  hors  d'Europe  n'était  pas  encore  chose  très  commune.  Tétais- 
furesque  enfant,  et  cette  circonstance  fit  sur  moi  une  impression  d'autant  plus 
profonde.  Ausâ  le  voyage  de  Chine  était*il  un  des  rêves  que  je  caressais  le  plus- 
volontiers,  lorsque  bien  des  années  après  l'occasion  se  présenta  de  le  réaliser.. 
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Mais  alors  le  prestige  était  biea  affaibli  :  déjà  toute  ma  jeunesse  s'était  passée 
hors  d'Europe;  j'avais  parcouru  cent  contrées  diverses,  et  je  venais  d'ailleon 
de  voir  à  Manille  une  population  chinoise  en  quelque  sorte ,  de  vivre  au  milieu 
d'elle,  et  il  me  semblait  que  je  ne  pourrais  plus  éprouver  en  Cliine  cette  sen- 
sation (  la  plus  forte  que  j'aie  ressentie  chaque  fois  que  j'ai  visité  un  pays 
nouveau  )  que  cause  toujours  la  première  vue  d'un  peuple  inconnu.  Cependant 
c'était  encore  quelque  chose  que  de  fouler  cette  terre  où  tout  diffère  de  notre 
Europe,  cette  terre  qui  a  une  civilisation  à  part,  que  nous  affectons  de  mé- 
priser, et  qui  nous  le  rend  avec  usure. 

Un  brick  américain,  le  John  Gilpin,  connu  par  sa  marche  rapide,  allait 
lever  ranGi:e^pfiir  Xa«Bi#;  lê^  21  déùtsàïm  1837,  je  im'e«barfQal  à  Houille 
comme  psissig^.^  là  obfuième  jour  da. antre  nairigatiiot,  noas  étioas  en  vue 
de  l'Ile  Léman ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Canton.  Dès  le  matin,  nous 
avions  été  entourés  de  bateaux  de  pêche  chinois;  à  leur  forme,  le  capitaine 
avait  reconnu  que  nous  étions  au  vent  de  la  passe  de  l'île  Léman ,  car  les 
bateaux  des  cotes  sous  le  vent  ne  s'aventurent  jamais  de  ce  coté,  dans  la  crainte 
d'être  dépouillés  par  ceux  de  Macao  et  des  côtes  voisines.  Nous  pûmes  tout 
d'abord  nous  convaincre  qu'en  Chine  rien  ne  se  fait  comme  chez  nous.  Ces 
embarcations  déGaient  toute  comparaison  avec  celles  des  diverses  nations  que 
j'avais  visitées.  Les  ChinotÎMH»t«ai|i1fl»it  |pri»tewr%«ii4ita9  dans  la  nature  :  ils 
ont  donné  à  leurs  bateaux  la  forme  de  l'oie  ou  du  cygne,  si  vous  Taimex 
mieux.  L'arrière  est  tellement  relevé,  qu'il  ne  touche  pas  l'eau ,  tandis  que 
l'avant  y  plonge  profondément.  Ces  bateaux  ont  deux  voiles  et  vont  ordinair^ 
ment  deux  par  deux;  on  les  rencontre  jiisqu'à  cent  milles  de  terre;  ils  sont 
généralement  de  vingt-ciùq  à  trente  tonneaux  et  construits  de  façon  à  sup- 
porter les  plus  mauvais  temps.  Ils  sont  habités  par  des  familles  qui  souvent 
n*ont  jamais  mis  le  pied  à  terre;  les  enfans  naissent,  vivent  et  meurent  à  bord, 
ayant  à  peine  l'idée  qu'il  existe  un  autre  monde  que  leur  prison  Oottante.  La 
plu»BpnMe  partie^d» rca»;pttîte  hati«nnBvpMai-prenqn»twite>i'aiMiée«nwr; 
d'9iilrea«mhareQtîdD»  vienaeni  de  tempft  e»  tenpB^  d»-tnne^kiiB  appartv 
.  dei<.fpovi0kHM'ei|n«fidratefîruifcdel8iirpéeb 

Capandanlt  nous  YOsuiaMi  enlie  l'îk»  LeBmi.ettleB<aaaBe8ikK  èvtgjnagm 
Touli»*  «M  p^nventi  mm  senlcmeiit  îaeiik»^  mais  enoona  peijt  aanceptUite 
d'élHC^aBHivéea.  LôiUnaùi  est  MaaUkus  et  giisftlfe;  à  peint  !pMa*oi»déetuvHt 
qualqiM9i  brauasailltt'dMM  ks  enimls^  oà l'immdîléia  pu  pàiétmr;  oétB» 
moîi»&es(€lnioiaciillivaat  to«tM!lè8>partiBstie«iae6tarqui  paviam  adimiaw 
la  ;Q«Mre  ewlUneu  L'enlwwhiireidB^las  nrèèm^  CiaHaa*  a*  «BvInD  tnaH 
lieHfla^jQitiaapaca  aal  paawpaé  4MI(iB  i  naomKwiliaa  qui  a'ésandealijiiafw'à^quiaaB 
iembau  lai9a.  GaatfleaoifraiiaVHrtpi  enira  alteami  paaMBa^sè^an  iiaiiwtJ 

fispAnaJa^nniit,  nau»n0Ui>diiîgiàBMa  ▼ara>t11a  AiiitHi^fruiseiC'da-nioaB- 
laiÉijait  nMÎraaqn  viaanaaft  an  €bit>  pandMrt?la«nwwaaap  da  notit  aal,  NMi 
étiaan  an*  mîliea  d^iiaa  mor  è»faiK  J'avais  soaaaor  miiaafépoodaafl  la  a«ir 
ce»  atyrîàdes  d'imealea  phoapborasaaas  qui  ea«frent  la  mer  dans  eartah»  pa* 
ragat  ;  oaaîs  jamais  je  n'avais  e»  oaaasioa  d'obstavar  une  awsî  ouriausa  nMMK 
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iëstalkm  de  oe  phénemène.  La  «CHrface  île  la  tner  était  couverte  d'une  quan- 
tSté  îmnfmbrâbfe  depotssens  qui  se  mourafent  en  tous  sens,  et  donnaient  a(hisî 
MX  vagHes^iappsrenee4*un  touiMImi  de  flammes.  Ce  speetade  était  ïééhe- 
ment  mer^^ëSItouK ,  et  je  fassai  pki^ieors  heures  à  le  comtempler. 

Doms  laittttiiiée,  n«us  jetâmes  Tanere  devant  Lihtin. 'Vingt-cinq  cTu  tïtnte 
'tiav<i<es  Mient  è  Panepadans  cette  rade.  L'tle  for^ne  un  ctoe  atride,  qui  Vélève 
à  la  iiauteur  de  cinq  à  six  cents  pieds.  Un  ViHage  tfiinois,  dont  TexiâteYice 
'«eraoote  è  queiqwes  années  seiMemest ,  est  adossé  à  un  des  pans  de  ta  mon- 
tagne. Ija.popiilatiiaa  4e  ee  tiHage  a  ^  Mlirée  par  la  présence  des  naiires 
itniropéens,  qui  se  montrent  àtintîn  pendant  six  mois  de  Tannée.  Llntinest 
le  grand  entrepôt  du  commerce idecontrebandedél'optmn;  cinqou^xnatfres 
>  y  aant  stationnaires,  et  «ervent  de  magasins  aux  maisons  qui  font  ie  trslfic  de 
oêttodrogue.  Pendant  ta  moiisson'de'Sud-cuest,«esn«iv!res  diatigentde  môùil- 
•age,  et  vont  jeter  l'ancre  dans  une  autre  pattfe  de  rarchlpel.  'Le  gouverne- 
ment diinoîs  a  fa^tle  nombreux  efforts  pour  ies  obHger  ik  Yéloîgner,  mais 
inutilemefit  ;  ils  opp^sentaux  sommations  des  mandarins^unts  résistance  dlner- 
-tie,  c'vst-'iKlîre  qu%>n'en  font  aucun  icas.  Jusque  pr^entie  gouvernement 
cMnoift'n^-a'pas  jugé  à  propos  d'employer  !a  force  pour 'Se  fsiîre  obéir  (1% 

lé  ne  passa!  que  quélyucs  ^eures^à  lintSn  ;  fétaispresséiTarHver  à  Kfocao, 
-et  j'ftffrétai  .«i  bateau  difinoîs,  qui,  ^moyennant tm  prir convenu,  se  éha^ea 
êem^f  tniMpofter.I.'ëquipagede  mon  bateau ,  construit  comme  ceux  dont  j'ai 
parié  plus  batft,  se  composait  4e  huit  tm  dix  Ciifnofs,  qui  ramèrerît  avec 
^courage  pendant  ies-huHfm  neô^> heures  que  nous  nitmes  à  parcourir  le  trajet 
ée  douae ffeues  qui  sépare  Lintfn  de  IMacao. 

Maeao^Gft'Simé  sur  une  presquHe  qui  a  environ  trots  niiHes  'de  long  sur  un 
mîlle^e  large  vc'^st  ce  territoire  que  les  Portugais  appellent  leur  eoioniè  en 
€^int.  îic  teiYtffa'de  la  presqiiffle  est  entièrement  coupé  4e  ravins  et  de  Col- 
fines,  sur  leflanfeéesquélies  s'élèvent  les  tnaisôns' disséminées  de  ia  \^1e  por- 
tugaise. L^ndfoitoù  lapresqtfHe'se  joint  au  continent  petit  ti\'Oir  deux  eehts 
loiseS'delilrge;1l4éstforméparuiiemura!He, ouvrage  des  Chinois;  x;eCte  mu- 
iraiMe  ^st  la  HmHe^que  <;eU9^ci  ont  assignée  aux  excursions  des  barbares.  Au- 
flelà  4e  cette  barrière, !»*l'étmngcr  rf^  le  droit  de  pénétrer  ;  une  porte  bîen 
gardée  sert  de  communication  avec'fitttérieur  étxle  passage  pour  les  provîsîcws 
^e  consomme ^facao.  Le  soi  du  tcrrîtoke  portugais  peut  à  grand^'peine  pro- 
4ufre  quelques<légumes  que  des  jardiniers  «Minois  y  cuWvèut.  Vu  de  la  mer, 

(4)  Le 0il«veneneni chinoise tseittUêtMlliii par  se Um^ 
l^rai»U4nejeiieiNâoa^mii»eBt  âlannolt; tatoMsonoM^  qui^ «a^«M,'4tÉll  à 
peine  de  2v000  «alsseB,  s'éleirait^'eo  1837,  àBA^MO^awass.  H  métvi  lyt^il  JteiWDît 
nécessaire  Ae  frapper  un  coup  décisif^  etrau  commeaoeMaêaiàe'Qtmie^mnéeifU  a 
pris  ces  mesures  violentes^ans  leur  modénUiom,  dont  nous  ont4iiitD6temisleS:janr- 
naux ,  tnesoresttonl  les  conséquences  immédiates  ont  été  la  saisie  cotre  ies  mains 
des  négocians  anf^ais  de  21, 1D80  caisses  d'opium,  et  la  cessation  momentanée  de 
toutes  transactions  etftrc  les  CbinOts  et  les  ^étrangers,  ae  parlerai  plus  lard  de  ces. 

évènemens. 

20. 
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Macao  est  on  ne  peut  plus  pittoresque.  II  n'a  rien  sans  doute  de  bien  impo- 
sant ,  puisque  les  collines  qui  protègent  la  ville  s'élèvent  à  peine  à  cent  ou  eeot 
cinquante  pieds;  mais  toutes  ces  collines  couvertes  de  maisons  élégantes  et 
d'arbres  verts  qu'on  a  forcé  cette  terre  stérile  à  nourrir,  les  forts  blanchis  à  la 
«baux  qui  couronnent  les  hauteurs  et  sur  lesquels  flotte  le  drapeau  portugais, 
donnent  à  Macao  une  physionomie  riante ,  que  dément  bientôt  malheurea- 
^ment  la  réalité,  quand  on  parcourt  les  rues  de  la  ville. 

J'étais  encore  tout  occupé  à  contempler  cette  cité  européenne ,  la  seule  dont 
la  politique  chinoise  permette  l'existence  sur  le  territoire  de  l'empire,  lonqoe 
mon  bateau  jeta  l'ancre.  L'eau  de  la  baie  de  Macao  était  trop  basse  pour  qu'une 
embarcation  d'une  certaine  grandeur  pût  s'approcher  du  rivage.  Je  vis  au  même 
instant  se  détacher  de  la  rive  cinq  ou  six  bateaux  de  passage,  chacun  forçant  de 
rames  pour  arriver  le  premier.  Ces  bateaux  étaient  tous  conduits  par  defu  on 
trois  femmes.  La  baie  de  Macao  renferme  plusieurs  centaines  d'embarcatioDS 
semblables.  Cette  population  industrieuse  ne  connaît  point  d'oisifs;  femmes  et 
enfans,  tout  le  monde  travaille.  C'est  à  peine,  en  effet,  si  la  terre  peutsufiire 
aux  besoins  des  nombreux  habitans ,  et  une  famille  pauvre  est  obligée  d'em- 
ployer tous  ses  momens ,  toutes  ses  ressources ,  pour  ne  pas  mourir  de  fum. 

Je  pris  place  dans  un  de  ces  bateaux,  et  mon  bagage  fut  transporté  dansmi 
autre.  Mon  attention  se  partagea  bientôt  entre  la  vue  de  la  ville,  qui  se  déployait 
devant  moi ,  et  le  costume  des  batelières.  J'avoue  que  ce  costume  m'avait  d'a- 
bord un  peu  surpris.  En  voyant  leurs  tuniques  bleues,  leurs  capuchons  ra- 
battus ,  je  fus  au  moment  de  les  prendre  pour  des  moines  de  Saint-Françob; 
mais  mon  erreur  cessa  quand  je  les  vis  de  plus  près,  et  qu'échauffées  par  l'exo- 
cice  de  la  rame,  elles  relevèrent  leurs  capuchons.  Leur  chevelure  BfMre  était 
rassemblée  sur  le  derrière  de  la  tête,  en  une  grosse  tresse  qui  se  relevait  vos 
Je  sommet  ;  de  longues  aiguilles  d'or  l'attachaient  et  la  réunissaient.  Leurs 
jambes  nues  et  leurs  bras  étaient  entourés  de  gros  anneaux  d'argent  ou  de  verre. 
Il  y  avait  de  la  coquetterie  dans  cet  ajustement ,  qui  se  distinguait  d'ailleurs 
presque  généralement  par  une  excessive  propreté.  La  vie  rude  et  laborieuse 
de  ces  femmes  n'avait  point  altéré  la  délicatesse  de  leurs  formes,  leur  teint  seul 
était  légèrement  bruni  par  le  soleil.  Je  ne  pus  m'empécher  de  faire  une  com- 
paraison entre.ces  Chinoises  et  les  femmes  d'Europe  dont  la  vie  est  occupée  à 
des  travaux  pénibles;  le  résultat,  je  dois  le  dire,  fut  loin  d'être  à  Tavantage 
de  ces  dernières.  Les  Chinois  appellent  ces  femmes,  qui  appartiennent  à  une 
caste  particulière ,  iang-kia  ou  iang-kar  {œufs  de  poisson).  Cette  caste  vit  cod- 
.  stamment  dans  ses  bateaux  ;  elle  ne  peut  habiter  la  terre  ;  jamais  elle  ne  pénètre 
dans  l'intérieur  des  villes  ou  des  terres,  ses  villages  se  composent  d'un  certain 
nombre  de  vieilles  barques  élevées  sur  des  pieux  le  long  du  rivage.  Les  hommes 
sont  occupés  à  la  pèche;  les  femmes  et  les  enfans  les  accompagnent  ou  gagnent 
leur  vie  en  conduisant  les  bateaux  de  passage.  Je  dois  ajouter  que  ces  pécheurs 
sont  loin  d'être  renommés  pour  la  pratique  des  vertus  patriarcales  :  les  hommes 
sont  d'habiles  voleurs  ou  de  dangereux  pirates,  et  les  femmes  mènent,  du 
moins  dans  l'établissement  de  Macao ,  une  vie  très  irrégulière. 
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La  seule  belle  rue  de  Macao  est  la  plage;  on  rappelle  Praga-Grande:  c'est 
uoe  rangée  de  belles  maisons  européennes,  qui  s*étendent  le  long  d'un  quai 
bien  bâti,  sur  un  espace  d'environ  un  mille.  Ces  maisons  appartiennent  toutes 
aux  négocians  anglais  établis  à  Canton  ou  à  de  riches  Portugais.  De  cette  rue 
principale  s'échappe  une  foule  de  petites  rues  étroites  et  montueuses.  Dans  l'in- 
térieur de  la  ville,  on  trouve  quelques  belles  maisons ,  quelques  églises  et  d'au- 
tres monumens;  la  construction  de  ces  édiGces  annonce  que  la  colonie  a  eu 
ses  jours  de  richesse  et  de  prospérité.  Toutefois  la  plus  grande  partie  de  Macao 
ne  consiste  qu'en  de  misérables  masures.  Au  centre  de  la  ville  européenne  est 
situé  le  Bazar  ou  la  ville  chinoise.  C'est  un  tissu ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi , 
de  petites  rues  d'une  toise  de  large ,  bordées  de  chaque  côté  de  magasins  et 
de  boutiques.  Ce  quartier  de  Macao  est  entièrement  chinois,  et  quelqu'un  qui 
n'aurait  vu  que  ce  bazar  pourrait  se  former  une  juste  idée  des  villes  de  Fem- 
pire  céleste ,  car  on  m'a  assuré  qu'elles  étaient  toutes  bâties  sur  ce  modèle.  Ce 
que  je  puis  affirmer,  c'est  que  le  quartier  marchand  de  Canton,  le  seul  qu'un 
Européen  puisse  visiter,  ne  diffère  en  rien  du  bazar  de  Macao. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  Macao ,  considéré  comme  ville;  ses  édiGces 
publics  ne  méritent  point  un  examen  détaillé.  La  grotte  de  Camoëns,  située  au 
sommet  d*une  haute  collipe,  peut  seule  attirer  l'attention  des  étrangers,  non 
oomme  monument,  mais  par  le  souvenir  illustre  qu'elle  rappelle.  C'est  là  que 
l'Homère  portugais,  pauvre  et  exilé,  composa  sa  Lusiade,  Je  ne  manquai  pas 
d'aller  fahre  mon  pèlerinage  à  la  grotte  de  Camoëns.  Le  lieu  auquel  on  donne 
ce  nom  a  subi  sans  doute  bien  des  changemens  depuis  l'époque  où  le  poète  allait 
y  puiser  ses  sublimes  inspirations.  C'est  maintenant  un  rocher  nu ,  d'une  ving- 
taine de  pieds  de  haut ,  sur  le  sommet  d'une  colline.  Une  des  faces  du  rocher 
présente  une  excavation  de  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur,  qui  forme  une 
espèce  d'auvent  ou  de  toit.  En  face  de  l'excavation  s'élève  un  autre  rocher  qui 
la  protège  contre  le  vent  et  la  pluie.  C'est  dans  l'espèce  de  couloir  établi  par  la 
nature  entre  ces  deux  rochers  que  s'asseyait  et  qu'écrivait  Camoëns.  Aujour- 
d'hui ,  la  barbare  admiration  de  ses  compatriotes  a  déûguré  cet  asile  du  génie; 
le  banc  naturel  de  la  grotte  a  été  taillé  au  ciseau  ;  on  a  été  jusqu'à  blanchir  à 
la  chaux  les  parois  du  rocher  ;  au-dessus  du  banc ,  on  a  aplani  la  surface  du 
roc ,  et  on  y  a  gravé  quelques  vers  français  en  l'honneur  de  Camoëns.  Un  élé- 
gant belvédère  a  été  construit  au  sommet  de  la  colline,  et,  s'il  était  permis  de 
pardonner  une  semblable  profanation,  on  serait  disposé  à  l'indulgence  en  admi- 
rant le  magniGque  panorama  qu'on  a  devant  soi.  La  peinture  pourrait  trouver 
dans  ce  lieu  d'aussi  belles  inspirations  que  la  poésie.  Macao  tout  entier,  les 
lies  innombrables  qui  l'entourent ,  tel  est  le  paysage  qui  s'ofi&e  au  voyageur 
placé  sur  le  belvédère.  On  distingue  les  deux  ports,  couverts  de  bâtimens  por- 
tugais, de  jonques  chinoises,  de  bateaux  de  pèche,  de  jonques  mandarines  ou 
de  guerre,  dont  les  cent  parillons  flottent  au  gré  du  vent.  En  face  de  Macao, 
on  aperçoit  le  Taîpa,  ou  port  destiné  aux  bâtimens  étrangers.  Ce  port  est  fermé 
par  deux  ties  qui,  se  réunissant  à  une  de  leurs  extrémités,  ne  laissent  qu'un 
étroit  passage  par  lequel  les  navires  se  rendent  dans  la  mer  de  Chine.  Plus  loin 
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se  dévdQ^  rimmeaM  wasse  i-eaxi  appelée  P4i$smgè  êm  àéhws^  qA  aépate 
Macao  du  nva^  ^posé;  c>st  une  Candie  de  la  rmèse  de  Canton.  Fnr 
arriver  à  la  vilie  de^ie  non,  il  faut  remonter  ia  riiièn  jusquîà  une  wsÊâm 
de  milles.  Par-ddà  les  Iles  dn  Taf|Ki,  Gn^dée(wmre4a  nerdeOhine^eepKtf 
dans  uniiorûwn  «ans  limites;  à  dreite  «st4e  continent  chinois,  aépavéÂ  ia 
presqulle  par  «ne  nouveiletouiefae  de  krivière  de  Canton ,  nnnuaée  Pnsaife 
de  1* iiU^rt6iir,iqui  'Oondoît ,  «ottose  i*aulK,  à  Canton. ^L'œii  a  peîno  àiaeJsaer 
de  ce  magnifique  tableau  ;  Hadmitation  hésite  entse'tantde|paiBlB^nied»n. 
Pendant  une  heure,  je  l^aiiiMie  à  ma  ibenle,  je  nevme  seunoa-pts  qnefani 
aous  les  pîeds  la  grotte  de  OaaaienB. 

La  vîMe  deMaeao4<MSSîae8.pagode3«tiSèstempks  chiaois;  niaiB,aaBB)e 
ces  édifices eant loin  de  pnnmrtètoe  eoraposés  àeens  q[ue  j*i(i'vjntés  àfianiflo, 
je  n'anticiperai  pnint  sur  des4esenptîons  qui  trouvenint  leur  place  aiMevs. 

Macao  compte  anvirendoumnillehâbÎJtanrqii'o&'pentolaBBer  de  la'SHnire 
suivante  :  cinq  à  «!x  eeMs  Européens,  quatre  ou  dnq  nritte  mélis  fntCogpi; 
le  reste,  Chinois.  LaimlaMie  portugoisecst  adminisuiéepar  «Hi<§oqvataeBr,ju 
ouvidiïr  ou  4ùrectieur4e4iill;érieor^  0L  Mm  sénatéleetif.  Xe  gofuivenieiir  actuel 
est  un  lleulenant^colond^l'état*major.  Les  révolutions  «de  i4a<Kiétrapole4Mt^ 
leur  contre-coup  à  Maeao ,  et  ^  division  émit  au  «ceur  de^oepelit  état.  LMapie 
j'étais  à  Macao,  ia  lutte  était  aKrivéeàiinejerâe  :  l^^^onv|a■B■r,  paitiaaideli 
charteide163Vaiaît>eoiiitre4w  toute  la  population^ «t  son  ponvoiraMnotait 
entiècenwnlt  anntité  par  vm»  wnajorité  imposante  fonnée4ans'le<caipa^dn'«iait 
Tous4ei  Ënrnpéensde  tiacao  pvenaieBtJune  paît  iiès^aaiiwB  à  €eidéHrflé,el 
^isostaientie  ponrot  le  contre 4eia  qnestionwiSc<iaitaat*dfeut<ieinatt.tfa- 
crimonie  que  si  k  sort  de  t'Europe  eotière-eét  dépendu' de  hii46cision.  Jeae 
pus  m'empéober  de  mecappeler  le  l€t}i}:Mi  inaiML  ^o/JDans^eltBpaMenlte 
de  Macao ,  on  n'entendait  que  ces  grands  mots  que  le  lUX**  siècle  a  introdaits 
dans  le  vocairolaire  des  nations  :  Ukxrtè,  ir.dèpendance  poicttqti^,  lonqii^ 
simple  mandarin  diinois  a  le  idroit  de  contrôler  tous  les  aetea  des  autorités 
portugaises  ;  diqniié,  hormeur  fiiUiefiai ,  lorsqu'à  cent  pas  une  porU  dkiaotif 
et  des  vexations  contîanelles  viennent  rappeler  anx  haèitans  qu'il  ne  kar  est 
permis  de  vivie  sur  ce  coin  'de  4em  qu'en  se  soumettaot  à  toutes  les  hunûia- 
tions  qu'il  fiait  aux  véritahles  possesseurs  du  sol  de  leur  infliger! 

L'étabfissement^e  Macao  remonte  à  une  époque  assez  reculée;  il  fut  fomé, 
non  par  concession ,  mais  par  permission  du  gouvernement  chiaois.  Dans  Tac» 
ces  d'une  générosilédottt  il  «'a  pas  encore  donné  un  second  exempte,  le  céleste 
empire  voulut  bien  penneltre  evx  i>o*tugais  de  s'établir  sur  ce  sol  inculte,  et 
de  se  fortifier  contve  les  attaques  des  pirates.  Aujourd'hui  la  ville  pounait 
peut^tre  soutenir  ufoe  avantage  un  aiége  «outre  des  troupes  diinoises;  ws 
cHoesttMp  krégtdiéiiieiBentfoitiftée  peur  résister  à  un  corps  d'année  euiopém. 
La  ganrison  de  ^Ja  place  «e  compose  d'un  iMitatHon  de  deux  cent  cinquante 
soldats,  fonméde^jennes  hommes  de  la  population  métisse,  et  oonHuandépir 
des  ofiSciers  Menés.  H  y  n  aussi  à  Macao  environ  six  à  sept  cents  nègres,  qui 
paraissent  ^ti«  4a  tMreur4es  GbÎBels.Un  jour^  i^ant  à  léptimer  tine  émsat» 
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et  nefoavni  ^kH^eonpier  suc  ais  troupes^  lagoufeuMwr  mrdomia  dVjuer 

lefeaègras esdaMesiet  de  les  jeltr  suv  la  popuiatioQ  du»  b«9C.  L'ordcese  réU- 

bHiàPiiMtDiit.  Tout  lea  jmuFs  malbeureiis^iiieDiydesiSoèQa»  violentai,  ^tq^û 

pimieBl  le  mépriaidcB  Chiflois  pour  keétarftogtn,  vîeoiient  iHimUier  ramour- 

pwftt  deft^aUNPkàt  enropéeBfteti 

/«ditque  la  l'àte  de  Macao  est  fortifiée.  Il  est  bon  d*ajpuler  qu'il  est  défendu 

a«i Portugais ^FajoHler  un  seul  canon  à  ceux  que  le  gouvernement  chinois  leur 

a  pvmis  de  ^noor  dMis  leuisfeits.  Les  fortifications  de  Maca<^  sont  d'aîUeura 

fortpeutnquiétmftwpouvcegouyerneaient.  Si  le  maoidarin^supéneijnr  donnait 

Teidre  aux  Chmois  db  Macao  de  cpiîtter  la  Tille ,  et  à  eeia  de  TevIéneuE  de  ne 

plus  y  porter  de  vivres ,  il  afTamerait  les  habitans  en  troî»  jouxaL  II  y  a  quelques 

aaoées,  il  jugea  que^de»  sujets  chinois  ne  pouvaient ,  m»  déshonneur  pour 

r«iipirt  céleste^  sorvlr  de  porteurs  de  chaise'  à  ee»  vils  b«thanMir  dont  ils  ooo- 

soHaiiat oifeiHlanl  à  reoevoir  Targoit.  IlrendJtuâeordonBaaeapar  laquelle 

n  défendait  àitout  Chinois  de  faire  ce  raétkr^  et ,  depuis  ce  temps  •  jamais 

a«aia  d'eux  n'a^placé  son  épaule  sous  le  brancard  de  la  chaise:  d*un  étrange. 

La  naiion  ehinoîae  est  loin  d'être  une  nation  généreusevellsne  se  fait  aucun 

scropule  d'idmser  en  détail  de  la  force  de  sa  position.  Il  seifaît  donc  naturel  de 

«Aeirique  le  geuvememeat  portugais  doit  retirer- de  bien  geands  avantages  de 

^Qiréiftbliasenent  de  Maeao.  Ik  n'en  est  cependant  pa»  ainsi.  Non-seulement  la 

^«leoie  ne  psoduit  rîea  à. la  métropole,  mais  eneoie  eHe  s'endette  chaque 

^UMée;  elle  n'est  pas  même,  comme  l'Inde  anglaise,  une  pépinière  d'emplois 

iiaanttifi  peur  les  jeunes  gens  de  famille,  puisqu^eUa  ne  peut  disposer  que  de 

deux  ou  trois  pièces  qui  donnent  à  peine  de  quoi  vivre^à  ceux  qui  les  reopK 

l^litteni»  Tout  le  commerce  direct  de  la  métropole  avee  la  colonie  consiste  en 

^U^oa  deux  navires  qui  font  annuellement  le  voyage  d'Eioopew  Le  eommenoe 

^^ Macao  est,  il  est  vrai ,  plus  considérable;  troîs^  ou  quatre  navire» deee  port 

^MrigQent  ontre  l'Inde  anglaise  et  la  Chine ,  et  portent  dans  ce  dermer  pays  du 

^^ton  et  de  l'opium  du  Bengale;  les  maisons  portugaises  qui  Ihnt  oecoaQmeree 

^OBt  élBbyes^  à  Cantonw  Aux  époques  de  recrudescence  de  perséaution  contre 

^^eannene  de  l'opium.,  la  douane  de  Macao  sert  d'entrepàtauK  envols  que  les 

^^énQdana  n'oeenl  laisser  exposés ,  dans  les  navires-magasins  de  Lîatin,  aux 

^^^ups  de  maia du  gowfemement  chinois.  En  définitive,  l'établissement  porto* 

S^de^Maea»  esè  knn  d'être  dans  un  état  de  prospérité  qui  puisse  exciter  l'envie 

^^uae  auai»  natiûfi;;aiai6i  il  sert  der piedrà-terre  aux  étrangers  quiiveulenl  visiter 

^aeule  pai^tie  aceessible  daeéleste empire.  Les  négoeians  de  Canton,  fatigués 

^^te!e  reBséniéB>daBS  un  espace  de  quelques  mètres 4  viennent  aussi,  de  tempe 

^aitMBpss  reapireff  à  Maeee  l'air  Wate  qui  circule  dans  les  trois  nilUes  qui  se- 

S^anat  Teitrémité  de  la  péninsule  de  la  barrière  chimnse. 

Six  on  huit  ilEumfles  anglaises,  dont  les  chefs  résident  ordinaôremeal  à 
^^too ,  et  qui  fonnent  un  cercle  à  part ,  fort  exclusif  et  borné  ^  une  vingtaine 
^  baiHe»  portugaisea  qai  se  divisent  en  deux  ou  trois  fractions ,  séparées  les 
^^'^desautreB  paruaoKgae  de  démarcation  iofranchissahle^  tels  sont  les  seuls 
^'^'■^iQsdesiMUté  qti'oa rencontre  à  MacfM^.  Lesdivetttssemews  publics^aa  s6- 
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duisent  à  des  promenades  à  pied  ou  à  cheval  dans  les  rues  inégales  de  la  Tîtte, 
—  au  milieu  desquelles  Todorat  est  à  chaque  pasafifecté  par  les  émaoatîoosqioi 
s'échappent  d'horribles  baquets  découverts  que  des  troqpes  de  domestîqiMi 
vont  vider  à  la  mer,  •—  ou  sur  les  collines  arides  et  sablonneuses  qui  avoisincot 
la  ville;  excursions  qu'abrège  bientôt  le  mur  de  la  prison ,  la  sombre  et  &tale 
barrière  chinoise  avec  sa  porte  garnie  de  soldats  à  mine  insultante.  Je  viens  de 
parier  des  désagréables  rencontres  auxquelles  on  est  exposé  dans  les  rues  de 
Macao  ;  j'aurais  dû  peut-être  me  rappeler  que  cette  abominable  coutume  exîite 
encore  dans  nos  colonies  des  Antilles.  Est-il  permis  de  s'étonner  que  les  idées 
de  décence  publique  ne  soient  pas  plus  avancées  en  Chine  que  dans  un  éCabfis- 
sement  tout-à-fait  européen? 

Pour  compléter  cet  aperçu  rapide  de  la  situation  de  Macao,  il  me  reste i 
dire  quelques  mots  des  missionnaires  français  qui  y  sont  établis.  Macao  pos- 
sède deux  procures,  celle  des  missions  étrangères,  à  la  tête  de  laquelle ot 
M.  Legrégeois,  et  la  procure  des  pères  lazaristes,  que  dirige  M.  Tonrette.  Ces 
deux  établissemens  sont  comme  le  dépôt  d'où  partent  tous  les  missionnairei 
qui  vont,  au  péril  de  leur  vie,  porter  la  doctrine  chrétienne  en  Chine,  ee 
Cochinchine,  en  Tartarie  et  jusque  dans  les  déserts  de  la  Corée.  Chaque  pro- 
cure est  en  même  temps  un  collège  où  des  jeunes  gens ,  envoyés  par  les  mis- 
sionnaires des  divers  pays  que  je  viens  de  nommer,  reçoivent  une  éducatioD 
classique.  Au  bout  de  quelques  années,  les  élèves  des  procures  entrent  dans 
les  ordres,  et  deviennent,  pour  la  mission,  de  puissans  auxiliaires.  Lorsdenioo 
séjour  à  Macao ,  le  nombre  des  jeunes  gens  élevés  par  les  deux  missions  se  mon* 
tait  h  vingt  environ.  Quelques  missionnaires  parlent  un  peu  le  chinois;  mais 
cette  langue  est  si  difficile,  que  bien  peu  parviennent  à  en  acquérir  une  con- 
naissance approfondie.  On  ne  saurait  imaginer  les  difficultés  sans  nombre 
que  présente  aux  missionnaires  l'éducation  des  jeunes  gens  envoyés  dans  les 
procures;  l'impossibilité  où  se  trouvent  les  maîtres  de  s'exprimer  dans  la 
langue  de  leurs  élèves,  semblerait  même  devoir  rendre  ces  difficultés  ittSlI^ 
montables.  Les  missionnaires  conunencent  par  leur  enseigner  le  latin,  qui  est 
la  langue  de  communication  entre  les  maîtres  et  les  élèves.  Ces  enfans  diioob 
n'ont  pas  la  moindre  idée  de  notre  alphabet ,  ils  ne  peuvent  même  prononeer 
quelques  lettres,  l'r  par  exemple,  qu*après  de  longs  mois  d'essais.  Comment 
les  missionnaires  parviennent-ils  à  leur  but  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis  comprendre; 
une  semblable  tâche  exige  une  dose  de  patience  que  je  ne  croyais  pas  donnée  à 
l'homme.  Mais  quels  obstacles  peuvent  arrêter  cette  ardente  vocation  qui  en- 
traîne des  hommes,  souvent  distingués  par  l'éducation  et  les  manières,  à  sa- 
crlfler  leur  vie  pour  la  propagation  de  leur  foi?  Sans  vouloir  apprécier  la  raison 
d'être  d*une  pareille  abnégation ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  c'est  on 
beau  et  noble  sentiment  qui  pousse  les  missionnaires  à  affironter  gaiement  la 
misère,  les  fatigues,  les  privations  de  toute  espèce,  la  mort  même,  dans  Tintera 
de  leur  religion.  Ce  serait  méconnaître  la  vérité  que  d'expliquer  ce  zèle  par  la 
préoccupation  des  intérêts  privés,  le  désir  de  la  domination.  Il  ne  faut  qu'avoir 
observé  de  près  la  condition  des  missionnaires,  il  ne  faut  que  savoir  < 
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est  horrible  la  vie  à  laquelle  ils  se  condamnent,  pour  croire  qu'aucune  com- 
pensation ne  peut  leur  être  offerte  ici-bas  pour  leurs  privations  et  leurs  fati- 
gues. L'année  dernière  encore,  en  Gochincbine,  plusieurs  missionnaires  furent 
égorgés  par  ordre  du  roi ,  après  avoir  subi  de  cruelles  tortures.  A  peu  près  à 
Ja  même  époque ,  M.  Bruguière ,  évéque  de  Capse  et  vicaire  apostolique  de  la 
Corée ,  traversa  toute  la  Chine ,  exposé  à  mille  dangers  dont  on  ne  peut  se  faire 
qu'une  idée  imparfaite,  même  en  lisant  la  touchante  et  simple  narration  qu'il 
nous  a  laissée.  Après  avoir  passé  plusieurs  mois  au  milieu  des  arides  déserts 
de  la  Tartarie,  M.  Bruguière  alla ,  en  vue  de  cette  Corée  où  l'appelait  sa  mis- 
«ÎOD  sublime,  mourir  de  froid  et  de  faim!  Ces  terribles  exemples,  loin  de 
décourager  les  autres  missionnaires,  ne  font  qu'accroître  leur  enthousiasme. 
On  peut  déplorer  que  toutes  ces  belles  et  grandes  natures  soient,  pour  ainsi 
dire,  perdues  pour  la  société  ;  moi,  je  les  admire  ;  et,  quand  je  me  trouvais  au 
milieu  d'eux ,  je  ne  pouvais  me  défendre  de  les  aimer  et  de  les  plaindre,  en  les 
voyant  si  doux ,  si  tolérans,  si  simples,  ces  hommes  au  cœur  de  chêne,  taillés 
dans  les  proportions  des  premiers  héros  du  christianisme. 

Sait-on  ce  qu'est  la  vie  d'un  missionnaire  qui  se  dévoue  à  la  cause  de  sa  reli- 
gion.' Un  jeune  prêtre  est  envoyé  de  France  à  Macao;  il  est  ordinairement 
dans  toute  la  force  de  l'âge  et  des  passions.  Le  nouveau  venu  passe  au  moins 
deux  ans  dans  la  procure ,  caché ,  ignoré  des  autorités  locales  dont  le  zèle  per- 
sécuteur est  stimulé  par  la  rivalité  jalouse  des  autres  missions.  Durant  ces 
deux  années,  Il  consacre  tous  ses  momens  à  Tétude  de  la  langue  chinoise; 
il  laisse  croître  ses  cheveux ,  afin  d'avoir,  quand  sonnera  le  moment  du  dé- 
part, cet  appendice  nécessaire  du  costume  chinois,  qu'il  endosse  d'ailleurs 
dès  le  jour  de  son  arrivée,  afin  d^  s'y  habituer  à  l'avance.  Puis,  quand  le 
procureur  de  la  mission  juge  que  le  moment  favorable  est  venu ,  le  mission- 
naire prend  congé  de  ses  frèpres,  comme  un  condamné  qui  marche  à  la  mort, 
résigné  cependant ,  joyeux  même,  tant  est  puissant  le  sentiment  qui  le  domine  ! 
Il  part  sous  la  conduis  d'un  Chinois  chrétien;  il  pénètre  dans  l'intérieur  de 
la  Chine.  A  chaque  pas  s'offrent  mille  obstacles;  les  mandarins  exercent  une 
redoutable  surveillance,  et,  si  le  voyageur  est  découvert,  il  doit  s'attendre  à  l'em- 
prisonnement, à  la  torture,  souvent  à  la  mort.  Je  ne  parle  pas  des  privations 
sans  nombre  de  cette  pénible  existence,  ce  sont  les  fleurs  de  son  pèlerinage. 
Enfin ,  le  missionnaire  est  sorti  sain  et  sauf  de  tous  les  périls ,  il  est  parvenu  à 
un  petit  village,  situé  au  fond  de  la  Chine*,  où  il  rencontre  quelques  chrétiens 
qui  vivent  cachés  et  ignorés.  C'est  là  son  troupeau.  Ces  pauvres  chrétiens  ont 
constamment  à  redouter  la  colère  du  mandarin.  En  effet,  si  ce  dernier  venait 
à  soupçonner  leur  religion ,  il  les  ferait  saisir  comme  des  malfaiteurs,  et,  après 
leur  avoir  infligé  les  plus  cruels  châtimens,  il  les  vendrait  comme  esclaves, 
eux  et  leurs  familles.  Telles  sont  les  tentations  que  le  missionnaire  peut  faire 
briller  aux  yeux  d'une  population  mortellement  ennemie  du  christianisme. 
Une  hutte,  une  caverne,  sont  sa  demeure  et  son  église.  Quand  je  partis  de 
Macao,  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  qui  avait  reçu  une  éducation 
recherchée,  — naturaliste,  musicien ,  de^ssinateur,  -«  doué  de  toutes  sortes  de 
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()M(ti«é9'ftfcnalikâi,tiRait'^  rendre  «nCkyréevpoarfncMtkpeét-étre^nireri^ 
rocher  qui  atalt  reçu  leéernier  smipir  dd  M.  Bniguière.  ÂJe  n'ijoulerm,  à  la 
iMiange  des  uriâÉioiiBâifes ,  qee  qoelqnes  parflAes  reoa«iltie6  dans  un  ôket 
ptiMie  ai  Maeio.  «  DepttfB' Vlûgt  ans  que  aeus  e^MS  à  Macao^des  Miaaoïiiiabes 
f^n^,  Mieii'4tte#QU'«eiitiiieii0ayoBS'vu  ▼eoir^panni-eux  des  jeunwigitis 
dans  t'Age<  eridqmp-dte -yyilwiy  et  pouvani  pséteiidre'À  btiKerëaitt  le  iBoaae, 
jameiattnveuPMiMffi'éfété  prfifneneé ,  Jaiiiali^^4a>iiM<adM-alhM|on  n'a>itédiil|ée 
x$dii^^B4MeiBbie  des^tniSBioiito 'fràiv^ê^ 
paraît  iiPfilpiÉèditti^le^  •» 

Maanidiils ^ immMmêm pdMogaia  perééaute moÈnàÊâoMÊÈÊm. <Uim 
miMmt^'éti3l^À&tMém  h  Musao ,  *  sans  p^éiinita  qu1tef«ui«ttt'Mi«  «^ 
des  MMi&deraptnyeeiiM  le  gaHferiieaieiit  43^^  it  te^amoKiésde  afitte 
ville/ilai6l«lletô^4tti^Hil  to  ti^i«ableeaijm4e lapersécMlon^^eVttidMsIa 
jaleuaieéia  miaakmsfiotfttgaises  qatl^init^a  ^4)hei«li«r.  fibes  piétna  fivntiiis 
travvetitfliiaid1iiialéMiiM'4iiaare«haB^i^  frèiai  en  Tel^ati  qua  dto  ks 
Chinois. 

Daratil'at6ii>a^^^^^  ^^faeaei,  jeipe^us  la  pte  finHohe^  ^la  pios'Mdiale 
>tiosplt6ttté<ehee'M.  BHtot,  smteteBdaiit  du  oomaMrae  anglai»*»  CShmi.L»^] 
jmif<6¥,  Je^par^fonrOMiloft,  el  M.  EllEot  eataBeoiie  la  eom^siiMe <ie 
4n^o(Mriii»  JciK  «Ulter  de^seâxaûte-dix  tonneaux ,  que  4e>gat  namement  angiib 
^eMr«a^  iÉsp«ÉMwi^  ^en  p)roAtai^p««r  €siiye  ce  Toyagey  qui  date  oedioatoaMt 
d«uxjoui8.La4lstMoe^  sépare  Ganlan  de  Mac«>eBl#anviicKi4MBitiaiili6, 
^ou  tj^ente  'liuiu  HeiMa. 

La  rivièpe<de  GsMiicvi  ^  «Moaasuoinlyrauaes  tlea«t  VteiaaeMe>teod«edeies 
eaux ,  '^î  <m  font  oamaae^  im  1m«s  de  mer,  < e'ewvait  enfin  devant  tm-^ 
0^op%o<m  ott^boteauxée  eommerdavée  légètas  jowqaee  "de  guerre,  tranvsutat 
teeeaux  dttHavTe^avCG'mpIdM.  A  tnris  heures  api^êai wldl ^« noua avioat U^ 
vingt^elnq  iiillles,<etJoa(is  arri«i0ns  kBmatigns;  «'ast^loai  que  les  Partupis 
ont  appelé  r€MÉroit«ù  les4aax>Ti^i«sdu  fleuTe  se  lappro^ant,  ne  tans^aat 
entre  eMeaqufnneapaae  d^en»inNi«a  mille.  Ce  lieu  est,  è  iMsa^tis,  la  térittible 
embooehure  du  fleuve.  ATantd*y  arriver,  le  voyageur  «e  peut^iistinguar  la 
rive  gSHohaé  Ce  que  l'on  appeie  généralement  la  j^rolanfaMaii  du  iiea«e 
méritevait  mieux,  je^aMis,  le  nom  de  baie.  De  cluupae  cité  de  Boeatigris  s'é- 
lèvent'éfS'IiatftseoBMrBlts  d'après  le  système  qui  préside  À  <o«le»  les  fQiditf- 
Ueirn  chisolsas,  c'est^^idîre  qu'ils  présentent  «ne  ou  plusieurs  rangéisde 
caneos,  tous  flaoés  sur  une  mène  ligne,  et  à  peste  fixe,  sans  angles,  sans  imi- 
tions. Cha^ie  ><3nan  nepeut  lûer  qu'un  seul  <!Oup  ooiitre  le  bâtimeat  qoi 
passe  devant  le* tet;  aussi  fentréede  la  rivière  esWeUe^en  faelqneseitesaos 
défense.  Lss  fiaris  ne  isent  pas  même  «mstrvits  de  manière  à  en  surveîUct 
l'approche^  pulsqu'ys^senlplaeés  sur  une  ligne  parallèle  au^flewe.  Im  Cbiooî* « 
du  reste,  ont  bien dâse  eanviainore  de  rinsulisanoe de  «s  fortifications;  lof^ 
qu'en  1^4  deux  fré^aites  anglaises  forcèrent  le  passage,  onne  pat  lenr  oppost^ 
qu'un  skraalacreide  sésiatance. 

Ce  fiu  d'aillaniB  une  foUa  entr^rise  que  l'attoque  tentée  par  lea  Anglais 
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po«r  fbveep  l'iMbréede  la  livièfedrCaitoB  :  eeti»  mmmt  a^ai^dt  iri  but  m 
motif.  En  1834,  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  oédftlii  aux  demandes 
mollîplléee  des  ^les  imnHlaeMMrlèras  aittglakes,  votriiit  6ilre  <m  noâYel  efiftut 
po«r  engager  te  gunivernenienl  4e la  Chine  à  modifier  lei'diàpofitftGnB  qui  ré- 
gisaOK^ le oonmerœ étvaimev dinie^el empare.  Lord  Napier  fiili enw^êkCan^ 
totÈ^i  MA' comme  aaakaasadeur)  puisqil'ik  ni*a?àîli  paaiml8sieA(d0  ee*  lendreà 
Pékki,  imîs  eomme  ehnrgé  d'entrer  ODarmi^^einent  àree.le  tic€NM» dé  Gan-< 
tout  i(taiitd*at)er  pins  loin,. iè  nesenii  pas  ifttttlte^dedtfedllèordjqMigiieS' 
mots  de  la  p^fitkfae  svivîe  pav kr.Chiwà  nénarAdies  étrasigei»^. 

L'empire  cbiaoîs  ne  recoanaft  à persomir lodroit  dé  se mlht de  see  aCftiîres; 
il  B*aoeovde  à aocue nation  ledroitde^ehercher  àeatreiJeiioonttttuiiîeatlon 
ayee  lui  par  le  Moyen  d'amlaHedeiisoou  ettvo)iéer  IPpiafesde  oa  affeote  de 
professer  pour  tous  les  étrangers  le  phia  prolénd  mépriav  eH  A'il  kwr  permet 
d'apporter  es  Chine  les  produits  de  lenr  kidnetriet  H  a  aoîu^  detdéeUrer  qn'W 
n*a^  ainsi  f  «e  par  oompassion.  «  Les  bachams^  dKt^ît,  mmàtéet^  si;  je  fer- 
m^HS  nm  maîn'g^aérense  et  si  je  refusais  de  iwr  àowndor  le  thé  ^.est  nécea- 
saîre  à  le«*  eiistence^  »  Qael  q«e  seii  le  motié  cpiî  engage  le  gonvernemeitt 
chitaoisàsemMitref  anssilibévalr,  eetle  cevtfkseendanoe'deaafpartestsMnuse 
à  certaines  restrictions^  dont  il  ne  permet,  smmi  anomi  psÉtesta^  an  eonuaerce 
étranger  dé  se^dépaptii».  Ainsi,  dans  la  rivièrede  Ganlott^éaË  Ihnités  ont  été 
traeées  att^deià  desquelle»  le9  navires  ne  peuvent  avancer;  LJaQlorisaftioB.de 
débêofqmi^  des  maioteindises  sur  le  sol  do  l'empire  céleste  ou  dTenr  expojietf  les 
prodnis  ne  ^secpiiertqn'^n  payant  on  droit  qni  s'élève  à  prè^de  80^000*  fir. 
ponr  œr  gros  naviim  Bn  outre,  il  a  semh|é  a*  gouvernement  chînois  que  les- 
autorités  qui  le  représentent  à  Canton  se  rabaisseraient  trop,  si  elles  avaient 
des- intérêts  queloeôqnes  à  débattve  avec  les  étmngeft.  Poi»  éviter  cette  conta- 
mination, Il ainstitué  un  cevps  de  marchands  qui,  aeuis,  peuvent  faire  le 
eouMnerce  afiec'  les^  Buropéens.  Ces  maiebands  sont  les  dépositaires  respon- 
saides  de»  dltlls  4n>g«svevnenKnt,  et  ils  sont'  chargé»  de  ks  percevoir.  Le 
gonveraeriient  n^a  donc  rien  à  déméletf  aveé  les  négo^ns  d*outre-mer:  si 
ceiBNd'ontquelqnoréclamatioQ  à'£»ie,  ils  peuvent  adresser  une  pétition  au 
Ticn«oi  ;  mais  eelto  pétîlioB  doit  passer  par  las*  mains  des-  membres  de  la  cor- 
poration dont  je  viens  dé  parier  et  qu'on  appelle  Anntstes.  Le  we-roi  ne  ré- 
pond jamais  diceetement,  ilenvoio ses  ordres  aux  banistes,  qui  sont  chargés 
de  les  transmetlK  aux  étrangers.  Quefapielois  il  arrive  que  ces  derniers  ont  à 
se  plaindue  des  hantstes  eux-mêmes.  Le  goufverncBient  a  prévu  ce  cas,  et  il  a 
autorisé  les  E^opéen»,  dans  des  circonstances  extraordinaires,  à  venir  en  per- 
sonne présenter  feur  pétition  à  une  des  portes  dé  la  viUe  désignée  à  cet  effet. 
Là:,  des  offiders  du  viee-roi  reçoivent  la  pétition^  et  la  réponse  parvient  aux 
péticionnaûes  par  l^entremîisedes  hani^tess  qui  se  garderaient  bien  de  ne  pas  la 
leur  Êdre  connaître.  Lenagens  étrangers  ne  sont  considérés  par  ce  gouverne- 
ment exdustf  que-eomnie  les  chefs  des  macchands'  et  asMmilés  à  eux.  Il  faut 
noter  encore  que,  suivant  la  oeulnme^ chinoise ,;Olt  ne*  peut  se  servir,  dans 
toutes  les  aArossas  présentées  amx  auftsiut^f  que  du  style  à  Fiiaftge  des  iafé- 
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rieurs  parlante  leurs  supérieurs;  les  ageus  étrangers  ne  sont  pas  plus  exemptés 
de  cette  règle  que  tes  négodans. 

Autrefois  te  vice-roi  ne  recevait  les  pétitions  des  étrangers  qu'en  anglais, 
et  il  les  faisait  traduire  par  ses  propres  interprètes.  Souvent  ces  documeos 
étaient  mal  traduits,  et  Tobjet  de  la  pétition  était  manqué.  Les  commerçans 
prièrent  humblement  le  vice-roi  de  leur  permettre  de  s'adresser  à  lui  dans  la 
langue  chinoise.  Le  motif  sur  lequel  fut  appuyée  la  concession  de  cette  de- 
mande est  un  trait  bien  caractéristique  de  Forgueil  chinois ,  et  je  ne  puis  le 
passer  sous  silence.  Le  conseiller  de  Tempereur  (  car  ta  pétition  fut  ea^oyét 
jusqu'à  Pékin)  représenta  à  sa  majesté  que,  d'après  les  traditions  de  Pempiie, 
le  chinois  avait  été  jadis  la  langue  universelle ,  et  que  ta  pétition  des  barbares 
semblant  tendre  au  rétablissement  de  l'universalité  du  sublime  langage,  il 
croyait  que  leur  demande  devait  leur  être  octroyée. 

Il  fut  encore  permis  aux  étrangers  de  résider  sur  une  petite  langue  de  t»re, 
au  bord  de  la  rivière  de  Canton  et  en  avant  de  la  ville  de  ce  nom  ;  mais  cette 
permission  ne  leur  fut  accordée  que  pour  un  certain  temps  de  l'année  qui  fiit 
jugé  nécessaire  pour  la  parfaite  conclusion  de  leurs  affaires.  Les  choses  n*ar- 
rivèrent  pas  tout  d'un  coup  à  ce  point;  ce  fut  l'œuvre  de  nombreuses  années  et 
d'une  longue  persévérance  de  la  part  du  commerce  anglais. 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  lord  Napier  arriva  à  Macao  avec  les  dem 
frégates  anglaises,  VAndromaque  et  Vlmogène,  Ce  qu'il  venait  réellement  faire 
en  Chine ,  et  quelles  étaient  les  instructions  spéciales  qu'il  avait  reçues  du  ca- 
binet britannique,  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  pu  savoir  bien  exactement.  Lord 
Napier  se  borna  d'abord  à  demander  que  ses  communications  avec  le  vice-roi 
fussent  directes ,  pu  qu'au  moins  elles  n^eussent  pas  lieu  par  l'entremise  des 
hanistes,  mais  bien  par  l'intermédiaire  d'un  ofBcier  de  son  rang,  c'est-à-dire 
de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  classe.  Il  demanda  ensuite  la  faveur  d'être 
dispensé,  dans  ses  rapports  avec  le  vice-roi,  du  style  humiliant  ûnposé  par 
Fusage.  L'une  et  l'autre  de  ces  demandes  furent  immédiatement  rejetées.  De  là 
grand  bruit  dans  la  mission  anglaise  :  les  mots  d'honneur  national ,  de  droit 
des  gens,  furent  mis  en  avant;  mais  ils  n'avaient  pas  de  sens  pour  ce  gouverne- 
ment qui  ne  connaît  de  nation  que  la  sienne ,  ne  veut  avoir  de  communicatioD 
avec  aucune  autre,  et  méprise  souverainement  tout  ce  qui  n'est  pas  chinois.  On 
eut  recours  à  la  menace;  soit  jactance ,  soit  sentiment  de  sa  force,  le  gourer 
nement  chinois  ne  fit  que  rire  de  la  colère  de  lord  Napier,  et  ne  répondit 
qu*en  défendant  aux  Chinois  de  fournir  des  approvisionnemens  aux  fado- 
reries  étrangères  de  Canton.  De  plus ,  il  donna  ordre  à  tous  ceux  qui  étaient  au 
service  des  barbares  de  rentrer  immédiatement  en  ville,  ce  qui  fut  aussitôt  ac- 
compli qu'ordonné.  Il  fut  interdit  aux  bateaux  européens  de  circuler  dans  la 
rivière  de  Canton,  et  on  défendit ,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  à  tout  bateau 
chinois  de  s'employer  pour  le  service  des  bâtimens  ou  des  résidens  étrangers. 
Les  privations  et  la  famine  commencèrent  à  se  faire  sentir  dans  les  factoreries; 
cependant  le  commerce  n'était  pas  entièrement  fermé ,  et  il  était  encore  pemûs 
de  conclure  les  affaires  commencées,  quand  tout  à  coup,  sans  dédaratîoii 
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de  gaerre,  sans  arâ  préalable,  sans  même  que  les  négocians  anglais  fussent 
prévenus  de  cette  mesure  qui  compromettait  d'immenses  intérêts,  les  frégates 
de  lord  Napier,  qui  étaient  mouillées  en  dehors  de  Bocatigris ,  mirent  à  la 
Toile  et  se  présentèrent,  mèche  allumée,  devant  le  passage  défendu.  Les  Chi- 
nois, quelque  lâches  qu'on  les  fasse,  n'assistèrent  pas  sans  lutte  à  cette  viola* 
tien  de  leur  territoire  :  ils  se  défendirent  tant  qu'ils  purent  ;  mais  si  l'on  se 
rappelle  comment  leurs  forts  sont  construits,  et  de  quelle  manière  ils  sont 
armés,  on  comprendra  qu'il  ne  fut  pas  très  difficile  aux  deux  frégates  anglaises 
de  forcer  le  passage  de  Bocatigris.  Bientôt  elles  jetèrent  l'ancre  à  Whampoa, 
lieu  de  mouillage  des  bâtimens étrangers,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  tué, 
dit-on,  un  assez  grand  nombre  de  Chinois,  qui  périrent  en  défendant  leurs 
droits  :  on  ne  perdit  pas  un  seul  homme  à  bord  des  navires  de  l'escadrille 
anglaise.  Jamais  je  n'ai  pu  savoir  précisément  quel  fut  le  but  de  cet  acte  de 
violence.  Les  frégates  restèrent  à  Whampoa ,  et  le  fruit  de  cet  exploit  se  borna 
à  la  gloire  que  venaient  d'acquérir  les  armes  britanniques  !  Le  gouvernement 
chinois  ne  se  laissa  pourtant  pas  intimider;  les  ordres  donnés  antérieurement 
furent  renouvelés,  on  déploya  plus  d'énergie  que  jamais,  et  le  commerce  se  vit 
entièrement  suspendu.  Comme  par  un  coup  de  baguette  magique,  toutes  les 
boutiques  et  tous  les  magasins  chinois  situés  dans  l'intérieur  des  factoreries  fu» 
rent  fermés,  tous  les  Chinois  disparurent,  et  on  ne  vit  plus  aucune  embarcation 
du  pays  sur  la  rivière.  Pendant  ce  temps,  lord  Napier  était  tombé  malade  de 
désappointement  et  de  fatigue;  le  commerce  anglais,  qui  souffrait  vivement 
de  cet  état  de  choses,  commença  à  se  diviser  sur  l'opportunité  des  mesures 
qu'on  venait  de  prendre  et  à  réclamer.  Enfin ,  soit  que  ses  instructions  ne  lui 
permissent  pas  d'aller  plus  loin ,  soit  qu'il  s'aperçût  un  peu  tard  qu'il  n'avait 
pas  à  sa  disposition  des  forces  suffisantes  pour  contraindre  le  gouvernement 
chinois  à  accéder  à  ses  demandes,  lord  Napier  retourna  à  Macao  avec  son 
escadrUle,  qui  dut  déplorer,  en  repassant  le  Bocatigris,  l'acte  de  violence 
qu'elle  avait  commis,  et  le  sang  qu'elle  avait  répandu  pour  une  cause  qu'on 
n'osait  ni  avouer  ni  soutenir. 

Voilà  quel  fut  le  résultat  de  la  mission  de  lord  Napier,  qui  mourut  bientôt 
après  à  Macao;  avant  de  mourir,  il  eut  encore  la  satisfaction  de  voir  que  le 
gouvernement  chinois,  par  un  motif  de  générosité  ou  d'intérêt ,  avait  ouvert  de 
nouveau  le  commerce,  et  que  les  choses  étaient  rétablies  sur  le  même  pied  qu'a» 
vant  son  arrivée.  Cette  mission  de  lôrd  Napier  ne  dut  certainement  pas  aug- 
menter le  respect  des  Chinois  pour  les  nations  étrangères,  ni  leur  inspirer  plus 
de  crainte  ou  de  bienveillance  pour  les  barbares. 

Le  vice-roi  répondait  en  effet  aux  prétentions  de  lord  Napier  par  des  argu- 
mens  qu'on  peut  trouver  étranges ,  mais  qui ,  à  mon  avis ,  n'en  étaient  pas 
moins  judicieux.  «  Nous  sommes  chez  nous ,  et  nous  voulons  rester  chez  nous, 
disait-il  ;  nous  ne  voulons  pas  non  plus  que  des  barbares  viennent  résider  dans 
notre  pays.  Si ,  par  compassion ,  nous  voulons  bien  leur  permettre  de  venir 
chercher  sur  notre  territoire  ce  qui  leur  manque ,  ils  doivent  accepter  les  con- 
ditions qu'il  nous  convient  de  leur  imposer;  si  ces  conditions  ne  leur  sont  paa 
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agréables,  qu*ils  restent  chez  eux.  Par  la  i»é0^  rai»4^9^ii«v9^.iimilQmilll^ 
admettre  chez  nous  d'officiers  envoyé»  jyrte»4|9iw^j|»epMii84<ifi  palife^aatioBi^ 
de  Fautre  coté  de  la  mer.  Que  dirait  lerSouveraîa  du  i>ays  ^"on  a^piffiik  Vktt- 
gleterre,  si  FeoijjHve  céleste  eavoyaîtiuie  iloU«  sur  ses  coCifs  et  lui  ordbooipajl 
d'admettre  le  ooaMnerce  et  les  si^j^ctoKHS  daivitsoB  territoire  awx.c»»ditio.i» 
qu^il  plainùt  au  souverain  de  la.Cbiiie  de  lui  i«p|»oser  ?  D'aillfun^^^^NapWl  m 
dit,  Fageot  d'une  grande  natioa;  c'est.  uMimj^teur.  Une  gramÀ^j^9iKmmm 
enverrait  un  agent  près  d'une  auMre  grande  nation  «  aaunit  cboisur  ua  hamoM 
qui  coxmût  les  usages  du  pays  aveo  i^el  il^rait  appelé  à  nég<Hsier,  e|  qiûitt 
les'  resp^ter.  Or^  riapier  vient  parini  nous  comme  un  ignoraAti,  ti  nous  dit 
avQc  impertinence  de  changer  en  sa  faveur  nos  coutumes  a  noti^  UngagB^ 
qi^.eiistentdepuis  le  commencement  du  monde.  Kapier  esl  donc  ua  impôts 
teijur,  ouleanuverain^uil'aenYoy^n'estpasle  souverain  d'une  grande» natien, 
puisqu'il  n'a  pu  trouver  parmi  ses  siy^ts  un  liomme  digne  de  l&re|>rés^nter«> 

Aujourd'hui  »  il  n'exista  plus  Amm^  tcace  de  l'événement  de  Bocatigris.  Le» 
forts  ont  ét^  rebâtis  absolument  tc^ls  qu'ils  étaient  autrefois, taulî  est  opiniitn 
Ta^çhement  que  portent  les  Chinois  à  lewrs  anciens  usages.  A.répoque  oùji 
visitais  la  Chine,  bien  que  l'état  des  afiairesne,fûtp)usNle  m&ue.qjji'au  temfii 
de  lord  Napier^  Tagent  du  gouveynemwtangU4s,  lassié  de,  F^hsti  nation  4Nr 
viç^roi»  qui  s'entêtait  à  conserver  intaçtea  les  coutumes  de  son^pays^  afak 
ab^dissé  sou  pavillon  ^  el  s'était  retiré  à  Macao. 

S[QU$.passibçne8>le  pavillon  britannique,^  tétedumfltetsansi  éti». visitée 
pa^  aucun  bateim  mandarin  ;  c'était  une  conoession  faite  par  le  vîc&-roî  au  suc-' 
intei^dant  anglais.  Son  cutter  était  le  seul  batei^  européen  quÂ  ^  le  dsoit  4e 
ciotuler  librement  entce  Maeao  et  Cwitoi^i,  le  swrin^idant  ayant  doAné  fi^ 
parole  q^'aucun^  conlrebandene,  serait  inMdMii^  à  bovd^  Cette  condeficeo'^ 
d2^ice  prouvait  une  grande-  e3tiB»e,  die  1^  pact  du  vioe-ioi  pour  le^  caractèn 
honorable  de  M.  Blliot» 

Au-delà  de  Qocatigris,  la  rivière:  s'agrandit  de  nouveau,  et  jusqu'à  Cautna 
elfe  présente  une  surface  d'un  à  deux  milles  de  large;  eUe^xûrcuk^à.traiierenn 
pa^  plat  dont  l'horizon  est  borné^fayde^^montagnes  de  médioere  hauteur;!* 
bord?  de  la  rivière  n'ont  génâpalenuint^H»  plus  de  deux  à  trois  pîad&A'élévar 
tion.  L'immense  plaine  qu'elle  arroaeest  oouverte  de  champ^da  w  deiytiaéÀ 
la  consommation  de  la  province;  elle  est  coupée  eipi  tous^sens^r'inAomiMrabtar 
canaux  naturels  qui  eu  sool  coaune  les  a«;tères;  sur  oes  ennau.^  n^^vigue  une 
quantité  Uicaleulable  de  hateaw^detouiKes^grandeurs.  et  de  taules  foNucs.  Du 
pont  de  notre  cutter,  nous  pouvions  voir  leurs  hautes*  veples  jauntoes  (i)  qui 
semblaient  sortir  de  terre.  Presque  toiiyoorsnous  ne  reboniiMÙssÀons  l'e^istencf 
d'un  canal  que  par  les  voiles  des  bateaux,  qui  le  siDonaaient^  ta  vue  dapays 
n'avait  rien  de  bien  pittoresque,  car  le  terrain, est  entièsement  p)ej^et  eouven 
d'une  culture  uniforme  ;  les  bateaux  dont  je  viens  de  parler  d^anajeat  seuls  un 
peu  d'animation  au  tableau,  IHi  temps  en  temps  „  Qou«.voyions>  s'élever  sur  le 

(1)  Ces  voiles  sont  faites  de  nattes» 
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Ttgoéwfioilt tâliM  mr ieitoiineB ides  «KMRtgHiM «t sl^timA^ûe  loin lesregavis 
fdiiiwTi^tdr.lMiiiiistM  tratv«Ésé»viioii«  MtterrMOMira^oiiveiil  ilosjeiiques 
ehiiiDii8t,'éoQt'lfli)iii«tela|5  étiriittt  lol^^ 

«owcro^fibas  pouvoir  prétméKJGVi^  qiie|^«mlfs!t>mif1apwniièlre 

fais  cts cris  dont  ïmékimtgiMÊMÂ  otâiftotreiaiiit  writés  fdr  la  pot>ttlâli«D 
«Wooise,  /iEi3i4MMfaMt|)m«*o«»tof  jqUliKstilîMitt  iios'Qi»4$ilte6. 

IJaelqiiBs  ^€Ê»mom  ^ftÊtmok  ^de  cas  «ois  toantanvmi  me  ^tiks  gaiMde 
oitasB)  ëmntm^.'qmjài  Ikaiài^wBtÂmmBmiinÊittÈÊém^  l»Vfm'4Mmwé^}irtls 
aigniisBr-tMit  «inq^eiMDl  âîabUs^wiÊpMs  ék^m^n.'QÊlè  VwkiBA(fpKéVnn 
ma  i'smtn  88118,  il  iiYaipM^ià4eifiioi;)^iMd0eJ»në0^  iKtwflMiir^'BttiMit 

l^us  nacdiittâiiiaB  ^mki  iptasisuM  JJM^uiÉ  'def^iUKe  'et  ^da  Mnubrames 
joiiqiies^doiMne.*ijes  infaii^èiw«onti>^îisin«^  mei«a^«fijiifiia»<«dvativle 
mogiki  naBdariii>iqiii  ïm(3oâÊmàwAejQ»ibmqokgn9toli%ifùi^ 
ëanforùàÈi^nmktnmwmnkmtîèBWafkètJl^  aallaa  qufifiiiri/^IhMit 

l?inténeiBr(d»la^fivièfa^t  daiB(»lMal»âu8é^ 

^4outtt^iniil8iir9iifiMnt  iaip6«pa^iel'w>)dépMaA  à.i»it|ta>ila  urilf  idM^a^é- 
diàppatr^aitjaa  nombgwis  bMiidaMllas.>Am  ésaina  ida»  pêimmm^e 
fovpe  flottaifeipaviUon'piiMaipa],  4crtygro»'1e>»oo<lau0i  >tJNr  iMMidttttti  «t^tts 
titres,  écrits  en  gros  caractère.  De  chaque  côté  de  tta^fM^ia  ^"ilèv^itt  49èlBix 
éBonaetfiMNit  d^adiedi^  atbaiioMi^é  iii»fe»a8iilattis.:riBÎJpÉ^  vaitA^eitibar- 
otionai^ite  pyJttseiaaiiq^Baetaat  Jwqfiiaitiiie^^ 

>Ce  Dfestiqii;wGhkie{qii^oBH!attYe'daa>«ottlaon  amif  bvtlIéMte8;itotts  les^bStî- 
mens  q«e  aoos  veseantfâniaaBamUaiaût'paiMi^^  la^^«lllè.  Cei Jénque»  me 
i«ppaMiieittilas  anrfaunasg^èras  idabt«ii<f«Kt  l^iiesdlti  dans'MS  «kiuséas.De 
«inique  iMàetmilmpMfù  8*liMl«ttè^sâita#éeft£r^Mi^t»M(âla^égèi^ 
«Mat  ItMûêBi^emVmMÊfÊ.^ifA  Mma  aéi^t^à^a  fè^^drbbri  (àt-detiStéi^ 
mx  ramama.  TDtMes^aill«B  qtiê^a>vli  paitàiaiM7'de>t9«AM  à4^*ii»tiOtts.  Ces 
Jonqoas,  b!ana»iMte<«i«rodtéaB<par4e  iiaavcii  iiftf^^ 
d'exœllentes  enibàMidtfm';4mias^é4tilflie9amitMe' 
sar^toiit'au  plWJ^'à'siJfirdllarflas^aofttfiAMmâl^^  eiM4bat8 

qui  se  Ufiabt^emM  lesjmiqifea  et  la^téttti^èlm 
nement  n'ont  awdineipiAS  «oiiJoiiwteMieiaiis.^Dte'de  i^es^ 
aertainementpas  bÉissar  pa^Hoiià'Viiegoêlatte^euro^  atinée. 

Les  jonques  de  omamaroe  qui  liavignent  suir  la^uVe  ^ttt  Meta  encore 
las^ballaB  aottiauta ^Moèisas,  quoique 4a  <5oque  tte  ces  bateaux  tie  puisse 
porter  aucune  éos  eoiliettrs  manSarinaa  ^letouge ,  le  Jatxne  et  le  bleu  ;  mais 
leur  eoDStraaifato  «ai  tadt^à-leift  difffiraiMa.  Tout  letnonde  a  pu^lr  des  gra- 
vures KptéaaniaiitdeB  janques^drindisas  :ila  poupe  est  rélteVée^t  chargée  à 
nBegfandahautaurd1im(>fribrablaB>éhawbraB;^flvant^eétco^  deux  poar 
donnar  passogarà  l^flMcaa;  'la^aanira^^Mnienfest  quelqttéfoiS'dequfnflÉe  ou 
fiQgtpMB^«s^lwqiM>«8a^te«i('axti^^  de 

aaajonquas'éiatt  i(l»t^4»estif  ;  ta^pMittufe  et  la  saul[»ure  de  cette  paftie  du 
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Mtiment  avaient  dû  exiger  un  travail  de  plosieurs  mois.  Ces  embarcations  ont 
.généralement  trois  mâts ,  et  ne  portent  à  chaque  mât  qu'une  seule  voile  d'une 
Immense  hauteur  et  faite  de  nattes  ;  elles  sont  loin  d*étre  renommées  pour  leur 
marche ,  et  certes ,  leur  construction  n'indique  pas  qu'elles  puissent  jamais 
naviguer  avec  une  grande  rapidité.  Il  est  assez  remarquable  que  les  Chinois, 
qui  ont  constamment  sous  les  yeux  des  navires  européens ,  et  qui  ont  à  leur 
disposition  tous  les  élémens  de  la  construction  maritime,  n'aient  pas  encore 
.songé  à  changer  la  forme  de  leurs  navûres.  Mais  cette  singularité  s'explique  de 
•deux  manières,  d'abord  par  l'aveugle  respect  des  Chinois  pour  les  traditions 
^'ils  tiennent  de  leurs  pères,  et  ensuite  par  la  politique  du  gouvernement, 
Ànaî  s'oppose  à  ce  que  les  sujets  de  l'empire  puissent  aller  visiter  les  contrées 
étrangères,  et  y  puiser  des  idées  d'innovations  qui  tendraient  à  rendre  plus  dif- 
ficile la  marche  du  pouvoir.  Ces  jonques  ne  sont  donc  construites  que  pour  la 
navigation  des  côtes  et  des  rivières ,  ce  qui  n'empêche  pas  un  certain  nombre 
d'entre  elles  de  s'éloigner  tous  les  ans  en  secret  de  quelques-uns  des  ports 
de  la  Chine.  Elles  profitent  pour  cela  de  la  mousson  de  nord-est  qui  leur 
permet  d'aller  vent  arrière  aux  Philippines  et  dans  l'archipel  malais ,  où  elles 
restent  jusqu'à  ce  que  la  mousson  de  sud-ouest  leur  ouvre  une  voie  tout  aussi 
facile  pour  opérer  leur  retour.  Mais  la  vitesse  des  jonques  mandarines,  si  su- 
périeure à  celle  des  jonques  de  conunerce ,  leur  donne  un  grand  avantage  pour 
surveiller  la  contrebande. 

Le  soir,  nous  jetâmes  l'ancre  à  trente  milles  de  Canton.  Pendant  la  nuit, 
les  chants  et  les  cris  des  Chinois  qui  passaient  près  de  nous  dans  leurs  embarca- 
tions, me  tinrent  presque  constamment  éveillé.  Je  pus  m'assurer,  par  la 
suite,  lorsque  j'entendis  la  musique  chinoise,  que  ces  cris  n'étaient  pas  des  pa- 
roles de  menace  ou  de  haine,  comme  je  l'avais  cru  d'abord,  mais  des  mar- 
ques d'une  gaieté  toute  pacifique,  dont  nous  n'étions  pas  même  l'objet.  C'étadt 
à  s'y  tromper,  il  faut  l'avouer,  car  les  chants  chinois  ne  sont  rien  moins 
qu'harmonieux  ;  au  milieu  du  silence  de  la  nuit  surtout,  ils  ressemblaient  aux 
clameurs  que  pousseraient  un  grand  nombre  d'hommes  ivres,  chacun  d'eux 
chantant  ou  criant  selon  la  passion  que  le  vin  exciterait  en  lui. 

rïous  levâmes  l'ancre  le  lendemain  matin ,  et  vers  dix  heures  nous  arrivâmes 
à  Whampoa.  Ce  lieu  est ,  comme  je  l'ai  dit ,  le  nec  plus  ulira  de  la  navigation 
•européenne  en  Chine.  Les  canots  des  navires  ont  bien  le  droit  d'aller  jusqu'à 
Canton,  en  se  soumettant  aux  visites  multipliées  de  la  douane,  dont  les  bateaux 
■couvrent  la  rivière  ;  mais  les  navires  eux-mêmes  ne  peuvent  aller  plus  loin. 
Whampoa  est  une  petite  île  située  à  une  distance  d'environ  douze  milles  de  Can- 
ton. Les  Anglais  ont  souvent  témoigné  le  désir  qu'on  leur  accordât  la  permis- 
sion de  l'habiter  et  d'y  transporter  leurs  compteurs  et  leurs  magasins.  Le  gou- 
vernement chinois  a  toujours  repoussé  cette  demande  :  il  pense  avec  raison 
que  ceUe  concession  rendrait  la  contrebande  plus  facile.  En  effet,  les  n^o- 
cians  se  trouveraient  ainsi  fort  rapprochés  de  leurs  navires ,  dont  ils  sont  sé- 
parés aujourd'hui  par  quatre  lieues  de  rivière,  sur  lesquelles  la  douane  exerce 
ijne  sévère  surveillance.  Mais  le  plus  grave  motif  du  gouvernement  cliinois 
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pour  nfuser  aux  Anglais  le  privilège  qu'ils  demandent,  est  FinfariaUe  réso- 
lotioii  de  ne  permettre  aux  barhares  de  s'établir  sur  aucun  point  de  son  terri- 
toire, hormis  le  petit  coin  de  terre  où ,  par  sa  permission,  existe  la  petite 
TÎIledeMaeao. 
Kbes  arions  aperçu  de  loin  les  mâts  nombreux  des  navires  étrangers  qui 
;  à  Wbampoa  pour  décbargor  les  oarganons  qu'ils  apportent,  ou 
)  le  riche  chargement  de  thés,  de  soie,  de  drogues  médicinales  et 
d'autres  aitides  précieux ,  qui  doit  leur  arriver  de  Canton.  Nous  passâmes  au 
milieBde  ces  navires,  et,  à  huit  heures  du  soir,  notre  cutter  jeta  l'ancre  devant 
<hMng4ong  ou  Canton,  comme  nous  autres  barbares  nous  appelons  la  cité 
dÛDoise.  Mais  je  ne  veux  pas  iatroduiie  mes  lecteurs  à  Canton  avant  d'avoir 
CBayé  de  décrire  Tadmirable  spectacle  dont  nous  pûmes  jouûr  en  parcourant 
Itt  trois  ou  quatre  derniers  milles  de  notre  voyage.  A  mesure  que  nous  appro- 
ebioos  de  la  ville ,  nous  voyions  se  multiplier  les  maisons  de  campagne  qui  em- 
beUissent  les  bords  de  la  rivière,  et  bientôt  chaque  rive  nous  offrit  une  ligne 
non  interrompue  d'édifices  brillant  des  plus  riches  couleurs.  Çà  et  là  des  tem- 
ples élevaient  au-dessus  des  maisons  voisines  leurs  dômes  pointus  aux  corni- 
ehes  ornées  de  riches  sculptures.  Nos  regards  s'arrêtaient  aussi  sur  de  nom- 
Itreases  pagodes  capricieusement  ciselées  à  jour.  Mais  c'est  sur  la  rivière  que 
iM)tre  attention  se  porta  avec  le  plus  d'intérêt  :  ses  eaux  étaient  à  la  lettre  cou- 
^^ertes  de  bateaux  et  de  navires  de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs ,  qui 
ne  laissaient  libre  qu'un  e^ace  d'une  trentaine  de  pieds  pour  le  passage  des 
embarcations  :  ici ,  des  milliers  de  jonques  marchandes,  serrées  les  unes  contre 
Itt  autres,  formaient  une  ville  flottante  d'où  s'élevaient,  avec  une  fumée  épaisse, 
des  chants  et  des  cris  de  toute  espèce;  là,  les  corvettes  de  guerre  ou  grosses 
joDgues  mandarines  nous  présentaient  leurs  flancs  noirs  et  armés  de  grands 
caaoQs  mal  montés;  plus  loin,  les  chops  ou  bateaux  de  charge,  construits 
cbaconsur  un  modèle  différent ,  selon  la'marchandise  à  transporter,  couvraient 
^  leurs  rangs  pressés  tout  un  côté  de  la  rivière  ;  enfin  les  bateaux  de  fleurs , 
^elairés  par  mille  fanaux  étincelans,  étalaient  leurs  couleurs  éclatantes  et 
iH)as  laissaient  voir  le  travail  exquis  des  chambres  dont  ils  sont  surmontés. 

Cest  ici  le  lieu  de  faire  connaître  ce  qu'on  appelle  en  Chine  haieaux  de  fleurs , 
bien  que  j'éprouve  un  certain  embarras  à  dépeindre  ce  que  renferment  ces  ba- 
teaux d'une  si  riante  apparence.  Un  fait  que  je  dois  consigner  d'abord,  c'est 
^e  rentrée  de  ces  bateaux  est  interdite  à  tout  Européen ,  sous  les  peines  les 
plus  sévères.  En  vain  les  belles  captives  qu'ils  renferment  se  promènent-elles 
'vietiliac ,  avec  leur  chevelure  noire  couronnée  de  fleurs,  leur  visage  artis- 
^^o^t peint,  ou  plutôt  plaqué  de  rouge  et  de  blanc,  leur  riche  et  voluptueux 
^^me,  et  leurs  pieds  si  petits  qu'elles  peuvent  à  peine  marcher;  en  vain  ré- 
Poodeot-elles  par  un  gracieux  sourire  au  regard  furtif  du  voyageur  ;  en  vain 
^'^PpeUeot-elles  du  geste  et  de  la  voix  sous  ces  rideaux  de  soie  qu'elles  entr'ou- 
^"^t.  S'il  cède  à  la  séduction,  il  est  perdu.  Il  y  a  des  serpens  cachés  sous 
<** fleurs  traîtresses,  et,  nouvelles  sirènes,  ces  filles  des  fleurs  n'invitent  l'Eu- 
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1^.  QtitottiiQlisanMMlt  4i  "phêiks  fmirv  éM  a^ifMiqné ,  oti  lederine ,  par 
iltXbilidkyàicai^àeitaiisitiUeQtloti  a  elles «eus^e  j^s  bas  et  de  phis  infâme 
Les  Chinois,  au  lieu  d'enlaidir  le  vice  à  l'exemple  des  autres  petiptes ,  o^tcfae^ 
«hé «1 0o«krairB  à  te  paétiser,  4r#inhél(h*. 

PBii^>âqBp8  iBrmotimen>tKniyéb  eo^Sh<«»e,'un  jeune'l^aropéen ,  parlant  trfs 
)hkn>i0  afcraois^^  'éliit  dftv£Mi  amoarenx^^Re'dke  ees  filles  des  fleurs;  il  état 
ifamiin,iefii9BMBi»e  Mptdemeiit  ^auprès  du  bateau  qu'elle  liafoftaît ,  à  lui  dire 
/9Mlqu»imoti«  ^Dii Jour  U  Tefoit  une  leftre  de  «ette  femme,  lettre  brâlaille 
)êk  qàléfémlt  «i>i«iitf099^mis  p<nfr  lefloir.  Le  Jeune  iromme  hérita  bien  oo 
tnoBieitt*,  maiB  là  ^fktgt  ans  la  f^àêott  tst  'bien  rarement  écoutée ,  et  ramour 
jlrioiDpha»  (Ifeis^Ie  Mii^ ,  il  alla  rôder  seul  dans  un  petît  bateau  >^ers  TaSile  ftii 
TeoferuMit  sa  préoiewe  eonquéCê.  Ghatfuefofs  qu'il  passait  devant  le  bateau  de 
Aeurst^  dool;  il  a^afproeh^t  toujours  de  plus  en  plus,  le  rideau  mystérieux 
^antr'ouvrait ,  on  geste  pressant  et  m  tendre  regard  ie  suppliaient  de  monter. 
BBfia ,  4e  jaane  homine  se  préelpke  sur  le  bateau ,  Télève'  hs  rideau ,  entre  dans 
laidianibre>éolalii^par  une aeule  lampe;  Hregarde  autour  de'lui ,  la  jeune  fille 
avait  disparu;  il  a^na^d^un  pas,  et  à  Tinstant  jkïgi  bnrs  le  saisissent;  oole 
nnfffae,  an  le  bat  ,xhi  le  g^rrvotle.  Le  malheureux  jeûna  homme  passa  toute 
la^Buitau  milieu  des  ootragea  d*une  foule  de  Chinois  doilt4es  insuttes  devaieût 
Id  être  4'a«iaâ€  fhK  ipaignantea  qu'il  comprenait 'leur  langage.  Hien  ne  put 
adoucir  la  eruBUl)é4es  fooarreairx.  Le  lendemahi  tnatin/ on  dépouilla  le  pH- 
.^aamiler^atousaes  «vétataens,  et  on  l'attacha  dos  à  dos  au  corps  nu  d*u  ne  vieille 
.imHqa  anrivéaau  temier  terme  delà  déerépîtude.'On le  promena  ensuite  daos 
^att  élBttnir  un  haciattiAéeaiivart ,  au  milieu  ie  la  Hi^ière  et  devant  les  faeto- 
rreries  etlnrapémnes ,  Juaqu^  «e'q«f  une  somme  deidvirx  à'trolrtiïrnefranes  éAt 
>ébé  payée  pour  sa  raû^.^Yeuas(»reBmatnteiMmeeque  c^estqu'tmtateaude 
;flaiirB.;  si  jaaiaîs  «ous  allsE  an  Chine,  fermez  vos  Jfieax  et tos  oreilles  aux  se- 
.dvaiions  de  ses  jeunes  Allas  aux  brodequina  ironies  et  iielatéteotnée  deroses 
et  de  iknirs  d'ocanger. 

Afolnq.ouaix  miUes  anH)a88us'4e'€aiti0a,4itms  Vhittes^tm  A)ft'i^âfi deptiis 
l'atagiie  dirigée  par  les  (biglais  aontrelBocatlgrfs/Cette'IcHs ,  l'expéHettoe^'est 
monftréepliisfiirteqsis  Tobstinatton  naUenale.l^e  fort  a  été  consvruitea  demi- 
cercle;  mais,;  cemme  si  toute  disposlUon  admei^iM^iafosâHSftStétle  ie  dépasser 
avait  fiembié  use  insulte  à  la  vaillance alilnoise,  hesdéfenses  du  ïbrt  ne  sont 
destiaées  qi^àen  saweiliar  Tapproelie  :  si  les  navires  passent  wtit,  «Iles  n^ftt 
plus  d'action.  —  A  deux  miiie84eiCanCon>6^ève,»n  aaitre  pedt  fm.  En  nie 
.lamontiantv  on  me  le  4é8igna8aus  le  nom  4e  Fùlie  française  ,'Wès  qu*on 
pflt  m'a^ppendre  rorigine  de  cenapn.  -^  jPhis  Igin,  en  me€t  vdirla  F()<^e 
Mtofu/aw.  autve  petit  fort  ai^ourd'inii  démantelé,  i^  Hollandais,  dontle 
iBORvneroe  avac  la  Chine  était  bien  pins  œoudérable  autMfoIsqii'il  ne  l'est 
aiyourd'bui ,  avalent  demandé  au  via^vei  la  pesHmsisa  dtétablhr  momentané^ 
ment  UQ  h4|rîtal  dans  un  viauK  fort  abandomiéfàaa'itilleenvironde  Ganteo 
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asile,  ils  vouloreot  mordre  la  mai»  à  Kafoeli^  ils  devaient  ee  blenfiEHt  : 
tnhèreot  à  îiilrodiHre>  dans  celte  eDoemte  éts^smom^  des  hommes  et  des 
îoaa  de  guerre,  espérant  sY  fortifier  et  8^]f  maintenir.  Leur  projet  lut 
vert,  et  OB  les  ebassa  ^pooniittiensenien».  De  là  te  nom  de  F(^e  M- 
te,  donné  à  cette  Ibr^nresee*. 

K  passions  devant  la  Foire  holiandai^  ait  moment  oà  le  soreil  se  ooo^ 
A  peine  l'astre  eut-il  disparu  de  Thorizon,  que  nos  oreHIies'furent  assainies 
Bffirojpaiiie  tintamarre  :  c'étaient  les  jonques  mandarînee  qui  célébraient  lé 
nr  du*  soleil  par  des  sahiesj  d'artiHeviè^  Tontes- lee  autres  embamatSoBs 
ition  même  temps  des  mîlUersde»  péQyrdbi  M  Mre  disn»  tontes  les  mai^ 
air  la  rvvîèr»  dans  chaque  iMtean,  une  muHttude  hffinîte  ê&  gtmgsoa 
ioymènlesde  eoitfffe  faisaient  retentit  les- airs  de»  éelàts  de  lienrétoar^ 
IB  hniaMUOi  Cinq  nmrates  apvèSy  «n^  bateav  de  passade,  semMaible' 
.qnsrj'anain  vas  à  Mteao*,  et  condnit  par  deux  fcmmefl ,  me  débarque  à 
fe  ^dkvanl:l«i£Baat(nnmianglalWLrtr.Jedînil,  en  peesant»^  qms  eee  bateaux 
t  lûu]aHi8y.sous.àe£Mtes)pemeBtéCrQéeitîiéâla.ttttil;  afti»que  leseffli- 
•^peiHte  fnîsient  te»  suiveilteeli  empêcher»  le»  étvangMrs  de  tesisoutller 
:mi  vioB»ou  éèlonr  ooaÉvebandé. 

tn^mein  dÉmoB  ariiiié»y  j»me,leifai|deiioime<heniet  malgré^ll  rigwuv 
^ampératnMvcsrin^'^tsiéâepMan  4  janvier,  Autsoitit  de»laf  maison  Je  mo^ 
'  sueinHefèBBee>borné»dta eôs»par h ftvlèse^:de>ir&ntre parles' 
^^éttrangèren,  cpils'élendent  scr  «n^Ngne-d^nnrlilMidetuteenKînquefnter 
ChaMmades»natiDn»qai  ceimnercent  ai«c  Utdiioe  a  sa  fàetetevieé  La 
■aetetevene^  ài>g»neb»^eBtttiasoaiitle<de»>à'la  «Ivièr»^  est  le^/Vîmell 
«ii&etoUBwfiraoçaiseç  unimâl;éhnié,  m  bnaft^ânquei  flotte  lopavîilew 
i^V  amionoeilà  rééidenee  de  notrej^gBa^i  A>Fépioqnee«ii)e>visitaiCafiteas 
n«»n'éUft:pBS<repnésonlâë  e»  Chine;  M,  Oermerlv  eananl fdè^Ftan«»ett 
BéeîdeBee^  Tenaîti  èe  Ini  qnitlesi  Aiq^dn  parittoa  françaièis^éièe»  te 
^iûnÉmmmki^  pnisjTientièe,psvii(HS  angÛoL^^et  enfin  leipavWo»hoK 
Î6«  €Sn(|natiftpavillonpnNit  lesuBnisiqniftotieBta^^^ 
oependaBtenoonsiphisinÉr^  Jlcai^sjQtttetoferies^  le  komg  danois^  te  km^ 
fOoi^efedi^lne  AÔnganppaelananâtà'das  patticnKen^ TonscesétablisBe^ 
V  blti»ib  l!ieun>pésiinev  asttt  ptiesquessuftieaBsepeioiii  Impropriété  de»  ha-» 
chinais»  ^ni^Wolouenrèhant  pnxjSMKiétnpgeia:  L'espace* aeeoidé' par 
^meniiétaaCioitresiMiréfiesilogaflnnis  setabraÉe^  eteoÉtent^trèaiCher^ 
»  nommiMftire^de  laieomfag»ie;de^ JsMJeaogfentoie»».  M.  Clarke^aivail! 
bonté' de  m'olfi^ir  saiehambreyOt  jjaflBattQutaiiCMiparelivemeQ^tsè». 
^  ttavwtétécioKiveauqaeje  preîiëraîa  mff»rq^a»  à  la  faetorerfe  anr 
;  nMtisveemme  je  reçu3^dià  tontes  parts  les  iatîtalioiis  les phis  pressantes^ 
Naaqnfttrè»  rarement  oser  dc^cette  faveur.— ^leaoiÉia  aven en^IHressemcpBÉ 
ieoasion(de  parler  de  la  firimohe  et  cordial»  hospitalité  que  les  Anglai» 
oB  emn»  le»étrang«m;  je  leS)retvouyai.à€anteo  teto  que  je  lesavais 
à  JamaSque,  où,  pendant  un  séjour  denetif  mois,  je  fus  entouréde 
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politesses  et  de  prévenances,  et  restai  jusqu'au  dernier  moment  Tobjet 4a 
attentions  des  autorités  et  de  tous  les  habitans  de  la  colonie. 

La  factorerie  anglaise  est  le  plus  remarquable  de  tous  les  établissemeos  eu- 
ropéens de  Canton  ;  ce  serait ,  même  en  Europe ,  un  magnifique  hôtel.  La  salle 
principale,  qu'on  nomme  hriUsh  hall  ou  salon  anglais,  est  vraiment  royale; dk 
est  ornée  de  glaces  d'un  très  grand  prix  et  d'un  magniGque  portrait  en  pied  k 
Guillaume  IV,  peint,  dit-on,  par  Lawrence.  Le  british  hong  est  la  propiiàé 
de  la  compagnie  des  Indes. 

Le  terrain  alloué  aux  factoreries  a  une  profondeur  d'environ  deux  cent  dt- 
quante  pieds.  Au  milieu  de  ces  édifices  sont  percés  deux  rues  ou  paaaga, 
garnis,  de  chaque  c6té,  de  boutiques  et  de  magasins  chinois,  où  Too  lû 
amoncelés  tous  les  objets  que  la  curiosité  des  £uro[)éens  vient  chercbcr  m 
Chine.  Ce  fut  naturellement  vers  ces  deux  rues  que  se  portèrent  d'aboid  ma 
pas;  j'y  passai  cinq  ou  six  heures,  partageant  mon  attention  entre  les  net 
chandises  et  les  marchands,  sans  que  cette  vue  parvint  à  lasser  ma  curîoâlé. 
Je  ne  trouvais  point  là  les  Chinois  de  Manille,  rampans  et  abjects;  les  nat 
chauds  de  Canton  sentaient  bien  qu'ils  étaient  chez  eux,  et  que,  sH  élal 
permis  à  quelqu'un  de  jouer  le  rôle  d'oppresseurs,  ce  rôle  devait  leur  appv 
tenir  de  droit.  Néanmoins  ils  me  parurent  fort  loin  de  vouloir  user  d'an  té 
privilège;  ils  se  montraient  doux,  polis,  empressés  à  satisfaire  les  godistf 
même  les  caprices  des  acheteurs,  car  tout  Européen  qui  les  visite  ne  maaqv 
guère  de  leur  faire  quelque  achat.  Ils  étaient  tous  bien  et  chaudement  Téhïi: 
une  espèce  de  longue  veste  de  soie  sans  collet,  ouatée  et  attachée  avec  des  bou- 
tons d'or  ou  de  cuivre,  se  croisait  sur  leur  poitrine;  de  larges  panuloosci 
des  bas  de  forte  laine  recouvraient  leurs  jambes.  Us  avaient  pour  cbaossuieto 
souliers  de  soie  avec  des  semelles  épaisses  de  deux  doigts  et  faites  de  feuillei  k 
papier  de  bambou  fortement  pressées  pour  les  garantir  de  l'humidité.  Us  por- 
taient sur  la  tête  un  bonnet  de  soie  ou  de  laine;  les  formes  de  ces  bonnets  soBl 
très  variées.  Dans  les  temps  froids,  ce  costume  est  complété  par  un  large  maoteni 
de  fourrures  qui  descend  jusqu'à  mi-jambe,  et  dont  les  Chinois  s'enveioppeit 
soigneusement  lorsqu'ils  sortent.  Ces  fourrures  sont  quelquefois  très  pi6iêuiw, 
et  il  n'est  pas  rare  qu'un  de  ces  manteaux  vaille  plus  de  mille  francs. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  plus  habiles  marchands  que  les  Chinob.  hm 
patience  est  admirable;  rien  ne  les  rebute.  Des  hommes  qui  font  des  afiEûti 
pour  des  sommes  immenses  passeront  souvent  trois  ou  quatre  heures  à  dé- 
battre une  bagatelle,  et,  si  on  leur  laisse  l'objet  marchandé,  ils  prendront  b 
peine  de  le  porter  vingt  fois  chez  vous,  vous  engageant ,  avec  toute  l'éloqueKt 
que  l'appât  du  gain,  même  le  plus  léger,  peut  leur  donner,  à  en  faire  Femplett», 
et  presque  toujours  ils  atteignent  leur  but.  Tous  les  Chinois  qui  habitent  ta 
rues  des  factoreries  parlent  plus  ou  moins  l'anglais,  mais  un  anglais  très  eor 
rompu.  Il  y  a  plusieurs  lettres  de  notre  alphabet  qu'ils  ne  peuvent  articuler  ei 
aucune  façon ,  et  aux  fautes  de  langue  ils  ajoutent  une  prononciation  si  étraig^ 
qu'il  est  très  difQcile  à  un  Européen  qui  n'a  pas  une  longue  habitude  de  kv 
langage  de  le  comprendre.  Pendant  les  premiei-s  jours,  je  croyais  qu'ils  i» 
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'  parlaient  chinois,  et  lorsque,  par  hasard ,  je  parvins  à  saisir  un  mot  d'anglais, 
et  que  je  voulus  répondre ,  le  Chinois  à  qui  je  m'adressais  me  fit  dédaigneu- 
^  sèment  donner  ce  conseil  par  la  personne  qui  m'accompagnait  :  «  Dis  à  cet 
^  Européen  d'aller  apprendre  l'anglais,  iw  save  ialky  (  il  ne  sait  pas  parler }.  » 
^      La  première  boutique  qui  attira  mes  regards  dans  les  deux  rues  chinoises 
'  des  factoreries ,  était  un  magasin  de  magots  et  de  figures  les  plus  bizarres  qu'on 
'  puisse  imaginer.  Je  fis  comme  un  enfant  qu'on  mènerait  dans  une  boutique 
de  joujoux ,  et  je  passai  deux  heures  dans  celle-ci  à  admirer  les  mandarins 
^  hauts  de  trois  pieds,  couverts  de  riches  habits,  et  les  dames  chinoises  avec  leur 
'  singulière  coiffure  et  leur  visage  plâtré  au  naturel.  Je  m'amusai  à  faire  branler 
'  la  tête  à  des  milliers  de  magots  tous  plus  laids  les  uns  que  les  autres,  et,  en  les 
*  touchant  légèrement,  à  faire  horriblement  remuer  les  yeux  à  d^épouvantables 
dragons  qui  semblaient  prêts  à  me  punir  de  mon  audace.  Ce  qui  m'intéressa 
'  le  plus  dans  cette  boutique,  ce  furent  des  poupées,  quelquefois  isolées,  d'autres 
fois  disposées  en  groupes,  qui  représentaient  les  costumes  des  différentes  pro- 
vinces de  l'empire  et  les  diverses  habitudes  de  la  vie  chinoise.  —  Je  passai  de 
cette  boutique  dans  un  magasin  de  soieries.  Là  se  déployèrent  devant  moi 
une  multitude  de  châles  de  toutes  couleurs  et  d'un  travail  exquis  ;  je  pus 
froisser  dans  mes  mains  le  cré[)e  le  plus  fin ,  orné  de  fleurs  et  de  dessins  va- 
riés, dont  la  broderie  était  admirable  ;  on  me  fit  voir  des  pièces  de  soie  dont 
la  perfection  pourrait  à  peine  être  égalée  par  nos  meilleurs  manufacturiers  de 
Lyon.  Les  belles  soieries  chinoises  viennent  de  la  province  de  Nankin  ;  celles 
qui  sont  fabriquées  dans  la  province  de  Canton  sont  généralement  d'une  qua- 
lité inférieure.  Il  y  avait  en  quantité  aussi  des  rubans  parfaitement  brochés, 
dont  la  vue  aurait  excité  l'envie  de  bien  des  femmes,  sans  parler  des  foulards 
de  toutes  nuances,  dont  on  me  fit  remarquer  le  poids  et  Téclat.  —  Ébloui  de 
tant  de  richesses,  j'allai  me  reposer  dans  une  boutique  d'objets  de  laque;  mais 
le  maître  du  magasin  appela  bientôt  mon  attention  en  étalant  devant  moi  des 
nécessaires  dont  la  laque  était  si  pure  et  si  brillante,  qu'elle  aurait  pu  servir  de 
mîrobr.  J'ouvris  de  charmantes  tables  à  ouvrage,  et  je  ne  pus  me  lasser  d'ad- 
mirer le  fini  du  travail  des  mille  pièces  d'ivoire  qu^elles  contenaient.  On  fit 
passer  sous  mes  yeux  des  boîtes  à  jeu  richement  garnies,  de  jolies  boîtes  à  thé, 
les  mille  objets  enfin  à  la  confection  desquels  on  emploie  la  laque.  —  Au- 
près de  ce  magasin  en  était  un  autre  où  se  trouvaient  exposées  toutes  les  ri- 
chesses de  la  bijouterie.  Les  Chinois  excellent  dans  l'art  de  travailler  l'or  et 
l'argent,  et  les  ouvrages  qui  sortent  de  leurs  mains  sont  le  plus  souvent  su- 
périeurs aux  nôtres.  Nulle  part  je  n'ai  vu  de  filigrane  d'or  et  d'argent  aussi 
léger,  aussi  fin;  on  me  pr^nta  des  boucles  d'oreilles,  des  bracelets  et  des 
parures  complètes,  dont  le  tissu,  s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  cette  ex- 
pression ,  ne  peut  être  comparé  à  rien  de  ce  que  nous  connaissons  ;  je  remar- 
quai surtout  des  bottes  d'un  goût  parfait  et  d'un  travail  si  délicat,  que,  quoi- 
qu'elles eussent  sept  ou  huit  pouces  de  hauteur,  on  en  sentait  à  peine  le  poids 
dans  la  main. 
Je  passai  de  la  boutique  de  bijouterie  dans  Tatelier  d'un  peintre,  et  je  fus 
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touisurfrisd^y  lrQttv«r  d'ais«z  b«wiM  i4MtMli0i»  des  àxtàsb»  de  i 
Les  faalaiaie^deM.  DubuCfe,  del^  (J«eveddii^« tapissaient  les  mufsdera 
chiaoûs.  A  wai  dire^  le  nom  de  magasUi  eonviendlraic  mieaK.que  cehd  d'aldtai 
à  Fendreit  où  je  me  trouvais.  Les  Gh^oois  ae  sauraient  mériter  le  nam  depM^ 
tres^oar,  pour  peindre,  il  £wt  toe  poète^  et  imagination  du  boa  SaiHi« 
(chexq^î JQ  venais  d'entrer),  oossme celle. de» ses eenfiéree,  a'est  rien  amoi 
qua  poétiqj|e«  La  peiatmw  pou«  un  Ghiiiûi^est  un  art  méeaSB^e;  etteoanti 
à  imitev,!^ personne  u»  pousse  plus  loin  oe  talent  Un  |wi«tr»  chiorâ  bmt 
seu|emeat,reproduitiaveo  uae  graâdeiegcaotkude  le^trailsprincîiMiuK  de  la^teils 
qu*il  copie;  mai»,  si  le  tableau  atdest  défauts,  il  ne  mapque  pas  de  les  mbéi 
fid^emant ,  et  cela  sans  les  semk,  eetnoie  il  en  reprodiul  les  beautrfi  sa« 
les  oompcendre;  II]  en  est  de  voime^  pour  lias  pDvtraits»  dM»  lesqueb  Hm 
ChiaoîseKOsUent ,  en^ce^iensque  rienn'esi  pkwfrappanA  que  la<  mb 
mais  le^rf  talent  se.  bosne  à  la>  repveduction  matérielle  des  Imits. 
que  les  Ug^i^s  de  la  toile  aeieot  perûiiteeaieBt  semblables  à  eeHes.  dbt  vîsi^ 
qu'ils  peignent,  peu  leur  î»pertef  le«este(  la  physionomie,  la  poésie  àm portrait 
n'est.rien  pour  eiuLv  En  tevanebe,.sî  leur  leodèle  a  quek[ue^£aatà  pciai 
visible  dans  le  visage^  iw.  léger  mal  d-yeux,  par  exempte,  lepeintne  ne  waaaqptn 
pas  de  le  reproduire  scnipu)eusemenit;U  n'oubliera' pas  méme-laridelaptas 
imperoepfeible.  LQSkChii^s^QOt  de bvimoes  couleurs,  matftils les  mélentel Us 
applîqueat  ma|.).l«Mr  colons  est  plat  et  dur;  leurs  Ugnes^senfersidesoirsaM 
vie.  Quand  iU^veulentpvoduîre  des  œmM»  origisaleB,  lemps^efiforts  ■Tsduiit*' 
sent  qu'aux,  eonceptioM  leS(  phw  bizarres;  onetiterehe  esivttîa  dans  leamli^ 
bleaux  quel(|MAidée4il»dispoflWo9  desombres».qiielqaeMspeet)poar  les  pha 
simples' règles*  d^^iaii^BspectiyeMr^Diftiresls,.  le  talent  d'iaiîtatîDn  desCbisoii 
s'étend  à  tout.  Qi|k«<9iIu(B  laer  eontantig^'aFaot  un  jour  donné  un  iseM  haèîià 
un  tailleur  cbinoi&^poufiqiih'ililiii  enSitua.pareil,  oeliii-ci  luIsappofteoBfasbil 
neuf  avec  une  pjèQ&'auioeuda.délcilMPieiMitj^î^^  le  pnimt  àà  remarque»  aies 
queJksoin.iLavaiteopié  seowQdèle;--On  a  vibaussiles  GhinoiaipcRiSBeiPiri» 
tatioa  de  no«^  parœbinesjueqfL'à  ei^repi«)dui»e  lesfékures. 

Notre/  visite.  de&  magasins  chiiw>is  des  fectuneries  est  déjà  kmgue^  et  oepea- 
dant  je  ne  peuis  la  tCHrminer  ici.  L^ispez-moî  vous  lolrodulre  rapidemeot  dass 
ceux  qui  renferment  rixQÎfetravaméti  et  où  «  moyennant  dnq  francs  pîèee»fooi 
pouve^fairegr^vfipies^plasjoUs^eaehets  du  monde,,  avec  les  armes  «a  les  ini- 
tiales de  toue  les^membveade  votre  ôtmille*  Voyez  ces  boales<conoentEiqB«, 
dont  six  oi^jseptafr meuvent  l'une  dans  rsaitret  toutes  ciselées  à  jour  avec  asr 
tant  de  perfection  que  si  Touvrier-eût  eu^cbeeunedes  pièces  l'une  après  l'aulif 
dans lamakii.  — Les €;hinoisgaiden|  le^seoret  sw leur  manièie  de  t]»raillflr 
l'ivQire;  laméthade<et  ies^outils  qu'ils  emploôent  noMS  S0nt  également  inoonnas 
—  Suivez-moi  encoie^  yA  l'on  vend  des  saqbets  dent  la  forme  est  auasî  ooqjaett» 
que  la  senteur  en*  est  suave,  des  nattes  parfumées  qui  répandent,  loisfi^ 
les  mouille,  une  odeur  délicieuse;  là,  un  magasin  de  porcelaine  étale  lei 
richesses.  Vous  vous  croiriez  dans  un  magasin  de  Paris,  si  vous  ne  visgriesaii 
comptoir  deux  ou  trois  graveaChinois,  eLii^  ifNfèi  l#piMtereDi|p  dtcôl»  i 
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nos  «ei^eskis,  tons  ne  verriez  {^  ces  InmeoÉes  vaaeseeiiTertBdedeflaBede 
balaiJIies,  et  éooi  nn  seul  conposettaît  toute  use ilîade^  mceeooppes  â  fioes^et 
'  si  transparestef^ufon  eraint  f^nequeée  les  tonelwr.—  Alèaos  plus,  loin  larié- 
lODs-iiaH^deiEaiilMaÉédMiBi^aitéoiiit  4mi^  pttissaat4«wnMia  lanr  iwwcdtt 
deeteor  et  eeHede  i'aftotfaieaiN.  U  &U  d«^a  oiédeclîaeenfÉein^RnitçmKfstite 
table  et  une  escabelle  ^«MnpaaenCteUtsott  n^bitier.  Êtea^veosittalade,  aéil^ 
seé^^noiis  h  hii  sans  «rwate.  Von  voyez  «is  fiitîtB  bâtons  entaaafe 'dans  >9n 
Mrre,  et  reasefld>lai^  enetaaMol  à  tm  pagMet  d^aifamettes y  vaas  ae  vans 
èDutxs  pasde  tant  leur 'mérite  :au  bsutdeiàhBOUB  d'eu  est  attaohée'uaeve- 
iMtte;  ces  bkensfoiit  méted'matoirtaiiia'dMiièra;  quand  •toaffdâBlaraz'fiaire 
Budadie,  le  savant  docteur  cnilirv«aea  hasard,  il  lit  l^orecie^lliitl  pette^  Ja 
naeetteest  oompooée,  et  >vo«ppo«vez  favalnr  «ina  inquiMda,  'oertàin  quWe 
vovaguérira,  quelle  quesoit  voir»  maladlç,  "âèwe,  goutte  «a  obc^éraHMoHMas. 
^r-  Mais  peèt^toe  «l'aveikvooapaB  boBoîn^dessaiBotiis^a  la  ]iiiédeeine;iler40rt 
d'une  spéculation  hasardeuse  vous  inquiète  :  vous  voulez  déaÉtnerqiièlqiie 
«iiose  de  eonfiiadana  fxM»a«cnr?  Ch  qM^t'fooa  êtes  {MSSéi^kigtlbia'A^ant 
rfaoBftine  ^nî  scyl  pi^at  tous  atpliqver  «a  nysiiNro.  ILe  "voy es^vous  assii'itur 
jm  banc?  <fieràiit  laî  tant  étalés  de  fielits  monesÉx  de  jpapii^et  de't^ttlks 
bâtons  aifeolés,  ear  an  ChiDa  teipetHaiMtons  Jovent  un  4iès  grand  itéle  : 
oet homme,  é'«8t la éib741o;'aoniréleaa,lf'<e8t^  irépkd  aaeré;  te^ioMeattx 
do  papier  ot  les  petits  bAtons  sont  ta  oracles  qufll  noua  viendra  p(otfr  quelques 
êuptekt^  ou ,  peur  parler  fraiiipis^  quelques  oantinies.  ^  BofMM  Ofifin  du 
passage  des  Êiotoisrics.  Voici  à  IteocigMio  dO  droite  o«  'ImmeOBe^aigaèln 
de  eamestibles.  C'efit  le  Obovot  de  la  gtte<(Sh!iioiae>'<<es  ^eompoairs,  ai  yN^ML^ 
ôt  si  ttéB^  rappelleni  ta  plus  beaiBC  étatagas  du  1?alâMRioyâl. 

rav»  remarqué  Faetivtoé  extraordfnsiM^qVâ  Pégtfâk<dam4;es^«nagaéltt8,'iet 
Femprassenent  des  marchanda  a  aedé&ire  de  lava  «arebandiaes,  même  è  de 
très  bas  prix.  Moneotnpagnonii^afipHtque'iiOlte'actftkéa^^ 
Tapprochede  Taniiéer nouvelle.  L'année  éMiièlse  «commence  avt^  fa  première 
Hme  de  janvier  voile  ^secompoae  de  dom»  lunes,'et  tffinqo^  n'y  ait  pasde 
dérangeaient  dans  les  tunes  appropriées  «à  diaque  saison ,  ou  bo«t  de  quel- 
ques années,  la  promilère  tone^est' doublée,  de  soMe  qvf 11  y  a  des  années 
de  treize  iunes.  Une  loi  formelle  de  rempire  va^ft  que 'toutes  les  afk^s 
d'une  année  soient  terminées  avant  le  oommeneemeût  de  i^anoée  BèW^^HÊe. 
Âins,  ctaquemarebanddeft,  à  la  fin  delà  dernière  lune,  avoir  «a  %alMiee 
Êûte;  tontes  ses  deUnadoiventétre  payées,  on  la  toi  l'atteint.  €«clodélivraiMe 
desobai^gesd&l'ailnéaesloélébDéeparde  grandoaTéJouiaBattees,donfl  les^feux 
dl*artîfice,  oonmodaas  tontes  te  iâMoen  Cbine,  fontffreo^tom  te  tais. 
>Qnand  un  Glânôis  a  réglé  tons  ses  comptes,  iiorne  le  devant  doca  boutfqye 
de  festons, <dspétards  ctdoluBées;  lobnrft  des  oi^flees  aveMlt'aesi'Miis  q^i^l 
a  le  bonheur  d'être  libre;  puis  11  réunit  dans  ficitérienr  de  la  maison  ê^ 
plus  intimes  andSiOt  se  Kvpe  avec  eux,  pendant  «rois  ou  quanre  jonvs,  à  ttms 
teexcèsdeiladébnuehe.Tantqned«rerorg^,  te p<Mftes  restent  doses, tt9es 
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fenêtres  sont  garnies  d'un  transparent  de  toile  qui  protège  les  habitans  tOÊtn 
les  regards  profanes.  Pour  les  Chinois  riches,  ces  saturnales  durent  soimg 
tout  le  temps  de  la  première  lune.  —  Pendant  les  deux  premiers  jours  è 
Tannée ,  toutes  les  boutiques  sont  fermées,  tout  travail  est  interrompu  ;  c'est  k 
temps  du  délassement  et  du  plaisir;  c'est,  d'ailleurs,  le  seul  moment  de  i«f« 
que  connaisse  cette  population  laborieuse.  Le  reste  de  Tannée  appartient  a 
travail ,  à  Texoeption  de  deux  ou  trois  jours  privilégiés ,  que  ceux  qui  \t 
peuvent  ne  manquent  pas  de  fêter  avec  enthousiasme  :  tel  est  le  jour  àt  ii 
fêle  du  dragon,  jonr  de  mascarades  et  de  folies,  où  le  dragon  joue  le  priodpil 
rôle;  telle  est  aussi  la  fêle  des  lanternes.  Dans  la  nuit  de  cette  dernière  flk, 
Canton  offre  réellement  un  spectacle  extraordinaire  :  chaque  maison  est  flli- 
minée,  chaque  bateau  dans  le  port  et  sur  la  rivière  est  chargé  de  lanten»; 
les  gongs  retentissent,  la  musique  crie,  le  peuple  hurle;  tout  concourt  à 
étourdir  les  oreilles,  à  éblouir  les  yeux.  Le  cham-cho,  vin  fait  de  riz,  àtcêt 
avec  profusion ,  et  cette  population ,  ordinairement  si  sobre,  devient  fériu* 
blement  folle. 

Dans  Taprès-midi,  on  me  proposa  une  promenade  par  eau  jusqu'au  jar- 
dins de  Fa-iee^  à  environ  quatre  milles  au-dessus  de  Canton.  L'exercice  àt\à 
rame  est  un  des  principaux  amusemens,  si  ce  n'est  le  seul ,  des  Anglais  et 
Canton  ;  ils  ont  tous  de  légers  canots  appelés  irfterry,  et  qu'on  conduit  aree 
deux ,  quatre  ou  six  rames.  Ce  sont  des  embarcations  très  basses,  et  il  faut  use 
grande  expérience  pour  y  manier  la  rame.  Notre  équipage  se  composait  d'un 
Chinois  au  gouvernail ,  d'un  surintendant  anglais,  d'un  lieutenant  de  vaisseau 
de  la  marine  royale,  et  de  deux  commissaires  ou  agens  de  Thonorable  oon- 
pagnie  des  Indes.  Ces  messieurs  commencèrent  par  ôter  leur  habit ,  malgré  h 
rigueur  de  la  température,  puis  chacun  prit  une  rame  numérotée,  et  bientôt, 
grâce  à  leurs  efforts  réunis,  la  barque  vola  rapidement  sur  les  eaux.  —  Cet 
exercice  doit  être  très  salutaire,  et  dans  un  pays  où  la  promenade  est  cirooii- 
scrite  dans  un  espace  de  quelques  centaines  de  toises,  entouré  de  hautes  mai- 
sons, je  le  crois  presque  indispensable.  —  Pour  moi,  assis  à  J'arriére  deb 
barque,  je  grelottais  de  froid ,  enveloppé  dans  mon  manteau ,  pendant  qsf 
mes  compagnons ,  animés  par  le  mouvement  de  la  rame ,  brillaient  des  plus 
belles  couleurs.  Nous  arrivâmes  en  moins  de  trois  quarts  d'heure  aux  jardins 
de  Fa-tee.  Ces  jardins,  au  nombre  de  huit  ou  dix ,  sont  rangés  sur  une  même 
ligne  le  long  d'un  bras  de  la  rivière  ;  c'est  une  pépinière  d'où  les  riches  habi- 
tans de  la  ville  tirent  les  arbres  et  les  fleurs  qui  ornent  leurs  maisons;  ib 
se  composent  chacun  de  quinze  ou  vingt  allées  formées  par  des  rangées  de 
pots  qui  s'élèvent  de  chaque  côté  sur  cinq  ou  six  gradins,  et  entretenues 
avec  le  plus  grand  soin  ;  des  pièces  d'eau ,  des  kiosques,  des  chaumières,  dass 
quelques-uns  des  temples,  en  font  un  séjour  délicieux,  et  dont  l'aspect  ne  le 
cède  en  rien  à  ceux  de  nos  plus  belles  maisons  de  campagne.  J'eus  là  de  curieoi 
exemples  de  Tart  avec  lequel  les  Chinois  savent  réduire  la  nature  dans  les 
limites  qu'il  leur  plaît  de  lui  donner.  Ainsi  je  vis  des  orangers,  ayant  à  petae 
un  pied  de  haut ,  tout  couverts  de  fruits  dorés,  des  pommiers  dont  les  branches 
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f^omi»  en  un  cerde  de  quelques  pouees  offraient  une  ample  moiason  de 
fivitsau  propriétaire  du  jardin.  Mais  ce  qui  me  frappa  le  plus,  ce  fut  le  bam- 
^,  eet  arbre  magnifique,  ce  panache  des  forêts,  que  je  venais  de  voûr  aux 
l^bilippioes  élevant  quelquefois  sa  tête  à  la  hauteur  de  cinquante  pieds.  Je  le 
rarooTai  là,  à  Tétat  de  nain ,  difforme  et  comme  honteux  de  lui»même,  se 
repliant  sans  grâce,  et  prenant ,  dans  ses  ^orts  pour  recouvrer  sa  liberté,  les 
formes  les  plus  bizarres.  Considérés  comme  de  singuliers  monumens  de  la 
puisBanee  de  Thomme ,  les  jardins  de  Fa-tee  ne  sont  pas  dénués  d*intérêt  pour 
l'observateur  :  ils  offrent  aux  habitans  des  villes  la  faculté  de  transporter  jusque 
daas  leur  chambre  à  coucher  les  arbres  qu'ils  admirent  à  Tair  libre  des  champs 
sur  une  plus  grande  échelle;  mais ,  en  voyant  ces  arbres  ainsi  réduits  et  com- 
ptines, on  souffre  de  la  gêne  qu'on  leur  fait  subir,  et  on  serait  presque  tenté 
de  les  plaindre.  —  On  trouve  dans  les  jardins  de  Fa-tee  une  immense  coUec- 
âoo  de  tous  les  arbustes  et  de  toutes  les  fleurs  que  produit  la  Chine  ;  j'ad- 
mirai plusieurs  de  ces  dernières,  que  je  n'avais  vues  nulle  part,  et  dont  je 
m'empressai  de  demander  le  nom  :  malheureusement  on  répondit  en  chinois 
à  toutes  mes  questions,  et  je  dus  rester  dans  une  complète  ignorance  à  eet 

Nous  quittâmes  les  jardins  de  Fa-tee ,  emportant  avec  nous  des  fleurs  dont 
Itt  propriétaires  nous  avaient  fait  cadeau.  En  revenant  à  Canton ,  il  me  prit 
fantaisie  de  ramer  à  mon  tour.  Un  de  ces  messieurs,  s'étant  résigné  à  grelotter 
4e  froid  survie  banc  du  canot,  me  prêta  généreusement  sa  rame.  Mes  pre- 
<>^  essais  ne  furent  pas  encourageans;  ma  rame,  prise  sous  l'eau  et  ramenée 
^^ec  violence  contre  ma  poitrine,  m'exposa  souvent  à  une  chute  que  j'eus 
tentes  les  peines  du  monde  à  éviter.  Néanmoins  je  persévérai;  au  bout  de 
9^ues  minutes  j'étais  devenu  un  excellent  rameur,  et  j'arrivai  à  Canton 
'^iMige  de  santé  et  avec  un  appétit  qui  devait  faire  honneur  au  dîner  du  club, 
^èféUis  invité. 

Ce  mot  de  club  ne  doit  pas  vous  surprendre,  même  à  Canton.  Qui  ne  sait 

^'uD  club  est  une  chose  indispensable  partout  où  quelques  Anglais  sont  réu- 

^?  A  Canton,  c'est  véritablement  une  nécessité;  c'est  un  point  de  réunion 

P^r  ces  pauvres  exilés  condamnés  à  vivre  sur  cette  terre  d'exclusion ,  seuls  et 

P^és  de  toutes  les  jouissances  morales  de  la  vie.  Le  nombre  des  Européens 

9^  résident  dans  les  factoreries  de  Canton  s'élève  à  peine  à  cent  ;  ce  sont  tous 

^oégodans  qui ,  malgré  les  ordres  réitérés  du  gouvernement  chinois,  y  pas- 

^ût  Tannée  tout  entière.  Quelques-uns  d'entre  eux  vont  seulement  de  temps 

^  9utre  faire  un  court  voyage  à  Macao.  Je  vous  ai  dit  ce  que  sont  leurs  prome- 

^^''  leurs  journées  se  passent  dans  leurs  magasins  et  leurs  comptoirs  ;  mais 

^soirées,  comment  les  employer?  Pour  eux ,  ni  douce  conversation,  ni  ten- 

^  épancbemeos  au  coin  du  foyer  ou  sur  la  verandah  au  clair  de  la  lune.  La 

I^'i^que  chinoise  s'oppose  formellement  à  ce  que  les  femmes  européennes  puis- 

^^  venir  à  Canton.  Le  gouvernement  pense,  avec  quelque  raison ,  que,  si  les 

^Péens  pouvaient  appeler  leurs  familles  dans  les  factoreries ,  ils  s'y  établi- 

'*oi  à  poste  fixe,  et  qu'il  faudrait  avoir  recours  à  la  violence  pour  les  en  éioi- 
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giier  :  moyen  ^ui  lépvgDe'nagdttèveniMit  à>  fnénriftismildii  é^  eêkttb^mh 
pire;  — Il  y  a  <|ueiqu^  aanées,  des  4aivie»ëè'5iaoâaveon«yée8  de  km  \êb% 
veoTagB,  et  désirant  se  rapproelwr  dekiira  marâ,  ▼oiriurep»meeueJi  Téprmm 
la  loléranee  ebinoieev  einfov  eix^  d^eft,tre  eiles».^  s*i»eiirfe>p>  ooattt  le  décMéi 
Tîee-res, loveèrealla eeoBÎgne^  elvn'beeo'netin  oalee Tîf  se premeoerdefaT 
lea  faetoMeies.  L^iodigaeition  itk  vîee*>ra«  fet  au  oamble.  Les  faire  pven^tf 
cbasser  deCaami  n'éiaît  pa»  chose  sans  périls^  car  to«s  le»  étrangère  élMt 
année  et  biea  décidés» à  défeodie  leinsfenieaee  jusqp'àla  deraièie  eoitiéMlé, 
et^eoflMnej»  viens  delà  dÉpe^  les(Uiitioisévlleacafecrsolnloirt  ee  qnlpeotaaa^ 
ner  des  démêlé» sanglansavee  les  Esropéeos^  Cependant  îfl  laltail  bien  qote» 
femmessoftissentde  Canton  et  felsiniiassentàeelieu  dtmpureté qu'on appdh 
Mwmo.  Coomient  d'atHéexa  asneneer  à  1»  eour  qve  des  femmes  d'fianpt 
avaient  trompé  ka  supxàM  vigilanee  de»  autorités?  On  lee  prit  d'êëoidp» 
lesi  sentisMnss  o'eel^àKdîre  qu'on'  afOehsr^  k>  la  porto  de  tentes  les  iMonri» 
une  ocdoftnaaeo  d«  viee-roi-  enjoignant  à  ees  femmes botbarea-  deomaer  éê 
souMer  do  teio  •  préeeneo  la  ville  etrinoîso^  Son  exeeHenosafOtftait  deoflMia  fv 
je  réagirais  de  retracer^  et  qn -elles  roagureat  s»is  doate  amal  d*aat«adio, 
si  toutefois  quelqu'un  fut  assez  hardi  pour  leur  en  donner  la  traduction.  Gl 
moyen  échouSi  LesdaaMo  de  Macao  restèrent  soaides  à  Tit^vItBtkNi  du  vîm- 
roi.  Il  faltu(  bie»  aloro  recoarir  au  grand  remède  habituoi  :  une  siafit 
oidonaance  suspendit  le  eomnmpee,  renvoya  tous  les  Cbinob  de»  feeloferitf, 
eVoeaffiEima  lesbabîtanai  Pendantiqueiques  joarsea  prit  palMnae,  ramoarcoa* 
jufpl*  aidait  àsiippovtar  bîea  des  prîvatîoaaf  ssais  oa^  ne  tarda>paaàseBtirfa 
reBiereaCI)iae<ssnsgegnerd'ai9ent,  et  y  mourir  de  imn ,  serait  ose graoii 
fdle.  U  n'y  avalfedé  choix  quJeatia  le  départ  et  l'oëéissanœ  an»  îajuslas  pé^ 
tanleaii  du  gouvernemeait'  ohinois.  Quelques  dames ,  phia  eowagausss  fa 
lesaatraa,  prokmgèMat  la.  latte;  mais  lotpte  résistanee  devint  ia«tile:dks 
firent  en  pleurant  leurs  préparatifs  de  départ,  et  s'en  allèrent  es  maudîKaal 
lea  Clrinois  et  lew' manque  absohi  de  galanterie.  Depuis  ce  tempe,  les  Ribo- 
péeas  de  Canton,  ont  reaonoé  à  l^espobr  de  jour  dea  douceurs  da  la  vie  oo^» 
galevqnandilssaptlasdeleursolitedei  ils A'aat  d*autM  reasouroe  foe d^ite 
passer  quek|aes<j«»Hrsià  Macao. 

Or,  qae  peae-oa  faire  le  smr^  si  Ton  n*y  maage;,  dans  une  aooîété  tsaU 
composée  d'hommes»  latigiiés  du  travail  de  la  jovenéo?  C*esl  awsi  daasaa 
but  tout  gastrenomiq«s  que  le  club  des  faelerariea  a  élé  fondé.  O»  se  léani 
à  tour  de  rôle  ciiea  un  des  membres  du  eluby  et  on  passe  aiam  deaeoiiéss  asHS 
a^néabies.  Qui  croirait  cependant  quola  diaoorde  a  réussi  à  seoover  sa  torche 
att  milieu  de  cette  petite  eolonîe,  si  intéressés  à  vivre  unie  ?  Gehr  n'est  qae  trop 
vraiv  et  do  vaines  rivahlés  divisent  ees  hemaMS  boBorableSy  qwî  tous  ootés 
droits  à  l'estiuM  et  à  la  bioBveiUanoe  de  leuraooncitsyens. 

Canton  se  divise  en  deux  cités,  la  ville  inftérienre  et  la  viUe  eitéijouie  Cm 
deux  villes  sont  séparées  par  une  muraiMo  crénelée,  don!  la  ooaaaroeCîBt 
remonte^  dit^oa ,  à  pins  de  trois  mille  aas.  Celte  muraille,  épaisse  ds  vingt  à 
viagt^aq  pieds,  est  percée  à  certain»  iotervaUss  de  porte»  voAtéea  qatea 
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*      fnttfeiidstDt  la  tfuit.  C-estÀ  «ne  de  oespoites^eleBébaBgere  o&tle  dfoit, 
*^      èuM  d«  ttrwmauana»  ieattoraordinaîgès,  de  portBr  k«rs  pétilioDS.  Bans  la  ville 
mtérieare  résident  le  vice-roi  et  les  principales  autorités;  oo  reooJiolitt  leurs 
'       4nu9QiisàiknK  nâlBt»ès.élevësx90UrooaéSjd*uoe>boîiie.€e86Dt  les  «arques  de 
l      Jnr  4gikité.  21  ^est  eo^essément  défendu  jaux  élrtogers  de  /pénétrer  dMs  la 
I       fîNe  'ÎBtérieure,  et  te  i^os  ^grands  dtiig^»  eBvimiiiieraienft  l^vropéen  4[uî 
mnil  ia  ^kénénté  die  'braver  eet  erdi»;;  finaie^on  ^eut  oireciler  ôêêês  la  «llle 
«tàieui»,  itfiteoBftîeiit  au  -moias  cinq  eent  in^îHe  iidbitans.  Les  denx  «vINes 
9Qit  MDilniiîieBtde  lainiliiie>manîère;  itBnieB,:paiiée5<de  dattes, «flént 

ktfftaàê  sSk  fiieds  à|»einia;rles  principales  soot^nnesde  chaque  (^d^imaotoi* 
telles  kantigues.  ilieo  ii*«Ét  plus  pittoBÉsc^,  ani,  ^xmi'  cmieuK  dit«,^u8 
Mmffie,  quelle  firemler  aqpeet i'«ine  me  chkioffse.  dhéqne  >l>éaiique  ett  flàn- 
tpk  d*i]fie  affiche  ou  pknobe  plaoéeveanme  une  touKoe  de  4l«éAlre,  et  '^ui 
dMeead  4u  4oît JusqiifAJU  fevé.  Ces  pAMirhet,  Ueues,  «nges^  jaunes,  ebfin  de 
Mm  kè  «Dulfiiurs^  saut  eewrertes  de  Im^es  esraetères  diinots,'  oïdinalreinent 
tteaivre 011  ea  èeîs  doué.  Gcsvcasaetèfes^ofit  ooiuaatbie  ienoM'du marohand 
aks  ol^  de  son  eotoMaeree.  .Quand  «n  entre :daM  une  rue ,  ces  timmetteg 
effielMs^  la  rè^péciflsetttde  cliaqiie  câcédottaent  ridée4HuM  vHle  de  eay«es; 
.foii  fanentiofi  «e  pevte  IneBCôc  sur  la  popidation  qui  la  emplit  :  if  m,  un 
4Mmveiuaiitv.uiM  foule,  uk  bruit,  un ^péle-iHéled'iadîvîdMB'dottt  lesmes  les 
flasiiéfunléM'de  Paris  ne  aaartiîet  dattier  une  idée,  ^ci  <feet  wn  partir 
<«aiiq«l49Hegi»e,i«il[lBfM  nan  Q^âir^  là,>Yin  haninae^liaitgéd'tuiéiioiftie 
fo4e««)q«îiftclMe4ea'e«mriaA«bepiA;^  loin  la.  foule  scidWiaetdenrânt 
^  palan^la  porté  par  deux^oii  fMtie.«erviteinrs.,  qu\  >owrtls8ent  par  des 
^  les  pd^aansdil  danger  i^vlb  counnt*eii  restant  sur  leur  routei^QoaHd  je 
ne  vis  poor  la  première  fois  <eul,Jivee  «in  de  mesanoâs,  anmilieH^e  cette 
aehae  tuoittUiieuse,  je  ne  pus  me  délénd«e4*UB  oMain  feentioieiit  dlnquîé- 
^.  Je  cecoDOtts  ^ue  j'étais  à  la  merci  de  fiette  ^pofiilalion,  et  je  Rse>r»ppe- 
Uf  malgré  moi,  les  nombreux  exeafiples^ueiawIleaiéHBeioniniVaH^'tés  des 
Meleaees  dont  des  Européeis  avaient  été  «rktîmee.  Héanmoi»^  pendant  tovt- le 
taps  ^oe  je  passai  à  Canton ,  et  qn»  j'eBi0lo3«i'à>faBcouiiîr  te  jriile«t  ses  an- 
^inMks,  je  ne  reçus  yas  la  taolndre  insulte,  à  mcMifl  làt  'donner  ce  «om  omx  «ris 
^•quelqœs  enfoos  qui,  de  loin  en  Mnv  nous )saiiQleHt  ;en>nouB  appetont 
IMoiMiJo.  Il  étsôt  bien  rase  ^que  «e  Ari'^ttt^prottré  par  «a  liomme.  Hajeu- 
^tai  que  je  a'ai  rencontré  «ur  asoune  physianoniie  la  moindre  «xpression 
4  naMllance.  On  m*â  assusé  que  le  pkis^oniwHt  tas  fiuro^éciB  6'élalent 
^lliié  les  iBsitlteB  fu'ils  amûent  re^es  mt  «e  âirmailaaat  dé  la  sui^ae^es 
^UooB,  «t  en  fépcttdaiit  k  ieura  negavds  cuneiix  parles  regards  nianaçtaii^  à 
^  oÎB  d'itoanenient  par  des  ÎBJums.  Plosleam  étnaogws  étmmA  «Mes 
^'^faie  jusqu'à  irapper  des  ChbmÎB^  et  il  Jivait  fallu  pnaqoe  «an^oum  de  aam- 
'^'^blK  violences  p0ur  q«e  la  populaicu  se  pCitAbàdes  voiesde  fsit.  Queiqnes 
'^^vepéans  rcçncettt  ée^aévèns  iâçaas,  ^î  «?fmt>paaélèpradues,9e  cnais, 
f^^  iMe  de^étnmsen.  Pnur  'inai^  >riBB  de  itrtiaarr i at? im'arrwa.  Je  mae 
ia/pMbéaite  «îlievQttniieii  ffiesecplontBopB^ije 
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ne  me  crus  pas  offensé  par  un  regard  curieux  ou  par  le  cri  d*un  enfant,  et 
je  puis,  aujourd'hui ,  rendre  un  témoignage  favorable  à  la  tolérance  des  Chi- 
nois de  Canton. 

Les  deux  villes  réunies  contiennent,  dit-on,  un  million  d'habitans.  Cette 
évaluation  est  fondée  sur  la  consommation  du  riz ,  qui  est  par  jour  d'un  mil- 
lion deux  cent  cinquante  mille  livres ,  c'est-à-dire  d'une  livre  un  quart  par 
personne.  Cette  immense  consommation  ne  surprendra  pas,  quand  on  saura 
que  le  riz  compose  presque  la  seule  nourriture  de  la  population.  Les  gens 
pauvres  y  mêlent,  lorsqu'ils  le  peuvent,  un  peu  de  poisson  sec  et  de  sel;  les 
riches  ont  un  autre  genre  de  vie  dont  je  parlerai  plus  tard.  Il  serait  assez 
curieux  de  calculer  la  quantité  de  riz  que  consomme  annuellement  la  Chioe. 
Or,  si  on  réduit  à  deux  cent  cinquante  millions  la  population  enti^  de  la 
Chine,  quoique  plusieurs  voyageurs  la  fassent  monter  jusqu'à  trois  cents  mil- 
lions; si  on  réduit  aussi  à  une  livre  par  jour  la  quantité  de  riz  consommée  par 
chaque  individu ,  on  a  une  consommation  annuelle  de  quatre  vingt-onze  mil- 
liards deux  cent  cinquante  millions  de  livres,  ou  de  deux  cent  cinquante  millions 
par  jour.  Ainsi ,  en  supposant  que  tout  le  céleste  empire  se  nourrisse  de  même, 
les  Philippines,  qui,  dans  les  bonnes  années,  importent  en  Chine  environ c^t 
vingt-cinq  millions  de  livres  de  riz,  lui  fournissent  à  peine  de  quoi  suffire  aux 
besoins  d'une  demi-journée;  et  l'importation  totale  du  riz  étranger,  évaluée  à 
deux  cent  cinquante  millions  de  livres,  donne  juste  la  quantité  nécessaire  à  la 
consommation  d'un  jour.  Il  est  bon  d'ajouter  que  l'importation  du  riz  ne  se 
fait  que  pour  la  province  de  Canton ,  qui  seule  consomme  le  riz  étranger. 

La  ville  extérieure  a  été  enlevée  aux  inondations  de  la  rivière  ;  elle  est 
toute  entière  bâtie  sur  pilotis ,  sous  lesquels  l'eau  circule  à  la  marée  haute.  Il  a 
fallu  un  travail  immense  pour  élever  des  rues  au-dessus  de  cette  eau  mou- 
vante et  pour  y  bâtir  des  maisons.  Les  constructions  européennes  sont  trop 
lourdes  pour  ce  terrain  factice,  et  le  niveau  de  quelques-unes  s'est  abaissé  de 
plusieurs  pieds.  Les  maisons  chinoises  n'ont  en  général  qu'un  rez-de-chaussée 
surmonté  d'un  étage,  ordinairement  très  bas,  et  fait  de  matériaux  très  légers. 
J'ai  cependant  vu  une  maison  d'un  étage  toute  de  pierres  de  taille,  et  qui  a 
été  construite,  m'a-t-on  assuré,  il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans.  La  ville  s'étend 
de  r^t  à  l'ouest  le  long  de  la  rivière,  sur  une  ligne  d'environ  deux  lieues; 
sa  profondeur  jusqu'à  la  muraille  de  la  ville  intérieure  est  d'un  mille  au  moios. 

Mais  une  description  anticipée  courrait  risque  d'être  confuse,  et  peut- 
être,  pour  mieux  connaître  la  cité  chinoise,  préférez-vous  me  suivre  dans 
mes  longues  et  aventureuses  promenades.  —  Une  occasion  favorable  se  p^ 
sente  :  il  s'agit  de  visiter  une  manufacture  d'objets  laqués,  et,  pour  y  arrivcti 
nous  aurons  deux  milles  à  faire  au  milieu  des  rues  les  plus  populeuses  de  C^^' 
ton  ;  nous  pourrons  observer  de  plus  près  ce  peuple  sur  lequel  on  se  forf^^ 
des  idées  si  fausses  et  souvent  si  injustes.  La  première  rue  dans  laquelle  no^ 
entrons  est  celle  des  bouchers  et  des  marchands  de  comestibles.  Dans  les  viU^ 
chinoises,  chaque  profession  a  son  quartier  qui  lui  est  propre,  ce  qui  nelai^ 
pas,  à  mon  avis,  d'avour  un  grave  inconvénient  pour  ceux  dont  la  demec^ 
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t  âoignée.  Toutes  ces  boutiques  sont  remplies  de  tout  ce  qui  peut  flatter 
ippétît,  et,  en  se  voyant  ainsi  dans  un  quartier  où  se  trouvent  réunis  tous 
s  élémens  de  la  cuisine,  on  se  croirait  au  milieu  d'une  ville  de  gastronomes. 
JB&  bouchers  de  Canton  n'ont  rien  à  apprendre  des  nôtres  :  on  ne  trouverait 
m  à  Paris  des  quartiers  de  bceuf  mieux  coupés,  des  moutons  plus  blancs,  des 
)6telettes  plus  appétissantes,  sans  parler  de  ces  cochons  de  Chine  si  gras,  qu'on 
I  peine  à  concevoir  qu'ils  aient  pu  vivre.  —  Connaissez-vous  cet  animal  dont 
ia  chair  est  si  belle  ?  hélas  !  c'est  le  chien ,  cet  ami  de  l'homme  pendant  sa  vie, 
tt  qui,  en  Chine,  le  nourrit  après  sa  mort.  —  N'étes-vous  pas  étourdi  des  cris 
de  ces  milliers  de  canards  entassés  dans  ces  cages  qui  obstruent  la  rue?  — 
Voyez  l'art  avec  lequel  les  Chinois  conservent  les  poissons  :  d'une  large  cuve 
qui  sert  de  réservoir  sortent  de  petits  jets  d'eau  qui  tombent  dans  autant 
de  petits  baquets  remplis  de  poissons ,  et  renouvellent  à  chaque  instant  l'eau 
où  on  les  retient  captifs.  —  Je  passe  rapidement  devant  ces  étalages  de  nids 
d'hirondelles,  de  nageoires  de  requin,  et  de  mille  autres  objets  de  table 
dont  le  nom  seul  vous  surprendrait,  et  sur  lesquels  je  reviendrai  d'ailleurs.  — 
Après  les  magasins  de  comestibles,  voici  des  magasins  d'habits  tout  faits  ;  vous 
pouTez  y  choisir  depuis  l'habillement  de  coton  de  l'homme  du  peuple,  jusqu'à 
Thabit  de  soie  du  mandarin  avec  ses  bizarres  broderies  et  ses  dragons  brodés 
d'or,  aux  yeux  d'azur  et  à  la  langue  de  pourpre.  —  Plus  loin  sont  les  cafés, 
si  OD  peut  donner  ce  nom  à  ces  boutiques  où  l'on  vend  du  thé  si  chaud ,  qu'une 
boache  chinoise  peut  seule  l'avaler.  Ici ,  c'est  la  Chine  qui  le  cède  à  l'Europe 
SOUS  le  rapport  du  luxe  et  de  l'élégance.  On  ne  voit  dans  les  cafés  de  Canton 
ni  glaces  magniflques,  ni  tables  de  marbre,  ni  comptoirs  richement  décorés; 
deux  bancs,  une  simple  table,  voilà  pour  l'ameublement;  sur  la  table,  de 
petites  tasses  contenant  à  peine  une  gorgée,  mais  dans  ces  tasses  du  thé 
comme  on  le  sait  faire  en  Chine ,  même  dans  les  basses  classes.  —  Près 
des  cafés  sont  les  marchands  de  tabac,  qui  font  eux-mêmes  valoir  leur  mar- 
chandise en  fumant  d'un  air  satisfait  leurs  longues  pipes  noires  emman- 
chées d'un  jonc  de  deux  à  trois  pieds.  —  Arrêtons-nous  maintenant  devant  les 
^fiders.  Ne  vous  étonnez  pas  si  leurs  boutiques  s'étendent  à  perte  de  vue;  la 
^on  des  feux  d'artifice  est  un  des  traits  caractéristiques  de  la  nation  chi- 
noise. Nous  nous  vantons  en  Europe  d'avoir  inventé  la  poudre;  mais  les  Chi- 
nois rient  de  nos  prétentions  :  ils  savent  qu'il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
l'usage  en  était  connu  chez  eux,  et  qu'on  tirait  des  feux  d'artifice  dans  le 
câeste  empire  bien  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Quels  que  soient  les 
Progrès  que  l'art  de  l'artificier  ait  faits  chez  nous  depuis  cinquante  ans,  nous 
"i^nuDes  encore  bien  loin  de  nos  maîtres.  Il  y  avait  dans  ces  magasins  un 
nnuTement,  un  bruit  d'or  et  d'argent  tout-à^ait  nouveaux  pour  moi.  J'exa- 
'^^  une  dé  ces  boutiques,  et  me  rappelais  le  temps  où  j'aurais  été  l'en- 
^t  le  plus  heureux  du  monde,  si  j'avais  eu  à  ma  disposition  la  moitié  des  tré- 
^s  exposés  devant  mes  yeux  ;  mais  nous  avions  encore  du  chemin  à  faire  pour 
^vcr  à  la  manufacture  de  laque,  la  journée  avançait ,  il  fallut  m'arracher  à 
n»a  contemplation. 
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£ft  fiortaot  de  ae  fttartiw.«itimiinéet:si  linii^«it,  nous  péaUxàm&sààimia  ^ 
niaB  plus  soUW^.  Qûsà^nmrMks  MaîhoiD8,  bâties  en  pîcrces  grises, im  " 
Jesônlewticsg  /itsjpint  fWftpfe  mr  «leigtawix  èiea-  Manche,  ans^aysatla  fle-  " 
meomidcfi  i!Îeh6Bjia)iitftfts<^e  iGiMMeir.;(flriBis|^^  pArtsIit  nous  ae  4n)a-  ' 
qrâsMsqiie  des^oMMdBsliàbtlées^r  to  èease  daise.  £iL,  &•»  ooaHBeo^es 
iw)k.^tk|iMsfe«iiiMS^,:eljefmsfiiecBttTaÎBC»i^  ' 

Jtani(e^ieS)f>nvi^ieMjiiMe4uUbi:«<«^  * 

-^«ixisemiiie  lewMiiBMbft^f8ll0t«oiitiMigén.(leiseëérvir]fe leart[i>ras  eooMne  ' 
^eiiekHMi6is,et  de  s'sf^oyer it «hagise  imÈUatt  taxraiuntftepnur  «efas  ' 
tonJNT.  Gen^îeo j'ew  pMMeiiaelpiÉs  i^sivs  p«ttanfilèss  f«e je jreaesnini,  ^ 
l^w»«li({Mteeie»eetfleBir6wie«râ(9^  ^ 

k  ifia«g<sîrcNA&«Mc  tant  [d»1»me,  «è  'F«nt)ciee  lert  ose  véoessilél  Ell«|pa- 
jEsteaieoËsouffîir  »eaMgoapi,>t  je  fusuMigé .  pteaseoBs  ifok  de utoÉSfluérte  '' 
yemt,  CMdimMatàsm  JieeetfflSifty  iWjdmdreaaeÉt  ifM  sur  ta  JBmnwsdes  ^ 
classes  mhes;;flMisiceiOttie  «Il  Giiiii^iphisfftepnrlevt  aiiliiV8>llya  defré-  ^ 
q»enl»s^rtitaiiWfoftsdefat<»iw»,iliiVw-riy3C  ^BeartfHsesnReÉi^fue  «ssImmiks,  ' 
-desjtÎBéfiBràwnietdffts^Fèiaiiieléf-astrMHU^^  ^ 

.leius  besattts.  flowèisa  me  éfàfMHikB  ^as  Mgrëtter  eiors:fMiie«artwies  "■ 
nk  f>as  Aât  fiallre^dMis  !mK  eiasat  iniéri^  ' 

hk  Mi>itiiellaaM»l4«rsqi]e<to^ea£iBS  atteipteaft  Tâge  d^a  aa^^teruoad^  à  ^ 
.aepller«Mi6  h  pUafli  teif îed  KMsJas  doigts^  èl'Miet|Éîoiif^>r<Mteii;  on4es 
.jB«M«|itfiHMidil|»^fi»dÙaa  Ml  m  ^ 

flàtiMadnMa^CM^IaasiiAd»  aspg  et  «qpéaheDt ieryied  deraefdéftliyyer.  ^e  ' 
^MtàMÎJMMfmipmt  0»  ipwiwes  i^elîKis  fiies ,  -^ts^'à^e  affÈtname^ÀSmaàté 
Mt  é$vm^MvttmtiÊikê»>a9mt%\QfiB «de-teM^^dolt (^écoider  srwal  qsMes 
fuissent  «enfiar  kefeîdSide  leatf  emrps  à  «es  firéles  sotttieBslXÎBB^  dsidiSis 
«doivent  aeeoiApagMr1eHrs4»iiÉiniei6  pas!  Dàs  le  moment  ou  leè  banda|MDt 
Mé  eppli^iiiéa,  •BiHe'taéteplad  que  fMaur  ks  renouveler,  el  Ifaoiaaa  «st  des- 
Imé'hcëilÊti^  à^v^nreatàrnioiirirdans  cïMte  allreaae  prison.  Xa  iMinipniÉ>D 
»des4diiaiw«  ten'ttvntfeani  la^wssdallon  ,  ne  jiianque  jaaaaisdeLpieMre 

wm  Mm  iMteaunalion  401  ae  résout  ootitinMileinent  en  matière  ipondiite 
4?unefl4eHr  înfèêleJfîte'tes ;leaiaies  «elles  ^^ui  tens  les  Join5'4>enewpiMnt 
lies  iMiiAsgss;ettea«ptilafàsie,tcdtteodeMriestcnpaiaieneu^ 
»osllasi|Nifie«pe«»eadnB4[>eraiettre<eeâH3BBide  aainSféUee^^  imtf' 

portlèle.  i0n  aorilMie  l*nagme  de  ottle  épouvantable  nontanR  àilaveaNds- 
>BasMj9u'4Mstâas'Chinéia:d«  Jsiigaoïw  ianipéranena  île  ionrs  dtaDaies.#«t 
•nutiloidetdâe  que  da^slonélosteeniiine  esi  fribpoa  ide«astde  la  daaee  ï4es 
ioniMes.aaeefenBS:pîois>attatil6s ,  4et  faoïiinssj^  avesiieuaB  «DUttowà  jeartilodc 
.doux  ponoBsd'épaiesenr,  teaioatdan8«n'inil}«iie^as9nstriato  fignro. 

JElflâdnntiipieittoaBfnhBnliaiaBB'tdans  oes  riMs  li^^  ^plus  «É^nefC^^ 
ka?enir'oiivnt,if  kis«d'4an>iiiaiigeid6f^^  si^iBaiQafe«r>aonB regarder;  m^^ 
ievsqo^  nome  tour  noodragaida  cberchàbncii  pénétoar  dans  liaiWsuruitf 
malaoas  et  à  <eitanimer  4sa  ènsalfa  amrioasas,  kt  perte  ae  i^ennoit  à  Ifinsia^^ 
Presque  toutes  ces  maisons  étaient  occupées  par  des  feflnnas^fiaS'iMxa^^ 
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aieiU^sai»  d^ite  Mè.ti«vftih  JtofufrentrdFOÎrii  bi  àémàéfi  fiii^|iiw  jpWè» 
gjores.  fui  ses^oacKaîe»!  |m  amee  autant  d'cnpremnitiitqlM  tostatUM»,  «l* 

ntien.  Taodii  qit^tn;  Tocquie  mier^ftnnie  graBW>ai>piiDl»  do  a»  pliid  «fote^ 
ft.fovims  «H  ifflvdteicoiDma  la  véaUntio»  d«.  bmukIiaK  tsadii  <jpji^é» 
fiôfUM'  oa.iwheNhd  lcsittégrtflK»^aii>  nez  lo«  pluo^pMéTy anxiènw  les  pHn 
i^ûsfios»  en  Chili»  la  beauté  coosiit»  en  ub  visage  mlfeniiéiiieai  plâtvi  de 
temc,sttrleqMel  ae  d^aetteail  de»  lèvres  dont  IMoearnal  v^eait  pes'dâ  à  la 
9|le  aatorew  Preequr  tûutea  ce»  Gknoises  vraient  deitiès  teanc  ckMMU'f 
sievés  aurdessus  de  k  tête  eoimm  le  cînîev  d'un  casqœ^  et  mainteiius*  par 
e^^iogie»  et  d^9•plàclue»d*4>r  et  d'argent  qqà  eoiasatot  nssovtâhle^nsiii 
Q^jals. 

Mais^îl  est  bieateaips  ctQanoQsarriTiiaM  à  le  mmitÊÊawt^ié  ïêqvith  1» 
da  Biiï-qiiai  q|ii  s'est  elmrgé  dencHuiyisandidffeya  ptes^#Me  feie<doméf 
e&  marq^  d!iiaei  mipBisDûs^^e  JMii£fe§<ie  oltiimi  n^a  paréMBsèMw^' 
soir.  U  ne  pemt  eoneevoir  çué  je  m^fféteaôM  à  otao^Mi  pa»^  et  4pwf  esaaijii* 
roc  tant  de  ciuriosîté  de«  objets  qak>  n'ont  pa»  1»  mcÂidrs  intérêts  à  sesfsiiA. 
a-maïuifacture  de  Bip^usi.est  la  phis  coBsidéEiMe  de^Gaaton^ eNe  odsiipt' 
$nl  oiiniers.  Hip-qiianoiiseoBdiiisifedaiis8CsaEl»liHBvet>noi»exf^ 
ne  coi&plaieanoe  parfaite  tous  les  piooédéa>pap  ks^els,d«i|  passe*  la  laque 
«ant  d'arriver  àFétat  ou  nous  la  voyonsen  Bosope.  U  snHi'fii  voirdaHSva» 
imîàre  salle  les*  menuisier»  oeeupéa  à  ptépaner  !•  bois^  LoRqve  ce  bois  ^  qid 
sseiablebeBueoiip>att.cerirf»,  aireçvla  fonMsvotilue^  es  tepovte^dSRS'uiie' 
iOHtàe^  saile,  où.  il  esteodiiit  d'usé  espèce  d'afgifte.àtgMis  graiu».  Qttaa* 
ai;gUe  est  bieasèi^v  oo'^isuie  MtnwfeBd'auepieiveii^ 
lit  pénteer  dans  les*  pose»  du  bei»  peur  les  rempMfw  Le  beb>  aiOBl  préparé' 
i|pit  la  piemière  applicatioB  de  laque.  Jaééiinii  eonnflllre  la^eompssilleorde' 
dvvems.^  inalkettsei«ei»eiit  jamaiele»  répequsss  deBipMqaa  aeflMHt  iiniiais 
labres  :  tout  ce^jne  je^pss  eomprendre,  e'est  qae  la^  ImfÊe  eis>  ftMnée  d*ttir 
qaalg^nie  de  plusieurs  gemmes  d'urbres  et  du  sac  de  #vevses  ptaates>  Hlp^ 
ua  nous  moQtra  pkasisHis  oaisan  qui  en  i>ewp>  *«i»P*'M  y  ^^  noosidis  quelë' 
rix  de  chacune  de  ces  caisses,  qui  pouvait  peser  environ  cinquante  livres  « 
tait  de  ^^tre-vkigla^ piastres,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  400  francs.  Mais  il 
te  faut  pas  croire  qu'une  seule  application  de  vernis  sufGse  pour  rendre  la 
ique  parfaite.  La  première  couche  est  râpée  aussHdt  qu'eUe  est  sèche;  la 
ierre  dure  l'enlève  presque  entièrement.  Le  bois  ne  conserve  qu'une  légère 
note  de  noir  :  il  reçoit  ainsi ,  suivant  qu'on  veut  donner  à  la  laque  plus  ou 
loins  de  Gni,  de  trois  à  dix  couches  successives.  Après  la  dernière  couche,  on 
i  laisse  sécher  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Tels  sont  les  détails  de 
I  préparation  de  la  laque  simple;  celle  qui  est  ornée  de  dessins  exige  un  bien 
utre  travail. 

A  voir  le  bon  marché  des  objets  laqués ,  je  m'étais  toujours  imaginé  que  ces 
essins  dorés  que  j'admirais  étaient  le  résultat  d'une  simple  application  ;  mais 
eus  lieu  de  me  convaincre  que  j'étais  dans  l'erreur.  Voici  comment  on  pro- 
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cède  pour  desaiiier  sot  la  laque  :  on  pique  avec  une  épingle ,  on  pour  \ 
dire  avee  un  outil  pointu ,  un  dessin  tracé  sur  du  papier;  on  en  suit  exactement 
toutes  les  lignes;  on  applique  cette  feuille  de  papier  sur  la  laque  destinée  à 
recevoir  le  dessin ,  et  on  la  recouvre  d'une  espèce  de  poudre  que  je  pris  d*abord 
pour  de  la  farine,  mais  que  je  reconnus  bientôt  pour  du  talc  pulvérisé.  Cette 
poudre  passe  par  les  trous  du  papier  et  laisse  sur  la  laque  Tempreinte  du  des- 
sin, qu'un  ouvrier  y  grave  avec  un  poinçon.  Ce  travail  achevé ,  la  laque  passe 
dans  les  mains  d'un  peintre,  qui  étend  avec  un  pinceau  très  Gn  sur  les  lignes 
déliées  les  premières  couches  rouges  et  brunes  qui  doivent  précéder  l'applica- 
tîon  de  la  dorure.  Autrefois  on  n'employait  pour  les  laques  que  la  dorure 
mate  et  la  dorure  brillante;  aujourd'hui  les  Chinois  y  ajoutent  des  omemeii- 
tations  d'argent,  de  feuillages  verts,  de  fleurs  blanches  et  rouges.  Hip-qua 
nous  dit  qu'il  payait  ses  deux  premiers  peintres  20  piastres,  ou  100  francs  par 
mois;  quatre  chefe  d'atelier  reçoivent  chacun  75  francs,  et  les  autres  ouvriers 
sont  payés  de  4  à  5  piastres,  20  à  25  francs.  Le  travail  dure  depuis  sept  heures 
du  matin  jusqu'à  cinq  heures  et  demie  du  soir;  les  ouvriers  font  deux  repas 
par  jour,  pour  chacun  desquels  on  leur  accorde  une  demi-heure.  Hipqos 
nous  fit  voir  dans  ses  magasins  une  immense  quantité  d'objets  confecdoonés; 
il  se  plaignait  beaucoup  de  ce  que  la  vente  de  ces  articles  devenait  difficile. 
En  effet,  depuis  quelque  temps,  les  laqués,  ayant  passé  de  mode  en  Europe, 
ont  perdu  sur  le  marché  de  Canton  la  moitié  de  la  valeur  qu'ils  avaient  il  y 
a  dix  ans. — Nous  remerciâmes  Hip-qua  de  sa  complaisance,  et  nous  revînmes 
aux  factoreries  par  un  autre  chemin ,  sans  essuyer  la  moindre  insulte;  cepen- 
dant nous  traversâmes  un  quartier  où  bien  rarement  on  voit  un  Européen. 
Certes,  û  trois  ou  quatre  Chinois  se  promenaient  avec  leur  singulier  costaoe 
au  milieu  des  rues  de  Paris,  ils  exciteraient  autrement  la  curiosité  que  nous 
ne  le  fîmes  dans  les  rues  de  Canton,  et  peut-être,  malgré  la  réputation  de 
politesse  dont  jouit  la  population  parisienne,  pourraient-ils  s'estimer  heureux 
de  rentrer  au  logis  sans  acddent.  Du  reste,  on  m'assura  que  les  agens  de 
police  ont  ordre,  lorsqu'ils  rencontrent  un  étranger  égaré  dans  la  ville,  de  le 
protéger  contre  les  insultes  de  la  populace,  et  de  le  reconduire  aux  faetordei- 

Adolphe  Babbot. 
(  La  seconde  partie  au  prochain  n<*.  ) 
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Les  hommes  sont  injustes  et  la  renommée  capricieuse.  C'est  un 
uiome  de  toas  les  temps ,  et  j*aime  à  le  rappeler  pour  la  consolation 
des  génies  incompris  de  notre  siècle,  qui  ne  sont  pas  satisfaits  de  la 
gloire  qu*ils  se  composent  à  eux-mêmes  dans  les  réclames  hyperbo- 
fiques  de  leurs  journaux.  Ce  n'est  cependant  pas  d'eux  que  je  me 
propose  de  parler  aujourd'hui ,  et  j'ai  pour  cela  des  raisons  à  moi 
connues.  Os  sont  trop  difficiles  à  contenter. 

La  première  moitié  du  xvi**  siècle  est  dominée  en  France  par  trois 
grands  esprits  auxquels  les  Ages  anciens  et  modernes  de  la  littérature 
n'ont  presque  rien  à  opposer.  Ce  sont  ceux-là  qui  ont  fait  la  langue  de 
Montaigne  et  d'Amyot,  la  langue  de  Molière,  de  La  Fontaine  et  de 
Voltaire,  et  il  faut  leur  en  conserver  une  reconnaissance  éternelle. 
l'ne  langue  qu'ils  n'ont  point  faite,  à  la  vérité,  c'est  celle  que  l'on 
parie  à  présent  dans  les  livres  incompréhensibles  des  génies  incom" 
Pni;niais  l'art  est  long,  la  vie  courte,  l'expérience  difficile,  comme 
<litHippocrate,  et  on  ne  peut  pas  tout  prévoir.  Cette  langue  excen- 
Noe,  qui  échappe  à  la  logique  et  à  la  grammaire,  était  du  nombre 
<les choses  imprévues,  sinon  des  choses  impossibles. 

Des  hommes  que  j'ai  indiqués,  le  premier,  c'est  Rabelais;  le  se- 
^nd,  c'est  Clément  Marot. Voilà  une  double  proposition  qui  ne  souf- 
fnra  point  de  difficultés.  Quant  au  troisième,  je  vous  le  donne  en  dix, 
J6  TOUS  le  donne  en  cent,  je  vous  le  donne  en  mille;  vous  ne  le  trou- 
lierez  pas,  car  les  distributeurs  officiels  de  hautes  réputations  ne  lui 
ont  pas  délivré  de  brevet,  et  c'est  tout  au  plus  si  les  biographes  dai- 
gneni  lui  accorder  un  misérable  certificat  de  vie. 

TOICB  XX.  22 
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Il  s*appe1ait  Bonaventure  Desperiers,  et  Bonaventure  Despe- 
riers  n'est,  sous  aucun  rapport,  Inférieur  aux  deux  autres.  La  préé- 
minence est  une  question  de  goût  ou  de  sentiment  que  je  ne  locali- 
serai pas  de  décider,  mais  quel  que  soit  celui  des  trois  auquel  on  en 
décerne  Thonneur,  on  ne  se  trompera  pas  de  beaucoup.  Je  me  ran- 
gerai volontiers  du  côté  de  ceux  qui  regarderont  Bonaventure  Despe- 
riers  comme  le  talent  le  plus  naïf,  le  plus  original  et  le  plus  piquant 
de  son  époque;  mais  cette  opinion  a  besoin  d'être  appuyée  sur  te 
faits ,  et ,  dans  ce  qui  me  reste  à  dire  de  cet  ingénieux  écrivain ,  pres- 
que tous  les  faits  sont  nouveaux.  C'est  le  seul  genre  d*intérèt  qoe 
puisse  offrir  cette  notice  aux  lecteurs  qui  ne  s'occupent  pas  spécia- 
lement de  notre  histoire  littéraire. 

Nous  ne  manquons  pas  de  détails,  plus  ou  moins  exacts,  sur  la  fie 
de  Clément  Marot,  de  Cahors,  et  sur  celle  de  François  Rabelais,  de 
Ciiinon.  Quant  à  Bonaventure  Desperiers,  la  seule  chose  que  nous 
sachions  positivement  de  lui,  c'e^  son  nom.  Cette  notion  doit  mèwt 
avoir  été  fort  équivoque  pour  le  savant  jésuite  Mersenne,  qui  ne  Tan- 
rait  pas  appelé  Ferez,  et  traduit  Peresius  dans  son  excellent  latin, 
si  sa  véritable  orthographe  lui  avait  été  plus  familière.  L'époque  et  le 
lieu  de  sa  naissance  présentent  bien  d'autres  difficultés.  S'il  est  mort 
à  trente-sept  ans,  comme  le  prétendent  nombre  d'écrivains  conteni- 
porains,  il  n'est  pas  né  sur  la  fin  du  xV"  siècle,  conune  le  prétend 
mon  ami  M.  Weiss ,  qui  le  fait  mourir  en  iW*  ;  et  s'il  est  né  à  Axnaj- 
le-Duc  en  Bourgogne,  ainsi  que  l'avance  le  même  biographe,  il  n'étaS 
ni  de  Bar*sur-Aube  en  Champagne,  comme  le  pense  La  Croix  da 
Maine,  ni  d*£mbrun  en  Dauphiné ,  conune  le  veut  Guy^-Allard,  qoi 
l'appelle  Périer.  II  n'y  a  pas,  dans  toute  la  république  des  lettres,  oo 
écrivain  plus  difficile  à  baptiser. 

Le  temps  de  la  mort  de  Bonaventure  Desperiers  n'est  pas  plus  fac3e 
à  déterminer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cet  événement  n'est 
pas  antérieur  à  l'année  1539,  où  le  poète  écrivait,  dans  un  rhythme 
gracieux  dont  il  est  l'inventeur,  son  joli  Voyage  de  Lyon  à  Hsieé 
Notre-Damey  et  qu'il  n'est  pas  postérieur  à  l'année  i5i!i4,  où  Antoine 
Du  Moulin  donna  l'édition  posthume  de  scs^^ŒuvresyS^us  entrer  d*ail- 
leurs  dans  les  moindres  détails  sur  les  circoostanees  et  sur  les  causes 
d'une  catastrophe  si  tragique.  Nous  apprenons  toutefois  d'Henri  Es- 
tienne  que  Bonaventure  Desperiers  se  perça  de  son  épée  «tons  bs 
accès  d'une  fièvre  chaude  ou  d'un  désespoir  furieux ,  et  quelques 
mémoires  plus  positifs  insistent  sur  les  particularités  de  ce  suidde 
avec  toute  l'assurance  d'un  témoignage  oculaire.  Les  uns  rapporteot 
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qt'ii  se  précipita  sur  la  pointe  de  son  arme ,  et  qu'elle  le  traversa  de 
part  en  part  jusqu'à  la  garde;  les  autres  ajoutent  qu'il  déchira  sa  bles- 
sure de  ses  mains,  et  qu'il  en  arracha  ses  entrailles,  comme  Caloa. 
A  l'existence  près  de  Bonaventure  Desperiers,  tout  devant  rester 
éqoivoqie  dans  son  histoh-e;  Prosper  Marchand  doute  vaètm  dn]fait 
principal,  et,  comme  il  a  voulu  justifier  son  auteur  favori  d'impiété, 
3 oe fient  pas  à  lui  de  l'absoudre,  aux  yeux  de  la  postérité,  di*mï 
horrible  attentat  sor  lui-môme.  Dans  les  embarras  d'ufie  pareille  bio- 
graphie, il  reste  certainement  beaucoup  4e  choses  à  deviner,  et  Ton 
Kpeut  tenter  d'y  être  instructif  sans  s'exposer  à  être  téméraire.  -^ 
/»  re  parum  nota  conjeci&re  hieet,  — 

Osons  donc  conjecturer,  puisqu'il  le  faut,  que  Bonaventure  Despe- 
riers  était,  vers  1536,  un  jeune  homme  de  sang  noble,  d'éducation 
distinguée,  de  manières  brillantes,  qui  se  faisait  remarquer  surtout 
par  cette  indépendance  de  pensées  si  favorable  au  succès  des  ott^ 
nages  d'imagination,  et  à  iaquelle  on  ne  powrait  refuser  alors  les 
bonnears  du  courage.  Il  fondait  en  effet,  avec  Rabelais  et  Marot, 
eette  école  de  scepticisme  raiUeur,  qui  produisit  long-temps  après 
Fontenelle  et  Saint^Évremont,  puis  ce  formidable  esprit  de  Yoltaine 
^  a  renversé  tout  l'édifice  patient  et  laborieux  de  la  civilisation  à 
coups  de  marotte.  Ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  Desperiers  m^in*- 
téresse,  et  que  j^ai  tenté  de  réhabiliter  sa  mémoire  oubliée.  Je  rends 
volontiers  justice  au  talent  partout  ou  il  se  trouve,  et  même  quand 
îi  accomplit  la  funeste  mission  de  détruire.  La  mission  du  génie  est 
<le  conserver,  cpiand  il  est  venu  trop  tard  pour  créer  encore. 

Qooi  qu'il  e&  soit,,  c'est  probablementà  ce  caractère  particulier  de 
^  esprit  que  Hoiiaventure  desperiers  fut  redevable  de  la  faveur 
<l'uDe  grande  princesse  dont  les  premiers  pencfaans  inclinèrent  vers 
^  scepticisme  absolu ,  et  qol  finit  toutefois ,  comme  tant  d'autres  in«- 
^doles ,  par  mourir  dans  les  visions  ascétiques  de  la  mysticité. 
Ifargoerite  n*avait  eacoreque  quarante-cinq  ans ,  et  on  sait  qu'aussi 
avanie  que  belle,  elle  aimait  à  réunir  dans  sacour  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Marot  avait  été  son  valet  de  chambre 
pendant  plusieurs  années ,  et  depuis  1530  seulement,  elle  avait  senti 
^'impossibilité  de  le  défendre  contre  ses  nombreux  accusateurs,  sans 
^  compromettre  ou  se  perdre  elle-même.  Bonaventure  Desperiers 
^  remplaça  au  même  titre  „  et  jonîtde  la  protection  dont  on  n'oaatt 
plus  couvrir  scxn  imprudent  ami.  Le  palais  reprit  son  éclat ,  sa  gaieté , 
^  veillées  et  ses  fëtet.  Les  muses  y  nentrèrent  comme  dans  leur 
^^le  à  l'appel  de  leur  dixième  saeur^  et  soos  les  auspices  d'un  à^ 
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leurs  plus  brillans  favoris.  Marot  y  reparaissait  de  temps  à  autre, 
dans  les  rares  intervalles  que  lui  laissaient  des  persécutions  trop  sou- 
vent méritées.  Deux  jeunes  gens  de  grande  espérance  «  qui  tenni- 
naient  à  Paris  d'éclatantes  études,  et  qui  devaient  conserver  à  I>esp^ 
riers  une  amitié  bien  fidèle ,  y  apportaient  en  tribut  les  fruits  d*Qiie 
verve  précoce  dont  toutes  les  promesses  n'ont  pas  été  tenues.  Cétât 
Jacques  Pelletier  du  Mans,  Taudacieux  grammairien  *  c'était  le  pré- 
cepteur des  belles  Seymour,  Nicolas  Denisot,  plus  connu  depuis  soas 
la  maussade  anagramme  du  €onte  d'Alsinois.  Nous  ne  parlons  ici  qae 
des  personnages  célèbres  de  l'époque  dont  le  nom  doit  nécessaire- 
ment se  retrouver  dans  la  suite  de  notre  notice. 

Les  soirées  de  Marguerite  ne  ressemblaient  pas  aux  soirées  \m 
et  turbulentes  du  xix"*  siècle.  La  danse  n'était  pas  encore  en  boD- 
neur  comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Le  jeu  n'occupait  que  les  personne 
d'un  esprit  peu  élevé.  Les  belles  dames  prenaient  plaisir  à  entendre 
jouer  du  luth,  ou,  ainsi  qu'on  le  disait  alors,  du  lue  et  de  la  guitem^ 
par  quelque  artiste  habile ,  et  Desperiers  excellait  à  jouer  du  luth,  es 
s'accompagnant  de  sa  voix.  Il  est  presque  inutile  de  dire  qu*il  chan- 
tait ses  propres  vers ,  et  qu'il  les  improvisait  souvent.  Ces  fêtes  rapp^ 
laient  donc  quelque  chose  du  temps  des  troubadours  et  des  mén&- 
trels  dont  le  souvenir  vivait  toujours  dans  la  mémoire  des  vieillards. 
Un  autre  genre  de  divertissement  s'était  introduit  en  France  dès  k 
règne  de  Louis  XI,  et  faisait  le  charme  des  veillées  :  c'était  la  lecture 
de  ces  nouvelles,  quelquefois  intéressantes  et  tragiques,  presqne 
toujours  galantes  et  licencieuses,  dont  il  paraît  que  Boccace  aTait 
puisé  le  goût  à  Paris.  Marguerite  y  fournissait  quelque  chose  pour  sa 
part,  et  sa  part  est  facile  à  reconnaître,  quand  on  a  fait  quelque 
étude  de  son  style.  Pelletier ,  Denisot ,  Desperiers  surtout ,  concou- 
raient à  cet  agréable  amusement  avec  toute  l'ardeur  de  leur  âge  et 
toute  la  vivacité  de  leur  esprit.  Boaistuau  et  peut-être  Gniget,  qui 
sortaient  à  peine  de  l'adolescence ,  tenaient  tour  à  tour  la  plume,  et 
nous  avons  à  ces  scribes  fidèles  l'obligation  d'un  livre  charmant,  dont 
je  ne  tarderai  pas  à  nommer  le  véritable  auteur. 

Vers  la  fin  de  l'an  1538 ,  ou  au  commencement  de  1539 ,  cette 
agréable  société  fut  dissoute  par  un  événement  qui  n'est  pas  bien  ex- 
pliqué. Les  chants  avaient  cessé.  Desperiers,  long-temps  errant,  se  ré- 
fugiait à  Lyon,  écrivait  ses  derniers  vers,  et  disparaissait  tout  à  coup 
du  monde  littéraire,  où  son  nom  ne  reparait  plus  qu'en  \hk\^  avec  Tè- 
dition  posthume  de  ses  ouvrages.  Constant  dans  une  noble  amitié ,  il 
adresse  à  Marguerite  les  touchans  adieux  de  sa  muse,  et  il  est  facile 
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tie  s'apercevoir,  à  la  dernière  strophe  de  son  Voyage^  que  Margaerite 
devait  avoir  le  secret  de  son  asile  et  de  ses  chagrins  : 

Retirez-vous ,  petits  vers  mistes  (mél^s) 
A  seureté ,  soubz  les  couleurs 
De  celle  dont  (  quand  estes  tristes) 
L'espoir  apaise  vos  douleurs. 

Si  Ton  se  reporte  à  l'époque  où  Desperiers  composait  Tagréable 
voyage  dont  j'ai  parlé,  on  n'aura  point  de  doute  sur  l'objet  et  la  nature 
de  ses  inquiétudes.  Le  Cymbalum  Mundiy  dont  il  sera  question  plus 
tard,  avait  paru  en  1537,  et  il  avait  été  aussitôt  poursuivi  avec  une 
violence  dont  aucune  prohibition  littéraire  n'offre  l'exemple.  Jehan 
Morin,  l'imprimeur,  était  en  prison  ;  l'ouvrage  était  saisi  et  probable- 
ment anéanti  ;  l'auteur  pouvait  être  déjà  nommé  dans  quelques-uns 
des  aveux  qu'arrachait  la  torture.  S'était-il  rendu  à  Lyon  pour  donner 
ses  derniers  soins  à  la  réimpression  exécutée  en  1538  par  Benoist 
Bonyn ,  ou ,  ce  qu'il  est  plus  naturel  de  présumer,  n'avait-il  d'autre 
but  que  de  la  détruire?  Tout  cela  est  fort  incertain ,  mais  les  consé- 
quences d'une  pareille  position  se  déduisent  plus  naturellement.  L'a- 
nonyme était  reconnu,  Marguerite  elle-même  était  compromise ,  et 
Desperiers  se  tua.  Cet  événement  ne  doit  pas  être  postérieur  à 
l'an  1539. 

U  n'est  pas  possible  d'oublier  nulle  part,  en  poursuivant  cet  exa- 
men ,  que  toute  la  destinée  de  Bonaventure  Desperiers  est  marquée 
d'an  sceau  fatal  d'incertitude  et  d'oubli.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  positif 
dans  la  vie  d'un  écrivain,  ce  sont  ordinairement  ses  écrits,  et  les 
moindres  écrits  de  Bonaventure  Desperiers  sont  enveloppés  d'un  pro- 
fond mystère  auquel  il  paraît  avoir  pris  plaisir  lui-même.  Homme 
du  monde  bien  plus  qu'il  n'était  homme  de  lettres,  et  homme  de 
lettres,  seulement  parce  qu'il  était  homme  du  monde,  il  ne  se  résout 
à  la  publicité  qu'en  1537,  et  il  garde  avec  soin  le  voile  de  l'anonyme 
qu'il  avait  quelquefois  intérêt  à  ne  pas  laisser  soulever.  On  ne  sau- 
rait lui  contester  r Apologie  de  Maroi  absent ,  imprimée  dans  le  recueil 
des  Disciples  et  amis  de  Marot,  Lyon,  Pierre  de  Sainte-Lucie,  sans 
date,  mais  certainement  en  1537,  puisque  cette  pièce  y  est  attribuée 
à  Bonaventure,  valet  de  chambre  de  la  royne  de  Navarre ,  par  un  édi- 
teur qui  ne  pouvait  se  tromper  sur  les  difTérens  collaborateurs  de 
son  recueil.  La  réticence  du  nom  de  famille  est  probablement  im- 
posée par  quelque  circonstance  particulière ,  et  la  persécution  exer- 
cée dès-lors  contre  Desperiers  est  très  suffisante  pour  l'expliquer. 
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Dans  la  réîmpressioB  de  Paris,  publiée  en  1530 ,.  Bonai eotoie  ci 
écrit  Bon-adventure  avec  une  intentioa  sensible  de  dôguîsemeot,  et 
Lamonnoye ,  à  qui  appartenait  mon  eiempiaire ,  se  croit  obligé  de 
marquer  à  la  marge  qu*il  s^agit  ici  de  Desperiers.  Le  nom  de  Desp^ 
riers,  Vimpiissimus  nebulo  de  Voetius,  était  donc  déjà  proscrit;  S6 
meilleurs  amis  ne  le  rappelaient  pas  sans  crainte ,  et,  selon  toute  ap- 
parence, les  poursuites  de  la  justice  avaient  eu  leur  dernier  résultat 
Desperiers  était  en  fuite.  H  était  probablement  mort. 

C'est  aussi  en  1587  que  paraissent  trois  autres  pièces  qoe  le 
vieux  bibliothécaires  du  xyi"*  siècle  attribuent  à  Desperiers.  Lapi»- 
mière  est  le  Valet  de  Mtitrot  contre  Sagon,  petit  ebef-d'oravre  de  nem 
satirique  et  bouffonne ,  qui  ne  peut  être  que  de  Des|^riers ,  fmfit 
les  bienséanees  de  la  modestie  ne  permettaient  pas  à  Marot  de  k 
composer;  la  seconde  est  la  Ih'4>gnasticaii(m  des  Proçnosiicaiiami 
par  M.  Sarcomerosy  seerétaû^  du  rop  de  Qoélio^y  bootade  pleifle  k 
S3l  et  de  philosophie  contre  un  genre  de  charlatAmsme,  afaHS  M 
accrédité,  auquel  Bfâbelais avait  porté  les  premiers  coups  quatre ais 
auparavant  dao& la  Pno^osi^a^»  Paw^rueline.CeXMe  facétie,  fi 
est  omise  par  M.  Barbier  et  que  M.  Bimnet  mdique  sans  nom  tmr 
teur ,  n'en  est  pas>moin»  Fouvrage  autiicntîqu&de  Desperiers ,  poifllK 
Du  Moulin  l'a  réimprimée  dans  l'édition  de  15Us  oà  il  n'est  ria 
entré  d'apocryphe.  La  troisième  est  la  traduction  de  VAnirké 
Térence  et  chi  Traité  des  quatre  Vertus  Garêinales-^  seimn  Sémoquej 
doift  on  ne  connaît  plus  qu'une  édition  ée  1555,  Lyon ,  îfi-8*,  !■ 
est  d'une  grande  rareté ,  mais  bien  moins  rare ,  à  coup  sûr,  que  oek 
de  1537,  indiquée  par  M.  Weiss  et  M.  Barbier,  et  dont  l'existeioe 
m'est  démontrée.  Une  question  singulière  s'élève  cependant  ici: 
comment  cette  traduction  de  l'Andrie  a4-elle  échappé  è  son  as 
Antoine  Du  Moulin ,  qui  publia  ses  Œuvres^  et  qui  a  recueilli  le  peèae 
des  Quatre  Vertus?  Quelque  circonstance  particulière,  dont  noasie 
pouvons  plus  rendre  raison,  aurait-elle  enveloppé  cet  invisift 
volume  dans  la  proscription  du  Cytnbalum  Mundi?  Les  questions^ 
ce  genre  se  présentent  souvent,  comme  on  sait,  dans  l'hisUHreifc 
Bmaventure  Desperiers. 

Meikeureusenient  pour  Desperiers,  toutes  sesproductions  n'étaieit 
pas  de  nature  fr. défier  la;  censiM-e  ecclésiastique,  alors  si  puîssanta* 
comme  tes  imioceM  opuscules*  dont  nous  venons  de  parler.  IM 
cette  année  féconde  en  travaux  ingénieux,  il  publiait  encore  oi 
laissait  publier  le  Ct^mbalmn  Mundij  le  plus  célèbre  de  Unb  s0 
ouvrages.  S^il but  en  <mîfe  Nicolas  Gatfiexinat,  dont  le  témoigiMf^ 
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»cre  T«leiir,  a  cependant  été  acctieiHi  par  Beyer  et  par  Vogt , 
are  édition  de  ôe  li?refanieax  lortU  des  presses  de  Bourges, 
y  ai  ée  eertain ,  c'est  que  f>ette  édition  n*a  jamais  été  me  par 
(Ot  Int-mème,  qfui  e&  convient,  et  on  est  fort  autorisé  à  la 
nombre  des  K?res  imaginaires.  L'édttion  reconnue,  jns- 
^mnie  originale,  fut  donnée  à  Paris  par  un' pauvre  libraire 
Jehan  Morin,  et  détruite  avec  tant  de  soin  qu'on  n'en  cou- 
[>las  que  deu«  exemplaires  au  commencement  du  xvnr  siècle, 
la  IriMiothëque  du  roi,  et  celui  du  savant  M.  Bigot;  le  pre- 
isparu  depuis  long-temps;  le  second,  qui  avait  passé  de  iabi- 
ue  de  Gaignat  dans  celle  de  La  ValUère,  et  qui  avait  été  acquis 
roi,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  »e  se  retrouve, 
pas  plus  que  l'autre.  On  ne  saurait  donc  où  reprendre 
ces  éditions  originales  du  Cymbalum,  si  Benoist  Bonyn  ne 
^imprimé  à  Lyon  en  1538,  et  les  exemplaires  en  sont  devenus 
aussi ,  qu'ils  se  réduisent  peut-être  à  celui  que  je  possède , 
^mplaire  que  je  me  souviens  d'avoir  vu  à  la  bibliothèque  du 
a  une  vingtaine  d'années,  et  qui  était  enrichi  d'une  copie 
quête  du  patrvre  Jehan  Morin,  fac-similé  fait  avec  soin  de 
de  Dnpuy,  paraît  y  avoir  été  vainement  cherché,  dans  ces 
temps,  par  les  curieux. 'Jamaîs  fatalité  plus  obstinée  ne 
ichée  à  la  réputation  d'un  auteur  et  de  ses  écrits, 
livre  ne  pouvait  cependant  pas  se  perdre  absolumient.  Prosper 
id  le  réimprima  en  1711 ,  avec  une  préface  apologétique  donft 
st  fort  singulier.  Prosper  Marchand,  savant  homme  d'ailleurs, 
e  connaissait  merveilleusement  en  livres,  n'était  pas  doué 
Nrit  de  critique  fort  pénétrant;  il  n'avait  vu  dans  l'ouvrage 
eriers  qu'un  badinage  ingénieux  dans  le  goût  de  Lucien , 
)nd  à  tAche  de  prouver  que  le  reproche  d'impiété  fait  au 
im  Mundiy  n'est  fondé  sur  aucune  raison  plausible,  ce  qui 
leulement  que  Prosper  Marchand  ne  savait  pas  lire  le  6^m- 
lundi.  Voltaire  adopta  plus  tard  la  même  opinion,  et  ceci 
tutre  chose,  c'est  que  Voltaire  ne  l'avait  pas  lu.  L'idée  qu'un 
d'esprit'du  xvr  siècle  avait  jugé  à  propos  d'écrire  un  volume 
liages  contre  les  dieux  de  la  mythologie,  et  de  jeter  du 
sur  Jupiter  etsur  Mercure  en  Tan  de  grâce  1537,  peut  passer 
e  des  fantaisies  les  plus  bizarres  qui  soient  jamais  entrées 
tête  des  hommes.  Dans  Prosper  Marchand ,  c'est  la  vision 
lant  épris  de  l'auteur  qu'il  publie.  Dans  Voltaire,  c'est  le  pa- 
l'QnétonrdL 
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Le  Cymbalum  Mundi  reparut  dans  une  édition  plus  soignée  ei  • 
1732,  avec  la  préface  de  Prosper  Marchand  et  des  notes  de  La  Mon-  If 
noyé,  qui  était  mort  depuis  quelques  années.  Cette  circoDStaDoe 
explique  assez  bien  comment  il  se  fait  que  ces  notes  ne  soient  pas 
plus  nombreuses,  et  que  cette  édition  ne  soit  pas  meiUeare.  Lalfoo- 
noye  ne  s'était  occupé  du  Cymbalum  Mundi  qu*en  passant,  et  à  ^o^ 
casion  de  son  édition  des  Contes  et  nouvelles  Récréations  y  du  même 
auteur.  Une  lecture  plus  réfléchie,  des  études  oioins  superficielles 
auraient  produit,  sous  sa  plume,  un  excellent  travail  dont  il  était 
certainement  plus  capable  que  tout  autre,  et  il  ne  nous  resterait  ries 
à  dire  sur  cette  matière,  s'il  l'eût  approfondie  au  lieu  de  l'efllearer. 
lira  malheureusement  laissée  toute  neuve,  soit  qu*il  n'ait  jamais 
trouvé  l'occasion  de  s'en  occuper  avec  plus  de  détails ,  soit  qu'il  ait 
craint,  avec  quelque  raison,  d'aborder  au  vif  une  discussion  irritante 
et  dangereuse.  Plusieurs  de  ses  notes  prouvent  que  la  clé  du  ùgm- 
halum  Mundi  ne  lui  avait  pas  échappé,  et  cette  clé  n'écbappenit 
aujourd'hui  à  personne,  car  elle  est  cachée  dans  le  plus  simple  de  ton 
les  artîGces,  c'est-à-dire  dans  l'anagramme.  On  concevrait  mèmei 
peine  que  Desperiers  eût  dissimulé  son  secret  sous  un  voile  si  léger, 
si  l'anagramme  avait  été  aussi  vulgaire  de  son  temps  que  du  nûtre,et 
ma  mémoire  ne  me  rappelle  actuellement  aucun  livre  remarquaMeoi 
elle  ait  été  employée  avant  lui,  si  ce  n'est  le  Pantagruel  d*Alcqfribt» 
Nasier,  masque  transparent  de  François  Rabelais.  Mais  ce  n'éUit 
pas  un  nom  que  Bonaventure  Desperiers  s'était  avisé  de  cacher  dan» 
l'anagramme ,  c'était  une  idée,  et  il  reste  encore  à  savoir  si  la  justice 
elle-même  avait  deviné  le  mot  de  cette  énigme,  car  l'airét  du  7  mais 
1537,  avant  Pâques,  seul  document  subsistant  de  l'accusation  et  de 
la  poursuite,  n'a  pas  pris  la  peine  de  nous  en  informer.  Or,  il  n'y  t 
rien  de  plus  significatif  :  le  livre  est  adressé  par  le  prétendu  tradae- 
teur,  Thomas  Du  denier^  à  son  ami  Pierre  Tryocan,  c'est-à-dire,  ptf 
Thomas  l'Incrédule  à  Pierre  Croyant;  cette  traduction  ne  laisse  pas 
le  moindre  doute  sur  le  véritable  motif  de  l'écrivain ,  et  il  est  asseï 
évident  qu'il  s'agit  ici  de  l'incrédulité  de  Thomas  et  de  la  croyance 
de  Pierre,  qui  n'ont,  certainement,  rien  à  démêler  avec  les  supersti- 
tions surannées  de  la  mythologie.  C'est  la  raillerie  de  Lucien  et  d'A- 
pulée ,  j'en  conviens,  mais  elle  a  changé  d'objet. 

Il  est  vrai  que  toutes  les  éditions  portent  Thomas  Du  Clevier,  et 
non  pas  Thomas  Du  denier^  sans  en  excepter  l'édition  invisible  de 
1537,  si  la  réimpression  de  1732  l'a  suivie  fidèlement  et  à  une  lettre 
près  ;  mais  est-il  besoin  de  dire  que  le  v  consonne  s'écrivait ,  en  lo37r 
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.  <aJ^  ^"^  ti  voyelle ,  et  que  la  flgure  de  la  lettre  u  et  celle  de  la  lettre  n, 
^         ^^onfondentsi  facilement  dans  notre  écriture  cursive,  étaient 


^  -ttes  encore  à  se  confondre  dans  Timpression  gothique?  Le 
tO^^^^firît  seul  de  Desperiers  pourrait  éclaircir  cette  question,  mais 
c^^  ^t  assez  inutile.  Tout  le  monde  sait  que  la  suppression  ou  la 
ti^^tMl^n  d'une  lettre  était  un  des  privilèges  de  l'anagramme. 
^       ]^  tHe  sens  arrêté  par  une  autre  difficulté  au  moment  de  continuer 
^^  ^te  notice.  Je  suis  éditeur  de  la  petite  découverte  dont  je  viens  de 
^^^^  parler,  et  qui  s'est  refusée,  je  ne  sais  comment,  aux  secrètes  investi- 
^^  gâtions  de  La  Monnoye,  si  patient  et  si  subtil  à  débrouiller  des  ana- 
^     .  grammes,  mais  je  n'en  suis  pas  propriétaire.  Bien  qu'elle  ait  comblé 
^^^  ,  iDOD  esprit  d'une  douce  satisfaction  à  l'âge  de  quinze  ans,  je  ne  me 
,^^  sais  pas  précautionné  d'un  brevet  d'invention  pour  l'exploiter  à  mon 
^^  aise,  et  je  n'ai  aucune  envie  d'en  dérober  l'honneur  à  M.  Ëloi  Johan- 
^^  oeau,  qui  l'a  faite  de  son  cAté.  M.  Ëloi  Johanneau  est  sans  doute 
^:^  assez  riche  de  son  propre  fonds  pour  me  faire  avec  plaisir  l'aumône 
1^  de  cette  obole  bibliographique,  qui  ne  représente  guère  plus  de  va- 
^  leur  que  l'explication  d'une  charade  ou  d'un  rébus,  et  je  ne  crois  pas 
avoir  à  redouter  de  sa  part  la  moindre  réclamation;  mais  il  ne  faut 
^    pas  oublier  que  nous  vivons  sous  l'empire  d'une  littérature  essentiel- 
lement processive ,  qui  a  transporté  au  Parnasse  l'antre  odieux  des 
Cbiquanons.  C'est  pourquoi  je  me  hftte  de  me  prémunir  contre  un 
soupçon  de  plagiat  dont  le  méchant  état  de  mes  affaires  pécuniaires 
^e  me  permettrait  pas  pour  le  moment  de  me  défendre  en  justice, 
et  je  recommande  humblement  cet  exemple  modeste  aux  honnêtes 
gens  peu  versés  dans  la  pratique,  qu'une  passion  funeste  a  entraînés 
comme  moi  dans  la  carrière  des  lettres.  L'idée  est  devenue  une  den- 
rée si  rare,  qu'on  a  été  obligé  de  la  mettre ,  comme'  la  Toison  d'Or, 
sous  la  protection  de  certains  dragons  qui  n'ont  garde  eux-mêmes 
d*y  toucher.  Le  plus  sûr  est  donc  de  suivre  une  méthode  prudente, 
qui  s'est  fort  accréditée  de  nos  jours ,  et  de  n'écrire  que  des  choses 
qui  ne  ressemblent  à  rien  du  tout. 

L'imitation  de  Lucien  est  si  sensible  dans  le  Cymhalum  Mundi, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  trompé  Prosper  Marchand  sur  le 
^ond  du  sujet.  Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  l'idée  que  Despe- 
riers a  voulu  cacher  sous  ces  formes  de  fantaisie,  il  faut  se  décider  h 
recourir  à  l'analyse  et  entrer  dans  quelques  détails.  Ce  soin  ne  sera 
peut-être  pas  entièrement  inutile.  Il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  liscnf , 
it  parmi  les  personnes  qui  lisent,  il  y  en  a  si  peu  qui  aient  lu  le  Cf/ij.- 
ha  lu  m  Mundi! 

r 
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Le  premier  dijJogueest  àqitatrepersoooae^;  ttoeMtesse compris 
Mercure  descend  à  AUiènes ,  ohargi  par  les  dieux  de  difSéreetes^ii 
missiong,  et  entre  autres  choses,  de  faire  relier  tout  à  neuf  le  bvi 
des  destinées,  qoî  tombait  en  ptàoea  de  vieittesae.  Il  esireaii^ahip 
où  il  s*a£eost^  de  deux  voleurs  qui  lui  dérobent  sou  précieux  yolim 
pendant  qu'il  est  allé  lui-ménke  à  la  découverte  "pour  Tolerquehp 
chose,  et  qui  en  substituent  ua  autre  à  la^piace,  a  lequel  ne  vtuKd 
guère  mieoJix.;)  Mercure  revient»  boii,  et.se  dlspiifee  wecs06«oin|N 
gnons,  qui  l'Accusent  d'avoir  bblsphém^  etteflMnMôiitflelajagttti 
6  parce  qu'ils  peavent  lui  amener  de  telles  gêna  qa^ilvankbroilfliieil 
pour  loi  avoir  à  faire  a  tous  les  diables  d'enfer  que  au  maîadi 
d'eulx.  »  Ces  deux  drAles  s'appellent  Byrphanesel  GurtàHuty  «A  I 
Monnoye  croit  reconnaître  sons  ces  deux  noms  lei  avocaitslesiih 
célèbres  de  Lyon ,  Claude  Rousselet  et  Benott  Court.  Quoique  le  gn 
et  le  latin  se  prêtent  assea. bien  à  c^te  hypothèse  d'élyiiiologie<] 
d'analogie,  elle  est  certainement  plus  hasardée  que  lés  bypotfaisi 
du  même  genre  qui  sont  fondées  sur  ranagramme,  et  cependant; 
n'hésiterais  pas  àl'adiwttre.  L'idée  de  mettre  le  dieu  des  volen 
aux  prises  avec  deux  avocats  qui  s'emparent  du  livre  dès  desttoé( 
pour  le  redaoplacer  par  le  bouquin  de  la  loi,  qui  font  ensuite  à  < 
dieu,  qu'ils  ont  recomiu  d'abord,  un  procès  en  sacrilège,  et  qui  pa 
viennent  à  lui  faire  redouter  à  lui<rm6me  les'  suites  de  son  impiét 
cette. idée,  di^-je,  est  tout-à-fait  digne  de  Desperiers ,  et  je  sen 
désespéré  qu'il  ne  l'eAt  pas  eue;  mais  c'est  une  conviction  qu'on  M 
rait  difficilanent  de  mon  esprit. 

Prosper  Marchand  imagine  que  le  second  dialogue  est  transpo» 
et  qu'il  devrait  suivre  le  troisième,  qui  pouvait  en  effet  se  rattadv 
immédiatement  au  premier;  mais  Prosper  Marchand  se  trompe.  ( 
second  dialogue  est  un  entr'acte,  un  véritable  intermède,  dont  TiH 
tion  se  passe  entre  le  premier  et  le  troisième.  Mercure  v<dé  ne  s'e 
pas  aperçu  d'abord  dû  larcin  qui  lui  avait  été  fait;  il  sortait  a  de  l'ho 
tellerie  du  Charbon  blanc,  où  il  avait  bu  un  vin  exquis;  c  estoit 
veille  des  bacchanales,  il  estoit  presque  nuict,  et  puis  tant  de  con 
missions  qu'il  avoit  encore  à  faire  luy  troubloient  si  fort  l'enteodi 
ment  qu'il  ne  sçavoit  ce  qu'il  faisoit.  »  Il  a  donné  au  relieur  un  livi 
pour  l'autre  sans  y  prendre  garde,  et  c'est  en  attendant  son  livre  qtt 
s'amuse  à  parcourir  Athènes,  dans  la  compagnie  de  son  ami  Trigabo 
Parmi  les  bons  tours  qu'il  a  joués  autrefois  aux  habitansde  cette  vil 
classique  de  la  sagesse,  il  en  est  un  qui  a  produit  de  graves  résultai 
Pressé  par  eux  de  leur  céder  la  pierre  philosophale  qu'il  leur  av^ 
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fiait  entrevoir,  il  avait  mis  la  pierre  en  pondre  et  Tawit  ainsi  «emée 
dans  l'arène  du  théfttre ,  m  ils  n^ont  cessé  dopais  ée  s^n  dieputer 
les  fragmens.  11  n'y  en  a  cependant  pas  un  qoi  en  ât  trouvé  ^œl- 
<Itie  pièce,  quoique  chacun  d'eui  se  flatte  en  particuKer  de  la  pos- 
séder tout  entière.  G^est  ici,  selon  Prosper  Marehand,  nue  raillerie 
des  chimi^es,  c'est-àniire  de  ceux  qui  cherchent  la  ffietre  phi-- 
ios&phale,  et  c^est  en  effet  le  sens  propre  dHme  métonymie  dont 
Besperiers  n*a  pas  pris  beaucoup  de  peine  à  ràeber  le  «eng  propre. 
Qu'est-ce  en  eèet,  selon  hii,  que  cette  pierre  pMlosophaleT  «  C'est 
Tart  de  rendre  raison  et  juger  de  tout,  des^cieulx,  des  chanyps  ély- 
séens ,  de  vice  et  de  vertu ,  de  vie  et  de  mort ,  du  passé  et  de  l'^advenh*. 
L'ung  dict  que  pour  en  trouver  il  se  fault  vestîr  de  rouge  et  de  veit, 
l'autre  dict  qtfil  vauldrait  mieulx  estre  vestu  de  faune  et  de  bleu.— 
L'ung  dict  qu'il  fautt  avoir  de  la  chandelle,  et  fM--oe  en  plein  midi-, 
l'aultre  tient  que  le  dormir  avec  les  femmes  n'y  est  pas  hon.  d  Nous 
voilà  bien  loin  du  grand  œuvre  des  alchimistes.  Bt  qu'importe  leur 
vaine  science  à  l'auteur  du  Ctjmbalum  MundiPLè  pierre  ]^ftosopha1e 
de  Desperiere,  c'est  la  vérité,  c'est  la  sagesse  révélée;  tranchons  le 
mot ,  c'est  la  religion ,  et  cette  allégorie  impie  est  si  claire,  qu'elle  ne 
vaut  presque  pas  la  peine  d'être  expliquée;  mais  si  elle  laissait  quel- 
que doute,  l'anagramme  l'éclaircirait  ici  d'une  manière  invincible. 
Quels  sont  ces  hommes  opiniâtres  qui  contestent  entre  eux  la  pos- 
session du  trésor  imaginaire?  C'est  Cuberons  ou  Bucerus,  c'est  Rhe- 
fnlus  ou  Lutherus,  les  deux  chefs,  divisés  en  certains  points,  de  la 
nouvelle  réforme;  c'est  Drarig  ou  Girard,  un  des  écrivains  militans 
de  la  communion  romaroe,  et  on  conçoit  que  pour  ce  dernier  Despe- 
riers  se  soit  cru  obligé  d'user  de  plus  de  réticence  et  de  mystère. 
Tout  ceci  est  d'une  évidence  qui  devait  frapper  La  Monnoye,  mais  La 
Monnoye  se  contente  de  le  faire  deviner,  sans  le  dire  positivement. 
L'antiquité  n'a  certainement  point  de  fiction  plus  vive  et  plus  ingé- 
nieuse. Ajoutons  qu'elle  n'en  a  point  de  plus  claire  et  de  mieux 
exprimée. 

Le  troisième  dialogue  est  moins  important,  mais  il  e^  délicieux. 
Mercure  a  reporté  dans  l'olympe  le  prétendu  livre  des  destinées ,  si 
méchamment  remplacé  par  les  FnstHutes  et  les  Pandcctes.  Jupiter 
vient  de  renvoyer  le  messager  céleste  sur  la  terre  pour  y  faire  pro- 
mettre, par  écrit  public,  une  récompense  honnête  à  la  personne  qui 
aura  trouvé  a  iceluy  livre,  ou  qui  en  saura  aulcune  nouvelle. — ^Et  par 
mon  serment,  je  ne  scay  comment  ce  vieulx  rassoté  n'a  honte!  Ne 
pouvoît-îl  pas  avoir  vu  autrefoys  dans  ce  livre  (  auquel  il  cognois- 
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soit  toutes  choses)  ce  qu'il  devolt  devenir?  Je  croy  que  sa  lomière 
Ta  éblouy  ;  car  il  fallait  bien  que  ces  tuy  accident  y  fut  prédit,  aussi 
bien  que  tous  les  austres ,  ou  que  le  livre  fut  faulx.  d  —  Une  fois  ce 
gros  mot  l&ché,  Desperiers  oublie  son  sujet,  et  le  reste  du  dialogue 
n'est  plus  qu'une  fantaisie  de  poète ,  mais  une  fantaisie  à  la  manière 
de  Shakespeare  ou  de  La  Fontaine ,  dont  la  première  partie  rappelle 
les  plus  jolies  scènes  de  la  Tempête  et  du  Songe  d'une  nuit  d'étéy  doot 
la  seconde  a  peut-^tre  inspiré  un  des  excellens  apologues  du  fabuliste 
immortel.  Il  faut  relire  dans  l'ouvrage  mèroe,  pour  comprendre 
mon  enthousiasme,  et,  si  je  ne  m'abuse,  pour  le  partager,  la  char- 
mante idylle  de  Célia  vaincue  par  l'Amour^  et  les  éloquentes  do- 
léances du  Cheval  gui  parle. 

Lïdée  de  faire  parler  des  animaux  avait  mis  Desperiers  en  verve. 
Son  quatrième  dialogue,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  autres,  est 
rempli  par  un  entretien  entre  les  deux  chiens  de  chasse  qui  mangè- 
rent la  langue  d'Âctéon ,  et  qui  reçurent  de  Diane  la  faculté  de  parler. 
Les  raisons  dont  Pamphagus  se  sert  pour  se  dispenser  de  parler  parmi 
les  hommes,  contiennent  les  plus  parfaits  enseignemens  de  la  sagesse, 
et,  quoique  n'étant  gue  d'un  simple  chien  y  elles  méritent  toute  l'at- 
tention des  philosophes.  Il  faut  remarquer  aussi  dans  ce  dialogue 
la  jolie  fiction  des  nouvelles  reçues  des  Antipodes^  où  la  vérité  menace 
de  se  faire  jour  par  tous  les  points  de  la  terre ,  si  on  ne  lui  ouvre  une 
issue  libre  et  facile.  C'est  une  de  ces  inventions  familières  au  génie 
de  Desperiers,  comme  la  vérité  disséminée  en  poudre  impalpable 
dans  l'amphithéAtre ,  comme  le  livre  délabré  des  lois  humaines  sub- 
stitué au  livre  plus  délabré  encore  des  lois  divines,  et  la  moindre  de 
ces  idées  aurait  fait  chez  les  anciens  la  réputation  d'un  grand  homme. 

Il  est  donc  trop  prouvé  aujourd'hui  que  l'ouvrage  de  Desperiers 
méritait  réellement  le  reproche  d'impiété  qui  lui  a  été  adressé  par 
son  siècle ,  et  qu'il  s'était  bien  attiré  des  persécutions  que  rien  ne 
justifie  d'ailleurs,  car  rien  ne  peut  justifier  la  persécution.  Il  est  fort 
douteux  que  Dieu  éprouve  jamais  le  besoin  de  se  venger  des  folles 
insultes  des  hommes,  mais  il  est  suffisamment  démontré  aux  esprits 
sensés  que  la  société  n'est  pas  investie  du  droit  de  venger  Dieu.  Cette 
conviction  est  trop  universellement  répandue  à  l'époque  où  nous 
vivons,  pour  qu'il  soit  inutile  de  l'affermir  par  des  raisonnemens;  on 
peut  seulement  regretter  qu'elle  soit  plutôt  le  résultat  de  Tindiffé- 
renée  que  celui  de  la  réflexion. 

Abstraction  faite  du  scepticisme  effréné  de  Desperiers,  de  son 
irojiîQ  et  de  ses  sarcasmes,  son  livre  est  digne  de  plus  de  réputation 
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qu'il  n'en  a  conservé.  A  l'époque  où  il  parut,  notre  littérature  ne 
possédait  rien  d'un  style  aussi  pur  et  d'un  tour  aussi  délicat.  C'est 
un  précieux  texte  de  langue  dont  la  réimpression  serait  favorablement 
accueillie  des  gens  de  lettres,  car  celle  de  Prosper  Marchand  et  celle 
de  La  Monnoye  ont  cessé  d'être  communes  dans  le  commerce ,  et 
l'ingénieux  chef-d'œuvre  du  moderne  Lucien  y  est  noyé  dans  une 
multitude  de  conjectures  confuses  et  de  notes  inutiles,  ceci  soit  dit 
sans  préjudice  du  respect  qui  est  dû  à  ces  excellons  esprits. 

11  ne  fut  permis  de  rappeler  le  nom  de  Desperiers  qu'en  ibiïy  et 
c'est  la  date  d'une  édition  du  Bccueil  de  ses  œuvres,  publiée  in-S"",  à 
Lyon,  chez  Jean  de  Tournes,  par  Antoine  Du  Moulin,  qui  la  dédie  à  la 
reine  de  Navarre  dans  une  épitre  fort  mal  écrite.  Le  prétendu  Recueil 
des  œuvres  de  Desperiers  est  loin  de  justifier  les  promesses  de  son  titre; 
il  ne  contient  ni  les  jolies  pièces  de  Desperiers  pour  la  défense  de 
Marot ,  ni  la  traduction  de  VAndriey  et  on  comprend  à  merveille  qu'il  ne 
peut  pas  contenir  le  Cymbalum  mundi.  Antoine  Du  Moulin  convient 
lui-même,  en  son  lourd  style,  qu'il  n'a  pu  recouvrer  qu'une  partie  de 
ces  nobles  reliques ,  a  desquelles  aussi  (  à  ce  qu'il  a  ouy  dire  au  def- 
fanct  )  la  royne  conserve  rière  elle  assez  bonne  quantité.  »  Nous  ver- 
rons plus  tard  en  quoi  cette  partie  notable  consistait.  <c  D'autres 
ajoute-t-il,  sont  entre  les  mains  d'ung  mien  congneu  à  Monpellier,  o 
et  on  pourrait  reconnaître  à  cette  désignation  Jacques  Pelletier,  du 
Mans ,  dont  la  vie  errante  se  prête  à  toutes  les  conjectures,  l'époque 
dont  nous  parlons  concourant  avec  celle  de  ses  études  en  médecine. 
Le  Recueil  des  œuvres  de  Bonaventure  Desperiers  se  réduit ,  au  reste, 
à  un  mince  volume  de  cent  quatre-vingt-seize  pages,  dont  quarante- 
une  occupées  par  une  traduction  en  prose  du  Lysis  de  Platon ,  qui  ne 
se  recommande  que  par  un  style  facile  et  naïf.  C'est  probablement 
un  ouvrage  de  jeunesse.  Une  autre  pièce  en  prose,  intitulée  Des 
Mal-Coniensy  et  adressée  à  Pierre  de  Bourg,  Lyonnais ,  mérite  mieux 
d'être  remarquée,  quoiqu'elle  se  renferme  en  six  pages,  parce  qu'elle 
démontré  invinciblement  l'identité  de  l'auteur  avec  celui  d'un  autre 
livre  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure.  C'est  déjà  la  manière  philo- 
sophique de  Montaigne,  et,  chose  étrange,  c'est  déjà  un  style  que 
Montaigne  n'aurait  pas  désavoué. 

La  troisième  et  dernière  pièce  de  prose  du  Recueil  de  Desperiers 
n'est  que  de  la  prose  apparente,  et  ceci  a  besoin  d'explication.  Margue- 
rite, ayant  chargé  ce  fidèle  serviteur  d'un  travail  sur  son  histoire,  dont 
le  sujet  n'est  pas  autrement  expliqué,  le  voyait  avec  peine  perdre  un 
temps  précieux  à  ne  lui  écrire  qu'en  vers,  et  demandait  expressé- 
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ment  des  lettres  en  prose.  Desperiere  adopte  donc  ta  forme  vulgaire 
de  correspondance  qu*on  lui  a  prescrite,  mais  ii  prend  plaisir  à  prouver 
qu'elle  ne  fait  que  gêner  son  allure  naturelle ,  et  que  les  vers  loi  arrî* 
vent  sans  effort,  même  quand  il  ne  les  cherche  point.  On  peut  la 
copier  sous  la  forme  rhytbmique,  sens  que  le  style  y  perde  rien  de  si 
souplesse  et  de  son  abandon.  Ajouterai*-je  que  cet  abandon  excède 
quelquefois  les  bornes  de  la  bienséance  requise  entre  un  valet  de 
chambre  et  sa  maîtresse?  Honmjsoit  qui  mal  y  pense. 

Desperiers  a  laissé  peu  de  vers ,  mais  ceux  qui  nous  restent  loi  assi- 
gnent one  place  honorable  parmi  les  poètes  de  son  temps,  tout  près 
de  Clément  Marot  et  de  Mellin  de  Saint-Gelais.  Ce  qui  le  distiogoe 
comme  eux ,  c'est  la  pureté  d'un  langage  qui  semUe  anticiper,  par 
quelque  étrange  prévision,  sur  une  époque  bien  postérieure.  Il  est 
évident  que  ftonsant  faillit  corrompre  tout^à-fait  la  langue  en  essayant 
de  l'enrichir.  En  acquérant  sous  sa  plume,  hélas I  trop  savante,  je 
ne  sais  quelle  pompe  verbale  peu  compatible  avec  son  esprit ,  elle 
perdit  ce  charme  de  simplesse  et  de  nature  qui  ne  fut  retrouvé  que 
par  La  Fontaine  et  Molière.  La  Fontaine  et  Molière  ne  désavoueraient 
peut-être  pas  ces  vers  de  Desperiers,  dont  le  tour  et  la  pensée  ont  été 
reproduits  si  souvent  dès-lors,  mais  qui  avaient  du  temps  de  Despe- 
riers toute  la  fraîcheur  de  leur  sujet  : 

....  Vous  donc ,  jeunes  fillettes , 
Cueillez  bientôt  les  roses  vermeillettes 
A  la  rosée,  avant  que  le  temps  vienne 
Les  dessédier  :  et  tandis  vous  souvienne 
Que  cette  vie,  à  la  mort  exposée. 
Se  passe  ainsi  que  roses  ou  rosée. 

Le  volume  est  terminé  par  une  espèce  de  post-face  de  Jean  de 
Tournes,  qui  est  entièrement  horsAi'œuvre ,  mais  qui  contient 
d'excellentes  idées  sur  la  question  de  contrefaçon^  si  débattue  au- 
jourd'hui ,  et  une  apostille  de  cet  illustre  imprimeur,  dans  laquelle  il 
exprime  l'espoir  de  recouvrer  incessamment  d'autres  ouvrages  du 
poète.  Cette  seconde  partie  n'a  jamais  paru ,  et  la  première ,  qui  n'a 
pas  été  réimprimée,  est  d'une  grande  rareté,  comme  tous  les  ouvrages 
de  Desperiers  en  édition  originale.  Il  ne  faut  cependant  pas  juger  de 
sa  valeur  par  le  prix  exorbitant  de  272  francs  qu'elle  vient  d'at- 
teindreà  la  vente  des  livres  de  M.  de  Pixérécourt.  L'exemplaire  acquis 
à  ce  taux  hyperbolique,  doit  plus  de  moitié  de  sa  fortune  aux  armoi- 
ries du  comte  d'IIoym,  dont  les  plats  de  sa  couverture  étaient  dé- 
corés. Il  est  permis  de  douter  que  le  nom  et  les  armes  des  grands 
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seigneurs  dé  notre  époque  impriment  à  leurs  lirres,  quand  ils  en 
ont,  une  recommandation  aussi  profitable:  l'ige  des  bibliothèques  ^ 
est  passé.  Le  plus  curieux  de  tous  les  cabinets  dti  monde  ne  rapporte 
pas  d'itttérAts. 

L'ouvrage  de  Bonaventure  Desrperfers  auquel  nous  arrivons  par 
Tordre  ehrondogiqiie  des  pubHcattons*,  est  beaucoup  moins  connu 
cpie  les  préeédens,  quoiqu'il  soit  encore  plus  digne  de  Pètre.  Il  faut 
fouiller  dans  ce»  vagues,  mais  précieuses  archives  de  Thistoire  litté- 
raire qu'on  appelle  les.4fia,  ou  interroger  de  vieuic  catalogues,  pour 
en  retrouver  quelques  indices.  La  Mbnnoyea  cru  pouvoir  l'attribuer 
à  ËUe  Vinet  et  Jacques  Pelletier  du  Mans,  si  souvent  nommé  dans  là 
biographie  de  Desperiers,  et  c"est l'opinion  que  M.  Barbier  a  suivie, 
quoique  des  savans ,  mieux  fondés  dhns' leurs  conjectures,  en  fissent 
faonneur  à  Desperiers.  Mais  qui  se  serait  résigné  à  l'examen  appro- 
fbndi  de  cette  question,  quand  l'éditeur  du  livre  semble  avoh'  pris 
plaisir  à  la  rendre  tout-à-bit  étrangère  au&  étucfes  sérieuses  par  le 
choix  d^un  titre  énigmatique  etbisarre  qui  n'annonce  qu'une  léuridè 
fiicétle?  C'est  en  1567  qu^Enguilbert  de  Marncf  imprima  à  Poitîerr, 
avec  une  élégance  à  laquelle  ^imprimerie  n'atteindt-a  plus,  le  singu- 
lier volofloe  in^i"*  de  lf2  pages,  intitulé  :  EHscours  non  plus  méhn- 
coliques  que  divem,  de  choses  memnement  qui  appartiennent  à  notre 
France:  et  k  lajiuj  la  manière  de  bien  ei  justement  entoucker  les  lues 
et  guitemes.  Personne  n'est  tenté,  il  faut  en  convenir,  d'aller  cher- 
dierun  chefnl'œn^e  là-dessOQs.  Ponrl^r  trotfver,  il  fâfut  lire,  et 
Toccasion  de  lire  les^Dt^eotir^* se  présente  fort  rarement,  carmes  re- 
cherches ne  constatent  pas  l'existeRce  de  pitis  de  trois  exemplaires. 
J'en  possède  un  qae  j'ai  lu  et  nriu  souvent,  le  lecteur  peut  m'en 
croire,  et  je  lui  dais  le  fruit* de  nés  observations  dont  il  est  maître 
de  tirer  telle  conséquence  que' Iran  lût  sembte.  JUatronvIction^st  aussi 
parfaitement  établie  que  si  j'avais  assisté  à  la  coraposîtfon  du  livre, 
mais  je  n'ai  pas  l'autorité  nécessaire  peur  llmposer'  à  personne,  et 
c'est  un.  de  mes  moindres  soocis. 

Jacques  Pelletier  était  Tami  de  Desperiers,  résidant  à  MôntpelKer, 
en  15Û ,  qui  avait  conservé  en  ses  mains  une  partie  des  nobles  re- 
liques de  cet  admirable  écrivain,  et  dont  Antoine  Du  Moulin  fait 
mention  dans  sa  dédicace  à  la  reine  de  Navarre.  Il  était  à  Paris ,  en 
1656  ou  1557,  prêt  à  commencer  d'assez  longs  voyages  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  Savoie.  M  était  venu  peut-être  y  recueillir  l'héritage  litté- 
raire de  son  compatriote  Nlcolas^Denisot,  mort  un  ou  deux  ans  aupa- 
ravant, et  y  préparer  la  publication  des  ouvrages  inédits  de  Despe- 
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riers,  qui  parurent,  eu  effet,  peu  de  temps  après.  Ses  habitudes  de 
cosmopolite  lui  avaient  procuré  des  relations  suivies  avec  les  gens  de 
lettres  et  les  libraires  d'un  grand  nombre  de  villes,  mais  plus  parti- 
culièrement de  Lyon  et  de  Poitiers ,  où  il  avait  plus  long-temps  résidé 
que  partout  ailleurs.  Les  Discours  dont  nous  nous  occupons  oiainte- 
nant  furent  cédés  à  Enguilbert  de  Mamef ,  qui  imprimait  à  Poitiers, 
et  les  Nouvelles  Récréations  à  Robert  Granjon ,  qui  imprimait  à  Lfoo. 
Pelletier,  disposé  à  s'expatrier,  ne  pouvait  se  dispenser  de  rendre  ce 
dernier  devoir  à  la  mémoire  de  Desperiers,  et  il  serait  même  assez 
difficile  d'expliquer  qu'il  eût  tardé  si  long-temps  d'accomplir  cette 
obligation ,  si  la  réprobation  fatale  qui  pesait  sur  l'auteur  du  Cymba- 
lum  Mundi,  avait  permis  de  le  rappeler  sans  péril.  Que  Pelletier  ait 
introduit  dans  ces  deux  ouvrages  quelques  pièces  posthumes  de  Ni- 
colas Denisot,  c'est  une  chose  naturelle  à  supposer  et  facile  à  com- 
prendre. Il  est  encore  moins  douteux  qu'il  ait  saisi  cette  occasion  de 
faire  voir  le  jour  à  quelques-uns  de  ses  opuscules,  qui  risquaient  de 
se  perdre,  sans  cette  précaution,  à  cause  de  leur  peu  d'étendoe. 
Malheureusement  pour  Pelletier  et  Denisot,  leur  part  n'est  pas  diffi- 
cile à  retrouver  dans  les  pages  si  spirituellement  pensées  et  si  vive- 
ment écrites  de  Desperiers,  qui  ne  laissa  son  secret  à  personne,  aa 
moins  parmi  ses  contemporains.  Quant  au  bonhomme  Ëiie  Vinet,  il 
n'a  certainement  rien  à  y  réclamer,  et  la  méprise  de  La  Monnoye 
repose,  selon  toute  apparence,  sur  la  conformité  du  sujet  d'un  de  ces 
Discours ,  où  il  est  traité  de  l'art  de  faire  les  quadrans ,  avec  celui  d'un 
livret  qu'Élie  Yinet  a  composé  sur  la  même  matière.  Desperiers, 
comme  Voltaire,  inimitable  bouffon,  même  dans  les  questions  les 
plus  sérieuses ,  avait  un  cachet  que  personne  ne  pouvait  contrefaire. 
Le  Desperiers  du  Cymhalum  Mundi  est  le  Desperiers  des  Contes,  ei 
tous  deux  sont  le  Desperiers  des  Discours,  Pour  retrouver  quelque 
chose  de  cette  allure  libre  et  badine ,  il  faut  remonter  jusqu'à  Ra- 
belais ,  qui  était  mort  en  1557,  ou  descendre  jusqu'à  l'auteur  inconna 
du  Moyen  de  parvenir,  qui  n'était  pas  encore  né.  Il  se  distingue  d'ail- 
leurs de  l'un  et  de  l'autre ,  par  la  vigueur  adulte  de  son  style  sans 
pédantisme,  sans  affectation,  sans  manière,  qui  s'affranchit  déjà  des 
archaïsmes  du  premier,  qui  ne  tombe  pas  encore  dans  les  néolo- 
gismes  du  second,  et  qui  a  tous  les  avantages  d'une  langue  faite.  Ce 
qui  le  caractérise ,  c'est  cette  ironie  de  bon  ton ,  naturelle  à  on 
homme  qui  joint  assez  d'esprit  à  beaucoup  de  savoir  pour  estimer 
le  savoir  lui-même  à  sa  véritable  valeur,  et  qui  se  joue  de  son  érudi- 
tion avec  la  moqueuse  gaieté  du  scepticisme,  parce  qu'il  n'a  pas 
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foesoio  d'être  savant  pour  être  quelque  chose.  C'est,  si  Ton  veut,  la 
fatuité  d'un  homme  du  monde  qui  s'est  acquis  le  droit  de  railler  les 
pédans  par  des  études  plus  fortes  que  les  études  des  pédans,  et  qui 
ne  se  mêle  à  leurs  débats  que  pour  leur  en  laisser  le  ridicule.  C'est 
surtout  l'instioct  du  conteur  aimable  qui  fait  volontiers  rentrer  This- 
toriette  jusque  dans  ses  parenthèses,  et  l'expansion  rieuse  du  philo- 
sophe insouciant  qui  fait  consister  la  sagesse  à  rire  de  toutes  choses. 
On  mettrait  à  l'alambic  tous  les  lourds  ouvrages  de  Nicolas  Denisot , 
de  Jacques  Pelletier  et  d'Ëlie  Yinet ,  sans  en  tirer  un  atome  de  l'esprit 
de  Desperiers.  La  proposition  qui  leur  attribue  un  des  ouvrages  de 
Besperiers  ne  peut  plus  être  soutenue. 

Les  Discours  de  Desperiers  (qu'on  me  permette  de  convertir  cette 
hypothèse  en  fait]  appartiennent  à  ce  genre  d'écrits  que  l'on  con- 
naissait alors  sous  le  nom  de  Diverses  leçonSy  et  qui  aboutirent,  sans 
beaucoup  varier  dans  leur  forme,  au  livre  le  plus  éminent  de  notre 
ancienne  littérature,  les  Essais  de  Montaigne.  La  philosophie  sérieuse 
a  moins  de  part  aux  Discours  qu'aux  Essais,  ou  plutôt,  elle  y  est 
déguisée  sous  une  ironie  si  fière  et  si  railleuse ,  que  bien  peu  d'es- 
prits pouvaient  en  pénétrer  le  mystère.  A  cela  près,  c'est  un  ouvrage 
d'examen  sceptique ,  plus  particulièrement  appliqué  aux  études  histo- 
riques et  littéraires,  à  la  grammaire  et  à  l'archéologie.  L'érudition 
ne  s'était  jamais  montrée  aussi  spirituelle  et  aussi  aimable  que  dans 
ces  vingt  chapitres,  ou  le  savoir  d'Henri  Estienne  est  assaisonné  de 
tout  le  sel  attique  de  Rabelais.  L'étymologie,  si  mal  connue  alors,  y 
est  traitée  avec  une  pénétration  exquise;  les  traditions  héréditaires 
de  ces  nombreuses  générations  de  savans,  dont  l'opinion  s'accrédi- 
tait de  siècle  en  siècle ,  y  sont  présentées  sous  un  point  de  vue  mo- 
queur qui  en  détruit  le  prestige.  Rien  ne  se  rapproche  autant ,  dans 
les  trois  grandes  époques  de  notre  littérature ,  du  persifflage  de  Vol- 
taire. Le  style  même  se  ressent  de  cette  anticipation  sur  l'&ge  de 
l'esprit  français,  parvenu  à  son  plus  haut  degré  de  rafGnement;  Il  est 
vif,  coulant,  enjoué,  toujours  pur,  jusque  dans  son  affectation  badii^e. 
J'en  citerai  pour  exemple ,  et  non  sans  dessein ,  un  passage  où  il  est 
fait  allusion  à  quelques  pédans  qui  corrigeaient  les  vers  de  Térence  : 
a  Puisque  nostre  langage  actuel  est  sans  quantité  (je  diray  quelque 
jour  ce  que  j'y  en  trouve,  s'il  plaist  à  Dieu],  quand  nous  venons  à 
parier  les  langages  estrangers,  nous  ne  gardons  la  quantité  naturelle 
.desdits  langages,  que  nous  n'avons  pas  naturellement,  si  nous  n'y 
-estudions  bien  à  bon  escient,  et  ne  l'apprenons  de  ceux  qui  ont 
naturels  tels  langages.  Yoyla  pourquoy  vous  ne  trouvés  aujourdui 
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q|i4l  p']^  a.|)1^^4eflQp^4W  parleoloatoreUemeiii  oes  langfiges  dont 
ç^  ^nis^^çma  la^vxay[»,er<moDCÀotiM  «et  qu'ilsne  se  trouvent  quîaiip 
lÙT^Sv^niisaot^mHiaUi^  ew^em  so^v4s«  Quand  doueques  aujernikil^ 
y)0li8  faiia  wY'^'^l^iMo .  j^  Tay  voir  «O;  Virgito  qucAle  quaolîtà  oRt  las 
ss))«bea(}estm)tfr>«iia  J9  vieng  meUra  eo  ipoii  vers  :  aotrement^  oc 
e«îâ>riea  faina^, et  i^  cmigm»  quA  la  prieaûèra  sy)l«be  d'/imia  sott 
hHifivaetJlautieaoïwto,  aiooii  que  Virgiiema  l'enseigne,  ou  quel«- 
qjae  autre  amieii  d'autboritôi  A^aia  qui<a  app*!*  à  YirgUeque leUe 
estait  la  4^antité  de  ces4ewi  sorltabet?  Est-ce  point  le  poète  Lucièce, 
ou  Enne  qu'il  lisoit  tant,  ou  quelque  autre  de  devant  4tty?  Non,  c^est 
ni^uFe  (ne  «le  venés  iey  sophistiquer  sur  ce  met  de  nature,  je  vous 
f^ie),  car  tout  le  meude  à  Rommet  hommes,  Gammes^  grans  et 
l^tis,  Dobles>et  vilains,  parioientle  langage  que  voyés-en  Vin^èet 
antres  ^utheu^  laiips,  et  prononçoîeut  arma.,  la  pfemiôte  ayllahe 
lûUgue,  et laiSeocfude courte  :  et  Virgile,  incentinant qu'il  a  esté  ne. 
L'a  ouï  ainsi  prononcer  à  sa  nourriœ,  et  estant  grandie»  a  ainsi  usé 
peur  la  po^sure  de  son  vev$  héroïque.  Que  si^  qtteiqu'iui  doute,  de  ce 
que  je  djfb  qu'U  aittuaUre  le  troisième  livre  de  rOnatear  de  Cicéroat, 
et  trouvera  vera  te  fin  qjfte  aiioe grand  Démine^  oJtas^.gniBd  magister 
de  uofitre  paya,  qui  avoulu  adroîasier  un  qui  a  phia  dlescus  queluf , 
Piorloit'  aujoiudiiâ  aon  lamage  à  Homme  ^  devant  les:  poiasounières  qui 
vendoîent  les  bonnea  huistresà  Lucule,  ettas  l'appeUèrolentplus 
barbare  qu'il  n'eat  rébarbatif  vqiuoy  qu'il  fiasae^da  fin*  Et  but  que  je 
die  icy ,  que  je  aoîa  tout estonné  de  la  mervelheuae  Audaee  d'nn  Espa- 
gnol, d'un  Gaulois,  dequalqnea  AleaMMa>el.IialieBa,  qui,  en^nestie 
l^mpa,  ont  osa  entreprendre  de  oorriger  le3  va»  de  Térence.  0  les 
gy^ms  folal  barbare»,  qui  nesçavôs  ni  SQaai^»jamaiafM*ODoncer droit 
la  moindre  syllabf  quisoit  eu  œlatinv  eaés*^ven&n^tial4  hihniaiu? 
f  entens  bien  que  les  anciena  esccivaiBS-  ont  oortompu  et  gasté  ce 
pauvre  poëte ,  et.  trouverais  bon  à  mervelhes  qu^  fût  r*abîlhé  :  çiais 
qui  est  celuirlà  qui  aujourdui  le  pouiraut  bire,  di^Uudabimuseuui? 
Lessâs  cela,  quenalbe,  et  vous  allée  dormir,  m  tonoliéii,  poofanee,  à 
oes,  saintes,  reliques  :  et  s'il  y  a  qnfique!  oboaaque'trouvéfr  bonne  à 
vostregoust,  ditesren,  faitea-en  leb  livres  que  vmidréft^  mai^n'y 
tottdiés;  Car  que  SQavé&^vous  si  ceipngage  oouiant  et  oamraun  de 
Romme  ne  pasaoit  point  de&syllabaa^  que  le&granamesaaresfàiaoinirt 
plus  longues  et  poisanles,  cmumeJtS}Se  portoieut?  Et  eu  oontraîra, 
si  nlesteadoit  point  qoelquefoia  bas  oraitaa?  fiavantage  ne  sçari»- 
vous  paa,  et mesme  par  plusieurs!  lieuii de  Plante,  qu'on  faisoifc  daa^ 
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solcBcismes ,  des  fautes ,  et  la  prononciatioe  des  paroles  sotes  et  dou- 
velles,  tout  ainsi  que  voyés  en  nos  tant  plalsans  badviages  de  France, 
et  ce  tout  à  gardefatte  pour  faire  f  ire  les  assistans?  Je  pren  le  cas 
<^e  le  comique  faisant  parier  un  yvroigne  qui  chancelle,  un  cour- 
roucé jusques  à  estre  hors  de  sens,  une  folete  chaœberiere  d'estrange 
pais,  un  yielhard  tout  blanc ,  tremblant,  aie  tout  eiprès  pour  le  per- 
sonnage mis  01)  plus  ou  moios  de  temps  eus  vers,  de  sorte  qu*à  ton 
aulne  tu  trouves  un  iarobe  en  un  trodiaïque,  ou  un  tffoehœe  en  un 
iambique ,  tu  me  viendras  incoatinant  Caire  là  du  corrigeart ,  et  gaster 
ce  qui  estoit  bien?  Mau  de  pipe  te  bire.  p 

L'Espagnol  dont  il  est  question  dans  cette  piqutate  et  judicieuse 
diatribe,  est  certainement  le  P«itagais  Govea  qui  enaeigaait  puUi- 
queraent ,  à  Lyon^  pendant  les  deux  dernières  années  de  la  yie  de 
Desperiers ,  le  Terentiu$  pristino  $plmdori  resMutuSy  puUîé  peu  de 
temps  après,  et  cette  eirconatance  a  toute  la  précision  d'une  date. 
Plusieurs  autras  passages  des  Discours  marquent,  en  effet,  qu'ils 
furent  composés  à  Lyoii ,  et  vers  la  même  époque.  Mais  ce  qui  les 
donne  incontestablement  à  Desperiers ,  je  le  répète ,  c'est  le  style.  U 
n'y  avait  plus  personne,  et  il  n^  avait  personne  encore  qui  écrivit 
dans  ce  goût.  La  singulière  dissertation  sur  la  manière  d'enloucher 
les  lues  el  guiiemes,  si  bizarrement  annexée  A  ces  mélanges  d'histoire 
et  de  haute  littérature ,  est  une  preufe  de  plos.  On  sait  déjà  que  cet 
art,  qui  était  un  des  div^iisaemens  Givoris  de  Desperiers,  avait  con- 
tribué à  ses  succès.  C'était  donc  à  Desperiers  qu'il  appartenait  d'en 
écrire.  Et  qui  aurait  pu  le  faire  avec  cette  érudition  facile  et  cette 
gaité  libertine  qui  le  caractérise ,  si  ce  n'était  Desperiers  lui^-mème? 
Les  savans  firtistes,  qui  s'occupent  des  vicissitudes  et  des  progrès 
de  la  facture  instrumentale,  diraient  mieux  que  moi  si  Desperiers  a 
contribué,  comme  je  le  peos«,  au  perfectionnement  de  la  guitare; 
ce  n'est  pas  le  mon  affaire.  Ce  que  j'avais  à  ccBur  de  démontrer,  c'est 
qu'il  a  contribué  au  perfectionnement  de  la  langue,  et  qu'il  est  fA- 
cheux  qu'une  édition  complète  et  bien  soignée  de  ses  Œuvres  ait 
manqué  jusqu'ici  A  notre  bibliothèque  classique.  On  y  viendra ,  peut- 
être  ,  quand  la  littérature  du  siècle ,  fatiguée  de  produire  pour  le  len- 
demain, laissera  quelques  jours  de  relAche  A  nos  presses.  En  atten- 
dant, il  faut  laisser  passer  les  poésies  rêveuses,  les  romans  intimes 
et  les  feuilletons. 

Les  Nouvelles  Récréations  et  joyeux  Devis,  y  de  Desperiers,  le  der- 
nier de  ses  ouvrages  posthumes,  dans  l'ordre  de  publication ,  parurent 
à  Lyon  en  1558,  petit  in-i%  au  même  instant  où  paraissait  A  Paris, 
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par  une  remarquable  coïncidence ,  V Histoire  des  Amants  fortunes , 
mise  au  jour  par  Pierre  Boaistuau,  dit  Launay.  C*est  ici  la  première 
édition  des  Nouvelles  de  Marguerite  de  Valois ,  mais  fort  difrérente 
de  la  seconde,  publiée  par  Gruget,  en  1559,  et  par  le  nombre  des 
contes,  et  par  leur  disposition,  et  par  une  grande  partie  des  leçons 
du  texte,  et  par  une  circonstance  bien  plus  digne  encore  de  considé- 
ration :  c'est  que,  suivant  les  expressions  de  Gruget,  aie  nom  de 
Marguerite  y  est  obmiz  ou  c«lé.  »  Ceci  me  parait  s'expliquer  très 
facilement,  et  le  lecteur  sera  probablement  de  mon  avis,  s'il  se  rap- 
pelle les  circonstances  dans  lesquelles  et  pour  lesquelles  ces  deux 
ouvrages  furent  composés. 

J'ai  dit  que  les  contes  et  les  nouvelles  étaient  depuis  long-temps 
un  des  divertissemens  habituels  des  soirées  de  la  haute  société  fran- 
çaise, comme  le  furent  depuis  les  proverbes  et  les  parades.  Tout  le 
monde  y  contribuait  à  son  tour,  et  la  reîne  de  Navarre  y  avait  cer- 
tainement contribué  comme  les  autres,  dans  le  cercle  brillant  qu'elle 
dominait  de  toute  la  hauteur  de  son  rang  et  de  son  esprit.  Les  com- 
positions médiocres  ou  mauvaises,  tolérées  par  la  politesse  d'une 
cour  indulgente,  ne  vivaient  pas  au-delà  des  bornes  de  la  veillée;  les 
autres  se  conservaient,  au  contraire,  avec  soin,  et  devenaient  peu  à 
peu  les  matériaux  d'un  livre  qui  n'avait  plus  besoin  que  d'être  revu 
par  un  secrétaire  intelligent.  L'ajustement  de  ce  travail  à  un  cadre 
dans  la  manière  de  Boccace  était  aussi ,  sans  doute,  du  ressort  de  la 
rédaction  définitive.  Il  est  parfaitement  évident  pour  moi  que  YHep- 
iaméron  ne  s'est  pas  formé  autrement.  Qu'est-ce  donc  que  YHepta- 
méron,  sinon  un  recueil  de  contes  et  de  nouvelles  lus  chez  la  reine 
de  Navarre  par  les  beaux  esprits  de  son  temps,  c'est-à-dire  par  Pelle- 
tier, par  Denisot,  et  surtout  par  Bonaventure  Desperiers  lui-même, 
qu'il  est  si  facile  d'y  reconnaître?  Marguerite  n'y  est  pas  méconnais- 
sable non  plus,  car  elle  avait  son  style  à  elle,  comme  tous  les  écri- 
vains de  cette  époque  naïve  et  créatrice,  oà  les  génies  les  moins 
heureux  imprimaient  cependant  un  sceau  particulier  à  leurs  paroles. 
Le  style  de  Marguerite  n'était  pas  des  meilleurs,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup. Il  est  généralement  l&che,  diffus  et  embarrassé,  tirant  à  la 
manière  et  au  précieux ,  quand  il  n'est  pas  tendu,  lourd  et  mystique. 
Rien  ne  diffère  davantage  du  style  abondant,  facile,  énergique,  pit- 
toresque et  original  de  Desperiers ,  qui  ne  peut  se  confondre  avec 
aucun  autre,  dans  la  période  à  laquelle  il  appartient,  et  qu'aucun 
autre  n'a  surpassé  depuis.  Les  contes  nombreux  de  YHeptaméron  qui 
portent  ce  caractère  sont  donc  l'ouvrage  de  Desperiers ,  et  la  pro- 
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priété  De  lui  en  serait  pas  plus  assurée,  s'il  les  avait  signés  un  à  un, 
au  lieu  d'abandonner  leur  fortune  aux  volontés  de  sa  royale  mat- 
tresse.  Je  regrette  profondément  qu'un  homme  de  la  portée  d*esprit 
de  La  Monnoye  n'ait  pas  constaté  cette  difTérence  ou  consacré  cette 
restitution  par  quelques  apostilles  manuscrites  à  la  marge  d'une 
édition  ancienne;  mais  tout  lecteur  qui  aura  fait  une  étude  attentive 
des  autres  écrits  de  Desperiers  saura  bien  le  retrouver  dans  celui-ci. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  tromper. 

La  parfaite  mesure  de  bienséance  qui  existait  au  moment  où  nous 
parlons  dans  le  monde  littéraire,  comme  dans  tout  le  reste  du  monde 
social ,  ne  permettait  pas  aux  amis  de  Desperiers  de  publier  les  Contes 
que  YHeptaméron  n'avait  pas  recueillis,  tant  que  VHeptaméron  n'avait 
pas  paru.  L'hommage  de  la  collection  entière  était  bien  dû  à  Mar- 
guerite, puisque  ses  principaux  auteurs  étaient  ses  domestiques  ou 
ses  amis,  titres  qui  se  confondaient  alors,  jusqu'à  un  certain  point, 
dans  le  sens  comme  dans  l'étymologie,  mais  dont  notre  aristocratie 
bourgeoise  n'a  pas  compris  les  rapports.  Il  fallait  donc  que  les  édi- 
teurs de  Marguerite  et  les  éditeurs  de  Desperiers  s'entendissent  avant 
tout  sur  la  composition  de  leur  recueil  respectif,  et  c'est  apparem- 
ment pour  cela  que  Pelletier  venait  conférer  à  Paris  avec  Boaistuau , 
quand  Denisot  fut  mort;  les  contes  qui  furent  écartés  ou  repoussés, 
quelques-uns  pour  leur  brièveté,  quelques  autres  pour  leur  licence, 
un  certain  nombre  parce  qu'ils  ne  pouvaient  s'assortir  au  caractère 
convenu  de  l'interlocuteur,  et  le  plus  grand  nombre,  peut-être  parce 
qu'ils  avaient  perdu  le  piquant  de  l'anecdote  et  le  sel  de  la  nouveauté, 
furent  renvoyés  aux  Nouvelles  Récréations  et  Joyeuz  DeviSy  où  ils  ne 
figurent  pas  mal.  Quant  aux  droits  de  l'auteur.  Pelletier,  qui  avait , 
dit-on ,  pris  assez  de  part  à  cette  œuvre  libre  et  facile  pour  revendi- 
quer une  partie  de  son  succès,  n'hésita  pas  à  en  faire  honneur  à  son 
ami  et  à  son  maître,  Bonaventure  Desperiers,  qui  était  mort  depuis 
vingt  ans;  et  nous  ne  savons  que  par  des  inductions  dont  je  vais 
ro'occnper  tout  de  suite  que  Pelletier  et  Denisot  ont  quelque  chose  à 
réclamer  dans  l'ouvrage.  C'était  là  le  véritable  siècle  d'or  de  la  pro- 
bité littéraire ,  et  nos  associations  fiscales  et  tracassières  le  rendront 
de  plus  en  plus  regrettable.  Il  est  horrible  de  penser  qu'il  a  fallu, 
dans  le  code  sacré  de  la  république  des  lettres,  des  mesures  préven-^ 
tives  contre  le  yol. 

Je  suis  loin  toutefois  de  penser,  comme  La  Monnoye ,  que  cette 
coopération  de  Pelletier  et  de  Denisot  ait  été  fort  considérable.  Plus 
j'ai  relu  les  Contes  de  Desperiers,  plus  j'y  ai  trouvé  de  simuUanéité 
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dans  la  forme,  dans  les  tours,  dams 4e  fDeuveiiient  da  style.  QooHt^        ^  ^ 
y  ait  des  eiemples  nombreux,  dans  les  lettres  oomme  dans  les  ^^^Jl        '-^ 
de  cette  aptitude  à  rimiiation ,  je  ne  l'aooorde  pas  sans  regret  «    «^         ^ 
surtout  sans  réserve,  i  Pelletier  et  à  Demsot,  qui  n'ont  jamais  ^^^^ 
bonheur  de  ressembler  à  Besperiers,  si  ce  n'est  dans  les  écrite  "^^ 
Besperiersoù  Ton  veut  qu'Us  aient  pris  paît.  Je  conviens  très  vèl^ 


tiers  cependant  que  Desperiers,  mort  avant  15(4,  et  selon  moi 
1539,  n'a  pas  pu  parler  de  la  mort  du  président  Lîzet,  décédé  en  IL  ^^ 
(nouvelle  XIX),  et  de  «elle  de  René  du  Bellay,  ^vèque  du  Mai^^^ 
qui  ne  cessa  de  vivre  qu'en  1556  (  nouvelle  XXÎX).  Il  en  est  demêr^^ 
de  deux  ou  trois  faits  pareils  que  La  Mennoye  a  recueillis  avant 
et  probablement  de  quelques  aotres  qui  nous  ont  échappé  à  t 
deux.  Mais  qu'est^re  que  cela  prouve?  Ce^I^ases  :  wx§uèrcs  décéda, 
décédé  évesgue  du  Mans  y  etc. ,  ne  sont  autre  chose  que  des  incii 
qu'un  éditeur  soigneux  laisse  volontiers  tomberons  son  texte  poif 
en  certifier  l'authenticité  ou  pour  en  rafraîchir  la  date.  Il  ne  sein' 
même  pas  étonnant  que  les  noms  propres  auxquels  Desperiers  aim^ 
à  rattadier  ses  historiettes  eussent  été  souvent  remplacés  par  de^ 
noms  plus  récens,  plus  populaires,  plus  capables  de  prêter  ce  qu^o» 
appelle  aujourd'hui  un  intérêt  piquant  A'aeiualité  aux  jolis  récits  49 
conteur.  L'auteur  mémeqnipuUierait  son  ouvrage  après  ravoir  gav^dé 
vingt  ans  en  porterenille ,  ne  négligerait  pas  ce  moyen  fecile  de  le 
rajeunir,  et  il  est  tout  simple  que  Téditeur  de  Desperiers  s'en  soiC 
avisé;  car,  à  son  défast,  ridée  en  serait  venue  au  Kbraire.  Laissons 
donc  à  Denisot  eti  Pelletier,  puisqu'on  en  est  convenu,  rhonnettr 
d'une  collaboration  modeste  dans  les  ouvrages  de  leur  maître ,  mais 
gardons-nous  bien  de  pousser  cette  concession  trop  loin.  Si  Pelletier 
et  Denisot  avaient  pu  s'élever  quelque  part  à  la  hauteur  du  talent  de 
Desperiers,  ils  n'auraient  pas  caché  cette  brillante  faculté  dans  les 
Contes  et  dans  les  Discours  de  Desperiers ,  eux  qui  ont  vécu  assez 
long-temps  pour  le  manifester  dans  leurs  livres,  et  qui  ont  foit  mal- 
heureusement assez  de  livres  pour  nous  donner  toute  leur  mesure. 
Il  n'y  a  qu'un  Rabelais ,  qu'un  Marot,  qu'un  Montaigne,  qu'un  Des- 
periers dans  un  siècle.  Des  Denisot  et  des  Pelletier,  il  y  «n  a  mille. 

Ce  que  ron  conclurait  de  tout  ceci ,  à  supposeï;  que  l'on  voulût 
bien  en  conclare  quelque  chose,  c'est  que  Desperiers  est  le  véritable 
et  presque  le  seul  auteur  de  VHeptaméron,  comme  des  Nouvelles 
Récréations.  Je  ne  fais  pas  difficulté  d'avancer  que  je  n'en  doute  pas, 
et  que  je  partage  complètement  Topinion  de  Boaistuau ,  qui  n'a  pas 
eu  d'autre  motif  pour  obmettre  et  célerle  nom  de  la  reine  de  Nayarro. 
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La  restitution  de  ce  Dom,  faite  par  Gruget,  ne  me  parait  qu*UD  hom- 
mage de  courtisan;  mais  je  suis  très  loin  de  penser  qu*il  faut  effacer 
le  nom  de  Marguerite  du  titre  de  YHeptaméron  pour  rendre  à  Despe- 
riers  ce  délicieux  ouvrage.  VHeptaméron  appartient  à  la  spirituelle 
et  savante  princesse  sous  le$  au^iUPe^  d/s  laquelle  il  fut  écrit.  Il  lui 
appartient  i^ar  droit  de  suzeraineté ^  comide  les  Cent  Nouvelles  appar- 
tiennent à  Louis  XI ,  qui  n'en  a  pas  composé  une  seule.  Un  souverain 
qui  aime  les  lettres,  qui  appelle  avtour  de  lui  ceux  qui  les  cultivent, 
et  qui  jouit  de  leurs  travaux  en  les  couvrant  d'une  faveur  intelli- 
gente, méfiteliien  se&droibi  dlau;teaç  daps  tes  ch^-4'œavre  de  so^ 
siècle.  Je  comprendrais  à  merfeîHe  qu'use  éditiè&>da  plu»  parfait  de 
tous  les  théâtres  du  monde  fût  mise  au  jour  sous  ce  titre  singulier  : 
Œuvres  dcMaUère^€i.d(i  ImUsXLVf^i^.Ç^^e^^  vrai.  Cette 

grande  et  utile  influence  des  rois  sur  la  civilisation  des  sociétés  par 
les  lettres  est  d'ailleurs  fort  passée  de  mode,  et  il  ne  faut  pas  décou- 
rager ceux  qui  seraient  ten^.de  la  remettre  en  honneur. 

Il  ne  me  reste  plus  que  quelques  mots  à  dire.  Pourquoi  Desperiers 
n'est-il  pas  plus  connu?  Pourquoi  s'est-il  passé  trois  siècles  entre  le 
jour  de  sa  mort  et  le  jour  où  parait  sa  première  biographie?  Pourquoi 
ce  charmant  écrivain  n'a-t-il  jamais  eu  l'avantage  si  vulgaire  et  si 
sottement  prodigué  c^'uQP  ^4iMQ0  Cpippl^tQ?  Les  Italiens  ont  par 
douzaines  des  guinqueceniistes  illustres,  et  ils  les  réimpriment  tous 
les  mois.  Nous  en  avons  cinq  qu'on  ne  lit  plus  ou  qu'on  ne  lit  guère, 
et  il  en  est  deux  dont  personne  n^  jamais  vu  tous  les  ouvrages.  Pour 
se  former  une  collection  bien  entière  des  petits  chefs-d'œuvre  de 
Desperiers,  il  faut  la  patience  d'un  bouquiniste  et  la  fortune  d'un 
agent  de  change.  Dieu  me  gan^de  désapprouver  la  promiscuité 
presque  fastidieuse  des  éditions  de  ces  vieux  romanciers  dont  Villon 
débrouilla  Fart  confus,  et  qui  surchargent  aujourd'hui  de  leurs  SQ^np- 
tueuses  réimpressions  les  brillantes,  tablettes,  de  Crozet  qt  de  Tçche- 
ner;  mais  pourquoi  Desperiers,  qiii  est  \\n  de  nos  excellens  textes 
de  langue,  manque-t-il  à  tputes  les  bibliothèques?  Pourquoi  qn 
est-il  de  mètae  de  ces  beaux  livres  français  d'Henri  Estienne,  qyi 
auraient  déjà  cessé  d'exister»  si  ses.  presses ,  ses  types  et  ses  papiers 
n'avaient  pas.  mieux  valb  que  les  nôtres?  Voilà  des  questions  qui 
méritent  d'être  approfoiMlies  aveK;  sqip^  et  jç  le$^ume^rai  hardi- 
ment à  la  librairie  lettrée,.,  q)id|i4  elle  nous  sera  revenu^. 

Ch.  Nodier. 
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LA  NATURE  ET  LES  CONDITION^S 

DU   GOUVERNEMENT  REPRÉSENTATIF 

EN   FRANCE.' 


A  W  MEMBRE  DE  LA  CHAMBRE  DES  COMMUNES. 


IV. 

Quand  on  a  présidé ,  monsieur,  comme  vous  le  fîtes  souvent,  des 
meetings  réformistes,  et  qu'on  réclame  chaque  jour  au  parlement  des 
garanties  nouvelles  pour  le  nombreux  corps  électoral  créé  par  le  bill 
de  1832,  on  peut  s'étonner  qu'un  chiffre  inférieur  de  plus  des  deux 
tiers  à  celui  de  la  Grande-Bretagne  suffise  aux  besoins  comme  au.t 
vœux  de  la  France.  Comment  méconnaître  pourtant  l'apathie  du  pays 
pour  une  question  que  des  passions  diverses  se  sont  si  vainement 
efforcées  de  rendre  brûlante?  Cette  indifférence,  je  l'ai  déjà  consta- 
tée; aussi  dois-je  m'attacher  aujourd'hui  à  vous  la  faire  comprendre, 
en  devançant  par  cette  discussion  des  débats  inévitables  et  prochains. 

(1)  Voyez  les  livraisons  du  15  septembre,  des  l«tr  et  15  octobre. 
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La  chambre  ne  peut,  eo  effets  manquer  d*ètre  bientôt  saisie  de 
cette  grande  thèse  de  la  réforme.  L'opposition  n*avait  pas,  depuis 
quelques  mois,  assez  avancé  ses  affaires  par  son  silence,  pour  ne  pas 
essayer  de  les  faire  marcher  un  peu  plus  vite  par  sa  parole.  Dans  l'in^ 
possibilité  de  s'adresser  en  ce  moment  aux  passions  vives  du  pays, 
elle  a  été  conduite  à  embrasser  une  question  d'un  grand  poids  par 
elle-même,  en  même  temps  que  peu  susceptible  d'une  solution  immé- 
diate: thème  précieux ,  qui,  d'une  part,  permet  de  développer  de 
libérales  théories,  sans  interdire  de  l'autre  et  les  ajournemens  à  long 
terme  et  les  transactions  avec  le  pouvoir,  si  celui-ci  met  l'opposition 
dans  le  cas  de  se  montrer  gouvernementale.  Le  moment  est  donc 
venu  de  réparer  envers  les  signataires  des  pétitions  électorales  les 
longs  oublis  de  la  dernière  session ,  et  voici  la  législature  mise  en 
demeure  de  se  prononcer  sur  des  projets  qui  perdent  malheureuse- 
ment en  puissance  sur  l'opinion  ce  qu'ils  gagnent  en  variété.  Une 
idée  politique  ne  s'impose  que  sous  condition  d'être  simple,  et  lors- 
qu'au lieu  de  rallier  les  esprits  à  une  formule  unique  et  populaire , 
elle  engendre  de  nombreux  systèmes  et  détermine  des  divisions  plus 
profondes,  on  peut  douter  de  sa  force  comme  de  son  avenir. 

Vous  me  permettrez ,  monsieur,  à  raison  du  calme  au  sein  duquel 
les  théories  électorales  semblent  cette  fois  devoir  se  débattre,  de 
commencer  par  étudier  le  principe  de  la  représentation  dans  ses  ma- 
nifestations successives.  L'impatience  du  pays  ne  me  pressant  pas 
de  conclure,  je  voudrais,  avant  de  vous  soumettre  des  vues  que  vous 
taxerez  peut-être  de  hardiesse,  caractériser  les  phases  principales 
taraversées  par  une  idée  qui  résume  en  elle  seule  l'histoire  et  la  légis- 
lation des  peuples  libres. 

Je  dois  commencer  par  les  Grecs  et  les  Romains,  dont  vous  n'exigez 
pas  qu'on  vous  délivre. 

Les  sociétés  antiques  reposent  à  leur  berceau  sur  une  base  sacrée. 
L'esprit  de  caste  y  parque  les  hommes  entre  des  barrières  infran- 
chissables; le  sol  s'y  divise  selon  des  proportions  mystiques,  et  les 
lois  tirent  leur  origine  et  leur  sanction  de  faits  supérieurs  aux  vo- 
lontés des  peuples.  La  personnalité  humaine  semble  d'abord  enve- 
loppée dans  le  réseau  de  ces  institutions  formidables  qui  unissent  la 
terre  au  ciel,  et  remontent  jusqu'à  lui  comme  à  leur  source.  Peu  à 
peu  cependant  cette  personnalité  se  dégage;  le  reflet  des  temps  divins 
devient  plus  p&le,  les  lois  perdent  leur  mystérieux  caractère,  et  les 
sociétés  s'organisent  suivant  un  mécanisme  auquel  l'altération  des 
primitives  croyances  ne  laisse  bientôt  plus  d'autre  force  que  la 
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sienne  propre.  Le  ctassement  d^Mari  rhorcfoe  à  Athènes  cette  ptérfole 
qu'outre  h  Ronae  téhii  de  âer\4u9  ^ullkis.  La  richesse  devient  la 
mesure  des  droits  pcriiirques,  et  ta  thnotraitie  est  ftnidée.  GepMtiBiit 
une  seconde  lutte  sucoèdeMentAtà  ia;preimère;Je  fcnavemetiievttiii 
cens,  qui  atriomphé  des  infhMifeea  patrieiennes  et  de«  trariitioio 
héroïques,  est  yaincu  hfMfiême  par  la  démocratie,  et  la  suite  des 
temps  le  voH  se  noyer  en  Grèce  dans  une  loquacité  ténale,  on  a V 
bfmer  i  Home  sous  la  tyrannie  hnpértole. 

Si  les  sociétés  chrétiennes  étaient  emprisonnées  dans  le  cen^ 
ifàinaîn  trflpoé  par  Ttco  autour  des  sociétés  etilfqves,  nous  deyriMS 
sans  doute  lire  aussi  dans  le  passé  le  redoutefMe  arrêt  de  nos  desti- 
nées.  Aprèsayoh*'épuisé,  comme  eltos,  etlasèfedes  inslitiftionspa* 
te^elles  et  les- ressources  d^ùn  orgspfrisnie 'IraMIe  et  compKq«é,  ncos 
semMonstonclief  à'rin^tant  qui  leorfut  silimesle.  lIMscomme moi, 
monsieur,  vous  cttfjtt  que  C'est  an  sem  des  ruines  et  dans  l'im- 
puissonee  constatée  de  la  raison  humaine  que  le  christianisme,  et 
sens  noufveau  de  Fhumanité,  développe  sa  force  transformatrice;  et 
c^cst  d'trn  verèe  plus  putssMt  que  ta  parole  palitîfne  que-vnss  «tte»- 
dez  ce  mot  de  revenir  qui  relèvera  rinteltigenee  dans  ses  chutes,  le 
monde  mordidans  ses  abaiesemens,  en  ranimant  an  eœurdos  nations 
la  vie  déraillante  et  comme  éteinte. 

L'an  des  (Mis  conslitutiTs du  monde  antique,  la  conquête,  domine  è 
Tor^ine  du  monde  moderne,  sous  des^forme»  sinon  piua  impttoyaMeB 
encore ,  du  moins  phis  universelles.  Les  vainqueurs  assujéttssent  les 
vameus  par  la  loi,  comme  ils  Vouttait  d'abord  par  la 'force,  et  le  s#i 
dont  ils  s'emparent  devient  le  gage  en  même  temps  que  le  signe  légal 
de  leur  prééminence.  La  terre  possédée  par  eux  se  revêt  en  quelque 
sorte  de  lenr  neètesse  et  de  leur  fierté;  à  elle  se  rattadient  tous  les 
droits,  sur  elle  seule  repose  l'économie  de  la  société  tout  entière.  La 
terre  règne,  administre,  combrft  et  juge,  car  la  loi  des  fiefs  engendre 
et  mesure  tous  les  devoirs,  toutes  les  obKgations  civiles  et  militaires. 
Elle  régit  tout,  depuis  la  snccession  à  h  couronne  jusqu'à ;la  distri- 
bution de  la  justice  dans  les  plus  obscurs  hameaux.  Mais  ces  magoi^ 
fiques  prérogatives  n'appartieni\ent  qu'à  la  terre  délimitée  par  Vépée 
du  vainqueur,  et  à  laqueHe  il  a  imprimé  le  sceau  de  sa  supériorilé 
native.  Si  quelques  lambeaux  s*échappent  de  ses  mains,  si  des  pro- 
priétés nouvelles  se  forment  en  dehors  du  droit'fëodal ,  ces  terres  de 
roture  voient  vainement  mArir  la  vigne  au  penchant  de  leurs  co- 
teaux ,  ou  des  gerbes  abondantes  dorer  lenrsplaines;  elte^ ne  tien- 
nent pas  à  cette  chaîne  immensedont  leti^ne  lui-même  n'e^  <pie>Ie 
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premier  anaeau;  elles  n'ont  dès-lors  aucun  droit  politique,  aucune 
part  à  la  souveraineté»  aucun  tUre  à  la  représeotatian. 

Dans  ces  sociétés  si  fortement  ancrées  au  sol,  l'homme  n'a  de 
valeur  qu'autant  qu'il«^n  est  l'héréditaire  représentant.  Hors  de  là , 
son  individualité  s'abime  au  sein  de  corporations  puissantes,  comme 
la  pierre  inconnue  dans  les  fondemens  d'un  vaste  édifice.  L'art,  la 
pensée,  L'industrie,  toulesles  manifestations  delà  pensée,  se  modèlent 
d'après  iio  type  sacré;  et  le  corps  de  la  chrétienté  est  édifié  lui-même, 
selon  les  principes  qui  président  aux  superbes  et  innombrables  con- 
sfamctiûiifr  épanouies  à  sa  surface. 

Mais  la  suite  des  âges  a  déjà  ébranlé  cette  œuvre  colossale.  La  terre 
ilote  résiste  à  la  terre  souveraine.  Des  capitaux  se  créent,  des  inté- 
lêta  se  forment,  des  existences  s'élèvent,  qpi^  ne  trouvant  pas  leur 
place  dans  cette  organisation ,  s'efforcent  à  tout  prix  de  la  prendre. 
Une  conqqète  nouvelle  s'or^ganise  donc  au  sein  de  la  première,  et 
pour  ainsi  dire  contre  elle;  le  donjon  de  la  commune  s'élève  en  face 
dadonjan  seigneurial;  partout  l'on  achète  la  liberté,  ici  au  prix  de 
Tor^  là  au  prix  du  saag^  et  un  ti6r»*ordre  est  créé,  qui  vs'appuyaat 
aor  la  royauté,  dont  il  sert  les  intérêts  contre  de  communs  adver- 
aeires,^  se  fait  ouvrir  par  elle  la  porte  des  état»  de  la  nation.  Pour 
eelttiHÂ\  coHMoe  pour  les  ordres  privilégiés„le  droit  n'est  sorti  que  du 
lût,  et  dans  l'organisation  politique  qui  résuit»  de  cette  double  con^- 
^nête,  Us  sent  plutôt  coexistans  qu'associés.. 

Cependant  l'intelligence,  plus  libre  dans  ses  allures,  s'attache  à 
sj^tématiser  les  faits  fournis  par  le  cours  des^  siècles»  et  bientôt  elle 
revendique  comme  un  droit  naturel  ce  qui,  dans  l'origine ,  offrit  un 
tout  autre  caractère.  A  mesure  qiue  la  société  du  moyenrôge  se  montre 
plus  impuissante  à  contenir  ces  hardiesses  de  l'esprit  novateur,  ces 
élans  de  la  conception  individuelle,  la  foi  puUiq^e  s'^ranle,  et  dans 
les  bases  de  l'ordre  politique,  et  dans  son  mécanisme,, et  dans  son 
génie.  L'étude  de  l'antiquité  classique  vient  hâter  cette  décomposir- 
Uon  de  toutes  parts  imminente.  Pendant  que  les  disciples  du  droit 
lomain  substituent  l'autorité  des  textes  et  l'arme  du  raisonnement 
à  la  puissance  de  ces  coutumes  qui  jusqu'alors  avaient  été  la  seule 
source  comme  la  seule  règle  des  transactions  civiles,  Machiavel 
commente  l'histoire,  des  républiqi^  anciennes  dans  un  sens  tout 
expérimental.  U  en  discute  les  annales  comoie  des  Caits  contempor- 
mînsvet  son  esprit,  en.revêtant  L'histoirede  l'antiquité  d'un  carac^ 
tère  exclusivement  politique,  devient,  pour  une  société  qui  doute 
d'elle-même,  un  dissolvant  redoutable.  Après  ses  héros  et  ses  légis- 
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latears-pontifes ,  la  Grèce  avait  vu  naitre  Aristote  :  le  monde  mo- 
derne eut  à  son  tour  les  philosophes  de  l'induction ,  de  Tobsenr»- 
tion  et  de  la  logique.  Venus  aux  jours  du  scepticisme,  voisins  dta  jour 
des  ruines,  voyant  la  tradition  leur  échapper,  et  ne  s'appuyant  que 
sur  eux-mêmes,  ceux-ci  s'attachèrent,  à  l'exemple  du  Stagyrite,à 
<;oncevoir  la  politique  comme  une  science  de  déductions  rigoureuses, 
s'appuyant  sur  les  faits  fournis  par  l'expérience.  Ainsi  fit  Grotios 
pour  l'ensemble  du  droit  public  ;  ainsi  firent  successivement  Locke, 
Montesquieu ,  Rousseau ,  qui  partirent  de  la  même  base ,  mais  eD 
considérant  l'ensemble  des  idées  et  des  phénomènes  de  deox  points 
de  vue  très  divers. 

Quoique  tous  fussent  sans  foi  dans  le  passé,  et  n'admissent  dans 
leurs  combinaisons  aucun  fait  qui  ne  pût  rendre  incessamment  raison 
de  lui-même,  deux  tendances  dominèrent  dès-lors  les  études  politi- 
ques. Avec  Montesquieu  et  l'école  anglaise,  les  uns  s'attachèrent  à 
organiser  les  sociétés  d'après  le  balancement  des  intérêts,  en  se  pré- 
occupant plus  du  mécanisme  que  des  principes;  avec  Locke,  Rous- 
seau et  l'école  américaine,  les  autres  visèrent  surtout  à  donner  pleine 
satisfaction  aux  principes,  et  firent  passer  les  exigences  de  la  logique 
avant  celles  de  l'organisation  constitutionnelle,  moins  inquiets  de 
froisser  des  intérêts  que  de  contrarier  des  idées.  Notre  assemblée 
constituante  a  constamment  reproduit  ces  deux  formes  opposées  de 
la  pensée  du  xvm*"  siècle,  qui  se  sont  réfléchies  dans  tous  ses  tra- 
vaux comme  dans  toutes  ses  luttes,  et  l'on  pourrait  la  définir  un 
champ-clos  où  F  Esprit  des  Lois  a  fini  par  succomber  sous  les  coQp$ 
du  Contrat  social. 

Il  est  curieux ,  monsieur,  à  la  veille  du  jour  où  la  société  contem- 
poraine allait  s'inaugurer  avec  tant  d'éclat  et  de  violence,  de  troom 
comme  le  testament  des  siècles  dans  l'acte  même  qui  ouvrit  légale- 
ment le  cours  de  notre  révolution.  Je  ne  sais  rien  de  plus  saisissant 
que  de  relire  ce  règlement  royal  pour  l'élection  des  membres  des 
états-généraux ,  donné  à  Versailles  le  2^  janvier  1789,  à  six  mois  de 
la  prise  de  la  Rastille ,  à  si  peu  de  distance  de  la  nuit  du  k  août  et  de 
la  constitution  de  91. 

Vous  y  voyez  les  baillis  et  sénéchaux  recevant  charge  d'assigner 
les  évêques,  abbés,  chapitres,  corps  et  communautés  ecclésiastiqaes 
réguliers  et  séculiers  des  deux  sexes  (1),  tous  les  nobles  possédant 
fief,  chacun  au  principal  manoir  de  leur  bénéfice  (2) ,  à  TefTet  de 

(1)  Article  9.^(9)  Art.  19. 
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comparattre  à  rassemblée  du  bailliage ,  avec  les  mineurs,  femmes  ou 
Yeuves  également  possédant  fief,  mandés  dans  la  personne  d*un  pro- 
cureur pris  dans  Tordre  de  la  noblesse  (1);  puis,  vous  apprenez  en 
quelle  forme  se  réunissent  en  leur  ville,  bourg  ou  paroisse,  les  habi- 
lans  composant  le  tiers-état  du  royaume,  les  corporations  d'arts  libé- 
raux, devant,  dans  cette  réunion  préparatoire,  choisir  un  électeur  à 
raison  de  cent  individus  (2)  ;  les  corporations  d*arts  et  métiers,  celles 
des  négocians,  armateurs  et  autres,  devant  en  nommer  deui  pour  le 
même  nombre;  vous  voyez  enfin  ces  délégués  se  réunir  (3)  pour 
rédiger  ensemble  le  cahier  de  leurs  griefs  et  doléances,  et  nommer 
leurs  mandataires  aux  états-généraux ,  le  clergé  et  la  noblesse  par 
une  élection  directe ,  le  tiers-état  par  une  élection  à  deux  ou  trois 
degrés,  selon  les  circonstances. 

Des  hommes  de  la  génération  présente  ont  répondu  à  cette  som- 
mation solennelle,  le  dernier  acte  de  souveraineté  que  la  société  de 
nos  pères  ait  exercé  en  France;  et  cependant  sous  quelles  formes 
étranges  et  vagues  doit  leur  apparaître  depuis  long-temps  ce  souvenir 
d*un  monde  évanoui  !  Rendez  grâce  à  la  Providence ,  monsieur,  de 
n*avoir  pas  eu,  comme  nous,  à  sauter  à  pieds  joints  d'une  civilisation 
dans  une  autre,  de  n'avoir  pas  vu  la  foudre  entr'ouvrir  soudain  un 
abime  entre  le  monde  où  vous  vivez  et  celui  où  vécurent  vos  pères. 
L'Angleterre  a  suivi  les  progrès  des  siècles,  sans  répudier  la  religion 
des  Ages.  La  France,  au  contraire,  ne  pouvant,  par  la  fatalité  des 
circonstances,  arracher  aux  ruines  écroulées  autour  d'elle,  ni  un  en- 
seignement ni  un  débris,  dut  improviser  «  comme  un  dithyrambe, 
l'œuvre  entière  de  ses  mœurs  et  de  ses  lois. 

Deux  idées  dominaient  seules  alors  cette  scène  de  confusion, 
l'onité  nationale  et  l'égalité  des  races  humaines.  Cette  égalité  n'allait 
pas,  dans  la  pensée  primitive  de  la  révolution  française,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  établi,  jusqu'à  vouloir  effacer  les  distinctions  accidentelles 
ou  natives  entre  les  hommes;  mais  elle  imposait  la  difficile  condition 
d'une  organisation  entièrement  nouvelle.  La  fortune  territoriale  se 
présenta  d'abord  comme  l'une  des  bases  les  plus  naturelles  de  cette 
hiérarchie.  Il  va  sans  dire  que  dans  cette  théorie  la  propriété  n'ap- 
parut plus  avec  le  caractère  emprunté  au  droit  féodal ,  selon  lequel 
la  qualité  de  la  terre  régissait  et  dominait  celle  de  la  personne.  Le 
cens  électoral  ne  fut  pour  la  constituante,  aussi  bien  que  pour  toutes 
les  assemblées  qui  l'ont  suivie,  qu'une  présomption  légale  d'attache- 

(1)  Art.  ao.  —  (2)  Art.  i6.  —  (3)  Art.  30  et  sniv. 
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ment  à  Tordre  pidiMe,  en  même  temps  ^e  le  gage,  smneonstBOl, 
du  moins  habituel,  d'une  édacation  plu» libérale. 

Cependant^  quelque  mesure qn*on  ap^rtAtdaus  son  applicatim, 
uae  teite  garantie  ne  pansait  être  acceptée  par  les  théoriciens  déouh 
gogues,  qui  de  Tégaliié  naturelle  4es  races  prétendaient  inférer  Téfi- 
lité  absolue  de  toutes  les  unités  humaines.  Les  deux  doctrines  fie 
j'ai  dôjè  eu  l'occasion  de  désigner  sons  le  titre  de  démocratique  et  de 
bourgeoise,  luttèrent  donc  corps  à  corps  au  sein  de  la  constituante, 
et  sa  loi  électorale  porta  l'empreinte  des  oscillations  entre  lesquelles 
cette  assemblée  fut  constamment  balottée* 

La  coostitulion  de  M  .ne  fit,  an  tmditioos  de  Paocien  gouverae^ 
ment,  qa'un  sent  emprunt,  l'élection  indirecte.  EHe  décréta  qoe, 
pour  former  l'assemblée  nationale,  les  citoyens  se  réuntraient,  toes 
iesdeiH  ans,  en  assemblées  primaires  (t],  o^miposées  de  tout  Fran- 
çais Agé  cte  imgtHsInq  ans,  non  serviteur  à  gages,  et  payant  ntie 
contributiisn  dmcte  ao  moins  égaie  à  la  faieur  de  trois  journées  (ie 
travail.  Les  assemblées  primaires  nommaient  des  électeurs  en  pro- 
portion du  nombre  des  citoyens  aetifo  domiciliés  dans  la  vHie  on  te 
canton,  et  ces  électeurs  devaient  joindre,  anx  quatHé»  requises  pour 
être  citoyen  actif,  la  possession  d'nn  bien  évalué ,  sur  les  réles,  à  w» 
revenu  é^l  k  ta  vatenr  de  deux  cents  journées  de  (ravaif.  Enfin,  les 
mandats  inapératifs  étaient  proscrits  {%) ,  et  le  principe  de  la  repré- 
sentation selon  le  droit  politique  moderne,  posé  dans  tonte  sa  pureté. 

La  convention  où  triompha  Tidée  eu  nivellement  absoludesètres, 
et  oè  cetlte  idée  tonte  moderne  se  drapa  dans  quelques  lambeaat  As 
l'antiquité  républicaine,  oonçnt  tout  autrement  que  la  constituante 
et  ie  droit  électoral  et  cekii  des  mandataires  élus.  D'après  la  eoasti- 
tutionded^,  le  premier  de  ces  droits  appartint  à  tout  individuoé 
sur  le  territoire  de  la  république;  le  second  se  trouva  fort  restreM 
par  iaisouvarainetë  populaire ,  s'eierçant  directement  eHemémepour 
la  sanction  de  toutes  les  lois,  aussi*  bien  que  par  l'instKutioQ  d*tm 
grand  jury  national,  élu<par  la  nation ,  avec  l'étrange  attribatiaa<i^ 
juger  sesrepfésentanst 

e C'est  toujours  à  la  deraîère  Imite,  disait  te  rapporteur  de ^^^ 
projet  de  eonaUtution  (3) ,  que  nous  nous  somme»  attachés  à  saisir 
les  droits  delllunlamté.  Si>  quelquefois  nous  noua  sommes  vus  for* 


(1)  Constitution  de  1791,  tiU  III ,  sect.  ii. 

(8)  Sect.  iiiyYii. 

(3)  Hérault  de  Séchelles. 
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cé§  de  reneoeer  à  cette  eéférité  de  théorie ,  c>^  qffé\£fK  ta  pMéi- 

bilité  n'y  était  plos Noos  a?om  rétaMi ,  for  hi  représentAftion 

oadionale.'Une  grande  vérité  :  les  lois  devront  être  |n*opo^ée9  &1a 
sanction  d«  pénible,  et  le  goavemement français  ne  sera  représen*» 
telîf  qne  dan»  lea  choses  que  le  peuple  ne  pourra  pas  (aire  loi- 
mÈme.,..,  Le  code  dont  nons  somme&débarrassés  pour  jamais  attri'^ 
Iniaît  une  odieuse  préférence  à  des  cRoyens  nomntés  aetifiy  souvenir 
qni  »n'e8t  plus  qne  du  domaine  de  llîistofre ,  qui  sera  forcée  de  le 

meonler  en  rougissant Qui  de  nous^  n*a  pas  été  souvent  frappé 

d'médes  plus  coupables  réticences  de  cette  constitution  odieuse?  Les 
fooefionoaires  publics  sont  responsables,  et  les  premiers  mandataires 
dn  feople  ne  le  sont  pas  encore!  nulle  rétilamation ,  nul  jugemertt; 
m  peuvent  lestittéindre;  on  eût  rougi  de  dire  qu'ils  seraient  Irapnriis, 
ODdes  a  appelés  inviolables!  Ainsi  les  anciens  consaoraient  un  em- 
parevr  poor  le  légitimer!  La  phis  profonde  des  injustices,  la  ^lus 
écrasante  des  tyrannies  nous  a  saisis  d*effroî;  nous  en  avons  cherdié 
le  remède  dans  la  formation  d'un  grand  jury  national,  tribunal  con- 
aohileur,  créé  par  le  peuple  dans  la  mèmcforme  et  à  la  même  heure 
qu'il  nomme  ses  représentans  :  -auguste  asile  de  ta  liberté,  oà  ntdle 
vexation  ne  serait  pardonnée.  II  nousa  paru  grand  éi  moral  de  vous 
imiter  à  déposer,  dans  le  lieu  de  vos  séiimees ,  Turne  qui  contiendra 
les  noms  des  réparateurs  de  l'outrage,  «fin  que  chacun  de  noos 
craigne  sans  cesse  de  les  voir  sortir.  » 

Vous  me  saurer  qneh|ue  gré,  je  gage,  de  cet  édiantflion  de  la 
pfaflosopbie  conventionnelle.  We  sentez-TOUS  pas  tt  se  débattre  con- 
fusément et  les  théories  de 'Rousseau  et  les  souvenirs  dePlutarque? 
Pour  la  convention ,  les  nations  chrétiennes  ont  reculé  de  deux  mille 
atw,  et  de  grands  et  vieux  empires  doivent  remonter  le  cours  des 
rièciespour  reprendre,  sans  jeunesse  et  sans  poésie,  cette  existence 
eii»plein  soleil  des  petites  communautés  helléniquesl  Ainéi,  ta  bétîse 
se  mêle  au  ptagiat,  et  l'on  arrive  à  comprendre  la  lettre  monu- 
mentale, adressée  par  le  même  homme  au  conservateur  de  la  bfbho- 
tbèque  nationale  :  Chargé  de  'préparer,  potgr  hmâi  prochain,  nn 
plan  de  consHiutian ,  je  te  prie  de  me  procurer  sur-'le-^hamp  les  lois 
de  âfinos,  dont  j'ai  un  besoin  urgent  ^  eît. 

Je  n^ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  rapport  flétrît,  comme 
olygarchique  et  infâme,  l'élection  à  deux  degrés.  Dès  qcK*on  transfor- 
mait la  France  en  un  vaste  forum,  l'élection  devait  être  directe,  et 
tout  autre  mode  ne  pouvait  même  être  compris. 

La  constitution  de  l'an  m,  sortie  de  la  réaction  thermidorienne, 
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remit  en  vigueur»  à  quelques  détails  près,  le  mode  électoral  dé  91. 
Elle  rétablit  les  assemblées  primaires  et  les  assemblées  électorales,  en 
imposant  aux  électeurs  Tobligatioa  de  posséder  un  bien  d'un  revenu 
de  cent  à  deux  cents  journées  de  travail  y  selon  les  localités  (1). 

Ainsi ,  rélection  indirecte  triomphait  tout  d*abord,  comme  un  gage 
précieux  donné  à  Tordre  public ,  comme  un  premier  principe  de  séca- 
nte rendu  à  la  société  bouleversée  jusqu'aux  abîmes.  Depuis  cette 
époque,  elle  a  toujours  conservé  ce  caractère.  Lorsque  les  pcavoin 
se  sont  vus  faibles ,  ils  Tout  constamment  invoquée  comme  un  moyen 
de  salut,  pendant  que  les  partis  ont  demandé  à  Télection  directe  des 
choix  que  ce  mode  leur  donna  toujours  plus  de  chances  de  dominer. 
Comment  ne  pas  voir,  en  effet,  que  Télection  directe  réfléchit  d'une 
manière  à  la  fois  plus  souveraine  et  plus  vive,  et  les  soudainetés  de 
la  pensée  publique,  et  les  capricieuses  impressions  de  la  presse,  tout 
ce  qui  fait  prévaloir  la  partie  ardente  et  mobile  de  l'opinion  contre 
sa  partie  fixe  et  réfléchie? 

C'est  surtout  pour  le  tempérament  français  que  l'élection  indirecte 
semble  avoir  été  conçue.  Il  en  est  de  ce  mode  comme  de  la  division 
du  pouvoir  législatif  en  deux  branches  :  c'est  une  réserve  prise  contre 
l'impétuosité  du  premier  mouvement ,  un  refuge  pour  la  conscience 
publique  recueillie  dans  Taccomplissement  de  ses  devoirs.  Qaoi, 
d'ailleurs,  de  plus  logique  qu'un  tel  système  dans  un  pays  oà  les 
lumières,  aussi  bien  que  la  propriété,  sont  inégalement  réparties 
dans  la  classe  nombreuse  qui  les  possède ,  et  sous  un  droit  public  qai 
aspire  à  dispenser  à  chacun  selon  la  mesure  de  sa  force?  L'établisse- 
ment de  degrés  dans  la  concession  des  droits  politiques ,  degrés  cor- 
respondant à  ceux  qui  résultent  des  diverses  garanties  sociales,  est  le 
seul  système  qui  permette  d'étendre  la  franchise  élective  sans  absa^ 
dite  dans  la  théorie  et  sans  danger  dans  la  pratique.  En  repoussant 
ce  mode,  on  est  forcément  conduit  à  circonscrire  le  chiffre  du  corps 
électoral ,  afin  de  le  laisser  moins  au-dessous  de  sa  décisive  et  redoQ- 
table  mission.  Lorsque,  dans  l'état  actuel  des  mœurs  et  des  intérêts» 
on  réclame  en  même  temps  et  des  électeurs  nombreux  et  des  él^^ 
tions  directes,  on  donne  à  penser  ou  qu'on  n'embrasse  pas  l'effrayante 
étendue  d'un  mandat  qui  résume  dans  un  nom  propre  les  plus  ard^^ 
problèmes  du  temps,  ou  qu'on  tient  peu  à  ce  qu'il  soit  rempli  par  d^ 
hommes  en  mesure  de  le  comprendre;  on  fait  preuve ,  ou  d'une  ti^^ 
diocre  intelligence  politique,  ou  d'un  cynisme  difficile  à  qualifier^ 


(1)  Art.  30  et  suiv. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DIJ  GODVERNBMENT  REPRÉSENTATIF  EN  FRANCE.  36i 

Je  reviendrai  bientAt ,  monsieur,  sur  cette  question  capitale;  mais 
il  est  nécessaire,  pour  la  mettre  dans  tout  son  jour,  de  montrer,  en 
continuant  la  rapide  exposition  des  faits,  comment  l'opinion  publique 
s*est  trouvée  conduite,  en  France,  h  repousser  Télection  à  deux 
degrés,  et  à  la  juger  avec  une  rigueur  qu'elle  ne  méritait  pas  par  elle- 
même. 

Bonaparte,  en  élevant  Tédifice  de  sa  fortune  politique,  n'était  pas 
homme  à  repousser  la  garantie  que  lui  avait  léguée  la  législation  du 
directoire.  La  constitution  de  l'an  vni  établit  troià  degrés  d'élection , 
déterminés  par  la  liste  de  confiance,  la  liste  départementale  et  la 
liste  nationale.  La  première ,  devant  contenir  environ  cinq  cent  miUe 
noms,  était  composée  d'un  nombre  égal  au  dixième  de  celui  des  habi- 
tans  de  l'arrondissement  communal;  la  seconde  était  formée  par  les 
citoyens  portés  à  la  liste  communale,  chargés  d'élire  un  dixième 
d'entre  eux;  enfin,  la  liste  nationale  était  formée  par  les  membres 
inscrits  à  la  liste  du  département,  dans  la  même  proportion  d'un 
dixième  (1).  Sur  ces  listes  devaient  être  choisis  les  fonctionnaires 
communaux  et  départementaux  et  les  membres  de  la  représentation 
nationale ,  c'est-è-dire  ceux  du  tribunat  et  du  corps  législatif. 

Mais  c'est  ici  qu'éclate,  dans  toute  son  ironie,  l'insolence  delà 
Yictoire  et  le  mépris  pour  un  ennemi  terrassé.  Ces  tribuns  débon* 
naires  et  ces  représentans  sans  parole  étaient  nommés  par  le  sénat  (2), 
chargé  seul  d'appeler  à  la  vie  politique  les  notabilités  des  départe- 
mens,  avec  lesquels  il  était  sans  nul  rapport,  et  de  résumer,  au  sein 
de  sa  servilité  dorée,  tout  le  mouvement  de  l'opinion  publique.  Si  les 
ponvoirs  faibles  sont. condamnés  à  n'être  pas  sincères,  la  vérité 
devrait  être  du  moins  l'éclatant  attribut  des  pouvoirs  forts  :  c*est  en 
méconnaissant  ce  devoir  de  sa  position  et  de  son  génie  que  Napoléon 
démoralisa  la  France  et  tua  l'esprit  politique.  Il  fit  douter  de  la  li- 
berté, en  la  montrant  emprisonnée  dans  le  ridicule  cortège  d'institu- 
tions impuissantes.  Pas  un  atome  d'esprit  public  n'anima  à  aucun  de 
leurs  degrés  ces  assemblées  prétendues  représentatives;  et  si ,  poup 
la  confection  des  listes  nationales,  un  petit  nombre  d'électeurs  con- 
sentirent à  se  présenter,  leur  présence  n'était  due  qu'aux  instances 
des  concurrens  pour  le  prix  annuel  de  10,000  fr. ,  affecté  par  le  des- 
potisme à  une  silencieuse  obséquiosité. 

(1)  Constitution  directoriale  de  Tan  m ,  tit.  IV,  arU  35. 
(i)  Constitution  de  Tan  yin,  tit.  I*',  art.  6-7. 
(3)  Tit.U,art.SO. 

TOME  XX.  24 
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Cette  parodie  dinstilutions  libres  rendue  plus  dérisoire  et  plus 
complète  par  les  divers  sénatus-consultes  organiques  publiés  soos  k 
consulat  et  l'empire,  ne  put  manquer  de  porter  à  l'élection  indirecte 
une  attemte  dont  il  lui  sera  bien  difficile  de  se  relever.  On  ne  com- 
prit plus  le  droit  électoral  à  moins  d'une  action  immédiate  et  décisiTC 
exercée  sans  intermédiaire  jusqu'au  centre  même  du  pouvoir.  L'on 
sait,  depuis  long-temps,  que  l'une  des  plus  funestes  conséquenc» 
en  despotisme  comme  de  l'anarchie  est  de  déterminer  des  réactions 
qui  trop  souvent  dépassent  le  but  sans  l'atteindre. 

Sitôt  que  la  chute  du  gouvernement  impérial  eut  préparé  les  esprHs 
à  l'établissement  de  la  monarchie  constitutionnelle,  la  pensée  publi- 
que se  porta  vivement  sur  le  système  électoral,  et  elle  ne  se  déclan 
satisfaite  qu'en  pratiquant  le  contre-pied  de  ce  qui  avait  si  long-temps 
lassé  la  dignité  pour  ne  pas  dire  la  probité  du  pays.  L'irrésistible  e»- 
traineaient  de  l'opinion  vers  l'élection  directe  força  le  sens  de  h 
Charte  de  4814 ,  dont  le  texte  portait  seulement ,  que  «  pour  am- 
oonrirè  l'élection  des  membres  de  la  chambre  des  députés ,  il  falM 
être  flgé  de  trente  ans,  et  payer  300  francs  de  contributions  dire^ 
tes(l).« 

Cette  interprétation  devint  plus  populaire  encore  lorsqu'on  tKIcs 
hommes  de  l'ancien  régime  essayer  de  relever,  au  proGt  de  lefirs 
doctrines  et  de  leur  influence ,  le  système  de  l'élection  à  plusiems 
degrés.  C'était  là,  sans  nul  doute,  une  illusion  gratuite  dont  le  temps 
n'aurait  pas  tardé  à  faire  justice.  Sous  quelque  ciel  que  vous  trans- 
plantiez un  arbre,  de  quelque  suc  que  vous  nourrissiez  ses  racines, 
vous  ne  verrez  point  des  fruits  étrangers  pendre  à  ses  rameaux,  il  ne 
mentira  jamais  à  la  loi  de  sa  création.  En  vain  l'ardente  majorité  de 
1615 ,  en  vain  l'école  qui  voudrait  aujourd'hui  continuer  ses  tradition 
en  les  badigeonnant  d'un  libéralisme  de  contrebande,  auraient-elles 
demandé  à  la  nation  de  répudier  les  faits  et  les  principes  de  89  ;  ^éle^ 
tion  graduée  n'aurait  pas  donné  à  cette  époque  et  donnerait  bien 
moins  encore  aujourd'hui  les  résultats  qu'on  affectait  d'en  attendre. 
Les  cent  jours  avaient  dû  provoquer  une  réaction  temporaire;  mais 
espérer,  par  un  mécanisme  électoral  quelconque,  escamoter  une  ma- 
jorité contraire  à  la  pensée  de  la  France,  c'était  là  une  de  ces  illusions 
qu'il  est  étrange  de  voir  se  maintenir  encore  dans  quelques  esprits. 
Les  deux  degrés  n'auraient  pas  ranimé  une  foi  éteinte,  ce  système 
n'aurait  pas  créé  des  influences  qui ,  si  elles  existaient,  n'en  auraient 


(I)  Art.  iO. 
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aiifion  besoin;  on  peut  croire  seutement  qu'appliqué  par  la  reste»- 
ration  dans  un  esprit  intelligent  et  libéral,  il  aurait  contribué  à  éé^ 
tourner  le  péril  qui  sortit  pour  elle,  et  des  choix  Doeaeçans  anmaés 
parla  législation  de  1817,  et  de  la  réaction  dangereiiae  qui  suivit  ces 
choix  euxHifièmes  et  que  ceux-ci  parurent  jus4iien 

La  loi  du  5  février  1817,  qui  réunissait  dansuti  «eul  collège  dépar- 
temental tous  les  électeurs  à  300  francs,  fut  saluée  par  les  daaaes 
moyennes  comme  leur  triomplie  définitif  et  le  gage  assuré  deteur 
avènement  politique.  Vous  savez  assez  que  ce  n*est  point  en  cela  qiae 
je  la  blâme;  mais  en  méaoe  temps  qu'eUe  asseyait  sa^prépondéraiiee, 
la  bourgeoisie  n'eût-elle  pas  sagement  agi  dans  Tintiévèt  démette  pré- 
pondérance même,  en  prenant  certaines  {M'écautions  contre  ^s  pro- 
pres entrauiemens,  en  ne  mettant  pas  sur  un  coup  de  dé  son  avenfer 
et  celui  de  la  France  tout  entière?  C'est  ici  qu'il  est  permis  de  dù^aÊBr 
de  la  pénétration  politique  das  esprits  absolus  qui  n'admirent  an 
principe  de  la  loi  de.  1817  ni  une  objection ,  ni  une^ réserve;  c'est»! 
qu'on  peut  croire  q«e  les  classes  moyennes  fuirent  plua^  habiles  à 
vaincre  qu'à  organiser  leur  victoire. 

Vous  vous  rappelez  quels  résultats  sortirent  de  l'apptication  de  eetle 
loi  fameuse,  résultats  tels  que,  deux  années  après  sa  promolgatinii, 
ses  auteurs  eux-mêmes  en  imploraient  le  ehangeffient  oomme  condi- 
tion essentielle  du  maintien  de  kl  monarchie.  J'admets  de  grand  coMir 
que  de  telles  alarmes  furent  exagérées;  mais  qui  oserait  contester 
qu'elles  ne  fussent  sincères  dans  les  plus  puces  consciences ,  dans,  tes 
iiitelligences  les  plus  élevées?  Quels  amis  de  la  royauté  de  1830 tie 
trembleraient  s'ils  la  voyaient  jamais  en  butte  à  des  tendances  ana- 
logues à  celles  que  n^anifestait  devant  la  royauté  de  ISHit  le  mom^ 
Hïent  électoral  de  1819?  Pense-t-on  qu'il  y  eût  habileté  et  prudence 
^compromettre  ainsi  la  nation  avec  elle-même,  à  la  livrer  toute  hale- 
Unte  à  ses  inspirations  les  plua  irréfléchies ,  à  ses  entrainemensites 
[^Ins  passionnés?  Croit^n  s'être  fait  une  glorieuse  place  dans  l'histoire 
Egarée  qu'on  a  mis  te  royauté  de  cette  époque  dans  le  cas  d'user  d)e 
toutes  ses  ressources,  de  faire  appel  à  tous  les  dévouemens,  à  tous 
^€s  souvenirs,  à  toutes  les  inquiétudes,  parce  qu'on  a  provoqué  par 
^u  imprévoyance  la  réaction  qui  bientdt  après  povia  te  droite^  aux 

Je  pose  te  problème  sans  le  résoudre ,  et  me  borne  à  rappeler  sous 
Celles  impressions  toujours  soudaines  et  parfois  contradictoires 
fonctionna  la  législation  électorale  que  la  France  avait  appris  à  con»- 

2i. 
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sidérer  comme  le  palladium  de  tous  ses  droits.  Pour  parer  à  des  dan- 
gers que  ne  contestait  pas  la  loyauté  de  l'opposition ,  des  combinai- 
sons nombreuses  furent  essayées  (1)  ;  elles  aboutirent  au  double  vote, 
système  impopulaire  et  b&tard  qui  maintenait  Télection  directe  à 
laquelle  le  ministère  avait  vainement  essayé  d'échapper.  Or,  telle  est 
la  puissance  de  cet  instrument,  telle  est  surtout  en  ce  pays  la  domi- 
•nation  exercée  par  les  circonstances  sur  l'opinion  publique,  que  le 
même  corps  électoral  qui ,  après  les  monarchiques  triomphes  d'Espa- 
gne, avait  donné  à  l'extrême  droite  une  chambre  selon  son  cœur, 
donna  bientôt  au  centre  gauche  l'assemblée  du  sein  de  laquelle  allait 
sortir  une  révolution. 

De  la  mobilité  de  ces  jugemens  sur  les  personnes  et  sur  les  choses, 
il  y  aurait  de  graves  enseignemens  à  recueillir,  et  ceux-ci  pourraient 
légitimer  quelques  doutes  sur  l'excellence  d'une  forme  électorale  qui 
^  moins  pour  effet  d'exprimer  l'opinion  que  de  l'impressionner,  et 
qui  manque  de  vérité  en  ce  qu'elle  excite  les  passions  plutôt  qu'elle 
n'interroge  scrupuleusement  la  conscience  publique. 

J'ignore  si  l'opinion  doit  un  jour  se  modifier  sur  ce  point;  mais, 
^n  tout  cas,  ce  n'était  pas  immédiatement  après  1830  qu'on  pouvait 
être  admis  à  contester  les  avantages  d'un  mode  dont  les  vicissitudes 
avaient  provoqué  les  éclatans  évènemens  qui  venaient  de  s'accomplir. 
£n  se  bornant  à  stipuler  que  l'organisation  des  collèges  électoraoi 
serait  réglée  par  des  lois,  la  charte  nouvelle  permettait,  il  est  vrai» 
d'ouvrir  sur  l'ensemble  du  système  une  coirtrovei^e  plus  large  et 
plus  facile,  puisqu'aucune  condition  n'était  désormais  constitution- 
«ellement  déterminée,  et  que  le  système  électoral  perdait  son  carac- 
tère organique  pour  passer  dans  le  domaine  moins  immuable  de  la 

(1)  Selon  le  premier  projet,  présenté  en  ISao,  258  députés  deyaient  être  notnffl« 
par  les  collèges  d'arrondissement,  et  172  par  les  collèges  de  département ,  foi^ 
.4e  100  à  600  électeurs,  payant  1,000  francs  de  contributions,  et  choisis  eux-ni6iD^ 
par  les  collèges  d'arrondissement  à  la  majorité  des  suffrages  (  art.  1  et  2).  Ce  p^ 
jet,  sur  lequel  la  discussion  parlementaire  ne  s'ouvrit  pas,  introduisait  aussi  le 
principe  du  vote  public,  emprunté  à  un  tout  autre  ordre  d'idées,  ainsi  que  nous  te 
montrerons  bientôt,  en  statuant  que  chaque  électeur  devait  signer  son  bulletin  ^ 
/le  faire  certifier  par  un  membre  du  bureau  (art.  30  ).  On  sait  que  le  second  projet,' 
modifié  par  l'amendement  de  M.  Bouin  et  converti  en  loi  le  29  juin  1820,  établissa» 
un  collège  départemental  et  des  collèges  d'arrondissement;  258  députés  étai^ 
attribués  à  ces  derniers;  172  membres  nouveaux  étaient  nommés  par  le  collège  d 
département,  composé  des  électeurs  les  plus  imposés,  en  nombre  égal  au  quart  o» 
ia  toUlité  des  électeurs  du  collège. 
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loi.  Mais  la  pensée  publique  ne  se  préoccupait  alors  que  d'un  petit 
nombre  de  points,  au  premier  rang  desquels  figuraient  rabaissement 
da  cens,  et  la  suppression  du  double  vote,  combinaison  improvisée 
lors  de  la  loi  de  1820 ,  et  qui  ne  fut  défendue  par  personne.  Le  débat 
s*étant  concentré  tout  entier  sur  la  quotité  du  cens  électoral  et  d'éli- 
gibilité, dont  l'abaissement  était  considéré  comme  un  engagement  de 
la  constitution  nouvelle,  aucune  autre  question  ne  put  être  abordée 
d'une  manière  quelque  peu  sérieuse.  La  France  ne  comprenait  la 
liberté  électorale  que  dans  les  conditions  où  elle  l'exerçait  depuis 
1817,  et  l'on  doit  même  reconnaître  qu'une  idée  dont  l'initiative . 
appartient  au  cabinet  de  cette  époque,  l'adjonction  des  catégories  de 
capacités,  ne  saisit  vivement  ni  le  pays,  ni  la  chambre,  malgré  les 
considérations  développées  par  le  ministre  auteur  du  projet,  consi- 
dérations qu'il  me  parait  utile  de  rappeler  dans  un  moment  ou  l'idée 
avortée  en  1831  ne  peut  tarder  à  reparaître  dans  nos  débats  parle- 
mentaires. 

En  proposant  pour  base  de  la  loi  le  doublement  du  nombre  des 
électeurs  censitaires  inscrits  aux  listes  de  1830 ,  le  ministre  déclarait 
qu'il  avait  cherché  à  étendre  les  capacités  électorales  en  les  deman- 
dant à  tout  ce  qui  fait  la  vie  et  la  force  des  sociétés ,  au  travail  indus- 
triel et  agricole ,  à  la  propriété  et  à  l'intelligence. 

a  La  propriété  et  les  lumières  sont  les  capacités  que  nous  avons 
reconnues.  La  propriété  d'une  part,  la  seconde  liste  du  jury  de 
l'autre  part,  procuraient  une  application  immédiate  de  la  théorie 
adoptée....  Un  gouvernement  né  des  progrès  de  la  civilisation  devait 
à  l'intelligence  de  l'appeler  aux  droits  politiques  sans  lui  demander 
d'autre  garantie  qu'elle-même.  Il  y  avait,  il  faut  en  convenir,  quelque 
chose  de  trop  peu  rationnel  dans  cette  faculté  donnée  par  la  loi  du 
jury  à  tous  les  citoyens  éclairés  de  pouvoir  juger  de  la  vie  des  hommes, 
et  qui  n'allait  pas  jusqu'à  concourir  à  la  nomination  de  ceux  qui  font 
les  lois  (1).  » 

De  cet  ensemble  de  dispositions  relatives  aux  capacités  et  aux 
électeurs  censitaires  résultait,  selon  l'exposé  des  motifs,  une  masse 
de  plus  de  deux  cent  mille  électeurs. 

Peut-être  avez-vous  suivi  les  débats  auxquels  ce  projet  donna  lieu. 
Je  le  regretterais  pour  la  dignité  de  mon  pays  et  de  sa  représentation 
nationale,  qui  ne  se  montra  jamais  si  fort  au-dessous  de  ses  devoirs  et 
de  son  rêle.  Ce  fut,  monsieur,  un  déplorable  spectacle  que  celui  de 

(1)  Eiposë  des  motifs  par  M.  le  comte  de  Montalivet,  31  décembre  1830. 
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Topposition  repoussant  de  rarne  électorale  une  magistmtttre  doM 
elle  ne  pouvait  contester  les  lumières,  et  à  laquelle  elle  n'avait  à  rqro- 
cher  que  de  ne  pas  se  faire  la  complaisante  de  ses  passions,  et  itit 

sant  aux  interprètes  suprêmes  de  la  loi  le  droit  qu'elle  proposait  dé- 
tendre à  toutes  les  professions  libérales;  ce  fut  en  vertu  de  légitîmeSk 
mais  tristes  représailles,  que  succombèrent  à  leur  tour  dans  des  scn- 
tins  de  jalousie  et  de  récriminations  les  catégories  diverses  appeite 
à  la  franchise  politique.  Aucune  idée  générale  ou  généreuse  ne  (kn 
mina  cette  discussion  ,•  et  si  de  tels  débats  se  reprodaisaient  jaunis, 
ce  serait  à  désespérer  de  tout  esprit  parlementaire  «  de  tout  avoir 

'  politique. 

Ken  concluez  pas,  monsieur,  que  j'attache  à  cette  question  efle- 
mème  la  haute  importance  qu'elle  parait  offrir  au  premier  aspect 
En  fait ,  l'adjonction  des  professions  libérales  évaluées  par  la  omr 
mission  de  1831  à  un  quinzième  au  plus  du  nombre  des  électeoi 
censitaires  eût  exercé  une  action  fort  peu  sensible  sur  l'enseoikk 
des  résultats  électoraux.  En  théorie,  on  peut  parfaitement  admettre 
le  droit  de  l'intelligence  sans  être  conduite  repousser  la  garaoiiedi 
cens.  La  capacité  présmnée  est  sans  nul  doute  la  base  de  notre  dob- 
velle  hiérarchie  sociale;  mais  cette  capacité  esistOrtneUe,  au  inwB 
dans  des  conditions  paleoles,  lorsque,  par  ses  efforts  soutenus,  dk 
n'a  pu  produire  un  capital  de  20  à  30,0Q0  francs,  qui  suffit  pour  éta- 
blir le  cens  de  200  francs  exigés  par  la  loi?  L'instruction  profession- 
nelle ou  libérale  est  un  instrument  de  production  et  de  travail,» 
plus  ni  moins  que  l'héritage  immobilier,  et  la  loi,  qui  ne  peut  opéicr 
qne  sur  des  faits  extérieurs  et  sensibles,  n'est-elle  pas  fondée  à  me- 
surer cette  instruction  à  l'intérêt  qu'elle  rapporte?  Si  cet  intérêt  est 
nul,  la  société  n'ar-t-elle  pas  quelque  droit  de  se  tenir  en  garde;  et  si 
faut  quelques  années  pour  accumuler  le  capital ,  signe  légal  de  Tap- 
titude  politique,  ce  temps  d'épreuve  n'est-il  pas  utile  pour  préparer 
l'homme  par  tous  les  devoirs  du  chef  de  famille  à  l'exercice  de  totf 
les  droits  du  citoyen? 

L'on  pourrait  ajouter  que  l'admission  des  professions  libérales  àk 
franchise  électorale  ne  saurait  inquiéter  pas  plus  que  servir  les  inté- 
rêts d'aujQune  opjUùoa politique.  J'ai,  du  moins  pour  ce  qui  me  coo- 
cerne„plei4;vacenfiance>que  ces  professions,  dont  l'inQuence  s'exerce 
d45jà  dans  toute  saiorice  en  dehors  dies  collèges  électoraux,  admise» 
à  ajouter  qAielqves  bulletins  à  ceux  que  le  corps  électoral  dépose  a» 
jourd'hui  dans  l'urne,  concorderaient,  dans  leurs  choix  comme  dans 
leur  esprit,  ai;ec  sa  majprité  sag^ç  et  cousefDvatrice.  Ou  n'en  douteii 
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iwlonqa'on  yoiidra  étndîcrr  a?ec  soio  les  éiémensile  la^conde  liste 
ds  jary,  aa  lieu  de  s'arrêter  à  qnelqnes  nom»  bruyans  et  à  un  petit 
nombre  de  jeanes  têtes  qui  n'ont  pas  encore  jeté  leur  gourme  uni- 
vefsilaire.  La  chambre  de  4881  eût  donc  pu,  sans  nul  inconvénient, 
correspondre  sur  ce  point  à  la  pensée  du  cabinet,  et  donner  à  l'intel- 
lîgence  cette  satisfaction  à  coup  sûr  plus  éclatante  que  dangereuse. 
Je  regrette  sincèrement,  pour  mon  compte,  qu'il  n'en  ait  pas  été  ainsi , 
et  que  cette  arme  n'ait  pas  dès-lors  été  arrachée  à  la  main  des  partis 
par  celle  du  pouvoir,  ce  qui  est  la  bonne  et  seule  manière  de  Taire 
aans  danger  de  la  politique  libérale.  Mais  une  mesure  aussi  insigni- 
fiante dans  ses  résultats  définitifs,  aussi  mollement  réclamée  d'ail- 
leors  par  l'opinion,  peut-elle  légitimer  en  ce  moment  la  révision  et 
la  refonte  d'une  législation  qui  date  à  peine  de  huit  années? 

Je  ne  le  pense  pas,  monsieur,  et,  à  mon  sens,  il  importe  que  la 
France  expérimente  plus  long-temps  et  d'une  manière  plus  com- 
plète l'ensemble  d'un  système  électoral  hors  duquel  elle  ne  conçoit 
pas  présentement  la  liberté  politique ,  système  qui  me  paratt  devoir 
créer  dans  l'avenir  des  difficultés  sérieuses  à  cette  liberté  elle-même 
aussi  bien  qu'à  l'économie  tout  entière  du  gouvernement  représen- 
iatif.  De  ces  difficultés  je  ne  veux  ici  toucher  qu'une  seule,  celle  qm 
est  déjà  la  mieux  comprise. 

La  France  de  1830  conserva  de  la  législation  antérieure  ces  col- 
lèges d'arrondissement  qui  avaient  créé  entre  les  citoyens  des  rela- 
tioDs  déjà  vieilles  de  dix  années,  disposition  qui  donnait  de  grandes 
facilités  matérielles  pour  l'exercice  du  droit,  mais  dont  la  consé^ 
quence  était  de  créer  entre  les  électeurs  et  leurs  mandataires  des 
îelalions  d'une  nature  tellement  étroite  et  personnelle,  que  la  vérité 
^  gouvernement  représentatif  pourra  finir  par  s'en  trouver  grave- 
ment compromise.  L'excitation  de  tous  les  intérêts  privés  se  combi- 
i^avec  l'affaiblissement  de  toutes  les  croyances  politiques  ne  peut 
manquer  en  effet  d'altérer  de  plus  en  plus  la  nature  du  mandat  élec- 
toral; et  si  cette  déplorable  tendance  n'était  enfin  arrêtée  par  la  loi  à 
*laut  des  mœurs,  un  jour  viendrait,  c'est  à  chacun  de  juger  s'il  e* 
poehe,  ou  le  député  de  la  France  ne  serait  que  le  procureur  fondé 
*un  chef-lieu  de  sous-préfecture,  le  chargé  d'affaires  d'une  centaine 
^c  commetlans.  On  mesurerait  alors  sa  valeur  politique  au  nombre 
^e  ses  conquêtes  administratives,  et  son  assiduité  dans  les  anti- 
*»nibrcs  lui  seiiàit  plus  comptée  que  sa  puissance  à  la  tribune.  Les 
^^ices  rendus,  le  patronage  acquis,  l'intimité  que  des  rapports  aussi 
P^^nnels  établissent,  tendent  à  constituer  une  sort»  d'inféodatloB 
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des  petites  circonscriptions  électorales  à  leurs  mandataires,  en  Atant 
de  plus  en  plus  à  ceux-ci  toute  signification  politique.  Le  patriotisme 
d'arrondissement  grandit  sur  les  ruines  du  patriotisnae  national;  od 
réclame  un  haras  ou  une  école  d*artillerie  avec  la  chaleur  qu*on  metr 
tait  en  d'autres  temps  à  demander  la  Belgique  et  la  frontière  du  Rhin. 
Si  un  député  fait  ouvrir  une  route  royale,  il  se  concilie  des  suffrages 
d'abord  rebelles;  s'il  parvient  à  faire  élargir  un  port  ou  creuser  ub 
canal,  il  devient  inexpugnable. 

Il  peut  dès-lors,  au  gré  de  ses  antipathies  ou  de  ses  espérances 
excitées,  passer  des  bancs  ministériels  à  ceux  de  l'opposition,  poiff 
repasser  bientôt  sur  les  premiers.  Puis,  s'il  a  su  choisir  habilement 
sa  place  sur  l'un  de  ces  points  stratégiques  qui  dominent  les  deux 
camps,  rien  ne  l'empêchera,  selon  les  circonstances,  de  changer  ses 
amitiés,  de  répudier  ses  engagemens  de  la  veille  pour  former  les 
connexions  les  plus  inattendues;  enfin ,  s'il  aspire  à  cumuler  les  pro- 
fits du  pouvoir  avec  les  honneurs  de  la  popularité,  il  pourra,  Bratos 
à  vingt  mille  francs  de  salaire,  se  représenter  sans  crainte  devant  ses 
cent  cinquante  électeurs  :  une  effrayante  majorité ,  formée  par  la 
gratitude  et  grossie  par  l'espérance,  viendra  sanctionner  tous  les 
actes  d'une  vie  parlementaire  aussi  heureusement  conduite,  et  saluer 
une  fortune  qui  deviendra  le  marche-pied  de  tant  d'autres. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  accepter  un  tel  avenir  ni  pour  le  gouver- 
nement représentatif  ni  pour  mon  pays.  Je  recevrais  de  tout  cabinet, 
comme  un  immense  bienfait,  tout  ensemble  de  mesures  législatives 
ou  réglementaires  imposant  des  conditions  fixes  d'admission  dans  les 
diverses  carrières  administratives,  et  tendant  à  rendre  à  leurs  che& 
naturels  aussi  bien  qu'à  l'administration  départementale  l'influence 
qu'usurperait  un  autre  pouvoir,  au  grand  préjudice  des  mœurs  na^ 
tionales  et  de  tous  les  services  publics.  Le  pouvoir,  pas  plus  que  la 
liberté,  ne  peut  puiser  de  force  dans  un  principe  de  démoralisation, 
et  lorsque  j'entends  quelques-uns  de  ses  prétendus  adeptes  s'applau- 
dir de  ce  que  de  telles  tendances  rendent  les  députés  plus  souples> 
lorsque  je  les  vois  se  féliciter  de  ce  que  leur  mandat  peut  perdre  en 
vérité  dans  un  système  de  corruption  réciproque,  s'exerçant  de 
l'électeur  sur  le  mandataire,  et  de  celui-ci  sur  ses  conunettans,  je 
n'ai  pas  assez  de  mépris  pour  une  politique  dont  l'imprévoyance 
l'emporte  encore  sur  l'immoralité. 

Comment  ne  voit-on  pas  que  c'est  ainsi  que  s'introduit  l'anarchie 
au  sein  d'une  chambre,  et  que  tout  cabinet  qui  parviendrait  à  y  dé- 
composer complètement  les  partis,  y  vivrait  sans  aucun  avenir  en  ce 
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[D'il  serait  incessamment  menacé  par  la  coalition  de  toutes  les  ambi- 
ioDS  et  de  toutes  les  haines  personnelles?  Se  figure-t-on  bien  ce  que 
irait  le  gouvernement  de  la  France  le  jour  où  une  chambre  aurait 
De  sorte  de  certitude  morale  d'être  constamment  réélue,  à  raison 
1  patronage  local  de  ses  membres  et  indépendamment  de  leur  atti- 
re parlementaire?  Après  avoir  annulé  Taction  constitutionnelle  de 
pairie  et  mis  la  royauté  aux  prises  avec  une  assemblée  unique,  n*ar- 
rerait-OD  pas  à  rendre  illusoire  aussi  pour  elle  le  droit  de  dissolu- 
>n?  A  quoi  lui  servira-t-il  de  Texercer,  et  pourquoi  le  tenterait-elle, 
raque  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  en  présence  des  plus 
lûtes  questions  de  Tordre  diplomatique  ou  gouvernemental,  elle 
^urrait  espérer  à  grand'peine  de  déplacer,  de  part  et  d*autre,  un 
imbre  insignifiant  de  suffrages?  Où  en  serait  la  liberté,  lorsqu'on 
irrait  à  la  fois  Tintrigue  rendre  les  majorités  mobiles  au  sein  de  la 
lambre  et  la  corruption  les  rendre  fixes  dans  le  pays? 
La  dernière  dissolution,  essayée  au  milieu  des  circonstances  les 
us  graves,  avec  des  résultats  aussi  peu  prononcés ,  ne  doitHelle  pas 
ire  redouter  pour  l'avenir  un  péril  dont  le  fractionnement  des 
>fléges  augmente  évidemment  l'imminence?  Il  est  impossible  sans 
(mte  de  dégager  complètement  le  député  du  caractère  de  manda- 
lire  local,  cela  ne  serait,  d'ailleurs,  aucunement  désirable  dans  ce 
jn'an  tel  mandat  présente  de  légitime  et  d'élevé;  mais  ne  peut-on  pas 
îoire  que  l'élection  départementale  lui  imprimerait  un  sceau  plus 
Kïlitique?  Élu  par  une  plus  vaste  circonscription ,  choisi  au-delà  des 
imites  de  la  commune  chef-lieu  de  sous-préfecture,  le  mandataire 
cesserait  d'être  en  face  de  quatre  ou  cinq  électeurs ,  ses  voisins  im- 
médiats, qui  tiennent  en  leurs  mains  la  trame  de  sa  vie  parlemen- 
taire dans  une  dépendance  étroite  et  continue.  La  pluralité  des 
noms  portés  sur  le  bulletin  départemental  ne  contribuerait  pas  peu 
iAter  à  l'élection  le  caractère  d'un  service  privé,  et  dans  ses  com- 
Innaisons  plus  larges,  dans  ses  transactions  plus  variées,  le  scrutin 
primerait  une  pensée,  au  lieu  de  ne  représenter  qu'un  nom  propre. 
Voilà,  monsieur,  l'idée  la  plus  précise,  la  plus  immédiatement 
applicable  qui  me  soit  suggérée  par  la  réforme  électorale.  L'élection 
directe  rend  tout  abaissement  du  cens  impossible,  elle  exclut,  dans 
l'esprit  de  tout  homme  sincère,  jusqu'à  l'ombre  d'une  hésitation  ô 
^  égard.  Rappelez-vous  quelles  ont  été,  depuis  quelques  années, 
^  principales  questions  soumises,  en  France,  à  l'appréciation  des 
électeurs;  veuillez  vous  interroger  sur  celles  qu'un  prochain  avenir 
•^r  réserve.  N'est-ce  pas  sur  les  plus  difficiles  problèmes  de  la  poli- 
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tique  extérieure  que  se  sont  élevés  tous  les  conflits  entre  lesdmrsa 
factions  parlementaires,  entre  leurs  chefs  et  la  couronne?  Et  ce  se- 
rait de  telles  matières  qu'un  corps  électoral,  plus  nombreux  et  mw 
indépendant  que  le  nfttre,  serait  appelé  à  trancher  soaveraineaeit; 
ce  serait  ainsi  qu'un  peuple,  fier  de  sa  plaoe  dans  rédidie  de  il 
civilisation,  livrerait  ses  plus  chères  destinées  aux  arrêts  de  Tigi»* 
rance  et  de  la  vénalité! 

Nul  ne  se  fait  illusion  sur  le  résidtat  qufaura  dans  la  diamboeilBi' 
tive  toute  proposition  pour  rabaissement  du  cens  électoral;  dès4Bi 
la  force  des  chose»  y  renfermera  cette  diaoïMsioni  dans  des  prapt*- 
tiens  fort  étroites.  Ceci  vous  étonne,  monsieur,  et  je  crmsdéjàmi 
entendre  me  rappeler  que  FAngleterre  confie  la  formation diractaà 
sa  chambre  des  communes  à  tout  locataire  d* une  meisoi^  payant  <i 
livres  sterling  de  loyer;  que  la  Belgique,  dans  la  combinaison  de  ai 
cens  proportionnel,  appelle  au  scrutin  électoral  tons  les  paysamè 
ses  campagnes,  avec  un  cens  de  30  florins  et  même  au-deasoos  (i). 

L'objection  serait  plus  spécieuse  que  grave,  et  il  sera  facile  de  b 
faire  comprendre  à  un  esprit  tel  que  le  vôtre.  Ne  voyez-vous  pasqas 
Tesprit  de  la  loi  anglaise,  aussi  bien  que  celui  de  la  loi  belge,  esté 
favoriser,  en  les  légalisant  en  quelque  sorte,  toutes  les  InBuencesfi 
dominent  ces  deux  pays,  ici  l'influence  territoriale,  là  celle  du  dei^ 
et  que,  sous  les  formes  de  la  démocratie,  le  législateur  a  sa  at- 
teindre aux  résultats  les  plus  aristocratiques?  Comment  s'est  déffr* 
loppée  chez  vous  la  réaction  tory?  N'est-ce  pas  par  reflbt  même  à 
bill  de  1832  que  le  parti,  brisé  par  la  réforme,  parait  en  mesorefc 
rentrer  aux  affaires?  D'un  autre  côté,  la  loi  votée  par  le  eongrès  hd|e 
n'est-elle  pas  la  plus  solide  garantie  du  parti  catholique,  auquel  seit 
commises  les  destinées  du  nouveau  royaume? 

Si  l'on  pouvait  douter  de  la  fondamentale  pensée  de  votre  loi  Stt 
torale ,  ne  suffirait-il  pas  de  voir  quelle  importance  vous  attacheiili 
conquête  du  scrutin  secret,  et  avec  quelle  (di>stination  vos  advemii* 
politiques  vous  le  reiasent?  N'estiil  pas  évident  que  le  bill  de  lu' 
Russell  avait  pour  but  de  rendre  à  l'aristocratie ,  sons  des  foriK» 
plus  régulières,  l'action  qu'elle  était  contrainte  d'abdiqaer?  KeAi 
pas  manifeste  que  vos  nombreux  électeurs  sont  des  chiffres  deslitfe 
à  emprunter  toute  leuir  valeur  du  chef  derrière  lequel  ilssontgroopétf 

Or,  monsieur,  ce  qqi  fait  l'honneur  de  notre  pays^ comme  de  Dab< 


(1)  SO  florins  pour  les  provinoes  de  Luxembourg  et  de  Namur,  95  pour  le  lia* 
bourg,  30  pour  les  campd^ies  des  autres  ^ouvcnemeos.  (Loi  élect.  belfs,  art-i^- 
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loi,  e'est  qa'efle  repose  sur  11»  tout  autre  principe.  La  t&àOèstàMée 
h  franchise  électorale ,  dans  Tesprit  de  notre  législation  comme  dans 
106  mœurs,  présuppose  une  aptitude  sufflsante  aussi  bien  qu'un 
tSBge  sérieux  et  pleinement  libre  du  droit  lui-même.  Chez  nous, 
l'électeur  est  appelé  à  se  recueillir  dans  le  silence  de  sa  consicîence, 
SOQS  l'inviolable  secret  qui  protège  les  actes  religieux.  La  loi,  dans 
ses  combinaisons  larges  et  loyales,  n'a  tenu  compte  d'aucune  in^ 
Aieoce,  n'a  supposé  aucune  direction  ;  elle  n^a  prétendu  admettre  au 
seratin  que  les  hommes  présumés  capables  de  comprendre  dans 
bmte  leur  hauteur,  et  la  dignité  du  citoyen,  et  les  detoirs  qu'elle 
impose. 

C'est  pour  cela  qu'un  abaissement  du  cens  n^est  pas,  en  France, 
pins  soutenable  en  théorie  qu'admissible  en  pratique,  car  celui  de 
9M  francs  atteint  à  coup  sûr  l'extrême  limite  que  là  loi  ne  saurait 
franchir  sans  mentir  à  elle-même.  C'est  pour  cela  qu'aucune  ana- 
logie n'est  possible  entre  le  droit  électoral,  tel  qu'il  est  fondé  parmi 
nous,  et  celui  qu'a  concédé  le  reform  hill  aux  innombrables /re^Aa^- 
àif$  et  locatah'es  de  votre  aristocratie  terrienne.  En  vous  plaçant  au 
point  de  vue  français,  il  vous  sera  facile  de  voir,  monsieur,  que  bien 
des  années  sont  encore  nécessaires  pour  que  nos  mœurs  soient  com- 
plètement dignes  de  nos  lois. 

A  ceux  qui  réclament  la  suppression  du  cens  électoral ,  en  vertu 
d'un  droit  naturel ,  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  qu'ils  vont  à  la  barbarie. 
Je  n'ai  pas  à  discuter  non  plus ,  avec  une  autre  école ,  les  consé^ 
(juences  du  vote  universel;  j'affirme  seulement  que  ce  vote  ne  serait 
d'aucun  profit  pour  elle,  et  qu'il  y  a  quelque  aberration  d'esprit  à 
croire  le  contraire.  Que  cette  école  remue  à  plaisir  toutes  les  combi- 
naisons imagmables,  qu'elle  fasse  des  élections  à  un,  deux ,  trois  ou 
dix  degrés,  elle  ne  fera  jamais  prédominer  des  influences  éteintes, 
die  ne  mettra  jamais  les  mœurs  publiques  en  harmonie  avec  ses  doc- 
trines, elle  ne  reliera  ni  la  chaîne  des  temps,  ni  celle  des  souvenirs. 

Fant-il  conclure  de  tout  ceci ,  monsieur,  que  notre  système  élec- 
toral soit  une  institution  invariable  et  définitive?  C'est  là  un  titre 
in'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  prodiguer  dans  des  temps  tels  que 
•«8  nôtres,  et  que  je  ne  voudrais,  en  aucune  manière,  attribuer  à 
notre  loi  de  1831.  Je  crois  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
la  modifier  aujourd'hui  d'une  manière  quelque  peu  profonde;  mais 
i^  crains  qu'elle  ne  corresponde  pas  toujours  à  la  confiance  de  la 
"^tion.  Je  redoute,  dans  ces  oscillations  successives  que  les  intrigues 
Nementaîres  rendront  désormais  plus  fréquentes  que  la  lutte 
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même  des  partis,  de  voir  Télection  directe  compromettre  plosd*ine 
fois  les  destinées  du  pays,  et  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  songe 
qu'une  lienre  de  fascination  peut  perdre  à  jamais  l'œuvre  des  anoées. 
Vous  déciderez  si  l'étude  du  passé  doit  laisser  à  cet  égard  saos  soud 
pour  l'avenir. 

Souvent,  lorsqu'il  m'arrive  de  devancer  cet  avenir  par  ma  pensée, 
dans  ces  quarts  d'heure  de  prescience  et  de  rêverie  où  Ton  di^Mse 
en  maître  des  temps  et  des  choses,  je  me  demande  «  monsieur,  i 
cette  instabilité  générale  est  donc  la  loi  et  comme  la  condition  de 
l'émancipation  des  peuples.  J'aime  à  me  représenter  alors  le  mouve 
ment  électoral  ne  procédant  plus  par  saccade,  et  se  transformant  eo 
une  fonction  organique  et  régulière ,  du  même  ordre  que  l'adminis- 
tration civile  ou  celle  de  la  justice  criminelle ,  qui  admettent  aussi, 
l'une  et  l'autre,  l'active  et  constante  intervention  du  citoyen;  j'aime 
à  rechercher  comment  on  pourrait  classer  cette  société  sans  lien 
selon  des  principes  empruntés  à  son  propre  symbole,  et  lorsque  je 
viens  à  le  poser,  je  suis  loin  de  trouver  le  problème  insoluble. 

Il  faut  renoncer  sans  doute  à  la  pensée  de  reformer  jamais,  an 
sein  de  notre  France  tout  individualisée  et  toute  mobile,  quelque 
chose  d'analogue  à  ces  corporations  groupées  autour  d'intérêts  fiies 
et  pour  ainsi  dire  supérieurs  à  elles-mêmes.  Mais  ne  s*élève4-il 
donc  pas  déjà,  dans  la  France  de  89  et  de  1830,  des  associations  ani- 
mées de  l'esprit  nouveau  et  constituées  par  Télection,  ce  sacrement 
de  la  société  nouvelle?  Nos  corps  administratifs  élus,  depuis  le  conseil 
de  la  commune  jusqu'à  celui  du  département,  ne  pourraient-ils  de- 
venir les  degrés  naturels  de  cette  hiérarchie  élective?  Au  lieu  de 
livrer  la  formation  du  pouvoir  politique  à  tous  les  hasards  d'une 
lutte  où  chacun  reste  sans  responsabilité,  parce  que  le  corps  élec- 
toral n'eiiste  que  pour  un  seul  jour,  ne  se  trouvera-t-on  pas  conduit 
dans  l'avenir  à  leur  conGer  cette  formation  dans  une  proportion  ana- 
logue à  celle  où  l'administration  du  pays  leur  est  commise? 

En  ce  moment ,  monsieur,  chacun  élabore  ses  théories  électorales. 
Tel  comité  veut  le  suffrage  universel  ou  à  peu  près,  tel  autre  quatre 
cent  mille  électeurs ,  ni  plus  ni  moins.  Ceux-ci  prennent  pour  base 
les  contrôles  de  la  garde  nationale ,  ceui-là  ajoutent  aux  catégories 
du  projet  de  1831  les  sous-lieutenans  de  la  garde  nationale  à  l'exclu- 
sion des  sergens-majors ,  les  conseillers  de  chefs-lieux  de  canton  en 
repoussant  ceux  des  communes;  les  uns  veulent  l'élection  directe 
avec  toutes  ses  conséquences ,  et ,  si  je  puis  le  dire,  dans  toute  sa  bru- 
talité; les  autres,  en  admettant  au  droit  électoral  des  citoyens  déjà 
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reTëtos  d'une  fonction  publique  par  des  suffrages  antérieurs,  revien- 
nent, sans  s'en  douter,  à  l'élection  indirecte,  contre  laquelle  ils  s'élè- 
vent avec  violence.  Contradiction  dans  les  principes ,  arbitraire  dans 
les  résultats ,  tel  est  le  caractère  de  ces  combinaisons  qui  se  dénioli- 
ront  l'une  par  l'autre,  et  dont  le  seul  effet  sera  d'éveiller  l'attention 
du  pays  sur  une  question  qu'il  croyait  épuisée.  Puisque  chacun 
fait  son  système,  il  ne  me  sera  pas  interdit  de  vous  donner  le  mien. 
Celui-ci  se  présente  au  même  titre  que  les  autres,  et  du  moins a-t-il 
sur  eux  le  double  avantage  d'être  parfaitement  rationnel  en  théorie^ 
et  d'embrasser  l'ensemble  des  réalités  sociales. 

Au  premier  degré  de  notre  hiérarchie  sociale,  j'aperçois  la  com- 
mune, centre  de  tous  les  souvenirs  de  la  religion  et  de  la  famille, 
siège  de  l'état  civil  et  de  l'instruction  primaire,  où  l'école  s'élève 
près  de  l'église,  où  le  hameau  touche  à  la  sépulture  des  ancêtres; 
corporation  puissante  qui  possède  des  biens  communs,  et  à  laquelle 
la  loi  de  l'état  affecte  des  ressources  spéciales.  Elle  est  régie  par  un 
conseil  nonuné  par  les  principaux  censitaires,  dans  une  proportion 
libérale  en  même  temps  que  prudente,  proportion  qu'on  ne  pourrait 
élever,  sans  dter  à  l'administration  ses  racines  populaires,  qu'on 
n'abaisserait  pas,  sans  transporter  au  cabaret  le  siège  des  élection» 
municipales.  L'inunense  majorité  de  ces  trente-deux  mille  conseils 
est  acquise  déjà  aux  influences  morales  et  conservatrices,  et  là  oà 
elles  en  sont  exclues,  elles  n'auraient  guère  qu'à  vouloir  y  prendre^ 
leur  place,  pour  que  celle-ci  ne  leur  fût  pas  long-temps  disputée. 

Entre  la  commune  et  le  département  s'interpose  l'arrondissement, 
siège  de  la  sous-préfecture  et  de  la  justice  civile ,  centre  d'influences^ 
et  d'intérêts  distincts.  Cette  circonscription  est  représentée  par  un 
conseil  dont  les  attributions  pourraient  être  utilement  augmentées^ 
et  qui  n'est  pas  sans  importance  en  le  réduisant  même  à  son  râle 
consultatif.  Lui  seul  éclaire  les  délibérations  de  l'administration  supé- 
rieure pour  les  questions  d'instruction  primaire,  pour  celles  relatives- 
à  b  voirie,  pour  les  réclamations  spéciales  formées  par  les  conununes. 
Enfin,  l'ensemble  de  l'administration  tout  entière  aboutit  à  un  con- 
seil général  qui  répartit  l'impêt  entre  les  arrondissemens,  vote  des 
centimes  facultatifs,  règle  l'emploi  des  centimes  ordinaires  et  spé- 
ciaux ,  et  concourt  même  à  la  législation  générale  par  les  vues  d'uti- 
lité publique  qu'il  a  mission  d'exprimer. 

Que  tout  honune  connaissant  la  France  s*interroge  scrupuleuse* 
ment,  et  que,  sans  s'arrêter  aux  circonstances  transitoires  qui  ont 
pu  déterminer  certains  choix  au  préjudice  de  certains  autres,  il  se 
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demande  si  à  ces  degrés  divers  de  Téchelle  administrative  ne  cor- 
respondent pas  et  les  choix  les '^ius  naturels,  et  les  itiflaences  re- 
latives telles  qu'elles  résultent  de  la  moralité,  de  la  fortune,  des  lu- 
mières et  du  dévouemefit  aux  intérêts  publics  ;  qtf  il  dise  si  une  telle 
base,  admise  pour  Félectorat  politique,  donnerait  autant  au  hasard 
et  à  rintrigne  que  des  noms  réunis  sur  des  listes  sans  cohésion  et 
saAstîen?  Ne  seraitHl  pas  rationnel  et  moral  de  voir  les  corps  électifs 
s'engendrer,  pour  amsi  dire,  Tim  Fautre,  se  supporter  comme  des 
étages  d*un  même  édifice,  au  Heu  de  rester  dans  leur  isolement 
et  leurs  précipitations,  appoyés  sur  des  échafaudages  d'emprant? 
Diaprés  notre  loi  départementale ,  il  suffit  de  cinquante  éleeteors 
portés  sur  une  liste  cantonnale,  pour  nommer  les  membres  des  con- 
seils d'arrondissement  et  ceux  des  conseils  généraux.  Pensez-vons, 
mwstenr,  qu'il  ne  fdt  pas  plus  libérai ,  en  même  temps  que  pins 
rationnel,  de  les  foire  étire  par  les  conseillers  municipaux,  déjà  con- 
sacrés par  Téledion  popu'laire?  Ces  notables  des  communes,  réunis 
eii)afi8epblée  électorale,  ne  seraient-ils  pas  mieux  placés  que  tons 
antres,  pour  discerner  les  capacités  d'arrondissement  et  de  départe- 
ment,  et  neserak-ce  pas  là  une  attribution  qu'on  aurait  la  certitude 
de  voir  sagement  exercée?  y  aurai tnl  enfin  un  corps  plus  en  mesure 
defcanférer,  en  pleine  connaissance  de  cause  et  dans  toute  son  indé- 
pnadance,  un  haot  mandat  politique  qu'un  collège  formé  parles 
membres  d'un  conseil-général ,  unis  à  ceux  des  conseils  d'arrondisse- 
ment? Si  r»ii  objectait  le  nombre  trop  restreint  des  électeurs,  ne 
pounraiW-on  l'augmenter,  en  vertu  dH  même  principe,  par  l'adjoûc- 
tion  de  certaines  catégories  d'influences  constatées,  soit  par  une 
élection  antérieure,  soit  par  une  position  gouvernementale?  Ne  pen- 
sei^ouspas  qu'ainsi  se  révéleraient  les  forces  véritables  du  pays  dans 
-dis  corps  au  sein  desquels  l'intcHigence  et  la  pratique  des  affaires 
seiaient  éprouvées  par  une  expérience  presque  quotidienne?  croycX' 
v^ousque  la  passion  d'un  jour  prévaMt  facilenrïent  contre  les  intérêts 
permanens,  là  où  le  droit  électoral  deviendrait  une  attribution  d^ 
plus  ajoutée  à  tant  d'autres  attributions  existantes? 

Si  roii.admet,  selon  la  belle  théorie  représentative  française,  qu'e^ 
approchant  de  l'urne  électorale,  chacun  doit  être  en  mesure  de  se 
rendre  pleinement  compte  de  l'acte  qu'il  consomme,  il  semble  q^e 
Félection  ne  peut  être  que  graduelle,  et  que  le  droit  doit  se  foO' 
der  surune  série  d'épreuves  successives.  Or,  si  jamais  les  évène- 
mens  nous  rappelaient  à  la  rigueur  de  ce  principe,  je  n'hésite  pas  * 
dire  que  la  superposition  des  corps  électifs  se  produisant  Tuu  l'a^- 
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tre,  deviendrait  ponr  cette  société ,  ov^  toute  agglomération  est  dis- 
soute, un  germe  fécond  d*orgamsation.  et  de  d^irée. 

Je  ne  sais  trop,,  monsieur,  s*il  m'est  pecmis  de  répondre  à  des 
objections  qu'on  ne  prendra  probablement  pas  la  peine  de  me  faive. 
Si  i'on  disait  pourtant  qu'on  TausseraU.  le  génie  des  corps  locaux,  en 
les  investissaat  d'attributions  génénale^^,  je  demanderais  s'il  ne  vaut 
pas  mieux  diviser  le  mouvement  politique  que  de  le  concentrer,  et 
s^il  ne  serait  past  plushibile  de  le  tempérer  parVintérTÊtadministratîf 
que  de  laisser  ces  deux  élémens  dansr  l'égale  impaissanoe  de  se  coiir« 
tenir  comme  de  se  stimuler?  Vaut-il  donc; mieux  s'eiposer  à  reccH 
voir  par  le  télégraphe  l'aononce  d'une  révolutioni  parlementairemeat 
consommée  que  de  s'établixi  dans  des  conditions  qui  la.rendraientim^ 
possible?  Estril  interdit  de  croire  que  l'arme  utila,  ea  1817,  po«r 
conquérir  le  pouvoîi„9ted  moin&lorsqu'iU'agit  d'orgaiûsec  savictoite 
en  foodaot  sur  ses  ba^s  normales  le  gouvesnement  dei'iotelligenee 
et  du  travail? 

Est-il  nécessaire  d'établir  que.  des  cofps  étais  l'un  par  l'autr^'^e*- 
raient  doués  d'une  vitalité,  tout aotr^ement  énergique  que  des  assena 
blées  primaires  chairgées  d'élire  des  assemblées  électorales?  fautril 
prouver  qu'il  serait  peu  logique  d'arguer  contre  le  système  dont  j'esr 
saie  l'esquisse  de  l'impopularité  attachée  depuis  l'an  vxuà  l'électÎMi 
à  deux  degrés?  L'électeur  primaire ,  chargé  de  dnesser  une  simple 
liste  de  candidatures^  et  dout  le.suffrage  concourt  d!une^  manière  à 
peine  appréciable  au  résultat  définitif,  néglige. un  droit  constaosK 
ment  primé  par  un  droit  supérieur  au  sien.  Rieade^enablable  dans 
une  combinaison  qui  tendrait  à  coosUtuer  plus  fortement  tous  les 
corps  en  dotant  chacun  d'eux  i'uœfonciiaA  nouveUa,.  en.  faisant  e»* 
trer  la  puissance  électorale  dans.  Tessence  même  de. leur  organisme. 
Ainsi  l'on  parviendrait  à  inoculer  à  la  nation  le  principe  électif,  et 
en  sachant  rendre  la  liberté  plus,  suce  d'elle-naéme  et  dès-lers  plus 
mesurée,  l'on  préserverait  le  corps  social  de  ces  crises  pittoresque- 
ment  qualifiées  de  fièvres  électorales. 

Je  n'insisterai  pas  davantage,  monsieur,  sur  une  pensée  d'une  réa- 
lisation à  coup  sûr  problématique ,  mais  à  laquelle  d'autres  systèmes 
vainement  essayés  pourront  finir  un  jour  par  préparer  quelque  ave- 
nir. J'ai  pris,  en  commençant  cette  correspondance,  l'engagement  de 
faire  suivre  d'un  peu  de  thérapeutique  mon  diagnostic  social  ;  je  ne 
vous  donne  pas  mes  remèdes,  vous  le  savez,  comme  d'infaillibles  spé- 
cifiques, et  mon  seul  désir  est  d'appeler  les  méditations  d'une  haute 
intelligence  sur  la  possibilité  d'introduire  dans  notre  France  contem- 
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poraine  un  principe  de  cohésion  qui  saisisse  et  rassemble  enfin  ses 
élémens  épars.  On  se  plaint  que  la  France  de  la  rérolution  résiste  au     ' 
pouvoir,  que  son  sol  soit  mortel  à  tous  les  germes  de  durée.  Hais 
a-t-on  bien  compris  la  manière  de  les  y  implanter?  a-t-on  pris  son     ^ 
génie  intime  pour  point  d'appui  de  tant  de  combinaisons  avortées?      , 

Le  régime  républicain  lui  prêcha  les  lois  de  Lycurgue  et  le  patrio- 
tisme des  deux  Brutus;  Napoléon  voulut  l'organiser  sur  un  type  em- 
prunté à  l'empire  romain  et  à  la  monarchie  de  Charlemagne;  la  resr- 
tauration  s'efforça  tantôt  de  la  ramener  vers  un  passé  qu'elle  repousse,      i 
tantôt  de  revêtir  la  liberté  française  des  formes  aristocratiques  qu^ 
vous  avez  su  lui  donner  :  chimériques  tentatives,  plagiats  impuissans, 
de  quelque  éclat  qu'ils  se  revêtent!  Pour  dompter  une  société  qui  a'& 
pas  encore  trouvé  ses  lois,  il  faut  deux  choses ,  comprendre  et  oset* 
Bucéphale  avait  renversé  tous  les  écuyers  de  Philippe  lorsqu'Alexa^' 
dre  osa  braver  sa  fougue.  Celui-ci  avait  deviné  que  l'immortel  coursi^^ 
avait  peur  de  son  ombre  en  la  voyant  s'allonger  devant  lui  ;  il  lui  n^^ 
la  tête  au  soleil ,  et  s'élança  d'un  bond  sur  sa  croupe  redoutable;  pufi^  '^^ 
se  précipitant  dans  le  stade,  son  bras  souple  et  ferme  sut  si  bi^^^ 
régler  les  mouvemens  de  l'animal  sans  les  contraindre,  en  employa^^^ 
tour  à  tour  et  le  mors  et  l'aiguillon,  que  le  cheval  s'inclina  bient^^^ 
sous  cette  main  héroïque.  Grâce  au  ciel,  monsieur,  ce  n'est  pas  d't^^^ 
demi-dieu  que  la  France  a  désormais  besoin  :  ce  qu'elle  demande        ^ 
son  gouvernement,  c'est  un  peu  de  prévoyance  et  d'initiative  coicrrn- 
biné  avec  du  sens  et  du  patriotisme;  à  ce  prix  elle  pourra  suffire        ^ 
toutes  ses  destinées. 

Dans  ma  prochaine  lettre,  nous  embrasserons  l'une  des  plus  grav^^^ 
questions  de  ce  temps,  celle  de  la  presse,  et  vous  verrez  qu'en  cet^He 
matière  le  pouvoir  a  eu  constanunent  le  tort  d'essayer  des  palliati^^ltfs^ 
sans  valeur,  au  lieu  de  faire  un  usage  loyal  et  public  d'une  arme  qi 
ne  serait  en  aucunes  mains  aussi  puissante  qu'entre  les  siennes. 

L.  vig.  Carné. 
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XIV.  —  GUERRE  DE  RELIGION.  —  LE  LIVRE  INTÉRIM.  — 
ILLTRIC  ET  OSIANDRE. 

ï-a  dernière  diète  qui  précéda  la  guerre  de  religion  fut  celle  de  Ra- 
'bonne.  Hélancthon  avait  dû  recevoir  des  instructions  pour  s'y 
'tidre;  mais  Télecteur  changea  d'avis ,  sollicité ,  dit-on ,  par  Luther, 
^  léguait  en  mourant  ses  défiances  à  ce  prince.  On  craignait  que 
^  sentimens  de  Mélancthon  sur  la  cène  ne  donnassent  quelque 
î^antage  aux  catholiques.  Au  reste,  le  rôle  d'intermédiaire  était  fini, 
'empereur  avait  résolu  la  guerre.  Depuis  que  sa  politique  l'avait  rap- 
i^ché  du  pape,  et  qu'il  avait  acheté  les  subsides  du  saint-siége  par 
approbation  donnée  aux  décrets  du  concile  de  Trente,  les  protestans 
^  voulaient  plus  le  reconnaître  comme  chef  du  corps  germanique* 
'*  ne  l'appelaient  que  Charles  de  Gand  ou  le  prétendu  empereur. 

ÏO  Voyez  les  livraisons  des  !•'  et  15  octobre. 
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Ceux  de  leurs  princes  qui  passaient  pour  lui  être  le  plus  contraires, 
n'avaient  pas  voulu  se  rendre  à  la  diète,  craignant,  disaient-ils,  les 
desseins  violens,  et  pour  que  la  guerre  ne  les  surprit  pas  éloignésde 
leurs  états.  Charles-Quint  entra  en  campagne  dans  raatomne  de  lôyi. 

On  voulut  d'abord  l'arrêter  par  des  négociations.  L'électear  de 
Saxe  prit  l'avîsb  ift  ifs  Ihéoiqgif  n^.  L'opiniofi  de  èiélwctbon  ne  poo- 
vait  pas  être  douteuse;  il  conseilla  la  rupture  de  la  ligue  protestante, 
et  que  les  princes  s'engageassent  à  ne  troubler  aucun  évêque  daffi 
son  gouvernement,  et  à  ne  lui  imposer  aucune  charge  Douvelle.  0 
était  tnip  tan}.  Ddjà  Chailei-QMiQl  était  maître  mr  U  Danukt  et  sor , 
le  Hhht.  Les  vifle^de^h  Barlèireet  de  te  Souabe,  Strasbourg,  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  Augsbourg,  avaient  fait  leur  soumission.  L'arche- 
vêque de  Cologne ,  Hermann,  l'ami  de  Mélancthon ,  abandonnait  ses 
états  à  son  successeur  catholique. 

Charles-Quint  fut  un  moment  arrêté  par  les  troubles  de  Gênes ,  par 
le  soulèvement  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie,  et  par  la  nouveHe 
qu'un  traité  allait  être  conclu  entre  François  V  et  les  luthériens. 
Mais,  François  étant  mort  au  milieu  de  ses  projets,  Tempereur  se 
remit  en  campagne ,  ef  ^  dès  le  mois  d'avril  15^7,  il  était  maître  sor 
l'Elbe  conune  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin.  L'électeur  de  Saxe,  Jean 
Frédéric,  fut  battu  et  pris  devant  Muhiberg.  Sibylle  de  Clèves,  sa 
femme,  après  avoir  défendu  en  homme  Wittemberg,  se  rendit  à 
l'empereur  pour  prix  d'une  commutation  de  la  peine  de  mort,  i  la- 
quelle avait  été  condamné  l'électeur,  en  une  prison  perpétuelle. 
Charles-Quint  donna  les  états  du  prince  déchu  à  Maurice,  d'une  autre 
branche  de  la  femilledeSsae,  qui  s'était  fait  son  allié  pour  dépouiller 
Frédéric.  Quant  au  landgrave  de  Hesse,  voyant  la  Saxe  conquise,  il 
se  rendit  sans  combattre.  L'empereur  le  condamna,  comme  l'électeur, 
à  une  détention  perpétuelle.  Après  quelques  mois  à  peine,  il  ne  res- 
tait plus  rien  de  la  ligue  protestante. 

Pendant  cette  guerre,  Mélancthon  s'était  retiré  à  Zerbst,  petite 
ville  du  duché  d'Anhalt.  Il  ressentait  dans  son  cœur  tous  les  maoi 
qui  désolaient  l'Allemagne.  Witteroberg  était  occupé  par  une  garnison 
impériale.  La  guerre  avait  dispersé  cette  douce  confrérie ,  comme  il 
appelait  Tacadémie;  la  plupart  des  professeurs  s'étaient  exilés  :  ce 
qui  restait  de  cet  enseignement  naguère  $i  florissant ,  avait  été  trans- 
porté à  léna  par  les  flis  de  Maurice.  ^Mélancthon  n'y  suivit  pas  les 
professeurs:  il  revînt  àWittemberg,  pleurer  en  secret  son  prince 
légitime  et  prier  Dieu  pour  sa  délivrance. 

Cette  victoire,  à  laquelle  le  pape  avait  contribué  par  ses  deniers, 
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le  brouilla  de  noliveaa  avec  l'empereur.  Celui-ci,  quoiqu'il  eût  en 
réalité  vaincu  pour  Tempire,  avait  néanmoins  fait  la  guerre  pour  la 
religion ,  et ,  après  avoir  tiré  de  sa  victoire  tout  le  profit  qu'il  en  avait 
espéré  en  argent  et  en  soumission,  il  voulait,  ou  honorer  la  vraie 
cause,  ou  cacher  le  prétexte  de  la  guerre,  en  continuant  l'œuvre 
de  la  pacification  religieuse.  C'est  dans  ce  but  qu'il  pressait  le  pape 
de  continuer  le  concile  de  Trente;  niais  le  saint  père  temporisait, 
la  pacification  ne  pouvant  avoir  lieu  sans  deux  choses  qui  lui  répu- 
gnaient également  :  une  controverse  avec  les  proCestans,  et  l'arbî- 
trage  impérial.  En  conséquence,  il  avait  faSt  décider  par  ses  légats, 
siir  un  faux  bruit  de  peste  habilement  exploité ,  que  le  concile  se- 
rait transféré  à. Bologne.  C'était  un  moyen,  ou  de  Tavoif  sous  sa 
main ,  si  tous  les  membres  consetrtaier^t  à  la  translation ,  ou  de  le  dis- 
soudre ,  s'il  y  avait  dissentiment.  Le  premier  vœu  du  pape  était  qu'il 
n'y  eût  pas  de  concile,  dftt-il  même  y  être  le  maîtirc;  le  second  était 
qu'il  se  tînt  le  plus  loin  possible  de  l'Allemagne  et  de  l'empereur.  Il 
le  transférait  à  Bdlogne,  faute  d^oser  le  dissoudre. 

lofais  la  politique  de  Chartes  ét^lit  que  le  concHe  restSt  assemblé, 
afin  de  ne  pas  s'affeiblir^ux  yeux  des  protestans  quMl  avait  fait  con- 
sentir, le  fer  sous  la  gorge,  à  le  reconnaître,  et  qu'il  continuât  de  siéger 
à  Trente,  pour  qu'il  fût  plus  proche  dé  ses  armes.  Aussi  avait-il  or- 
donné aux  prélats  impériaux  de  ne  pas  suivre  les  légats  à  Bologne, 
ce  qui  mît  un  schisnre  dans  un  concile  iostittié  pour  établir  Tunité. 
Après  de  vives  récriminations  de  part  et  a*autre,  le  pape  ne  cédant 
point,  Charles-Quint  s'empara  de  la  puissance  spirituelle,  et  fit  ré- 
diger un  formulaife  de  pacification.  Ce  formulaire  devait  régler  Tétat 
des  églises  d'Allemagne  jusqu'à  la  reprise  du  concile,  qu'il  ajournait 
à  ta  mort  du  pape,  jugée  Imminente  à  cause  de  son  grand  ftge.  En 
attendant,  les  prélats  particuliers  avaient  ordre  de  rester  à  Trente, 
pour  qu'il  n'y  eût  pas  dissolution ,  et  que  les  protestans  ne  se  crussent 
pas  dégagés  du  serment  envers  un  concile  qui  eût  cessé  d'exister. 

Le  formulaire  de  l'empereur  était  l'œuvre  de  Jules  Pflug,  que  la 
guerre  avait  rétabli  sur  son  siégeépiscopal ,  —  de  Helding ,  suffragant 
de  l'archevêque  de  Mayence ,  —  et  de  cet  Islébius  Agricola ,  dont  on 
se  rappelle  les  débals  avec  Mélancthon.  Les  deux  premiers,  ca- 
tholiques ,  appartenaient  à  ce  parti  de  modérés  qui  était  si  près  de 
s'entendre  avec  les  protestans  de  l'école  de  Mélancthon.  Leur  livre 
étant  destiné  à  régler  les  choses  jusqu'à  la  décision  suprême  du  con- 
cile, reçut  le  titre  A' Intérim  y  que  chacun  prit  au  mot,  les  uns  sincère- 
ment, les  autres,  en  plus  grand  nombre,  pour  en  faire  la  matière  de 

25. 

Digitized  by  VjOOQ le 


380  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

plaisanteries.  C'était  un  résumé  de  tous  les  articles  soulevés  par  la 
réforme,  et  qui  avaient  été  plutôt  proposés  qu'acceptés.  Il  ne  satbfit 
personne,  ni  les  protestans  qui  n*y  voyaient  plus  que  des  ombres  de 
leurs  dogmes,  ni  les  catholiques,  quoiqu'on  leur  y  eût  laissé  de  quoi 
reprendre  le  tout. 

Autour  du  vieux  pape,  les  catholiques  honnêtes  s'indignèrent,  di- 
sant que  l'envoi  d'un  tel  écrit  insultait  le  saint-siége ,  et  comparant 
Charlés-Quint  à  Henri  VIII.  Mais  le  saint  père  ne  s'en  alarma  point 
Il  prévit  que  ce  moyen  terme  ne  ferait,  comme  il  arrive,  qu'éloigner 
davantage  ceux  qu'il  voulait  rapprocher,  et  il  se  garda  bien  de  dés- 
avouer avec  éclat  Y  Intérim,  pour  n'y  pas  réconcilier  les  protestans. 
Il  répondit  vaguement  à  la  prière  qui  lui  avait  été  faite  de  l'examioer, 
et  l'examina  avec  une  lenteur  calculée,  pour  lui  laisser  le  temps  de 
faire  son  effet. 

L'empereur  demeura  quelque  temps  en  Allemagne  pour  faire  re- 
cevoir son  livre.  Il  ne  rencontra  dans  presque  toutes  les  villes  qu'one 
obéissance  imparfaite  et  menaçante.  L'ancien  électeur  de  Saxe ,  Jean- 
Frédéric,  quoique  prisonnier,  et  quoique  Granvelle,  au  rapport  de 
Sleidan  (1) ,  lui  eût  promis  la  liberté  pour  prix  de  son  adhésioD  i 
Ylntérini,  déclara  que  Dieu  ni  sa  conscience  ne  lui  permettaient 
d'y  souscrire.  Il  y  eut  une  petite  ville  qui  supplia  Temperenr  de 
se  contenter  que  les  biens  et  les  vies  de  ses  citoyens  fussent  a  loi, 
mais  qu'il  leur  laissât  leur  conscience,  ajoutant  qu'il  n'était  pas  de  sa 
justice  de  leur  faire  accepter  par  force  une  confession  de  foi  qu'il  ne 
suivait  pas  lui-même  [2).  Et,  en  effet,  les  doctrines  imposées  à  l'Al- 
lemagne par  Charles-Quint  auraient  été  condamnées  au  feu  dans  ses 
états  d'Espagne. 

Bien  que  Charles  eût  défendu,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
d'écrire,  d'enseigner  et  de  prêcher  contre  Y  Intérim ,  à  peine  eut-il 
quitté  l'Allemagne,  que  le  livre  impérial  fut  assailli  d'une  multitode 
de  réponses,  tant  protestantes  que  catholiques.  Vainement  Agricola, 
à  qui  Mélancthon  avait  paru  au  commencement  un  réformateur  trop 
tiède ,  se  mit  à  prêcher  que  Y  Intérim  ramenait  l'âge  d'or.  On  ne  le 
crut  pas,  et  on  continua  les  attaques.  Mélancthon  lui-même,  quoiqu'il 
n'en  eût  pas  désapprouvé  quelques  articles ,  en  fit  des  critiques  qoi 
faillirent  lui  coûter  la  liberté.  L'empereur  du  moins  le  fit  menacer, 
et  il  y  eut  un  projet  d'édit  par  lequel  on  devait  appréhender  MélaDC- 


(1)  Livre  XXI. 

(8)  FraPaok>,liv.m. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


I  MÉLAIiCTHON.  3&1 

Uioo,  lai  faire  son  procès  et  le  mettre  à  mort.  Le  roi  des  Romains, 
Ferdinaod ,  fit  engager  Maurice  à  Téloigner ,  l'avertissant  qu'il  pour- 
rait bien  arriver  que  l'empereur  lui  écrivit  de  le  livrer.  Maurice  ré- 
pondit qu'il  avait  promis  à  Mélancthon  protection  et  sûreté,  qu'il  avait 
besoin  de  lui  pour  conserver  l'église  et  la  discipline  dans  ses  états; 
tootefois  il  le  tint  quelque  temps  caché  dans  un  monastère  sur  la 
Molde. 

Rentré  à  Wittemberg,  Mélancthon  apprit  la  mort  de  sa  fille  Anna, 
femme  de  Sabinus.  L'habitude  de  gémir,  de  prévoir  les  malheurs^ 
d'en  souffrir  d'avance ,  l'ancienneté  de  ses  blessures ,  avaient  af- 
faibli sa  sensibilité.  Il  est  touchant  néanmoins  de  le  voir  consoler 
Sabiaas  et  lui  offrir  une  amitié  sans  arrière-pensée,  a  Vos  enfans,  lui 
écrit-il,  seront  les  miens.  L'amour  que  j'ai  eu  pour  ma  fille,  je  le  re- 
porterai sur  ses  enfans.  Envoyez-moi,  ajoute-t-il,  ou  toutes  vos  filles, 
on  quelques-unes.  Elles  seront  élevées,  avec  l'aide  de  Dieu,  douce- 
noeot  et  fidèlement  comme  leur  sœur,  à  la  connaissance  de  Dieu  et 
AUX  devoirs  de  leur  sexe.  Dois-je  les  venir  chercher  moi-même,  ou  y 
envoyer  un  ami  fidèle?  Je  désire  surtout  que  vous  permettiez  à  Mar- 
Ue  de  venir  près  de  sa  sœur.  Les  périls  de  la  guerre  ne  m'effraient 
pas  tellement  que  je  ne  souhaite  de  vivre  au  milieu  de  tous  les 
miens  (1).  » 

Les  dernières  victoires  de  Charles-Quint ,  en  opprimant  tout  le 
l>arti  réformé,  l'avaient  empêché  de  s'apercevoir  qu'il  lui  manquait  un 
cbef  spirituel,  depuis  la  mort  de  Luther.  L'éloignement  de  ce  prince, 
en  réveillant  avec  la  liberté  les  dissentimens  qui  en  sont  l'effet  im- 
ii^at,  fit  sentir  à  ce  parti  le  besoin  d'un  chef;  car  les  partis  ont  cet 
iostioct  contradictoire  qu'en  même  temps  qu'ils  demandent  l'extrême 
liberté  pour  chacun ,  ils  veulent  un  chef  pour  commander  à  tous.  Il 
i^'y  avait  qu'un  homme  assez  considérable  pour  remplir  ce  rdle; 
c'était  Mélancthon.  Mais  il  n'y  était  appelé  ni  par  ceux  qui  pensaient 
Vie  la  réforme  était  allée  assez  loin ,  ni  à  plus  forte  raison  par  ceux 
<|ni  la  voulaient  radicale.  Disons  même  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait 
plus  aucun  rôle  qui  lui  convint,  et  que  son  temps  était  fini  conune 
f^formateur.  Mais  ses  écrits,  son  autorité,  son  école,  subsistaient;  il 
continuait  à  enseigner,  et  il  n'était  guère  plus  possible  de  marcher 
^s  lui  qu'avec  lui.  Encore  qu'il  ne  disputât  la  place  à  personne,  et 
4^'attaqué  de  tous  côtés  il  ne  voulût  ni  se  défendre  ni  se  laisser 
défendre,  toutefois  il  faisait  obstacle  par  cette  modération  même,  et 
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par  ce  désir  dç  dissimuler  les  divisions  de  la  noQvelle  église  en  ne  don- 
nat^t  point  Téclat  d'un  scfari^me  à  ses  p;riefs  personnels.  C'est  sur  U 
que  les  hommes  ardens  du  parti  allaient  se  venger  des  tramffiàitioas 
de  Y  Intérim. 

Parmi  les  obligations  prescrites  par  ce  Ihre,  Fempereur  avait  in- 
sisté sur  le  rétablissement  des  cérémonies.  Mélanctlion,  qui  ne  ks 
avait  jamais  rejetées,  en  tant  qu'elles  ne  contrariaient  pas  les  noi- 
yeaui  dogmes ,  s'était  soumis  à  cet  article  et  avait  engagé  publique- 
ment quelques  églises  à  s'y  soumettre.  Le  premier  efftet  du  reIldl^ 
ménl  qui  suivit  le  départ  de  Cliartes-Quint  fut  une  révolte  iinîrerseik 
contre  les  cérémonies.  C'était ,  pour  les  hommes  passionnés  du  parti, 
le  point  le  plus  considérable ,  précisément  parce  qu'ii  s'agissait  ii 
d'une  manifestation  extérieure ,  et  quMlienr  paraissait  bien  pins  im- 
portant de  régler  ce  qui  se  voit  dans  la  religion  que  ce  qui  ne  seidl 
pas.  V Intérim  n'avait  rien  commandé  de  plus  sensible.  Les  dogiifi 
que  Tempereur  avait  prétendu  régler  pouvaient  lui  échapper  tlans  le 
fbr  intérieur  où  chacun  les  tenait  renfermés  jusqu'au  jour  de  la  li- 
berté ,  tandis  que  les  pratiques  ettérieures  lui  livraient ,  au  moiis  en 
apparence ,  la  religion.  Il  avait  exigé  les  cérémonies,  dams  le  doute 
d'obtenir  les  dogmes  ;  mais  les  chefs  du  parti  de  la  résistance  n'a 
rejetaient  que  plus  les  cérémonies,  qui ,  pour  la  multitude,  finissort 
par  tenir  lieu  do  dogme,  pour  peu  qu'on  Ty  habitue.  C'est  ce  que 
Hélamcthon  ne  pouvait  comprendre,  parce  qu'ayant  une  refigion  de 
raison,  dont  il  avait*  débattu  depuis  trente  ans  tous  les  articles,  il 
pouvait  être  assuré  personnellement  contre  l'effet  des  cérémonies, 
et  exempt  du  danger  d'être  ramené  à  son  insu  par  le  rétabKssenmt 
des  pratiques  extérieures  à  la  religion  même  dont  elles  étaient  une 
dépendance  essentielle. 

Sa  tolérance  à  cet  égard ,  quoique  justifiée  par  les  plus  nobles  mo- 
tifs et  renferméedans  les  limites  de  la  confession  d'Augsbourg,  pou- 
vait compromettre  la  réforme.  H  voulait  qu'on  laissât  subsister  les 
fêtes,  Tordre  des  leçons ,  la  confession  et  l'absolution  avant  de  rece- 
voir le  sacrement,  l'ordination  pubKque  pour  le  ministère  évangé* 
lique ,  les  prières  pour  les  noces  et  les  discours  pour  les  enterremeos, 
les  chants ,  enGn  le  surplis,  si  détesté  par  le  parti  extrême.  Il  con- 
seillait qu'on  ne  combattît  que  sur  les  choses  importantes,  d'où  Tén- 
dence  pût  résulter  pour  tous  les  hommes  de  sens,  même  parmi  ses 
adversaires  ;  mais  qu'on  ne  risquât  pas ,  pour  des  points  indifférens, 
de  rappeler  la  guerre,,  et  de  faire  déserter  les  églises.  «  Point  d'au- 
dace avant  le  combat,  écrivait-il  à  ceux  de  Strasbotfrg/qoi  Taecii- 
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smërit^de  rendre  duoœiur  aox  calhali(}fle8' par  sa  faibles»;  potaitde 
ee  courage  poar  des  choses  inutiles^  ordinairement  soUrid'hésitalion 
oade  rétractation  dans  le  cocnbat.  De  krfacilité'siiroescboaes;  maii' 
da  courage,  et  tout  le  courage  possible,  en  cas  d'appeldeTastle  nuH 
gtfitrat  pour  abjurer  la  dbeirine  ou  en  reooimaibre  une  autre.  Sur 
ee  point,  il  faut  savoir  préférer  sa  foi  as»  tie  età  :1a  pait,  moinf 
léoessaipes-quela  connaissanee  de  la  vérité.  N'imiiezi  pas  ce  «wurt^ 
dé  Bète^  ajoutaiMl ,  qui  se  h\t  brûler  pour  avoîrmangé'de  ht  viande 
IftTendredi,  ni  saint  Laurent,  qniaibit  le  même  supplice  pour  ne 
pas  payer  TimpAi  à  Fempereur  Dèee.  Le  vrai  coite  de  Wtà,  c'est'iai 
foi,  la  prière,  l'amour,  l'eapéranee,  la  patience v lai diasteté,  la  jusn-. 
tice  envers  le  prochain,  et  les* autres  vertus.  Saas  tontteela ,  la  lîiDMerlé 
dans  te  vêtement  et  djerns  l'usage  de;  la  viadda<«  et  d'antres^liberÉia 
do  même  genre,  ne  ^Mit  qu'une  nowielk  polioeiplasagréaUetaoK: 
hiammes ,  parce  qu'elle  a  moins  d'oUigalioM  (1).  9 

C'est  là  cette  fameuse  querelle  des  choses.  indîGEérentes  («tcépq^^ji 
qui  remoa  toute  l'Allemagiie  et  hAta  la  mort  de  Mélanothon.  Lei 
[Hunier  qui  la  souleva  fut  Fldcdus  IByricas^  théologien  médkiord» 
qui  n'a  labsé  nii«i  livre  estimé ,  ni  flième  une  erreur  éclatante, 
mais  doué  d'assez  d'audace  et  de  talent  pour  défendre*  une  cause 
qui  pouvait  se  passer  de  haute  théologie.  Yenn  à  Wittemberg  en 
iSAd,  il  y  avait  été  accueilli  par  Iféiflincthon  avec  cette  bonté  cé^ 
Idbre  dont  presque  tons  les  érudHs  d'Alleaiagne  et  tous  les  homncs 
de' quelque  espérance  avaient  reçu  des  marqoies/Il  s^y  était  appliqué 
à  Fétude  de  l'hébreu ,  avatt  reçu  le  titre  de  maitDe  ès^rts  ^  et  s'èi 
tait  marié.  Vers  le  temps  de  riniérêmy  st  propice  an  enlrepmea 
nouvelles,  soit  audace,  sait  instigation  du  dehors ,  ce  que  son  cavaC" 
tère  enveloppé  ne  permit  pas  de  découvrir,  il  s^était mis  à  écries, 
sens  de  faux  noms,  des  libelles  où.  il  attaquait  tous  les  espritsei 
toutes  les  opinions  paoiftques.  Il  avait  une  manière  particulière  de 
eapter  la  confiance  :  afTeclant  on  grand  zèle,  prodiguant  les  gémis^ 
semons,  itparlaitd'un  commerce  familier  avec  Dieu,  qui  secoraniiH 
niquaità  lui  dans  ses  extases  ^).  Retiré  à  Magdeboutg,  la  seqle^te 
qui  se  fût  ouvertement  révoltée  contre  YIntéri$iiy  i)  y  répandit' des 
écrits  et  des^  caricatures*  centre  rétecteur,  liéiancthon,  leprinoe 
d^Aaiialt,  Hajqr,  et  d*j«lres  chef&dupaysniodéréyquMl  appeiaift 


(f)IeWr«i,lfv.I,col.Sa. 

(i)  DUcùunpromneii  à  Vacaâimie  déWlttentberg,  tom.  VI;  Discours  deOeorge 
MUor. 
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intérimistes  et  adiaphoristes.  Il  criait  qne  Von  corrompait  la  doctrine 
en  rétablissant  les  cérémonies  abolies,  qu'il  fallait  plutôt  déserter  ks 
églises  et  effrayer  les  princes  par  la  crainte  des  séditions,  que  de 
rien  rabattre  des  principes. 

C'était  la  thèse  populaire.  Aussi  Ulyric,  qui  n'était  poaitaflt 
qu'un  nom,  eut-il  autour  de  lui  un  immense  parti,  formé  de  tons 
ceux  qui  avaient  sur  le  cœur  la  défaite  de  l'Allemagne,  et  qui  youlaieot 
la  venger  de  ces  images  où  on  la  représentait  enchaînée  aux  pieds  de 
l'Espagne  et  de  l'Italie.  Ce  parti  voyait  bien  que  la  guerre  n'était  pas 
finie.  Quoique  suspect  à  l'électeur  Maurice,  il  pénétrait,  par  cet 
instinct  propre  aux  partis,  la  pensée  de  ce  prince,  qui  inclinait  vers 
la  cause  protestante,  par  esprit  d'indépendance  et  pour  se  faire  par- 
donner par  la  Saxe  son  usurpation.  Du  reste,  ils  ne  discutaient  rien, 
ne  demandaient  rien  de  nouveau ,  ne  raffinaient  sur  rien ,  et  on 
croyait  les  accuser  victorieusement  de  ce  vague  même  qui  faisait 
leur  force.  Je  n'ai  pas  peur  d'un  parti  qui  se  pique  de  logique  et  qui 
raffine;  mais  un  parti  qui  ne  se  soucie  pas  de  lier  ses  raisonnemens, 
et  qui  répond  par  des  cris  à  ceux  qui  lui  demandent  des  syDogismes, 
je  m'en  inquiète  ou  j'en  espère,  selon  sa  cause,  et  d'autant  plus  que 
ses  prétentions  sont  plus  vagues. 

lilyric  était  poussé  à  la  fois  par  les  passions  qu'il  avait  excitées, 
et  le  bruit  qu'il  avait  fait,  et  par  une  jalousie  ardente  contre  Mélaoc- 
thon.  Il  le  haïssait  pour  son  savoir  et  pour  son  autorité  sur  les  esprits 
éclairés,  qu'il  n'était  pas  de  force  à  lui  disputer.  Dans  ce  premier 
r6le,  qu'il  avait  conquis  avec  toutes  sortes  d'alliés,  il  était  inquiet 
comme  un  usurpateur  qui  se  sent  inférieur  à  celui  qu'il  a  dépossîédé. 
Outre  l'ingratitude  pour  les  services  qu'il  en  avait  reçus,  et  qui  s'aug- 
mentait pour  s'étourdir,  Illyric  faisait  à  Mélancthon  une  guerre  dé- 
loyale. Il  lui  prêtait  des  mots  qui  pouvaient  mettre  sa  vie  en  péril, 
conune  celui-ci  :  «  qu'il  fallait  ne  pas  se  séparer  de  l'église,  dussent 
tous  les  anciens  abus  être  rétablis.  »  Il  se  vantait  d'avoir  surpris  dans 
ses  entretiens  des  aveux  de  retour  au  catholicisme.  U  pariait  de 
rêves  que  Mélancthon  lui  aurait  racontés,  et  il  s'aveuglait  sur  son 
manque  de  foi  en  l'étalant.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  parti  qui  avait 
pour  chef  un  tel  homme  fût  mêlé  de  toutes  sortes  de  gens.  C'est 
d'ailleurs  ce  qui  arrive  à  tous  les  partis  ardens,  quelque  vertu  qu'ait 
leur  chef.  Ils  sont  et  seront  toujours  suspects ,  parce  qu'il  leur  font 
se  recruter  de  tous  ceux  que  gêne  le  présent ,  dans  ce  qu'il  a  de  bon 
conune  dans  ce  qu'il  a  de  mauvais. 

A  la  faction  d'Illyric  vint  s'en  ajouter  une  autre,  dont  Osiandre 
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était  le  chef  ;  mais  rand)itioQ  d'Osiandre  était  plus  vaste.  Illyric  De 
rodait  que  les  conséquences  extrêmes  du  luthéranisme;  Osiandre 
a^)iralt  à  être  chef  de  doctrine  et  à  innover  dans  le  dogme.  Il  avait 
commencé  par  donner  des  leçons  d'hébreu  dans  le  couvent  des  Au- 
gostins  à  Nuremberg.  Reiparqné  dès  ce  temps-là  pour  la  vivacité  de 
soo  esprit  et  l'étendue  de  son  savoir,  mais  redouté  pour  sa  rudesse 
et  son  orgueil  y  il  fit  admirer  l'éloquence  de  ses  attaques  contre  les 
superstitions  des  moines.  Depuis  lors ,  il  avait  toujours  fait  partie ,  à 
Utre  de  théologien  de  Nuremberg,  de  toutes  les  députations  que  cette 
ville  avait  envoyées  aux  diètes. 

n  avait  une  grande  connaissance  des  langues,  et  du  savoir  sur  toutes 
dK)ses;  mais  il  gfttait  ces  dons  excellons  par  beaucoup  d'opiniêtreté, 
par  un  orgueil  souflTrant  et  envieux ,  et  par  des  opinions  extraordi- 
naires qu'il  couvait  long-temps  en  lui  et  qu'il  ne  laissait  pénétrer  de 
personne.  L'occasion  venue,  il  les  divulguait  au  hasard ,  sans  retenue 
ni  mesure,  et  son  audace  étonnait  d'autant  plus  qu'elle  avait  été 
plus  long-temps  contrainte.  Mélancthon  l'accusait  avec  raison  d'avoir 
assisté  à  toutes  les  délibérations  d'Augsbourg,  sans  adhérer  ni  con- 
tredire, sans  aider  en  rien  ceux  qui  tenaient  la  plume,  s'enveloppant 
d'on  silence  orgueilleux  et  défiant,  et  paraissant  borner  son  ambi- 
tion à  ce  qu'on  s'inquiétât  de  sa  réserve.  Il  avait  été  vingt  ans  sans 
s'ouvrir.  Enfin  il  éclata,  et  laissa  voir  la  prétention  de  réformer  Lu- 
tter lui-même. 

A  Nuremberg,  le  régime  de  V Intérim  le  gênait,  et  d'ailleurs  le 
paru  modéré  l'emportait.  Il  quitta  cette  ville  et  vint  dans  le  Braude- 
^urg,  auprès  d'Ulyric  et  des  autres,  apportant  une  nouvelle  iuterpré- 
bQoa  de  la  justification,  qu'il  attribuait,  non  plus  aux  mérites  du 
Qirist,  mais  à  la  justice  de  Dieu.  Ce  fut  la  grande  nouveauté  qu'il  intro- 
duisit dans  la  réforme;  mais  cette  nouveauté  ne  touchait  que  les  théo- 
logiens, et  il  fallait  faire  la  part  de  la  multitude.  Mélancthon  et  l'église 
^onne  lui  en  fournirent  la  matière.  Il  les  attaqua  par  des  écrits  et 
des  prêches  dont  la  violence  émut  tout  le  Brandebourg,  d'ailleurs 
plus  porté  aux  excès  d'opinion ,  la  réforme  y  étant  plus  récente  et 
^os  discipline,  a  II  souffle  sur  moi  de  la  Baltique  des  vents  furieux, 
^t  Mélancthon  à  Camérarius.  J'entends  parler  de  menaces.  Ce 
longueur  du  peuple  dit  qu'il  me  coupera  une  veine  d'où  le  sang 
J^ira  sur  toute  rAUemagne  (1).  b  Ceux  de  la  confession  d'Augs- 
'^g  exigeaient  de  tout  aspirant  au  titre  de  professeur  de  théologie 
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le  sermetnt  qu'il  confessait  la  doctriBe  ipfésentée  k  Gfaarl»Qainlih 
4ièted'Augsbottrg;4[U'QV6c  TaidexleDieQ  il  y  perséyèrerait,  etqite 
cas  de  controvierses  nouvelles  €(ur  des  points  où  des  ja^femeoschii 
n'auraient  pas  encore  été  portés^  il  en  délibérerait  avec  les  vMioè 
de  réglise  de  Wittemberg  et  des  villes  ailiées.  Osiandm  rcgetail  o 
«entient  cooMie  une  tyrannie.  Il  pariait  de  bien  d'autres  disaentiiiMt 
encore,  et  sur  un  ton  menaçant,  attaquant  douldenent  la  noofek 
église  par  ce  qu'il  disait  et  par  ce  qu!il  affectait  de  taire. 

Pourquoi  un  homme  si  émineot,  de  tant  de  savoir  et  d'éioqieaei, 
qui ,  à  la  diète  de  Marpurg  (1529) ,  avait  émerveillé  et  charmé  Lutha 
et  tous  les  autres  théologiens,  à  qui  ne  manquait  ni  la  fermeté  ai  II 
patience,  qui  soat  parmi  les  premières  qualités  d'dn  chef  depnfi, 
n'eut-il  que  l'édlat  d'un  brouillon?  D'abord,  ses  plus  belles  aiiiito 
Vêtaient  passées  sous  Luther.  Or,  il  n'y  avait  guère  de  chance  à  ** 
puter  à  Luther  le  premier  rang,  et,  en  fait  d'audace  extravagaflte, 
€arlosladt  et  Zwingle  n'avaient  rien  laissé  a  tenter.  Luther  mort,! 
fallait  suivre  avec  la  gloire  toujours  modeste  d'un  disciple,  oast 
distinguer  par  des  folies.  C'est  la  seule  alternative  des  hommes  à 
talent  quand  les  révolutions  sont  consommées  :  ceux  qui  ne  se  coa- 
tentent  pas  de  la  gloire  de  les  assurer,  ne  trouvant  phis  rien  de  solidi 
à  faire  triompher,  et  ne  pouvant  pas  obéir,  renchérissent  surit 
€cbiï»me  et  innovent  en  séditions. 

Ce  fut  le  sort  d'Osiandre.  Du  reste,  sa  justification  sans  le  Chriit 
et  sans  les  œuvres  ne  lui  survécut  que  peu  d'années.  Elle  causa  qoet- 
ques  troubles  à  Nuremberg  en  1555;  mais,  ce  qui  prouve  combia 
ces  troubles  étaient  peu  profonds,  c'est  que  ce  fut  assez  de  la  doaceor 
de  Mélancthon  pour  les  apaiser.  Il  y  avait  déjà  trois  ans  qu'Osiandie 
s'était  retiré  du  champ  de  bataille,  selon  la  beHe  expression  de  soi 
•adversaire,  annonçant  sa  mort;  et  les  honneurs  môme  qu'on  lui  rendit, 
et  qui  furent,  dit-on,  extraordinaires,  montrèrent  bien  qu'il  s'agis- 
sait là  d*une  de  ces  renommées  qui  n'ont  de  fondement  que  dans  b 
passion  d'un  jour,  et  non  dans  la  raison  générale. 

Dans  Tintervalle,  la  guerre  avait  éclaté  entre  Charles-Quint  et 
Maurice,  lequel  eut  cette  gloire  singulière,  qu'après  avoir  aidé  l'en- 
pereur  à  vaincre  l'Allemagne  protestante,  il  aida  l'Allemagne  prote»- 
tante  à  vaincre  l'empereur.  On  sait  que  Charles-Quint,  pounoifi 
jusque  dans  Inspruck ,  s'échappa ,  non  sans  peine ,  par  des  passages 
inconnus  des  montagnes  du  Tyrol.  Lacouvention  de  Passaw  rendit  h 
liberté  à  Jean-Frédéric  et  au  landgrave  de  Hesse,  et  mit  les  proies- 
tans  sur  le  même  pied  que  les  catholiques. 
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tf      I^'AlleiwigiieétaDtd£noiiyieauinaitres8e,etIepartiprotestaQtA^^ 
s  faiocu  par  se»  e^agéré^,  Illyric  et  les  siens  revinrent  à  la  charge  contre 

0  Mëlancibon.  Ils  agitèrent  dans  leurs  conventicules  de  proscrire  quel- 
ri  qoes-^unsdesesUvres.  ËDÛSfà  ladiète  de  Worros,  qui  se  tint  en  1557* 
^  ils  demai^dàrent  qu'avâot  4'engpger  le  débat  avec  les  catholiques,  il 
^1  ei9.fûtou;ifaitun  euJLre  eux  et  les  égUsesdela  confessloord^Augsbourg» 
,i  représentées  par  Méknctbon.,  JLes  deux  partis  éjQbangèrent  en  effet 

1  4|ttelq|ues  discours  sur  les  questions  qu*on  débattait  depuis  trente  an&» 
(^  cCe.iffeaûer  engagement,. dit  Mélancthon,  fut  brillant  et  agréar 
f^  ble  (1).  ]E>  Il  caressait  encore  ce  rêve  d'un,  gr^nd  débat  solennel  et 
j;  définitif  r  et  il  n'avait  pas  cessé  de  croire  à  Tefficacité  de  la  discussion. 

C'était  l'erreur  d'un  homme  qui  y  était  sincère  et  qui  y  réussissait. 

Pendant  une  suspension  de  cette  diète,  Mélancthon  fut  appelé  à 
Beidelberg  pour  y  constituer  l'iyeadéniie.  C'est  là  que  Gamérarius 
vint  luîapprendre  lamort  de  sa  femme.  Leurs  amis  coma>uns  Tavaient 
ctiargé  de  ce  soin.  On  avait  ospéré  que  Je  coup  serait  moin&  rude« 
si  Mélancthon  tenait  cette  nouvelle  d'une  bouche  si  chère.  L'arrivée 
4e  Camérarius  lui  causa  une  joie  si  vive,  que  celuirci  n'osa  pas  d'abord 
la  troiibler,  et  qu'il  le  laissa  s'engager  en  toute  sécurité  dans  un  de 
ces  entretiens  qu'il  réservait  pour  son  ami,  etxiui<ne  roulaient  p93 
^rles  Q&atières  théologiques.  Le  lende«»ain,  Camérarius,  craignaait 
qp^'il  n'apprit  d'un  autre  son  mjilheur,  et  qu'il  lui  en  voulût  de  ee 
silence,  se  décida  à  lui  en, parler.  A  cette  nouvelle,  Mélancthon  ue 
s'échappa  point  en  démonstratioBS  violentes  ;  il  dît  adieu  à  sa  femme, 
en  l'appelant  par  son  nom ,  ajoutait  qu'il  ne  serait  pas  long-temps^ 
la  suivre.  Puis,  s'enfermant  avec  son  ami,  il  lui  tint  $ur  l'état  des 
aCEaires,  et  sur  l'avenir  de  l'Allemagne,  des  discours  pleins  de  tris^ 
tease,  et  mêlés  de  prédictions  que  Tévèuement  ne  démentit  pas. 

XV.  —  DBRmËRES  ANNÉES  BE  MÉLANCTHON. 

MiUancthoo  ne  devait  pas  être  séparé  leogrlemps  de  sa  femma. 
Comme  il  croyait  sa  fin  prochaine,  il  commençait  à  s'affecter  moiqs 
des  malheurs  publics  ou  des  siens,  sentant  que  les  douleurs  lon^]^ 
etinuQodérées  ne  conviennent  plus  à  Thomme  que  la  mort  va  bieor 
tét  délivrer.  Ses  dernières  années  se  passèrent  dans  ce  calme  sans 
indiCréreoce,  où  il  était  arrivé  après  tant  de  peines  d'esprit,  soit  par 
la  raison ,  soit  par  l'épuisement.  D'ailleurs,  tous  ses  amis  de  son  âge 

{l)l>Wrw,liv.I,85,^ 

Digitized  by  VjOOQ le 


388  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

étaient  morts  :  il  avait  vu  disparaître  successivement  Luther,  Cthô- 
ger,  Jonas,  Menius,  Poméranus,  l'électeur  Jean-Frédéric»  qui  ne 
jouit  pas  long-temps  de  la  liberté,  Bucer,  qui  était  allé  finir  en  Angi^ 
terre  une  vie  laborieuse  et  conduite  avec  habileté.  Ces  hommes  énn- 
nens  formaient  la  première  génération  de  la  réforme  ;  ils  en  avaient 
eu  toutes  les  illusions  et  toute  la  bonne  foi.  Ceux  qui  venaient  ensuite 
7  mêlaient  beaucoup  d'intérêts  divers  et  confus ,  outre  cet  orgueil 
propre  aux  héritiers  immédiats  d'une  révolution ,  lesquels  se  piqâent 
d'interpréter  souverainement  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait,  et  se  tournent 
contre  la  gloire  de  leurs  pères  pour  relever  la  leur. 

Les  adversaires  eux-mêmes  étaient  changés.  Dans  ces  premières 
luttes  du  vieux  catholicisme  et  de  la  réforme,  on  avait  disputé  des 
deux  côtés ,  sinon  avec  la  même  bonne  foi ,  du  moins  avec  plos  de 
bonne  foi  que  de  politique.  On  cherchait  à  mettre  hors  du  déW 
quelques  vérités  évidentes  qui  saisissent  les  intelligences  les  pins 
simples.  Ce  fut  toujours  le  but  hautement  déclaré  de  Mélancthon, 
et  les  scolastiques,  quoique  dans  le  commencement  moins  sincères, 
parce  qu'ils  étaient  moins  savans  et  moins  habiles,  n'avaient  pis 
paru  s'en  proposer  un  autre.  Mais  depuis  que  la  guerre ,  précédée 
ou  suivie  des  intrigues,  avait  exalté,  comme  il  arrive,  lalÂcbetéet 
l'audace,  la  politique  avait  chassé  la  bonne  foi.  Les  catholiques 
s'étaient  habitués  à  compter  sur  l'empereur,  et  se  mettaient  moins 
en  peine  d'éclaircir  des  difficultés  qui  devaient  être  tranchées  par 
son  épée.  Le  rôle  de  Mélancthon  était  fini.  Il  n'y  avait  presque  pins 
de  disciples  pour  apprécier  ce  langage  honnête,  sans  équi?oqiK. 
sincère  là  même  où  la  pensée  était  encore  incertaine  ;  il  n'y  ayait 
plus  d'adversaires  pour  rendre  les  armes ,  au  moins  sur  quelques 
points,  à  cette  polémique  si  loyale  qui  arracha  aux  consciences  phs 
d'une  concession  que  les  intérêts  retirèrent  ensuite. 

Les  Flacciens  lui  avaient  rendu  le  séjour  de  Wittemberg  assez  diffi- 
cile pour  qu'une  fois  encore  il  parlât  d'en  sortir,  et  de  chercher  pour  sa 
mort  un  exil  plus  hospitalier.  Camérarius  parle  des  désordres  des 
Flacciens  avec  une  tristesse  que  son  obscurité,  habituellement  impé- 
nétrable, n'a  pu  nous  dérober  entièrement.  La  religion  n'était  guère 
que  le  prétexte  dont  se  couvraient  les  jalousies  et  les  haines  privées, 
et  les  noms  d'adiaphoristes,  de  majoristes  (1),  désignaient  ceux  qu'on 
n'osait  appeler  du  nom  trop  éhonté  d'ennemis.  C'est  un  trait  coin- 

(1)  Cesl-à-dire  de  partisans  de  la  tolérance  sur  les  choses  indifléienles ,  de  disci- 
ples de  MaioTf  qui  était  lui-même  de  Técole  de  Mélancthon. 
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mon  à  toutes  les  révolutions,  que  ces  haines  personnelles  qui,  au 
moyen  de  noms  généraux ,  parviennent  à  se  donner  pour  complices 
toute  une  ville  et  quelquefois  toute  une  nation. 

Wittemberg  souffrait  de  tous  les  maux  que  peuvent  causer  la  plume 
et  la  parole ,  quand  elles  ont  pour  prétexte  l'intérêt  public ,  et  pour 
motif  l'intérêt  particulier.  La  rage  de  la  dispute  avait  gagné  tout  le 
monde  :  les  disciples  interpellaient  les  maîtres;  les  écoliers  offraient 
le  débat  public  aux  professeurs.  Quelques-uns  l'acceptèrent,  contre 
le  gré  de  Mélancthon,  qui  sentait  qu'à  se  commettre  ainsi  on  abais- 
sait la  dignité  de  renseignement.  Pour  les  écrits,  ils  étaient  innom- 
brables ,  à  cause  de  l'amour  du  bruit  qui  fait  tant  d'écrivains ,  et 
parce  que  le  sujet  y  prêtait,  la  moindre  équivoque  en  théologie 
fournissant  aisément  matière  à  des  volumes.  Gamérarius  n'y  voyait 
qu'un  remède,  la  censure,  et  il  la  demande  honnêtement.  Oui ,  s'il  y 
avait  des  juges  infaillibles.  Mais  c'est  parce  que  les  juges  se  trompent, 
qu'on  a  sagement  fait,  dans  les  temps  modernes,  de  ne  pas  sacrifier 
le  droit  à  l'erreur,  la  faculté  à  l'abus.  On  avait  d'ailleurs,  au  temps 
de  Gamérarius,  au  moins  une  sorte  de  censure.  Je  vois  un  décret 
de  l'académie  qui  interdit  toute  publication  qui  ne  sera  pas  revêtue 
de  l'approbation  des  quatre  doyens  des  facultés  et  du  recteur.  Mé- 
lancthon lui-même  parait  avoir  été  chargé ,  auprès  de  l'académie , 
des  fonctions  de  rapporteur  dans  les  affaires  de  ce  genre.  La  censure 
n'était  donc  pas  à  trouver.  Si  elle  ne  réprimait  rien ,  c'est  peut-être 
que  l'inutilité  de  la  censure  n'est  guère  moins  ancienne  que  son  exis- 
tence. 

n  n'est  pas  étonnant  que  cette  confusion  eût  relftché  la  discipline 
académique.  La  plupart  des  jeunes  gens  avaient  une  religion  fort 
tiède;  ils  aimaient  mieux  disputer  qu'assister  avec  recueillement 
aux  lectures ,  à  la  prière ,  aux  rits  du  nouvel  évangile.  La  doctrine  de 
la  justification  dans  les  œuvres  avait  produit  ses  fruits,  a  Pourquoi 
nous  mettre  un  frein,  disaient  les  étudians,  puisque  vous  nous  en- 
seignez que  le  soin  que  nous  prenons  de  gouverner  nos  actes  exté- 
rieurs n'est  pas  la  justice  pour  laquelle  Dieu  reçoit  les  hommes  (1)?  » 
En  d'autres  termes  :  «  A  quoi  bon  nous  gêner,  puisque  cette  gêne  ne 
nous  doit  pas  être  comptée?  »  On  les  combattait  par  des  subtilités. 
Mélancthon  lui-même,  qui  est  le  plus  souvent  d'une  clarté  admirable, 
ne  répondait  rien  de  concluant.  Il  n'osait  faire  un  pas  de  plus  vers 
les  œuvres,  de  peur  d'affaiblir  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi , 

(1)  Diicaun  prononcés  à  Voeadimie  de  Wittemberg  ^  tom.  lY. 
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qui  était  lag^aode  nouveauté  des  évangéliques,  et  la  morale  s'obscur- 
cissait daos cessubtiJÂtés  si  iipppiâsantes contre  les  passions. 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  enfaus  qui  ne  voulaient  pas  réciter  de 
luémoire,  bien;  loin  qu'ils  le  pussent  faire  de  cœur,  le  symbole  des 
apôtres.  Vainement  on  Leur  disait  que»  cette  récitation  équivalait  à 
une  absolutiou.  On  parvenait  à  peine ,  même  avec  l'appât  d'an  si 
grand  intérêt,  à  leur  miBttre  dans  la  mémoire  cette  prière,  si  consi- 
dérable dans  la.  nx>uvelle  doctrine ,  puisqu'elle  contenait  la  formule 
même  de  la.  justification. 

Au  reste,  la  tiédeur  dans  les  eiercices  de  piété  était  le  moindre  de 
ces  relftchemens..  On  ireprochait  aui  élèves  surtout  la  gloutonoerie, 
Keproche  très  ancien  en  Allemagne.  Seulement  la,  table  était  alois 
plus  turbulente  qu'aujourd'hui.  Les  orgjyes  se  prolongeaient  jusqu'i 
minuit,  énormité  pour  le  temps;  après  quoi  les  jeunes  gens  se  ré- 
pandaient sur  la. place  et  parcouraient  le&rues  de  Wittemberg,  criant 
et  chantant  à  tue-tête,  éveillant  tout  le  monde,  et  faisant  croire 
aux  jnagistrats  ^^e  l'ennemi  était  dans  la  ville.  Un  décret  de  l'aca- 
démie leur  ordonne  d'être  rentrés  chez  eux  à  huit  heures.  Si  quel- 
qu'un estapp^lé  au  dehors  par  des  affaires,  qu'il  les  fasse  en  silence» 
et  s'éclair&doas  ks  rues  aviec  une  lanterne^  pour  qu'on  le  reconnaisse. 
Quiconque  sera  surpris  armé  et  sans  lanterne  sera  mis  en  prison.  Un 
autre  décret  les  menace  d'une  prison  particulière  plus  dure  que  la 
prison  scolastique..  Le  premier  décret  n'avait  pas  réussi.  On  conliaaait 
à.sortirarmé,  et  on  battait  le  guet. 

Plusieurs  étudians  avaient  pour  domestiques  ces  Scapins  et  ces 
Mascariiles  dont  la.  comédie  a  fait  untype,  n^s  qui  ont  été  d'abord 
des  personna^s  réels,  héritiers  des  Daves  de  Rome.  Il  ne  parait  pas 
d'ailleurs  que  la  comédie  les  ait  calomniés.  Us  étaient  larrons  jusqu'à 
rompre  les  coffres  et  crocheter  les  portes,  de  complicité  avec  le»? 
maîtres,  qui  prenaiant  leur  part  de  ces  rapines;  ils  soulOaieot  1b^ 
discordes,  excitaieai;  les  risses ,  pouisajisnt  les  moins  brèves  is^  ' 
battre,  et  fournissaient  les  armes;  Us  enlrainaienJt  dans  les  orgies  kis 
jeunes  gens  sobres, et  troublaient  deleurs  chants,  de  leur  ivretf^t 
de  leurs  espiègleries,  les  noces  et  toutes  les  réunions, publiques  [^)* 

Stans  les  i!auboi«rg$^  des  maraudeurs  prenaient  d'assaut  les  jardJJ^ 
et  les.  vignes,  et  ils  avaienjt  des  chambres  où  ils  se  cachaient  pour 
manger  leurs  vols.  Un  décret  leur  défend  de  coucher  horsde  la  viil^ 
On  leur  fait^^m  tobleau  d€S  blessures  q^  les  attendent,  de  lamP^ 

(1)  Discours  pronfincés  àVacadémie  de  WitUniberg,  loai.  VU^ 

Digitized  by  VjOOQ IC 


^  qoïls  risquent  'peotHétre,  outre  les  châtimens  que' leur  réfierve  Ynotn 
^  demie.  Un  autre  décret  parle  de  femmes  pentues  q«î  attifaient 'les 
^  jMnes  gens  dans  les  bois  proches  de  la  \i1le  <ou  denu  les  tioûges  ées 
'  faubourgs ,  et  (pli  pénétraient  dans  rinlérteur  de  la  vltle  sous  des  ba^ 
''  bits  d'homme. 

^  Enfin  ils  se  faisaient  accuser  de  modes  outrées  dans  leur  costmne, 
^  et  particulièrement  dans  la  forme  de  leurs  chapeaux.  Les  uns  por*^ 
^  talent  des  turbans  à  la  manière  turque ,  ce  qui  leur  était  reproché 
eomme  une  imitation  qui  présageait  des  mœurs  et  un  empire  bar^ 
i^  bares.  Les  autres  se  couvraient  de  chapeaux  à  larges  bords,  dont  on 
.^  leur  disait  vainement,  du  haut  des  chaires  académiques,  qu'ils  gô- 
^  fient  la  vue,  qu'ils  sont  enlevés  par  les  coups  de  vents,  et  que  leur 
^  poids  allourdit  la  tète  et  opprime  Tesprit.  Geux-ci  imitaient  la  coif-^ 
*  fore  militaire  des  cavaliers,  ceux-là  Je  bonnet  de  voyage,  bigarrure 
^  qui  étonnait  beaucoup  les  étrangers  et  leur  donnait  une  mauvaise 
i^  opinion  de  la  force  du  gouvernement  académique. 

Hais  un  mal  plus  grave ,  et  contre  lequel  Mélancthon  lutta  arec 
?  plus  de  zèle  que  de  succès,  c*était  l'impatience  des  jeunes  gens  d'ap^ 
>'  rivcnr  de  plein  saut  aux  professions  lucratives  sans  passer  par  les 
;  éludes  scoiasliques.  L'académie  de  Wittemberg  suivait,  à  quelques 
:;  ehangemens  près,  la  mène  conduite  que  notre  université,  quoique 
i  dès  ce  temps- là  il  se  trouvât,  combe  aujourd'hui  ^  nombre  dMnven^ 
I,  teurs  et  de  partisans  des  méthodes  expéditives.  On  n'arrivait  aui 
adences  spéciales  et  d'application,  à  la  théologie,  au  droit,  à  la  mé*^ 
-%  decine,  qu'après  avoir  été  arrêté  long^temps  sur  ce  qu'on  appelait  la 
.j  grammaire  et  la  dialectique,  c'est-àndire  les  études  de  langue  et  la 
j  philosophie.  A  Tissue  de  ces  premières  études,  on  recevait  le  grade 
^  de  bachelier.  De  là  il  Eattak  passer  par  la  physique,  tes  mathémati^ 
c  ques,  les  éthiques,  et  recevoir  le  grade  qui  y  était  attaché ,  avant 
)  d'entrer  dans  l'enseignement  d^application.  Or,  ces  lenteurs  si  sage^ 
P  ment  calculées  sur  les  progrès  des  facultés  de  l'enfant,  de  l'adoles- 
>  cent  et  du  jeune  homme,  avaient  comme  aujourd'hui  de  nombreux 
contradicteurs.  On  attaquait  l'usage  de  décerner  des  grades  comme 
f  nne  routine  et  un  empêchement.  Les  parens  avaient  hâte  d'échapper 
.  aux  dépenses  de  l'éducation  littéraire,  et  poussaient  leurs  enfans  pux 
t  professions  lucratives,  quoique  la  rétribution  académique  fût  mo- 
dique, les  plus  riches  ne  payant  que  quatre  florins  d'or  et  demi  par 
année,  les  pauvres  deux  florins,  et  quelquefois  rien.  Pour  les  éco- 
liers, outre  le  peu  d'application  de  cet  âge,  qu'aucune  méthode  ne 
corrigera,  mais  qui  suffit  d'ailleurs  à  une  étude  très  générale  comme 
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celle  d'une  langue,  ils  étaient  impatiens  d'aller  où  étaient  rôh 
fluencetle  brait,  layie,  c'est-è-dire  à  la  médecine^  au  droit,  qui  me- 
naient à  la  fortune,  mais  surtout  à  la  théologie,  par  laquelle  m 
arrivait  à  la  faveur  des  princes,  a  II  nous  natt,  dit  Crudger,des 
théologiens  comme  des  champignons  (1).  i>  On  apportait  à  ces  étoics 
un  chapeau  à  larges  bords  et  un  souverain  mépris  pour  les  étoics 
littéraires.  Gruciger  juge  le  mal  si  grand ,  qu'il  demande  rintemo- 
tion  des  magistrats  et  des  princes  pour  empêcher  ces  professions  s» 
instruction  première,  et  cette  nuée  de  théologiens,  de  juriscoosollB 
et  de  médecins  improvisés. 

Toutes  ces  difficultés,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  partîcolièns 
au  temps  où  vivait  Mélancthon,  mais  dont  les  plus  graves  tenaieitf  i 
l'esprit  d'émancipation  qui  faisait  le  fonds  de  la  réforme ,  étaient  it- 
puis  long-temps  au-dessus  de  ses  forces  et  de  son  espérance.  Qa*oi 
7  ajoute  les  embarras  que  donnait  aux  chefs  de  l'académie  Fiosofr 
sauce  ou  le  défautde  zèle  de  certains  professeurs,  la  témérité  de  quel- 
ques-uns, lesquels  déchiraient  dans  les  querelles  des  Flacciens  la  roke 
académique ,  les  inégalités  des  princes  dans  leurs  dispositions  pov 
les  lettres,  tour  à  tour  protégées  avec  faste  ou  abandonnées  conuneoie 
dépense  de  luxe  dans  les  temps  de  guerre;  l'anarchie  des  familles  q« 
partageaient  tant  de  contradictions  et  de  schismes  dans  la  même  do^ 
trine;  les  embarras  matériels  et  de  police,  les  disettes ,  alors  si  bi- 
quentes;  la  peur  des  Turcs,  et  celle  plus  récente  des  Russes,  qu*» 
fautait  sourdement  le  nord;  enfin  l'idée  familière  alors  à  tous  les 
esprits  éminens  d'une  prochaine  dissolution  du  monde;  et  l'on  cob- 
prendra  qu'un  honune  qui  avait  donné  toute  sa  jeunesse  et  tout  soi 
ftge  mùr  à  la  réforme,  entrant  dans  la  vieillesse  avec  des  forces  ^mi- 
sées, et  plus  de  considération  que  de  puissance,  vtt  venir  avec  quekiK 
douceur  la  mort  qui  devait  l'enlever  à  l'envie ,  au  doute  et  à  l'impois- 
sauce,  à  l'entrée  d'une  seconde  carrière  qui  menaçait  d'être  pha 
laborieuse  que  la  première.  Parmi  les  biens  immédiats  des  revoit- 
tiens,  lesquels  sont  en  petit  nombre,  le  plus  grand  peut-être,  c'est 
qu'après  avoir  payé  sa  dette ,  on  désire  de  mourir  avant  le  décou- 
ragement extrême  et  l'incrédulité. 

(1)  Diseouri  pnmoncét  à  VacadénUe  de  Wittemherg ,  tom.  I. 
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XVI, —  MORT  DE  MÉLANCTHOX. 

L*année  1560  trouva  Mélancthon  occupé  de  sa  fin,  et  déjà  touché 
de  cette  tristesse  douce  que  donne  à  l'homme  le  mieux  préparé 
rapproche  solennelle  de  la  mort.  Depuis  quelques  mois,  il  priait 
Dieu  tous  les  jours,  à  son  lever ,  de  lui  adoucir  ce  passage.  Mélanc- 
thon avait  alors  soixante-trois  ans.  C'était  une  année  climatériquey 
où,  dans  ce  temps-là,  chacun  se  recueillait,  s*attendant  également  à 
recommencer  sa  vie  ou  à  la  voir  finir.  Mélancthon  en  parlait  souvent 
avec  une  piété  mêlée  de  superstition ,  disant  qu'il  lui  avait  été  prédit 
par  un  célèbre  mathématicien  et  médecin ,  Jean  Virgund,  que  les  as- 
tres lui  comptaient  les  années  jusqu'à  soixante-trois,  mais  que,  passé 
ce  nombre ,  ils  ne  parlaient  plus.  Il  laissait  voir  par  d'autres  paroles 
qu'il  ne  se  croyait  pas  loin  de  sa  mort.  Quand  on  lui  parlait  d'intri- 
gues ourdies  contre  lui  par  ses  ennemis  :  a  Je  ne  les  embarrasserai 
pas  long-temps,  disait-il,  de  mon  opposition  (1).» 

Il  traversa  pourtant  sans  maladie  l'année  climatérique;  mais  c'était 
une  opinion  générale  que  les  dangers  de  cette  année  étaient  souvent 
différés  à  la  suivante.  On  l'avait  remarqué  de  Luther,  mort  trois 
mois  après  Tépoque  fatale,  et  les  amis  de  Mélancthon  n'étaient  point 
rassurés  par  son  air  de  santé.  Lui-même  n'en  continua  pas  moins  de 
prédire  sa  fin,  et  de  s'y  accoutumer.  Son  corps  s'amaigrissait,  et, 
quoiqu'il  conservàtla  même  capacité  de  travail,  ses  amis  remarquaient 
qu'il  perdait  de  sa  facilité.  Ce  Tut  à  son  retour  de  Leipsick,  où  l'élec- 
teur de  Saxe  l'avait  envoyé  présider  des  examens ,  que  Mélancthon 
sentit  les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  l'enlever.  Il  éprouva 
de  vives  douleurs  dans  la  nuit  du  7  avril.  Pèucer,  son  gendre  et  son 
médecin ,  effrayé  des  symptômes ,  fit  écrire  à  Camérarius ,  avec  lequel 
Mélancthon  était  lié  depuis  quarante  ans  d'une  amitié  si  étroite,  qu'il 
se  hâtât  de  venir  à  tout  événement. 

Le  matin,  dès  le  point  du  jour,  Mélancthon  voulut  reprendre  ses 
travaux  ordinaires ,  pensant  trouver  encore  ses  forces;  mais,  déjà 
frappé  de  cette  faiblesse  qui  est  le  commencement  de  la  mort,'Jl 
écrivit  d'une  main  tremblante  à  un  de  ses  amis  qu'apparemment 
Dieu  voulait  l'enlever  au  synode  que  les  Flacciens  allaient  provoquer. 
Puis  s'interrompant  pour  parler  avec  son  gendre  de  sa  maladie  :  a  Si 

(1)  Orationes,  epitaphiaet  seripta  quai  édita  sunt  de  morte  Philippi  Melane^ 
thonii,  Wittemberg,  1561. 
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Dieu  le  veut  ainsi ,  dit-il,  je  mourrai  volontiers  :  puîsse-t-il  faire  que 
mon  départ  soit  joyeux!  »  Il  était  fort  inquiet  d'une  éclipse  qui  avait 
eu  lieu  dans  Téquinoxe ,  et  d'une  conjonction  de  Mars  et  de  Sa- 
turne. Il  y  avait  vu  d'ailleurs  un  présage  de  stérilité,  et  avait  conseillé 
à  l'académie  de  se  pourvoir  de  blé  pour  une  disette ,  ce  qui  fut  fait 

Vers  huit  heures,  il  parla  d'aller  faire  sa  leçon  de  dialectique  à 
l'académie.  Comme  on  essayait  de  l'en  détourner  :  a  Je  ne  lirai  qu'une 
petite  demi-4ieure,  »  dit-il,  €t  il  sortit,  appuyé  sur  les  bras  de  daix 
élèves.  Arrivé  daos  la  salle  des  cours  publics,  il  la  trouva  vide,  car 
on  l'avait  trompé  d'heure,  dans  l'espoir  que,  ne  trouvant  personne, 
il  s'en  reviendrait.  Il  hésita  d'abord  s'il  ne  prendrait  pas  l'heure  d'an 
de  ses  collègues,  alors  absent;  mais  l'auditoire  manquant,  il  se  fit 
reconduire  chez  lui.  Là,  se  sentant  mieux,  et  neuf  heures  ayant 
sonné ,  il  témoigna  le  désir  de  retourner  à  l'académie.  On  avait  pensé 
d*abord  à  faire  afficher  que  le  cours  n'aurait  pas  lieu;  mais,  sur  la 
réflexion  que  cette  contrariété  pourrait  le  fatiguer  plus  que  sa  leçon, 
on  le  laissa  monter  dans  sa  chaire.  Il  parvint  à  parler  environ  un  quart 
d'heure  sur  un  texte  de  Grégoire  de  Nazianze,  dissimulant  sa  fai- 
blesse, et  affectant  d'élever  la  voix.  Cet  effort, parut  toutefois  le 
ranimer  j  il  continua  tout  le  jour  et  une  partie  du  lendemain  i 
dicter  une  histoire  universelle  qu'il  avait  déjà  menée. jusqu'à  Cbar- 
lemagne;  et  le  sénat  de  l'académie  ayant  été  convoqué  pour  délibérer 
sur  quelques  rixes  entre  desjeunes  gens,  il>'y  rendit,  et  prononça 
de.graves  paroles ,  conseillant  des  mesures  mêlées  de  sévérité  et  de 
douceur. 

De  retour  chez  lui ,  il  se  remit  à  ses  travaux.  Il  faisait  imprimer 
alors  un  discours  funèbre  sur  la  mort  de  Philippe,  duc  de  Stettin  et 
de  Poméranie.  Ses  amis  craignaient  d'y  voir  un  présage,  et  lui-même 
allant  au-devant  de  leurs  pensées,  a  Je  ne  traite  plus,  leur  ditnl, 
que  des  sujets  funèbres.  L'excellent, prince  à  qui  j'ai  fendu  cet  hom- 
mage a  été  un  Philippe.  Quoi  d'étrange  que  moi,  un  Philippe  delà 
foule,  je  le  suivisse?  » 

Le  12  avril,  qui  était  le  jour  de  la  Passion,  il  se  leva ,  après  une 
nuit  sans  sommeil ,  à  quatre  heures  du  matin ,  et  à  six  heures  il  alla 
faire  sa  leçon ,  selon  la  coutume  des  professeurs  de  célébrer  dès  le 
matin  la  mémoire  de  si  grandes  choses ,  et  quoiqu'il  ^ne  le  fit  paa 
sans  beaucoup  de  fatigue,  même  en  santé.  Ce  fut,  d'ailleurs,  la  de^ 
nière  fois  qu'il  parla  en  public.  Il  rentra  chez  lui  pour  n'en  plus  sortir 
que  mort,  luttant  contre  les. progrès  du  mal,  tantdt  assis,  tantAt 
debout  et  se  promenant  dans  sa  bibliothèque.  Il  y  eut  un  moment  où, 
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deseendaat  Tescalier  qui  y  conduisail ,  les  forces  loi  manquèrent,  et . 
il  s'assît  âuroBemarehe,  la  tôte  appuyée  sur  le  coude.  C'est  daosii 
cette  posture  que  Gamérariua  le  trouva. 

Le  joui  de  Pàtiues^  quoiqu'il  pût  à  peine  se  tenir  debout  v  il  voulnt, 
dès  six  heures^  aller  à  l'acadÀmie  faire  sa  leçon  aecoifturoée  sur  la 
s<rtennité  du  jour.  Déjà ,  malgré  la  résistance  de  Gamérarius ,  il  afait 
rev^  sa  robe,  disant  qu'il  se  contenterait  de  faire  aux  élèves  queK 
qaes  courtes* réflexions^  lorsque  son  fils,  survenant,  lui  annonce  que% 
l'auditoire  est  désert,  a  Est-ce  donc  toi,  dit  Mélancthon  avec  iropa* 
tience,  qvi  as  donné  ordre  aux  élèves  de  se  retirer?  »  Ce  que  celui- 
ci  ayant  nié ,  Méianeibon  se  calma  :  «  Pour  qui  féraisrje ma  lecoo, 
dit-il,  s'il  n'y  a  personne?  »  Et  quittant  sa  robe,  il  se  mit  à  écrire. 
d^s  lettres. 

Des  affaires  pressantes  foirçateiit  Gamérarius  dapartin  On  n'avait 
pas  perdu  toute  espérance ,  leS'  membres  étant  encore  valides  et  la  i 
tète  intacte.  Up- goûter  d'adieu  ftttpréparé,  où  de¥aient  assiste^ 
quelques  anus*;  il  voalut'  les;  traiter  avec  du  gibier  que  lui  avait? 
enroyé  le  prince  d'Anhalt,  et  du  vin  doiRbin^  qui  lui  était  veno 
d'an  autre  don.  Avanttdesemettreà  table,  Gamérarius^  lui  étant 
dans  la  bibliothèque,  lui  assis  sur  un  esccAneas^et  pktôieurs  per^ 
sonnes  debout  vers  la  porte,  ildit  à  sonami,  comme  dans  un  dernier 
adieu  :  a  Mon  cheriJoachim,  nous  sommes  liés  depuis  quarante  an» 
dkme  amitié  vraie  et  réciproque,  xUon  ni  l'un  ni  l'autre  de  nous  «n'A 
cherché  à  tirerprott^  ^  nMUiavons.  été  de  bons  pédagogues ,  cbac«n 
ànoireplaee.  ifaila  confiaMQ  que  nos  travaux  ont  éèé  utiles  à  plu- 
sieurs. Que  si  Dieu  a  voulu  mettre  fin  à  mes  jours,  nousconlinuerona 
de  nous  aimer  saintement  idans  l'autre  vie.  >  Ensuite  Hsdescendirent 
pour  lé  goûter,  oùfMélanotboOf  après  <}uelques-di6courstouchans  sur 
la  mort.édifiaDte.d'une  fille  deCamérarittS^  fut. pris  d'une  telle  fi»^ 
blesse,  que  ceitd^ii,  effrayé^  remit  son  départ  au.  lendemain. 

Le  momentide  la  séparation  arrivé,  Mélancthon  lui  dit  d*une  voix 
triste  :  »  Que  Jésus^brist,  fils  de  Dieu ,  qui  est  assis  à  la  droite  de 
sen  père  et  qui  dispense  ses  donsiaux  bomfnes^  te  conserve,  toi  v,  lea 
tiens  et  nous  tousj  »  Et  il  ajouta  des  compliment  pour  lafenunedei 
son.  aniiv  Gamérarius  montai  à  cheval  et  partit  ponr  Leipsick. 

Le  même  jour,  Mélancthon  parla  de  la  folie  de  ceux  qui  nient  que 
JésusrChristaitcraint  laraort.  adllaicraignaU  d'autant  plus,  ajoutât, 
t-il,  qu'il  connabsait  nûeuXiqw»nou8iiCe  que  c'est  (que  mourir,  d  II 
revint  SOT cett«nMMt  dé  la  fiUedeGamérariusy.etsof  là  nniadfequi 
l'avait  eolevée;  et  qu'il  ccunpqrailà  la^sitene^  sfiuf  sa  faiblesse  qo'îlt 

26. 
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trouvait  si  grande  et  qu'il  attribuait  à  une  cause  obscure.  Et  peu  au- 
paravant, étant  couché  :  a  Si  ce  n'est  pas  la  mort,  dit-il,  c'est  du 
moins  un  bien  grand  ch&timent.  d  A  la  muraille  où  touchait  son  lit, 
était  suspendue  une  carte  d'Europe;  après  l'avoir  regardée  avec  des 
yeux  fixes,  il  se  tourna  vers  ceux  qui  le  soignaient,  et  leur  dit  avec 
un  sourire  :  a  Virdung  a  lu  dans  les  astres  que  je  ferais  naufrage 
dans  la  Baltique.  Il  a  raison ,  je  ne  suis  pas  bien  loin  de  cette  mer.  • 
Et,  en  effet,  la  partie  de  la  carte  où  elle  était  figurée  était  la  pim 
proche  de  son  lit. 

Le  lendemain ,  ne  pouvant  souffrir  aucune  position  à  cause  de 
son  extrême  faiblesse,  il  se  fit  placer  sur  une  litière  de  voyage, 
a  Ceci  s'appelle  un  lit  de  voyage ,  dit-il  ;  n'est-ce  pas  dans  ce  lit  que  je 
vais  partir?  »  Vers  neuf  heures,  il  appela  Peucer  :  «  Que  vous  semble, 
dit-il,  de  mon  mal,  et  quelle  espérance  avez-vous?  Ne  me  dissimulez 
rien.  —  A  Dieu  appartient  votre  vie,  répondit  Peucer,  et  la  longoeor 
de  vos  jours.  Nous  les  lui  recommandons;  mais,  puisque  vous  voulez 
que  je  vous  dise  la  vérité,  si  je  considère  les  causes  physiques,  votre 
état  est  loin  d'être  sans  péril,  car  votre  faiblesse  est  grande  et  s'ac- 
croît de  moment  en  moment.  —  Je  pense  comme  vous ,  dit  Mélaoc- 
thon ,  et  je  ne  m'abuse  pas  sur  cette  faiblesse.  »  Et  il  pria  qu'on  cber- 
chAt  dans  ses  papiers  un  projet  de  testament  qu'il  avait  préparé,  et 
dont  le  préambule  était  une  profession  de  foi  sur  la  religion.  Comme 
6n  ne  trouvait  pas  cet  écrit ,  probablement  dérobé  par  une  de  ces 
infidélités  dont  se  plaignent  tous  les  hommes  publics  de  ce  temps4i, 
il  en  dicta  un  autre  où  il  donnait  son  sentiment  sur  les  dissidences 
des  protestans. 

Le  19  avril ,  qui  fut  son  dernier  jour  sur  cette  terre,  après  avoir 
tenu  plusieurs  discours  à  son  gendre  sur  les  malheurs  de  l'église,  il 
parut  dormir  quelques  instans  d'un  sommeil  assez  doux.  Puis,  se  ré- 
veillant en  sursaut ,  il  pria  Peucer  de  lui  couper  les  cheveux ,  selon 
l'usage  où  il  était  de  ne  recevoir  ce  service  que  de  lui ,  et  se  fit  changer 
de  linge ,  comme  s'il  eût  été  averti  tout  à  coup  du  départ  et  qu  il 
voulût  se  tenir  prêt.  Peu  après,  il  fut  visité  par  des  amis  et  des  hôtes 
d'une  ville  voisine.  Il  s'entretint  avec  eux  environ  une  demi-heure, 
avec  quelque  gaieté  d'abord;  puis,  ses  pensées  devenant  sombres,  il 
leur  parla  tristement  des  disputes  qui  déchiraient  l'église;  et  il 
ajouta  :  a  Si  je  meurs,  c'est  un  bienfait  singulier  de  Dieu  qui  m'en- 
lève à  tous  les  maux  dont  nous  sommes  menacés.  x> 

Vers  midi,  le  pasteur  et  les  professeurs  de  Wittemberg entrèrent 
dans  sa  chambre.  Ne  pouvant  déjà  plus  parler,  il  demanda  qu'on  loi 
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lût  divers  passages  des  livres  sacrés  qu'il  aimait  particulièrement. 
Cette  lecture  finie,  il  dit  à  haute  voix  :  a  J'ai  toujours  dans  l'esprit 
et  en  vue  ce  mot  de  Jean  sur  le  fils  de  Dieu  :  le  monde  ne  l'a  pas 
reçu;  mais,  à  ceux  qui  l'ont  reçu,  il  a  donné  le  privilège  de  devenir 
enfons  de  Dieu.  »  Après  quoi  il  remua  les  lèvres  environ  un  quart 
d'heure,  comme  s'il  eût  continué  intérieurement  ses  pieuses  réflexions. 

L'heure  approchait  où  la  plupart  des  professeurs  allaient  faire  leur 
cours.  Personne  ne  se  sentant  le  courage  de  quitter,  à  ce  moment 
suprême,  l'ami  qui  allait  leur  échapper,  on  rédigea  à  la  hâte,  au  nom 
de  tous,  un  avis  conçu  en  ces  termes  :  a  Très  chers  auditeurs,  vous 
n'ignorez  pas  dans  quelle  sollicitude,  quel  chagrin  et  quelle  crainte 
nous  jette  la  maladie  de  notre  vénéré  précepteur  et  père,  mattre 
Philippe,  et  sans  doute  vous  vous  en  affectez  avec  nous.  Vous  souf- 
frirez donc  que  les  leçons  de  cette  après-midi  n'aient  pas  lieu.  Nous 
voulons  vous  prouver  par  là  que  telle  est  la  force  du  mal  que,  si  Dieu 
n'aide  pas  la  nature ,  notre  précepteur  ne  pourra  pas  résister  plus 
long-temps .  Nous  vous  exhortons  à  vous  unir  à  nous ,  pour  prier  Dieu 
qu'il  jette  un  regard  de  pitié  sur  cette  misérable  église  et  sur  la  jeu- 
nesse ,  et  que ,  pour  chfttier  notre  ingratitude ,  il  ne  nous  enlève  pas , 
dans  des  temps  si  difficiles,  le  fidèle  directeur  de  nos  études.  Employez 
h  des  prières  ce  temps  de  loisir,  et  implorez  Dieu  pour  l'église  et  pour  , 
la  santé  de  notre  précepteur.  » 

Mais  déjà  Mélancthon  luttait  avec  la  mort.  11  ne  pariait  plus  que 
pour  répondre,  ayant  les  lèvres  toujours  en  mouvement,  comme 
s'il  se  fût  hâté  de  recueillir  dans  sa  mémoire  toutes  les  promesses  de 
l'autre  vie.  Son  gendre  lui  demanda  s'il  voulait  quelque  chose  : 
a  Rien,  dit-il,  que  le  ciel,  d  Et  peud'instans  après,  s'étant  évanoui, 
conune  on  eut  rappelé  ses  sens  au  moyen  d'un  cordial,  il  parut  se 
ranimer  et  dit  :  a  Pourquoi  troublez-vous  mon  repos?  laissez-moi  en 
paix  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie,  qui  n'est  pas  loin,  d  Cependant  tout  le 
monde  s'était  agenouillé,  et  le  pasteur  lisait,  parmi  les  passages  des 
saintes  Écritures,  ceux  qu'on  savait  qu'il  avait  particulièrement  mé- 
dités. Après  cette  lecture,  on  recommença  les  prières;  et  Vitus, 
l'un  de  ses  collègues,  docteur  en  médecine  et  professeur  de  langue 
grecque ,  lui  ayant  demandé  s'il  comprenait  tout  ce  qui  venait  de 
loi  être  lu,  il  répondit  en  allemand  :  Oui.  Quelques  minutes  après, 
vers  six  heures  du  soir,  pendant  qu'on  récitait  le  symbole  des  apAtres 
et  l'oraison  dominicale,  il  expira  d'une  fin  si  douce  que,  de  tous  ces 
yeux  qui  étaient  attachés  sur  lui ,  aucun  ne  put  surprendre  l'instant 
du  passage  suprême. 
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Il  avait  vécu  sohànte-troîs  ans  et  aatant  de  jours ,  et  était  ndort  W^ 
la  même  heure  oà  il  étaitvenu  au  mondé. 

La  nouyelle  de  $a  mort  amena  toute  la  ville  devant  sa  maison  :  ètu*^ 
dians,  étrangers,  habitans  de  toutes  les  classes,  demandaient  à<le 
voir  avant  qu'il  fAt  mis  dans  lecercueil.  Le  corps  resta  e^qposé  dans* 
la  bibliothèque,  depuis  le  âO  avril  au  matin  jusqu'au  lendemahi 
dans  l'après-midi:  Les  plumes,  et  jusqu'aux  débris  de  papier  qui 
étaientrépandussurle  plancher,  furent  enlevés.  Sur  le  passage  dtt 
convoi,  des*  sanglots  éclatèrent,  parmi  les  femmes  surtout,  de  qui' 
Mélancthon  s'était  fait  aimer,  pour  cette  douceur  et  cette  grâce  qm 
lui  étaient  particulières^  Camérarius,  arrivé  le  matin,  n'eut  pos  la^ 
force  d'entrer  dans  cette  triste  nraison ,  au  milieu  des  derniers  pré^ 
paratifs:  il  attendit  que  lé  cercueil  fftt  fermé,  et  il  le  suivit  jusqoW 
l'élise  de  la  citadelle  où  le  corps  fut  déposé  à  c6té  decelui  de  Lu^ 
ther.  La  mort  avaitTéufii le  disciple  au  maître^  après^une  séparatton 
de  quatorze  ans. 

XVII.  —  MéLAKCTHON  Bf^irORMATfiUR  DANS  LES*  LËTTRHSé  — 
iNflt^BKdJË^dfi  IiAlt£N'AlSSA!>^lBiSira  LA  RÉMftfltË. 

M élaoctbdn  avait  bien  gagné  l'étertoel  repos  :  il  avait  rempli  ;  .avoe 
une  gloire  que  lui  seul  ne  connut  pas,  la  doÉrble  tâche  de  réfarmiP 
teur  dan(3  la  religion  et  de  réformateor'dansleslèttred.  Nul  ne  mita 
leur  service  un  esprit  plus  pourvu  des  ressources  particulières  qu'elles 
réclamaient.  Nul  ne  ^uffrit  plus  pour  ces  deux  causes,  lesquelles 
furent  au  commencement  si  étroitement  liées  :  la  réforme  pénè** 
trant  partout  où  la  renaissance' avait  ouvert  les  intelligences,  et  le 
même  progrès  éclairant  les  esprits  et  émancipant  les  consciences. 

Mélancthon  n'estima  jamais  de  son  immense  savoir  que  ce  qui 
pouvait  en  être  coknpris  du  plus  grand  nombre.  Quelquefois,  pen- 
sant à  la  gloire  des  anciens  écrits,  il  laissa  échapper  l'aveu  qu'il  eAt 
pu  faire  des  livres  plus  polis  et  phis  agréables  aux  lecteurs  (i).  Mais 
il  ne  se  croyait  pas  le  droit  de  se  contenter,  et  sacrifiait  volontieis 
ceui  de  ses  dons^ilatxR-elsqve  le  travail  et  la  patience  eussent  per^ 
fectidtoéS{  au  besdhi  défaire  paraître  ses  livres  à  temps  et  de  les 
approprier  à  l'ifildKgien^é  des»  lecteurs;  A  une  époque  où  les  livres 
étaieri(t  des  actions,  et>les  Iiettrés'des  cbrfs  de  parti ,  il  n'était  guère 
loîsible^de  songera  la^gtoire  des  é(vits  dnrablesv  Pour  Mélancthon» 

(1)  Epitt.  Ph.  Mel.  de  seipso,  et  de  editione  prima  scriptorwnsworum. 
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fl  ne  pensa  jamais  à  jouir  de  son  esprit,  et  il  ne 'fut  et  ne  voulut 

ôtre  que  pédagogue  :  assez  semblable  à  Fénelon  par  ce  nouveau 

trait,  qu'il  n'eut  pas  l'orgueil  du  génie,  et  qu'il  ne  trouva  rien  de 

plus  beau  que  de  faire  des  livres  d'éducation. 

On  a  vu  Mélancthon  se  défendre ,  non  par  peur  de  la  respon- 
sabilité, mais  pour  être  vrai,  d'avoir  rien  inventé  en  fait  de  dogmes. 
Il  y  revient  souvent  dans  ses  écrits.  «Je  n'ai  bien  appliqué,  dit-il 
<|QeIque  part,  toutes  les  forces  de  mon  esprit  et  tous  les  efforts  de 
ïua  volonté ,  qu'à  expliquer  avec  clarté  et  précision  de  si  grandes 
Unatîères,  et  à  donner  à  la  jeunesse  des  opinions  droites  et  modérées. 
-Autant  que  je  me  connais,  j'affirme  avec  vérité  et  en  toute  con- 
science que  je  n'ai  jamais  eu  en  vue  que  deserrir  le  public  (1).  d 
Les  seules  corrections  qu'il  fit  à  ses  livres,  étaient  pour  y  mettre 
plus  de  cette  netteté  qui  découvre  les  choses  aux  lecteurs  les  plus 
inattentifs,  et  non  pour  attirer  les  yeux  sur  l'écrivain.  Sa  conscience 
«délicate  et  simple  l'aidait  beaucoup  dans  ce  dessein  :  car  il  ne  pouvait 
enseigner  que  ce  qu'il  croyait,  et  il  ne  pouvait  croire  que  ce  qu'il 
<!oncevait  nettement.  Bossuet  l'a  surpris  se  contredisant,  atténuant 
ou  omettant  selon  le  besoin.  Le  reproche  est  vrai;  mais  c'est  à 
^ous  de  dire  que  ce  ne  fut  jamais  pour  se  tirer  d'un  embarras  ou 
<i'un  danger  personnel , 'ni  par  cette  fragilité  de  la  sagesse  humaine 
guipent  faire  que  la  constance  même  dans  les  opinions  soit  une 
faute.  Mélanctiion  se  dévouait  à  la  concorde,  qui  fut  toujours  d'un 
plus  grand  prix  à  ses  yeux  que  certaines  conséquences  d'un  principe 
absolu.  Les  contradictions  de  Luther  peuvent  choquer,  parce  que 
c'est  le  plus  souvent  son  orgueil  qui  donne  un  démenti  à  sa  bonne 
"foi,  et  qu'on  croit  voir  un  législateur  qui  s'excepte  des  lois  qu'il ^a 
faites;  mais  comment  blâmer  Mélancthon,  lorsque,  dans  un  intérêt 
commun  et  pressant,  il  ne  souffre  pas  que  ce  qu'il  a  pu  écrire  soîl 
un  empêchement  pour  la  paix ,  et  qu'à  la  différence  de  Luther,  la 
1)onne  foi  de  l'homme  pacifique  ne  craint  pas  de  démentir  l'amour- 
propre  de  l'écrivain?  Comment  n'aimer  pas  cette  habitude  de  ne  tenir 
i  ses  idées  qu'autant  qu'elles  peuvent  servir  au  bien  d'autrui?  et  qui 
n'estimera  que  celui-là  était  le  vrai  disciple  du  Christ,  qui  faisait  dés 

dons  supérieurs  de  son  esprit  comme  l'appoint  de  toutes  les  opinions 

et  de  toutes  les  prétentions  qu'il  voulait  accorder? 
Un  esprit  si  pratique  devait  emprunter  sa  méthode  aux  anciens. 

Là,  en  effet,  sont  les  plus  beaux  modèles  de  littérature  appropriée» 

(t)  Epist,  IX;  lib.  II. 
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Les  livres  des  anciens  sont  comme  leur  politique  :  celle-ci  se  foisait 
sur  le  Forum  ou  TAgora,  en  plein  jour,  par  la  communication  et  la 
discussion.  Les  livres  se  faisaient  comme  la  politique,  en  vue  et  avec 
le  contrôle  de  tous.  L'art  des  anciens  n'est  que  la  connaissance  d» 
routes  les  plus  sûres  et  les  plus  directes  pour  arriver  à  rintelligeoce 
d'autrui ,  et  pour  accommoder  le  génie  aux  esprits  les  plus  ordinaires, 
sans  le  faire  descendre.  C'est  aux  anciens  que  Mélancthon  prit  ses 
plans,  sa  netteté  dans  l'exposition,  l'art  de  grouper  les  preuves, de 
proportionner  un  sujet;  la  clarté,  cette  lumière  qui  n'éclaire  pas  tout 
le  monde  au  même  degré,  mais  qui  ne  laisse  personne  dans  l'obscih 
rite;  le  naturel  de  l'expression,  qui  n'est  que  le  langage  le  plus  gé- 
néral et  le  plus  approprié  :  c'est  à  ces  qualités  qu'il  dut  cette  puis- 
sance que  tout  le  monde  contesta  et  que  tout  le  monde  subit.  U 
Confession  d'Augsbourg,  son  plus  beau  livre  comme  théologien,  est 
un  ouvrage  antique  par  la  méthode.  Or,  ce  livre  lui  a  survécu  et  de- 
meure encore.  Vainement  Luther  l'affaiblit,  d'abord  par  son  refus 
de  concours,  tandis  que  Mélancthon  l'écrivait,  ensuite  par  ses  dés- 
aveux, quand  il  parut;  vainement  les  sacramentaires  et  l'église  de 
Strasbourg,  par  l'éclat  de  leurs  réserves;  tous  les  exagérés,  parla 
peur  de  ne  pas  demander  assez;  tous  les  beaux-esprits,  par  le  désir 
de  se  distinguer  en  se  départant,  s'agitèrent  pour  le  discréditer: le 
livre  résista.  Il  résista  par  sa  méthode  même,  qui  en  avait  exclu  toutes 
les  exagérations  particulières  de  chacun  des  chefs ,  et  n'y  avait  fait 
entrer  de  leurs  sentimens  que  ce  qui  pouvait  être  consenti  par  tons 
et  compris  du  public.  Plus  d'une  fois,  au  début  de  certaines  diètes, 
on  parut  s'entendre  pour  rejeter  ce  code ,  qu'on  s'étonnait  d'autant 
plus  de  subir,  que  l'auteur  lui-même  ne  cherchait  pas  la  domination. 
Les  discussions  s'ouvraient,  soit  sur  les  points  qui  n'y  avaient  pas  été 
résolus,  soit  sur  quelques-uns  de  ceux  qu'il  comprenait,  mais  que 
Ton  posait  dans  d'autres  termes,  comme  pour  secouer  au  moins  le 
j  oug  de  la  rédaction  consacrée;  mais  bientôt  les  excès  de  l'interpré- 
tation ou  du  droit  d'initiative  de  chacun  ramenaient  tous  les  dispu- 
teurs,  comme  à  leur  insu,  au  livre  de  Mélancthon  ;  de  sorte  que  celui 
de  tous  les  réformateurs  qui  paraissait  avoir  fait  le  plus  de  sacri6ces, 
revenait  par  le  fait  de  moins  loin  que  tous  les  autres.  A  force  de  se 
dérober,  Mélancthon  avait  flni  par  se  faire  suivre  de  tout  le  monde. 
Les  plus  éclairés  de  ses  contemporains  appréciaient  très  bien  sa 
position  à  cet  égard.  Ils  le  regardaient  comme  envoyé  de  Dieu,  noa 
moins  manifestement  que  Luther,  pour  éclaircir  la  doctrine  et  l'as- 
surer. Dans  l'imagination  populaire,  Luther  découvrait  des  terres 
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I    Doavelles  et  les  conquérait  ;  Mélancthon  y  mettait  rorganisation  et 
t    Tadministration.  Ces  deux  hommes  étaient  si  nécessaires  Tun  à  l'aa- 
i    tre,  que  Luther,  qui  fut  toujours  le  premier  à  s'en  fatiguer  et  à  vou- 
t    loir  rompre,  ne  gagna  rien  à  se  brouiller  avec  Mélancthon.  Séparé  du 
s    plus  illustre  de  ses  disciples ,  et  du  seul  qui  pût  Tentendre  sans  être 
K    ébloui ,  le  maître,  au  lieu  de  faire  des  conquêtes,  n*eut  que  des  aven- 
!    tores  sans  cause  et  sans  effet.  La  parole  de  Luther  toute  seule  soûle- 
i    vait  des  tempêtes  dans  la  foule  ;  en  passant  par  la  bouche  de  Mélanc- 
thon ,  elle  s*insinuait  doucement  dans  les  esprits,  et  y  prenait  racine. 
[        L'influence  que  sa  méthode  lui  donna  en  Allemagne ,  il  l'eut  en 
I    France,  en  Angleterre;  il  l'eut  en  Italie,  en  Espagne,  sur  tous  les 
I    esprits  éclairés  que  l'inquisition  et  un  air  plus  favorable  au  catho- 
licisme n'empêchèrent  pas  de  s'unir  de  vœux  à  l'Allemagne  protes- 
tante. Cet  art  de  trouver,  au  milieu  de  tant  d'opinions  extrêmes,  une 
sorte  d*esprit  moyen  où  pussent  se  rencontrer  toutes  les  intelligences, 
les  unes  comme  à  leur  point  d'arrivée,  les  autres  comme  à  leur  point 
de  départ,  lui  donna  une  véritable  importance  diplomatique  en  Eu- 
rope. Tant  que  les  princes  ne  songèrent  pas  à  tirer  parti  pour  leur 
politique  des  questions  religieuses,  ou,  plus  tard,  quand  ils  s'aper- 
çurent que  les  embarras  surpassaient  le  profit,  ils  pensèrent  à  se 
servir  de  Mélancthon.  On  s'exagéra  môme  ce  qu'il  pouvait  t)btenir, 
chacun  jugeant  par  soi  l'effet  que  devaient  produire  sur  les  autres 
cette  modération  et  cette  clarté.  Mais  lui-même  ne  se  laissa  pas 
enivrer,  et  ne  reçut  jamais  qu'avec  hésitation  cette  médiation  univer- 
selle, soit  qu'il  comprit  que  le  débat  ne  resterait  pas  long-temps  spé- 
culatif, ou  qu'il  se  souvint  trop  du  prix  que  lui  avaient  coûté  ses 
saccès  à  Augsbourg. 

Si  je  ne  craignais  les  opinions  trop  absolues  dans  une  étude  sur 
l'homme  qui  se  fit  une  gloire  immortelle  en  les  évitant ,  et  les  airs  de 
paradoxe  en  parlant  d'un  esprit  qui  les  redouta  comme  des  fautes 
contre  la  conscience,  je  dirais  que  Mélancthon  fut  la  méthode  vivante 
de  la  réforme.  Et,  comme  il  prit  tous  ses  moyens  dans  les  anciens, 
J'ajouterais ,  pour  compléter  ma  pensée,  que  ce  fut  la  renaissance  qui 
fournit  à  la  réforme  sa  méthode.  Les  preuves  en  sont  manifestes, 
non-seulement  pour  ceux  qui  peuvent  reconnaître  sous  la  diversité 
fies  matières,  et  en  Tabsencc  de  toute  imitation  visible,  Tidentité 
fie  méthode ,  mais  encore  pour  ceux  qui  ne  veulent  se  rendre  qu'à 
fies  mnrques  extérieures  et  matérielles.  Tous  les  bons  écrits  Ihéolo- 
Hiqucs  du  temps,  et,  parmi  les  meilleurs,  ceux  d'Érasme  et  de  Mé- 
lancthon ,  sont  pénétrés  de  Tesprit  ancien.  La  plus  belle  qualité  de  cci 
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écriU  est  l'eiDploj  même  de  ses  ressources  les  plus  oatui^Ues.  de  ses 
rnpyt^RS  les  plus  simples,  appliqués  à  d'autres  matières  et  à  une  autre 
cause  :  le  défaut  en  est  une  certaine  superstition  qui  allait  ju$qu*au 
plagiats  Ainsi  dans  les  diètes ,  figurées  à  Tinstac  des  assemblées  ap- 
tiques,  rorateAir>  s'interrompt  comme  Démosthènes,  pour. faire  liice 
par  un  secrétaire^  imité  du  greffier  athénien,  les  articlesxmi  font  Y0\)i^ 
de  la^disoussion.  L'ajct  des  orateurs  est  souyent  confo^idu  avec  les  exr 
pédi^nsdes  rbéteups,  et  le  grand  goût  4e$  homini^sxlQ  gi^ni^  a:yecle 
goût  puéril  de^  écoles.  Au  lijau  dé,  s'eatepii:  à  ce. qui:,  d^ns  resprit 
ancien,,  est  conforjne  à  Fesprithumala»  on  calquait  Jusqu'à,  ces  cir- 
constances de  détail  qui  varient  selon  le  temps  et  la  formp  des  sociétés, 
et,  dans  un  pqtya  clu^tien ,  on  voulait  avoir  à  la  foi;s  réloqjgience  et  la 
tribune  antiques.^  Mais  l'effet  général  n'en  était  pas  moins  ei^çell^nt, 
et  cette  imitation  servU^  de  l'appareil  antique  n'j;  nui3ait  pas  eo^- 
dant  la  raîsoa  humaine  à  retrouver  ses  voies  par  des  images,  d^.  ces 
temps  admirables. 

Ce  serait  pousser  trop  loin  l'éloge  que  d'attribuer  à  Mélanctbon 
tout  seul  l'honneur  d'avoir  appelé  la  renaissance  au  secours  de  la 
réforme.  Luther,  de  son  regard  supérieur,  avait  bien  vu  le  service 
qu'on  pouvait  tirer  des  lettres  anciennes,  et,  avant  de  conDaitre 
^lélancthoa ,  il  les  avait  assez  étudiées  pour  être, même  en  ce  point» 
plus  exercé  qu'aucun  de  ses  adversaires.  Mais  il  ne  sentait  pas  le 
besoii)  de  s'y  perfectionner,  et  s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  la 
théologie ,  si  favorable  à  la  subtilité  de  son  esprit  et  à  la  hardiesse 
de  son  imagination.  Érasme,  et  c'est  sa  gloire,  avait  toujours  mêlé 
les  études  littéraires  aux  études  théologiques,  éditant  de  la  même 
main  les  pères  du  christianisme  et  les  auteurs  profanes;  mais  sod 
gpût,  moins  fin  que  celui  de  Mélanctbon,  le  portait  plutôt  vers  la 
négligence  abondante  des  pères  que  vers  la  perfection  des  anciens. 
Ses  écrits  théologiques ,  outre  leur  indécision ,  tantôt  calculée,  tantôt 
sincère,  ne  sont  piquans  que  par  leurs  railleries  sur  la  grossièreté 
illettrée  des  moines.  Il  y  manque  la  proportion ,  le  plan,  et  cet  art 
merveilleux  des  anciens,  si  c'est  un  art  que  de  se  conformer  à  l'es- 
prit humain,  de  se  rendre  accessible  à  tout  le  monde,  quoique  à  des 
degrés  divers ,  et  à  chacun  dans  la  mesure  de  son  intelligence  et  de 
son  savoir.  Or,  c'est  cet  art  que  retrouva  Mélanctbon ,  et  qui,  joint  a 
sa  sincérité  en  toutes  circonstances,  et  à  sa  décision  dans  les  choses 
essentielles ,  en  fit  le  premier  théologien  de  la  réforme  pour  la  pro' 
pagation  et  l'enseignement  de  la  doctrine. 

Je  crains  qu'aux  yeux  de  certaines  personnes  dont  la  foi  peut  être 
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inquiète ,  ou  Torthodo ^e^  iaMérante ,  j  ce  MfH%*,^\xc^  k  <  feo^iiBfBce 
an .  juédioore)  ho^near  d'avoir  aidé'  la  réjGDime.  >  ^s 'j'avertinil  ces 
/^rsonnes  de  prendre  >garde  d'être  plaseatboliqQe»  <|ue  ehrétienpes. 
iDans  le  tempaque  la<  réforme  suscitait  les  anabaptistes^deriAbiDster, 
ou  qu'elle  partageait  la  France  en  deux  pays  ennemis,  cette  j^réven- 
ftionétait  juste;' mais  depuis  que  les  armes  M^ntrettiée^  dABsleiour- 
ceau,  qu'aucun  pays  a'est  divisé  pan  la  i^UgioB^quei  dans  )es^  deux 
partis  les  hommes  éclairésae  soiitTécoDoillés  sarie  tenaînidu  christia- 
nisme; il  ne  faut  pas  craindre  de  fairoibiOMttrà'i'espritiancien^ de 
nous  avoir  ramené  des  derniers  excè^  de  lascokatiqoe  i  Ëintalligence 
savante  et  prpfonde  du  christianisme^ ^H  n&fautpas dBÛpdcedefk)- 
rifiev  Mélancthon  en  particnlier  pour  ly  ai^eii^  taAtieQntrîtai64>arî8a 
sa  plume  comme  par  toutes  les  yeirtus/  du  «hrétâw  fraliqHç. 

le  diraimème  aux  catholiques^  pour  peu4i'il8«0BseBi6nt  à«ei^^e 
pas  plus  que  Bossuetf  que  c'est  la  réforme^  qui  ai  fait  le  oatholio|sme 
^lliçan  y  [e'CaithoUeisme  profond  ,.savant  et  ^ilosophiquede  ceLgrand 
faontme.  AimeraientHîIs  donc  mieux  le  temp&où  desiprofosseùrs^de 
'  scolastique ,  à  Paris ,  s'évertuaient  à  montrer;  à  fleurs  élàvestic^n^quoi 
papam  vté^i  diffère  de  vidi  papam;  où  un  article  portait  que^soptenir 
qu'e^  currit  est  de  bon  latin,  sent  l'hérésie;  où  |an.pnifesseiir<de 
théologie  expliquant  un  passage  desilivres  sacrés  daos  lequel  il  est 
question  d'un*  roi  de  Salem  qui  offre  du  pain  et  :du  vin ,  croyantque 
Salem  voulait  dire  5e/^  s'étendit  sur  la  nature  et  la  force  de  ce  condi- 
laent?  C'était  le  temps  i)ù  les  évéques  faisaient  Ja  guerre  aux  lettres, 
comme  à  des  semences  d'hérésie.  LaTéforme  força  ces  catholiques, 
quî^avaient  oublié  leurs  livres,  et  étouffé  sous  je. ne  sais  quel  amas 
4le  sophisterie  les  dogmes  de  l'évangile,  de  revenir  aux  sources 
méofte  de  leur  foi,  et  de  l'apprejndre  pour  mieux  Ja  défendre.  Les 
premiers  écrits  de  Luther,  et  plus  tard  les  lumineux  traités  de  Mé- 
lancthon ,  firent  rougir  Jean  de  £ek  et  les  autres  de  n'être  que  diffus, 
et  les  forcèrent  à  être  éloquens.  L*homme  ne  peut  rien  conquérir  ni 
conserver  que  par  le  combat»  Quand  il  foilut  appreiuire  l'hébreu  pour 
tenir  tête  aux  élèves  de  Reuchlin ,  et  réfuter  les  écrits  de  Luther  et 
de  Mélancthon  par  leur  propre  méthode ,  il  y  eut  un  plus  grand  nom- 
bre de  vrais  catholiques  qu'au  temps  où  la  scoiastique  régnait  pai- 
siblement sur  toutes  les  contrées  du  continent  européen.  Les  plus 
illustres  catholiques  sont  contemporains  des  réformateurs.  Pendant 
que  Luther  et  Mélancthon  remplissaient  l'Europe  occidentale  de 
leurs  écrits ,  le  catholique  Thomas  Morus  disputait  comme  un  père 
de  l'église  romaine  et  mourait  comme  un  martyr  de  l'église  primitive. 
JUu»4anl  ^  ne  «ont-  ùd  pas  les  protestanS)4e  diî[)Uande  qui  suscitèrent 
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la  polémique  de  Bossuet?  Les  croyances  disputées  sont  les  seules  qui 
soient  profondes,  outre  que  les  mêmes  combats  qui  renouvellent  les 
esprits ,  renouvellent  les  caractères.  Aux  époques  dont  je  viens  de 
parler,  les  grandes  vertus  se  trouvaient  du  même  côté  que  les  grands 
talens. 

Au  reste  «  il  est  temps  que  je  quitte  ce  terrain,  où  je  me  sens  mal 
assuré,  ne  pouvant  rien  affirmer  avec  autorité,  ni  exprimer  de 
doutes  utilement  et  avec  convenance,  et  j*ai  h&te  de  montrer  dans 
Mélancthon  le  réformateur  littéraire.  Là  du  moins  les  contradictioos 
sont  moins  à  craindre,  et  ont  peu  de  conséquence.  Je  n*y  rencontre- 
rai ni  les  protestans,  pour  interpréter  sa  modération  par  sa  faiblesse 
de  caractère  plutêt  que  par  Texcellence  de  son  esprit  ;  ni  les  catho- 
liques,  pour  l'accuser  de  n'avoir  pas  été  modéré  jusqu'à  passer  de 
leur  cêté.  Les  services  qu'il  a  rendus  à  ce  qui,  sous  le  nom  de  philo- 
sophie, embrassait  alors  toute  la  science  humaine,  ne  peuvent  être 
ni  contestés  ni  interprétés  à  mal ,  puisque,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  a  pas 
un  parti  de  l'ignorance  et  de  la  vie  sauvage.  Quiconque  aime  les  let- 
tres pour  elles-mêmes,  et  en  a  goûté  la  douceur  dans  le  commerce 
des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  honorera  sans  réserve  l'homme  qui 
a  reçu  dans  sa  patrie  le  titre  de  précepteur  commun  de  C Allemagne, 

C'est  le  plus  modeste  des  titres  ou  c'est  Tun  des  plus  grands ,  se- 
lon le  théâtre  où  le  précepteur  donne  ses  leçons.  Quand  l'école  se 
compose  d'un  grand  peuple ,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  beau  ni  de  plus 
à  envier.  Je  ne  trouve,  dans  l'histoire  de  ce  temps-là,  que  Mélanc- 
thon qui  en  ait  été  honoré.  C'est  là  en  effet  sa  gloire  très  particu- 
lière, qu'à  côté  de  ceux  qui  exhumaient  les  monumens  de  l'antiquité, 
et  étaient  souvent  éblouis  eux-mêmes  par  le  flambeau  qu'ils  rallu- 
maient, Mélancthon  faisait  arriver  jusqu'aux  petits  enfans  quelques 
lueurs  de  la  sagesse  antique. 

Il  fut  pour  les  lettres  ce  qu'il  avait  été  pour  la  réforme  ;  il  u'ima- 
^^ina  rien,  il  appropria  ce  qui  avait  été  fait.  Pourquoi  lui  donnerais-je 
une  gloire  à  laquelle  il  s'est  refusé?  La  grande  pensée  de  la  réforme 
comme  de  la  renaissance ,  c'est  le  retour  aux  sources  même.  Or, 
Luther  pour  la  réforme ,  pour  la  renaissance  l'Italie  tout  entière ,  et 
en  Allemagne ,  Erasme  et  Reuchlin ,  avaient  rouvert  les  livres.  Mais 
pendant  que  Luther  s'enivrait  de  la  nouveauté  de  ses  interprétatioos, 
et  qu*£rasme  écrivait  d'agréables  livres  pour  les  lettrés  de  l'Europe, 
Mélaiiclhon  mettait  en  catéchisme  la  théologie  nouvelle ,  et  faisait 
des  grammaires  pour  apprendre  aux  enfans  à  lire  les  anciens. 

Dans  les  lettres  comme  dans  la  religion ,  il  ne  recherchait  que  Ii 
gloire  d'approprier  les  choses  à  Tentendement  de  la  jeunesse,  iim 
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i*il  ne  croyait  et  qu*il  ne  voulait  être  que  pédagogue,  se 
it  de  tout  autre  titre  avec  la  modestie  chrélienue,  il  réfor- 
tes les  parties  de  l'enseignement  public.  Il  faisait,  pour  la 
lie  proprement  dite,  pour  renseignement  des  langues,  pour 
udence ,  pour  la  médecine ,  pour  les  sciences  physiques ,  ce 
ler  avait  fait  pour  la  théologie  :  il  les  séparait  de  cette  fausse 
|ui ,  dans  l'ignorance  où  Ton  était  de  la  véritable ,  était  née 
nir  vague  et  obscur  qui  en  était  demeuré,  et  avait  uni  par 
tuer  et  en  usurper  le  nom. 

lui,  la  scolastique  était  partout.  J*en tends  par  là  ce  mélange 
le  toutes  les  sciences  les  plus  distinctes  et  ce  raffinement 
retenait  dans  la  spéculation  stérile  celles  que,  plus  tard,  la 
devait  mêler  à  la  vie  pratique.  La  philosophie,  par  exemple, 
fondue  avec  la  religion ,  ou  plutôt  c'était  un  amalgame  de  la 
corrompue  d'Aristote  avec  la  tradition  non  moins  corrompue 
ianisme.  De  là  Tindignation  de  Luther,  et,  dans  lecommen- 
celle  de  Mélancthon  contre  Âristote ,  comme  s'il  eût  été 
de  cette  confusion.  Et  de  là,  par  contre-coup,  l'attache- 
scolastiques,  dont  cette  confusion  favorisait  l'ignorance  et 
terie,  pour  ce  même  Aristote,  qui  leur  était  presque  plus 
Jésus-Christ.  Le  moyen-Age  avait  désappris  les  livres,  mais 
etenu  les  grands  noms  ;  et  son  respect  pour  Aristote  était 
plus  superstitieux  que,  ne  pouvant  le  connaître  par  ses 
l'avait  fait  à  son  image.  Toutes  les  vanités  et  toutes  les 
)s  étaient  intéressées  à  la  perpétuité  de  son  règne. 
\e  de  science  qui  s'enseignait  généralement  dans  les  écoles, 
)m  de  dialectique,  consistait  en  commentaires  des  diverses 
I  YOrganum  d'Aristote,  défigurées  et  mutilées  dans  des  tra- 
latines.  Les  professeurs  de  dialectique,  ne  sachant  point  les 
figinales,  et  n'étant  point  exercés  à  écrire,  ajoutaient  leur 
)scurité  à  toutes  celles  de  la  matière,  et  se  contentaient 
leurs  auditeurs  par  des  artifices  où  toutes  les  forces  du  rai- 
it  étaient  employées  à  surprendre  et  à  égarer  la  raison.  Le 
eur  de  Mélancthon  à  Witleraberg,  un  certain  Tartaretus, 
it  Vilus  Winshemius,  pour  un  dieu  (1),  tant  il  avait  poussé 
l'embarrasser  les  questions  et  de  les  résoudre  par  des  moyens 
is.  On  qualifiait  les  plus  habiles  en  ce  genre  d'irréfragableSy 
luminéSy  d*angéliques,  de  séraphiques;  les  éloges  étant,, 
arrive,  d'autant  plus  exagérés  q'je  la  science  était  moins 

irs  prononcé  à  Vacalémic  le  Witteniberg,  après  la  mort  de  Mélancthon. 
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solide.  Hais  radmiraiion  sascitalt  des  critiques  unoniaoinsipaftiaii- 
nées,  et  ces  disputes,  sur  ce  misérabld'terraiiid'ôiimvoques  et  d'ar- 
guties y  finirent  plus  d'une  fois  par 'des  coups. 

En  arrivai^t  à  Wittemberg ,  Métanctbon  y  trouya^etteidialeoUifoe 
florissante,  et  les  réalistes  et  les  nominaui  qui  continuaient  d'y  difpi- 
ter,  quoique  Luther  les  eût  fort  surpris  en  apportant  uoebien  aatrema- 
tière  de  disputes  que  celle  qui  les  tenait  divisés.  Mélancthon'setplaça 
entre  eux  comme  arbitre,  condamna  îles  deux  partis,  et  leur  demanda 
de  réunir  leurs  forces  pour  rechercher  en  commun  la  vérité  dans  ces 
livres  qu'ils  citaient  et  qu'ils  n'avaient  pas  lus.  En  même  temps  il 
leur  nut  dans  les  mains  une  grammaire  latine  ^et  une  grammaire 
grecque ,  et  il  rétablit  la  paix  entre  tous  ces  docteur»  en  en  fusait 
'  ses  écoliers. 

Quant  à  la'dialectique;  it  alla  en  chercher  la  définition  dans Cicérao, 
qui  lui  fournît  le  programme  même  de  ses  leçons.  «  La  diaiectiqae, 
dit  ce  grand  homme ,  c'estcette  science  tpxi  enseigne  àidistribuer  on 
tout  en  ses  diverses  parties,  à  découvrir  par  la  définition  ce  qui  est 
caché,  à  éclaircir  par  l'interprétiition  ce  qui  est  obscur,  à  voiries 
équivoques,  et  à  les  résoudre  par  d'habiles  distinctions,  à  posséder 
enfin  une  règle  certaine  pour  juger  le  vrai  ou  le  faux,  et  pour  savaîr 
si  une  conséquence  est  bien  ou  mal  déduite  de  son  principe  (1).^ 
Mélancthon  étudia  les  formes  du  raisonnement  dans  le  plus  serré  et 
le  plus  vif  des  logiciens ,  dans  Démosthènes.  Puis,  faisant  un  choix 
de  tous  les  préceptes  de  l'art  antique,  et  renouvelant  le  raisonnemeit 
lui-même,  il  appliqua  cet  instrument  réparé  à  des  questions  qui 
touchaient  à  la  conduite  même  de  l'homme  et  aux  plus  grands  intérêts 
«de  son  temps.  Il  fit  succéder,  dans  son  auditoire,  à  une  curiosité  sté- 
rile ,  l'attention  et  la  réflexion  ;  il  intéressa  aux  vérités  essendelies 
eeux  que  son  prédécesseur  Tartaretus  amusait  par  des  jeux  de  pa- 
roles. Bientôt  le  dieu  dont  parle  Vitus  fut  traité  par  les  nouveaux  let- 
trés, comme  les  saints  Tétaient  par  les  réformateurs,  et  il  courut 
plus  d'une  épigramme  grecque  ou  latine,  où  l'on  jouait  sur  la  res- 
semblance de  son  nom  avec  le  nom  du  Tartare,  dont  il  avait,  di- 
sait-on,  répandu  les  ténèbres  sur  les  pensées  d'Aristote. 

Cet  art,  dont  Cicéron  raconte  que  le  grand  jurisconsulte Scévola 
s'en  aida  pour  débrouiller  la  jurisprudence,  n'est  que  la  méthode 
même  de  tout  esprit  bien  fait;  et  la  chose  existait  avant  le  nom- 
C'est  l'arme  défensive^de  l'homme  vivant  en  société.  Étendez-la  a"^ 
actions,  c'est  la  morale.  Il  n'y  a  de  sûreté  dans  la  conduite,  il  f^'y  ^ 

(t)  Brutut,  XLI,  traduction  de  M.  Burnouf. 
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de  ^Idité  dans  le  jugement*  qae  par  la-  diftteetfque.  Le* moyen-Age , 
n'en  ayant  pas  la  réalité,  en  avait  adoré  Pombre.  Il  languît  dans  une 
sorte  d^ébabissement  devant  les* menreilleas tours  de cetart  équi- 
voque, qui  n'avait  ni  son  fonéement  naturel,  qui  est  Tèlude  de» 
langues,  ni  sa  matière,  qui  estla>vî»pratique'  et  contôntiense.  Mé* 
lancthon  les  lui  rendit,  et  irrétaUrtJrempire  de  la  vraie  dialectique 
dans  toutes  les  branches  des  Gonnaissanoes^bumaines,  dans  leslettre» 
et  les  sciences  nKNrales  où  elle  garda  son  nom,  comme  dlins  lea 
sciences  physiques,  où  elledevait  prendre  lé  nom  d'analyse. 

Avant  lui ,  la  jurisprudence  était tine»soie«c^  obscure  et  oaptieitte, 
formée,  comme  la  philosophie  aristotélique;  dO' quelques  tradition» 
confuses  des  monument.  On  en-avail'fkit'rartde  résoudre  de»  ques- 
tions de  ce  genre  :  Quand  LaEare^flit  ressuscité,  son  testament  de- 
iBeura-tHl  valable?'£t  cette  autre  :  Un  Ane;,  voûtent  boire,  s^'approche 
d'un  fleuve;  mais,  trouvant  Teau  du  bord  ou  ttrop  bourbeuse  ou  en 
trop  petite  quantité,  il  monte  dans  une iMirquc' qu'on  avait  amarrée 
là ,  aflti  dé  boire  plus  près  du  courant.  La«  barque  se  détocbe,  est 
emportée  sur  des  écueils  où  elle  se  brise  et  où  line  se  noie;  Procèa 
entre  le  meunier  qui  accuse  la  barque  d^a^oirfait  périt*  sou  &oo,  el 
le  pêcheur,  qui  accuse  l'Ane  du  naufrage desa  barque:  Qui  a  raison, 
qui  a  tort,  du  pécheur  ou  du*  meunier  (1)?  Voilà  peut  la  théorie. 
Quant  à  la  pratique,  les  lois  et  les  jugemens*  étaient  là  proie  de 
quelques  agens  d'affaires,  qui  profitaient  de  rfneertitsde  des  tradi»- 
tiens  et  de  rignorance  des  juges,  pour  embrouiller  les  causes  et  semer 
les  procès.  Quoique  Mélancthon  ne  fût  pas  jurisconsulte,  il  avait 
étudié  les  lois  romaines,  et  y  avait  retrouvé  celte*  sagesse  écrite  dont 
on  dit  qu'elle»  sont  le  recueil.  Il  y  renvoya*  le»  jurisconsultes  ;  et, 
après  avoir  montré'les  sources  et  rétabli  la  théorie ,  il  demanda  que 
les  lois  et  les  jùgemens  fussent  arrachés  dès  mains  des  sycophantes 
et  remis  aux  hommes  dé  savoir  et  de  probité.  Les  catholiques  soute- 
naient cette  jurisprudence  à  la  fois  puérile  et  meurtrière,  d- abord 
comme  une  des  pièces^du  vieil  édifice,  ensuite  sous  le  prétexte  qu'un 
état  chrétien  ne  devait  pas-ètre  régi  dans  le  civil  par  des  lois  païennes. 
Mélancthon  les  combattit  par  des  raisons  profbndes,  faisant,  dès  ce 
temps-là,  entre  le  citoyen  dans  se»  rapports  avec  Tétat,  et  l'homme 
dans  ses  rapports  avec  Dieu ,  cette  distinction  protectrice  qui  a  valu 
à  notre  législation  d'être  qt^ifiée  d^athée,  apparemment  parce 
qu'elle  a  cessé  de  se  croire  dieu. 

Cette  même  méthode ,  il  la  conseilla  dans  Fétudë  de  la  médecine, 

(1)  Oratio  MelanetTionii  dÉt  t^gidur. 
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de  la  physiqae,  de  FastronooKie,  des  mathématiques  «  de  la  géogra- 
phie, matières  sur  lesquelles  il  était  allé  fort  au-delà  du  savoir  de 
son  temps.  Si  la  diversité  de  ses  travaux ,  et  surtout  l'application  de 
chaque  jour  que  lui  demanda  la  théologie,  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps 
d'inventer  dans  ces  diverses  sciences ,  il  y  mit  du  moins  la  méthode, 
c'est-à-dire  la  parole  qui  féconde  le  chaos.  Les  hommes  exercés  en 
chacune  de  ces  sciences  trouveraient  sans  doute  bien  des  erreurs 
dans  ce  qu'il  en  a  écrit;  et  si  les  médecins  l'admiraient  pour  avoir 
attaqué  l'empirisme ,  les  astronomes  pourraient  sourire  de  son  pen- 
chant pour  l'astrologie  judiciaire  ;  mais  tous  lui  reconnaîtraient  le 
même  mérite  qui  est  d'avoir  compris  la  dignité  de  leur  science  et  de 
leur  avoir  montré  le  vrai  chemin.  Qu'en  même  temps  qu'il  rendait 
au  monde  moderne  ce  service  si  décisif ^  l'imitation,  l'imperfection 
de  la  science  qui  se  trompait  sur  les  faits  acquis  et  qui  se  cherchait 
elle-même  à  la  lumière  de  la  méthode  retrouvée,  qu'une  imagina- 
tion vive  dans  un  corps  languissant,  l'aient  quelquefois  retenu  dans 
le  chemin  battu,  en  quoi  sa  gloire  d'avoir  montré  le  nouveau  en 
est-elle  diminuée?  La  force  de  l'esprit  humain  est  la  même  à  toutes 
les  époques  :  c'est  l'emploi  et  la  méthode  seulement  qui  font  les 
grands  siècles  et  les  siècles  sans  gloire.  Dieu  n'abaisse  pas  certaines 
générations  au-dessous  du  niveau  qu'il  a  marqué  à  l'homme ,  et 
ce  qu'on  dit  en  morale,  que  le  mal  coûte  autant  d'efforts  que  le 
bien,  peut  se  dire  des  choses  de  l'esprit  :  l'erreur  n'en  demande  guère 
moins  que  la  vérité.  Gorgias  n'est  pas  de  beaucoup  inférieur  à  Socratc 
par  la  subtilité  de  son  esprit  :  ce  qui  fait  la  différence,  c'est  que  Sp- 
crate  ne  se  servait  du  sien  que  conune  d'un  instrument  pour  découvrir 
la  vérité,  et  le  ramenait  toujours  vers  sa  conscience,  comme  au 
foyer  où  il  puisait  ses  forces ,  au  lieu  que  Gorgias  faisait  de  son  esprit 
la  vérité  même,  et  manquait  de  conscience.  Si  quelqu'un  d'autorité 
eût  dit  à  Tartaretus,  ce  dieu  de  l'équivoque  et  des  ambages  :  Portez 
cette  subtilité  dans  l'étude  des  monumens,  cherchez  la  doctrine  aris- 
totélique  dans  Aristote ,  et  dans  cette  doctrine  le  sens  pratique  ;  au 
lieu  d'un  nom  oublié ,  il  eût  peut-être  laissé  un  nom  durable. 

Si  les  savans  peuvent  trouver,  dans  les  écrits  scientifiques  de  Mé- 
lancthon ,  des  illusions  parmi  beaucoup  de  vues  justes  et  fécondes , 
les  lettres  peuvent  accepter  sans  restriction  ses  théories  littéraires. 
C'est  la  tradition  et  le  grand  goût.  J'oppose  ce  grand  goût  à  cette  re- 
cherche puérile  d'une  sorte  de  perfection  dans  l'art  d'écrire ,  indé- 
pendante du  but  pour  lequel  on  écrit ,  du  caractère  et  des  mœurs  de 
récrivain.  C'est  ce  petit  goût  qui ,  dans  les  pensées,  s'attache  plus  à 
celles  qui  ne  sont  qu'ingénieuses,  qu'à  celles  qui  sont  vraies  et  qui 

Digitized  by  VjOOQ IC 


MÉLANCTHON.  (09 

serrent  à  la  conduite  de  la  vie,  et ,  dans  les  mots,  plus  à  la  gram- 
maire qu'au  génie  des  langues.  Mélancthon  conçut  les  lettres  comme 
la  religion  :  les  unes  doivent  gouverner  les  actions  dans  la  vie  civile, 
comme  l'autre  doit  gouverner  la  conscience  dans  les  choses  de  foi. 
Il  ne  voulut  rien  d'académique,  rien  qui  ne  fût  donné  qu'à  l'esprit. 
Pour  lui,  les  poètes,  les  orateurs,  les  historiens,  étaient  d'admirables 
précepteurs  qui  nous  apprennent  par  des  voies  agréables  à  distin- 
guer le  bien  du  mal,  le  vrai  du  faux,  à  être  tolérans ,  réservés ,  pa- 
ciflqaes,  à  nous  défendre  et,  s'il  le  faut,  à  nous  sacrifler.  Dans  ses 
charmans  avis  aux  étudians,  il  ne  manquait  guère  de  dire  quels  rap- 
ports les  leçons  qu'il  allait  faire  avaient  avec  la  vie  pratique.  H  y  a 
toujours  deux  choses  dans  son  cours  :  la  matière  du  cours  et  le  but. 
La  matière,  c'est  quelque  auteur  ou  partie  d'un  auteur  ancien;  le 
but,  c'est  une  application  déterminée,  soit  à  la  vie  pratique  en  gé- 
néral, soit,  en  certaines  circonstances,  à  desévènemens  contempo- 
rains qui  pouvaient  exiger  des  étudians  une  conduite  particulière. 
Mélancthon  n'aurait  pas  imaginé  de  faire  un  cours ,  pour  n'y  montrer 
que  son  esprit,  ou  pour  n'y  faire  que  les  affaires  de  son  ambition. 

Et  au  sujet  de  ces  avis  développés ,  que  le  professeur  adressait  en 
son  nom  aux  étudians ,  en  prose  et  quelquefois  en  vers,  que  l'on  me 
permette ,  si  ce  n'est  pas  une  superstition  de  mon  sujet,  de  les  pré- 
férer à  ces  programmes  placardés  aux  murs  de  la  Sorbonne,  où  il  n'y 
a  ni  vers  ni  prose,  mais  des  titres,  des  noms,  et  les  jours  et  heures 
des  cours.  Ces  communications  entre  le  professeur  et  les  élèves 
étaient  toujours  utiles,  et,  dans  certains  cas,  touchantes.  Mélancthon 
n'eût  pas  manqué  à  une  leçon  sans  en  faire  savoir  le  motif  :  parlant 
de  sa  santé,  de  ses  fatigues,  si  l'empêchement  venait  de  là;  et,  en 
aucun  cas,  ne  se  faisant  seul  juge  du  motif  ou  de  l'obstacle  qui  le  for- 
çait à  remettre  son  cours  au  lendemain. 

Il  est  vrai  que  le  talent  du  professeur  était  pour  beaucoup  dans 
le  charme  et  l'intérêt  de  ces  avis  :  car  j'en  vois  plusieurs  qui  sont 
écrits  par  Mélancthon  pour  ses  collègues;  et  c'est  peut-être  ce  qui 
justifie  les  programmes.  C'est  une  invention  de  l'esprit  d'égalité  :  elle 
nivelle  tout  le  monde;  elle  met  Tartaretus  au  même  rang  que  Mé- 
lancthon. 

Je  ne  regrette  guère  moins  cet  autre  usage  de  recommander  aux 
élèves ,  sous  la  même  forme ,  les  bons  livres  qui  se  publiaient.  Il  y  a 
des  exemples  de  ces  avis,  où  Mélancthon  les  invite  tout  naïvement  à 
acheter  ces  livres,  a  L'ouvrage  se  vend,  dit-il  d'un  traité  de  saint 
Augustin ,  chez  l'imprimeur  Joseph.  J'Invite  les  étudians  à  l'acheter 
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et.i  le  Uf  ^  R^.  amour  pour  l'untMiiiiiéH  dont  rétudOiCODiienl  à  des 
y^^  d^Qsp^i^  (1)»  »i  D*aiitrie3;  fois^  je  le  vois  invitasi  les;  étudiai» a 
suivfeJearl«fQii0^4l«  q^ol^ue  professeup^doot  r^ns^igneiBeiilapules 
effira^rpiuBfaridiiéd««iiiAtijèfeSi  II  lewrireconunaiide  le  professeur, 
etil  Imt donne  UM  idâe^^niinake  du  tQoïK&el  da  profit  qu'ils  poaiw 
0M»t,y1rottTeiu  Ami#ià  proFm  d'^trajlé  d'arithmétique  que  doit 
eipUqiii^  i«al»'JPiscbeI^:  o-Ily  a ,  di^il  v  beaucoup  de  mérile  et  d'uti- 
lité ^  p)pa«éder  oetto'Sttenee,  jqyirestd'untsî  grand  usage  dans  la  vie, 
et  qui  oovre1a*voia  àlacQDOMaaaflcode^iBMvemens  célestes.  G^loi 
môme  qui  nesaitqMmédîecremenl  l'ariibmétique  est  en  possesr- 
sioo  d'uD cart  qui  peub le  rendre  propre Àdiverses fonetions et  lukétre 
d'un  gfand  secours.  Il  no  faut  doncpas  le  négliger,  car  il  est  de  sa 
nature  le  piemiei:  dos  aita,,  la  couoaîssance  des  nombres  étant  la 
première  lumière  de  rosprit  l^).  » 

Outre  ces  avis  direct^,  Mélanctbon  s'adressaitr souvent  aux,étudiaos 
et  au  public,  dans  de(»)  préfaces  quUl  mettait  en  tète  desauteij^an^ 
ciens,  écrites*,  sopt  par  lui,  sottpar  ses  amis.  La  vraie  critique  n'ariea 
changé  aux  jugemena  que  Mélanctbon  y  porto  sur  les  auteurs.  Le 
xYii*  siècle  les  a  adi>pté9;  le  xviii^  siècle  s'y  est  rangé,  malgfé  la 
légèreté  de  sesojpinioiia»et  de  son  savoir,  en  ceqni  regaide  les  an^ 
ciens;  et,  de  nos  jours, Ja  seiUa nouveauté  sidlitfe  àlaqueUe  ou  puisse 
prétendre,  c'est .d'y>  revenir. 

Ces  communications  si  naïve&eutre  le  maitre  et  les  élèj^es,  cettevie 
ouverte  à  tous  et  sans  mucaiHes^  cette  intelligence  oiibohaeuo  allait 
puiser,  cette  plume  universelle,  font  de  Mélanctbon  ua. génie  très 
original  par  tout  ce  qu'il  fit  pour  ne  point  s'appartenir^  Tous  les  grands 
hommes  ne  sont  girands  que  par  le  besoin  qu'on  a  d'eux  ;  mais  il  neo 
est  guère  qui ,  aprèsavoir  servi  leur  siècle  dans  la  premièrenoitié  de 
leur  carrière,  ne  s'en  servent,  dansla^seconde,  pour  seperpétuerdaus 
unesorte  deroyauté  solitaire  et  stérile.  lUlélanc^nservit  toutlenionde 
jusqu'à  la  Qn,  et  il  fut  d'autant  plus  grand  >  qu'alors  que  les  boflun^ 
supérieurs  commencent  à  s'imposer,  il  continua  toujours  à  se  don* 
ner.  Toutefois,  comme  nul  ne  peut  échaipper  aucommand^oent,  s*il 
y  est  désigné  par  la  supériorité  de  son  esprit,  Mélancthonfut  poi^ 
sont  à  force  de  refuser  le  pouvoir.  Comme  recteur  ou  comme  profes- 
seur, il  gouverna  l'académie  qui  gouvernait  eHe^mème  la  ville,  etl^ 
vue  de  cette  figure  douce  et  souffrante,  que  lui  prêtent  les  graviU^^ 


(1)  Corp,  ref^,  n»  dass. 

(a)/frkf.,iio3Qa4. 
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da  ieù^^  afihBée  parte  ooimgeida«devfir,âttfBt  plus  d'une  foî9  pour 
idis^per  des  sédUiM3. 

Qu'on  imagine  maiAtenaot  ce  .qiii  pnt  se  foraier;  d'élèyes  et  de 

«BiiattresdistingiiéSypendant  un  enseigneqieQt  de  quarante  années^  à 

.  Ja  voix  si  pemaiive  etparlesécriissinatarelseksi  pratiques,  de  ce 

9*aBd  hoflune;  qu'on  songotà  tes  académies  qu'il  fut  f^pelé  à  orga- 

maer  sur  •  le  modèle  de  celle  de  Witleoiberg  ;  à  tant  de.  professeurs 

choisis  parlui^  son  la^deroande  de  toutesilesi villes, de.  l'Âttem^gne  « 

lesquels  y  répandivtnt  sa  méthodef  aprèsi'avoiramirise  dalui;  qu!on 

xajcMie  à  ce  noBitoe  Pimmensetimiiililodeiitéta^aias  .qu^  àKUyers 

yéeerés,  furent  touchés  par  îcet  esprit  .mpérieKir,^^t',{^mlèrent  des 

^mncques  d'nn enseignement 4'a«tantr(iUiS)'eCIBaaee.4a'îl}était  phis 

.  général  i  eitfom  s^ei(diqaera  ce  tUrer  glêrieiarde  précppteur  emnmun 

de  ViAMenwfBei  qtti<iluiiitetdécefné>pafat»si^le',«t)quevle&siècles 

nmans  «evtat  Mft  pasété. 

Ilfilit aussi ^f&rceftainséigBitdSf  le  pvéCfi^tevade^lacFjpaQee^iquoi- 
.  ifo^'il  n'yttfitfpas^nseRgné  de  sa^peiaorniei  GaliÂQ  »  pav4|uiae«fanBaiaqt 
1DO&  meîieurs  a$piitsde  ce«te«ip(Hè  i  s'élaUlonn^'panla  méthodefde 
}Métenùlboo:<IfostétudiifiSf«ppi(eaafeBt;  le^atUi  da^ 
yn\  sous  ks  feiux^)Un^>«xeas{daireide  !8as>îi0tituti^^  rhétorique, 
«bien  aukoroenttiiâtéestqtt'Mf^avaiiant,», dit  I^  libtaire  FraiiçQis 
Regnault,  et  qui  porte  la  date  de  1529.  Dès  l$26,^ceite  rhétorique 
était populairOidansnos éooles^D^SeséiGiitsde; thé9logûî,jtrès  lus  et 
tfèsadmûrés ,  {brmaieutli9^gqàtideow«inèaie  dQnUl9'Qi^c;baqgef^iept 
pas  la  foi.Jevn'y  trouveiâQQtd'esa^ptiel4ui.nQXasse.pQ^edu;CoD^ 
màme  de  l'esprit  français,  ni  aucune  ^qualité  de  çou^position  et  de 
style  qui  neeoit. obligatoire  pour  nos  écrî^ai^^.  Si  rinamencede  Mé- 
iftficthon  fut  directe,^eUe  reconnaissance  ne  devons-nous  pas  à  ce 
grand  hommef^Si^  ce  qui  ne  lad«inii^uerait.pQbt,  Tesprit finançais  n'a 
fait  que  suivra  la  loèafie  voie  quQ  re^^t«de,Mélanclbop«  par  ses  pro- 
pres forces  «•  mais  non  toutefois  ^oSiJiç  oopi^aitre^je  le  vénérerais 
encore  ponr  cette  fraternité  dveQ<  nosjgrands^  éprivaios,  et  comme 
me  confirmant  daus  l'ei^erflence  de  ieqr.art  et  dans  la  légjtimité-  de 
ieors  doctrines. 

Qui  peut  apprécier  tout  ce  que  cet  esm^itsi  admirablement  tem- 
péré, vif  saos  témérité,  facile  sans  relàiihQment,  éloquent  sans  décla- 
mation, toujours  et  en  toutes  matières  solide  et  vrai,  dut  faire 
entendre,  dans  un  enseignement  de  quarante  années,  de  choses  sen- 

(1)  Gotschedii  or.  ad  memor,  communis  Germaniœ  prœceptoris  Philip,  Mel. 

2fr. 
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sées,  nobles,  fructueuses?  Qui  peut  connaître,  si  ce  n^cst  Dieu,  toat 
ce  que  Ht  germer,  dans  les  esprits  qui  se  formèrent  sous  sa  disci- 
pline, cette  semence  choisie,  tout  ce  qui  partit  de  ce  foyer  pour  se 
répandre  autour  de  lui  et  dans  toute  1  Europe?  Il  reste  un  curieux 
témoignage  de  ce  qu'était  son  enseignement  à  Wiltemberg  :  c'est 
le  partage  qu'en  firent  ses  collègues  après  sa  mort.  Il  n*en  fallut  pas 
moins  de  quatre  pour  suffire  à  cet  héritage,  or  en  attendant,  dit  l'aca- 
démie, qu'on  trouvftt  un  homme,  s*il  en  existait,  qui  pût  reprendre  le 
fardeau  tout  entier  (1).  »  Vitos  Ortelius,  docteur  en  médecine,  qid 
enseignait  depuis  quarante  ans  Téloquence  et  la  langue  grecque,  se 
chargea  des  cours  de  dialectique  et  d'expliquer  Euripide  à  la  place 
deMélancthon.  C'étaient  quatre  leçons  par  semaine.  II  promit  en  oatre 
aux  élèves  qui  commençaient  l'étude  du  grec  de  leur  enseigner  une 
fois  par  semaine  la  grammaire  de  Hélancthon.  Paul  Eberus,  pasteur, 
quoique  chargé  du  gouvemeroent  de  l'église  de  Wittemberg,  con- 
sentit à  remplacer  Hélancthon,  deux  jours  par  semaine,  pourlaleçoo 
de  théologie ,  et  le  dimanche  dans  cette  leçon  du  matin  qu'on  se  sou- 
vient que  Hélancthon  appropriait  à  la  solennité  du  jour.  Pierre  Mo- 
cent  eut  à  expliquer  les  éthiques  d'Aristote,  tous  les  mercredis.  Enfio 
Peucer,  le  gendre  de  Hélancthon ,  fut  chargé  de  continuer  à  dicter 
la  chronique,  ou  histoire  universelle,  que  Hélancthon  avait  menée 
jusqu'à  Gharlemagne. 

Il  Nous  avons  distribué  de  teUe  sorte,  dit  ce  dernier,  dans  son  dis- 
coursd  'ouverture,  les  travaux  interrompus  par  sa  mort,  que  le  fardeau 
qu'il  a  porté  sur  les  épaules  et  soutenu  avec  les  forces  d'Atlas,  nous 
nous  le  sommes  partagé  entre  plusieurs,  réunissant  nos  efforts  et  nos 
conseils,  pour  prévenir  la  chute  de  cette  école  qui  a  subsisté  et  pros- 
péré par  lui.  »  Et  il  ajoute  :  a  C'est  pour  empêcher  que  dans  ce  mal- 
heur public  vous  ne  perdiez  courage,  et  ne  désespériez  du  sort  des 
études,  que  nous  avons  résolu  de  poursuivre  et  de  presser  les  tra?aui 
abandonnés  par  lui,  et  de  donner  tous  nos  soins  pour  assurer  parla 
diligence,  l'assiduité,  la  fidélité  au  devoir,  ce  que  nous  ne  pourrions 
obtenir  par  le  talent,  l'expérience ,  l'abondance  et  la  variété  des 
connaissances.  »  Dans  cet  écrit  sur  les  changemens  qui  vont  avoir 
lieu  dans  les  cours,  l'académie  de  Wittemberg  est  comparée  au  na- 
vire Argo  et  Hélancthon  au  pilote  Typhis.  Hais  la  douleur  y  est  ù 
vraie,  qu'elle  perce  à  travers  ces  souvenirs  de  la  mythologie  antique, 


(1)  Scriptum  publiée  propositum  de  ordine  aliquot  leciionum  pubUcanim  coDsti- 

«ilo,  post  pîimi  et  felicem  oMtum  D.  Phiîîppi  .M^lancrhoni?. 
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d*aiileurs  si  particuliers  à  ce  t^mp3,  où  les  seutimeps  les  plos  pro^ 
fonds  ne  pouvaient  s'exprimer  d'une 'naanière  générale  qu'avec  de» 
images  et  des  tours  eatpruntés  à  des  langues  mortes. 

Le  même  professeur,  dont  il  Tallait  partager  Théritage  entre  quatre 
de  ses  collègues,  écrivit  pendant  le  même  espace  de  temps,  outre 
tant  de  traités,  de  pièces  diplomatiqueSi  d'ouvrages  de  théologie,  de 
préfaces,  un  nombre  immense  de  lettres,  quelquefois  jusqu'à  douze 
en  un  jour,  dont  beaucoup  avaient  l'étendue  d'un  traité.  Cette  mo- 
dération admirable  attirait  à  lui,  de  tous  les  points  de  l'Europe, 
tons  ceux  qui  voulaient  se  recueillir  avant  de  se  décide^ ,  se  connaître 
avant  de  disposer  d'eux;  et  tous  les  yeux  qu'éblouissait  l'éclat  de 
Luther  se  tournaient  vers  cette  lumière  douce  et  égale  qui  pénétrait 
les  consciences  sans  les  troubler.  Les  bomn^es  passionnés,  pour 
qui  les  idées  nouvelles  n'étaient  qu'une  occasion  de  se  déchaîner 
avec  impunité,  attendaient  le  signal  de  Luther,  et  souvent  le  devan- 
çaient. Mélancthon  avait  autour  de  lui  tous  ceux  qui  cherchaient  la 
vérité  pour  eUe-mème,  ou  pour  régler  sur  ses  enseignemens  leur  vie 
intérieure;  tous  ceux  qui  voulaient  moins  un  maître  qu'un  directeur 
de  conscience,  et  aimaient  mieux  se  donner  librement  que  se  laisser 
conquérir;  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  conseils,  soit  pour  la 
conduite  de  leur  conscience  dans  les  choses  de  la  foi ,  soit  pour  celle 
de  leur  esprit  dans  les  choses  de  rintelligence.  Et  ce  n'est  pas  une 
médiocre  gloire  pour  la  modératbn,  qu'elle  ait  donné  plus  de  travail 
à  Mélancthon ,  qu'à  Luther  le  gouvernement  de  tant  de  passions  qui 
offraient  d'être  ses  auxiliaires,  sans  lui  dire  et  peut-être  sans  savoir 
elles-mêmes  jusqu'où  elles  comptaient  le  servir. 

Tel  fut  Mélancthon  dans  sa  double  tâche  de  réformateur  de  la 
religion  et  des  lettres.  Une  vie  si  laborieuse,  un  si  rude  passage  sur  la 
terre,  tant  d'oubli  de  soi-même  et  de  dévouement  à  tous,  ont  récon- 
cilié tout  le  monde  à  cette  grande  mémoire.  Les  catholiques  ne  lui 
sont  pas  sévères,  car  Bossuet  lui-même  l'a  aimé,  et  n'a  pas  pu  voir 
impunément  tant  de  douceur  et  de  lumières.  Les  protestans  conti- 
nuent de  le  suspecter,  mais  ils  ont  cessé  de  le  haïr.  Quant  à  ceux 
qui  cultivent  ce  qu'il  appelait  la  philosophie ,  comment  ne  seraient- 
ils  pas  justes  pour  lui?  Il  a  déchiffré  pour  eux  le  champ  de  la  science 
et  de  l'art ,  et  l'a  arrosé  de  ses  sueurs;  il  a  aidé  plus  que  nul  autre  à 
nous  faire  arriver  où  nous  sommes;  et,  si  ce  n'était  déjà  plus  le  mieux, 
aucun  exemple  ne  serait  plus  propre  que  le  sien  à  nous  y  ramener. 

NisAnn, 
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La>Utt^atura  n'est  pM>tiè». vire  :  le  senht-itUe  cet  biver,*et/se  nlèf»i44lE 
fMur  ^lelfue  «oiip  d'idaode  |>'esfttce  sde  matasme  qak  arjuîtâ  bbb  «seèi?  f» 
ira4ril  ^eiqve  omyre  d*iip«tNi4U9Q^#ielQiiei^iij  wmn,  inca^éré^fî^lK 
^oème  4)U'drajiieid^fue( ohMPiu^^ise  rL'avezrVQus  ^,  IVes-yi^iis  la?  Jeie 
sais  si ,  rœuvr^méme  éohéapt  ,ileipuWic  s^i^fsa^^iççire,  et  à  soaatMM* 
se  trouverait  assez  vaca&te  pour  c^la.  Q^UqJadéci^ii,  disons  le  mot,fliQe 
apathie  littéraire,,  se  trahit  en  ce  moment  même  dans  la  lutte  très  peiiii- 
mée  (si  lutte  il  y  a)  pour  le  fauteuil  de  M,  Michaud  à  TAcadémie  fraoç»* 
Voilà  long-temps  sans  doute  que  F  Académie  n'est  plus  au  centre  de  la  fittéra- 
ture  actuelle;  elle  s'en  est  rapprochée  toutefois  :  où  sont  donc  les  jours  où  r« 
faisait  tan^  d'efforts  pour  la  ranimer,  la  piquer  d'honneur,  et  où  Ton  of» 
cait  de  renvahk  ?  On  a  parlé  de  la  candidature  de  M.  Augustin  Thicnj  :  t^ 
doute  que  si  l'bistorien  épique  des  Normands,  le  peintre  ferme,  sobre << 
aeeompli  âe^i)remiera  siècles  de  la  monazchie  française,  avait  insisté  po«  ^ 
siège  spéclat  parmi,  les  quarante  académîeiens  qu'on  répute  maîtres  en  ê/i0 
langue,  il  ne  feût  obtenu,  et  à  ruoanimité,  j'aj^ie  à  le  croire.  M.  Thienyï^ 
se  présentant  pas,  M.  Berryer  s'est  levé.  Quapd<M.  Berryer  se  lève,  cbacuisr 
tait  d'ordinaire  et  consent  d'avance,  quoi  qu'il  aille  dire.  On  assure^  et  dois  ir 
pensons  aisément,  que  M.  Berryer  a  toutes  les  chances.  Quelques  persooic 
ont  remarqué  que  M.  Berryer  n'a  rien  écrit  :  on  pourrait  répondre  sans  ^ 
gramme  que  c'est  là  un  avantage  de  plus  pour  être  de  T Académie  fraoçv'* 
quand  on  en  est  digne  d'ailleurs.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  croieot  qte  b 
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compagnie  des  guaraote  ne  sQîjt  faite  que  pour  les  éorivains  de  métier  et  de 
mérite,  qu'elle  ait  pour  rôle  de  les  recruter  exactemeiit  par  ordrenle  travaux  et 
même  de  talent.  Cela  est  si  vrai,  qu'on  peut  citer  des  talensde  premier  ordre 
qui  ne  paraîtraient  paa  et  ne  se  seotiraieDi  pas  àileor  plaoa  à  TA^adémie  :  Bé- 
rauger,  par  exemple,  ou  M,  de  La  Monnaie.  L'Académie  est  un  salon  dont 
rentrée  confère  certains  honi|ueurs.  Conipieibilfit^utsalon,  il  y  a,  iidépen- 
dammeat  du  fonds  et  de  la  valeur  a))Solu9,<certainies  conditions  sociales,  une 
convenance  extérieure  qu'U  faut  remplir,  que  sunout  if  ne  faut  pas  violer. 
Jean?Jacque6  JElousseau^ni^  pouvait  pas  étre^e  rAeadémîe  & afiu{aiaesan&perdve 
la  moitié  de  sa  force,  et  sans  mettre  une  sourdine  à  6eaaQQeQs.les  plus  vibrans. 
Ces  conditions  sociales  ^  comme  je  les  enteoda»,  eptr^t  penuriune  si  grande 
piartdansce  premier  salon  littéraiie  qu'où,  nomme  Aicadémie  française,  qu'elles: 
emportent  quelquefois  le  fonds,  et  sufQsent  pour  désigner  les  chois*  L'urbaoîté, 
le  boa  goût,  Tusage  pur  et  choisi  de  la  langue»  den^œrtainespositionaâe» 
vées  qiui  font  exception^  me  semblent,  mémeienoore  au  xix^  sièelci,  un  titrB>tBè8 
réel  pour  être  convenablement  de  l'Académie-  Ua  archevêque -de.  Paris.(  pour 
prendre  un  exemple)  qui  se  ferait  r^lP(^çqHer  parJamodérflftkw,  lebon/toniet 
le  bien  dire  en  ses  mandemens,  serait  toujours  des,  miens:  placés  parmi"  les^ 
quarante.  Ce  n'est  pas  uniquement  à  T Académie  des^aûences;  morales  et  poli* 
tiques  que  pourrait  prétendre  un  homme  d'état^  nourn  aux  bonnes  lettres^ 
aux  traditions  françaises  classiques,  héritier  d!un  grand  nom,  le  justifiant 
par  rintelligénce  de  son  temps  et  par  de^  contînuelB  services,  auxquels  vient 
s'ajouter,  au  milieu  des  luttes  de  tribune,  le  succès  d'une  parole  aisée,  posi- 
tive ,  spirituelle  et  toujours  (Molie  :  lorsque  IrL  lieiké  fut  un  moment  sw  les 
ran^  pour  l'Académie  française,  noo&  aurions  trouvé  «pie  la^^oempagnie^n'ei^ 
pas  trop  mis  du  sien  dans  la  bonne  grâce  éeee chois;  il  est) teksohdîsaot éeri- 
Taia  dont.il  ne  serait  pas  malheureux ^ese^pmerinM^ennantcebiaisKlài  En- 
Goreuue  fois,  l'Académieest  un  salon,  et,  à  ce  titve,  qpelquefrmtaisîe  dans  la 
composition  ne  messied  pas.  Cela  dît,  il  reste,  vrai  91e  le  .plus;grand  nombre 
des  fauteuils  appartient  de  droit  au  talent  pipatiqBe^  éprouve,  laborieux,  des 
gens  de  lettres  éminens.  Si  M.  Victor  Hugo  se  préeente  séncusement,  nous 
pensons,  même  en  face  de  M.  Bervyer^q^e  l'Aeedémietse  ferait  tort  de  le  re* 
pousser  par  je  ne  sais  quelle  mauvaise  hiMneur  phis  prolongée.  Que  peut  désicer 
de  plus  l'Académie  q^ede  voir  M.  Hugo  ambitionner  son  su£toge?  Sontalem 
est  de  ceux  que  nul  ne  conteste  désormais;  si  l'usage  qu'il  en  fait  n'agrée  pas 
à  tous ,  c'est  là  une  question,  seeondaîre,  et  sur  laquelle  l'Académie  peut  tou- 
jours poser  ses  réserves  en.  s'ouvrent  au  poète.  Je  mîirangine  volontiers  la 
séance  académique  la  plus  piquante,  la  plue  animée  et  la  plus  contrastée  qui 
se  soit  vue  depuis  long-temps  ;  celle  où.  M.  Villemaîn  a  reçu  Mi  Setibe  n'éteit 
qu^un  faible  prélude  :  cette  foie,  c'est  M.  Villemain  (ministm^ encore,  peu 
importe!  je  ne  prétends  certes  pas  lui  retirer  son  portefeuille  pour  cela),  c'est 
lui  donc,  je  suppose,  qui  reçoit  M.  Victor  Hugo^  Le  lion  est  descendu  dans 
Tarène;  chacun  rapproche  et  le  touche;  il  est  chargé  des  liens  académiques; 
il  ne  blessera  pas,  on  en  est  sûr;  n'esVce  pas^k  moneal,  puisqu'il  l'a  ¥oulu , 
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de  le  chatouiller  un  peu?  Quoi  que  dise  M.  Victor  Hugo  ou  qu*!l  ne  dise  pas 
dans  son  discours  de  réception ,  ce  sera  toujours  un  hommage;  et  puis  TAca- 
demie  répond  :  é\e  loue,  mais  elle  a  droit  de  choisir  la  louange ,  et  chaque 
louange  peut  avoir  double  trait.  Le  poète  reste  un  grand  poète;  T  Académie  oe 
cesse  pas  d'être  elle-même,  et  le  possède  sans  trop  lui  céder.  Entrer  à  T Aca- 
démie, d'Alembert  Ta  dit,  c'est  donner  des  gages. 

Un  autre  lion,  mais  d'une  espèce  moins  royale  et  d'une  qualité  très  infé- 
rieure, s'est  tout-à-fait  blessé  et  percé  lui-même  à  mort  ces  jours-ci  :  nous 
voulons  parler  des  plus  qu'étranges  équipées  judiciaires  où  s'est  lancé  M.  de 
Balzac,  et  qui  n'ont  laissé  de  doute,  qu'à  lui  seul  peut-être,  sur  le  genre  d'in- 
térêt qu'inspirent  ces  sortes  d'éclats.  Tout  a  des  bornes,  et,  quoique  le  public 
firan^iiis  soit  aujourd'hui  le  personnage  peut-être  envers  qui  on  |)eut  oser  le 
plus,  il  est  un  degré  de  malencontre  et  de  mésaventure  d'où  près  de  lui  Ton  ne 
revient  pas.  Dans  un  récent  plaidoyer,  où  devant  le  tribunal  de  Rouen  M.  de 
Balzac  est  allé  défendre ,  en  qualité  de  président,  les  intérêts  de  la  Société  des 
Gens  de  Lettres ,  il  s'est  échappé  à  dire  qu'il  n'y  avait  plus  à  Paris  que  deux 
maisons  de  librairie  qui  n'eussent  pas  fait  faillite ,  et  qu'encore  Tune  de  ces 
deux  uniques  maisons  était  en  liquidation.  La  librairie  parisienne,  sérieuse  et 
probe ,  celle  qui  ne  cesse  d'exploiter,  au  milieu  des  difDcuItés  du  moment ,  les 
branches  utiles  de  jurisprudence,  de  philosophie,  d'histoire,  s'est  émue  d'une 
légèreté  si  hardiment  injurieuse,  et  a  rabattu ,  par  une  lettre  fort  spirituelle  (1) , 
l'assertion  du  plaideur  intéressé  :  Cesi  le  roman  qui  fait  faillite,  lui  a-t-on 
très  bien  répondu. 

Bien  qu'en  faillite,  le  roman  Industriel  essaie  encore  de  survivre;  à  peu  près 
tué  sous  la  forme  de  roman,  et  n'arrivant  plus  qu'à  grand'peine  aux  deux 
volumes  obligés,  il  se  morcelle  et  rompt;  il  se  divise  à  l'état  de  nouvelle,  et  la 
nouvelle  à  son  tour,  en  peine  d'atteindre  à  sa  6n ,  se  brise  et  s'émiette  en  cha- 
pitres. On  n'a  plus  de  romans,  on  n'a  plus  même  de  nouvelles,  on  n'a  donc 
que  d'interminables  suites  de  chapitres  à  tiroirs.  Les  journaux  apparemment 
ne  suffisant  pas  à  cette  dilapidation ,  on  s'efforce  de  nouveau  de  l'organiser 
en  volume.  Voici,  en  ce  genre,  un  nouvel  enfantement  qui  se  prépare;  écou- 
tons le  prospectus  inimaginable  qui  vient  d'être  lancé  :  «.  Sous  le  titre  symbo- 
lique de  Babel,  la  Société  des  Gens  de  Lettres  publie  une  œuvre  collective, 
monument  curieux  de  l'esprit  d'association  appliqué  à  l'intelligence,  et  dont 
le  résultat  sera  la  confusion  des  genres  et  des  noms  réunis  sous  l'influence 
MOB  ALB  qui  caractérise  notre  époque.  »  On  voit  que  la  Babel  ne  se  fait  pas  atten- 
dre ,  et  qu'elle  conunence ,  dès  le  prospectus,  à  s'expliquer  dans  sa  langue.  Ce 
qui  nous  fâche,  c'est  de  voir  de  beaux  noms  compromis  dans  le  pêle-mêle,  et 
par-là  même  complices  de  cette  nouvelle  échauffourée  littéraire.  Voilà  où  mène 
le  compagnonnage;  il  embauche  les  esprits,  il  attente  à  la  noblesse  de  l'intel- 
ligence. Apprenez  donc,  gens  d'un  vrai  talent,  à  apprécier  la  nature  et 
l'essence  de  œ  que  vous  portez  en  vous.  Que  les  fniits  en  soient  à  toVis ,  que 

(1)  National  du  97  octobre  et  Débats  do  38. 
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llnspiration  en  soit  humaine  et  généreuse;  mais  restez  libres ,  le  plus  que  vous 
pouvez ,  dans  les  moyens  et  dans  les  choix.  Quand  vous  serez  plusieurs  réunis 
en  mon  nom ,  a  dit  TEsprit ,  je  serai  avec  vous.  Cela ,  dans  Tordre  du  talent , 
a*est  vrai  que  d'un  très  petit  nombre.  Et  la  Muse  sévère,  à  son  tour,  pourrait 
dire  :  a  Quand  vous  serez  plus  d*un  nombre  choisi,  et  qui  vous  direz  réunis 
en  mon  nom ,  vous  mentirez,  et  je  n'y  serai  pas.  »  Au  reste  (qu'on  n'aille  pas 
s*y  méprendre) ,  ce  n'est  point  par  modestie  et  par  pur  oubli  d*eux-mémes  que 
plusieurs  vrais  talens  se  commettent  de  la  sorte,  c'est  par  ambition  et  orgueil. 
Ils  se  disent  qu'ils  peuvent  se  mêler  sans  péril ,  se  ménager  toutes  les  alliances, 
qu'ils  sont  immaculables,  et  sauront  toujours  s'en  tirer.  Ils  se  trompent  :  le 
talent,  si  haut  qu'il  soit,  perd  à  ces  gaspillages  intéressés.  Avec  plus  d'humi- 
lité intérieure,  ils  seraient  plus  fiers. 

La  Reve/e  tiendra  bon  contre  ces  excès  déshonorans;  elle  tâchera  de  ne  céder 
à  aucun  de  ces  travers.  Son  public  lui  saura  gré  de  ses  efforts;  elle  ne  craindra 
pas  de  lutter  contre  lui  quelquefois.  Le  public,  sérieux  même  et  choisi,  se 
laisse  plus  ou  moins  entamer,  s'il  n'y  prend  garde,  par  l'atmosphère  qu'on 
respire  ;  le  goût  de  la  nouvelle  le  gagne ,  il  veut  un  morceau  de  roman  ;  il  appelle 
cela  son  plaisir.  Illusion  de  lointain!  il  ne  sait  pas,  une  fois  la  porte  entr*ou- 
verte,  à  quel  débordement  il  s'expose  :  une  agréable  fantaisie  de  hasard,  signée 
de  tel  nom ,  entraîne  après  elle  tout  un  fatras  pour  rançon  inévitable.  La  Revue 
demande  la  permission  de  ne  présenter,  en  ce  genre,  que  ce  qu'elle  trouvera 
de  bon  goût  et  de  fine  espèce.  A  ce  prix ,  il  faudra  parfois  attendre;  les  talens 
d'imagination  et  de  poésie ,  dont  elle  croit  posséder  quelques-uns ,  ne  travaillent 
pas  à  la  journée;  très  légèrement  encouragés  qu'ils  sont  par  le  triomphe  du 
péle-méle ,  ils  sont  plutôt  portés  à  se  retirer  dans  le  rêve ,  et  à  être  avares  d'eux- 
mêmes  dans  Un  temps  qui  discerne  si  peu.  En  ne  négligeant  rien  pour  les 
remettre  en  confiance  et  en  veine,  la  Revue  croira  faire  assez,  dans  l'intervalle, 
d'égayer  ses  travaux  sérieux  par  d'intéressans  articles  de  voyages ,  auxquels 
elle  n'a  jamais  manqué,  et  dont  quelques-uns,  comme  ceux  de  M.  Barrot  (s'il 
BOUS  est  permis  de  les  louer),  offrent  un  si  vif  agrément  lorsqu'on  s'y  em- 
barque une  fois  :  quel  roman  ordinaire  égalerait  en  variété  de  tels  récits?  On 
tâchera ,  de  plus ,  de  ne  pas  manquer  les  occasions  dans  l'exposé  courant  des 
folies  et  des  forfanteries  littéraires  du  jour;  en  disant  un  peu  franchement  ce 
qui  se  passe,  en  le  rassemblant  sous  un  coup  d'oeil ,  on  aura  souvent  mieux , 
et  sans  y  viser,  qu'un  chapitre  d'invention.  La  Rem«  se  contentera  volontiers 
de  cette  double  ressource  pour  sa  portion  la  plus  légère,  et  elle  se  rappellera 
avec  satisfaction  que  le  Globe  lui-même,  en  son  temps,  fut  toujours  accusé 
d'être  sérieux. 

Il  y  a  très  peu  à  dire  aujourd'hui  sur  les  ouvrages  qui  ne  le  sont  pas.  En 
feuilletant  le  Capitaine  Pamphile  (1),  que  vient  de  lâcher  M.  Alexandre  Dumas, 
nous  trouvons  que  c'est  dans  le  genre  l'abrégé  le  plus  amusant  et  le  plus  fou  ; 
on  peut  s'y  tenir,  et  brûler  le  reste.  Le  spirituel  auteur  ne  prend  plus  la  peine 

(1)  Dumont,  Palais-Royal. 
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de>rien  déguiser;  il  coiHepourcodtcr,  fl  écrit  pour  écrire;  11  lui  suffit  de  di 
pas  ennuyer.  L^  ^Ccrpiiaine  PnmphiUyesi  gai  autant  qu'un  déjeuner  de  garçoi 
oo  qu'une  charge  d'atelier  peut  Tétre  en  deux  volumes.  Cela  se  lit  pourtafit 
et  ne  laisse  pas  de  oourir  par  cette  force  de  verve  natire  qu! ,  a  défaut  de  tout 
iS'téfuffe encore  dans  les  nerft  et  dans  \es  esprHs  animaux,  comme  dirai 
Maltebranehe.  £t  quand  je  dis  anmaïux,  ce  n'est  pas  même  ici  une  métaphore 
ies  véritables  héros  de  ces  facétieux  vohimes  sont,  en  efifet,  un  singe,  uo 
freoouillevmi  ours  et  une  tortue.  —  Qu'on  nous  pardonne  de  revenir  vite 
notre  espèce ,  et  de  nous  acheminer  au  sérieux ,  non  sans  passer  pourtant  ps 
l'agréable. 

MÉzÉLiE,  par  H.  Arnaud  (M"'Charles  Reybaud)  (1).  —  L'auteur  ^ec 
roman  s'«st  fait  remarquer  depuis  quelques  années,  sous  un  pseudonjn 
qui  n*a  pas  lardé  à  devenir  troosiparent ,  et  qui  n*est  plus  là  aujoui'd'hai  qi 
pour  cofistater  la  continuité ,  le  lien  des  nouveaux  ouvrages  avec  les  premier 
(Unie  Charles  Reybaud  a  pris,  décidément,  place  parmi  les  romanciers  k 
plus  armés  ^u  public.  Bien  tles  qualités  naturelles,  douces  et  vives,  oi 
mérité  cette  faveur  à  ses  productions  qui ,  toutes ,  se  font  Inre  avec  intérél 
et  dont  quelques-unes  émeuvent  plus  profondément.  Qui  ne  se  rappelle  avo 
lu,  dans  une  autre  Revue,  avec  un  charme  et  un  entraînement  véritable,  I 
«euvetle  fntitulée  les  Devx  Corbeaux?  M**  Reybaud  possède  la  principa 
^uaKté  du  romancier  et  du  conteur  -,  elle  a  le  don  du  récit ,  la  facilité  de  soivT 
d'enoliaîner,  de  démêler  les  aventures  ;  quelque  chose ,  enfin ,  de  ce  qui  i 
trouve  à  un  si  haut  degré  chez  Scott ,  Prévost ,  LeISage  Quand  on  n'a  pas  cet 
faculté  courante ,  eût-on  toute  l'analyse ,  toute  la  méditation ,' tout  rartd'écrin 
on  n'est  pas  romancier  ;  on  peut  faire  un  Kvre  sous  ce  titre  en  sa  vie;  mais  o 
n'en  fera  pas  à  toute  heure,  comme  c'est  le  propre  de  ces  talens  fertiles.  tJi 
autre  personne  de  ce  temps-ci,  qu'il  y  a  justice  à  nommer  comme  possédai 
aussi  de  nature  cette  faculté  du  rédt ,  cette  source  du  roman,  et  qui  sait  y  cono 
biner  des  analyses  pures  et  délicates,  c'est' M"*  de  Cubières.  M"***  Reybaud  sa 
d'ordinah'e  mêler  au  train  des  évènemens  des  caractères  vrais,  des  personoagi 
bien  observés  ;  son  hnagination  méridionale  s'accompagne  d'une  connaissant 
juste  de  la  vie.  Presque  toutes  ses  scènes  se  passent  dans  les  contrées  du  sold 
en  Provence ,  en  Espagne,  dans  les  Antilles;  on  ignorerait  à  quelle  patrie  o 
doit  son  talent ,  que  cette  prédileetion  dans  le  Keu  de  ses  sujets  suffirait  à  Tind 
<qaer.  Née  h  Aix ,  elle  porte  dans  la  nouvelle  la  verve  de  ces  esprits  facilei 
tempérée  par  une  douceur  et  fhiesse  de  femme.  La  littérature  espagno 
l'a  dû  beaucoup  occuper  et  charmer;  par  ce  détour,  sans  y  songer,  ellei 
(rapproche  de  plusieurs  de  nos  anciens  romanciers  du  xyii'  siècle.  Mais  u 
droit  sens  la  préserve  des  exagérations  castillanes  et  des  invraisemblaoee 
^n  roman  de  Mézèlie  est  d'une  engageante  lecture.  I^a  combinaison  n'en 
nen  de  bien  serré  ;  la  composition  s'y  laisse  même  voir  comme  très  successive 

(1)  Ladvocat ,  place  du  Palais-Royal. 
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HéEâie  n'apparatt  distincte  que  vers  la  fin  do  premier  Tolume.  Sa  mère, 
M^  Louise  d'Effanges,  est  une  femme  riche,  heureuse;  elle  a  deux  fille». 
eafaos,  un  mari  qui  s'occupe  peu  d'elle,  il  est  vrai ,  mais  qui  la  laisse  maîtresse 
et  paisible  dans  son  intérieur  Nous  assistons  d*abord  à  cette  vie  calme,  pure, 
monotone,  vraie;  un  affreux  malheur  vient  la  rompre.  M.  d'Effanges  a  fait 
de  mauvaises  affaires  ;  des  spéculations  Pont  ruiné.  Une  Intrigue  qaH\  avait 
nooée  avec  l'amie  intime  de  sa  femme  ^  se  déclare  au  moment  même,  et  il^ 
disparaît  en  enlevant  la  coupable  égarée.  Louise  et  ses  deux  filles,  pov 
échapper  à  la  misère,  sont  recueillies  par  deux  parentes  de: son  mari,  deux< 
vieilles  filles  qui  habitent- Avignon.  On  change  de  scène;  la  vie  rétréofe^ 
égoïste ,  avare ,  de  ces  deux  personnes,  vient  faire  contraste  à  rexistettoe.pari« 
sienne  opulente  et  comblée  cpie  nous  quittons^  Après  deux  années^  sotif* 
fiante  étouffée.  M*"*  d'Effanges  apprend,  par  un  ami  de  Marseille,  que  son 
mari  a  refait  une  espèce  de  fortune  à  la  Vera-Cniz^  La  gène  insupportablcde 
sa  condition,  Tintérét  de  sesenfans,  la  pensée  d'un  devoir,  lui  inspirent  le 
courage  de  Taller  rejoindre,  et  l'ou  débarque  bientôt  à  la  Nouvelle-Espagne - 
aîec  elle.  Mais  son  mari  ne  se  trouvait  pkis  à  la  Vera-Gru£  ;  il  est  parti  poinr 
llntérienr  du  pays.  Pauvre  femme  isolée,  avec  sesenfans  encore  en  bas4ge, 
il  hil  faut  s'aventurer  dans  cette^contrée  inconnue.  Elle  y  meurt  en  routt,  ett 
sesenfans,  recueillis  par  le  vieux  curèd'Acayiican,  élevés  par  sa  senir  dosa' 
I^,  deviennent ,  après  quelques  années ^  deux  belles  jeunes  fiiles  :  Tune  dein 
deux  est  Mézélie.  On  a  fait  bien  du  chemin  déjè^  mais  il  n'a  point  paru  long; 
taat  le  récit  a  été  fooile.  Lespienonnages  qu'ont a«rencontrés  et  qu'on  a  laissé» 
deirière,  les  lieux  qu'on  a  traversés.et  quioAt  été  déorits  en  passant,  ont  para 
totttnaturds  et  simples.  M^*  Reybaud  ne*  s^appesaotit  pas  trop  au  détail,  bien: 
qu'elle  ùs»e  voir  les  choses  sufiGsamment.  La  pehitoire  des  deux  jeunes  ^Ues 
dans  la  maison  du  curé,  au  sein  d'un  paysage  grandiose,)  est  surtout  pleine  de- 
fraîcheur.  Le  roman  de  iliés^h'0  commence»,  à  propsement  .parier^  ici  *:  nous^ie- 
laisEOQS  intact  au  lecteur  qyi  nous  en  saur«  gré;  Goonne^oasefilà  i'auteur;  a'il 
nous  était  permis  de  lui  en  donner,  nou»  voudrions  seulement  quîil.sen9Bftr 
(sans  rien  perdre  surtout  de  cette  aisance  animée  gui  fût  sa^graee)  ài  concen<'* 
tier  un  peu  plus  parfois  son  intérêt,  son  aotion.*  Toot  romancier,  dans  les* 
^Mvres  qu'il  produit,  a  une  doublet  part  y. l'une- dMttireatioa  et  l'autre  de  sou^ 
venir;  c'est  en  insistant  principalement  sur  ceUe«i',  c'esb-àidtresuria  réalité, 
Idie  qu'elle  l'a  dû  voir,  que  M'"*'  R^baud  imprijtaera  aux.  scènes  et  auK^psr- 
soQoag^^  qu'elle  gouverne  si  bien ,  un  caractère .pta  approfondi  et  d'uneffrt/ 
plis  sûr.  Qu'elle  se  consulte  eiie-mânae ,  j'ose  croire  que  dans  pkieieufs  d&  ses^ 
^i^ttUentes  nouvelles  il  y  avait  un  fonds  de  vérité  précise,  une  ctrcoastaoco 
connue  qu'elle  serrait  de  p^ès.  C'est  ainsi  qu'au  milieu  de  beaucoup  d'œuvrest 
aimables  et  attachantes  qu'on  aura  dues  à  sa  plume,  elle  pourra  venir  à  en 
atteindre^  qqelqjci'iiDe  de  celles  qq'on.  relit  et  qui  durent. 
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&86-  REYVE  DES  DEUX  MONDES. 

SouYENiBS  de  M.  de  Bonstetten,  écrits  ea  1831  (t).  —  M.  Mîehand ,  dont 
on  a  retenu  tant  de  mots  spirituels,  disait  quelquefois  que,  oomme  nouveauté, 
on  devrait  se  mettre  à  rendre  compte  des  livres  publiés  il  y  a  cent  ans.  Ce  petit 
écrit  de  M.  de  Bonstetten  ne  date  pas  de  si  loin,  bien  qu'il  ait  été  publié  â$ 
depuis  huit  ans,  ce  qui  est  un  siècle  par  ce  temps<et.  Mais  îl  n'a  jamais  été 
annoncé  en  France ,  et ,  comme  il  nous  est  tombé  sous  la  main  Tautre  jour,  ob 
nous  permettra  de  Findiquer  en  passant.  Il  est  très  fâcheux  que  M.  de  Bons- 
tetten n'ait  pas  laissé  de  mémoires  :  dans  sa  carrière  de  plus  de  quatre-viogts 
ans ,  il  a  été  (  génie  à  part)  une  sorte  de  Goethe  et  de  Voltaire  saisae,  ou  mieux 
un  Fontenelie  :  il  a  eu  tout  Tesprit  de  ce  rôle.  U  avait  beaucoup  voyagé,  et  de 
plus,  comme  chacun  avait  passé  près  de  son  beau  lac,  on  ne  pouvait  dter  ni 
seul  homme  célèbre  qu*il  n'eût  connu.  Ce  petit  livre  de  Souvenirs  nous  offie 
Ffdée  de  ce  qu'il  aurait  pu  dire  causant  sur  les  divers  personnages.  Halkr, 
Ganganelli ,  Timprovisatrice  Corilla,  y  sont  touchés  en  traits  rapides,  U  ra- 
conte de  curieux  détails  sur  Tintérieur  de  la  comtesse  d'Albani,  qui  donoa 
pour  successeur  au  prétendant  Charles-Edouard  Stuart,  Alfiéri  le  tragiqae, 
puis  le  peintre  Fabre.  Il  nous  entretient,  avec  plus  d'étendue  et  avec  toute 
l'émotion  de  l'amitié,  du  cliarmant  poète  rêveur  Matthisson,  qui  vécut  deux 
années  près  de  lui  au  château  de  Nyon.  —  «  Dans  nos  promenades  solitaires, 
nous  allions  quelquefois  coiirir  après  les  eaux  d'un  ruisseau ,  où  nous  doib 
plaisions  à  lire  nos  destinées  futures.  Vois-tu  là-bas  lé  calme  des  eaux,  lui 
disais-je,  est-ce  bonheur  ou  ennui .^  —  Ohl  là-bas,  répondait  Mattbisson,  c'est 
mieux  encore  :  un  cours  paisible  suivi  d'un  vif  entraînement.  —  Ce  sera  jofi, 
lui  dis-Je;  et  plus  loin,  vois-tu  ces  chutes  d'eau  F.ur  de  dinrs  cailloux?  c'est  du 
malheur,  mais  cela  passera  ;  et  tout  là-bas  est  le  beau  lac  où  les  ondes  destor 
rens  auront  de  plus  nobles  destinées.  »  -^  Cette  mélancolie  chez  BonsteUeo 
n'est  que  par  éclairs  :  c'est  l'esprit  avec  lui  qui  court  le  plus  fréquemment.  On 
trouvera  de  touchantes  révélations  sur  Gray,  si  peu  connu,  excepté  par  soo  Ch 
meiiére  immortel.  Bonstetten  le  vit  beaucoup  à  Cambridge  en  1769.  Le  teodir 
poète,  vieilli  et  chagrin,  y  végétait  enseveli  dans  un  des  cloîtres  de  ces  gotbiqws 
collèges.  Bonstetten  l'oppose  à  Matthisson ,  si  heureux  sur  les  pentes  de  Nyoo: 
«  Gray,  dit-il ,  en  se  condamnant  à  vivre  à  Cambridge ,  oubliait  que  le  génie 
du  poète  languit  dans  la  sécheresse  du  cœur.  I^  génie  poétique  de  Gray  était 
tellement  éteint  dans  ces  sombres  manoirs,  que  le  souvenir  de  ses  poésies  loi 
était  odieux-,  il  ne  me  permit  jamais  de  lui  en  parler.  Quand  je  lu!  citais  quelques 
vers  de  lui ,  il  se  taisait  comme  un  enfant  obstiné.  Je  lui  disais  quelquefois  : 
VouU^vous  bien  me  répondre?  Mais  aucune  parole  ne  sortait  de  sa  bouche,  k 
le  voyais  tous  les  soirs  de  cinq  heures  à  minuit.  Nous  lisions  Shakspeare  qui 
adorait,  Dryden,  Pope,  Milton;  et  nos  conversations,  comme  celles  de 
l'amitié,  n'arrivaient  jamais  à  la  dernière  pensée.  Je  racontais  à  Gray  ma  tie 
et  mon  pays;  mais  toute  sa  vie  à  lui  était  fermée  pour  moi ,  jamais  il  ne  ise 
parlait  de  lui.  U  y  avait  chez  Gray,  entre  le  présent  et  le  passé,  un  abtme 

(1)  Cberbuliez ,  me  de  Tournon ,  17. 
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infranchissable;  quand  je  voulais  en  approcher,  de  sombres  nuées  venaient 
le  couvrir.  Je  crois  que  Gray  n^avait  jamais  aimé  :  c^était  le  mot  de  Fénigme. ..  «> 
On  sent  tout  le  charme  qu*il  y  avait  h.  capiser  parfois  avec  Faimabte  vieillard. 
Espérons  que  ces  Souvenirs  relus  donneront  Téveil,  que  lefn  correspondances 
nombreuses,  les  papiers  de  Bonstetten,  recueillis  au^  mains  de  quelque  bio- 
graphe attentif,  réaliseront  un  jour  ce  que  iuî-méme  n*a  pas  achevé.  Déjà, 
tout  près  des  lieux  habités  par  lui ,  M.  Charles  Eynaid ,  neveu  du  philheilène, 
vient  de  publier  une  volumineuse  et  très  intéressante  biographie  du  célèbre 
médecin  Tissot.  Il  en  prépare  en  ce  moment  une  autre,  non  moins  complète 
de  M"**  de  Krûdner  dont  il  possède  quantité  de  lettres,  Nous  savons  quil 
pense  à  Bonstetten  aussi ,  et  nou^  voudrions  de  plus  en  plus  Ty  convier. 

ŒuvBES  COMPLÈTES  d'Hippocbate  ,  traduitcs  par  M.  Lîttré  (1).  —  Le 
premier  volume  de  ce  grand  ouvrage  avait  à  peine  paru,  il  y  a  quelques  mois , 
que  Fauteur  trouvait  immédiatement  la  juste  récompense  de  sa  science  pro- 
fonde d'helléniste  et  de  son  remarquable  talent  d'écrivain  dans  le  choix  em- 
pressé de  r Académie  des  Inscriptions.  Cette  distinction  était  méritée,  à  notre 
sens,  et,  nous  devons  le  dire,  elle  honorait  autant  Flnstitut  que  M.  Littré. 
Déjà  l'Académie  avait  repris  la  bonne  voie  en  nommant  M.  Charles  Magnin  ; 
aujourd'hui  l'élection  du  traducteur  d'Hippocrate  semble  indiquer  pour  l'a- 
venir les  mêmes  et  louables  tendances.  Tout  le  monde  sait  en  effet  que  cette 
compagnie  illustre,  entravée  par  de  misérables  coteries  qu'on  ne  devait  pas 
s*attendre  à  rencontrer  en  lieu  aussi  sérieusement  scientifique,  s'était  long- 
temps laissée  entraîner  à  d'incroyables  exclusions,  à  des  préférences  dont  l'esprit 
de  parti  seul  ne  voyait  pas  le  ridicule.  On  ne  veut  ici  nommer  personne;  mais 
ne  suffisait-il  pas ,  hier  encore ,  de  la  connaissance  quelquefois  douteuse  de  je 
ne  sais  quel  idiome  oriental  dont  on  pouvait  donner  en  France  quelque  pro- 
duction bien  pâle  d'après  les  traductions  anglaises;  ne  sufGsait-il  pas  de  quel- 
que interprétation  médiocre,  de  quelque  livre  bien  lourd ,  violant  à  toute  page 
la  syntaxe,  de  quelque  édition  sans  critique  et  sans  correction  de  texte,  pour 
To!r  s'ouvrirau  plus  tôt  les  portes  de  l'Académie  des  Inscriptions?  Un  corps  qui 
possède  des  écrivains  aussi  éminens  que  M.  Daunou ,  M.  Guizot  et  M.  Thierry, 
des  savans  aussi  célèbres  que  M.  Letronne  et  IMl.  de  Pastoret,  avait  droit,  ce 
semble ,  d'être  plus  exigeant  dans  ses  choix  et  de  ne  pas  laisser  passer  de  la 
sorte  en  des  mains  indignes  le  noble  et  officiel  héritage  de  l'érudition  fran- 
çaise. L'entrée  de  M.  Magnin  et  de  M.  Littré  indiquent  des  dispositions  meil- 
leures qu'il  importe  de  signaler  au  public.  En  se  hâtant  d'admettre  dans  son 
sein  deux  écrivains  qui  manient  la  langue  avec  une  égale  habileté,  et  qui  ont 
chacun  un  style  propre  et  une  manière  excellente ,  l'Académie  a  largement 
Yéparé  le  scandale  de  plusieurs  choix  où  les  considérations  grammaticales  et 
Vestime  du  bon  langage  étaient  entrées  pour  fort  peu  de  chose. 

L'œuvre  que  M.Uttré  a  commencée  sur  Hippocrate  est  immense  et  lui  a  déjà 

(1)  Tome  I,  in-80,  tsa»;  chez  Bailiière,  17,  me  de  l'École  de  Médecine,  et  à  Lon- 
tites,  S19,  Regent-Street. 
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démandé  de  longues  anvées^.-  Noos  n'eslreprendi^ns  cerUmmweat  pas  rexamm' 
détaii1é\d%n  Irmreqai,  potir  étr^Bpfyréeié  à'sa  yraia  valéuv^  denrnndonit  dcr 
connaissances  tônt-à-^tf  spéciales  ;  et^pl«i9«neote  là  scîenoe  diF  médeciD  que 
la  science  liê'llMKitii^tè.' lia  Rèf<«(f8eTé8erve''d%iMeiin  d'apprécier  au  kmg 
oetce*  sérieuse  et'oooaîéérsble»piiblk»tîon'4  dès  qv^die  aura  attmnt  m  nombr» 
de'YoKlunes  qoî  pemiette  d'embraasev tians* son  ensemble  ao  moins  une  des 
sériesde  la  ooliécdOQ  hîppocratiqiie.' Je  ne-^TCUx  d^Mie  qu^diquer  à  la  bâl» 
lés' divisions  etles-résulfâts-dè  beau  travail  d^MC  Littré; 

La  première  édHIon  d'Hit)poeratê^  a 'été  donnée  à  Rome,'  en  IMS,  par  un 
ami'de  Raphaël-;  Fabius  Galvus;  que-ce  grand  peintre' aida  dao»«on  malhiutf. 
Mais  ce  i/étalt là  encore  qu*u«eitnidÉedon  latine,  propre  sans  doute  à  donaer 
une  idée  des  <Buvre&  4lu  père  de  la  médecine ,  fnais  très  iasulfisante  pour  les 
amis  si  nombreux  aforsvde  la  littérature  grecque»  Aussi  les  célèbres  typo- 
graphes vénitiens ,  qui  ont  rendu  taut  de  .services  aux  lettces  et  à  Tantiquité, 
ces  Aide  dontM.  Augustia  Renouard  a  écrit  la  curieuse  histoire,  donnèrent-ils 
bientôt  le  te3ste^;|ce&  Douzean&après,  eu  1^38,  un  imprimeur  de  Bâle,  un  ami 
d'Erasme$  doutil  iest  bien  souvent  questlon^dans  les  lettres  du  pfmégyriste  de  la 
FolU^  Frebeamit^ii  jouromeédition  nouvelle.  Les  traducteurs  latins  se  multi- 
plièrent; après  Galvus^il  faut  nommer  Govnarius,  et  surtout  Foës  dont  le  U'avail, 
publié  dans4esdernières  années  du  xvi'  siècle ,  est  resté  Tua  des  plus  grands 
etdes pluaremarqvablea.monumeost  de  Térudition  de  la  renaissance.  Mais 
pour  n» parler  que'des.versioosiirançaises,  Fxançois  Senoer,  sous  Louis  XlV, 
avait  conuntnoéwie  traduction  complète  qMÎ  est  restée  inaohe»'ée.  Lexviii' 
siècle  ne^iroduisit  guère  que  des  traductions  partielles,  quelquefois  estimables. 
En  1801 ,  Gardeil ,  p)us heureux qiie  Senners  donna  un  texte françaisd'Hippo- 
crate,  BienquesufBsammentexaote.dansrensemble,. cette  œuvre  était  très 
loin  d!étie  définitive^  Toutefois  la  tentative  pau  heureuse  du  obeiuUier  deMerqr, 
en  1812,  ne  devait  pas  être  un  encouragemeuL  La  difficulté  extrême,  Taridité 
du^sujet,  n*ont^as  rebuté  M.  Littré,  et  il  a  entrepris  avec  persévérance  la  con- 
stcuction  d'un  monument  qui  continuera  dignement  la. gloire  et  la  sup^rité 
de  rérudition  française. 

A  ne  considérer  cette  nouvelle  édition  qi^^au  point  de  vue  philosophique, 
M.  littré  a  rendu  aux  lettres, grecques  un  immense  service,  qui  lionorerait 
même  le  nom  de  M.  Hase  ou  de  JVI.  Boissonade,  et  dont  il  s'est  acquitté  comme 
Teussent  fait  ces  maîtres,  avec  perspicacité  et  patience.  Depuis  plus  de  dix  ans, 
M.  Littré. collatiOone  le.  texte. d'Hippoccate  sur  les  nombreux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  daBoi,  etce  difficile  recollement  lui  a  fourni  un  grand  nombce  de 
leç9ns  et  de  gjoses  qui  lui  ont  permis  d'arriver  à  une  singulière  pureté  de  texte- 
Il  n'est  pas  de  p^ge  qyi  ne  contienne  vingt  ou  trente  variantes,  la  plupart  pleines 
d'intérêt  pour  le  sens  ou  la  philologie;  des  passages  iaédits  tout  entiers  ont  été 
retrouvés  dans  ces  p^bles  et  laborieuses  recherches.  Pour  ne  citer  qu'ul^ 
exemple ,  le  traité  des  Semaines,  que  l'on  croyait  perdu ,  existait  encore ,  6t 
^;  Littrétei»doDnera  la  tfadtictidi»latifte4«^la«décou)^erte,  etq«ii,.malgréso^ 
obscurité  extrême,  n'en  est  pas  moins  d'un  grand  prix. 
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Si  le  TofciBienyMS'iMWis  'av^itts'soas «les  yetft^ae  eontieRt^neore ^o^ttti'sakl^t 
asMZi;e«rttlP«teé»dfHippeciiMe  :  ntpt(ip)UMT}$'iv)7pi»nçv  lequel  est  traduit  avec  im 
gnnd  art,*liii!Yrai'seiitHiieiit'tfe^la  lafi|i;«e  grecque  et  une  slngutière^gaeur, 
e*est  que  Tesptee  est^otfèremeDt^oBsaeréà  uuekitreéudie»eonsidéréb1e, 
qui  a  ftas'de^kiq'oeniB  pages,  et  qui  à  cMe  ^uie  est  un  ouTirage  véritable. 
Après  aveîr  jeté  un  eoup  id'esil  sâr  et  ferme  sur  la  '  médeeme  avant  Hippocrate, 
après  avoir  hdssé  bien  en  anîère  les  travaux  de  Leélerc,  de  Sprengel,  deSohUitze 
et  de  M.  Hecker,  M.  lifetré  aborde  la  vie  du  médedn  de  Gos,  et  dissipe,  à  la 
lumière  de  la  science  et  avec  une  logique  puissante  et^serrée,  les  fables  qui 
«■tonre«t«ene  obscure  biographie.  Tous  les  témoignages  sont  discutés,  com- 
parés ,  dans  4eurs  moindres  détaHs ,  avec  une  sagacité ,  une  étendue ,  une  mé- 
tiiode  devenues  bien  rares.  On  aime  aussi  ce  désiAtéreesement'scientiGque  qui, 
loin  de  tout  sceptîdme  exagéré ,  exsfmîne'sans  passion ,  évite  les  hypothèses, 
«t'D^est  jamais  guMéque  par"  l'amour  réel* et  sérieux' des  vérités  littéraires. 'En 
arrivant  à  la  collection  bîppocraiique,  les *diffieullé8>MéeiMent;oVst  un  dé- 
dale où  'M.  Littré  a  ini  cependant  parée  guider  avec^eertlcudej  Questions  chro- 
nologiques, questions  grammaticales,  commetttateu«s,\ilâlecte8,authenticil!é. 
Incohérences,  tout  est  pesé,  trié,  avec  un  discernement  compi^hensif  qui  n'est 
jamais  en  défaut.  Les  documens  extrinsèques  sont  habilenient  rapprochés 
des  données  hîppocratîques  même,  et,  par  un  contrdle  ^ère,  les  traités 
a^^ocryphes  se  trouvent  successivement  éllmiilés  et  répétés  dans' les  séries  se- 
condaires. Cest  enfin  une  suite  de  dissertations  où  les  moindres- et*  plus  mi- 
nutieux peints  de  médecine^  de  phiMogie,  d'érudition,  sont  paHiutement  éhi- 
oidés. 

M.  Littré  n'a  pas  d'ailleurs  bonié  son  rôle  à  se  montrer  critique  intelligent 
et  éditeur  exaet.  Les  aperçus*  philoso^^hiques^  les  jugemens  élevés,  les  rappro- 
chemens  lumineux  ne  manquent  pas.  Je  recommando  surtout  deux  chapitres 
vraimentèloquens  sur  la  doctrine  médicale UHippocrate  et  sur  son  style.  L'in- 
ttuence  réciproque  de  la  phtlo80]t»hie  et  de  la  médecine  grecque ,  le  caractère^ 
élevé  de  la  méthode  hippocratique,  y  sont  saisis  de  haut  et  mis  dans  tout  leur 
jour. 

HisTouiBD£LA(LrrYSK4TtnE.HlNi>oui  «T^HiiviiouffiiiNi  ^par  M^Garcîn 
de  Tassy  (1).  ^  Les  grands  tvataux  de  M.'  de  Saty  «ur 'les  Illtévatures  de  TO- 
rient  ont  donné ,'  en  Europe  ,iir  la  sotenesivan^aîfle  tm  •caractère  de  supériorité 
éminente  qu'il  ne'faut)  point  Itii  laisser  perdre.  La  «critique  ne  saunnt'donc 
tiop  encnirager  les  tentatives  nombrensesde traductions^ et  d'iavestigatiomr 
historiques,  par  le8i|aellesde  aocklernes  orientalistes  ,^la  piapart  élèvesde'  l'il- 
iostre  M.<deSacy ,  eat  cootîiiué  l'œuvre  du «niHtre.  Parmi ««n^ ,  H.Garcin  de 
Tas^  aJ'étaitd^abord  occupé  d^arâbe  etd&persan,  et  outre  la  traduction  de^quel- 
q«es  ouvrage8)de  théologie  nwnalnane ,  il  avait  reprodait  les  charmantesrallé- 

•  (f )  l'v0l.'l»4»,  lsao,lniprimerieKo7«le,  che2  B.'Doprat,'raedu  Gtottre^Sàlat* 
Benoit,  7. 
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gories  morales  d'Azt-Eddin-Elmocaddessi  qui  sont  coanues  sous  le  titre  de  :  les 
Oisea%LC  et  les  Fleurs.  Depuis,  M.  de  Tassy  semble  avoir  concentré  ses  études 
sur  un  idiome  spécial  et  bien  peu  connu  encore  en  Europe ,  je  veux  dire  ridîooie 
des  Hindous.  La  traduction  des  oeuvres  du  poète  Wali  et  des  Aveniuret  de 
Kainrûp ,  dont  rintelligence  fut  aidée  par  la  publication  d^une  grammain, 
avaient  été  ses  premiers  travaux  dans  cette  voie  nouvelle  ;  aujourd'hui  uiiehis> 
toire  étendue  de  la  littérature  hindoui  et  hindoustani  vient  compléter  ces  dif- 
férens  essais  et  ajouter  aux  notions  jusque-là  si  vagues  et  si  peu  détermioéei 
que  nous  avions  sur  ce  point. 

Vers  le  xi*  siècle,  Il  s*est  opéré  dans  la  langue  de  Tlnde  un  mouvement 
tout-à-fait  analogue  à  celui  que  Ton  retrouve  en  France  après  le  défflembI^ 
ment  de  Tempire  de  Cbarlemagne.  LMdiome  sacré  des  Védas  fut  remplacé  par     « 
des  idiomes  nouveaux,  comm^  la  langue  romane  elle-même  Favait  été  par  la 
langue  des  troubadours  et  la  langue  des  trouvères.  Linfluence  des  conquéta    . 
substitua  à  Tancien  langage  de  Tlnde ,  au  nord ,  le  dialecte  wrdû ,  qui  procé- 
dait du  persan,  et,  au  sud ,  le  dialecte  dakhni,  né  de  Toccupation  musulmane. 
De  là  un  double  développement  linguistique ,  qui  répond  assez  bien  à  nos  lit- 
tératures d'oil  et  d'oc ,  et  dont  il  est  important  de  recueillir  et  d'indiquer  to 
monumens.  Le  célèbre  indianiste  Wilson  avait  déjà  attiré  l'attention  sur  ces 
productions  et  ces  écrivains,  dont  M.  Garcin  de  Tassy  donne  en  ce  moinept 
l'histoire.  La  langue  hindoustani  prend  d'ailleurs  chaque  jour  une  nouvelle 
importance,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  son  emploi  dans  l'Inde  est  presque  général; 
elle  a  remplacé  le  persan  dans  les  tribunaux  comme  dans  les  documens  offi- 
ciels. Par  malheur  (  et  M  Garcin  de  Tassy  me  paraît  glisser  un  peu  légèrement 
sur  un  point  qui  diminue  sans  aucun  doute  l'importance  de  son  travail),  les 
ouvrages  originaux  n'abondent  pas  dans  Thindoustani ,  et  c'est  trop  souvent     ^ 
au  persan,  au  sanscrit,  à  l'arabe,  que  les  écrivains  de  cet  idiome  demandent 
leurs  inspirations.  L'imitation  est  donc,  d'abord,  le  caractère  de  la  litté- 
rature hindoustani;  cette  langue  brille  surtout  par  une  manière  tempérée  et 
naturelle,  et  qui  se  tient  aussi  loin  de  l'enflure  persane  que  de  la  fermeté  un 
peu  nue  du  sanscrit.  Toutefois  l'étude  de  ces  productions  est  loin  d'être  sans 
profit  pour  l'histoire  poétique  et  philosophique  de  l'esprit  humain.  Cette  litté- 
rature a  une  saveur  propre,  une  simplicité  gracieuse  et  ornée,  qui  n'est  point 
sans  charme,  à  en  juger  du  moins  par  les  traductions  de  M.  Garcin  de  Tassy- 
Romans,  traités  philosophiques,  histoires,  presque  tout  était  écrit  en  vers,  et 
ce  qu'on  rencontre  le  plus  souvent,  ce  sont  les  Divan,  espèces  de  recueils 
"d'odes  appelées  Gazai  et  écrites  sur  une  même  rime,  odes  que  l'on  sait  exister 
également  en  persan  et  en  turc.  En  général,  la  poésie  hindoustani  a  pour  prin- 
cipal objet  de  populariser  les  doctrines  les  plus  élevées  de  la  théodicée  et  les 
hautes  spéculations  métaphysiques.  Dans  ce  but,  les  allégories  philosophiques 
abondent,  et  quand  le  poète,  avec  cette  imagination  orientale  qui  cherche  les 
images  dans  ce  qu^  la  nature  offre  de  plus  gracieux,  dans  l'arôme  suave^des 
fleurs,  dans  l'épanouissement  délicat  des  plantes  les  plus  charmantes  kVoâX* 
quand  le  poète ,  disons-nous,  montre  l'union  de  l'houune  avec  Dieu  en  d^ 
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Êibles  transparentes ,  il  s'agit  toujours  du  rossignol  et  de  la  rose,  du  papillon 
et  du  flambeau,  du  taon  et  du  lotus. 

L'ouvrage  de  M.  de  Garcin  de  Tassy  est  encore  incomplet,  et  la  partie  in- 
édite doit  offrir,  selon  nous ,  beaucoup  plus  d'importance  que  le  volume  au- 
jourd'hui  publié.  Jusqu'ici,  en  effet,  ce  ne  sont  guère  que  des  énumérations 
biographiques,  que  des  notices,  utiles  sans  doute,  mais  la  plupart  sans  grand 
intérêt.  L'auteur,  il  est  >Tai,  a  traduit  cà  et  là  quelques  morceaux  pleins 
de  poésie,  ou  remarquables  au  point  de  vue  de  la  philosophie;  mais  Tordre 
alphabétique  nous  parait  avoir  été  adopté  à  tort,  et  il  eût  été  plus  convenable, 
à  notre  sens,  de  ne  pas  s'abandonner  ainsi  au  hasard  inintelligent  de  l'alphabet, 
qui  mêle  incessamment  et  sans  aucun  ordre,  sans  qu'on  puisse  surtout  suivre 
la  génération  des  idées  et  des  écoles,  tous  les  hommes  et  tous  les  temps.  Cela 
rend  la  lecture  fatigante,  et  rompt  à  cliaquc  instant  l'attention.  Si  l'on  objectait 
cependant  que  par  là  les  recherches  sont  rendues  plus  faciles,  on  pourrait  rc^- 
pondre  qu'une  table  bien  faite  eût  tout  sauvé.  L'anthologie  que  M.  Garcin  de 
Tassy  nous  promet  pour  son  second  volume ,  ces  morceaux  étendus  et  ces  ana- 
\yseSj  qui  seront  fort  curieux  sans  nul  doute,  n'eussent-ils  pas  été  bien  mieux 
placés  dans  la  biographie  même  des  écrivains,  et  n'en  eussent-ils  pas  corrigé 
à  propos  l'uniformité  monotone?  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  estimable  publication 
mérite  les  encouragemens  de  la  critique  et  Pappui  du  monde  savant. 

Notices  sub  La  Romigiukre,  Van-Pbaet,  Vanderbourg,  Pabent- 
RÉAL ,  Tacite  ,  etc.  (I),  par  M.  Daunou.  —  Nous  avons,  contre  nos  habitudes, 
négligé  de  parler  de  la  dernière  séance  annuelle  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
et  cet  oubli  n'était  guère  pardonnable,  car  il  ne  s'agissait  pas  moins  que  de 
deox  lectures  de  M.  Daunou  :  la  première,  sur  Vanderbourg ,  l'éditeur,  et 
pour  quelques-uns  l'auteur  présumé  des  poésies  de  Clotilde  de  Surville,  la 
seconde  sur  Van-Praët,  le  célèbre  bibliothécaire.  Heureusement  ces  Notices 
viennent  d'être  imprimées,  et  le  nouveau  public  auquel  s'adresse  aujourd'hui 
M.  Daunou  aura  pour  ces  solides  et  délicats  morceaux  des  applaudissemens , 
peut-être  moins  bruyans,  mais  aussi  sincères  et  plus  durables  que  ceux  des 
auditeurs  de  l'Institut.  Rien  de  plus  élevé  et  de  plus  simple  à  là  fois  que  la 
biographie  de  Van-Praët;  c'est  un  modèle  d'atticisme  et  de  bon  goût.  II  y  perce 
à  toutes  les  pages  comme  un  amour  sincère  des  vertus  du  savant ,  comme  une 
sympathie  éclairée  et  sereine  pour  ceux  qui  évitent  l'éclat  et  préfèrent  modes- 
tement l'ombre.  De  plus  une  ironie,  pleine  d'aménités  malignes  contre  les  mau- 
vaises passions  du  métier,  anime  à  propos  et  aiguise  ce  calme  récit.  «  Comment 
un  si  modeste  genre  d'études  n'est-il  point  exempt  de  ces  rivalités  malfaisantes, 
dit  excellemment  M.  Daunou  à  propos  des  pamphlets  oubliés  de  l'abbé  Rive 
contre  Van-Praët?  On  s'afîlige  plus  qu'on  ne  s'étonne  des  querelles  passion- 
nées que  de  grands  intérêts  ou  de  hautes  prétentions  suscitent  au  sein  de  la 
république  des  lettres  ;  mais  que  l'époque  ou  d'antres  circonstances  d'une  édî- 

(1)  Chez  Firmin  Didol ,  rue  Jacoh ,  50. 
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tioQ  aient  donné  lieu  à  des  controverses  envenimées,  à  des  contestations  hos- 
tiles ;  que  des  écrivains,  d'ailleurs  recoromandables,  aient  pu  étaler  avec  faste 
la  découverte  d'une  date  pu  d'i^n  prénom ,  et  triompher  avec  pn  niepaçaot 
orgueil  d^e  quelques  légères  inadvertances ,  un  tel  égarement  serait  incroyable, 
s'il  n'était  attesté  par  trop  d'exemples.  M.  Yan-Praët  est  peut-être  le  seul  bi- 
bliographe de  profession  qui  s'en  soit  toujours  préservé!...  »  Quelle  insinua* 
tioi^  fine  et  détournée,  quel  conseil  opportun,  même  pour  les  arcliéologoes, 
au  milieu  de  l'Académie  des  Inscriptions  !  Qu'en  aura  pu  dire,  par  exeoipie, 
M.  Raoul  Rochiette .^  Lorsqu*on  songe  à  ces  mille  querelles,  souvent  scanda- 
leuses, à  ces  ii^croyables  haines,  des  bibliothécaires  à  l'occasion  d'un  obscur 
ipanuscrit,  des  bibliographes  pour  l'année  d'une  édition,  des  érudits  pour 
l'esprit  rude  ou  doux  d'up  mot  grec;  lorsqu'on  reporte  son  regard  à  ces  pas- 
sions particulières ,  à  ces  envies  étroites ,  sortes  de  maladies  à  part,  $ui  geat- 
ris ,  que  développe  chez  un  grand  nombre  Tassiduité  aux  dépots  de  li\Tes 
ou  aux  académies ,  on  comprend  la  haute  probité  des  paroles  de  A).  Daunou, 
de  cette  spirituelle  et  ferme  leçon  de  moralité  scientifique  que  lui  seul  pouvait 
donner,  et  qui  était  si  convenablement  placée  dans  la  bouche  d'un  savant  illi^ 
tre  mêlé  avec  honneur  depuis  cinquante  ans  à  tous  les  grands  évènemensdela 
science  et  de  la  politique.  L'Académie  des  Inscriptions  s'est  honorée  elle-même 
en  confiant  à  M.  Daunou  le  titre  de  secrétaire  perpétuel.  Pour  ne  parler  qqe 
des  notices  nécrologiques  qui  rentrent  dans  ces  fonctions ,  qui  eilt  su  plus  dé- 
licatement que  lui  mêler  dans  les  biographies  l'appréciatiop  équitable  et 
la  convenance  des  éloges  à  l'impartialité  nécessaire  et  supérieure  du  critique? 
Il  y  a  d'ailleurs  un  long  compte  à  solder  pour  ces  notices ,  et  l'Académie  des 
Inscriptions  a  derrière  elle  toute  i|pe  génération  4e  ses  membres  dont  la  bio- 
graphie est  en  retard.  Heureusement  quelques  noms  sont  devenus  vite  obscurs, 
et  il  sera  permis  de  glisser  rapidement  sur  des  mémoires  oubliées  et  peu  dignes 
de  réveil.  Mais  dans  cette  cinquantaine  d'éloges  qui  manquent  encore,  M.  Dau- 
nou trouvera  aussi  bien  des  figures  modestes  de  savans  h  remettre  dans  leur 
jour,  bien  des  souvenirs  éclatans  à  évoquer.  Comme  Fontenelle,  il  sufiiraà 
cette  tâche  dont  il  s'acquitte  avec  un  art  sobre  et  consommé.  Parmi  les  noms 
plus  récens  et  vers  lesquels  son  choi^  se  trouvera  incessamment  porté,  sans 
nul  doute,  il  faut  compter  M.  de  Talleyrand.  Rien  ne  serait  plus  piquant  qu'une 
pareille  séance. 

La  notice  sur  Vanderbourg  donne  à  entrevoir  la  figure  à  demi  dérobée  d'un 
érudit  ingénieux  et  quelque  peu  poète,  qui  contribua  à  introduire  en  FraoG£t 
avec  discrétion ,  la  connaissance  de  la  littérature  allemande.  M.  Daunou  dit 
de  ce  sage  critique  ce  qui  s'appliquerait  bien  mieux  encore  à  lui-même  :  «  I^ 
rigueur  de  ses  jugemens  est  inexorable,  mais  tellement  tempérée  par  l'urbanité 
de  l'expression,  que  ses  censures  ne  sont  plus  que  d'utiles  conseils,  de  bons 
offices ,  et  presque  des  hommages.  » 

£n  même  temps  qu'il  relevait  les  bustes,  déjà  dans  l'ombre,  de  Van-Praét  A 
et  de  Vanderbourg ,  M.  Daunou  consacrait  aussi  deux  articles  à  ses  anciens 
amis  La  Romiguière  et  Parent-Réal.  Le  morceau  sur  La  Romiguière  est  cxcfl- 
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sot,  et  on  y  retrouve  le  caractère  sain  et  élégant  du  style  de  M.  Daunou. 
iKrai-je  objecter  cependant  qu*à  quelques  rares  momens ,  dans  cette  notice , 
liustre  écrivain  semble  quitter  un  peu  ce  ton  de  parfaite  modération  qui  lu  i 
t  bahituel?  A  propos  de  doctrines  philosophiques  modernes ,  les  mots  d*in- 
nfées  et  de  prétendues  ne  semblent  plus  dans  la  manière  habilement  réservée 
10  6ag0  qoi  sait  si  bien  \»  doute,  d'un  écrivain  qui  sait  si  bien  les  détours, 
os  la  biographie  de  Parent-Réal,  où  M.  Daunou  a  dignement  rappelé  un 
actère  recommandable,  ne  se  serait-il  pas  exagéré  à  lui-même  les  difficultés 
vivre  sous  la  restauration  dans  je  ne  sais  quelle  petite  ville  de  province? 
us  n'aimons  pas  plus  que  M.  Daunou  un  régime  hostile  aux  libertés  publi- 
is  et  aux  sympathies  générales;  mais  ces  expressions  «  d*intolérable,  »  de 
^mps  mauvais,  »  ne  sembleraient-elles  point  supposer  des  fureurs  civiles  ou 
despotisme  digne  des  époques  les  plus  fatales  de  l'histoire  de  France? 
yi  somme,  M.  Daunou  gagne  à  être  un  peu  gêné;  cela  le  force  à  se  montrer 
lin,  et  son  esprit  en  triomphe  avec  cliarme  spus  les  convenances  imposées 
usque  sous  le  décorum  académique.  Qu'on  se  rappelle,  en  effet,  ce  bel  éloge 
M.  de  Sacy  et  les  sacriGces  méritoires  qu'jl  y  a  faits  de  certains  préjugés 
x\uV  siècle;  qu'on  lise  surtout  cette  admirable  biographie  de  3aint  Ber- 
rd,  dans  YHisloire liiièrair^ ,  biographie  qui  lest  uq chef-4*œuvre  de  science 
indue,  de  profondeur  morale,  et  aussi  de  critiques  djétournées  et  fines. 
La  Vie  de  Tacite,  composée  pour  être  mise  eq  tê^  ^  la  traduction  dp 
listorien  dans  la  collection  que  dirige  M.  ISiçard ,  fyi^  souvenir  des  ferme$ 
éloquentes  pages,  déjà  consacrées  par  (f.  Paunou à pe grand  peiàtrede 
iQtiquité.  ry  admire,  jusque  ()ans  les  portioi^s  les  plus  succinctes,  la  sûreté 
le  goût  d'uae  plume  qui  sait  atteindre  au  cpippliet  du  genine  en  se  bprnant. 
u'une  telle  vieillesse ,  dans  sa  perfection ,  est  belle  ! 
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31  octobre  1839. 

En  Espagne,  les  espérances  qiravait  fait  naître  la  convention  de  Bergane 
paraissent  pas  se  réaliser.  Cabrera  et  le  comte  d'Espagne  résistent  aux  ordres 
du  prince ,  à  rhabileté  des  négociateurs,  à  Texemple  de  la  Biscaye  et  de  la Na> 
varre.  Cabrera  se  fortiûe  et  s'approvisionne.  Espartero  appelle  de  toutes  parts 
des  renforts,  des  vivres,  des  munitions;  mais  il  ne  marche  vers  Fennemiqu'à 
pas  comptés.  Certes,  on  ne  dira  pas  qu'il  veut  être  appelé  le  César  de  l'Es- 
pagne ;  il  se  contente  d'en  être  le  Fabius.  On  aurait  tort  de  blâmer  uoe  sage 
lenteur;  un  échec  de  l'armée  constitutionnelle  serait  un  incalculable  désastre. 
Cependant  il  y  a  des  bornes ,  même  ^  la  prudence.  L'hiver  approche  avec  ses 
neiges,  ses  pluies,  et  toutes  les  difficultés  qu'il  oppose  dans  les  pays  de  moo- 
tagnes  au  mouvement  des  armées  et  aux  opérations  militaires.  Le  duc  de  la  V^^ 
toire ,  tout  fier  de  ses  succès  diplomatiques ,  voudrait-il  rester  l'arme  au  bras 
jusqu'à  l'année  prochaine  ?  Le  retard  serait  plein  de  dangers. 

Le  parti  fanatique  pourrait  recevoir  de  nouveaux  encouragemens  et  retrouver 
toutes  ses  illusions.  L'Elspagne  verrait  le  désordre  de  ses  finances  s'accroître  et 
perdrait  tous  les  fruits  de  son  brillant  essai  de  pacification  et  de  concorde. 
Peut-être  un  danger  plus  grave  encore  pourrait-il  se  préparer  pour  l'Espagne. 
L'unité  espagnole  est  loin  d'être  un  fait  accompli.  Qui  peut  assurer,  la  lutte  se 
prolongeant,  que  la  convention  de  Berga  et  la  reconnaissance  des  furros  ne  ré- 
veilleront pas  les  souvenirs  et  les  regrets  de  leur  ancienne  nationalité  dans  la 
principauté  de  Catalogne  et  dans  le  royaume  d'Aragon ,  et  que  la  royauté  de 
Madrid  ne  lira  pas  un  jour  sur  les  drapeaux  aragonais  le  fameux  si  mn^non- 

Cabanero,  ci-devant  chef  carliste,  aujourd'hui  aide-de-camp  d'Espartero, 
dans  une  proclamation  adressée  aux  Aragonais  pour  les  détacher  de  Oibrera, 
traite  celui-ctde  Catalan ,  et  lui  reproche,  entre  autres,  la  protection  quil(if' 
corde  à  ces  mercenaires  catalans.  Singulière  manière  de  travailler  à  l'unitc 
nationale  de  l'Espagne! 

Espartero  ne  voudrait  pas,  nous  en  sommes  convaincus,  fournir  par  une 
inaction  prolongée  des  prétextes  h  la  malveillance;  il  ne  voudrait  pas  donnera 
penser  qu'il  aime  mieux  le  rôle  de  général  en  chef  à  la  frontière  que  celui  de 
grand  citoyen  à  Madrid  ,  et  qu'au  lieu  de  se  mêler  aux  orages  parlementaires, 
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reut  se  résener  le  luoyeo  de  faire  entendre  à  tous  ses  adversaires  son  redou* 
>Ie  (fuof  ego. 

Don  Carlos  est  toujours  à  Bourges.  Ou  parait  avoir  compris  que  rien  ne  se- 
tplus  inopportun  que  de  lui  délivrer  des  passeports  au  moment  où  ses  lieu- 
âos  résistent  à  ses  ordres  apparens  ou  réels,  et  où  sa^sortie^de  France  serait 
•réseotée,  aux  populations  abusées,  comme'VQejrëconnaissance  tacite  de  ses 
itentioDs  royales.  Le  départ  de  don  Carlos  pour  FÂllemagne ,  avant  Tentîère 
ification  des  provinces,  n'a  été  possible  que  le  jour  de  son  entrée  en  France. 
»rs  le  gouvernement  français  aurait  agi  de  son  propre  mouvement;  en  Fen- 
^t  en  Autriche,  il  pouvait  dire  qu'il  Téloignait  davantage  de  TEspagne  et 
légitimistes  français ,  que  sa  garde  en  France  était  difGcile  et  nullement 
«ssaire,  que  TAutriche,  après  tout,  n'avait  aucun  intérêt  a  lui  permettre 
rallumer  la  guerre  civile  dans  un  moment  où  la  question  d'Orient  devait 
«désirer au  gouvernement  autrichien  que  rien  ne  vînt  distraire  l'attention 
es  forces  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Bonnes  ou  mauvaises ,  ces  raisons 
ient  du  moins  plausibles,  et  n'avaient  rien  de  contraire  à  la  dignité  natio- 
e.  Aujourd'hui ,  la  délivrance  des  passeports  ne  serait  qu'un  acte  de  fai- 
BBe  ou  un  fait  inexplicable.  La  France ,  usant  d'un  droit  incontestable ,  a 
itbé,  dans  une  mesure  très  compatible  avec  les  égards  dus  à  la  grandeur 
shueet  aux  erreurs  politiques,  une  garantie  contre  le  retour  sur  ses  frontières 
ne  guerre  civile  qui  n'était  pas  sans  quelque  danger  pour  elle,  et  qui  l'obli- 
lit  à  de  grands  sacrifices.  Pourquoi  changerait-on  d'avis?  Les  lieutenans  de 
1  Carlos  ont-ils  déposé  les  armes?  Don  Carlos,  du  moins,  a-t-il  reconnu  la 
M  Isabelle,  et  oté  par  là  tout  prétexte  à  l'insurrection?  Non.  Dès -lors, 
vquoi  le  gouvernement  français  renoncerait-il  à  une  garantie  qu'il  a  déclaré 
^  nécessaire?  Quel  est  le  fait  nouveau  qui  pourrait  justifier  sa  résolution? 
e dirait-il  aux  chambres,  à  la  France,  pour  prouver  qu'il  devait  retenir 
Q  Carlos  à  la  fin  de  septembre,  et  qu'il  doit  lui  ouvrir  la  frontière  au  oom- 
iocement  de  novembre? 

Nos  relations  avec  l'Espagne  ont  dû  aussi  entrer  en  ligne  de  compte  dans 
délibérations  du  conseil  au  sujet  de  don  Carlos.  Le  parti  exagéré  n'est  pas, 
^aidire,  fort  nombreux  dans  la  Péninsule;  là,  comme  ailleurs,  il  est  plus 
core  tracassier  qu'habile,  plus  bruyant  que  redoutable.  La  grande  majorité 
la  nation  est  franchement  ralliée  autour  du  trône ,  et  obéit  à  ses  habitudes 
)narcbiques.  Heureusement  pour  l'Espagne  :  car  le  lien  politique  de  ses  pro- 
ices  est  encore  si  faible,  qu'elle  serait  menacée  de  dissolution  le  jour  où  le 
QToir  royal  ne  serait  plus  assez  fort  pour  maintenir  l'unité.  Cependant  le 
inistère  espagnol  est  faible;  il  manque  lui-même  d'unité,  de  force,  de  capa- 
^é.  Au  lieu  de  profiter  de  la  convention  de  Berga  pour  renvoyer  les  députés 
^ant  leurs  électeurs,  et  demander  à  la  reconnaissante  nationale  une  chambre 
oÎQs  divisée  et  toute  pénétrée  des  vrais  besoins  du  pays,  qui  sont  dans  ce 
OQient  l'ordre  et  la  force,  il  a  compté  sur  l'enthousiasme  de  la  chambre  elle- 
^Q)e,  comme  si  les  hommes  de  parti  se  modifiaient  du  jour  au  lendemain, 
'unie  s'ils  se  laissaient  toucher  par  les  succès  de  leurs  adversairess,  comme  si 
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fcded0oCairki6,éh  les  déntrant  def  tMfé  éfainte,  n^derahpas, 
au  contraire,  leur  donner  plus  de  courage  pour  tenter  de  soumettre  PEsp^ 
à  ïmns  expérieBces  potttîqaes.  Le  ftiidistère  9è  décompose.  La  dissoIntioQ  k 
la  ehambre^  toujours  nécettaire,^  deTient  (dépendant  moins  fadfe  et  ses  résdtib 
motos  aerlains.  JSf  lesiuHitelteis  de  F  Aragon  et  de  la  Gataiognê  n^étaîent  pas 
faTordbles,  ces  difficultés  s'aggt#?eralent ,  et  le  gouterncmeiit  espagnol  r&tà 
renaître  ses  périls  et  ses  plus  cruels  embarras.  La  France,  soif  aînée  tnMiSÊ, 
ne  Tendrait  pas  j  ajouter  en  mettant  soudainement  don  Carfos  en  lifNertf ,  êl 
en  donnant  ainsi  aux  chefo  carlistes  un  moyen  d*éga^er  de  phss  en  pfos  tes 
popuistieHS  Insurgées. 

Le  ministère  fran^is  se  troute,  à  Tégard  de  l*Espagne,  dans  ttnë  pôififli 
heureuse,-  mais  dâicate.  Le  moment  est  arriré  de  resserfet  nos  RenÉ  ater  b 
natkm  espagnole.  Mais  nous  ne  sommes  pas  seuls  h  Madrid.  C^est  un  tmâi 
où  pourraient  facilement  se  rencontrer,  se  heurter  Mfne,  dés  Hrafitéspoi- 
tiques  et  commerciales.  Le  ministère  saura-t-îl  prétenif  ces  hitfes,  étfler  le 
cfaoCf  sans  rien  sacrifier  des  intérêts  et  de  la  dignité  de  la  trâticef  Saiin4i 
fortifie^  notre  alliance  aree  FEspagne  saûÈ  côAiprorMttre,  par  sa  fnite  èi 
moins  ^  notre  alliance  atee  F  Angleterre? 

L'Angleterre  est  placés  dans  de  dufes  tfiécessités.  Ses  cnses  conimercîalcs  k 
sont  pas  des  accidens,  et  il  «àt  à  craindre  efu^eltes  ne  devienùfeiit  de  plas  » 
plus  fréquentes  et  redoutables.  Il  faudrait,  pour  les  prévenir,  un  autre  srs- 
tème  commercial  en  Europe,  et  d'aut^ei  lois  en  Angleterre.  Or,  il  est  tost 
anÉsl  difficile  de  fabe  adopter  <!f6s  fois  et  raristocratie  anglaise  que  de  hin 
élargnr  les  portes  des  douanes  sitr  le  continent.  L'Angleterre  a  donaé  n 
monde  de  terribles  leçons  de  htonepole  et  d'égoîsme  politique  :  eîledoît  jMê- 
nahre  que  les  disciples  font  honneur  au  maître.  Dans  cette  lutte  hiseffsée,  ks 
plus  douloureuses  épreutes  étaleitf ,  par  la  force  des  choses,  résenrées  à  b 
nation  qui  avait  la  première,  par  Faction  du  monopole,  secondé  par  fe»(v* 
constances  politiques,  donné  un  développement  exagéré  à  sa  popoMoi 
industrielle. 

Depuis  vingt  ans,  la  situation  économique  de  F  Angleterre  occupe  pnsifK 
exclusivement  ses  conseils;  elfe  est  la  clé  de  sa  politique.  Laf  reconiiâîâaflee, 
précipitée  peut-être ,  dés  étaté  de  FAmérique  du  Sud ,  de  ces  gouvèrtiétoes 
qui  ont  toute  la  barbarie  des  sauvages  qui  les  avoisinent  et  qui  nantit  empmiàt 
aux  Européens  que  Finsolenee ,  Fint^igoe  et  un  langage  vide  et  sonore;  sot 
inquiétude  pour  tout  ce  qui  de  près  ou  dé  loin  touche  à  Ffnde,  sa  a>ndiflieà 
Fégard  du  Portugal,  de  FEspagne,  de  FOrient,  sa  bonne  politique  comnx 
ses  erreurs,  tout  s'explique  en  définitive  par  le  besoin  qu'elle  a  de  consentr 
ses  anciens  débouchés  et  de  s'èti  ouvrir  de  nouveaux ,  par  sa  sollidtude  po«r 
ses  Immenses  possessions,  et  la  crainte  d'être  prévenue  ou  suivie  de  trop  pHs 
sur  les  nouveaux  marchés  qu'elle  convoite. 

Dans  l'Inde ,  une  sorte  de  fatalité  la  podrsuit  et  la  pousse  tous  les  jours  ptas 
loin.  Comme  Napoléon  ne  pouvait  plus  s'arrêter  en  Europe,  et  qu'après «vôr 
occupé  Naples,  Vienne  et  Berlin ,  il  se  croyait  fataleraéirt  lancé  vers  Cadix  et 
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Moscou,  la  pols^nœ  anglaise  étend  sans  cesse  les  bras  dans  tes  Indes.  Èfto 
neiit  de  saisir  Ghliny  et  Caboul.  L'Angleterre  aussi  abat  et  élève  des  trctiies, 
"eotoare  de  princes  indiens  qui  ne  sont  que  ses  préfets,  et  prépare  de  nou- 
eUes  Incorporations  et  de  nouveaux  agrandissemens  à  ses  immenses  posses- 
008 dans  TAsie.  Nul  ne  sait  ni  où  ni  comment,  mais  l'obstacle  insurmontable 
!  montrera  tdt  ou  lard  ;  le  jour  de  la  réaction  arrivera  :  il  est  arrhé  pour  toutes 
smonarcbies  colossales,  pour  Rome,  pour  Tempire  napoléonien,  et  FAn- 
eterre  n'a  pas  ici-bas  le  privilège  de  Tinfini. 

En  ce  moment,  ses  préoccupations  et  ses  inquiétudes,  et  un  ped  aussi 
lumeur  fantasque  et  l'esprit  prime-sautier  de  lord  Palmerston ,  Font  jetée 
in  du  but  dans  la  question  capitale  du  jour,  la  question  d'Orient.  La  marche 
saivre  paraissait  cependant  bien  naturelle  et  bien  simple.  L'Angleterre,  la 
rance  et  F  Autriche  avalent  également  à  redouter  les  entreprises  de  la  Russie 
irTOrient  et  les  conséquences  du  traité  non  reconnu  d'Unkîar-Skelessî.  Quoi 
8  plus  simple  que  d'îhtervehîr,  comme  on  Ta  fait,  pour  arrêter  fes  hostilités 
atre  la  Porte  et  le  pacha ,  eh  lès  invitant  en  même  temps ,  dans  leur  propre 
ilérét  musulman,  à  conclure  de  leur  plein  gré  un  traité  définitif?  En  atten- 
ant, par  la  seule  réunion  des  flottes,  on  aurait  pris  une  position  formi- 
labte,  mais  qui  n'aurait  fourni  aucun  prétexte  et  aurait  ôté  toute  envie  aux 
dusses  de  jeter  un  corps  d'armée  à  Constantinople,  prétexte  au  surplus  que  ne 
cherchait  pas,  envie  que  Savait  point  dans  ce  moment  le  cabinet  russe. 

On  a  préféré  se  porter  médiateurs  actifs,  se  constituer  gérans  d'affaires  de 
'a Turquie  et  de  l'Egypte.  Soit.  C'est  le  temps  des  interventions,  des  confé- 
f«nces  et  des  protocoles.  Partout  où  Tinfluence  européenne  peut  atteindre,  il 
fi'y  a  de  fait  que  cinq  ou  six  états  qu'on  puisse  sérieusement  appeler  indépen- 
^ans.  Le  rôle  de  T Angleterre  dans  ces  négociations  n'aurait  pas  dû  être  l'objet 
^'un  doute  sérieux.  Déjà  alliée  de  la  France,  elle  n'avait  qu'à  chercher  la 
coopération  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  et  à  accepter  celle  de  la  Russie,  s'il 
'ui convenait  de  la  donner,  pour  déterminer  le  sultan  et  IMéhémet-Ali  à  signer 
P'us promptément  encore  le  traité  qu'ils  auraient  fait  ou  dû  faire,  si  on  les 
)vait  laissés  à  eux-mêmes.  Le  pacha  avait  pour  lui  à  la  fois  une  longue  pos- 
^ionet  la  victoire,  tout  ce  qui  transforme  le  fait  en  droit;  la  conclusion 
^ait évidente.  La  paix  aurait  été  rétablie  et  l'empire  ottoman  aurait  été  sauvé, 
*af  l'essentiel  n'est  pas  de  savoir  s'il  aura  un  ou  deux  chefs,  mais  s1I  existera 
)u  non,  si  ses  positions  les  plus  importantes  deviendront  ou  non  la  conquête 
'une  puissance  européenne.  Mais  d'un  côté  la  Russie  ne  se  souciait  point,  on 
^  comprend ,  de  voir  la  question  d'Orient  décidée  dans  un  eongrçs  à  la  plura- 
'lé  des  voix.  Elle  n'aime  les  congrès  que  lorsqu'elle  espère  y  pouvoir  étouffer 
2  liberté  d'un  peuple.  D'un  autre  côté,  l'Angleterre  est  pleine  de  soupçons, 
''«quiétudes,  d'incertitudes  peut-être,  à  l'endroit  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie, 
^  lord  Palmerston  n'est  pas  homme  à  contenir  ses  antipatliies  et  ses  préven- 
'Oûs  à  l'égard  du  pacha  d'Egypte. 

^n  sait  tout  le  parti  que  les  Russes  ont  cherché  à  tirer  de  ces  dispositions 
^  l'Angleterre.  C'était  leur  droit,  et,  il  faut  le  reconnaître,  ils  ont  habile- 
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ment  manoeuvré.  S'ils  n'ont  pas  réussi  à  entraîner  T Angleterre  dans  une 
grosse  aventure ,  ils  ne  Font  pas  moins  aidée  à  se  fourvoyer  et  à  jouer  un     3 
rôle  autre  que  celui  que  son  intérêt  bien  entendu  et  Tintérét  européen  lui  près-     2 
crivaient.  Désormais  chacun  agit  pour  son  compte,  et  ralliance  anglo-fraD-      f. 
çaise,  qui  aurait  dû  metti*e  uu  si  grand  et  iégiiime  poids  dans  la  balance,  n'a 
produit  pour  la  question  d'Orient  aucun  des  effets  qu'on  avait  le  droit  d*en 
attendre.  L'Europe,  qui  devait  aider  TOrient  à  se  réorganiser  sur  des  bases 
fermes  et  durables,  n'a  été  pour  lui  qu'uu  eaibarras  de  plus  et  un  obstacle; 
elle  n'a  su  ni  le  laisser  faire  ni  agir  pour  lui.  Apres  l'avoir  enchaîné ,  elle  s'e&t 
demandé  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  au  milieu  de  ses  longues  délibérations,  de 
ses  notes ,  de  ses  projets ,  de  ses  débats ,  elle  parait  s'être  endormie. 

Cependant  TÉgypte  n*est  pas  la  Belgique,  et  la  Porte  aest  pas  la  Hollande. 
Méhémet-Ali  est  vieux,  et  il  est  Turc.  Il  peut  mourir  demain,  et  nul  ne  peut 
dire  quelles  seraient  les  conséquences  de  sa  mort.  Il  peut  aussi  s'impatienter, 
comme  un  vieillard  qui  se  croit  Joué  et  ne  veut  pas  perdre  le  firuit  des  travaux 
de  toute  sa  vie ,  comme  un  bon  musulman  qui ,  fatalement  appelé  à  régénérer 
l'empire  des  croyans,  sait  qu'il  n'a  rien  à  craindre  des  menaces  des  inûdèles; 
il  peut  aussi  trouver  un  motif  d'agir  dans  le  peu  d'accord  qui  se  manifeste 
entre  les  puissances  de  l'Occident.  La  Turquie,  de  son  coté,  est  trop  faible, 
trop  désorganisée ,  pour  qu'elle  puisse  supporter  les  interminables  longueurs 
de  la  diplomatie  avec  Timpassibilité  hollandaise.  Plus  de  flotte,  plus  d'armée, 
pour  monarque  un  enfant,  pour  ministres  des  hommes  divisés  d'opinion, 
ayant  foi  l'un  dans  l'Angleterre,  l'autre  dans  la  Russie,  l'autre  dans  la  France, 
nul  dans  la  Turquie ,  dans  ses  forces ,  dans  son  avenir,  et ,  par-dessus  tout 
cela,  brillant  en  Egypte,  et  attirant  sur  lui  tous  les  regards,  un  homme  de  génie, 
de  leur  croyance,  heureux ,  puissant,  qui  a  pour  lui  le  vrai  Dieu  des  fatalistes, 
le  succès.  L^état  de  marasme  peut  se  prolonger.  Constantinople  le  sait;  elle 
fut  témoin  de  la  longue  et  honteuse  agonie  de  l'empire  byzantin.  Mais  aussi  un 
incident  grave,  une  catastrophe  même  peut  arriver  dun  instant  à  l'autre. 
Qui  en  profiterait.^  Serait-ce  F  Angleterre?  Serait-ce  la  France.^  Probablement 
ni  Tune  ni  l'autre. 

D'un  autre  côté ,  la  Russie  ne  renonce  pas  légèrement  à  ses  projets.  Ce 
qu'elle  a  une  fois  tenté  à  Londres ,  elle  le  tentera  encore,  et  Dieu  sait  ce  quelle 
pourra  promettre  ou  accorder  le  jour  où  il  lui  conviendra  de  sortir  de  son  aj>- 
parente  inaction  et  de  se  donner  à  tout  prix  un  puissant  allié. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  ministère  ne  se  flatte  plus  de  pouvoir  annoncer  aux 
chambres  la  conclusion  des  affaires  d'Espagne  et  d'Orient.  Le  temps  marche 
plus  vite  que  les  affaires.  L'adresse  sera  plus  modeste  et  la  discussion  plus 
difficile.  On  n'évite  jamais  les  embarras  de  tribune  par  une  fin  de  non-recevoir 
tirée  des  négociations  pendantes.  Ce  sont  des  écueils  qu'il  faut  savoir  tour- 
ner, et  les  pilotes  habiles  sont  rares  sur  une  mer  si  orageuse.  Le  ministère 
compte,  et  il  a  raison  d'y  compter,  sur  la  rare  i^agacité  d'esprit  et  sur  la  paro'^ 
éloquente  et  adroite,  vive  et  contenue,  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  P"' 
blique.  Ce  sera  encore  une  bataille  gagnée  par  la  réserve. 
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Le  bruit  se  répand  que  M.  Schneider  se  prépare  à  quitter  le  portefeuille  de 
la  guerre.  On  ne  l'aurait  pas  trouvé ,  les  uns  disent  assez  habile ,  les  autres 
assez  docile.  Il  est  à  craindre  que  la  modestie  n'empêche  M.  le  président  du 
conseil  de  proposer  au  roi  Thomme  que  nul  ne  peut  remplacer  dans  Thôtel  de 
la  rue  Saint-Dominique ,  celui  que  ses  antécédens ,  ses  travaux ,  sa  renommée , 
sa  gloire ,  que  tout ,  en  un  mot ,  appelle  à  la  direction  et  au  commandement 
de  notre  armée,  le  ministre  de  la  guerre  par  excellence.  Diriger  à  la  fois  deux 
ministères ,  dont  Tun  par  personne  interposée ,  est  une  entreprise  pleine  de  dif- 
ficultés et  de  périls.  Les  plus  habiles  y  ont  échoué. 

Au  surplus ,  ce  bruit  se  dissipera  peut-être ,  et  le  ministère  se  présentera  aux 
chambres,  très  probablement ,  sans  modiGcation  aucune. 

11  ne  se  trouvera  pas  en  présence  d'une  coalition.  S'il  doit  tomber  à  la  session 
prochaine,  il  ne  sera  pas  renversé  bruyamment,  de  propos  délibéré,  unique- 
ment pour  vaincre,  sauf  à  voir  après  s*il  y  a  possibilité  d'user  de  la  victoire. 
Dorénavant,  les  méoontens  prendront  mieux  leurs  mesures,  et  se  rappelleront 
mieux  leur  Montaigne  :  a  Le  fruict  du  trouble  ne  demeure  guère  à  celui  qui 
Ta  esmeu  ;  il  bat  et  brouille  l'eau  pour  d'aultres  pescheurs.  » 

Il  est  sorti  cependant  de  grands  et  utiles  enseignemens  des  vicissitudes 
l>arlementaireset  gouvernementales  de  la  session  dernière.  Dans  tous  les  rangs, 
les  résultats  ont  dû  dessiller  tous  les  yeux  capables  de  s'ouvrir  à  la  lumière  :  il 
a  dû  se  faire  plus  d'un  retour  sur  soi-même  et  plus  d*une  réflexion.  Tout 
homme  de  quelque  valeur,  quel  que  filt  son  drapeau ,  a  dil  enGn  reconnaître 
qu^il  y  avait ,  à  son  insu  peut-être ,  quelque  chose  de  faux  et  de  factice  dans  sa 
situation.  Il  y  a  neuf  ans,  toutes  nos  notabilités  parlementaires,  à  l'exception 
de  quelques  hommes  de  la  gauche  et  de  quelques  légitimistes,  combattaient 
sons  le  même  étendard,  et  en  réalité  ils  voulaient  tous  la  même  chose,  même 
ceux  qui  escrimaient  les  uns  contre  les  autres  à  propos  du  quoique  et  du  parce 
qite^  car  il  est  par  trop  évident  qu'ils  avaient  tous  raison.  Plus  tard ,  cependant, 
oes  mêmes  hommes  se  sont  trouvés  dans  deux ,  trois ,  quatre  camps  différens. 
Ils  avaient  donc  changé  d'avis ,  ils  ne  voulaient  donc  plus  les  mêmes  choses? 
Au  contraire,  et  la  preuve  en  est  qu'appelés  ensemble  ou  séparément  au 
maniement  des  affaires ,  ils  ont  tous  professé  les  mêmes  principes ,  combattu 
vigoureusement  les  mêmes  adversaires,  défendu  les  mêmes  institutions;  que 
tous  veulent  la  monarchie,  la  dynastie,  la  charte,  la  grandeur  et  la  dignité  de 
la  France,  l'instruction  du  peuple,  le  développement  de  l'industrie.  Je  progrès 
en  toute  chose ,  mais  le  progrès  graduel ,  réfléchi ,  justifié  par  les  faits  sociaux. 
11  a  pu  se  rencontrer  quelque  différence  d'opinion  sur  des  questions  ^éciales, 
sur  des  questions  de  fait  ou  d'opportunité;  cela  ne  constitue  ni  plusieurs  partis, 
ni  même  plusieurs  nuances  politiques.  Il  faudrait  pour  cela  dés  idées  incom- 
patibles, des  principes  opposés. 

Qu'est-il  donc  arrivé?  Une  chose  fort  naturelle  et  fort  excusable.  Les  lions 
par  instinct  n'aiment  pas  à  marcher  en  troupe  :  leur  premier  mouvement  est 
fie  s'isoler.  Les  hommes  faibles  s'associent  par  nature;  la  tendance  naturelle 
des  hommes  forts  est  de  se  séparer  des  hommes  forts.  La  réflexion  et  l'expé- 
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fknèé  iM  neobintftre  ensiiHe  que  partotit  où  il  f  â  lutte  permaeente  à  sou-  ii 
tenir  el  des  eombate  à  llvi^r  ^  H  n'y  à  pa^  de  fotee  tsolëe  qui  puiissë  se  suffire  m. 
à  elle-même.  ■ 

Ob  «'était  séparé  pour  ne  pas  rester  ensemble;  où  était  aHé  d*nTî  côté  «t  dé        * 
Tatitre  p<mf  ne  pas  être  tous  grortipés  siu  eetitre.  Le  moyen  de  â*écàtte^  Vim  de        2 
Tautre  sans  marcher!  Mais  rtsolement  absolu  est  impossible  atfx  hùmtnes        <« 
politiqtiés.  Aussi,  po\ir  ne  pas  être  Végal  de  i^es  égaux  au  premier  rang,  on 
eÈt  descendu  au  second  ?  pour  ne  pas  être  fort  ated  les  forts,  on  s*est  trouré 
nécessairement  associé  avec  ceut  qu'on  paraissait  regarder  éommé  les  pltffl 
faibles^  et  dont  en  avait  plus  d'une  fdi6  été  les  vainqueurs. 

On  sait  ce  qui  arrive  en  pareil  cas.  On  s'est  affaibli  parce  qu'on  a  ed  Fair  d« 
venir  à  réstptscenee.  Ûans  les  nouvelles  alliances,  i^lui  qui  devait  conduire  est 
conduit;  eelui  qui  devait  gouverner  n'est  plus  maître  de  lui-même.  Cestl^ 
monde  renversé. 

Il  est  des  hommes  qui  se  consolent  de  tout  échêe  par  Fimportanee  persoo- 
fielle  4P^  km  donne  to  rdie  qu'on  leur  laisse  Jouer.  Maià  lés  hoiiimes  considé- 
rables se  rapetissent  ;  leis  institutions  se  faussent  ;  le  pays  est  étonné,  scandàfi^t 
el  9^0n  surgissent  et  s^animefn  de  nouveau  les  rénovateur^  du  monde  ,  1^ 
songe^ereux  el  les  brouillons.  L'esprit  de  bouleversement  et  de  désordrie  s^in* 
ftltre  de  plus  en  plus  dans  le^  entrailles  de  la  société;  avec  la  ptusgratx^ 
Imbiletéf  on  parvient  seulement  à  tout  affaiblir  et  à  rendre  toute  chose  ineer- 
teifte.  La  police  vient  encore  de  découvrir  des  préparatifs  insensés. 

Tout  oelsf  doit  avoir  tni  terme  procihain.  En  France ,  le  bon  sens  ne  se  lal^ 
pas  renier  long-temps. 

Les  derniers  événeriieils  parlementaires  ont  commencé  iin  grand  travail  ^^ 
dissolutioff  et  de  recomposition.  Des  adhérences  artificielles  sont  près  di^  ^ 
briser^  les  groupes  naturels  de  se  reformer.  Phisd'un  malentendu  sera  ^*' 
pKqué,  phts  d'ane  ei^reur  dissipée. 

De  graves  questioùs  vont  être  laiifcées  dans  l'arène  parlementaire.  Nou^  '* 
désirons  fort  î  erf  pré^boe  de  ces  questiorts ,  les  positions  intermédiaire^  ' 
aérdtes  peut-^re,  mais  petites,  faibles,  peu  dignes,  ne  seront  plus  tenabï^*' 
Le  pays  voudra  connaître  nettement  à  qui  il  a  affaire.  Pour  être  quelque  ch^^^ 
à  ses  yeujé,  il  faudra  décidément  être  quelqu'un ,  arborer  son  drapeau  ef^  . 
VêfkW  d'Ube  main  ferme.  Les  petites  nuances  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  d  ^^* 
vent  disparaître.  H  ne  é'agît  plus  de  se  juxta-poser  par  manière  d'cxpédie*^^  ^ 
mais  de  se  fondre  avec  ses  analogues,  quels  qu'ils  soient,  en  quelque  place  qu'^^ 
les  trouve. 

Le  ministère  lui-même,  qui  nous  est  venu  de  camps  en  apparence  du  moii 
fort  divers,  nous  dira  loyalement,  à  l'occasion  des  questions  constitutionnelle 
ce  qu'il  est  et  ce  que  nous  devons  penser  de  lui.  Est-ce  aux  mêmes  principes  qt^^^ 
M.  Dufaure  et  M.  Ckinîn-Gridaine  entendent  consacrer,  l'un  son  beau  talrâ" 
l'autre  ses  bonnes  intentions?  Est-ce  au  service  de  la  même  cause  que  M.  '. 
chûtel  et  M.  Passy  mettent  leurs  lumières  et  leur  expérience .'  Nous  l'espérons 

Ce  que  les  ministres  devront  faire  en  donnant  ainsi  un  exemple  utile 
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ÏMfiimMêi  tonte  notàbîKté  (lârleiMnfoiirédetta  lé  tê^  ég$Mtii€àt.  ttommés 
éèékmëêi  toot  àlm  firendta  ou  reprendra  sa  placé  fiàlttfélié.  Vdulélf  fond^ef 
etafiudgamei'dët  natovesioeototiatibles^  oiaiMtléTott  tùeitsûh^é.  Ti^aVaiflëf 
b  tbnéf^  el  à  réaiiir  tcmtcequi  esl  homogèùe,  c'est  hHkHêiê  et  kqrâtité.  Leà 
hommes  francs  de  todi  I»  partis  doivent  é^einent  (edésJrifr  et  y  travailler 
de  MiteÉ  lears  fordss. 


THÉÂTRE  ITALIEN. 

Bébuls  de  M aileiiioiselle  Pauline  Qwrcia^ 


Je  100  lélieile  é'afoîr  ettleiidiL  pour  essayer  de  dire  ^oëtqties  mc^  sur  lés 
dUMs  do  M"''  Gaioia.  l\  est  vrai  qu'en  Tentai  s!  tdrd  ^  je  À*al  plus  tieri  à  ap- 
pteiidre  à  personne^  et  qu'aojourd-hui  le  public  n'a  que  faire  dé  mon  avis; 
raieoii  de  plus  pour  que  je  le  lai  doQoe,  ear  ainsi  ce  que  je  pourrai  di^e  ne  sera 
pas,  Dieu  merci ^  de  la  eritique,  et  je  a'aurai  pars  dtf  verdict  à  prononcer  en 
une  heure  sur  un  avenir  plein  d'années.  Mon  opinion  ne  sera  pas  un  jugement, 
nmis  une  eaueerle,  si  Ton  veut,  comme  celles  en  foyer  pendant  un  entr'aete. 

Les  juges  les  plus  sévères  oàt  réeaiinii  à  M^""  Garda  Une  voix  magnifique , 
d'une  éieodue  exbraordkiaire^  une  méthode  parfaite,  vtù6  facilité  charmante , 
un  talent  draoMtîque  plem  de  force  ^  dldu^nation  et  de  vérité.  Ou  pourrait , 
à  la  rigueur^  s'en  tenir  là  ^  et  un  pateil  éfoge  sufiBtait  à  ûàe  éantatriœ  con- 
soÉomée.  Cependant  cet  éloge  s'adresse  à  une  jeune  fiHe  de  dk-hutt  and,  qui 
n'a  paru  que  six  fois  sur  notre  scène.  Le  rôle  qu'elle  a  abordé  le  premier,  celui 
de  Desdémone,  est  un  des  plus  difOcîleà  du  Théâtre-Italien;  c'est  peut-être  le 
plus  difficile.  Il  faut  y  être  cautatriee  et  tragédièoae,  être  étnue  et  songer  à 
soi ,  non^wulement  exécuter  la  musique  laplus  compliquée  et  la  plus  fatigante, 
mais  animer  cette  musique,  toucher  le  cœpr  avec  des  fioritures  diaboliques, 
rendre  Rossini  et  Sbaksp^are.  Ajoutes  à  cela  qu'il  faut  lutter  contre  les  phis 
dangereux  souvenirs,  celui  de  la  Malibran,  dé  hi  Pasta.  — Sortir  triomphante 
d'une  pareille  épreuve,  dès  le  premier  jour,  sans  hésitation,  ce  n'est  pas  peu 
de  chose.  M"''  Garcia  aura  fort  à  faire  si  ce  ne  sont  là  que  des  promesses;  elle 
débute  comme  bien  d'autres  voudraient  finir. 

Je  n'ignore  pas  que  le  chapitre  des  restrictions  est  une  nécessité  à  laquelle  il 
faut  ssttisfah^.  Notre  cliarité  chrétienne  ne  saurait  admettre  un  éloge  sans  res- 
triction. Je  suis  là-dessus  aussi  savant  qu'un  autre,  et  j'ai  très  savamment  re- 
marqué que  M"^  Garcia  étant  fort  jeune ,  sa  voix  n'est  pas  aussi  assurée  ni 
aussi  développée  qu'elle  le  deviendra  probablement  un  jour,  quand  elle  sera 
plus  âgée.  J'ai  remarqué  de  même  que,  n'ayant  encore  joué  que  fort  rarement. 
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elle  n'a  pas  autant  d'habituée  de  la  seèoe  qa^le  pourra  en  acquérir  lois- 
qu'elle  aura  plus  d'expérience.  J'ai  (ait  encore  bien  d'autres  remarques  tout 
aussi  profondes;  maïs  je  demande  la  permission  de  ne  pas  disputer  sur  le  pré- 
sent, quand  l'avenir  me  semble  clair,  et  de  ne  pas  compter  les  plumes  qu 
tombent  au  premier  coup  d'aile  d*un  oiseau  qui  s  envole. 

Certes,  c'est  toujours  un  spectacle  touchant,  et  qui  dispose  à  la  biem^ 
lance ,  que  l'apparition  d'une  jeune  Glle  qui  se  hasarde  pour  la  première  fois 
en  public  dans  une  carrière  où  elle  a  mis  toutes  ses  espérances.  Mais  quand  oi 
sait  d'avance  quelle  est  cette  jeune  Glle,  quand  on  la  connaît,  comme  nous  con- 
naissions tous  M*''  Garcia ,  pour  une  personne  remplie  de  talens ,  de  mérite  et 
de  modestie,  chez  qui  une  excellente  éducation  a  fécondé  la  plus  riche  nature, 
ce  spectacle  alors  fait  plus  que  toucher,  il  commande  le  respect,  et  évalleei 
même  temps  la  plus  vive  sollicitude.  La  première  représentation  d'Ot^ZIo  avait 
attiré  à  FOdéon  ce  qu'on  appelle  tout  Paris;  lorsque  sur  la  ritournelle  mélaih 
colique  de  l'air  d'Elysabelh ,  M"""  Garcia  est  entrée  en  scène,  il  y  a  eu  d'abord 
dans  la  salle  un  moment  de  silence.  I^  jeune  artiste  était  émue,  elle  hésitait; 
mais ,  avant  qu'elle  eût  ouvert  la  bouche ,  des  applaudissemens  unanimes  l'ont 
saluée  de  toutes  parts.  Était-ce  la  mémoire  de  la  sœur  que  nous  avons  tait 
aimée.^  ^'était-ce  qu'un  généreux  accueil  fait  à  une  débutante  qui  tremblait? 
Personne,  peut-être,  ne  s'en  rendait  compte.  Chacun  des  premiers  sons,  eneofc 
\  oilés  par  Téjnotion ,  qui  sortirent  des  lèvres  de  Pauhne  Garcia ,  furent ,  pov 
ainsi  dire,  recueillis  par  la  foule,  et  suivis  d'un  murmure  flatteur.  A  lafr^ 
mière  difliculté  qui  se  présenta  dans  le  chant,  le  courage  lui  revint  tout  à 
coup;  les  applaudissemens  recommencèrent,  et,  en  un  quart  d'heure,  une 
bellexiestinée  fut  ouverte;  ce  fut  une  noble  chose  qui  fait  honneur  à  tous. 

On  ne  saurait  trop  louer  ÏOtèllo  de  Rossini;  je  ne  sais  pas  s^il  passera  de 
mode ,  car  la  mode  en  musique  est  effrayante.  Il  n'y  a  pas  d'art  plus  pém- 
sable  au  monde,  et  on  peut  lui  appliquer,  mieux  qu'à  la  peinture,  ce  vende 
Dante  : 

«  Muta  nome  perché  muta  lato.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  nous,  qui  sommes  de  notre  temps,  l'opéra  d*Oielb 
est  un  chef-d'œuvre.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  du  libretto.  Il  est  màat 
curieux  de  voir  jusqu'à  quel  point  on  a  pu  si  peu  et  si  mal  faire  avec  une  pièce 
de  Shakspeare.  Mais  quelle  puissance  dans  le  génie  qui  a  su  écrire  un  duo  ss- 
blime  sur  ces  quatre  méchantes  rimes  : 

1  INo  più  crudele  un'  anima 

"  No,  che  giammai  si  vide!  etc.  « 

Je  ne  sais  même  pas  si  c'est  de  l'italien. 

L'Othello  de  Rossini  n'est  pas  celui  de  Shakspeare.  Dans  la  tragédie  »»- 
glaise,  maîtresse  tragédie  s'il  en  fut,  la  passion  humaine  conduit  tout.  Othello, 
brave,  ouvert,  généreux,  est  le  jouet  d'un  traître  subalterne  qui  l'empoisomie 
lentement.  L'augélique  pureté  de  Desdémone  lutte,  par  sa  seule  douceur, 
contre  tous  les  efforts  d'Iogo.  Othello  écoute,  souffre,  hésite,  maltraites) 
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femme,  puis  fond  en  tnrmes;  il  succombe  enfin,  dit  à  la  fois  adieu  à  fa  gloire 
et  au  bonlienr,  et  frappe.  Dans  l'opéra,  une  fatalité  terrible,  inexorable,  do- 
mine. Depuis  le  moment  où  l'action  commence  jusqu'à  celui  où  elle  s'achève, 
la  victime  est  dévouée.  I^  musique  respire  constamment  la  plus  sombre  mé- 
lancolie; en  dépit  des  roulades,  des  fanfares  et  des  conctiii  chantés  qui  s'y 
trouvent,  tous  les  motifs  sont  tristement  frères;  tous  s'appellent,  s'enchaî- 
nent, de  plus  en  plus  sombres,  jusqu'au  dernier,  celui  qui  annonce  l'arrivée 
de  la  mort  dans  la  chambre  nuptiale,  et  qui  semble  le  chœur  invisible  des 
démons  qui  poussent  au  meurtre.  L'Othello  de  Shakspeare  est  le  portrait 
vivant  de  la  jalousie ,  une  effrayante  dissection  sur  le  cœur  de  l'homme.  Celui 
de  Rossini  n'est  que  la  triste  histoire  d'une  enfant  calomniée  qui  meurt 
innocente. 

Personne,  je  crois,  n'a  mieux  compris  que  M"*  Garcia  le  rôle  de  Desdé- 
mone ,  et  il  est  à  propos  de  remarquer  ici  la  différence  qui  existe  entre  les  deux 
sœurs.  La  Malibran  jouait  Desdémone  en  Vénitienne  et  en  héroïne;  l'amour, 
la  colère,  la  terreur,  tout  en  elle  était  expansif;  sa  mélancolie  même  était  éner- 
gique, et  la  romance  du  Saule  éclatait  sur  ses  lèvres  comme  un  long  sanglot. 
On  eût  dit  qu'elle  mettait  en  action  ce  mot  d'Othello  débarquant  et  embras- 
sant sa  femme  :  «  O  ma  belle  guerrière!  »  et  cette  fière  parole  devait  plaire, 
en  effet,  à  son  ardent  génie.  Pauline  Garcia,  qui,  du  reste,  n'a  pu  voir 
jouer  sa  sœur  qu'un  petit  nombre  de  fois,  a  imprimé  au  rôle  entier  un  grand 
caractère  de  douceur  et  de  résignation.  Ses  gestes  craintifs,  modérés,  trahis- 
sent à  peine  le  trouble  qu'elle  éprouve.  Son  inquiétude  et  le  pressentiment 
secret  de  sa  destinée,  pressentiment  qui  ne  la  quitte  pas,  ne  se  révèlent  que 
par  des  regards  tristes  et  supplians,  par  de  tendres  plaintes,  par  de  doux 
efforts  pour  ressaisir  la  vie.  Ce  n'est  plus  la  belle  guerrière,  c'est  une  jeune 
fille  qui  aime  naïvement,  qui  voudrait  qu'on  lui  pardonnât  son  amour,  qui 
pleure  dans  les  bras  de  son  père  au  moment  même  où  il  va  la  maudire,  et  qui 
n'a  de  courage  qu'à  Tinstantde  la  mort;  en  un  mot,  pour  citer  encore  Shak- 
speare, c'est  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce  «  une  excellente  créature  (t).  » 

Un  trait  particulier  pourra  rendre  plus  sensible  la  différence  dont  je  parle. 
Au  second  acte,  lorsque  Othello  est  sorti  pour  se  battre,  Desdémone,  restée 
seule,  interroge  le  chœur  sur  le  sort  de  son  époux.  «  Il  vit,  »  répond  le  chœur. 
On  sait  avec  quelle  vivacité  la  Malibran  jouait  cette  scène;  le  cri  de  joie  qu'elle 
poussait  était  irrésistible,  et  électrisait  la  salle  entière.  M"**  Garcia  rend  cette 
situation  tout  autrement ,  et  arrive  à  l'effet  par  un  moyen  contraire.  A  peine 
s'est-elle  livrée  à  respérance,  qu'elle  se  retourne ,  aperçoit  son  père  qui  entre , 
et  reste  frappée  de  terreur.  C'est  par  ce  contraste  puissant  et  plein  de  vérité 
qu'elle  se  fait  applaudir,  en  sorte  que  l'émotion  du  spectateur,  au  lieu  de  porter 
sur  un  éclair  de  joie,  se  fixe  sur  une  impression  douloureuse.  Je  ne  prétends 
pas  décider  laquelle  des  deux  sœurs  a  raison,  et  je  crois  qu'elles  l'ont  toutes 
deux  ;  je  ne  veux  que  signaler  une  nuance  remarquable. 


(i)  Excellent  wrelch  !  perdition  cAtcli  my  seul 

But  I  flo  lovp  Ihec  î  [OtheUo.) 
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k^  RBYDfiDIS»  peux  MC^ABS. 

I^  pjuèce  itaiieane,  à  propreniept  pader^  oa  oommem»  qu'à  la  fia  du  pi»-  ^^  ^ 
mier  acte.  M"*"  GariBÎa  a  joué  ce  ûna}  aveeuAe  gi^ace  et  uae  retenue  par&ittf;  '  ^^ 
soa  ^ttitu4je  spurnMHB  près  de  son  père,  Les  regards  détournés  qu'eUe  osa  ^  ^^ccci 
peine  jeter  sur  Pt})e))o ,  la  eraiot»^  mortelle  qqi  Tagke,  tout  a  été  profond  ^^^ 
ment  sent}  et  pudiquement  expriaié.  Daiis  œ  lieau  cbœur  dont  on  n'ei^t0B^  '  ^^ 
qu'un  mot:  la  ^Ice  speme  (et  ae  mot  seul  suffit,  lant  cette  langue  est  à^'  ^^.^ 
mante) ,  elle  a  clianté  av^e  une  admirable  t^ristesse*  I 

Au  second  acte  i  el]^  ji  un  peu  manqué ,  pendant  la  promière  scène ,  de  ed^ 
habitude  du  théâtre  dont  il  était  questton  tout  à  Fheure.  Je  crois  que  Rui»**^ 
pour  se  soustraire  à  ses  depaandes,  a  été  obligé  de  cbercbir  un  abri  ja^4^ 
dans  la  coulisse.  Ijb  moment  où  ^Ue  tombe  à  terre,  repoussé^  par  Othell^=>)^ 
semblé  pénible  à  quelques  personnes.  Pourquoi  cette  chute?  Il  y  avait  làan^^ 
fois  un  fauiteail^  et  le  libretto  dit  seuleosient  que  Desdémona  s*éyaiioui^^*^^  *' 
je  fais  cette  remarque,  c^  n'est  pas  que  j'y  attache  grande  importai^;  f^^^  ^ 
ces  grands  mouvemens  scéniqueç ,  ces  coups  de  théâtre  précipités,  pont  i^sâk'  i.  & 
ment  à  la  mode  aujourd'hui,  que  je  crois  qu'il  faut  en  être  sobre.  La  Ualit^^  ^ 
en  usait  souvent,  il  est  vrai^  alje  tombait,  (et  toujours  bien.  Mais  aujounL'^^iù  -^ 
les  actrices  du  boolevait  ont  aussi  appris  à  tomber,  et  H^^""  Garcia,  phis  ^i^  * 
toute  autre ,  me  paraît  capable  d^  moi^tner  que  si  on  peut  réussM^  av#c  de  f^*  ta 
moyens ,  on  peut  aussi  s'en  abstenir.  «^  P 

L'air  Se  il  padretnabbafi4onna  est  un  qEiorpeaiji  des  plus  bizarres;  p'est^  ^  ^  m 
mélange  des  phrases  les  plu^  simples  let  des  diOijCultés  les  plus  a>nU>urni^^'  *^ 
La  situation  force  l'actrioe  à  ét^e  aussi  toii^chante  que  possible,  et  pa  mft*^  '^F 
temps,  k  peine  a-t-elie  djt  les  premijères  notes,  que  la  vocalise  r^ntraîoe  0^  ^  '^ 
jette  daiis  un  déluge  de  fioritures ^  mais,  à  cause  de  sa  biz^rrene  même,  ^^  f  ' 
air  peut  seryir  de  pierre  de  touche  pour  jugfsr  upe  cantatrice  :  si  elle  n'est  pai^  ^  \  ^ 
la  hauteur  de  la  situation ,  on  s'en  aperçoit  sur-le-champ.  Que  de  £m8  ^!^s^^^' 
nous  pas  vu  de  belles  personnes ,  pleines  de  bonne  volonté,  hmcw  bacd^n^^^ 
le^  piremières  mesures  d'i|ne  voix  si  émue,  qu'on  croyait  qu'elles  ^ 

quelque  chose  et  qu'elles  allaient  faire  pleureir,  pui$  s'arrêter  là  tout  à  pouPi 
prendre  haleme  tranquillement  et  se  mettre  à  jouer  de  la  flûte  !  Quand  la  pbr^ 
simple  arrive,  911  est  à  l'ppéira  \  mai^ ,  dès  que  la  difficulté  se  présente^  on  4^  ^^^^ 
concert.  L'émotion  rejtpmbe  en  triplesH^oches ,  comme  une  fusée  len  étiQoell^^^ 
M"*  Garcia  ^  dans  cet  air,  n'a  rien  laissé  à  dési^rer.  Les  difGcultés,  loin  de  l'i 
faiblir,  semblaient  l'animer.  Sa  voix,  qui,  comme  on  sait,  a  deux  octaves 
demie,  méla^^ge  rare  du  soprano  et  du  contralto ,  s'est  développée  avec  la  pi 


gran#  liberté.  Elle  a  fu  donner  l'accent  de  la  douleur  aux  traits  les  pl_J^^^ 

hardlp  et  les  plps  périlleux.  Le  parterre  a  applaudi  les  roulades  avec  transpfi^i ^  ' 

et  il  avait  raison  ;  la  pbrasç  prii|cipale  a  ému  to.i^t  Je  monde;  pour  ma  part,  -^ 
recommande,  à  çeu;^  qui  §#vent  comprendre,  la  manière  dont  M'^^  Garc^^^^ 
prononce  le  piremier  vers  : 

L'error,  rerrov  d'un'  iofeliae. 
Bans  la  lenteur  qu'elle  met  à  s'agenouiller,  dans  fa  façon  dont  le  geste  2 
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la  yoix,  d^i^  ces  mains  tremblantes  gui  se  joignent  4'abord,  puis  qui  retom- 
be^t  quand  le  genou  plie,  il  y  a  une  gradation  singulière,  iQut  instinctive, 
que  Tartiste  n'a  certainement  p|i^  calculé^,  et  qui  suit  merveilleusement  la 
musique;  on  croira  peut^re  que  je  cherche  up^  ûnes«^  :  tout  au  contraire, 
rien  n'est  plu^  simple ,  et  c'eçt  dfi  ces  sjmpljBs  chosjeç  que  yit  la  poésie. 

Si  je  voulais  suivre  pas  à  p^ ,  jusqu'au  hm^ ,  M"°  Garcia  dans  le  troisième 
acte ,  cet  article  n'aurait  pas  de  ûi).  ^ossiol  j»  mné  dans  ses  récitatif  une  telle 
profosipn  de  beautés,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  phrase  qui  ne  vaille  la  peine 
4}e  s'y  arrjKt^r.  Ces  réicitatifs,  d'autre  part,  ont  été  readus  de  tant  de  façons, 
on  les  a^  si  soi^vent  étudiés  et  commentés  i  qu'il  n'y  a  plus  moyen  d*en  rien 
dire  de  nouveau.  Il  faut  cependant  noter  certains  nwts  au^uele  la  jeune  arr 
tiste  0  4<H)pé  un  accept  qui  lui  est  propre  :  l'adieu  à  son  amie,  il  baccio  es* 
irefn9  »  la  phrase  presque  parlée  qu'elle  adresse  à  Othello  quand  elle  s'éveille , 
le  moment  de  colère  et  d'ipdignatipn  contre  lago,  et  surtout  le  cri  plein  de 
fierté,  inirepida  ^norro,  ces  paasages  on(  été  exprimés  d'une  manière  neuve  et 
originale,  c'est  pourquoi  je  les  cite.  Les  autres  ont  été  plus  ou  moins  heureu- 
sement erà^utés ,  mais  daps  un  sens  conforme  à  la  tradition. 

11  me  reste  à  parler  de  la  romance.  On  a  dit  que  M^'*  Garcia ,  dans  cet  air, 
avait  surpassé  la  Malibran.  Ces(  beaucoup  dire,  et  aller  bien  vite.  On  ne  sur- 
passe pas  la  perfection.  Chacun  la  cherche  suivant  sefi  facultés,  et  uii  bien 
petit  nombre  peut  Tatteindre  ;  mais ,  entre  ceç  intelligences  privilégiées,  aux-^ 
quelle^  il  est  donné  4c  ^mp9  en  temps  de  toudier  k  la  suprême  beauté,  je  ne 
peux  pas  comprendre  qu'on  établisse  des  comparaisiMis.  Quiconque  a  des  sbm^ 
et  écoute,  a  le  droit  de  dire  :  Je  préfire  cec|;  mais  il  n'9  jamais  le  droit  de 
dire  ;  Ceci  vaut  mieux.  Quaud  donc  en  viendra-t-on ,  à  Paris,  à  ne  plus  m^r 
le  blâme  à  l'éloge ,  et  k  dire  le  bien  sans  médire? 

Je  cherche  à  peiudre  Fimpression  qu'a  produite  sur  moi  cette  rpmance ,  et 
je  oe  trouve  rien  qui  l'exprime,  car  je  ne  puis  me  résoudre  à  la  détailler. 
Dirame  comment  M"^  Garcia  tenait  sa  harpe,  qu'elle  e  ^ait  au  second  couple! 
un  arpège  de  deux  octaves?  La  romance  di|  Sauh  est  la  poésie  même;  c^esl 
l'inspiration  la  plus  élevée  d'un  des  plus  grands  mattves  qui  aient  existé;  oa 
ne  rend  pas  plus  ou  moins  bien  de  pareils  airs;  on  les  rend  tout-à-fait  ou  pas 
du  tout.  La  Malibran  chantait  le  Saule;  Pauliae  Garda  l'a  chanté. 

En  vérité,  quand  on  pense  au  travail  infini  que  doit  coûter  à  l'artiste  la  com- 
position d'un  rôle,  il  y  a  de  quoi  effrayer.  Que  d'études,  d'efforts,  de  calculs I 
quelle  dépense  d'intelligence  et  de  force  pour  nous  donner  trois  heures  de 
distraction ,  à  nous  qui  sortons  de  table  et  qui  daignons  payer  1 11  est  vrai  qu'à 
rOdéon  tout  le  monde  ne  daigne  pas  jouer.  Eubini ,  par  exemple ,  soil  dit  en 
passant,  avec  sou  admirable  talent,  est  un  clianteur  divin,  mais  un  acteur 
par  trop  paresseux.  Je  le  lui  pardonnerais  de  bon  coeur  si  je  n'avale  pas  vu  la 
Lucia.  Pourquoi ,  quand  on  peut  jouer  ainsi  pendant  un  quart  d'heure,  ne  pas 
ouer  plus  souvent?  Duprez  chante  comme  un  lion,  et  Rubini  joue  comme  un 
.rossignol. 

M"'  Garcia  est  entrée  de  prime-abord  el  tiardimenl  dans  la  vraie  route. 
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^)  REVtB  DBS  DECX  MONDES. 

Comme  son  père  et  comme  sa  sœur,  elle  possède  la  rare  faculté  de  puiser  Hii- 
spiration  trngîque  dans  l'inspiration  musicale.  Ce  serait  peut-#tre  une  ftade 
curieuse  que  de  rechercher  jusqaa  quel  point  ces  deux  muses  peuTent  s'allier, 
où  commence  leur  union  et  où  elle  finit;  car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  rifes 
ne  peuvent  être  constamment  unies.  Diderot,  dans  le  Acrrii  de  HameaM.i 
dit ,  je  crois,  le  premier,  une  chose  qui  me  semble  parfaitement  fausse.  H  a 
prétendu  que  la  musique  n'était  que  la  déclamation  exagérée,  eo  sorte  que, 
si  Ton  comparait  la  déclamation  à  une  ligne  droite,  à  un  tlijTse,  je  su^wse, 
la  musique  tournerait  à  Tentour  en  Fenveloppant  à  peu  près  coaune  m 
pampre  ou  une  branche  de  lierre.  Cest  une  ingénieuse  absurdité.  La  dédam- 
tion,  c'est  la  parole,  et  la  musique,  c'est  la  pensée  pure.  L.'opéra  d'Oldb. 
comme  bien  d'autres,  le  prouverait.  Rien  n'est  assurément  plus  dramatique 
et  (en  prenant  le  mot  en  bonne  part)  plus  déclamatoire  que  la  majeure  partie 
de  cet  opéra.  Mais  quand  le  souffle  musical  arrive,  voyez  coraoïe  tout  s'effim 
devant  lui!  Y  a-t-il  vestige  de  déclamation  dans  la  romance .>  Si  la  mélodie 
enveloppe  alors  la  parole ,  ce  n'est  pas  comme  un  lierre  qui  s'attache  à  elle, 
mais  comme  un  nuage  léger  qui  l'enlève  et  qui  l'emporte  dans  les  deux. 

Que  deviendra  maintenant  Pauline  Garcia .'  Personne  ne  doute  de  son  avenir; 
son  succès  est  certain ,  il  est  constaté;  elle  ne  peut,  quoi  qu'elle  fasse ,  que  s'é- 
lever plus  haut.  Mais  que  fera-t-elle.'  La  garderons-nous?  Ira-t-elle,  comme  sa 
soeur,  se  montrer  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie  ?  Quelques  poigoées 
de  louis  de  plus  ou  de  moins  lui  feront-elles  courir  le  monde?  Cherchera-t-die 
sa  gloire  ailleurs,  ou  saurons-nous  la  lui  donner?  Qu'est-ce,  à  tout  prendre, 
qu'une  réputation  ?  Qui  la  fait  et  qui  en  décide?  Voilà  ce  que  je  me  disais  Faitie 
soir  en  venant  de  voir  OieUo,  après  avoir  assisté  à  ce  triomphe ,  après  avoir 
vu  dans  la  salle  bien  des  visages  émus,  bien  des  yeux  humides  ;  et  j'en  demande 
pardon  au  parterre,  qui  avait  battu  des  mains  si  bravement,  ce  n'est  pas  à 
lui  que  cette  question  s'adressait.  Je  vous  en  demande  pardou  aussi ,  belles 
dames  des  avant-scènes ,  qui  rêvez  si  bieu  aux  airs  que  vous  aimez ,  qui  frappes 
quelquefois  dans  vos  gants ,  et  qui ,  lorsque  le  cœur  vous  bat  aux  acceos  ëi 
génie ,  lui  jetez  si  noblement  vos  bouquets  parfumés.  Ce  n'était  pas  non  phis 
à  vous  que  j'avais  affaire,  et  encore  moins  à  vous,  subtils  connaisseurs,  lioii- 
nétes  gens  qui  savez  tout,  et  que  par  conséquent  rien  n'amuse  !  Je  pensais  à 
l'étudiant ,  à  l'artiste ,  à  celui  qui  n'a ,  comme  on  dit ,  qu'un  cœur,  et  peu  d'ar- 
gent comptant,  à  celui  qui  vient  là  une  fois  par  extraordinaire,  un  dimaodie, 
et  qui  ne  perd  pas  un  mot  de  la  pièce  ;  h  celui  pour  qui  les  purs  exercices  de 
l'intelligence  sont  une  jouissance  cordiale  et  salutaire;  qui  a  besoin  de  voirdi 
bon  et  du  beau ,  et  d'en  pleurer,  afin  d'avoir  du  courage  en  rentrant ,  et  de 
travailler  gaiement  le  lendemain  ;  à  celui ,  enfîn ,  qui  aimait  la  soeur  ainée.H 
qui  sait  le  prix  de  la  vérité. 

Alfred  db  Musset. 


y.  i>E  Mars. 
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HROSVITA. 


J>E  LA  COMÉDIE  AU  DIXIÈME  SIÈCLE. 


I^s  personnes  qui  prennent  intérêt  à  Thistoire  du  thé&tre,  n'ont 
ï^^t-êtrepas  oublié  l'analyse  que  nous  avons  insérée  dans  cette  Revtie 
^'une  pièce  latine  du  iv*  ou  du  ¥•  siècle,  intitulée  Querolus,  dernier 
Srand  monument  de  la  comédie  antique  (1).  Aujourd'hui ,  nous  nous 
Proposons  de  donner  la  traduction  exacte  et  complète  d'un  des  pre- 
*^iers  essais  du  théfttre  moderne.  On  ne  lira  peut-être  pas  sans  curio- 
sité ni  sans  surprise  une  comédie  composée  au  milieu  du  plus  décrié 
^^8  siècles  barbares,  dans  ce  x^  siècle,  auquel  on  refuse  générale- 
'^ïent  toute  science,  toute  poésie,  tout  sentiment  du  beau,  toute 
délicatesse  enfin,  soit  de  pensée,  soit  de  langage.  Toutefois,  cette 
^^^^re,  quelque  surprenante  qu'elle  soit  par  sa  date,  n'est  pas  un 
•ccident  isolé,  un  éclair  imprévu,  un  effet  sans  cause  et  sans  consé- 
quences. Paphnuce  et  Thaïs  est  la  cinquième  pièce  d'un  recueil  de 

^^)  Voyez  la  HetnM  det  Deux  Mondes  dn  15  Juin  1835. 
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six  comédies  écrites  vers  Tan  970,  toutes  sorties  d'une  même  pic^^^'        t^ 
et,  ce  qui  ajoute  à  la  singularité  du  fait,  toutes  sorties  de  la  pf  ^^         i^ 
d'une  femme.  'M 

La  lecture  du  Querolus  résolvait  un  important  problème  d'his^^^^  \\i 

littéraire.  Celte  comédie,  évidemment  disposée  pour  la  représe^^^       n 
tîon,  prouvait  ce  qui  avait  été  souvent  révoqué  en  doute,  que,  ma     ^*S^       \; 
la  prédominance încoMQstéedBSjfeurx  de>ramfMhéltne  et  du  cir(^^^^' 
malgré  la  passioftJefrr&née<iles  AonaÎDS^ponr  les  nniëttes  représ^^^^'^^^' 
tations  des  panloniimes  et  les  bouffonneries  improvisées  des  miit — i*^» 
il  restait  encore  aux  iv*  et  v*  siècles,  sur  \e  proscenium  des  théâl^^  '^ 
antiques ,  une  place  pour  les  ouvrages  que  hasardaient  de  temp  ^^s  à 
autre  les  rares  successeurs  de  Plante.  Cet  aspect  nouveau  d'une  qi*^  les- 
tion  qu'on  avait  pu  croire  résolue  en  sens  inverse,  choquait,  il  ^ 

vrai,  quelques  opinions  trop  exclusives,  mais  ne  blessait  en  rien^^^  ^ 
vraisemblance  historique.  Au  v*  siècle ,  les  théâtres  sur  lesquels  on 

avait  joué  Térence  étaient  encore  debout;  on  conçoit  aisément  ç:::^ue 
les^ipo^utaliDOB  avidesycorame  ellesl%taiertt,  de  twites  les  jouissant  ^^^ 
scéniques,  retournassent  par  intervalle  à  la  comédie  antique,  ^® 

fût-ce  que  par  inconstance. 

Au  X* siècle,  au  contraire,  dans  ce  temps  de  pleine  féodalité,  ^  '® 
nom  seul  de  comédie  semble  un  anachronisme.  Durant  cette  latc^^ 
rieuse  époque  de  concentration  religieuse  et  de  morcellement  po^ci^"' 
tique,  il  semble  qu'il  n'existftt  pour  le  drame  ni  poète,  ni  scène,  -  ^* 
spectateurs.  Depuis  long-temps  les  gradins  des  théâtres  ancie^^^'J* 
avaient  cessé  d'être  un  lieu  de  récréation  et  de  plaisir.  La  plupart  » 
œs  édifices  «vaieot  été  transformés  ten  cUadeUes^  Jors  des  lAvasio  <^^^^^ 


successives  des  Geths.,  des  fluns,  des  Sarcaskis  et  des  Nern 
Plis  tard,  ce  fut  avec  ies  pierres  tirées  4e  ces  vastes  ruines  q^  ^5 
laiéodaliié  éleia  les  seuls iiiKmuaiensdeat^Ue  avait èesoin^  ^^^^^^^T' 
des  tours  et  des  châteaux  crénelés  pour  l'apislocratte  vmilitaire;  d^^^ 
églises  et  des  abbayes,  assez  semblables  par  «leurs  dépendances  ^^^^^^^ 
hiérons  de  l'antiqidié,  peur  Taristoaratie  înieUei^iieHe  et  olérical^-^  . 
Ccypendant,  k  la  place  des  Tastes  tbéfttiies  gui  avaient  autretoà^^^^*^ 
réuni  d'immensesipopulations  dans  une  mêone  idée,  ^^omme  dans  aa^^^y 
même  enceinte ,  le  pouvoir  Xéodal  fut  Jaieo  .forcé  de  lasser  s'agrandSt.^^ 
^.monter  vers  le -ciel  ces  immenses  cathédrales,^  la^^ligion,  à 
certains  jours,  appelait  et  réunissait,  "sans  les  (confondre,  totts  ! 
nrdnes  de  l'état,  Jesl)aroAS  et  les  dercs,  les  vilains  des  cités  .et  J 
^rfs  des  campagnes.  Aussi,  est-ce  surtout  dans  les  cathédrales,  c^^^^ 
lieu  de  réunion  momentanée imvertÀtous pendant  ia;périodeféodak 

f 
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que  commença  à  poindre  le  génie  dramatique  moderne;  car  ce  Heii 
était  alors  le  seul  qui ,  malgré  ta  (ffmion  des  forces  sociales ,  oflVtt 
ce  dont  le  Arame  a  besoin  avant  tout»  un  grand  auditoire,  capable 
<te  s'unir  d^oa  une  pensée  sympathique  et  de  recefoirune  émotion 
commune. 

Nous^  ne  Toulons  pas  citer  aujourd'hui  d^èxemples  dés  premiers 
cframes  liturgiques.  Cescravres,  qur  faisaient  partie  intégrante  des 
offices,  étaient  nécessairementempreintesde  la  rigidité  et  de  hi  séche^ 
pesse*  (kr  dogme.  Nous  franchirons  ce  premier  degré ,  et  nous  allons 
entrer  sans  préambule  dan»  les  couvons ,  asiles  privilégiés ,  ouverts 
cependant  à  touitts  le»  coudttions,  et  qur,  i  die  certains  jour»,  ad- 
mettaient des  séculiers  de  toutes  les  dasses  à  leurs  fttesi  Bans  ces 
sanctuaires  de  la  science  et  de  la  piété,  lé^  drame  religieux  put  se  de- 
¥elbpper  plus  Hbre,  pitis cultivé,  plus  poétique.  C'est  là  proprement 
ifo'exîsta  le  drame  au  moyen-Age;  La  comédie  que  nous  aitons  tra- 
duire est  un  des  plu»anciens  roonumens  de  cette  littérature  monas^ 
trque.  Efte  a  été  composée  vers  Fta  970,  pur  HrosvHa,  refigîeuse 
saionne,  représentée  k  l'tebbaye  de  Gandershefm,  et  jouée  par  dfe 
jeunes  religieuses  de  cette  maison,  devant  l'évêque  d'Hildesheim 
et  aoaclecgé,probablemÊnL  eu  présence  de  q^lqnes  graadaoffifiîe» 
de  l'empereur,  protecteur  de  ee^  monastère,  peut-être  devant  quel^ 
qnes  vihins,  et  qpî  sait  mémef  devant  quelques  serfs  ougensmaijk- 
mortables  de  l'abbaye  (t)^Maîfta«aaft4'aUûc  phiftloinvje'  ecola  néceat» 
autre  d'exposer  en  peu  d^nsets  ce  que  c'était  que  Hirosvita,  et  ce  que 
c'était  que  Ganderabeim. 

L'abbaye  di^fiMideMhein  ou  de  fimtdertiitmv  de  l'ordie  dis  Saint» 
Benott,  fitt  fondée  en  852,  partudolfe,  arrière-petft-ftts  du  fameux 
WiUlLlnd.  LudoIfe«  d'abord comte^  puis  duc  de  Saxe,  entvepiâi.Qette 
fondation  à  la  piiève  de  sftfenmerOito,  qui,  devenue  veuve  en-8M, 
se  retira  dans  cet  asile  et  j  vécut;  après  Dot  mort  de  presque  tous 
les  siens,  jiusqu'à l'âge  de-ceotsipta&s  (2).Ce  mouastène  avait  d'a«^ 
bord  été  étabft  &  Brunshusea  eu  Bnmshausen  (3);  mais,  dès  857, 


(1)  Pour  les  serft  qnî  dépendaient  de  Tabibaye  de  GSmdcrsbeim ,  voy.  PHvilêgiiim 
OWmii  regii  frrimi  Gandeikomerui  cwMbio  dattan,  Meibom.,  Stript.  rer,  Germ.^ 
tom.  ir,pag,4tS,seq. 

(î)  «  Cùm  decîes  denos  septem  qnoque  vikent  aimos.  »  nmsrtUi,  Carm,  de 
eonstr,  ccpn.  6and.  —  Eîfe  mourut  en  sar,  ayant  survécn  six  ans  à  sa  dernière  flWe 
Oiristhie,  décédée  Vim  908.  Yoy.  Fft.  5:  Bermoardi,  XIW.  Hiktesh.  etcl:,  epUcopi, 
cap.  xm ,  ap.  Leibnîtz.,  Strtpt:  Bruntv.,  tom.  F,  pag.  *«!; 

(3)  La  fbnne  ancienne  est  Brumftwshuien.yoy.  Klf.  5.  Bemwardi  (w'c),  îàc. 
laud,f  et  Chronieon  episcop,  Hildesh.f  ap.  Leibn.,  t'Md.,  pag.  743. 
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Ludolfe  fit  commencer  les  constructions  nécessaires  pour  le  tra^^ 
Férer  dans  la  ville  même  de  Gandersheim ,  près  du  fleuve  Ganda.  Cer  ^ 
translation  ne  put  s^effectuer  avant  Tan  881.  Le  couvent  de  Gander^ 
heim  ne  compte  guère  dans  la  liste  de  ses  abbesses  que  des  pri 
cesses  de  sang  impérial  ou  ducal.  Les  trois  premières  furent  Hathi 
moda ,  Gerberge  et  Christine ,  toutes  trois  filles  des  fondateurs 
quatrième  abbesse,  nommée  Hrosvita,  et  qui  était,  suivant  les  un:, 
de  la  famille  ducale  de  Saxe  (1) ,  suivant  les  autres ,  fille  d'un  roi  de . 
Grèce  (2),  a  été  souvent  confondue  avec  la  simple  religieuse  qm 
reqdit,  un  peu  plus  tard,  ce  nom  si  célèbre  (3). 

L*abbaye  de  Gandersheim  semble  avoir  été,  pendant  les  ix""  m 
x""  siècles,  une  sorte  d'oasis  jeté  au  milieu  des  sables  de  la  barbarie 
et  où  fleurirent,  mieux  que  dans  aucune  autre  partie  du  nord 
l'Europe,  les  arts,  les  sciences,  et  particulièrement  la  poésie.  C'éta 
alors  l'usage,  aux  obsèques  des  abbés  et  des  abbesses,  de  réciter  siz. 
leurs  tombes  des  dialogues  funèbres ,  espèces  de  petits  drames  doi 
il  nous  est  parvenu  quelques  curieux  exemples.  £h  bien  !  précisémei 
un  de  ces  exemples  nous  est  fourni  par  l'abbaye  de  Gander^heii 


(1)  «  Rodeschvinda  ducali  slcmmate  nala  eligitur...  »  Gasp.  Bruixh. ,  Chronolo^^ 
monait.  German,,  pag.  833,  seq.  —  Cf.  Chron,  epise.  HUd,  et  ahhat.  mono 
S.  mich. ,  ap.  LeibiK  ,  Script.  Brunsv, ,  tom.  II ,  pag.  786.  —  Un  catalogue  mani 
scril  des  abbesses  de  Gandersheim  (  Leuckfeld ,  Antiq.  Ganderih, ,  pag.  817  et  27! 
dit  même  qu'elle  était  UUe  du  duc  Olhou-nilustrc ,  second  fils  de  Ludolfe,  cl  pc 
de  Henri-roiseleur;  mais  d'autres  chroniqueurs  attribuent  la  même  extraction 
Luitgarde,  qui  lui  succéda  comme  abbesse ,  et,  d'ailleurs,  les  historiens  ne donne^^^ 
au  duc  Otbon  qu'une  tille  nommée  Adélaïde,  morte  abbesse  de  Quedlimbourg. 

(i)  Leuckfeld ,  Antiq.  Gand. ,  pag.  273.  —  Cf.  Selncccer. ,  Pœdagog. ,  part 
iitul.  I,  de  Uiurii.  Cette  origine  romanesque  est  d'autant  plus  improbable,  que  di 
fllles  allemandes  pouvaient  seules  être  admises  dans  l'abbaye  de  Gandersheim. 

(3)  Les  écrivains  qui  ont  placé  Hrosvita  au  ix«  siècle ,  comme  J.-H.  Boeclei 
{Comment,  de  reb.  seculi  IX  et  X,  in  Ottone  II ,  pag.  362  ) ,  Chr.  Kostholtus  (  Hisi 
eecles.  N.  T.,  cap.  m ,  pag.  39i  ),  et  beaucoup  d'autres,  l'ont  évidemment  confondu 
avec  Hrosvita  l'abbesse.  Celle-ci,  élue  et  bénie  en  903,  parWalbert  ou  Waldeboi 
évéque  d'Uildenesbcim  ou  d'Hildesheim,  mourut  l'an  906  {Chron.  episc.  HUd. 
abbat,  monait.  S.  Michael.y  ap.  Lcibn.,  Script.  Bruniv.^  tom.  II ,  pag.  786)  o^ 
l'an  926  {Chron.  Hildeth.,  ibid. ,  tom.  I,  pag.  743.  —  Catal.  episc.  Hild.,  ibid,^-^ 
tom.  I,  pag.  773  ) ,  dans  les  deux  cas,  avant  la  naissance  de  son  illustre  homony 
Cf.  Gasp.  Brusch.,  loc.  laud.  —  Hrosvita  l'abbesse  paraît  d'ailleurs  avoir  été  digne 
par  ses  talens,  de  cette  émincnte  fonction.  Une  chronique  citée  par  Mcibomius  parl^ 
d'elle  comme  il  suit  :  a  Elle  excellait  en  plusieurs  sciences,  particulièrement  dan^- 
la  logique  et  la  rhétorique,  comme  le  prouvent  ses  livres  et  ses  manuscrits.  Elle  s^ 
composé,  en  effet,  un  traité  de  logique  très  célèbre.  »  Voy.  Meibom.,  Vit.  Roswith^ 
monial.  Ganderih. ^  Rer.  Germ.  script,^  tom.  I,  pag.  706.  —  Il  serait  même  possible 
que  la  Vie  en  proie  de  Willibaldet  Wunibald,  attribuée  par  quelques-uns  à  l'illust 
nonne,  et  qui  certainement  lui  est  antérieure,  fût  un  ouvrage  de  Hrosvita  l'abbesse^^ 
Voy.  J.-Alb.  Fabric, Biblioth.  Lat.  med.  et  infim.  œtatis,  art.  Urosi^ilha,  tom. U^ 
pag.  829. 
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Lorsqu'en874Hathumoda,  première  abbesse  de  cette  maison ,  fat 
rappelée  à  Dieu ,  à  l'âge  de  trente-trois  ans ,  Wicbert ,  ancien  religieux 
du  couvent  de  Corbie  en  Saxe ,  devenu  évéque  d'Hildesheim ,  assista 
à  ses  funérailles  et  échangea  avec  les  religieuses  éplorées  des  gémisse- 
mens  et  des  consolations  que  plus  tard  il  rédigeaen  verset  nousalaissés 
dans  un  dialogue  où  il  remplit  le  rôle  principal  sous  le  nom  d* Agios, 
traduction  grecque  de  son  nom  allemand.  Ce  dialogue,  et  le  prologue 
en  prose  qui  le  précède,  contiennent  de  nombreux  détails  sur  la  fon- 
dation de  Gandersheim  et  sur  la  famille  ducale  de  Saxe  (1).  Plus  tard , 
notre  Hrosvita  à  aussi  chanté  dans  un  assez  long  poème  la  fonda- 
tion de  Gandersheim  (2).  Nous  possédons  même  sur  ce  sujet  un 
poème  allemand  du  commencement  du  xiii*  siècle  (3).  Enfin,  de 
nombreuses  figures,  représentant  les  bfttimens  de  cette  abbaye,  ainsi 
que  les  portraits  et  les  costumes  des  abbesses,  ont  été  insérées  dans 
les  Antiquitates  Gandersheimenses  de  Leuckfeld ,  et  achèvent  de  nous 
faire  connaître,  dans  les  moindres  détails ,  cet  important  monastère 
saxon ,  berceau  du  théâtre  moderne. 

Quant  â  Hrosvita,  nous  ne  possédons  guère  sur  la  vie  de  cette 
femme  illustre  d'autres  renseignemens  que  le  peu  qu'elle  nous  ap- 
prend d'elle-même  dans  ses  divers  ouvrages  et  surtout  dans  ses  pré- 
faces, dont  elle  est  heureusement  assez  prodigue.  Cette  merveille  de 
FAllemagne  a  été  pour  presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  d'elle  une 
occasion  d'erreurs  d'autant  plus  graves  que  ses  écrits,  source  â  peu 
près  unique  de  son  histoire,  ont  été  plus  long-temps  moins  étudiés  et 
moins  connus  (V).  On  ne  s'accorde  pas  même  sur  son  nom.  On  la 

(1)  Dialogus  Agit  de  ohitu  sanctœ  Hathumodœ  abbatissœ,  ap.  Bern.  Pez.,  The- 
saur,  aneedoi.  noviss.y  toin.  I,  part,  m ,  pag.  311,  seqq. 

(S)  Carmen  de  eonsirwt.  cœnob,  Gandeshem,  —  Ce  poème,  précieux  pour  This- 
toirc  lilléraire  et  monastique  des  ix«  et  x«  siècles,  a  été  publié  pour  la  première 
fois  par  Leuckfeld  (  Antiq.  Gandersh.,  Wolfenb.,  1709,  in-i«,  pag.  410,  seqq.  );  puis. 
Tannée  d'après,  par  Leibnitz  (  Script,  Brunsv.,  tom.  II ,  pag.  319,  seqq.) ,  et,  enfin , 
par  Joh.-Chr.  Harenberg  (  Hist.  ecchs.  Gandersh. ,  1734,  in-fol. ,  pag.  469,  seqq.  ). 
Il  est  regrelUble  que  Téditeur  de  1717  ail  négligé  de  joindre  ce  poème  aux  autres 
œufrcs  de  Hrosvita.  —  Bodo  et  Harenberg  citent  une  Vie  en  vers  de  S,  /niiocenf  et 
de  S.  Anastase,  sorte  de  préface  mise  par  HrosviU  devant  son  poème  de  la  Fonda-- 
Hon  de  Gandersheim,  Cet  exorde  paraît  perdu. 

(8)  Everhardi  De  Fundaiione  et  incrsmentis  Gandershem.  eeclesiœ  versus  Saxo- 
nid  antiqui,  ap.  Leibn.,  Script,  Brunsv. ,  tom.  I,  pag.  149,  seqq. ,  et  ap.  Leuck- 
feld ,  Antiq.  Gandersh.^  pag.  353 ,  seqq. 

(4)  A  la  fin  du  dernier  siècle,  un  peu  avant  les  grandes  distractions  de  1789,  Tat- 
tenUon  littéraire,  long-temps  détournée  des  origines,  commençait  à  se  porter  vers 
HrosviU.  Dès  1785 ,  Paphnuce  éuit  analysé  brièvement  dans  un  article  du  M^cure, 
reproduit  dans  VEsprit  des  Journaux  d'octobre  1785.  Enfin ,  en  1788 ,  dom  Mauge- 
lard,  bénédictin  de  Saint-Amoul ,  adressa  au  Journal  encyclopédique  une  noUce  sur 
HrosviU ,  que  répéu  encore  V Esprit  des  Journaux  d'avril  1788. 
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lroav*fli||idé6Hareswitfaa«Roswe7da,RoUisiiiiita,  S-wwida^  Skoi« 
yU,^  et  de  beaucoup  d'autres  manières  ph»  oa  iDoiDS.GBiitivea.  Sam 
ua  uM^userit  de  ses  (Buwes^  qu*on  peut  voir  aujonidfhiii  à  Ifeoickt 
et  qui  est  presque  cootemporaio  «  elle  se  nomme  eBeHnèma  HcotsfMt 
etquei^iefois,  e»iUdftolleTdikniltau,  Hroatit.  Se^phiai 
et  plus  sÛFS.  biogFapbea  l'appeUest  aussi  HrosTÎI»  (1)^  Ui  D'eat  < 
pas  douteux  que  tel  ait  étô  son  bmd  oa  son  surnom;  je  dis  soo  i 
nom  »  cac  cette  poétique  appeiatioa  de  Hrotsuita  (^ ,  <pi*elle  taadial 
eKe-mâme  par  vêia^  édaioiiiey  aMgo  clomar  vatiduê  Gamdeihifmm' 
sU  (3) ,.  »  pottirait  bien  u'avoirété  qa'un  nom  de  baplèoie  oa  dte  relîp 
g|on.  Cette  iafaMpaétetto»,,  founiie  par  elle-même  et  adoplte  pit 
Jac.  GnuDOL,  détmit  rexpUcalioapUia  gneiettae  du  nonde  lIroefita« 
que  J.-Cbii«  Gottachad  ftpoopoaédis  tvaduice;  par  f9i«  blam/dœ  (4)» et 
reuTerse  da  mèmeaaup  UMtbgfpotbèse  très. hasardée  de MaBt.-FiédL 
Seidel.  Ce  biogiaplie  anwit  avaMé  (5)^  d'apfès  Kiiesebeek  (6),  q«t 
rit  initial  de  Huosvita  n'est  paa  le  signe  d'aapiralioD  en  uaageiK 
moyen-Age  dans  les  mots  tels  que  Hrateiiusv  HrodalpIiMS»  HcatolBi 
ebbeaueoup^d'autMs ,  jaai^  Tabîdpéyiatioo  de:  Ar^ema,  elranr  eettesup- 
positîan  il  paétendaîti  qwe  le  nom  de  Hcosvita  aaehaftteehâ  ds*IifliMi 
a  liomm  (7U  fiMsaot  aînaii  d^aceudae  Vïliistm  nwM;  4'iiml  nidla 
fwûUe  SMAMi^  que  «Mtouofr  la  ebMMiiquft  dXnsrift,.  pag«  Hk. 
iMis  qper  Gottoehed  tft  cMii  pa»  reaMateo*  è  beaaaon»i  pri^  ta 


(1)  Bodo,  S^Rloirma  daiJM.  Gondeftoit.,  ap.  LeU)ii.»  Serifit.  Brumm,^  ton.  m^ 
pag.  718. 

(S)  Plii».a])oteiieiDeBt  Uruodsuînd ,  d*où  Hrothsuid  el  HrotSTit,  siiiTtot  Jac 
Grimm  et  Andr.  Schmeller,  liiMini»aiàGêdMU9éÊt  X  tmd  XMjk.^  Goltiag.,  Ittt» 
îo^,  pag»  vt*  --^On  UtNiKe  ftotsuinda  abbatissa  et  Bjuit&uiiida ,  t'a  Cnfrrfaf»  «piMf. 
MiUléMêh.^^  Leiba^  ^«  cH-,  tam.  I,  pa((.  773. 

(3)  in  ux  comtBdiat  mtaApfmfnUio* 

(i)  Noihigêr  Vonrnêh  uur  Gâtduder  dÊuUch.  drwnatiêch.  thdUkmui,  ton.  U» 
pag,  13.  -«  Ou  a  enooie  proposé  une  autre  étymologie  du  Dom.do  HrosTîta;  je  1» 
dans  uiie  notice  insénéedaiw  \e»  BoUandistes  (  Act.umci,,  Jun.,  lom.  V,  pag.  sa^)  r 
«  Vixit  BoswiU  atF»  JfaroawUha ,  fturmato  ab  êguiê  paseendis  vel  nifef .^lèofut  ml^ 

(5)  Icônes  et  elogia  virorum  aUquo$  pnB$tQtUmm,.Qie.<,  f«7a>»  ie-M.  —  Gai  a^ 
tear  a  joim.à  sa>iiotitte  sur  llTO6vila<u»ipoi)t£ait  que  Too  retrouve  daaa  LeudtM, 
daiifrâQhujriflolscb^,dana  le  tHariumtheolofffeum  (  FortgesUtie  SoÊmmiunf  r.  aH^ 
und  neuen  iheolog.  Sachen,  1738,  pag.  67S),  même  dans  le  MÊêrtmrê  altttWMnd  dt 
Wiebodt  (  ISiSH.  UmL  I  •.  pag.  ais^),  et  qui  n'eu  paoak  pas  pour  eela  pUis  MiibeaikiBe. 

(0)  Seidol  oUa  ropiaiÏAA  de  KDtaabeok  sajis  indiquer  l^ouYiage  où  odai-d  T» 
eonsigpàa. 

(7)  Qm  nom  eai  passé  dan»  beaucoup  d^ouwragoa^eoUre  auties  thms  Saxiua  (Oaa* 
mm$Uù,mmi^  lÊm^Ui^V^^IAty,  et; dans WMMer  (fiamlb.  iMr  Gmeik.  dUiatÊr^ 
nouv.  édiL,  tom.  II,  pag,  an^}. 
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On  s'est  trompé  fnne  manière  plus  grave  encore  sur  le  temps  où 
elle  a  vécu.  D'abord ,  il  faut  citer  comme  un  singulier  exempile  de 
préoGcapafîon  nationale  l'opinion  de  l'Anglais  Lamreilt  Humphrey, 
qui ,  jalout  de  conquérir  cette  muse  à  «a  patrie ,  n'a  rien  trouvé  de 
mieux  que  de  la  confondre  avec  la  poétesse  anglaise  Hîlda  Hères- 
?lda  (1),  qui  vécut  au  vn*  siècle  (2).  Il  ne  servirait  de  rien  à  ce  cri- 
tique trop  patriote  de  prouver,  comme  il  s'efforce  en  vain  d'y  par- 
iftnir,  que  Hilda  vivait  au  ix*  siècle ,  puisque  Hrosvita  ne  vécut  pas 
{Atts  au  IX?  qu'au  jlV  siècle ,  double  erreur  contradictoire,  dans  la- 
quelle, pour 'le  dire  en  passant,  on  n'est  pas  peu  surpris  qu'ait  pu 
tomber  le  savant  Trilheme  (3).  On  n'est  pas  moins  étonné  de  voir 
Oiarles  Dufresne  classer  Hrosvita  parmi  les  écrivains  éki  xir  siècle, 
dam  son  Index  seriptomm  mediœ  et  infimœ  latinitatU. 

Il  stffBt  de  jeter  les  yeux  sur  le  poème  de  Hrosvita ,  Intitulé  Pane^ 
gt^s  she  historia  Oâdonum,  et  sur  la  dédicace  à  Othon  H,  qui  le 
précède,  pour  6tre  certain  que  Hrosvita  florissait  dans  la  seconde 
looilié  du  :x?  siècle.  Mats  il  est  plus  difSciie  de  déterminer  exactement 
Is^tfle  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Hrosvita  notis  apprend  elle- 
même  qu'elle  vint  au  monde  long-temps  après  le  trépas  d'Ofhon- 
rillustre,  duc  de  Saxe,  père  de  Henri -rOiseleur  (4),  arrivé  le 
29  novembre  912  (5).  Elle  se  dit  ailleurs  (6)  un  peu  plus  Agée  que 
Gerberge  H,  fille  du  duc  Henri  et  nièce  de  l'empereur  Othon  1*, 
Ofdonnée  ëbbesse  de  Gandersheim  l'an  958  (7) ,  et  née ,  suivant 
toute  apparence ,  vers  9hQ.  Il  résulte  de  ces  deux  témoignages  com- 
Mués  que  Hrosvita  naquit  nécessairemeut  entre  les  armées  912 
et  ^^W,  et  beaucoup  plus  près  de  la  seconde  date  que  de  la  pre« 
mière.  L'époque  de  sa  mort  est  encore  plus  difBcile  à  fixer.  Un  seul 
fMI  est  eei'tain ,  c'est  qu'elle  vivait  encore  en  973,  puisqu'elle  dédia 

(1)  Je  ne  sais  dans  lequel  de  ses  oaTrages  Laurent  Humphrey  a  déposé  C0t  étnaige 
inuadoxe  :  Marlin  Seidel-et  les  autres  écrivains  qui  l'ont  réfuté  ont  négligé  de  citer 
le  livre  où  il  a  émis  cette  assertion. 

^(•)  «Beda ,  méî.  Bceln.,  lib.  III ,  oep.  xxxiii. 

(3)  Tfilbeme  {Libtr  de  §oript.  e^etofiMC. ,  in-4<«,  ISIS,  pag*«9)  fiUtlrosvtli 
contemporaine  du  pape  Johannes  Anglicus  ou  Johanna  Britannica,  c^est  à-dire  de  la 
prétendue  papesse  Jeanne,  par  conséquent  vivante  vers  Tan  854;  et,  dans  le  même 
ouvrage ,  Il  Fa  placée  au  milieu  des  écrivains  du  xf^  siècle  !  -^  ^IVIthome  a<évité  cette 
double  faute  dans  deux  autres  ouvrages  où  il  parle  de  HrosviU ,  De  viris  illustrib. 
German,,  pag.  129,  éd.  Francfurt.,  et  Annal.  Birmiugim$.f  wm,  I,  f«g.  «B. 

(4)  HrosviU,  Carmen  de  eonttruei,  ccvnoè.  ^opnIssA.,  v.  OM,«eqq. 
(ft)  ls«lln ,  niMr.  kesoie.,  «aie ,  1T«6^I7,  lih-rol., 4m.  UI  «  pag.^H. 

(6)  In  Opere^^Êwaoarmêm  emmcripia'prœfitHo. 

(7)  Catalog.  mec.  abbat.,  n.  6  et  T.—  Bvpitw ,  *i'Cfcf*fi» m».,  ».  »  OVT|  cftés  par 
Leacklëld ,  ^àtêUi.  4kmdef9h,,  pag.  -MO. 
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l'empereur  Othon  II  le  poème  qu'elle  a  consacré  à  la  gloire  de  la  ^bi 

aison  de  Saxe.  Si  nous  ne  nous  sommes  pas  trompé  dans  nos  calculs  -^as 

écédens,  elle  avait  alors  environ  quarante  ans.  Casimir  Ondio  (1)  Cl 

t  que  Hrosvita  mourut  Tan  1001;  il  se  fonde  sur  ce  qu'elle  a  célébré  ^^ 

s  trois  premiers  Otbons.  Le  premier  livre  que  nous  avons  du  pané-  

crique  s'arrête  à  la  mort  d'Othon-Ie-Grand  ;  mais  le  titre  même  ^5 

^anegyris  Oddonum]  prouve  que  nous  ne  possédons  que  le  commen-  

sment  du  poème.  La  seconde  dédicace,  adressée  à  Othon  II,  se  ^5 

ouvait  probablement  en  tête  d*un  second  livre  consacré  à  ce  prince.  — *• 

n  lit  dans  la  Chronique  des  Évêques  d^Hildesheim  (2]  que  Hrosvita  a  ^^ 

Hébré  les  trois  Othons. 

£lle  entra  jeune  au  monastère  de  Gandersheim ,  et  y  reçut  une  ^^ 

lucation  à  la  fois  religieuse  et  poétique.  Dans  les  études  de  CQtte  ^^ 

laison ,  on  mêlait  à  la  lecture  des  livres  saints  celle  des  vers  de  Vir-  

ile  et  des  comédies  de  Térence.  Quelques  biographes  de  Hrosvita         -^^ 
ous  assurent  qu'elle  était  même  versée  dans  les  lettres  grecques  (3).  ^-*  • 

Ile  parle  avec  une  naïveté  modeste  de  ses  premiers  essais  poétiques.  — ^  *• 
ans  une  préface  en  prose  placée  à  la  tête  de  ses  poésies,  elle  sollicite  ^^sb 
indulgence  des  lecteurs  pour  les  fautes  qu'elle  a  pu  commettre  con- 
e  la  prosodie  et  la  grammaire,  alléguant  pour  excuse  la  solitude  du 
oitre,  la  faiblesse  de  son  sexe  et  son  Age  encore  éloigné  de  la  main- 
tes a  Elle  ne  s'est  proposé  d'autre  but  en  écrivant  ses  vers,  que  d'em* 
Kcher  le  faible  génie  que  lui  a  départi  le  ciel ,  de  croupir  dans  son 
îin  et  de  se  rouiller  par  sa  négligence;  elle  a  voulu  le  forc^  à^ 
mdre,  sous  le  marteau  de  la  dévotion ,  un  faible  son  à  la  louange 
e  Dieu  [k).  o  Dans  une  invocation  en  vers  élégiaques,  qui  précède 
)n  Histoire  en  vers  de  la  sainte  Vierge  y  elle  demande  à  la  mère  de 
ieu  de  lui  délier  la  langue,  et  rappelle  modestement  à  cette  occa- 
on  l'ftnesse  de  TAncien  Testament,  à  laquelle  Dieu  daigna  accorder 
\  parole. 

Hrosvita  mentionne  avec  reconnaissance  ses  deux  principales  mat- 
esses  :  l'une  fut  une  religieuse  obscure  nommée  Rikkarde ,  Tau- 
e  la  jeune  abbesse  Gerberge  elle-même,  qui,  moins  Agée  que  son 
ève ,  avait  cepeindant  sur  elle  la  supériorité  de  connaissances  qui 
)nvenaità  une  princesse  du  sang  impérial  (5).  Hrosvita  lui  a  respec- 

(1)  Comment,  de  script,  ecelesioit,,  tom.  H,  pag.  306. 

(2)  Leibn.,  Script.  Brunsv.^  tom.  II,  pag.  7S7. 

(3)  Bodo,  Syntagm.  de  eceles.  Gandersh  ,  loc.  cit.  —  Trilhem.,  Liber  de  script, 
clesioêt.,  pag.  S9.  —  Gesnerus ,  Biblioth.  tint  vénal.,  voce  :  Roswida. 
(i)  In  Opéra  sua  carminé  conscripta  prœfatio. 
(&)  Dans  tous  les  coavens  de  Tordre  de  Saint-Benott,  il  y  avait  un  frère  qui , 
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tueusement  dédié  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Mais  bientôt  récoHèrc 
surpassa  ses  maîtresses  et  même  ses  maîtres;  car  si  elle  gémit,  dans  la 
préface  de  son  premier  recueil  poétique,  d'être  dépourvue  des  con- 
seils des  hommes  habiles,  on  voit  par  l'épltre  qui  précède  ses  comé- 
dies [Episiola  adquosdam  sapienicSy  hujus  lihri  fautores  et  emenda-- 
tores)  que  Tattention  et  les  suffrages  des  hommes  les  plus  éminens 
de  rAllemagne  ne  lui  manquèrent  pas  long-temps ,  et  qu'elle  reçut 
bientôt  de  toutes  parts  des  encouragemens  et  des  éloges.  En  effet, 
les  écrits  de  cette  femme  illustre  sont  de  ceux  qui  honorent  le  plus 
son  sexe,  et  qui,  malgré  quelques  défauts  inhérens  à  Tépoque  où  elle 
a  vécu,  relèvent  le  plus  le  x*  siècle  de  l'accusation  de  barbarie  qu'on 
lui  a  trop  légèrement  prodiguée.  Un  de  ses  anciens  biographes  ter- 
mine sa  vie  par  ce  trait  :  «  Rara  avis  in  Saxonid  visa  est  (1).  »  C'est 
trop  peu  dire.  Cette  Sapho  chrétienne ,  cette  dixième  muse,  comme 
l'appellent  ses  compatriotes,  ne  fut  pas  seulement  une  merveille 
pour  la  Saxe ,  elle  est  une  gloire  pour  l'Europe  entière.  Dans  la  nuit 
du  moyen-àge,  on  trouverait  difQcilement  une  étoile  poétique  plus 
éclatante. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  ouvrages  de  Hrosvita  sont  tous 
écrits  en  latin,  seule  langue  alors  usitée  en  Occident  pour  les  com- 
positions littéraires.  Il  existe  deux  éditions  de  ses  œuvres  :  la  première 
a  été  donnée  en  1501,  à  Nuremberg,  en  un  volume  in-folio,  par 
Conrad  Celtes,  poète  lui-même  et,  qui  plus  est,  poète  lauréat  de 
l'empereur  Maximilien;  la  seconde,  qui  n'est  qu'une  simple  réim- 
pression augmentée  d'éclaircissemens  et  de  préfaces ,  fut  donnée  en 
1717  (2),  à  Wittemberg,  en  un  volume  in-li^°,  par  Léonard  Schurz- 
fleisch.  Ces  deux  éditions  reproduisent  à  peu  près  textuellement  un 
beau  manuscrit  du  xv  ou  peut-être  de  la  fln  du  x*  siècle,  qui ,  du 
couvent  de  Saint-Emméran  à  Ralisbonne,  où  Celtes  le  copia  (3]  et  où 
Gottsched  le  vit  encore  en  1749 ,  a  passé  dans  ta  bibliothèque  royale 
de  Munich  [i].  Les  deux  éditeurs  ont  en  le  tort  d'intervertir,  sans 

ie  Utre  de  sehola$ticui  ou  d'éeolastre,  présidait  à  rinslruclion  des  moines  {Chroii. 
hist.y  lom.  I,  pag.  11  el  lî,  cité  par  Jourdain  dans  ses  Recherches  sur  Vâge  et  rori- 
ffine  des  iraduetions  latines  d'Aristote,  pag.  218].  11  parait  que  cet  arliclc  impor- 
tant de  la  règle  bénédicliDe  s'appliquait  aux  couveus  de  femmes  aussi  ]>ien  qu'aux 
couvens  d'hommes. 

(i)BodOjloc,cit. 

(8)  Et  non  en  1707,  comme  le  litre  le  porte  par  erreur. 

(3)  Celtes  dit  seulement  qu'il  a  trouvé  ce  manuscrit  dans  un  monasti  re  de  fordro 
de  Saint-Bcnott. 

(4)  Il  est  surprenant  qu'une  des  dernîtMOs  personnes  qui  ait  écrit  Mir  Hrosvita  eu 
Allemagne  ail  perdu  la  trace  de  ce  man.scr'l.  M.  Gist.  Freytag.  ^\\\\  a  donné  une 
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motif,  Tordre  du  manuscrit,  et  de  commencer  par  les  Qomédi6&,,  qjù 
forment  évidemment  un  second  recueil  postérieur  aux  poésies  swciÂe&m 
Le  volume  se  termine ,  comme  le  manuscrit,  par  le  Panégjfrique  da 
Othons;,  ce  poème  parait  être  placé  ainsi  dans  son  ordre  Qhronoiûr- 
gique.  En  effet  ,.rauteur  montre  dans  la  préface  de  oet  ouviage  boa»* 
coup  moins  de  timidité  et  de  déDance  en  ses  talens  que  dana  la 
préface  de  ses. comédies,  et  surtout  qpe  dans  celle  de. ses  poétiea 
mêlées^  he  Panégyrique  des  Othons  n'a,  été^  comme  Taboue  Taiitâuri, 
composé  sur  aucun  document  écrit,  mai»  sur  des  pappocte  oraux  al 
pour  ainsi  dire  confidentiels;  ce  sont,  en  quelqpe  sort&,  des  Mé^ 
moires  de  la  famille  ducale  et  impériale  de  Soxe^  Bien  q^e  les^troubles 
excités  parla  révolte  de  Henri,  duc  de  Bavière,  sujmQmnié  RSjsofu&j^ 
père  de  Kabbesse  Gerberge  II ,  contre  son  frère  Otbou  PS  soient  fort 
atténués  par  la  plume  ofGcieuse  de  Hrosvita,.  ce  poème. n'en  oSita 
pas  moins  un  tableau  intéressant  et  véridiquedesiutrigyesiotéoieuon 
qui  agitèrent  alors  la  maison  impériale  [1]. 

Quoique  j'aie  hftte  de  parler  du  théâtre  de  Hrosvita ,  je  nepuis  <» 
pendant  m'empëcherde  dire  quelques  mots  des  poésies  par  lesquelles 
elle  a  préludé.  Le  premier  recueil  se  compose  des  huit  pièces  dont 
les  titres  suivent  :  l""  Histoire  de  Vimmaculée  Vierge  Mariaymère  ûa 
Dieu  y  tirée  du  protévangile  de  saint  Jacques ,  frère  de  lésus  (2};  huit 
cent  cinquante-neuf  vers  hexamètres  léonins  (3).  2""  Bistoire  de  Uas^ 
cension  de  notre  Seigneur.  Cette  pièce ,  composée  de  cent  cinquante 
vers  hexamètres ,  a  été  faite  sur  une  traduction  du  grec  en.latin  due  à 
Jean  Tévêque.  3°  La  Passion  de  saint  Gandolfe^  martyr;  cinq  cent 
soixante-quatre  vers  élégiaques.  L'auteur  a  employé  ici  un  mètre 
moins  grave  que  dans  les  pièces  qui  précèdent  et  qui  suivent,  sans 
doute  parce  que  le  sujet  est,  comme  on  va  le  voir,  plutôt  comique 
qu'héroïque.  Gandolfe,  qui  vivait  au  milieu  du  viij''  siècle,  sortait  de 
la  tige  royale  des  Burgondes.  La  sainteté  de  ce  jeune  prince  était  si 

notice  inléressante  sur  la  vie  el  les  ouvrages  de  celle  femme  célèbre  (  De  Hrosvita 
poetria  et  comœdia  Abraham  inscripta,  Vralislavitc ,  1839 ,  in-S»  ) ,  aurait  rendu  uo 
plus  grand  service  aux  lettres ,  s'il  eût  coUationné  le  texte  d'Abraham  sur  le  maou:* 
scrit  de  Munich. 

(1)  Ce  poème  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  depuis  Tédiiion  donnée  par  Celles, 
d'abord  par  Justus  Reuberus,  dans  les  Scriptores  rerum  Germante.,,  pag.  161,  seqq., 
puis  par  Uenr.  Meiljomius  avec  les  Wittechindi  Annales,  1621,  in-i»,  et,,Qoûu ,  par 
llenr.  Meibomius,  neveu  du  précédent,  dans  les  Script,  rerum  German, ,  tom.I, 
pag.  709,  seqq.—  Il  doit  être  prochainement  réimprimé  dans  la  coUection  de 
M.  Penh. 

(2)  J.  Alb.  Fabric,  Cod.  apocryph.  ?fov.  Testam.,  lom.  1,  pag.  iO,  seqq. 

(3)  Tous  les  vers  hexamètres  de  Hrosvita  sont  dans  la  forme  léonine. 
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graade  qu'H  reçut  le  dM  des  mirades.  H  éf«mi  «ne  tat  teMe 
femme,  que  firoftvita  nomme  Ounea ,  probaUemett  f  ar  «HiMfon  I  ses 
mcsurs  ittssôhies.  £lle  «'tbtiNfoDila  WentAt  à  uB^ckrcée  4i  «nison  4e 
son  mari.  L'adatlère  fot  prwvé  yar  répreoif  e  de  Peita.  <kiMa w  ImMa 
la omiir et  ie  bits,  en  les yi>iigeaotdaMimet)<iVipd1oaÉftaidc,JUrtiOT 
d'aceeplerleparéeD  qœ  toi  offMtigéBéMaMnaDtwiiimMi,  eHe  ks4tt 
assasskierAVaiMniesen  Baonsogoe.  auflkautim<iiBtlea^^ltmU'gfi<^ 
sar  le  toarikeao  de  saint  OandaUe,  Tarent  vapfK)flésè(eellB^mé<A(aiile 
femme,  qtii  s'en  moqua  dans  des  4eniias  tiès  immuduHaj:  Mira»- 
ctUa  non  teom  ut  ventrk  crepitum  exUHmtnrii.  a  Me  M  aosfHM 
iranie  de  cet  jmpm*  Masphéme  par  nn^hàtiaeat  4igM  de  aa  Aivle  : 
In  pcmœ  peffiOUm,  vmier  iOi  fmaad  nivmmt  peqmm  mrpt^m. 
Ce  sîngidier  «jet  de  poésie  nmaastiqae  pramespe  te  teèiiiage<«t 
mie  gaîeié  anAme  asseï  grossière  n'élaieM  f«s<Mlièremefft  taimifs 
de  ces  pieaK  asHes  (i).  V  La  PuMon  4è  wifinft  Pékige  àe  Csnftwf 
en  aS5.  Ce  pvèflw,  composé  de  qaatre  cent  qaMtve  liexanètres^  est 
le  rédt  d'une  «aventire  q«e  Hrosfita  arit  en  ten  a>a|NAs  «neféla^ 
Uon'qa*elle  temitd'tin  témoin  do  fait  (3^.  Le  jemie  PMage,  prison^ 
nier  d'Abfahemcn  (AlMMiahman  on,  oomrae  naes  disons^»  AMe^ 
rame]  lots  de  la  prise  de  Gordone  paries  Marnées  (8) ,  rdtea  de  servir 
«nx  plaisirs  infimes  de  ce  Sarrasin ,  €t  (M  précipité  da  haut  dnttm- 
part  dans  le  fleuve.  RecueîHi  par  des  péchrars,  il  1M  adievé  parles 
soldats  du  tjran^  Les  iiaintans  de  Cordoue  rensevetirent  religieuse- 
ment (^).  ^  La  Chute  et  ta  €Bnf>er8ien  de  Théophile,  vidatne  ou  archi- 
diacre de  févéqve  €Adona  en  GilMeXS)^vers  tan  538;  quatre  cefft 
einqaanleNcmq  heninètres^  Cette  histoire  d'un  «clerc  qui ,  par  ambi- 
tien ,  se  vaiae  au  diable  (6) ,  a  élé,  pendant  le  moyen^ge,  le  texte  de 
beaucoup  d'oorrages  Cimagination.  EHe  a  4lé,  entre  aatres,  mise  en 
drame ,  eu  xiir  siècle,  par  Rutbeuf ,  sons  le  titre  de  Miraeie  de  Tééo- 


(t)  Vêy.  BOtlatfd.,  Act.  Sonet.,  11  maïi ,  lom.  11 ,  i^afe.  6lî,  seqq.  Cette  histoire  est 
racontée  mus  !e  «on  de  ^eoAulfts. 

(S)  Aussi  remarque-t-oadans  cette  pièce  qmelques  M9paniam$ê  siagiiliers,  outre 
autres  rostrum  pour  faciès. 

(3)  Il  n'y  a  pM  eu  âe  prise  de  Cotdotie  par  les  latiires  en  915.  Ati  re^e ,  ceTa  n'est 
dît  expressément  ^e  daos  rargtment,  el  non  iImb  le  poème.  \ï  ptmtt  qv'il  y  ent 
seulement  un  combat  sous^les  murs  de  Cordoue. 

(4)  Ce  poème ,  qui  a  été  réimprimé  plus  correctement  dans  les  Bollandlsles  (  Act, 
sanct.,  20  Jun.,  tom.  V,  pag.  S09,  seqq.  ) ,  diffère  en  pkisienrs  petots  de  la  relatkm 
du  prêtre  Raguel.  Voy.  ibid. 

(5)  Les  deux  éditleiis  de  Celtes  et  de  ScMirs^neiseh  Citent  à  lMt«n  SicNe. 

(6)  Voyez  cette  légende  dans  les  Bollandistcs ,  Act,  ianct. ,  4  februar. ,  tom.  I , 
pag.  480,  seqq. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


kSi  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

phile  (1).  C'est  vraisemblableroent  Torlgine  de  la  légende  de  Fa**^^* 
6°  Histoire  de  la  conversion  d'un  jeune  esclave  exorcisé  par  s^^^ 
Basile.  Dans  ce  poème ,  composé  de  deux  cent  quarante-neuf  ^^^ 
hexamètres*  ce  n'est  plus  par  ambition ,  mais  par  amour,  que  Vesd^^^ 
d'un  riche  habitant  de  Césarée  se  voue  an  diable.  Éperduement  af^^^* 
reux  de  la  fille  de  Protérius,  que  son  père  destinait  au  cloître,  ce  j^  ^^^ 
homme,  aidé  de  l'esprit  malin,  parvint  à  se  faire  aimer  d'elle  et  i'ép^^^^ 
au  grand  déplaisir  de  sa  famille.  Cependant  la  jeune  femme,  s'é^^^^ 
bientôt  aperçue  que  son  mari  n'osait  pas  entrer  dans  l'église,  de^"^'^* 
la  vérité.  Elle  sollicita  aussitôt  et  obtint  le  divorce,  et,  suivant  son  p^^' 
mier dessein,  se  voua  à  la  vie  monastique.  Cependant  le  jeune  hom  ^t^^^ 
repentant  de  son  crime,  fut  exorcisé  par  saint  Basile,  qui  cont«"^' 
gnit  le  démon  à  rendre  la  cédule  que  l'imprudent  avait  sonscr'i^^* 
7°  Histoire  de  la  passion  de  saint  Denis,  illustre  martyr,  deux  cr  ^"^ 
soixante-Hsix  vers  hexamètres.  Dans  ce  poème,  calqué  sur  la      1^" 
gende  (2] ,  le  voyage  miraculeux  du  saint  décapité  est  peint  en  tr*^^  î^^ 
qui  ne  manquent  ni  de  poésie  ni  de  grandeur.  8°  Histoire  de  la  f^^^^' 
sion  de  sainte  Agnès,  vierge  et  martyre.  Le  sujet  de  cette  pi^^^^i 
composée  de  quatre  cent  cinquante-neuf  vers  hexamètres,  est  plo^ 
délicat  et  plus  scabreux  que  celui  d'aucun  des  poèmes  précéct^>^^- 
Agnès,  jeune  Romaine  d'une  grande  beauté,  avait  embrassé  le  chiris- 
tianisme  et  fait  vœu  de  chasteté.  Un  jeune  homme,  fils  du  comte  S^^' 
pronius,  préfet  de  la  ville,  s'éprit  de  la  belle  chrétienne,  et  n'ayant 
pu  la  gagner  ni  par  ses  prières,  ni  par  ses  présens ,  tomba  dans  o  ne 
mélancolie  qui  fit  craindre  pour  ses  jours.  Les  médecins,  ayant  décou- 
vert la  cause  de  son  mal,  en  informèrent  Sempronius,  qui  conunancJa 
avec  emportement  à  la  jeune  fille  de  céder  aux  désirs  de  son   fi'^* 
Agnès  restant  inébranlable,  Sempronius  la  fit  traîner  au  temple  àt 
Vesta  pour  y  adorer  le  feu  sacré.  Sur  le  refus  d'Agnès,  il  ordonna 
qu'on  la  conduisit  nue  dans  un  lieu  de  prostitution  ;  mais ,  au  nn^' 
ment  de  subir  cet  arrêt,  le  ciel,  pour  ménager  sa  pudeur,  pernii^ 
que  ses  cheveux  grandissent,  au  point  de  tomber  jusqu'à  sespî^^^ 
comme  un  voile.  Le  fils  du  préfet,  l'ayant  poursuivie  dans  ce  Iî^[' 
infâme,  n'eut  pas  plus  tôt  porté  la  main  sur  elle,  qu'il  tomba  mort  à 
ses  pieds.  Le  père  au  désespoir  accuse  la  jeune  vierge  de  magî^- 
Agnès,  pour  se  disculper,  demande  au  ciel  et  obtient  la  résurrec- 
tion du  jeune  insensé.  Le  père  et  le  fils  se  font  chrétiens.  Cependant 

(1)  Voyez  les  OEuvres  de  Rutheuf,  publiées  par  M.  Achille  Jubinal,  lonî-  ï'» 
pag.  79-105. 

(2)  Bolland.,  Aet.  sanct.,  9  octob.,  tom.  IV,  pag.  696 ,  seqq. 
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les  prêtres  païens  poursuivent  la  condamnalion  d'Agnès;  celle-ci, 
qui  consent  au  martyre,  meurt  sous  Tépée  du  bourreau,  et  ?a 
prendre  place  auprès  de  Jésus-Christ,  dans  le  chœur  immortel  des 
vierges  (1).  Ces  huit  poèmes  sont  suivis  d'un  court  épilogue  en  prose, 
qui  est  commun  aux  poèmes  et  aux  comédies,  et  qui  semble  prouver 
que  ces  deux  recueils,  encadrés  en  quelque  sorte  entre  une  préface 
générale  et  un  épilogue,  ont  été  disposés  pour  la  publication  par 
Tauteur  même  dans  l'ordre  où  nous  les  présente  le  manuscrit  de  Mu- 
nich. Plusieurs  biographes,  entre  autres  Trilheme  (2),  citent  de  Hfos- 
vita  un  livre  A'Épigrammes  et  A'ÉpUres  qui  n'est  point  dans  le  ma- 
nuscrit de  Munich ,  et  n'a  été  découvert  nulle  part  ailleurs.  Il  est 
possible  que  ces  épigrammes  et  ces  épHres  ne  soient  que  les  préfaces 
et  les  dédicaces  en  vers  et  en  prose  que  Hrosvita  a  mises  au-devant 
de  la  plupart  de  ses  écrits. 

On  peut  deviner,  d'après  la  nature  des  sujets  mis  en  vers  par  Hros- 
vita, quelle  sera  la  couleur  générale  de  son  théâtre.  Honorer  et 
recommander  la  chasteté,  tel  est  le  but  presque  unique  ique  se  pro- 
pose la  pieuse  nonne.  C'est  à  cette  louable  intention  qu'il  faut  attribuer 
ce  qu'il  y  a  ordinairement  d'un  peu  chatouilleux  dans  les  sujets  qu'elle 
s'impose.  Elle  nous  explique  elle-même  ingénuement  sa  pensée  dans 
ia  préface  qui  précède  ses  comédies.  «  J'ai  voulu,  dit-elle,  substituer 
d'édifiantes  histoires  de  vierges  pures  aux  déportemens  des  femmes 
païennes.  Je  me  suis  efforcée,  selon  les  facultés  de  mon  faible  génie 
(juxia  tneifacultatem  ingenioli),  de  célébrer  les  victoires  de  la  chas* 
teté,  particulièrement  celles  où  l'on  voit  triompher  la  faiblesse  des 
femmes,  et  où  la  brutalité  des  hommes  est  confondue  (3).  b  Or,  pour 
montrer  ces  triomphes  féminins  dans  tout  leur  éclat,  il  était  néces- 
saire que  ces  chastetés  de  femmes  fussent  exposées  aux  plus  grands 
périls.  De  là  le  choix  des  légendes  que  nous  avons  vues  et  que  nous 
verrons  encore,  toutes  au  fond  très  édifiantes  et  très  morales,  mais 
qui  roulent  presque  toutes  sur  des  aventures  propres  à  alarmer  la 
modestie.  Il  est  juste  d'ajouter  que  si  les  sujets  traités  par  Hrosvita 
sont  pris  d'ordinaire  dans  un  ordre  de  faits  et  d*idées  qui  semblent 
périlleux  pour  la  décence,  la  diction  de  la  pieuse  nonne  demeure 
toujours  aussi  pure  et  aussi  chaste  que  ses  intentions  sont  candides 
et  irréprochables. 

(1)  L'histoire  d'Agnès,  écrite  par  saint  Ambroise,  se  trouve  dans  les  Bollandistes; 
voy.  Âct.  Sanct,^  81  januar.,  tom.  Il,  pag.  35!,  seqq. 

(2)  Chron.  Birsang.,  tom.  I ,  peg.  113. 

(3)  Intex comœdias  suas prœfatio. 
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Le  recaeil  de  ses  comédies  écrites ,  A  l'inîtatioD  4e  Tévence  [m 
amulaiionem  Tere«tii),  saivaat  la  toneur  un  ^u  ambitieuse  du 
titre,  se  coin{K)se  de  six ,  ou  plutôt ,  ooraine  je  le  son^pçouoe,  de  sept 
pièces.  Je  crois,  en  effet ,  qiœ  c'est  par  une  mauvaise  divîsian ,  inlra- 
duite  par  Celtes,  que  la  première  comédie  du  recueiU  Galiwanm^ 
est  at^ourd'hui  coupée  eu  éeux  actes.  Se  suis  tenté  de  cr^e  ^que  la 
légende  de  Gi^licanus  (1)  et  celle  4e  Jean  et  Paul  (2)^  cpii  se  iroa* 
vent  séparées  dans  les  Boltaudistes ,  ont  fourni  à  Hrosvita  le  siô^'de 
dettxtximédîes  distinctes,  -et  qui  se  suivent,  à  peu  près  comme  daas 
Skakspeare  les  diverses  parties  de  Richard  II  et  de  Benri  IV  (3). 

Dans  la  preoMère  partie  de  cette  pièce,  Constantin-le-Grand^  im- 
patient de  soumettre  les  Scythes,  charge  de  cette  mission  difficiie  le 
plus  habile  de  ses  lieirtenans,  Callicanus  (k)^  encore  païen.  Avant  de 
partir,  Gallicanus  demande  à  Tempereur  de  lui  accorder,  s*il  réœsit 
dans  cette  can^gne ,  la  main  4e  sa  Aile  Gonstaiitia^  dont  il  est 
amoureux.  JL'embanras  de  Temi^ereur  est  très  #raad^  car  non-seule- 
ment sa  fille  est  chrétienne,  mais  elle  a  fait  secrètement  iraeu  de  vir^ 
ginité.  Constantiaconseillei  son  père  de  ne  donner  qu*un  vague  espoir 
à  Gallicanus ,  et  cependant  'elle  le  f  aR  prier  .d*emmener  avec  lui ,  pen- 
dant cette  ;guerre,  Paul  et  Jean ,  ses  prmiciers  :  elle  prendra,  de  son 
c6té,aBprès  d'elle,  Ârtémia  et  Attica,  les  deux  filles  de  Gallicaoas. 
CelttiH^i ,  satisfait  de  ces  arraogeroens,  offre  <un  sacrifice  aux  dieux , 
et  se  met  en  marche.  Sans  une  ^première  Tenoontre,  les  Scythes 
guidés  par  leur  roi,  Br«d«n,>oift  Tavantage^sur  les  Romains;  les 
tribuns  eux-mêmes  lâchent  pied.  Sans  cette  vcxtrémité,  Gallicanus, 
par  le  conseil  de  Paul  et  Jean ,  in¥oqae  le  Christ,  et  aussitôt  il  voit 
apparaître  un  ange,  qui  rend  le  courage  à  ses  troupes  et  6te  la  force 
aux  enneniis.  Les  Scythes  mettei^  bas  les  armes,  et  se  reconnaissent 
tributaires  de  Constantin.  A  son  retour,  Gallicanus,  conwrU  aa 

(1)  BoHand.,  Acta  sanct.,  25  jun.,  tom.  Y,  pag.  35,  seqq. 

(2)  ik(d.y  se  jun^  tom.  V,  pag.  158 ,  »cqq. 

(3)  Ce  qui  me  cooûrme  dans  cette  qpinion,  fui  est  aossi  celle  de  OoCtsched  {No- 
thiger  Vorrath,  etc.,  tom.  II,  pag.  19 ) ,  c*est  :  1°  que  Gallicanus  est  le  seul  drame 
de  Hrosnta  qui  soit  ainsi  coupé;  2«  qu'il  y  a  deyant  la  seconde  partie  une  nouwHe 
liste  de  personnages;  8o  que  la  première  partie  se  termine  par  la  formule  finale 
amen,  qui,  dans  les  drames  religieux  du  moyeu-Age,  correspond  au  plaudite  des 
comédies  païennes. 

(4)  Lcuclifeld ,  dans  la  liste  qu'il  donne  {Antiq.  Gandersh.jCatp.  xxiv,  png.  S7I) 
des  comédies  de  Hrosvita ,  traduit  le  titre  de  Conversio  Gallicani  principit  par 
Histoire  de  la  conversion  à^an  prince  françaUI  Le  môme  auteur  à  la  liste  des  neuf 
poèmes  de  Hrosvita  en  ajoute  un  dixième ,  qu'il  intitule  De  la  Chasteté  des  nonnes. 
Le  titre  et  l'ouvrage  sout  purement  imaginaires.  Leuckfeld  a  pris  un  éloge  adressé 
en  général  aux  poésies  de  llrosvila  pour  le  titre  d'un  ouvrage  particulier. 
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christiawsne,  OMoenti,  ami  q«e  CoostimforavtattiHséfa^  à  ee^qu^eHe 
entre  dans  an  cloltre-v  et  hii*-mèDie  se  youe',.  conmie  ses  dMi  fine», 
à  la  ¥Îe  monastique  (If). 

Saaft'  la  seconde  partie,  eu  le  seoond  aete,  tioîs  règnes  se*  sonl^ 
écoulés;  nous  asaistona^à  la  réaction» poeane  tentée  par  Julien.  Cai^ 
licanus,  placé  eolme  rabjoralieQ  on*  lacottAscation^de  ses  biens,  peu- 
siste  dans  la  fû  et  w  ceUre  en  Egypte,  oé  îk  périt  martyr.  Jdltm, 
forcé  de  garderplua de  nMaure  afec Paoiret  lean^  quiiontiempli  d& 
hantes^  fonction»  dans,  te  palais^  cherobe  I  les  fiiire  rentrer  è  soiv 
senrice  ^  et  à  leur  foire  abjurer  le*  chrtatiamsnir.  U  éebtue  dans  cett9 
double  tentative.  Furieux,  iliorcfonne  àiTéiwntiawude  les  mettre  à^ 
mort  et  de  les  enterreit  seorètemient.  Ce*  canme^  ne*  reste  pas  long-* 
temps  iropom.  Julien,  d'abord,  est  &appé*:pDis,,  le  fils  dm  nearlrief , 
tourmenté  par  les  démons^  conlesse  ptriMIcpenoent  le  crime  de  soii« 
père  et  le  mérîie  de^dens  mastyrsi  TéreBtfeMB.etfrayé  a«  lacoure-au* 
beptteie ,  et  ses  Mb  ,  déHirré  de  ta  peiwoaâMi ,.  se^  Tait  aossi  dirétien. 
TeUe  est  cette  pièce,  qui^comne  les  dramesthîsiariques  anglais,  ne* 
dure  paa  moine  de  Tingt-ciaqtana.  BL  YHIèmasnf  qui,  le  premier  en 
France,  a  cité  Hrosfita  dans  une*  chaire'  publique,  et  quiia  même 
traduit  comme  échantillon  une  belle  scène  de  la  seconde  partie  de 
Gallicamtâ,  a  pertévsur  cette  pièce  un  ja|;einentqne  je  ne  patsqne 
répeter:  a  L'auteur,  dit-Us  dins  la  prose  assez  correcte  dé  son 
drame,  fait  habilement  perler  JulieUi  II  y  a  là  un  sentiment  vrai  de 
l'histoire.  JuKen  ne  parait  pa»  un  féroce  et  stupide  pevsécuteur.... 
La  religieuse  deGandecsbeim  a  bien  saisi  son  caractère...^  sa  modé- 
ration apparente,  son  esprit  impérieux  et  ironique  (^.  d 

La  seconde  ocmiédie  du  recueiK  DuiciHus,  est  dt^^èe  ponrex citer 
le  rire  et  la  gaieté.  On  peut  même  dire  qu'ette  dépasee^qnelque  peu- 
les  bornes  du  genre;  c'est  pius^qu'une  comédie,  o^est  une  fiirce  reli^ 
gieuse,  une  parade  dé^o4e,  qui  ae  déploie,  chose  étonnante!  sans 
trop  de  disparate,  A  eôt6  du  nrartyre  de  troi»  hArmques  sœur»  : 
Agapé,  Gbîonie  et  Irène.  Dans  cette  pièce,  o4  tes  prestiges  et  le 
merreilleur dominent, les  persécuteurs- nesont pas  simplement  re- 
présentés, suivant  Fusage,  comme  d^  bourreaux  ftrroaclies  et  san- 
guinaires, maîs^  conmne  des  hommes:  ineptes,  comme  des.  niai»  en 
butte  aux  plus  ridieuie»  illusion»  et  Hvrés  ans  mystifications  d'une 
main  cachée,  qui  se  joue  d'eus.  Cette  légende  bizarre*,  écrite  par 

(1)  Gottsched  a  Iraduit  en  allemand  la  première  partie  du  Gallicanut.  Toy.  iVo- 
thiger  Vorratfi.,  etc.,  tom.  II,  pag.  2e,  scqq. 
(î)  M.  Villemain ,  Tableau  de  la  Littérature  au  mogm-^ge,  tom.  II ,  pag.  2S0. 
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Hétaphraste,  et  plas  anciennement  par  l'auteur  inconnu  de  la  ?ie  de 
sainte  Anastasie ,  se  trouve  dans  les  Bollandistes  (1).  Voici  le  sojet  de 
cette  pièce  :  Les  vierges,  Âgapée,  Chionie  et  Irène,  ayant  refusé 
d'abjurer  le  culte  du  vrai  Dieu ,  sont  remises  par  l'empereur  Dio- 
clétien  à  la  garde  de  Dulcitius;  officier  du  palais.  Celui-ci,  les  ayant 
fait  enfermer  dans  le  vestibule  des  cuisines,  cherche  à  s'introduire 
auprès  d'elles,  pendant  la  nuit,  dans  une  intention  criminelle.  Mais, 
aveuglé  par  un  pouvoir  surnaturel,  il  saisit,  au  lieu  des  prison- 
nières, les  chaudrons  et  les  lèchefrites,  qu'il  cou\Tè  de  baisers. 
Pour  se  venger,  il  condamne  ces  pieuses  vierges  à  être  exposées  naes 
aux  regards  du  peuple;  mais  leurs  vètemens  s'unissent  si  étroitement 
à  leur  chair,  qu'il  est  impossible  de  les  en  dépouiller,  et  lui-même 
donne  à  la  foule  le  spectacle  honteux  d'un  juge  qui  s'endort  sur  son 
tribunal.  L'empereur,  instruit  de  ces  prodiges ,  qu'il  attribue  à  la 
magie ,  charge  le  comte  Sisinnius  d'accomplir  sa  vengeance.  Agapé 
et  Chionie,  livrées  aux  flammes,  souhaitent  de  réunir  leur  ame  à 
l'esprit  divin ,  et  expirent  sans  douleur  au  milieu  du  brasier.  La  plus 
jeune,  Irène,  dont  Sisinnius  espérait  vaincre  plus  aisément  la  résis- 
tance, suit  courageusement  l'exemple  de  ses  sœurs.  Sisinnius  or- 
donne qu'on  la  traîne  dans  un  lieu  de  débauche;  mais,  en  cheoiin, 
deux  anges,  vêtus  en  messagers,  apportent  aux  gardes  Tordre  de 
conduire  Irène  au  sommet  d'une  montagne  voisine.  A  la  nouvelle  de 
cette  dernière  déception ,  Sisinnius  s'élance  à  cheval  et  court  à  la 
montagne;  mais  il  tourne  incessamment  à  l'entour,  et  ne  peut  ni 
avancer  ni  revenir  sur  ses  pas.  Enfin ,  Irène ,  qui  consent  au  martyre, 
tombe  percée  d'une  flèche ,  et  expire  en  louant  le  Seigneur. 

La  troisième  comédie,  Callimaque,  tirée  de  l'histoire  apostolique 
d'Abdias  (2),  est,  de  tous  les  drames  de  Hrosvita,  celui  qui,  paris 
délicatesse  passionnée  des  sentimens,  l'exaltation  du  langage  et  l6 
romanesque  de  la  légende,  se  rapproche  le  plus  du  drame  de  nos 
jours.  On  a  dit  souvent  que  Tamour  est  un  sentiment  moderne,  ué  en 
Occident,  du  mélange  de  la  mysticité  chrétienne  et  de  l'enthousiasme 
naturel  aux  races  dites  barbares.  Toujours  est-il  bien  remarquable 
que  ce  soit  Hrosvita,  une  religieuse  allemande,  contemporaine  des 
Othons,  qui  nous  ait  légué  la  première  et  une  des  plus  vives  pein^ 
tures  de  cette  passion,  peinture  sur  laquelle  près  de  neuf  eents  ans  ont 
passé  et  qu'on  dirait  d'hier,  tant  nous  y  trouvons  déjà  les  subtilités» 

(1)  Aeta  Sanct.,  3  april.,  lom.  I ,  pag.  245. 

(2)  Abdias,  Apostolic.  Hist.,  lib.  Y,  de  S.  Johanne,  ap.  Fabric,  Cod.  apocryP^' 
;Toi'.  Test.,  lom.  II,  pag.  5^2,  seqq. 
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la  mélancolie,  le  délire  de  Famé  et  des  sens,  et  jusqu'à  cette  fatale 
inclination  an  suicide  et  à  radoltère,  attributs  presque  inséparables 
de  Tamour  au  xix*  siècle.  Aussi  ne  voit-on  dans  Callitnaque  aucun 
de  ces  jeunes  ou  vieux  libertins  des  comédies  de  Plante  et  de  Té- 
rence,  qui  se  disputent  une  belle  esclave  ou  marchandent  une  cour- 
tisane. Ce  que  peint  Hrosvita  dans  CalUmaque^  c'est  la  passion  effré- 
née ,  aveugle ,  furieuse ,  d*un  jeune  homme  encore  païen  pour  une 
jeune  femme  chrétienne  et  mariée,  femme  chaste  et  timorée,  au 
point  de  demander  en  grâce  à  Dieu  de  la  faire  mourir  pour  la  sous- 
traire aux  dangers  d*une  tentation  trop  vive.  Et  en  même  temps  que 
la  pudeur  excite  de  si  délicats  scrupules  dans  la  conscience  de  Dru- 
siana ,  l'amour  bouillonne  si  violemment  dans  les  veines  de  Callima- 
que,  qu'après  la  mort  de  celle  qu'il  aime,  il  ose,  comme  Roméo, 
violer  sa  tombe  à  peine  fermée  et  chercher  les  embrassemens  qu'elle 
lui  a  refusés  vivante,  dans  la  couche  de  pierre  où  gisent  ses  restes 
inanimés.  Certes,  quand  cet  ouvrage  n'aurait  d'autre  mérite  que  de 
nous  montrer  un  échantillon  des  sentimens  et  des  paroles  qu'échan- 
geaient dans  leurs  tète-à-tète  les  amans  du  x"*  siècle  et  de  soulever 
ainsi  un  pan  du  voile  qui  nous  cache  la  vie  intime  et  passionnée  de 
ces  temps  encore  mal  connus,  ce  monument,  par  cela  seul,  serait 
pour  nous  d'une  valeur  inappréciable. 

J'ai  déjà  rapproché  involontairement  Roméo  et  Caliimaque.  C'est 
qu'en  effet  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  des  points  nombreux 
de  ressemblance  qui  existent  entre  cette  première,  esquisse  du  drame 
passionné  et  le  véritable  chef-d'œuvre  du  genre,  Roméo  et  Juliette.  On 
aperçoit,  au  premier  coup  d'oeil,  dans  ces  deux  ouvrages,  des  rap- 
ports qui,  pour  être  extérieurs  et  en  quelque  sorte  matériels,  n'en 
sont  pas  moins  singuliers  ni  moins  notables.  Ainsi  le  dénouement  des 
deux  pièces  présente  aux  yeux  un  tableau  presque  pareil.  Dans  l'un 
et  l'autre,  on  voit  un  caveau  sépulcral,  une  tombe  de  femme  ouverte, 
une  jeune  morte,  fraîche  encore ,  dont  le  suaire  a  été  écarté  par  la 
main  égarée  d'un  amant,  un  jeune  homme  étendu  mort  au  pied  d'un 
cercueil.  Sur  le  lieu  de  cette  scène  douloureuse  et  tragique ,  survien- 
nent, dans  l'un  et  l'autre  drame,  deux  hommes  navrés  de  douleur, 
mais  qui  sont  maîtres  de  leurs  passions;  dans  Shakspeare,  le  père  de 
la  jeune  filfe  et  le  moine  Laurence ,  dans  Caliimaque,  le  mari  de  la 
jeune  défunte  et  l'apôtre  saint  Jean,  qui,  plus  heureux  que  le  francis- 
cain, aura  le  double  pouvoir  de  ressusciter  Drusiana  et  Caliimaque,  et 
de  rendre  celui-ci  à  la  sagesse  aussi  bien  qu'à  la  vie.  Ce  sont  là,  il  faut 
l'avouer,  des  ressemblances  de  personnages  et  de  situations  incontes- 
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teUlSvinÉ»  foi  V  après  tiMlr,iMh90iil  peai-dte  (|tt^i»ckleBtoNëfr«tpev 
pBoAnAiSi  €lft'^  nétHe  (KMre  ?fament  et  ^nemeraenl  okervé, 
(faitito  tm  drmfstkilé  n^ftMiqiie,  quir' donne' aQspMitesanioiH 
resiesde€aMMa«|iiea»ftiHte^  proche  paraiiièavee  oeMes^dë  Roméo. 
GhMe^  élnmge^r  te>  iMfpK»  der  rtamir  est  air  x*  siêde  auseî  raffinée, 
afH0b  qmiilweonoM»  ,  awn  jinMè«s9  qvliir  m''  et  an  xyii*  sîècié!' 
QoffreoD les  dnm  pièces:  Vvme  et  Vautre  oommeiiceiit  par  on  entre- 
tien d&'KaMsntLinâkNieolifBr  arerses  anris.  Ik  bienr  (tom  fes  dëuK 
seèiies ,  deoè  le  desun  est;  piesiiae  kteotîqae,  rafR^ctatioii  des  idée» 
dis  feokerdM'  de9<  expressiens  sont  égales  des  deui  parts.  Seule* 
raenU  dans lepoèteiela'COQrdfÉMsabethv  le  jeune  amoureuiseperd 
enconoettsàlsHiaiiîàre'ttaMenneTdans  Hrosvita,  ce  sont  des  argutie» 
sccdmUflpiefi  etr  des^  distinctions  tiréesde  la  doctrine  des  tunfersam 
d!Affiatoter  (1).  OmsttailirameBt  tenté  de  coneinre  de  oette  ressem^ 
Uanœ  que  tebiianBrie  de Inpenséevaassi  btènquelfrrediercbeet 
le  raffinementida  taaigage,  sont  daosrki  nature  nène  de  ce  sentinKiiC 
si  tumeUiifiax,  aiicoBq>lexe^,.aî  indéfinissabto;  de  ce  sentiment  qui  ne 
serait.plasl^anettr,  s*ii  cessait  d'être  une  énigne  de  vie  ou  demoft 
pour  le  omn:  sanglant  et  tlmagiDatioB  boulerersée  quv  Péprouvend 
Ukam  ne  ponxens  citer  qn'nne  seule  piàee  de  Hrosfita  où  eUe  n'sit 
pas  eu  pour  guide  une  légende.  En  effet,  dans  ses^cemédies  aussi  bien. 
que  dans  ses  poàiiies^  ta  pieuse-  nMnn  s^est  kien  gardée  de  rien  no- 
venter.  Genune  plus  taod  tes-  grand»  dFanialisles  du  xvi*  siècle,  elte 
garde  son  infentien  pour  tes  détails.  La  pidceou  lSpQS?ita  s^est  élefée, 
par  exception,  à  une  sorte  de  création  fantastique  et  idéale,  est  in<- 
titulée  la  Sapimcey  ou-  la  Foi  y  PEspératfca  ei  là  Gfèaritè.  Ce  drame 
sAté^orique'  est  un  des;  premiers  et  sans  cecitredil?  u&  dès  plus  re- 
marcpiables  medèles  de  ce  qa'oa  a  appelé  dSfns^  la*  suite  moraUié^- 
L'aciioa,  coaune  em  le^  pense  biJan  ^  estf  flwt  simple  r  Kempereer  8a* 
drieu  apprend  qu^QmfamiBeétfanfèitenonHnée'  la  Sapienee,  sises 
trois  filleSi,  la  Foi^  UEspérancs  et  to<  Ckariêéy  viennent  d'arriver  à 
Rome  pour  7  propager  le  cheisttanisnie.  L'empereur  résout  de  renie- 
ner  ces  femmes  au  culte  desidoiess  ou  dto  les  faire  mourir.  Après 
avoir  vainement  employé  les  séduelions  et  les  tortures,  Hadrien  firit 
mettre  à  mort  les  trois  jeunes  BUe».  Lfr  mère  lasscmble  leurs  mern* 

(1)  Bien  qu'on  n'eût  pos  alors  en  Occident  les  textes  (TAriMote,  on  fàissH  grand 
usage  de  quelques  ouvrages  de  ce  philosophe  qui  a^Ktieni  été  traduits  par  saint  An- 
«usiiD,  Viclorinus  et  Boëce,  c'est-à-dire,  de  la  dialectique  et  de  l'ontologie.  Voy. 
Jourdain,  Recherches  sur  Vâge  et  Vorigine  des  traductions  latines  iTÀrittotet 
pag.  15S  et.suif .  etS6l,  note. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LA  ooMÉM  M  mamm  nàcu.  881 

îs,  et,  aidée ^dllll8  oc  :pîeax  «ttoe ipar  des  «aHieBes  âtrétkmats, 
effteTFeÂ  Ireis  milles  de  JUMne.  Ators  eHe  n'émet  fkoB  ^ll'wk  ^osa^ 
ni  de  inouiir  eo  Jésus-Cbritt,  qiundeUe  awi«dMfé  saipritoe. 
e  élève  donc  son  ame  vers  le  cidl  dna  aràfmsevMigBiSfiie^  tt 
lale  sa  vie  daos^cette  sabUme  asfôiatioa.  Celle  dendère  scène  est 
■  effet  «raîflient  ralîgiesx  et  gmndieee;  elle  rap^le  m  pen  le 
loueflieiit  i'ûEdipe  àCokme^ 

lOQs  afQBS  à  dessein  différé  de  (Mtrlerde  d0nx4XMiiédies^  les  fiuh 
»e  et  cin^nîànie  «dtt  racneil^  Abraham,  et  JPapbmuee,  Ces  deux 
oes  sent  coBune  deux  variantes  d*«iie  mteie  histoire,  le  Jiqet 
braham  est  tiré  d'nn  agingi^M^^  fv*  siècle^  de  saint  JËpiiiem, 
m  d'Édesse  (i).  Mal^é  la:seiisoe  raspeolable  eàa  poisé  l'airteor, 
tieu  de  4)e  dcaine  ponrrn liten  n'en.pas  paraître  meîBS  hasardée  à 
ib|aesperseiiBes,i^clM^piem  penfr^ètteilapraderiede  naBOMeois. 
«mft  èMmoe,  on  pieux  iselitaîre ,  ifiri  «qaitletaa 9^te<,  s'habHIe 
4»vaiîer^  tenvie  aa  I saine  ^'n  large  chapean  «dlitrire,  «t 
eend  dans  m  «lien  fdos  ipe  sim>6ct,<rtn  d^en  vettrer  sa  «ièoe, 
ne  saintedéobue  ^ni  «s'est  ennalée  nn  malin  de  na  eeNilie  pMr 
aer  Ja  vie  hcMrteose  4e  lOoartîsnDe,  c'est  là  une  frange  bistoirel  Bt 
leadant  eetAe  eeaiédîe  «  qui  repose  jor  «ne  domée  si  voisine  de  la 
;Dce,  a  été  écrite  par  «ne  raKgieane^  jouée  par  des  veligieases, 
pséseace  de  f|rav«s  prélats  ^  tet  ai'n  sans  davte  pas  mcmis  édifié  la 
Ue  asaemblée ,  réunie  «dans  k  grande  siriie  de  Gauâershéini ,  ipie 
lragédiesd'£f^A^etd'il£4aiftf  ^'«ODEtHédf&é  le  pienxanditoire  réuni 
Mint-Cjr  antoiar  de  Louis  XIV  iot  de  If**  de  Maintenon. 
On  xemar^pie  dans  la  comédie  A' Abraham  un  enefaatnenient  de 
îaes bien  liées,  un ealrème  natoreldans  les  sentîmens  et  dans  le 
igage,  en  un  mot,  beaucoup  plus  d'art  quenesemUeniit  en  com- 
pter rè^  eà  vivait  T'écrtvain.  La  tristesse  qoe  la  jeune  pécheresse 
«wve  au  miUen  de  ses  iésonhes,  les  iannes  farttves  qui  édrappent 
ï^es  yeox  pendant  le  repasqa'dleéevrait  égayer,  enfin  la  belle 
èae  de  la  leconnaissaaoe  ^an  raomeBt  où^  -netirt  dans  on  réduit 
H^iet ,  et  tes  portes  bien  «lèses,  l'onde  jetteià  terre  son  chapeau  de 
ivalier^tt  montre  à  sa  nièce  fondroféeaes  cheveux  bhmchis  dans  le 
^  et  les  veilles;  les  paroles  compatissantes  du  saint  ermite,  la 
ontrition  profonde,  les  soupirs  étouffés  de  la  jeune  pénitente ,  sont 
i^  beautés  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps. 

{})  Celle  légende  a  été  traduite  par  Arnaud  d'Andilly,  et  insérée  dans  Ut  Vie*  de  s 
*^^*pèTu  de*  déterts,  1701,  tom.  I ,  pag.  547  et  suiv."' 
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Des  six  pièces  de  Hrosvita,  i*autear  de  cette  notice  en  a  déjà  tra- 
duit trois  •  Abraham  y  Callimaque  et  Dulcitius  (1).  Il  va  en  tradaire  ici 
même  une  quatrième,  Paphnuce  et  Thaïs.  Il  ne  la  fera  précéder  qne 
de  quelques  mots  d'avertissement. 

Hrosvita  a  tiré  le  sujet  de  Paphnuce  et  Thaïs  d'un  auteur  grec  an- 
térieur au  V  siècle  [2].  Arnaud  d'Andilly  a  donné  place  à  cette  his- 
toire dans  ses  Vies  des  saints  pères  des  déserts  (3).  Nous  voyons  dans 
cette  pièce,  comme  dans  celle  d'Abraham  y  un  pieux  ermite  quitter 
sa  solitude  pour  aller,  sous  des  habits  mondains,  convertir  une  cour- 
tisane. Celle-ci ,  touchée  de  repentir,  jette  dans  un  brasier  ses  ri- 
chesses mal  acquises ,  et  pleure  ses  fautes  pendant  trois  ans  dans  nne 
étroite  cellule.  Ce  qui  rend  ce  drame  peut-être  un  peu  moins  pathé- 
tique que  le  précédent,  c*est  qu'il  n'existe  pas  entre  Thaïs  et  Paph- 
nuce les  mêmes  liens  d'affection  et  de  parenté  qu'entre  Abraham  et 
Marie;  mais  l'auteur  a  su  compenser  cette  cause  réelle  d'inrériorité 
par  l'effusion  la  plus  abondante  des  sentimens  de  la  plus  angéliqoe 
charité.  Je  serais  bien  surpris  si  la  mort  de  Thaïs  ne  paraissait  pas  à 
tous  les  lecteurs  une  scène  à  la  fois  des  plus  naturelles  et  des  plus 
touchantes.  Je  ne  fais  nulle  difficulté  de  convenir,  en  revanche,  qoe 
dans  aucune  autre  pièce  Hrosvita  ne  s'est  montrée  aussi  pédante  et 
n'a  étalé  un  appareil  d'érudition  aussi  étrange  et  aussi  déplacé.  Je 
dois  prévenir  encore  que  dans  nulle  autre  pièce  elle  n'a  plus  bizarre- 
ment substitué  les  mœurs  de  son  propre  temps  à  celles  de  l'époque 
où  l'action  du  dranàe  est  censée  se  passer.  Mais  on  me  permettra  de 
faire  remarquer  que  des  maladresses  de  composition  et  des  erreurs 
de  costume  sont,  dans  des  œuvres  aussi  anciennes  que  celle  qui  va 
nous  occuper,  non  moins  piquantes  et  non  moins  instructi?es  que  ne 
le  seraient  des  beautés. 

La  première  scène  démesurément  longue  nous  montre  Paph- 
nuce donnant  à  ses  disciples  des  leçons  qui  n'ont  rien  de  la  simpli- 
cité qu'on  serait  en  droit  d'attendre  d'un  solitaire.  L'auteur  a  repré- 
senté le  soi-disant  ermite  conrnne  un  vrai  controversiste  du  x*  siècle, 
étalant  les  arguties  les  plus  abruptes  de  la  scolastique  naissante.  Nous 
nous  trouvons  introduits  avec  surprise,  mais  non  sans  profit,  sur  les 
bancs  d'une  école  du  x^  siècle.  Nous  assistons  à  un  cours  de  tbéo- 


(I)  Voy.  le  Théâtre  européen,  loin.  I«r,  pag.  1  et  su!?. 

(a)  Vid.  Sirlet.,  Grœc.  menolog.,  ap.  Ciinis.,  Antiq.  lection,^  lom.  H.  —  La  iradoc- 
lion  latine,  faite  par  un  anoiiynii»,  se  irouve  cImus  les  Bollandistes,  ActasaMiOf-' 
8  oclohr.,  lom.  IV,  papç.  £23,  seq  |. 

;:>)  Tjiii.  î ,  i»;;^^.  oki  tl  siiiv. 
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morale  et  naturelle,  qui  se  termine  par  une  curieuse  leçon  de 
que,  d*après  les  principes  de  Martianus  Capella  et  de  Boëce  (1). 
loin ,  Hrosvita  nous  montre  Paphnuce  recommandant  Thaïs  pé- 
ite  à  la  supérieure  d'un  couvent  de  Temmes.  Cette  entrevue,  qui 
îtrace  en  rien  les  usages  du  m*  siècle,  nous  offre,  en  retour,  un 
nple  curieux  des  formules  de  pieuse  courtoisie ,  avec  lesquelles 
)rdaient  et  conversaient  un  évoque  et  une  abbesse  dans  le  siècle 
vas  la  patrie  des  Olhoos.  Nous  prions  donc  instamment  ceux  qui 
^oindront  pas  de  braver  la  lecture  de  ce  monument  du  théâtre 
lastique ,  de  ne  pas  oublier  sa  date.  Pour  être  juste  envers  de 
»lles  œuvres ,  il  faut  apporter  dans  leur  examen  cette  même  hn- 
iialité  d'antiquaire  que  nous  apportons  devant  les  peintures  de 
labue  ou  devant  les  bas-reliefs  d'une  cathédrale. 


Paphuiice  et  Thaïs. 

COMÉDIE. 


ARGUMENT. 

-Conversion  de  la  courlisane  Thaïs.  Le  saint  ermite  Paphnuce,  à  Texompie 
d'Abraham,  va  trouver  Thaïs  sous  les  dehors  d'un  amant;  il  la  convertit  et 
lui  impose  pour  pénitence  de  rester  pendant  cinq  ans  renfermée  dUns  une 
étroite  ceUule.  Thaïs  par  cette  juste  expiation  est  réconciliée  au  Seigneur. 
Qomze  jours  après  avoir  accompli  sa  pénitence ,  elle  s'endort  dans  le  sein  du 
Christ.— 


INTERLOCUTEURS. 

PAPUNUGE ,  ennite.  —  Les  Disciples  de  Paphnucb.  —  THAÏS.  — 
Jeunes  Gens,  amoureux  de  Thaïs.  —  ANTOINE  et  PAUL,  ermites. 
—  Une  Abbesse. 


scEivi:  I. 

PAPHMJCE,  LES  DISCIPLES  DE  PAPHNUCE. 

^8  DISCIPLES.  —Pourquoi  ce  sombre  visage,  Paphnuce,  notre  père? 
^^oi  ne  nous  montrez- vous  pas  un  front  serein,  comme  de  coutume? 

^^)0n[itdzn8VSnef/elopiâiê Musicale,  dirigée  pnr  le  doctoîîr Schilling  (Shiu^., 
'♦•88, 5  vol.  itt-Si»),  un  article  fort  court  sur  Hrosvila ,  où  il  u'cii  fait  aucune  men~ 
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Papshuce.  —  Geliû  doot  le  4Meiir  «H  ^wHiulé  ne  .peut  motOnt  qim 
sombce  visage.  v- 

Les  DiflciPLBS.  —  Quelle  est  la  eause  de  votre  aifliclloa;?  j< 

Paphnuce.  —  L*iQJure  que  Ton  £sât  au  Créateur.  ^ 

Les  bisciples.  —  Quelle  injure?  ^ 

Pàpht«uge.  —  Celle  quMl  lui  faut  souf&lr  de  sa  propre  créature,  £aiteàsDD i- 
image.  ^"^ 

Les  disciples  . — Vos  paroles  nora  dBfraîent .  ^ 

PAPHiajcs.  —  Quoique  Timpassible  majesté  du  Très-Bam  ne  puisK  to^ 
«tteliite  par  auem  outrage ,  cependant ,  s'il  nf  est  permis  de  i>réterniéi«|^liorh  * 
quement  à  Dieu  4es  seotimen  de^oëlrelatMe  «itme^  le  ping  «eoaiUeoflM|e^ 
que  Dieu  puisse  épronfw^ -c'est  de  ymt  le  mnâ e  miaap  -en  féntte  ceuMiii  ^- 
¥oloBté,  quand  le  monde  Aiajeur  huiMit  sbos  merimmB. 

Les  disciples.  —  Qu^esHse  que  le  monde  «oîaflur?  *« 

Pàphnuce.  —  L'homme. 

Les  disciples.  -—  L'homme?  ] 

Paphnuce.  —  Sans  doute.  ^ 

Les  disciples.  —  Quel  homme? 

Paphnuce.  — -  L'homme  en  général  (le  genre  humain). 

Les  disciples.  —  Comment  cela«e  pe«l-il  faire? 

Paphnuce.  —  Telle  a  été  la  volonté  du  Créateur. 

Les  disciples.  —  Nous  ne  comprenons  pas. 

Paphnuce.  —  En  effet,  cela  n'est  pas  accessible  à  tous  les  esprits. 

Les  disciples.  —  Expliquez-nous  ce  mystère. 

Paphnuce.  —  'Êooiftes. 

Les  disciples.  —De  toutes  les  forces  de  notre  inteUigeoœ. 

PAPéiNucK,  —  Be  même  que  le  mende^na^ieiur  escibrnié  de  q— tieiiàicns 
contraires^  mais  qui  f«r la  \olMité4a  Qiftwwrr  s'aecordem  s^lcm  les  leès  de 
rharmonîe,  de  mémo  l'homme  est  composé  non-seulement  de  ces  qoatK  dé- 
mens ,  mais  de  plusieurs  autres  parties  qui  sont  encore  plus  contraires  entre 
elles. 

Les  disciples.  —  Et  qu'y  a-t-ïl  de  plus  contraire  que  les  élémens? 

PAPHNtKîE.  — Le  corps  lét  Tame;  car  les  élémens,  inen  qneiMHiftraires, 
ont  entre  eux  un  point  commun,  qui  est  d'être  matériels,  au  lieu  que  Tame 
n'est  pas  mortelle  comme  le  corps ,  ni  le  corps  spirituel  comme  l'ame. 


tion  de  ce  passage  sur  la  musique ,  bien  que  GeriMOr  Teût  cité  dans  son  Dietionnain 
des  Musiciens.  En  revanche,  Tauteur  anonyme  range  Hros?ita  parmi 4es  musiciens, 
et  lui  attribue  des  compositions  musicales.  Il  prétend  que  oeftte  femme  illasu«  a 
mis  en  musique  le  Panégyrique  des  Othons,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  poènes 
héroïques;  il  ajoute  «  qu'on  a  encore  cTelle  le  martyre  ffune  sainte  mis  en  vers  et 
en  mmeifue,,,.,,  »  Kous  craignom  bien  que  ces  assertions,  dépourmes  depraorres, 
ne  soient  le  résultat  d*une  méprise.  Hrosvita  se  sert  fréquemment  des  motsmodi»- 
lari,  componere;  peut-être  ces  expreasjom-ont-^ttesiiidiiit'tfi  isnmut VmMVif  ^*^ 
Tarlicle. 
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BiPKift.  —  Ola  eit;  vrai* 

CE.— Cependant  d  nous  oédkiM>aui  ndsonoemeM  dw  dialicliè 

I  no-oonvittidiîmB  ptAqua  ld:fiH{»'eti  l?ame  soient  canlmiini. 

:iPLEs.  —  Et  qui  peut  le  nier? 

CE. — Ceux qui^ aonlIiakîIttàiJiiR mgotieft db la dialMtilpwi  Uen « 

y  n'est  contraire  à  Tétre,  à  la  substaMoe  ootoiogiquê  (oûiski) ^  qui 

tacle  de  tous  les  contraires. 

ciPLEs.  — Qu'avez-vous  enteada  tout  à  l*kenia  pac  ortt»  «qpns* 

int  les  lois  de  rharaBoaM 

OL  — Le  foieîà  Cauhm  da»  aawgramtiat  jngB»(4^>  produiaamnn 

0Îeal^s^iJasQ«tJuiis«nfaDl;sd«B  lappottathannoolyM^  de  mémo 

s  dissonans  forment  un  seul  monde,  s*il»soiit  aHMeoahlemeiit  «nin 

:iPLEs. — Usât  étonaaafc  quAiinLdiosaBdisseBaaies  puassent  eon- 

qn'il  aMt.|»saMftd!aiipslaraimeerdan>sa.des.  choseadisMaantcs. 

CE. — C'est  que  rien  ne  peut aecomposer  d^élteeu  taut^fiutssHN 

»n  plus  que  d'élémene  quii  i^oiit  entée' em  aucun  nqipaitde>pio- 

[ui  difârententièfenent  desokistaiMiaetide'.nartare. 

:iPLEs.  —  Qu'est-ce  que  la  musique? 

cn».--Utte'dseaeîaMesédni9iiiMiriiiiiiNi4i  phUaBophie. 

ti«ytt^-— QuIapyeta»ieewakitiiMdiiiiiftwi? 

CE.  —  L'arithmétique ,  la  géométrie ,  la  musique  et  Hdtàammmmi 

iiPLEs.  —  Pourquoi  L'appelca^ovs  ^ttatàBiwium  ($  ? 

6X..-- Pâma  que,  eomme  â'un  ettcnfoiuB,  dleù.partent  quateobe- 

luatre  sciences  découlent  rttmntwnanfi  ^uaseuLel.iiiéottpiÎBdpe 

»hie. 

:iPLBa. — Nous  n'osonsvous  adnBSsec  aaeune  qutstiiKa  sur  lestmis 

MMS^  car  à  peine  la  âdble  porteduineto  eaprât peuttctts  aiinra la 

voix»  que  vous  aiee  oanamanoée. 

ex.— Celle: matière  ait,  eaeflfet,  i^um^intilligettsadifilsiiet 


»i  excellentesque  soni.  »  Pour  Tex pression  eœceïtentes,  voy.  Martian. 
IX,  9  991,  et  Remig.  AliisiOdorens.,  ap.  Gerbert.,  Script.  deUBisita, 
aa»  -"  Beur  le  sens  des  mots  uraeii  Joné,  ^wf  es  Amettsuuia  AaoaeBiis, 
[«  siècle,  dans  un  traité  inlituléiCiMicadJsoigKfia»  oap.  ti^  ap.  Gerbeiyt*» 
l.  35.  -^  Je  dois  Texplication  de  la  plupart  des  difficultés  musicales»  de 
^  rhabiieté  de  M.  Anders. 

singulier  que  Hrosvita,  qui  définit  le  quadrivium,  ne  parle  pas  du  tri^ 
i  pour  ces  mots  du  Gange  {Glo$$ar.  med.  et  infim.  Latinitatit),  Le  tri- 
«nefl  la  grammaire,  la  dialectique  et  la  rhétorique.  Cette  division  des 
lOjfeo-âge  répondait  à  la  division  actuelle  en  tcience*^  et  Uttres^.  Le  tri- 
fuedrivium  renfermaient  le»  »tpt  arts  libéraux  dont  Cassiodore,  Boéce 
I  GapeHa  ont  traité  ex  professe;  Boëce  emploie  même  déjà  le  mot  guodH- 
tmetie.y  lib.  Ii,  esp.  i).  D*ai41eurs,  ce  partage  des  connaissances  humaines 
icbes  est  bien  plus  ancien  que  le  v«  siècle.  On  se  rappelle  la  88»«  éplf  re 
,  oommeeçant  par  ces  mots  :  «  De  liberalibns  studiis  quid  sentiam  scire 
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Les  disciples.  —  Donnez-nous  seulement  quelques  notioiis  superfidd^ 
de  la  science  dont  nous  nous  occupons  en  ce  Dioment. 

Pàphnucb.— Je  ne  pourrai  vous  en  parler  que  très  suodnctenieoti 
elle  est  peu  connue  des  solitaires. 

Les  disciples.  -—  De  quel  objet  s'oocupe-t-elle  ? 

Paphnuce.  —  La  musique  ?  f. 

Les  disciples.  —  Oui.  ' 

Paphnuce.  -—  Elle  traite  des  sons. 

Les  disciples.  —  Y  en  a-t-il  une  ou  plusieurs?  ^ 

Paphnuce.  — On  en  cdmpte  trois  qui  sont  tellement  liées  entre  elles  pi|^ 
l'analogie  des  proportions,  que  ce  qui  se  trouve  dans  ToDe  ne  peut  manqua 
de  se  trouver  dans  les  autres. 

Les  disciples.  —  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  elles.' 

Paphnuce.  — La. première  se  nomme  mondaine  ou  céleste,  la  seeoodi 
humaine  (1) ,  et  la  troisième  instrumentale. 

Les  disciples.  —  En  quoi  consiste  la  céleste.' 

Paphnuce.  —  Dans  les  sept  planètes  et  la  sphère  céleste. 

Les  DISCIPLES.  —  Comment  cela? 

Paphnuce.  —  Parce  qu'on  trouve  dans  les  planètes  et  dans  la  sphère  II 
même  nombre  d'intervalles ,  les  mêmes  degrés  et  les  mêmes  consonnanœs  qai^ 
dans  les  cordes. 

Les  DISCIPLES.  —  Qu'est-ce  que  les  intervalles? 

Paphnuce.  —  L'espace  qui  se  trouve  entre  les  planètes  ou  entre  les  cordes. 

Les  disciples.  —Et  les  degrés  (2)? 

Paphnuce.  —  La  même  chose  que  les  tons  (3). 

Les.  DISCIPLES.  —  Nous  n'avons  aucune  notion  de  ceux-ci. 

Paphnuce  —  Le  ton  se  compose  de  deux  sons  :  il  est  proportionnel  ao 
nombre  epogdous  ou  sesquiociave  (  c'est-à-dire  dans  le  rapport  de  9  à  8.  ) 

Les  disciples.  —  En  vain  nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  comprendre 
et  franchir  rapidement  vos  premières  propositions.  Vous  nous  en  apportez  tou- 
jours de  plus  difficiles. 

Paphnuce.  —  Cela  est  inévitable  dans  ces  sortes  de  discussions. 

Les  disciples.  —  Dites-nous  quelque  chose  des  consonnances,  pour  qu'n 
moins  nous  sachions  le  sens  de  ce  mot. 

Paphnuce.  —  La  consonnance  est  une  certaine  combinaison  harmoni- 
que (4). 

(1)  Les  éditions  de  Celtes  et  de  Scburzfieisch  répèlent  le  mot  mondaine,  évidem- 
ment par  erreur.  D'ailleurs,  la  division  de  la  musique,  telle  que  nous  l'avons réu- 
blie,  se  trouve  dans  plusieurs  auteurs,  entre  autres  dans  Boece  {DeMtuica,  lib.i^ 
cap.  Il), et,  pour  citer  un  écrivain  plus  rapproché  de  Hrosvita,  dans  AureliaDO^ 
Reomensis  (  Music,  disciplin.f  cap.  m ,  ap.  Gerbert.,  Script.,  tom.  I ,  pag.  3i). 

(2)  «  Prodttctione$.  » 

(3)  On  lit  dans  Martianus  Capella  (  lib.  IX ,  g  055 }  :  «Sonum,  id  est  tonum,  pro- 
duetionem  vocavi.  » 

(4)  «  Symphonia  dicitur  modulationis  tcniperamentum.  »  Censorinus  douae  Qie 
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i  DisciPUBS.  —  Gommeat  eda? 

nraucs.  —  Parée  qu'elle  eH composée  fanlAl  de  quatre,  tantôt  decinq, 

^efois  de  huit  sous. 

I  DisciPLSs.  —  A  préeeut  que  nous  saYOos  qu'il  y  a  trois  coDSonuanoes, 

voudrions  connaître  leurs  noms. 

PHifiics.  —  La  première  se  nomme  dîalesicroii ,  c'est-à-dire  formée  de 

t  sons;  elle  est  en  proportion  épiiriie  ou  sesqmitieree  (c'est-à-dire  dans 

pport  de  4  à  3  ).  La  seconde  se  nomme  dtapente,  ou  composée  de  cinq 

;  die  est  en  proportion  hémiole  WLsetquialière  (  c'est-à-dire  dans  le  rap- 

de  3  à  2  ).  La  troisième  se  nomme  diapoeon:  elle  se  forme  par  doMe^ 

\  (  c^est-à-^re  par  l'union  de  la  quarte  et  de  la  quinte  )  (1) ,  et  se  compost 

oit  sons. 

Bs  DISCIPLES.  —  La  sphère  et  les  planètes  émettent-elles  donc  des  sons, 

r  qu'on  poisse  les  comparer  aux  cordes? 

KPHNUCE.  —  Sans  doute,  et  de  très  forts. 

ES  DISCIPLES.  —  Pourquoi  donc  ne  les  entendons-nous  pas? 

▲PHif  UCE.  —  H  y  a  plusieurs  explications  de  ce  phénomène.  Les  uns  pen- 

:  qu'on  ne  poit  entendre  les  sons  de  la  sphère  céleste  à  cause  de  leur  durée 

i  interrompue.  Les  autres  croient  que  cela  vient  de  la  densité  de  Fair. 

ilques-uns  pensent  qu'un  aussi  énorme  volume  de  son  ne  peut  pénétrer 

is  notre  étroit  conduit  auditif.  Quelques  personnes  enfin  soutiennent  que  la 

ère  produit  un  son  si  doux,  si  enchanteur,  que  si  les  hommes  pouvaient 

ttendre,  ils  se  réuniraient  en  foule,  négligeraient  toutes  leurs  affaires,  et, 

ibliant  eux-mêmes ,  suivraient  le  son  conducteur  de  l'orient  en  occident. 

Les  DISCIPLES.  — 11  vaut  mieux  ne  pas  l'entendre. 

?APHiiucB.  —  La  prescience  du  Créateur  en  a  jugé  ainsi. 

Les  DISCIPLES.  —  Ea  voilà  suffisamment  sur  la  musique  céleste  ;  dites-nous 

intenant  quelques  mots  de  la  musique  humaine. 

Pàphnuce.  —  Que  voulez-votis  en  savoir? 

Les  DISCIPLES.  —  En  quoi  consiste^-elle? 

Pàphnuce.  —  Elle  consiste  non-seulement,  comme  je  vous  l'ai  dit,  dans 

Dion  du  corps  et  de  l'ame,  et  dans  l'émission  de  la  voix  tantôt  grave  et  tantôt 

[oê;  mais  on  la  retrouve  encore  dans  la  régulière  pulsation  des  artères  et 

08  la  proportion  de  certains  membres,  comme  dans  les  articulations  des 

igts,  qui  nous  offrent,  quand  nous  les  mesurons,  les  mêmes  proportions 

inilion  bien  plus  claire  en  disant  :  «  Symphonia  est  duarum  vocum  inter  se  junc- 
im  dulds  coQcentus.  »  [De  die  naiali,  X ,  5 }.  Suivant  Cassiodore  :  «  Symphonia 
temperamentum  sonitus  gratis  ad  acntum  vel  août!  ad  gravem  modulamen  offi- 
u,n{De  Muiiea,  pag.  430,  éd.  15S9).  C'est  en  abrégeant  cette  dernière  définition 
:  Hrosvila  a  formé  la  sienne ,  aussi  obscure  qu'incomplète.  Il  est  à  remarquer, 
lleurs,  que  le  mot  modtUatio  a  chez  Hrosvita  une  signification  différente  de  celle 
nous  lu!  donnons  aujourd'hui ,  et  il  faut  le  prendre  ici  dans  le  sens  de  Martianus 
alla ,  qui  dit  :  «  Modulatio  est  soni  muUipHcis  expressio.  » 
1)  Voy.  Isidor.  Hispal.,  SenierUiœ  de  Mueie,,  ap.  Gerbert.,  loe,  ci'r.,  pag.  25.  — 
tian.  CapeU.,  Uh.  IX ,  S  955« 
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que  celles  que  nous  avons  signalées  dans  tas  eonsomianees;  4^11  léi 
la. musique  est  noiMKiile«em'i^taariimBe4flivoix^inaisi«ii»re4Bllet^ 
coup  d'autres  choses  dissemblables. 

LM']»8GIfi.ib.  ^  9i  iioiisavHiBi|»éfttf«e1etMnd  de 
être  si  difGcile  à  dénouer  pour  des  ignorai»,  nous  aurionE  i 
■Ktr  é%  ne  pis  stnmt  oè-qmiS9ÊX^qm  es  «onde  ntamir,  ^que  4le  no 
daoB  detttlle»4ifBeiittés. 

PA.FHNUCB.  —  Qu'importe  la  peioe  que  to«s  aftt  pite,  puii^i 
savez  à  présent  ee  qui  vous  était  auparavant  ineonnu. 

Les  disciples.  —  il  est  vrai  ;  cependant  nous  avons  peu  fle  goèt  ] 
dîscuasioiiB  ptiiloBophiques.  ^ûUe  Mbto  esprit  ne  peut  wsir  lessaM 
votre  argumentation  déliée. 

FàiMkhiHiE.  ^  Vous  voi»  mo^Mt;  je  ne  suis  quUm  igasnnt^^^Bi 
pas  un  philosophe. 

Les  disciples.  —  Et  d*où  jiv«b-voib  ûté  om  iieiwmisinnfiB  en 
n^avons  pu  suis»  i'eapssitibn^SBns  fiiâguef 

fAFHiiucE. — €%st«neiaftte9siitteqve,  par  hasard  et  sans  taridi 
j'ai  vue,  en  passant,  jalMirdes  sounois  ainnidaates^ilaaeieBR;  jel^  i 
lie,  et  j'ai  voulu  vous«en:fiBre  part. 

Lss  DBoiPLBs.  —  ïïous  fenâoQS  graee  à  votre  bonlé^  «epeudai 
flsaaiœe  de  rapétre juns  effinde  :  «Dieutiheîsities  Inwnais^wvantlei 
pour  confondre  les  piétendus  sages.  ^ 

Paphmjcb.  —  iSages  ou  inwBsés  mérîaaeoot  d'élie  tcfoofondus  #0 
SMgneur,  s'ils  font  le  mal. 

Les  disciples.  —  Sa»àoate. 

Paphnuce.  —  Tiavte  ia  soisBOs  qu'il  estpoBsiMe  d^avoir n'est "pai 
iftaia  Dieu^  'meis'riBJBSSB'Offtteil  de^eelul  qui  srft. 

Les  disciples.  —  Cela  est  ^mi. 

Paphnuce.  —  Et  à  quoi  lasoîsneeet'les'aits  peuveH€4l8^éM{»ta 
ment  et  plus  dignement  employés  qu'à  la  'kniaofe  de  celui  qui  a  eM 
qu'il  faut  Savoie,  et  qui  nous  foonikà'lafeîs  la^metièpe  «t  l'instraflMi 


Les  DisoiPLBs.  —  Il  n*y  a  pas  de  meUieur  emploi  du  savoir.  ' 

Pafbrvcb.  —  Car  aileux  nous  savons  pur  quelle  loi  aémirsble 
fégléleiiomiire,ilapVDpoitioiietréquiMlire>de  toutes  dioses,  plus  ne 
Ions  d'amour  pour  lui. 

X.^  disciples.  — -  Et  c'est  avec  jusfiœ  (1). 

Paphnuce.  —  Mais  pourquoi  m'appesantir  sur  œ  siyet,<qui  «eus 
peu  de  plaisir? 

Les  M901PLE8  -—  Apprenee-nous  la  -cause  de  votre  tristesse,  p 
nous  ne  supportions  pas  plus  long-temps  le  poids  de  notre  curiosité. 


(1)  C«6t  là ,  U  faut  l'wiwiec,  uae  aMss\kellB  epsiseie de  la 
d'ignorance  el  de  barbarie. 
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^^  Pàphhucs.  —  Quand  vous  m*aurez  entendu ,  vous  n^aurez  pas  lieu  de  vous 

Les  disciples.^-*  Tsop  souvent,  nous  le  savons,, on  ne  trouve  qu'un  cha- 

Cau  fond  de  la  curiosité  satisfaite.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  surmonter 
te:  etelUD  déiuitiii]Mttntàlafiûhlanfth«m»Mv 
PiPHNUcs.  —  UjMteMDâfim^udlvM  m,  mmm  habîurdaMi  notw  paye. 
IiMnHWfwr^—  Ceflt^uaévànenenfcpériUeuft  pour  laihabitmiL 

Paphnucs.  —  Cette  femme,  en  qui  brille  une  admirable  beaitévaesoiûya 
des  impuretés  les  plus  honâbtas. 

Les  disciples.  —  Malbeor  déf^locablei  Quel  esUon  mml 

Paphrucs.  —  Thaïs. 

iMBiiCiWBi»  —  TbaSa^lftotiirtain»? 

PiPHNUCB.  —  Elle-même. 

TniiWiMttPMa^  —Savie  iofcmfrertL  connue  de  tous. 

Paphnucs.  — 11  ne  faut  pas  s'en  étonnir^  car  il  ne  lui  suffit  patde  courir 
à  sa  perte  avec  un  petit  nombre  d*amans;^  eUe.a'eCforQ»  d»  séduira  par. ses 
cbarmes  et  d'entraîner  à  leur  ruine  tous  ceMaiçiLrappnidient. 

liiM>iiWfPMfc>  <—  CatonitifiaMSto^! 

PâMnica.  —  Kon-seulement  lea^muriis  dîasqp0Bi  avee  eUt  le^  peu  da 
i  qui  leur  reste  ;  mais  les  premiers  citoyens  de  la  vîUa  ooMimest  km 
>  k'MUMhk.àlemdépem^ 

Lis  disciples.  —  Cela  fait  frémir  d'horreur. 

Paphnucb.  —  BÉSlKomaani  A'amam  aflUKMit  chez  eUe^ 

taupwffHffiiifï  — Us  mçnudwkkmÊtrtBkoÊSk 

Paphuucb.  —  Ces  insensés,  aveuglés  par  leuni^déatas»  aadfepntant  L'en» 
lÉiiam  BiMMiii  Ce  lieu«  iMtentît  de  lou&fpNnJlii; 

Les  disciples.  —  Toujours  un  vice  en  engendre  un  attbnk 

£ahuiiicji.  --  Puis  ii&en  viennentaux  co«fa;.taiaât  Us  se  mniolrissenl  le 
visage,  tantôt  il8.eacQurent  aux^arneavO^  ioaBdiHikdasao^  le  ssHiideee  lé?* 
Jeor  infime. 

I^s  disciples.  —  Excès  détestables  ! 

Paphiiuce.  —  Voilà  l€sii^uMaanCBéalsttfcaw.te8qnalk»i^^ 
lavez  la  cause  de  ma  douleur. 

LEs.nweuuft.  — Ce.n'estpas  sanftDiotif  que- vous  vouai ifOigeB,.  et  nous 
iie.èMit»Bs.pa6  gMAtoa  oitoQ^ens  de  la  patdjBoélftste  ne  soient  contrisiésAonine 


Paphnucb.  —  Si  j'allais  la  trouver  sous  les  dehors  d'un  amant?  peirtrtet 
fmnm  jg^  Itemptebair  de  pecsévérer  dans  cesidésordrea? 

Les  disciples.  —  Puisse  celui  qui  a  versé  ce  dessein  dans  votre  anw:enL 
asurerlarèisBite! 

Pjlphiiuce.  —  Frétez-moi  cependant  le  secours,  de  vos  prièm  assidues^ 
pour  que  je  ne  succombe  pas  aux  piégea  du  sespentî  tentaleori. 

Lbs  DWfiUUhBS.. — Que  eeluà  qui»  ait^rBaaaéile  Ma  des  végiona  ténébueuses 
vous  fasse  triompher  de  Tennemi  du  geare  humaini 
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SCÈIVE  II. 

PAPHNUCE,  LES  AMANS  DE  THAÏS. 

Paphnuce.  —  J*aperçois  des  jeunes  gens  dans  le  forum.  Je  vais  les  abat' 
der  et  leur  demander  où  je  trouverai  celle  que  je  cherche. 

Les  jeunes  gens.  --<  Cet  inconnu  semble  vouloir  nous  aborder;  w/oai 
ce  qu'il  veut  de  nous. 

Paphnugb.  —  Holà  !  jeunes  gens ,  qui  étes-vous? 

Les  jeunes  gens.  —  Des  habitans  de  cette  ville. 

Paphnuce.  —  Je  vous  salue. 

Les  jeunes  gens.  —  Salut  à  vous ,  qui  que  vous  soyez,  étranger  ou  eito]feo. 

Paphnuce.  —  Je  suis  étranger. 

Les  jeunes  gens.  —  Et  pourquoi  venez-vous  ici?  que  cherchez-voos? 

Paphnuce.  —  Je  ne  puis  le  dire. 

Les  jeunes  gens.  —  Pourquoi  ? 

Paphnuce.  —  C'est  mon  secret. 

Les  jeunes  gens.  —  Vous  feriez  mieux  de  nous  le  confier;  car,  n'étant 
pas  de  cette  ville,  vous  aurez  de  la  peine  à  faire  ce  que  vous  voulez,  sans  les 
conseils  des  habitans. 

Paphnuce.  —  Peut-être  en  vous  disant  ce  qui  m'amène  élèveraîsje  (jp^' 
ques  obstacles  à  mes  desseins. 

Les  jeunes  gens.  —  Aucun  obstacle  ne  viendra  de  nous. 

Paphnuce.  —  Je  cède  à  votre  promesse  et  me  fie  à  votre  loyauté.  Je  ^^ 
vous  communiquer  mon  secret. 

Les  jeunes  gens.  —  Ne  craignez  de  notre  part  aucune  infidélité  niaucune 
entrave  à  vos  désirs. 

Paphnuce.  —  J'ai  appris  qu'il  habite  parmi  vous  une  femme  quetont  le 
monde  est  forcé  d'aimer  et  qui  est  affable  pour  tout  le  monde. 

Les  jeunes  gens.  —  Savez-vous  son  nom  ? 

Paphnuce.  —  Oui. 

Les  jeunes  gens.  —  Comment  se  nomme-t-elle? 

Paphnuce.  — ■  Thaïs. 

Les  jeunes  gens.  —  C'est  le  feu  qui  embrase  tous  nos  concitoyens. 

Paphnuce.  —  On  la  dit  la  plus  belle  et  la  plus  voluptueuse  des  femmes 

Les  jeunes  gens.  —  Ceux  qui  vous  en  ont  ainsi  parlé  ne  vous  ont  pas 
trompé 

Paphnuce.  —  C'est  pour  elle  que  j'ai  supporté  un  long  et  pénible  toyap- 
Je  ne  suis  venu  que  pour  la  voir. 

Les  jeunes  gens.  —  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  vous  la  voyiez. 

Paphnuce.  —  Où  demeure-t-elle? 

Les  jeunes  gens.  —  Tenez,  son  logis  est  tout  proche. 

Paphnuce.  —  Est-ce  cette  maison  que  vous  me  montrez  du  doigt? 

Les  jeunes  gens.  —  Oui. 
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Pai^hnuce.  —  J'y  vais. 

L.ES  JEUNES  GENS.  —  Sî  VOUS  le  voulez,  nous  vous  accompagnerons. 
Paphnuce.  —  Je  préfère  y  aller  seul. 
Les  jeunes  gens.  —  Comme  il  vous  plaira. 

SCÈHTE  III. 

PAPHNUCE,  thaïs. 

Paphnuce.  —  Êtes-vous  ici,  Thaïs,  vous  que  je  cherche? 

Thaïs.  -—Qui  est  là?  quel  inconnu  me  parle? 

Paphnuce. —Un  homme  qui  vous  aime. 

Thaïs. — Quiconque  m'aime  est  payé  de  retour. 

Paphnuce.  —  0  Thaïs  !  Thaïs!  quel  long  et  pénible'voyage  fai  entrepris 
'^K>ur  pouvoir  vous  parler  et  contempler  votre  beauté  ! 

Thaïs.  —  £h  bien  !  je  ne  me  dérobe  point  à  vos  regards,  et  ne  refuse  pas 
ie  m'entretenir  avec  vous. 

Paphnuce.  — Un  entretien  aussi  intime  que  celui  que  je  désire  demande 
xn  lieu  plus  solitaire  que  celui  où  nous  sommes. 

Thaïs.  —Voici  une  chambre  à  coucher,  bien  meublée,  et  qui  offre  une 
iiabitation  commode.. 

Paphnuce.  —  N*y  a-t-il  pas  un  réduit  plus  retiré  où  nous  puissions  nous 
entretenir  plus  secrètement? 

Thaïs.  —  Oui ,  il  y  a  encore  dans  ce  logis  un  lieu  plus  reculé ,  et  si  secret , 
qu'après  moi  il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  connaisse. 

Paphnuce.  —  Quel  dieu? 

Thaïs.  —  Le  vrai  Dieu. 

Paphnuce.  —  Vous  croyez  donc  que  Dieu  sait  tout? 

Thaïs.  — Je  n'ignore  pas  que  rien  ne  lui  est  caché. 

Paphnuce.  —  Croyez-vous  qu'il  soit  indifférent  aux  actions  des  pécheurs, 
OH  qu'au  contraire  il  soit  équitable  pour  tous? 

Thaïs.  — Je  suis  convaincue  que,  dans  la  balance  de  sa  justice,  il  pèse  les 
actions  de  tous  les  hommes,  et  qu'il  dispense  à  chacun,  suivant  ses  œuvres, 
le  cbâtiment  et  la  récompense. 

Paphnuce.  —  0  Jésus-Christ!  que  ta  bonté  pour  nous  est  admirable  et 
l^tiente!  Ceux  même  que  tu  vois  pécher  sciemment,  tu  tardes  à  les  punir  ! 

Thaïs.— Pourquoi  changez-vous  de  couleur?  Pourquoi' tremblez-vous? 
Pourquoi  versez-vous  des  larmes  ? 

Paphnuce. —Votre  présomption  me  fait  horreur,  je  déplore  votre  chute; 
ear  vous  saviez  ces  vérités ,  et  cependant  vous  avez  perdu  un  sî  grand  nombre 
d'ames! 

Thaïs.  —  Malheur,  malheur  à  moi  ! 

Paphnuce.- Vous  serez  damnée  avec  d'autant  plus  de  justice  que  vous 
aves,  avec  une  plus  grande  présomption ,  offensé  sciemment  la  majesté  divine  ! 
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Thaïs.— Hélas!  hélas!  que  dites-vous?  Quelles  menaces  faîtes^Yons à ok 
pauvrr  MaNMttwwe^ 

Paphnucb.— Les  supplices  de  l'enSlr  vous  attiendtet,  ^  vous  persévèa 
dans  le  crime. 

Thaïs. — La  sévérité  de  vos  réprimandes  ébranle  les  derniers  replis  de  moB  1 
cœur  effrayé. 

Paphnuce.  — Plût  à  Dieu  que  la  crainte  pénétrât  jusqu'au  fond  de?»  ; 
entrailles!  vous  n'auriez  plus  Faudèce  de  vous  livrer  à  de  dangereuses  volaptés. 

Thaïs.  —  Et  quelle  place  peut-il  rester  à  présent  pour  les  plaisirs  corran- 
pus  dans  un  cœur  oà  régnent  sans  partage  un  repentir  amer  et  Tépounote 
que  m'inspirent  des  crimes  dont  ma  conscience  connaît  Tékionnîté? 

Paphnucb.  —  Ce  que  je  désire^surtont,  c'est  que,  vous  d)%ageantds^âMS 
du  vice,  vous  répandiez  sur voe fautes  une  larme  ée  compooctien. 

TfePAie.  —  Ab!  si  vous  peuTiercrotre,  ah^!  si  vous  pouvfez  espérer  qs^ 
pécheresse  souillée,  comme  je  le  suis,  parla  fhnge  â&  mifft  et  raffleinp» 
Niés,  pAl  OBCOfcexpiév  ses  crimes  et  mériter  son  pardon  par  une  péiiBHW, 
quelque  dure  qu'elle  fût!... 

PftiFHivuGS.  — II' nlest  point  de  péché  sf  grave,  potnt  decrîmeai  éMntf. 
qui  ne  puisse  s'expier  par  les  larmes  dti  repentir,  pourvu  que  rerœivma 
pMravent'la  sitaeérité: 

Thaïs.  —  Enseignez-moi,  je  vous  prie,  mon  père,  par  quelles  «antsje 
pv^'obteinr  ftb  faveur  dte  m!a*réconeiKlition. 

Paphnuce.  —  Méprisez  le  siècle  et  fuyez  la  compagnie- dfe'voyinmBxfr 
S0ra9i 

Thaïs.  —  Et  que  me  faudr»4^fiifire  ensuite  F 

Paphnuce.  —  Vous  retirer  dans  un  lieu  solRanre,  o^,  voor  exantet 
vous-même,  vous  puissiez  pleurer  sur  l'énormité  de  vos^ fautes. 

Thaïs.  —  Si  vous  espérez  que  ceA»  puisse  être  utile  à  mon  sahit,  je  nrtirie 
pas  un  instant  à  suivre  vos  oensefis; 

PskPinfucv.  —  J^  nedbute  pas  que  cefe  ne  soit  utBè  â  votre  saRiC: 

Thaïs.  —Accordez-moi  seulement  quelques  Fnstans  pour  réunir  Mb  riiBfatfS 
qoe^j^tù  si  nnri  acquîtes  et  quej^aitrop^lbng-lemps  possédées; 

P)kFRNVUB;  —  Ife  voue  inquiétez  pas  de  ves  riehesses;  il  ne  manquas  ;0 
de  gens  qui  s'en  serviront,  lorsqu'ils  les  auront  tsnouvées. 

TlTAi».  — Wn  pensée',  mon  père,  n'est  ni  de  garder  ces  biens,  m  Ai^ 
donBeràimes'anii^  je  ne  pense  même  past  à  tes  distribuer  aur  indigeiiSi  (0 
je^ne'onHS'pas  que  Ife-prix  dë^  ee  qui  doit  être  «RpiépumseélreeiiipM^ 
bonnes  œuvres  (1). 

FAPHWUX2B.  —  Touft  aver  ratton^  mais  que  voule»-vous  faire  dè^  ces  moo- 

Thaïs.  —  Les  livrer  aux  flammes  et  les  réduire  en  cendres. 

(1)  Cette  pensée  vraiment  chrétienne  est  une  censure  bien  remarquable  desJoD- 
datioiM  pieuaes  par  lesqoeltes  on  croyait  obtenir  le  pardbn  de  tous  les  crimes. 
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"    XsiAiift. —  Bourine  vfas  kiner  éiiis  le  meode  œ  cm  |b  a'ai  f«  irq^iilr 
^'en  péchant  et  en  outrageant  le  Créateur  du  monde. 

Paphnuce.  —  Ah  !  que  vous  voilà  différenleKie  attle  fbnis  (|idteAM4ia- 
guère  de  passions  impuvesfet  qui  était  avérée  d'or  (!}! 
^^    Thais.  —  Peut-être  deviendrai-je  meilleure,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Paphnuce.  —Il  n'est  pas  difficile  à uum  essence  immuable  de  changer 
'^toutes  choses;  il  lui  sufBt  de  vouloir. 

Thaïs.  —  Je  vais  mettre  .à  exéciHion  mon  projet. 
Paphnuce.  —  Allez  en  paix  et  hâtez-vous  de  me  rejoindre. 


THAK,  SES  AMAÏfS. 


^    Thaïs.  —  Venez  ici,  accourez,  vous  tous,  insensés,  qui  avez  été  mes 
s^amans  ! 

Les  amans  de  Thaïs.  — C'est  la  voix  de  Thaïs  qui  nous  appelle;  hâtons- 
^'nous ,  ne  l'offensons  pas  par  nos  lenteurs. 
^'    Thaïs.  — Api^toohex  !  accourez!  j'ai  à  éd^o^or «vec  VttMi  ^aelque&paidles. 

Les  amans.  —  0  Thaïs!  Thaïs!  que  signifie  ce  bûcher  que  vous  élevoi? 
^^Starqnoi  j  anNUoeto-vous  œtamaS'diverBde  ebooes^^piéoieuset.' 

Thais.  —  Vous  le  demander? 
r^    Lis  AXAif s.  —  Volie  eonduile  hoob  frappe  de  BoqHriae. 

TsAift.  —  Je  ^m  vous  rcspMqtiar «ans  dûai. 

Les  amans.  —  Nous  vous  en  prions. 


Thaib. — Jl^ardeE^! 


i    Les  amans.— Arrêtez!  arrêtez,  Thalfe!  «que iiùlesNYOttS?  istesHroas pendu 
i^lasaifloa? 

Thaïs.  —  Je  ne  l'ai  pas  perdue  ;  je  l'ai  recouvrée  ! 
^    Les  amans.  — Pourquoi  sacriGez-vous  ainsi  qoati&oentB  Uvres^'or  étalant 
^  de  TÎchewas  de  .toutes^sortes  ? 

s     Thaïs.  —Je  veux  consumer  dans  les  flammes  tout  ce  que  j'ai  arraebéide 
fi  vous  par  de  mauvaises  actions ,  afin  qu'il  ne  puisse  pas  vous  rester  le  moindre 

espoir  de  me  voir  jamais  céder  à^os  désh^. 
^    Les  amans.  —Arrêtez  un  rnooMUt!  arrêtez!  et  découvrez-nous  ce  qui 
^  cause  le  trouble  où  vous  êtes. 
I    Thaïs. — Je  ne  veux  ni  rester,  ni  wwm  pailer  jAuBlong^mps. 

lïBS  AHAifB.— IToù  vienneift  ees  dédains  "M  ce  toéprls^?  19eu8  veprofAM^ 
f  vous  quelque  inGdélité.^  N'avons-nous  pas  toujours  satisfait  ifob  moiodfvs 
désirs?  et  voilà  que  vous  nous  aecableK'â'uiie  haineiinjoite  et  sans  motif  ! 

Tkaib. — LalneMnoi;  iie  ilécitiirez  "pas  mm  ^^tteraens  pour  me  Monir  ! 

(1)  «  0  quantum  muUta  es  ab  illl«..o»  On  foUqoe  BiMvHaaviRitlnYirgilB. 
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Qu*il  TOUS  suffise  que  jusqu'à  ce  jour  j'aie  péché  pour  vous  eompinie.  fiti 
temps  de  mettre  un  terme  à  mes  désordres.  Le  momeat  de  nous  sépmrd 
venu. 

.   Lbs  AMANS.— Où  allez-vous? 
Thaïs.  —  Dans  un  Heu  où  nul  d'entre  vous  ne  me  yerra. 

scèhte  V. 

LES  AMANS  DE  THAÏS. 

Les  amans.  —  Grand  Dieu!  quel  est  ce  prodige?  Thaïs,  nos  dâîoes,  dk 
qui  ne  songeait  qu'à  se  plonger  dans  le  luxe,  elle  qui  n*eat  jamais  ifah 
pensée  que  le  plaisir,  et  qui  s'était  livrée  tout  entière  à  la  volupté;  voilà  qùk 
sacrifie  sans  retour  tant  d'or  et  de  pierreries  !  Elle  nous  méprise  et  aois  jum 
tout  à  coup  de  sa  présence  ! 

scèive  vi. 

thaïs,  paphnuce. 

Thaïs.  —  Me  voici,  Paphnuce,  mon  père!  Je  viens  à  vous  prête  à  vus 
obéir. 

Paphnuce.  -Votre  retard  commençait  à  mMnquiéter.  Je  craignâsy 
vous  ne  fussiez  retombée  dans  les  distractions  du  siècle. 

Thaïs.  —  N'ayez  pas  cette  crainte  :  les  pensées  qui  m'agitent  soot  )mër 
férentes.  Tai  disposé  de  ma  fortune  comme  je  le  voulais ,  et  renoncé  poUif»- 
ment  à  mes  amans. 

Paphnuce.  — Puisque  vous  avez  renoncé  à  eux,  vous  pouvex 
vous  unir  à  votre  amant  qui  est  au  ciel. 

Thaïs.  —  Cest  à  vous  de  me  tracer,  comme  avec  un  compas,  la 
que  je  dois  tenir. 

Paphnuce.  —  Suivez-moi. 

Thaïs.  —  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  vous  suivre  par  mes  actions  cobbkF 
ma  marche  ! 

SCÈHTE  \EI. 

LES  MÊMES. 

Paphnuce.  —  Vous  voyez  ce  monastère  ;  il  est  habité  par  un  noble  odiê9 
de  pieuses  et  saintes  vierges.  C'est  là  que  je  désire  que  vous  passiez  le  ttanét 
votre  pénitence. 

Thaïs.  —  Je  ne  résiste  point  à  votre  volonté; 

Paphnuce.  —Je  vais  entrer  et  prier  Tabbesse,  directrice  de  cette  màiB* 
de  vouloir  bien  vous  y  recevoir. 

Thaïs,  —  Que  dois-je  faire  en  vous  attendant? 
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Paphnuge.  —  Venez  avec  moî. 
Thaïs.— robéis. 

Paphnuge. — L'abbesse  se  hâte  de  venir  à  notre  reifbontre.  Je  ne  comprends 
pas  qui  i*a  si  promptement  instruite  de  notre  arrivée.  / 

Thaïs.  —  La  renommée ,  dont  nul  retard  n'arrête  la  course. 

SCÈIVE  irillé 

Les  MÂMES,  UABBESSE. 

Paphnucb.  —  Vous  venez  à  propos ,  illustre  abbesse,  c*est  vous  que  je  cha^ 
chais. 

L'abbesse. — Vous  êtes  le  bien-venu,  Paphnuce,  notre  vénérable  père! 
Bénie  soit  votre  arrivée ,  vous  que  chérit  le  Seigneur  ! 

Paphnuce.  — Que  la  grâce  du  souverain  Créateur  répande  sur  vous  la 
béatitude  et  sa  bénédiction  éternelle! 

L'abbesse.  —  D'où  me  vient  ce  bonheur,  que  votre  sainteté  daigne  visiter 
aujourd'hui  mon  humble  demeure? 

Paphnuge.  —  J'ai  besoin  de  votre  assistance  dans  une  nécessité  pressante. 

L'abbesse.  —  Vous  n'avez  qu'à  m'apprendre ,  d'un  mot,  ce  que  vous  dési- 
rez; je  m'empresserai  de  vous  obéir  et  de  satisfaire  à  vos  vœux,  autant  qu'il 
sera  en  mon  pouvoir. 

Paphnuge. —J'amène  une  chèvre  demi-morte  que  je  viens  d'arracher  à  la 
dent  du  loup;  je  vous  prie  de  lui  accorder,  pour  la  guérir,  votre  miséricor- 
dieuse sollicitude,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  échangé  la  peau  rude  d'une  chèvre 
contre  la  douce  toison  d'une  brebis. 

L'abbesse. — Expliquez-vous  plus  clairement. 

Paphnuge.  —  Cette  femme  que  vous  voyez  a  mené  la  vie  d'une  courtisane. 

L'abbesse.  —  Cela  est  déplorable. 

Paphnuge. —Elle  s'est  sdiandonnée  à  tous  les  plaiârs  sensuels. 

L'abbesse. — Elle  s'est  perdue  elle-même. 

Paphnuge.  —Mais  enfin ,  par  mes  conseils ,  et  avec  le  secours  du  Christ, 
elle  a  renoncé  aux  vanités  qui  la  séduisaient;  obéissante  à  ma  voix,  elle  a 
résolu  de  vivre  chaste. 

L'abbesse.  —  Grâces  soient  rendues  à  l'auteur  de  cette  conversion  ! 

Paphnuge.- Les  maladies  de  l'ame,  comme  celles  du  corps,  exigent 
remploi  des  remèdes.  Il  faut  donc  que  cette  pécheresse,  séquestrée  de  l'agita- 
tion ordinaire  aux  séculiers,  soit  renfermée  seule  dans  une  cellule  étroite  où 
elle  puisse  méditer  à  loisir  sur  ses  fautes. 

L'abbesse. — Rien  ne  lui  sera  plus  utile. 

Paphnuge. — Donnez  des  ordres  pour  qu'une  cellule  soit  construite  le  plus 
tdt  possible. 

L'abbesse. —Elle  le  sera  tout  à  l'heure. 

TOME  XX.  31 
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Pàphnuce.  —  Il  faut  n*y  ménager  ni  entrée,  m lortieçfniaiswiileMiitflne 
petite  fenêtre  par  laquelle  elle  puisse  recevoir  le  peu  de  Dôomtifire^ioQS 
lui  liarez  donner  à  de^jeurs  et  àdes«haaies>maiqiiéi. 

L'abbessb.  —  Je  crains  qae>  saidélidatmse  ne  pviBBe'Siippaiter  la  nfoenr 
d*un  genre  de  vie  slpénible. 

Pàphnucb.  —  IN'ayez  pas  cette  inquiétude.  Il  faut  à  des  fautes  si  grandes 
un  remède  proportionné. 

L*ABBESSB.  —  Il  est  vrai. 

Pàphnucb.  —  Pour  Bsôi  y  eetfài  m*înqi(iète,  cesont  les  retards;  je  ne  puis 
m'empécher  de  craindre  que  cette  faible  femme  ne  retombe  dans  la  société 
-«iiToqapae  ées'  hommes. 

L'abbessb.  —  Pourquoi  craindre  plus  long-temps?  Que  ne  la  renfennez- 
>  Tonb?  La  cèHule  que  vous  avez  demandée  est  toute  prête. 

Pàphnuce.  —  J'en  sUis  satisfait.  Entrez,  Thaïs /.dans  ce  réduit,  où  ions 
"pourrez  convenablement  fleurer  vos  désordres. 

.Thaïs.  —  Que  cette  cellule  est  étroite  et  ohscore  i,fîfà»ee  Sféjour.estiiMffl' 
mode  pour  une  femme  délicate  ! 

.Paphnucs.— .Pourquoi  maudîssez-yotts  GÊïXathàk\t9iioa?  ëman^mà^ 
(ifiissez-vQus  d'y  eat]^^lodQi39pté&  ju^u'àcov  jour,^Mi9sQvez«Kré8aitf  fOQ- 
I .  tcaintç  ;.il.convient  aujourdîfauiquexVousiKOoeviez  ua  fr«ia;dADS  la  solibide. 

Thaïs.  —  L'ame  accoutumée  à  la  licence  ne  peut  se  défeodrftdeiquel^MS 
^faîhlasjnetours  vers  sa  vie  passée. 

Paphnujgb.  —  C'est  pourquoi  les  réoes.de^la  ^i{iiiiie4oîi»ntlaietflwrt 
^jusqu'à  jceiquei  toute  révolte  ait  iOessé. 

Thaïs.  —  Avilie,  comme  je  le  suis,  je  nor^peâiMffMis  d'4>béir  aux  erditt^ 
votre  paternité;  mais  il  y  a  dana cette, hahitatîftn  un<inoonyénien|jfflftiiuifai' 
hlesse  supportera  avec  peine. 

PAPHNUCE.  —  Lequel? 

Thaïs.  — 7  Je^ougi&4e  le.ilire. 

Pàphnuce.  —  Ne  rougissez  pas^^parlez  saBS.détour. 

.  iHAis.  —  Qu'y  a-tril4e  plus  pénible,  depkis  révoltant  que  dîêtr^fDitéede 
.^satisfaire  dan&  ua  méme^lieu  à  toutes  «^les  aéoessitéajCOipQiialleBMlfest  oali^ 
que  cette  cellule  sera  bientôt  infecte  et  inhabitable. 

Pàphnuce.  —  JQLedûutez.les  s\u>pliceaéternels,.et  ne..p«Bsez.pas  àidesiés- 
^ogrémenç  passagers. 
«  Thaïs.  —  G!est  ma  faiblesse  qui  me^  iaree,  ^cmoà». 
.  Pàphnuce.  —  Il  faut  exgàet  par  des  incommoditéS'r^utaatea  laiBoUfl^^ 
<^upable  et  les  délices  au  sein  desquelles  vous  avez  vàni. 

Thaïs.  —  Je  ne  résiste  plus  :  je  oenvîens  qu?il«st  Justes  que^  JOuiUéa^ 
l'impureté,  j'habite  une  fosse  ûippjiire  eti^e»  Jef  éoistseulenientide'tottfi*^ 
ne  me  restera  pas  une  place  où  je  puisse  convenablement  et  déoemmenli*'^ 
quer  le  nom  de  la  redoutable  majesté. 
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=uPAPHNUcs:  ^-£t  dkiîlr  ¥ovs  .vient  œtta  pvéscmiptiôn?  Tos  ]èv?es •souillées 
ueraient-elles  bien  prononcer  le  nom  de4a  divinité  isans  tache? 

Thaïs.  ^-£t  de  qolpiiis'je  .espérer  mon  pandon?  Qui  me  sauvera  par  sa 
Miséricorde,  s*il  m*est  défendu  d'invoquer  celui  contre  qui  j'ai  péché,  etàqu!^ 

ni  je  dois  offrir  mes  humbles  prières? 
^.^  Paphnucb.  —Vous  devez  prier  non  par  vos  paroles ,  mais  par  vos  larmes; 

>n  par  le  son  plaintif  de  votre  voix ,  pais  par  le  râle  intérieur  de  votre  coeur 

pentant. 
^    Thaïs.  •—  S'il  n'est  pas  permis  à  ma  voix  dé  prier  Dieu,  comment  puis-je 
■  *  piérer  mon  pardon  ? 
^"^  Paphnuce.  —  Vous  l'obtiendrez  d'autant  plus  vite  qi^e  vous  vous  serez. 

ds  humiliée.  Dites  seulement  :  «  O  mon  Créateur,  ayez  pjtié  de  moi  l  » 
\^  Thaïs.  — Tai  bien  besoin  qu'il  ait  pitié  de  moi,  pour  n'être  pas  vaincue 
^  ins  ce  combat  périlleux. 
S'  Paphiiucs.  —  Combattez  avee  eouv^ge,  étions  serez  victorieuse. 

Thaïs.  ~  Cest  à  vous,  6  mon  p^  de  p^rjer  .pouv  me  faire  obtenir  la  palme 
tg0  la  victoire. 

PABHMBaB;<  r--  Cetl^-ffeedONnandationrA^élalt  pasnéettsaîrè. 
^  Th AJ8.  ^  J'd  l^espéranoi.:  (  iMêimtnrdan»ki  c4UiI#.'  ) 

.^  Paphnucs.  —  Il  est  temps  pour  moi  de  reprendrBiefxfaèmin^denNi^lf* 
l^ide^ et d^aller revoir ^mestdîBciples chéris.  Vénévableabbesse,  je confii«eile 
jqptive  à  vos  soins  et  à  votre  bonté.  Je  vous  prie  de  lui  donner  le  nécessabrt^< , 
ans  tnop  d'indulf|alMefKmrr^8ontiC(0p•  déMcat;^^  de  régénérer  sMio&iige>  paor 
00  salutaires  exhortations. 

LilABBEssBif. — ^yesisantinquiélade,  j'itinûipMvellaimne^eiidiies^ 
oère. 

Paphn ucE.  —  Je  pars. 

L>'abbbssb.  —  Allez  en  paix. 


SCEME  ISL. 

PAPHMJCE,  UÊ&macspms.i 

Uii  disciple,  t-  QulheuBtaàJa^pQft^ 

Paphnucb.  .--  Moi.' 

IL.E  m£me  DISCI9LB.  —  C'est^la  voix  de  Pap^mace,  AOtre  p^  ! 

Pafhruge:  -^  OteE  le-venrott.. 

X.ES  disciples.^  Salut,  ô  notre  p^l 

Paphnucb*  ^  SahiU . 

L.ÉS  disciples.  —  La  durée  de^votce  abseace^nous  iaq^iélaitheaueeup. 

Papbnucb.  —  Je  mefélicite  de  m'ét^e  absente. 

L.ES  DISCIPLES.  —  Qu'est  devenue  Thaïs? 

Paphavcb.  —  Ce  ^tie  je  désàrais^vi'eUe  davtnt»». 

L.ES  DisciBU8i^^Oà4'afn^vo»ico«lifitè(f  ' 

31. 
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Pafhnucs.  —  Dans  une  étroite  cellule,  où  elle  pleure  ses  péchés. 
Les  disciples.  —  Gloire  à  là  sainte  Trinité! 

Paphnuce.  —  Béni  soit  son  nom  redoutable,  maintenant  et  dans  toas  les 
siècles  ! 
Les  disciples.  —  Amen. 

SCÈIVE  X. 

PAPHNUCE  «cul. 

Il  y  a  trois  ans  (1)  que  Thaïs  subit  sa  pénitence,  et  f  ignore  si  son  repentir 
■est  agréable  àDieu.  Je  vais  aller  trouver  mon  frère  Antoine,  pour  que,  parson 
intervention,  la  vérité  se  manifeste  à  moi. 

SCÈIVE  XI. 

Le  même,  ANTOINE. 

Antoine.  —  Quel  bonheur  inespéré!  quel  sujet  imprévu  de  joie!  ne  vœsf 
pas  Paphnuce,  mon  frère,  mon  compagnon  de  solitude?  C*est  lui-même. 

Paphnuce.  —  C'est  moi. 

Antoine.  —  Soyez  le  bien-venu,  mon  frère,  votre  arrivée  me  comble  de 
joie. 

Paphnuce.  —  Je  ne  suis  pas  moins  satisfait  de  vous  aborder  que  vous  ne 
rétes  de  me  recevoir. 

Antoine.  — Quel  événement  si  heureux,  si  agréable  pour  nous,  vous  a 
fait  sortir  de  votre  retraite  et  vous  amène  ici?       ^ 

Paphnuce.  —  Je  vais  vous  le  dure. 

Antoine.  —  Je  le  souhaite. 

Paphnuce.  --  Il  y  a  plus  de  trois  ans,  une  courtisane  nommée  Thaïs  était 
venue  s'établir  dans  notre  voisinage.  Non-seulement  elle  courait  à  sa  perte, 
mais  elle  entraînait  à  la  mort  une  foule  d'ames  égarées. 

Antoine.  —  Oh  !  déplorable  désordre  ! 

Paphnuce.  —  J'allai  la  trouver  sous  les  dehors  d'un  amant.  Tantôt  je 
m'efforçai  de  ramener  par  de  douces  remontrances  ce  cœur  livré  à  la  volupté, 
tantôt  je  l'effrayais  par  d'énergiques  conseils  et  de  terribles  menaces. 

Antoine.  —  Ce  mélange  était  bien  approprié  à  ce  genre  de  faiblesse. 

Paphnuce.  —  Elle  céda  enfin,  et,  renonçant  à  ses  habitudes,  elle  se  vooa 
à  la  chasteté  et  consentit  à  s'enfermer  dans  une  étroite  cellule. 

Antoine.  —  Ce  que  vous  m'apprenez  me  cause  tant  de  satisfaction,  (fP^ 
toutes  les  fibres  de  mon  cœur  en  ont  tressailli. 

Paphnuce.  —  Il  est  naturel  que  votre  sainteté  se  réjouisse,  comme  moi,  de 

(l)  Le  texte  porte  tre$  manfurni,  que  Schurzfleisch  inlerprète  par  trùit  moi*f 
mais  le  sens  exige  trois  an$.  Peut-être  fout-il  lire  très  mmsvrm  anni^ 
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^He  conversion  ;  mais  je  ne  suis  cependant  pas  sans  inquiétude.  Je  crains  que 
te  femme  délicate  n*ait  eu  trop  de  peine  à  supporter  une  pénitence  si  longue 

^51  rude. 
Vntoiii E.  —  La  vraie  charité  est  toujours  accompagnée  d'une  pieuse  com- 
i»on. 

?APHNUCE.  — Je  vous  demande  ces  sentimens  pour  Thaïs.  Daignez,  vous 
70s  disciples ,  réunir  vos  prières  aux  tniennes ,  jusqu'à  ce  qu'une  voix  du  ciel 
is  fasse  connaître  si  les  larmes  de  notre  pénitente  ont  attendri  et  amené  à 
dulgence  la  miséricorde  divine. 

.,  Antoine.  —  Nous  consentons  de  grand  cœur  à  votre  demande. 

*^  ?APHNUCE.  -r-  Dieu ,  dans  sa  miséricorde ,  vous  exaucera ,  j'en  suis  certain . 

SCÈNE  XII. 

Les  mêmes. 

iNTOiNE.  —  Déjà  la  promesse  évangélique  s'est  accomplie  en  nous. 
,?APHNUCE.  —  Quelle  promesse? 

.Antoine.  —  Celle  qui  a  dit:  Ceux  qui  uniront  leurs  prières  obtiendront 
qu'ils  désirent. 

Paphnucb.  —  Qu'est-il  arrivé? 
Antoine.  —Paul  mon  disciple  vient  d'avoir  une  vision. 
Paphnucb.  —Appelle-le. 

SCÈSÎE  XIII. 

Les  mêmes,  PAUL. 

Antoine,  -r  Paul,  approchez,  et  racontez  à  Paphnuce  ce  que  vous  avez  vu. 
,^AUL.  —  Tai  vu  dans  le  ciel  un  lit  magnifique,  tendu  de  blanc  et  que  sem- 
aient garder  quatre  vierges  éclatantes.  £n  admirant  cette  étonnante  splen- 

ur,  je  me  disais  :  Tant  de  gloire  n'appartient  à  personne  autant  qu'à  mon 

re  et  à  mon  maître  Antoine. 

.  Antoine.  —  Je  ne  me  crois  pas  digne  d'une  telle  béatitude. 
[PAVh.  —  A  peine  avais-je  achevé  ces  mots,  qu'une  voix  divine  et  tonnante 

e  dit  :  Cette  gloire  n'est  pas,  comme  tu  l'espères,  Iréservée  à  Antoine,  mais 
'xhaïs ,  la  courtisane  ! 

Paphnucb.  -^  Gloire  à  ta  bonté!  ô  Jésus,  fils  unique  de  Dieu,  qui  as 
ligné  m'accorder  cette  consolation  dans  ma  tristesse! 

Antoine.  —  Louons  le  Seigneur;  il  en  est  digne. 

Paphnucb.  —  Je  vais  aller  voir  ma  captive. 

Antoine.  —  Le  temps  est  venu  où  vous  pouvez  lui  annoncer  son  pardon  et 

consoler  par  la  promesse  de  la  béatitude  étemelle. 
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PAPHNUCE,  thaïs. 

Paphnucs.  —  Thaïs!  ma  fille  adoptive!  ouvrez-moi  votre  fenêtre,  que  je 
voiBvoiei. 

THA.I&  -—  Qiiii  me  |»ar]e? 

PAPHnnoB.  t^'PaphBvee  v  vtiti^^pèw/ 

Thaïs. —  D*où  me  vient  ce  bonheur  quevouB>ddigiiieBiiw'vMer,nioî, 
pauvre  pécherttt«d« 

Pàphsgcs  j  '—  Quoique  depuis  trtiis  ans  j'aie^  été^  àbsentide  oorpi  ;  je  n*ii 
pas  moins  éprouvé  une  constante  sollicitude  pour  votre  salut. 

Thaïs.  —  Je  n'en  doute  pas. 

Paphnugb.  —  Exposez-moi  la  marche  de  votre  converâon  et  quels  ont  été 
les  progrès  de  votre  repentir. 

Thaïs.  —  Je  ne  puis  vous  dire  qu'une  chose  ;  je  sais  bien  n'avoir  rien  tàX 
qui  fût  digne  du  Seigneur. 

Pafhnucs.  —  Si  Dieu  scrutait  toutes  nos  iniquités,  aucune  oonsdenœne 
pourrait  soutenii^  tmtel  examen. 

Thaïs.  —  Si  cependant  vous  voulez  savoir  ce.  que  j'ai  fait  ':  j'ai  rassemblé, 
comme  en  un  faisceau,  dans  ma  pensée  la  multitude  de  mes  fautes;  je  n*ii 
pas  cessé  de  les  côntettiplér  et  dé  leâ  repasser  dans  mon  esprit.  Aussi  conune 
l'odeur  infecte  de  ma  cellule  ne  quittait  point  mes  narines,*  dé  méibe  là  crainte 
de  l'enfer  ne  s'est  pas  éloignée  un  moment  des  yeux  de  ma  consdenoe. 

Paphnucs.  —  Parce  que  vous  vous  étès"  punie  vous-même  par  le  repentir, 
vous  avez  mérité  votre  pardon.. 

Thaïs.— Plût  au  ciel! 

PAFfiHVCi/  — DomiOMiioî  larmain^  que  je  TOUS  aide  k  sortir. 

THAisar— O.^ilëreblepèrel  nemfenlevez  pas  à  foe  fumier;  SôuSlée  oonuoe 
je  le«iis^  laimi4nioiidatt8.ee  lieu  digne  de  met  mériteB.^ 

PAPRnucBjr-^Letettqiscst  vewn  de  déposer  la  craiiM«et  deoommeuoeri 
espérer  la  vie  éternelle ,  car  votre  pénitence  a  été  agiséable  à  Dieu. 

Thaïs.  —  Que^uele^  anges  louent/samîsérioorde,  puisqu'il  n'a  pas  mé- 
prisé rhunUa*  repentir  d'un  cœur  oonûrit  ! 

Pa^hnucbi  — Pèksiafccfc  danela  crainte  de  Dieu  et  dans  seo  araoor.  Loi^' 
que  quinze  jours  se  seront  écoulés,  vous  dépouillerez  votre  enveloppe  hoiiiaio0y 
€XyV6tM  pèlerinage  étant) heoreuseoient  achevé,  vous  remonterex  dans  y(^ 
patrie  céleste  avec  le  secoui!»deila  ^oedivloei 

Thaïs.  —  Oh!  puissé-je  éehappei^  aux: touimens  de  l'enfar,  ou  du  inoi^ 
être  brûlée  par  des  flammes  moinfrendentasf  car  ee  n'est  pas  par  sues méril^ 
que  jefitieK>bCettrila>béat2tudeét«niellev 

Paphnucs.  —  La  grâce diiîneiM^^i>eîkit île ^méritaç  car^  si  ee  don  ff^ 
tuit  de  la  divinité  n'était  accordé  qu'aux  mérites,  on  ne  l'appellerait  pas  1^ 
grâce. 
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toutes  lesQapèees^d'aniinmVi/V^'  les  igotiftoa  miinea^es  Moa^t/des.  mors 

«'luûnentfoiir  Jcmer  cehil^uuKWHSAuiAi^ 

réaw)9pepsq  par*4/es  faveurs  ,gratuîtesi3«ux^  qui  se  i:çpenteot! 

PiLPHifUjCP.  ^-iDieu?,  et  da  toute  éternité  ^préféré  la  miséricorde  aux  châ- 
tîmeos(l). 

Thaïs.  — Ne  me  quittez  pas,  mon  véûérarble  père;  mais  restez  près  de  mo! 
pour  me  consôlei*  à'  Theure  où  mon  corps  va  se  Dissoudre. 

PAFHnncE.-— '  Je  ne  m'en  Tais  point;  je  metiens  seulement  à'  fécart  jus- 
qtr'au  moment  an  Totre  ame  s'élançant  Compilante  verst  le'èiel ,  je'derrai  livrer 
¥atre  ooi|)â  à  la>  ëépnRore. 

LesmA^es. 

Tbais. '^^  J#  commeneeè  «lourir . 

Pabhsqcb.-^  Yoici  leimement  de'pritr. 

.Thms^--  Yms  qui^fid^'aves  créée  f  aytez  pitîé4(9  iiioiet.pwHietliBZ;qQei  Tame 
qtxt^yim&m'amz  donnée  ;retow^le4leun8^saflPQDt^visrs<¥OVS. 

P^BBSiTQEr  ^  0  .toi  qur.p^as  point/  eu  )de  .ccéaUur^vétre  i  vraimnt  iinmaté- 
ijiel  i  dent  Teasence  sii^pje  a-fbraié,de.diverse^  p»rtiea  Thomme  qui  n*est  pas 
comme  toi  celui  qui  est ,  permets  que  les  élémens  dont  cette  créature  périssable 
est  composée  aillent  retrouver  le  principe.de  leur  origine;  que  Famé ,  venne 
du  ciel,  participe  aux  joies  célestes,  et  que  le  corpstrouve  une  couche  fratemcille 
et  amieidansie  airin  de*  la*  terre  d'où  il  est  sorti ,  jusqu'au  jour  où  cette  pous- 
sière se  réunissant  et  le  soufQe  de  la  vie  ranimant  ces  membres,  cette  même 
Thaïs  ressuscitera,  créature  complète,  comme  elle  fut  dans  sa  première  vie, 
pour  prendre  place  entre  les  blanches  brebis  du  Seigneur  et  entrer  dans  la 
joie  de  l'éternité;  toi  qui  seul  es  celui  qui  est,  toi  qui  règnes  dans  l'unité  de  la 
Trinité  et  qui  es  glorifié  dans  tous  les  siècles  !  Ainsi  soit-il. 


Je  oe  veux  rien  ajouter  à  la  traduction  qu'on  vient  de  lire ,  et  que 
je  me  suis  efforcé  de  faire  absolument  littérale.  Une  œuvre  d'art  et  de 
sentiment  doit  se  défendre  d'elle-même;  elle  est  condamnée,  si  elle  a 
besoin  de  commentaire.  Je  ne  ferai  qu'une  remarque ,  c'est  que  ce 
sujet,  tout  étrange  qu'il  puisse  paraître,  a  été  traité  à  deux  reprises 
par  les  modernes,  et,  il  faut  le  dire ,  avec  bien  moins  de  ménagement 
et  de  pudeur  que  par  Hrosvita.  D'abord  Erasme,  dans  ses  Colloques,  a 

(1)  Cette  théologie  miséricordieuse  et  le  passage  que  nous  venons  de  voir  sur  b 
p'oee  prouvent  que  la  barbarie  des  mœurs  du  temps  n*était  pas  entrée  dans  les 
loctrines. 
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inséré  une  petite  scène  intitulée  Adolescens  et  scatium.  C'est  on  liber- 
tin converti  qui ,  comme  Paphnnce ,  demande  à  une  courtisane  deie 
conduire  dans  le  lieu  le  plus  sombre  de  sa  maison,  pour  n*y  être  m 
ni  de  Dieu  ni  des  anges ,  et  qui  finit  par  lui  faire  quitter  sa  honteose 
profession.  Ensuite  Decker,  poète  contemporain  de  Jacques  I*,  a 
mis  au  théâtre  ce  même  sujet,  sous  le  titre  grossier  de  The  honest 
Whore.  Dans  cette  pièce ,  comme  dans  celle  d'Abraham ,  un  père 
(mais  un  père  selon  la  chair  et  non  pas  seulement  un  père  spirituel) 
franchit  le  seuil  d'un  lieu  de  débauche,  pour  en  arracher  safiDe 
tombée  au  dernier  degré  du  désordre  et  de  l'abjection.  S'il  était  frai, 
comme  on  l'a  dit  souvent,  que  la  comédie  fût  l'expression  de  la  so- 
ciété, la  comparaison  que  nous  sommes  à  même  d'établir  entre  les 
deux  comédies  de  Hrosvita,  le  drame  anglais  et  le  colloque  d'Erasme, 
nous  offrirait  un  moyen  sûr  et  piquant  d'apprécier  la  moralité  des 
trois  époques.  Quant  à  moi ,  je  n'hésite  pas  à  dire  que,  pour  la  dé- 
licatesse des  sentimens ,  la  finesse  et  la  retenue  du  langage,  l'inspi- 
ration religieuse  et  l'élévation  morale,  la  pièce  d'Abraham  et  celle 
de  Paphnnce  et  Thaïs  sont  incontestablement  supérieures  au  bel  es- 
prit libertin  et  médiocrement  sérieux  d'Erasme ,  aussi  bien  qu'an 
cynisme  déclamatoire  du  dramaturge  anglais;  de  sorte  que,  s'il  fallait 
juger  des  x%  xvi*  et  xvii*  siècles  par  ces  ouvrages,  tout  l'avantage, 
suivant  moi,  serait  au  x'  siècle. 

Charles  Magnik. 
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A  mon  retour  de  la  fabrique  de  Hip-qua ,  le  mauvais  temps  me  retint  dans 
les  factoreries  pendant  deux  mortelles  journées,  et  ce  fut  avec  un  vif  regret 
que  je  me  vis  forcé  d^interrompre  le  cours  de  mes  explorations.  Enfin ,  le  beau 
temps  revint;  on  me  proposa  une  excursion  intéressante  :  on  m'offrait  de  mk^ 
conduire  au  temple  de  la  Vieillesse.  J'acceptai  avec  joie,  car  je  savais  que  nous 
aurions  à  traverser  une  autre  partie  de  Canton,  et  je  ne  pouvais  me  lasser  d'étu- 
dier cette  population  et  ces  mœurs  si  nouvelles  pour  moi. 

En  sortant  des  factoreries ,  nous  nous  trouvâmes  face  à  face  avec  une  noce 
chinoise.  Le  cortège  se  composait  de  huit  ou  dix  palanquins  portés  par  des 
hommes  vêtus  de  grandes  robes  rouges  et  vertes;  ces  palanquins  étaient  dorés  et 
ornés  de  riches  sculptures;  ils  contenaient  les  divers  présens  offerts  par  le  mar.'é 
à  sa  future.  Une  vingtaine  d'enfans  les  suivaient,  grotesquement  accoutrés  de 
baillons  de  toutes  couleurs,  et  agitant  de  larges  lanternes  de  papier  ou  de 
toile  huilée  bizarrement  peintes^ d'autres  portaient  au  haut  de  longues  perches 
des  boîtes  contenant  sans  doute  aussi  des  présens  et  sur  lesquelles  ctaiei  i 

(1)  Voyez  la  livraison  du  !«'  novembre. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


iBSr  BBVUK  IISS  IIBUX.  WOmfÊê^ 

sculptés  des  dragons  et  d'autres  flgures  fantastiques.  Puis  venait  la  litière  de  la 
mariée,  hermétiquement  fermée  et  toute  couverte  d*or,  sculptée  et  ciselée  sur 
toutes  ses  faces,  vraiment  remarquable  enfin  par  Télégance  et  le  fini  de  ses 
omemens.  Cette  litière  est  supposée  contenir  la  mariée ,  qui  toujours  est  con- 
duite à  l'avance  au  domicile  de  son  mari.  Une  ef&oyable  musique  fermait  la 
marche,  chaque  musicien  jouant  selon  son  caprice,  et  faisant  résonner  sans 
accord  ni  mesure  son  tambour,  son  aigre" flageolet,  ou  son  gong  étourdissant. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  la  musique  chinoise,  si 
toutefois  on  peut  appeler  musique  le  désaccord  le  plus  complet  des  sons  les 
plus  étraAgf»^Uiu)rcbestrftchinais.réunit  ordinsûrement  un  certain  nombre 
de  gong^  Kés0>cê  dl  glB^is  UassinifàitHe  l'amei^wft  di^di\Érstnâa(tt],  de 
tambours,  de' cymbales  et  d'instrumens  à  venl'd'ude  KbfrilSte  dt^rdanœ. 
Chaque  musicien  joue  de  son  instrument,  comme  s'il  était  seul,  de  toute  la 
force  de  ses  poumons  ou  de  ses  bras,  sans  s'occuper  en  aucune  façon  de  ses 
voisins.  Vous  dire  l'effet  que  produit  ce  mélange  de  sons,  serait  vraiment 
impossible;  c'est  quelque  chose  d'infernal.  Il  faut  être  Chinois  pour  enten- 
dre la  musique  chinoise  sans  avoir  une  attaque  de  nerfs.  On  dit,  je  ne  sais 
jusqu'à  quel  point  la  chose  est  exacte,  que  la  cause  principale  de  la  mort  de 
lord  Napier  fut  Tef&ayant  cbanvari  que,  sous4)^étexte  de  lui  faire  honneur, 
les  Chinois  lui  donnèrent,  charivari  qui  dura  trois  jours,  pendant  lesquels  il 
dut  soufËnr  la  plus  cruelle  des  tortures.  On  prétend  que  lord  Napier  sortit  du 
bateau  qui  le  reconduisit  de  Canton  à  Macao  avec  tous  les  symptômes  de  la 
maladie  qui  l'emporta.  Je  conçois  sans  peine,  du  reste,  qu'aucun  tympan  ne 
puisse  résister  à  un  concert  chinois  d'aussi  longue  durée;  il  faut  que  les  sujets 
du  céleste  empire  soient  vraiment  organisés  d'une  autre  façon  que  nous,  car 
non-seulement  leur  musique  leur  plaît  infiniment,  mais  encore  ils  trouvent  la 
nôtre  détestable  et  bonne  tout  au  plus  pour  des  barbares. 

En  continuant  notre  rotule,  noua  eûmes  oceasîfm  de  vm  une  autre  soôDe^e 
noce.  Un-  hommesido  peuple,  tout  récemment  marié,  8'agitait,«  rouge  de  fitiguir 
à  la  porte  du  domicile  tîonjugal.  Une  grande  foule  l'entourait  et  riait  deseffovtt 
qu'il  faisait  pour  entrer  dons'sa  maison,  dont  quelques  honmi08  lui  di^ndflie^ 
l'entrée.  On  nous  dit  que  c'était  là  une  descérémonies  du  mariage  dàos^la  bafl> 
classe,  que  cette  lotte  était  une  plaisanterie,  et  que  bientôt  on  lui  ontrinil 
l'entrée  de  sa  maison,  ot  l'attendait  le  repas  de  noce,  auquel  prettéraientpart 
ces  mêmes  hommes  qui  semblaient  lui  disputer  la  porte.  On  fit  bien deB*us 
prévenir  que  la  scène  que  nous  avions  sous  les yetix  n'était  qu'un  jeo,^ 
aux  cris  que  jetaient  tous  ces  hommes,  à  leurs  contorsions,  à  la  violeneea'* 
laquelle  ils  se  tiraient  par  la  longue  tresse  de  cheveux  que-tout  Chinois  p<^ 
derrière  la  tête,  on  aurait  cru  qu'ils  se  livraient  un  combat  aeharné. 

Une  longue  boutique  de  marchand  de  brio-à-brac  s'offrit  bientêtfà  nous,  et 
nous  ne  pûmes  résister  au  désir  d'y  entrer.  Elle  contemiit*ane  grande  quantité 
d'articles  de  bijouterie,  parmi  lesquels  nous  remarquâmes  ces  pierres  vertes  9 
estimées  des  Chinois,  qui  en  font  des  bagues  qu'ils  placent  au  pouce  de  chaque 
main;  on  nous  demanda  deux  mille  cinq  cents  francs  pour  une  de  ces  bagues- 
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Tous  ces  Q)>j0t8  é^aîeol  éUKs  s  o^oune  âaDSflesrnitgnsiM^eiMsv  à  IWMide  la 
.poussière  et  des  onoios  iodisoràtes  ,iaoiuride$  diâsds  ntvés.  Pans  ra]frière4K>u- 
tique  éuiient  placées  fonder  noinbffCMaaa  étagèresides^CMiriosîtéftde  la  Chine  et 
du  Japon  et.  de9  antiqiiilésldeteesdevx  fwys;  cblletHsi  oooiistaîfinlfprincipale- 
ment  en  figures  de  bronze». de.eânllou  oU'de)peffCBèiHie;ido&ttqufllqoe»^unes, 
.  Jious  dit-on,  remontaient  au-delà  dO'loiule  tiadHioni  ceo^^enGliinevn'est 
pa9  peu  de  chose.  Jkws  >en  aohelâiBefr qotlqunn  mm\  fluriftibonnefoi'du  mar- 
chand; mais  le  haut  pnx  :qtte<  les  Chinois.'4ii«tle&t^à4e8T«fbjelB.Bous^força 
bientôt  de  mettre  nous-mêmes  des  bornes  à) nos  £Bnlaiàîea  d^miquakes. 

Nous  pûmes  remarquer,  tout  en  cheminant,  la. taokiipiejidcs'  mendians 
chinois  pour  obtenir  d^abondantesamnânesiitoBtiquetanKlftûre  que  simple. 
Ces  mendians  vont  presque  toujours  par  eQuple;^  chacun  d^eoa  est  asmé  d'une 
espèce  de  matraque  ou  d'un  gong  qu'il  fait  ratenlîr  anx^deWeajdu^marebMid 
qu'ils  ont  choisi  pour  victime,  et  ils.ne  cessent  Jevrinfionnics musique  ique 
lorsqu'ils  ont  obteott: ce  qu'ils  désirent:  En  Ewope,  la.pèliee  mettr&it'bien  vite 
ordre  à.de  pareilles  exactions 9 mais «n  Ghkue,>où  legtuvarnenientrne  se^soucie 
.  pas  de  nourrir  ses  pauvres  ^  il  les  laisse  se^pottcoiier!  oenme  ils  peuvent  les 
néeessité»deJa  vie.  Penonaè  n'esttenu  deteurûdre  Ifann^neyjnais.aussl  il 
est.défendu  demies  chasser  ou  de  les  battre  :  ils  idoMrentd'^illsurs  sa  contenter 
de  ce  qu'on  leur  doiMie,  si  peu>que  «e  soitj  Ge^qul «m'étottue,  c'est  que  la 
moitié  dela^  population  de  Canton  ne  vive  pas  d'aumânes^ tanteette  exislence 
€st  facile;  mais  le  peuple  chinois  estnaturellement  ennemi  de  la  poEesse  et 
de  l'oisiveté,  et  je  remarquai  que  tous 'les  mendians  étaient  horsd^état,  soit 
par  l'âge  ou  par  maladie,  de  gagner  leur  vie  en  travaillant.  Nous  en  vimes  de 
nombreuses,  bandes  qur  s'acheminaient  vers  un  petit  pont  sur  les  degrés  du- 
quel ils  s'asaîvent,  exposant,  aux  pâles  rayons  d'u^soieii  d'hiver  leurs  mem- 
bres presque  nus  et  engourdis  par  le  froid  de  la  nnit;  nous  fûmes  obligés  de 
détourner  les  yeux  pour  ne  pas  voir  le  dégoûtant  spectacle  des  plaies  dont  ils 
étaient  couverts. 

iAu-delà  de  capont ,  nous  trouvâmes  le  quartier  des  charpentiers  et  des  me- 
nuisiers; des  sofas,  des  malles  en  bois  de  camphre  de  toutes  grandeurs  et  de 
toutes  formes,  des  chaises  à  la  paresseuse  tellemeot  parfaites  que  l'imagina- 
tion de  nos  bourreliers  ne  saurait  en  créer  de  plus  confortables,  remplissaient 
ces  bruyansi  magasins.  Dans  le  même  quartier  vivent  les  marbriers.  La  Chine 
fournit  de  très  beaux  marbres  et  à  très  bon*  marché  ;  je  payai  cent  francs  un 
dessus  de  table  de  marbre  blanc  veiné  de  rouge  ;  ce  marbre  avaitquatre  pieds 
onze  pouces  de  diamètre,  et  la  caisse  cerclée  de  fer  dans  laquelle  on  le  plaça 
aurait  valu  au  moins  trente  francs  en  Europe. 

Kous  trouvâmes  sur  notre  route  le  Kong,  ou  maison  de  commerce,  du  ha- 
niste  How-qua ,  le  plus  opulent  marchand  de  Canton  et  l'homme  le  plus  riche 
peut-^tre  du  monde  entier.  On  estime  sa  fortune  à  125  ou  150  millions  de  fr. 
Ses  magasins  se  composent  de  quinze  ou  vingt  salles  en  enfilade  de  vingt-cinq 
pieds  environ  çttr>  chaque  face.  Ces  salles,  pavées  de  larges  dalles  et  destinées  à 
recevoir  les  jéehantiUnns  et  une  partie  des  tht&queice  haniste  livre  chaque  an  née 
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au  commerce  emropéen,  sont  doublées  par  un  étage  supérieur  où  est  déposée  la 
soie,  qui  forme ,  avec  le  thé,  le  principal  commerce  de  How-qua.  De  nom- 
breux ouvriers  étaient  occupés  à  emballer  des  monceaux  de  soie  blanclie  ou 
jaune;  une  grande  quantité  de  balles  s'élevaient  de  chaque  côté  des  salles  jus- 
qu'au plafond;  leur  valeur  me  parut  être  d'au  moins  trois  millions.  Ces  ma* 
gasins  aboutissent  à  la  rivière,  et  là  une  foule  empressée  allait  et  venait,  char- 
geant dans  des  bateaux  chinois  les  riches  marchandises  qui,  quelques  jours 
plus  tard ,  devaient  passer  sur  des  navires  étrangers,  après  avoir  laissé  on  grand 
bénéfice  entre  les  mains  du  négociant  (1). 

Deux  jeunes  gens  de  manières  très  distinguées  nous  firent  les  honneurs  de 
la  maison  de  How-qua  avec  une  politesse  aisée  que  je  ne  me  s^ais  pas  attendu 
à  trouver  en  Chine.  L'un  d'eux,  il  est  vrai,  avait  beaucoup  voyagé;  il  avait 
même  été  aux  États-Unis  et  en  Angleterre,  et  parlait  passablement  l'anglais. 
Je  lui  demandai  ce  qu'il  pensait  de  l'Europe;  il  me  répondit  sagement  qui! 
admirait  toutes  les  belles  choses  qu'il  avait  vues  dans  son  voyage,  mais  que, 
comme  Chinois,  son  pays  lui  paraissait  bien  préférable.  Voulant  poosser à 
bout  son  patriotisme,  je  lui  dis  qu'il  avait  sans  doute  remarqué  à  Londres  bien 
des  merveilles  d'architecture  et  d'industrie  qui  avaient  dû  le  surprendre.  - 
Non ,  répliqua-t-îl ,  car  nous  avons  chez  nous  des  exemples  de  folie  en  ce  gent«; 
mais  généralement,  quelque  riches  que  nous  soyons ,  nous  nous  contentons 
d'avoir  des  maisons  commodes  et  agréables,  et  rarement  nous  sommes  assez 
extravagans  pour  faire  ce  que  vous  faites  en  Europe.  —  Je  ne  sais  si  ce  Qiinois 
était  sincère,  ou  s'il  voulait,  en  nous  accusant  de  folie,  dissimuler  rinfériorité 
de  l'industrie  de  son  pays;  je  serais  assez  porté  à  adopter  cette  dernière  opi- 
nion ,  car  j'ai  eu  lieu  d'observer  depuis,  dans  bien  des  détails  de  la  vie  chinoise, 
un  luxe  frivole  qui  méritait  pour  le  moins  tout  autant  les  vi&  reproches  de 
mon  jeune  interlocuteur. 

L'établissement  que  nous  venions  de  parcourir  n'est  qu'un  des  entrepôts  de 
How-qua;  ce  haniste  n*y  demeure  pas.  Plus  loin,  nous  passâmes  devant  une 
de  ses  habitations;  c'était  une  maison  de  plain-pied,  bâtie,  comme  toutes 
celles  de  Canton ,  de  petites  briques  de  terre  grise  cuite  au  soleil  et  qui  fornieui 
une  maçonnerie  très  régulière.  Cette  maison  avait  six  entrées,  et  occupait  un 
espace  de  cent  quatre-vingts  à  deux  cents  toises  sur  une  rue  retirée.  J'aurais 
bien  voulu  pénétrer  dans  l'intérieur,  mais  je  reconnus  bientôt  qu'il  fallait  y 
renoncer;  de  grands  écrans  sur  lesquels  étaient  peints  les  dieux  protecteurs  du 
foyer  interdisaient  aux  curieux  la  vue  même  du  vestibule,  et  une  foule  de  de- 
mestiques  gardaient  les  portes.  Un  grand  nombre  de  personnes,  sansfair^ 
partie  de  sa  maison,  prennent  part  à  l'hospitalité  de  How-qua,  à  peu  près  comn^^ 
les  anciens  vassaux  qu'entretenaient  les  seigneurs  de  la  féodalité.  Tous  les 

(l)  How-qua  est  mort  dernièrement;  on  attribue  sa  mort  aux  vexations  dont  il  ^ 
«Hé  roi>jct  lors  de  la  mise  à  exécution  des  édits  de  l'empereur  contre  le  commef^*^ 
<lo  l'opium.  11  fut  conduit  enchaîné  devant  les  factoreries,  et  on  menaça  les  cii'-"" 
^  r:<  de  lui  trancher  la  tète  sous  leurs  yeux ,  si  Topium  n'était  pas  livré« 
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hommes  riches  ont  également  une  foule  de  cliens  auxquels  ils  accordent  sous 
leur  toit  les  premières  nécessités  de  la  vie;  ce  qui ,  du  reste,  en  Chine,  où  la 
nourriture  consiste  en  riz  cuit  à  l'eau,  ne  constitue  pas  une  grande  dépense. 
How-qua  a  quatre  maisons  dans  le  genre  de  celle  dont  je  viens  de  parler.  Dans 
chacune  d'elles,  il  a  une  de  ses  femmes  :  en  Chine ,  la  polygamie  est  permise , 
et  un  Chinois  peut  avoir  autant  de  femmes  qu'il  peut  avoir  de  maisons  pour 
les  loger  ;  mais  celle  qu'il  a  épousée  la  première  est  toujours  considérée  comme 
sa  femme  légitime.  On  sait  comment  se  font  les  mariages  en  Chine  :  ce  sont  les 
familles  qui  les  arrangent  sans  avoir  égard  au  goût  ou  à  l'âge  de  ceux  qu'elles 
veulent  unir;  les  deux  époux  se  voient  seulement  quand  la  cérémonie  est 
conclue.  U  arrive  souvent  que  le  marié,  jeune  et  aimant  le  plaisir,  se  trouve 
uni  à  une  femme  laide,  contrefaite,  ou  d'un  âge  avancé;  il  est  donc  tout  na- 
turel, quand  sa  fortune  le  lui  permet,  qu'il  aille  chercher  ailleurs  le  bonheur 
qu'il  ne  peut  trouver  chez  lui.  Quelqu'un  demandait  à  How-qua  combien  il 
avait  de  femmes,  il  répondit  qu'il  en  avait  quatre,  dont  deux  à  petits  pieds  et 
deux  à  pieds  longs  ;  et  lorsque  je  le  priai  de  me  dire  auxquelles  il  donnait  la 
préférence  :  —  Oh  !  me  dit-il,  aux  longs  pieds  :  les  femmes  à  petits  pieds  sentent 
mauvais  (smelly  had). 

Je  proûterai  du  hasard  qui  a  amené  How-qua  sur  mon  chemin  pour  donner 
quelques  détails  sur  les  hanistes,  corporation  intéressante,  puisqu'elle  est 
la  seule  voie  par  laquelle  les  étrangers  puissent  faire  une  transaction  légale 
en  Chine.  Tai  déjà  dit  que  cette  corporation  doit  son  existence  à  la  répugnance 
du  gouvernement  chinois  à  se  trouver  en  contact  avec  les  barbares;  elle  a  été 
formée  pour  servir  d'intermédiaûre  entre  eux  et  lui.  C'est  la  corporation  des 
liaoistes  qui  reçoit  la  souillure  et  qui  est  considérée  comme  le  bouc  émissaire 
du  commerce  avec  les  étrangers.  Cette  dernière  chrconstance  seule  pourrait 
donner  à  une  personne  qui  connaîtrait  la  Chine  une  idée  de  leur  position  so- 
ciale :  les  hanistes  ne  sont  pas  considérés  conune  mandarins,  c'est-à-dire  comme 
Yevétus  de  fonctions  publiques;  leur  autorité  n'est  que  semi-officielle  et  ne  s'é- 
tend pas  au-delà  des  attributions  qui  leur  sont  dévolues.  11  y  a  telle  corporation 
de  marchands  qui  leur  est  supérieure,  celle  des  marchands  de  sel,  par  exemple. 
liC  privilège  exclusif  qu'ont  les  hanistes  de  faire  le  commerce  avec  les  étrangers 
leur  procure  d'immenses  bénéfices  :  c'est  ainsi  que  plusieurs  d'entre  eux  ont 
ama^  des  fortunes  monstrueuses;  mais  ils  sont  à  tout  moment  sous  le  coup 
des  exactions  qu'il  plaît  aux  mandarins  supérieurs  de  leur  faire  subir;  car,  en 
Chine,  c'est  le  privilège  des  autorités  de  pressurer  tous  ceux  qui  sont  placés 
sous  leur  dépendance;  presque  toujours  les  emplois  sont  payés  très  cher,  et  les 
appointemens  sont  nuls  ou  presque  nuls.  Le  céleste  empire  peut  se  comparer  à 
l'empire  de  la  mer,  où  les  gros  poissons  mangent  les  moyens,  les  moyens  les 
petits,  et  ceux-ci  les  infiniment  petits.  Les  hanistes  répondent  non-seulement 
de  leur  propre  conduite  et  des  droits  que  les  navires  étrangers  ont  à  payer, 
mais  encore  l'autorité  les  rend  responsables  de  toute  contravention  aux  lois  et 
de  tout  délit  commis  par  un  étranger.  Lorsque  je  me  trouvais  à  Canton,  un 
bateau  européen  fut  arrêté  avec  de  la  contrebande  d'opium  ;  la  marchandise 
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fut  saisie,  nuds  oa  relâcha  tel  matBlotSt^qwtétaientt  HMio^étu«f^ei»ii^^(IHB 

aalorités  ne  voulaient  rien  ayoii;  àifiairei  Ge  né  fnt^MiSf  otipendant^  sans  ai» 

pris  d^aborddeainformatîonaaar  leniatlretdu'batena  :'fe'était  un  Anglabrë 

dant  à  Canlou.  Groyez-vona  que  Taulorité  t^admasa  àhri^poahW  ftnraaMIa 

peine  qu'il  ^arait  enoourue?(fias'du  Umtvon'  ne  lutdit'ptt&vn  motç^Msii 

s'ea  pril  au  baniate  propriétaire  deila  Êietorerie  où  logeait  ie^HMnèiÉd  ■• 

glais^etoQ  lui>imposa' une  anraadede.  150,000  francs  ponr^la-ceatUBMe 

V  faite  par  son  locataire.  En  vain  piotMta-t-il  en  disant  que  anus  doatafl'R- 

^^ndait  de  ee  qui  se  faisait  dons  une  maison  qui  lui  appartenait,  nm^^ 

udélil  avait  été  eommiasur  la-sifière^dont  la  police  notait  pas  ooflfiéeàstn- 

>gilaBce.  Tout  fut  imilile;  il  fattnt  payer.  --^Presque  tous  les  baaîsles  «Mat 

.  àgcand  prix  d'argent  une  place  qui ,  leur  donnant  rang  de  «Miiidaria  deai- 

quième  ou  sixième  classe,  les.  met  à  Tabri  des  exactions' des  antoiMssBo» 

daîres,  et  ils  n!ont  ainsi  à  aalîsiaîre  que  Taiâdité  des  niaiidaniis>siipérieiii.i 

arrive  souvent , r  malgré  les  «profits  immenses  :que  les  imnâstes  raiiieot<Mv 

commeace,  qu'ils  fontde.maavaiaes  affaires.  Il  y  adeax;aa8,  le  hanste  fii|- 

\  tao  fit  une  f&lUite  de  plus  de  dix  milliona  de  francs;-  mais  «es^onficènstiiè^ 

rent  immédiatement  en  arrangement  avec  ses  créanoiersy  ^i  étaient  Bv»- 

vpéena,  ektoonvinient  de  payer  ses  dettes  à  uniteraae  fixé.»  Da  rate,  \tfftr 

vvemenaant  chinois  est  d'une  rigoureuse  justice  sous  ee  rapport  :  les  pasalEs 

,  pha  sévèies  sont  réservées  à  Timprévi^attoe  du  Chinois  qui 'ne  posnaUf» 

. /payer  une  dette  oantraotée  envers na  Européen. 

,  hà  temple  de  la  Vieillesse  est  situé  à  quelque  distance  du  quartier  du  «• 

.  donnicfs,.  que  nous  traversâmes  pour  y  arriver.  Ce  n'est  pas  un  métier  ■« 

importancequeceluidecordimnier^enjCiràievQÙilest  rare,  nuéraeàrhoaMilt 

plus  pauvrM*^cnu8  pieds ^  Aussileamagarins  devant  lesquels  noospMite 

.  étaien&îIsTamplement  garnisdde  souliers  de  toute  espèce,  deptns  la  Unsawf 

eommunedu  peuple, dont  l'empeign&festdedrap  grossier  et  laeemèHedèbé. 

juaqu'à  l'élégant  brodequin  da  aaietdeiJaieauilisane  tout^paHleté  d'erct^- 

(  gent^  et  monté  sur,  une  baute  semelle  blaoohe  comme  la^neîge^  qui,8eff«i^ 

eissant^en  cône  sous  le  pied,  n'a,  à  son  peint  de  contact  avec  la  •terre,  ^^ 

>'longuear  de  deux  ou  trois  ponces.  Nous  «vîmes:  aussi  de&^^sooltersde  tmi 

l 'quatre  pouces  de  large  destinés  à  eliausserees  pauvres  pieds  eotnprioMci!*^' 

formes  qui  exeitaieqt  tan tima  pitié. 

Nous  nous  arrêtâmes  pins  loin  devant  quelques  manufactures  de  verre.  Le 
Chinois  ne  sont  pas  encore  très  avancés  dans  cette  branche  d'industrie;  Ssm 
sont  arrivés  qu'à  souffler  le  verre  sous  la  forme  de  grands  cylttdits  rélr^ 
vers  les  extrémités  ;  c'est  sur  ces  cylindres  qu'ils  travaillent  ies  vitres  et  a«tt« 
verres  qu'ils  veulent  fabriquer.  Pour  lui  faire  perdre  sa  fomae  ronde,  ilseipo- 
i^sent  le  verre  une  seconde  fois  à  l'action  du  feu  et  le  redressent  au  meavattà 
il  devient  malléable.  Il«st  iautile  de  dure  que  la  iabrioation  du  verre  eo  Oôm 
ne  s'étend  pas  à  une  grande  variété  d'artioles. 

Le  temple  de  la  Vieillesse  est  bâti  des  mêmes  petites  briques  de  Icne  gr* 
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dODt^j'aiidéjèg|iaii6^«trlès;foBdeiMDi  msm  M  MM  plorre^iclegrattH;!!  y  a  en 
Ghiae^da  graâil^iiiagiiifiqiML;  j'y  ai  tq  ide^'ocitfDiiiS'dd'Tmgt^eîttq'piedSMde 
hanl  d^iiiie««aila^Mèoa.  Lt^iion^decaavmitiooftfienditiit'mient  à  cet  édifiée  ' 
qn»  0altti<ds.t6apto^»  je-îlal  «kdonoédlaboid  :  (ftM^'inw'  inmiaDse  cmi^  • 
struotion  ou  plutôt  une  agglomération  d'un  grand  nombre  de'ïMtB&m\  iV- 
futrfoodéfT  ilyado— aciutanansv  pBi»]e9€oobliMhiiM^  perconaé^vent,  sa 
âal»wi«Mij[MU(>atîfemeBt'm«dlRMi  II  élito«toni  mr^uHe'piaB'petiie'^eheyi»^' 
qoBDdtoCbkRNMhiMèiBiilrfles  CtaMUii^ii^  ils^ 

aiigmM«èrt&t4>evà'P0a4«ipMfDrliMi>del^édlt^^  iefii^mtce^UI  es^au^ 
jourd^lâiii 

L'^laMîaMMeDtp^rtBinrnMiplÉirde  denrciiit  lemqiunite' bMinss',  en' y  cem^- 
piMBaaiqiM^oes  enfant^jquëlqfitfiiîsice  n— ihw  8'élève>à  plu»  deisinq^cent». 
— ^TouClemoBdMait  que  legli»mMHonttle»tdoiatWft  dc^Poudha^^-Ulieaaieg  ■ 
v«atecoiupiéoèd6*le|>éâil9le^  qmMt'flasiqQés^de«lMifaeJedlé/de»dèax  •staHiet» 
iBOnaCviieusaft^  repvéBeotantiieiïgardîeas  du  Unpè^ietoeMB'la  g»dé  dé  Tédr-^ 
fice^ne  sanrailiéM  mirax^ooifiée  qu'àieevâguMB^nraRtnent^  fdltM  pour  inspirer 
l'dffiroiw  GetisttttncB^  debbîs^  peint;  ontde«idou»  Àiquîoz^tpiedt'^e  haut  et> 
n^offirtnlrdyiaiUeBtsariemdft  lemavquiMe  que  laiv  tdHe  ooImuiI^  et  leur  épmsh 
Tantflbie  phyMimonMe.cEn  atrtantda  péristyle^  nooMuiteAmnidamianBgrsHiér 
€hapflHe.cotiiniMiéo  à  un  dieu;  dont  jem»«me rappeMft  pM<le  nom  ;  raaia»qu'on 
BnditélreileBaoohuB  desCbinoin  Jen^awaitJeuqiii^refBider  rimgedu 
dieu  pouBdivineBseaatiBribtilions.  C^eatiunftilBttifr  d^ùna-grandtturtiéiiiesuiée; 
letdieu esteMKbéç 8(UiéBorme.tàB(«st «ppuyéa sur  son' br8S>dfoit ;  lapartie 
sufiérienDedtt  oorpt  eatnue,  la  parti» inf(ârieure<tstTee0nt«rtê  d'uueMiraperie; 
1a< statue  eit Usité d^miaeul  bloo de^baîs^t  eûtièotmentidffirée;  c'^stunedes' 
HieiHsufes  perwimîfitetions  que  j^aier  vueudt  la:  passfaM»du  via  et  ûe  la  bonne  * 
chère.  Undearyeux du  dseoeat  àidcmî.fénDé,  s«<boiiobeiestientrfowerteel' 
rU;  iltt^estpaa^^neonrairivé  à  Joo  CKlittme'degrédêiviiaBe^  d^ailieurav 

sagaltuncentMefwnai/Jcg'Obînuitfétant'féBépateBwntipeu^flàiM  au  vice  de 
riYTOgnerie  :  c'est  plutôt  le  dieu  du  bieB*«étie^  car^  suivanfcia'tniduotîonque 
m'endonna  M.  Hanter,:  jeuMiiméneain^  qulealevè  très  bien»  la^lauguschl^ 
noise,  rinscctptîoir  gsafvée«Hr)ane.largftiplàDohèide^iaqa#au«dessus>dela  tôte> 
sigiBie  :  rte^te,  suntèt  pmivoir, — lê^èonhewpàel'hùmmêi'  C^est  également 
à  la  complaisance  d« 'M.  Huiiter^ejedOi»l'eirplîeati6n>de»4n6eription8'dont 
il  me  resteà  parler.  Commedans  toutes  Ie8>eliapelle6  et  dans  tofuslea  temples 
chinois,  devant  le  dieu estplaoéeuiie sorte^d^utel^  sur  lequel  on^voit  six  ou 
huit  vase»  £ûts  d'un  mélange  devine  et  deimim,  et  Imitatot  assee  bien  l'ar- 
gent. C'est  dana  la  cendre  sacrée  que^contîennentcea  vases  que  les  fidèles 
placent  des  bâtons^  faits  de  la  sciure  parfèknée  d%ne  espèce  de  boia  qu'ils 
alHiment  en  l'honneur  du  dieu.  De  chaque  côté  de  l'autel  se^déploiént  de  lon- 
gues banderoles  dorées,  représentant  en  quelque  sorte  deux  longues  ûgures^ 
agenouilIéesdevant*la  dignité.  En  avant  de  l'autel  est  une  grande  chaudière 
où  l'on  brûledeli  papiers  sur  lesquels  les  prêtres  ont  gravé  des  «ignés  mystiques 
que  le  vulgaire  ^^rtendpaderachètede  confiancr,  ses  prières  montent  au  ciel 
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avec  la  fomée  qui  s'en  échappe.  Une  cloche  est  sospendae  à  un  des  côtés  de  la 
chapelle.  Vous  ne  devineriez  jamais  à  quel  usage  elle  est  destinée  :  elle  sert ,  à 
rheure  où  un  mortel  suppliant  brûle  le  papior  sacré,  à  avertir  le  dieu,  qui 
pourrait  bien  être  occupé  dans  ce  moment-là,  et  ne  pas  entendre  la  prière  qui 
lui  est  adressée. 

Nous  quittâmes  le  Bacchus  chinois,  et  nous  traversâmes  sur  des  ponts  phi- 
sieurs  cours  qu'on  a  creusées,  et  qui  sont  couvertes  d'une  couche  d'eau  verdâtre 
et  croupissante.  Les  Chinois  aiment  particulièrement  cette  teinte  verdâtre;  ils 
ont  grand  soin  que  rien  ne  vienne  rompre  l'uniformité  de  ce  tapis,  qui  était 
loin  de  me  donner,  à  moi  Européen ,  des  idées  de  propreté  et  de  sahibrité.  An 
milieu  de  ces  flaques  d'eau ,  on  a  placé  des  rochers  artificiels  d'un  travail  par- 
fisut.  Çn  les  regardant,  je  pensai  aux  ridicules  imitations  de  rochers  qui  nous 
coûtent  si  cher  dans  nos  maisons  de  campagne;  ceux  que  j'avais  sous  les  yeox 
auraient  certainement  excité  l'envie  des  amateurs  de  ces  joujoux  pittoresques. 
Toute  la  façade  du  bâtiment  que  nous  avions  devant  nous  est  décorée  de  belles 
sculptures  qui  nous  arrêtèrent  un  instant.  Le  petit  pont  sur  lequel  nous  étions 
nous  conduisit  à  la  cuisine  du  temple  :  c'est  en  même  temps  la  chapelle  dn 
dieu  de  l'art  culinaire.  Le  dieu  est  vraiment  là  dans  son  temple,  et  semble  pré- 
sider aux  travaux;  quelques  plats  vides  étaient  placés  devant  lui,  comme 
offirande.  Une  inscription,  placée  à  l'entrée  de  la  cuisine,  défend  de  fîimer 
dans  cette  enceinte ,  sans  doute  afin  de  ne  pas  donner  mauvais  goût  aux  mets 
exquis  dont  se  nourrissent  les  bonzes,  et  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure.  A  quel- 
ques pas  de  la  cuisine  est  le  réfectoire.  Nous  y  arrivâmes  justement  dans  le 
moment  le  plus  intéressant  de  la  journée;  nous  y  trouvâmes  environ  cent 
cinquante  bonzes  assis  à  une  trentaine  de  tables  rangées  parallèlement  et 
divisées  en  nombre  égal  par  un  espace  vide.  La  nourriture  de  «es  pau^Tes 
moines  était  loin  d'être  appétissante;  devant  chacun  d'eux  était  une  grande 
tasse  pleine  de  riz,  et  une  seconde  remplie  d'une  espèce  de  légume  ressemblant 
assez  à  des  épinards.  Un  des  voeux  des  bonzes  est  de  ne  jamais  manger  de 
viande.  Au  moment  où  nous  entrâmes,  le  supérieur  récitait  d'une  voix  grare 
une  espèce  de  henedicite  qui  dura  environ  dix  minutes  ;  après  quoi ,  un  second 
coup  de  cloche  donna  le  signal  de  l'attaque.  Les  bonzes  ne  se  firent  pas  prier, 
et  se  mirent  cordialement  à  l'œuvre;  les  deux  petits  bâtons  d'ivoire  dont  ils  se 
servent  pour  manger  me  parurent  fonctionner  avec  beaucoup  d'activité.  Tous 
ces  bonzes  sont  vêtus  de  longues  capotes  grises,  dont  le  capuchon  retombe 
sur  leurs  épaules  ;  un  instant  j'aurais  pu  me  croire  au  milieu  d'un  couvent  de 
capucins;  ils  gardaient  tous  le  plus  profond  silence,  et  c'est  à  peine  si  notre 
arrivée  excita  leur  attention.  Dans  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  rangées  de 
tables  est  celle  du  supérieur;  ce  personnage  n'assistait  point  au  repas.  Au- 
dessus  de  la  table  destinée  au  supérieur,  on  lit  cette  inscription  :  S^ur  des 
pensées  tranquilles.  A  la  gauche  est  une  autre  inscription ,  que  M.  Hunter  me 
traduisit  ainsi  :  Dans  les  dix  pays  (c'est-à-dire  dans  le  monde  entier),  il  SI  ^ 
des  coutumes  différentes  ;  il  faut  savoir  s'y  conformer.  Ceci  me  parut  ressem- 
bler un  peu  à  un  avis  au  lecteur.  Au  fond  de  la  salle  est  un  banc  pour  Jes  cod- 
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Tiyes  étcangen,  et  au-dessus  on  Ht  les  noms  des  dignitaires  du  couvent  et  le 
nombre  de  jours  que  leurs  fonctioiA  doivent  durer,  ce  qui  me  fit  supposer  que 
ces  fonctions  sont  temporaires  ou  électives.  Cette  salle  était  encore  ornée  de 
plusieurs  autres  inscriptions  que  je  n'ai  pu  retenir,  M.  Hunter  m'ayant  assuré 
que  les  bonzes  ne  me  verraient  pas  écrire  ou  dessiner  de  bon  oeil.  Je  ne  me 
rappelle  que  deux  de  ces  inscriptions;  Tune  était,  si  je  ne  me  trompe  :  H  y 
a  des  pensées  dans  les  livres  comme  dans  le  cœur  de  l'homme ,  et  l'autre  : 
Chacun  est  heureux  ou  malheureux  suivant  son  imagination. 

L'étage  supérieur  est  consacré  tout  entier  au  dieu  Boudha;  il  forme  une 
immense  chapelle,  décorée  avec  plus  de  luxe  que  toutes  les  autres.  Sur  les  murs 
extérieurs  sont  écrits  les  noms  des  étrangers  qui  ont  visité  ce  lieu;  quelques- 
uns  remontent  au  commencement  du  dernier  siècle.  De  la  galerie  qui  entoure 
cette  chapelle,  nos  yeux  plongèrent  jusqu'au  centre  de  la  ville  intérieure;  ils 
purent  embrasser  toute  cette  immense  étendue  que  couvrent  la  ville  et  les  fau- 
bourgs de  Canton.  C'est  une  plaine  qui  s'étend  sur  une  circonférence  d'en- 
viron six  lieues;  des  montagnes  assez  élevées  la  bornent  au  nord ,  la  rivière  au 
sud.  Nous  suivîmes  de  l'œil  la  muraille  flanquée  de  tours  qui  sépare  les  deux 
▼illes;  cette  muraille  peut  avoir  trois  lieues  de  long,  et  forme  un  demi-cercle  de 
l'est  à  l'ouest.  La  ville  intérieure  nous  parut ,  à  en  juger  par  la  quantité  d'ar- 
bres que  nous  aperçûmes,  contenir  de  nombreux  jardins.  De  cet  endroit,  nous 
découvrîmes  aussi  la  demeure  du  vice-roi,  qui  ne  me  sembla  différer  en  rien 
des  autres  maisons  de  la  ville ,  si  ce  n'est  qu'elle  occupe  un  espace  de  terrain 
plus  considérable,  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  rivière.  Nous  ne  pûmes  jeter 
qu'un  regard  à  la  dérobée  sur  l'image de^Boudha;  la  chapelle  était  fermée.  Mais 
j'aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  dieu.  En  descendant  de  la  galerie  où  nous 
nous  trouvions,  nous  vîmes  une  autre  chapelle  que  How-qua  fit  bâtir  après  la 
mort  de  son  fils  aîné.  Cette  chapelle  est  consacrée  au  dieu  aux  mille  bras;  le 
nom  chinois  de  ce  dieu,  si  je  ne  me  trompe,  estJBo^ee;  ses  attributions  sont 
l'omnipotence,  l'omniprésence  et  l'omniscience.  II  est  le  di  stributeur  de  tous 
les  biens  et  de  tous  les  maux  ;  ses  mille  bras  sont  l'emblème  de  sa  grande  puis- 
sance. S11  est  donné,  en  effet,  à  l'homme  de  faire  tant  de  choses  avec  deux 
bras  seulement,  rien  ne  doit  être  impossible  au  dieu  qui  en  a  mille. 

Après  avoir  payé  notre  tribut  d'hommages  à  Bohee,  nous  revînmes  à  l'étage 
inférieur;  on  nous  fit  suivre  un  autre  couloir,  qui  nous  conduisit  à  la  cha- 
pelle de  Boudha  femme.  Cette  chapelle,  plus  petite  que  toutes  les  autres,  est 
l'objet  d'une  grande  vénération  parmi  les  sectateurs  de  Boudha.  Elle  était 
déjà  en  partie  préparée  pour  les  fêtes  du  nouvel  an;  de  grands  tableaux  de 
papier  couvraient  les  murs  latéraux;  ces  tableaux,  au  nombre  de  dix,  repré- 
sentaient les  diverses  scènes  des  dix  enfers  chinois.  A  la  partie  supérieure  de 
chaque  tableau  est  assis ,  avec  sa  figure  rébarbative ,  le  Minos  chinois ,  qui  est 
un  des  ministres  de  Boudha  ;  auprès  de  lui  et  dans  la  même  pagode,  on  aper- 
çoit une  jeune  beauté,  placée  là  sans  doute  pour  adoucir  la  rigueur  des  arrêts 
qui  sortent  de  la  bouche  du  juge.  'Au-dessous  du  tribunal ,  les  satellites  de 
l'enfer  amènent  le  coupable,  vêtu  comme  il  l'était  sur  la  terre;  un  médaillon 
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riCilsceifl'aiiti%n/d(idtil  ^^aoméi!D&iit«Q»deioe»iaUéaiii  ^  le  inédailkiirrei' 
piÉBettl«itftti^fll8(qQytQe«oii|»ère  àcovfB  d^pioohè'  Leparriddeti^  d^autni 
tétnÂuiqu^xiDolmâle^  qé^mdblé  ooisMérer  cette^soèoe  avise  atteotiOD.  \â> 
bii£fle>a«Qiiiat0iiP  pavait  ôév  tfnt  ie  juge  à  ^é  du-  coupable  ^  et  d^  iiii  des  vê^' 
pdtB!déploié(la  seMeQoeijttaleiiD&Ds^iii'iutnrtaMtta  ^  unelemme^st  amenés* 
detant^lereéDÔtaUe  tiibunal;  ses  beones^et  ses  mauvaisea  actions  sont  peséei^ 
daiMiQne  balance^  etY>Drpeut  voir,  au  désespoir  iqui  se  peint  sur  le  visagede 
la  pauvre  créature^,  que^  la  bala&œ  penohe  du  mauvais  côté.  La  partie  infé» 
rienre^de^  chaeuii  des  dix  tableanu-est  ^nacrée  à  kreptésentBâbnde  sopplide. 
On/y  voitraaseBAiés  les  touBmeos^lesiplu»  afffeemqu^^is  p«cré8r  la  fier^ims* 
gkisÉion  des  Ghinois;  on  ne  peut^.seiigurePTien  de  plus  horrible  et  de  p)(v 
dîabcplîqueque  la  figure  de  «es  bonreanx  d^enfer.  Tous  les  coupables  sontosi' 
aTecleurlongtteichefeluFepeDdaBt  s«rles.épaules.  lâ^  de  nombreuses ti»^ 
limes  sont  précipitées  dan»  la  gueule  Insatiable  d'un  épowentable  dragoft;  là, 
un  iionmie  estsdé  entra  deux;planohes ,  et  des  ehîens  s'abreuvent  deson  sang' 
qoi  jaillin  Plus  loin,  des  femmes  sont  entraînées  suP'dès  rochers  aigos par 
un  impétoeux  toRent;  plus  loin  encore,  des  flammes  dévorent  le  pécliesr.' 
AHlea»,  un  monstre  affreux  saisît  les  corps  nus  'des*  condamnés  et1esjett0 
avec \iolme' contre  une  montagne  couverte  de «làtgesi poignards  qui^iespei^ 
cent  do  toutes  parts  ;  enfih  une  immense  chaudlève*  contient  des^'centaiais  d» 
viotiineB  qued'aulresimonstresy  entassent  et  y  pressentau  mîliea  desflamnMBi' 

Au-Hlessous  de  ces  tableaux  il  y  en  avait  d'autvesqin  ^traçaient  des  ti^^ 
lions  de  combats  et  des: monstres  ùbiileux«.LUtlitude ides. personnages étflîti 
quelquefois  étrange  ettoujoorsfoveée;  mais  rexpressioD dès  physionomitfiim' 
aenbla  parÊôte;  et  quoique  rartiste,  comme  dansiftoates  lespeintures  eëi- 
noises,  nHBÛt pas  eu»  le  moindre>égard peur lesiiois'doJa! perspective,  lesdé* 
tails  de  queiqueMinsde  ces  tablwux  n'étaient  ^pasiKins  mérite»  Les  peiotoMS* 
repnéssntant  les  enfers  chinois  sont  extrêmement  rares  à  Cantos  ;  j'eus  cep^n^ 
dant  le  bonbeue  d'en  trouver  une  coUection  ;  les  mimionnaires  à  qui  je  <ia  ïOOt^ 
tceitmo'dicent  que  c'était  Ja  premîèce  qn^lsieussenUweu 

LaiStatuedeJa déesse Boudha m»  pmmtpreaqueun  obef(4'«wirre;  eHfe eside^ 
bois  doré ,  commecellede  tous  les  autres  dieux;  Laiigore<e8l»pleine>de»doiioi^' 
etdedignité^  la  tête,  oméed'unecouronne^  est  âdàiirablementbeHe.  Ladéesse 
a  les  jambes  repliées;^  ses  mains  croisées  s'appuient  sur  ses  genoux.  Quelque 
plats  de  fruits  et  de  gâteaux  étaient  r^ogésdevanti  elle  avec  assec  de  symétrie. 
Teus  occasion  d'acheter,  quelques  jours  taprès<,  unepetiteislBkue  de  porcelaine* 
qui  était  la  représentation  exacte^  de*  cellot-que*  je  TÎenBidetdérrirOi  Je  ne  pil^ 
m^empêcher^  en  la  voyant,  de  merappeler^'la.  Fieirfrt'ài/a  cAaiser  la  pbysio^ 
nomie  de  la  déesse  chinoise> est' tout  âuasrdoiioe,  et:peut^tre.n'e8t-ellé-p>> 
moins  belle.  Deux  anges  sont  agenouillésiè  ses  oâtés^ leur' tête -emcineUnéev 
leurs  mains  sont  jointes,  ils  semblent  prier: 

Pendant  que  nous  examinions  les  merveilles  de  la  chapelle  de  la  déesse' 
Bèudha^  cinq  ou  six  femmes  nous  regardaient  avec  curiosité;  mais  quand  j6 
voulus  m'approchec  d'elles,  elles  s'enfuirent  rapidement  c  c'étaâ  tla  famille  d'oa 
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maDdario  de  rUHérieur.  L&  oouveDt  sert  de.éemeure  aux  penonneBjdedistÎBc- 
tioa  qai  n'ont  pas  de  domicile  à  Canton. 

Au  moment  de  nous  retirer,  on  nous  engagea  à  passer  dans  une  petite  sàlle 
où  nous  trouvâmes  du  thé  et  des  fruits  secs  de  huit  ou  dix  espèces  ^  servis  sur 
une  table  ronde.  Il  y  aurait  eu  de  Timpolîtesse  et  presque  de  la  cruauté  à  re- 
iaser  rhospitalité  de  ces  braves  gens,  et  nous  nous  décidâmes  à  avaler  quèl- 
qQea  tasses  d'excellent  tbé  presque  bouillant  et^ans  sucre.  C'est  ainsi  que  les 

:  Chinois  le  bdvent  ,-car  ils  croiraient  gâter  leur  thé  et  lui  enlever  une  paniede 
sa  saveur  parfumée  en  y  mêlant  des  matières  étrangères.  Lorsque  nous  nous 
disposâmes  à  prendre  congé,  un  bonze  fit  entendre  tout  doucement  le  mot 
eomi-cka  (don ,  offrande ) .  Nous  déposâmes  bien  volontiers  notre  auméne , ' et 
nous  quittâmes  le  temple  de  la  Vieillesse ,  «nchantés^de  la  complaisance  que  les 

*,  iionzes  avaient  mise  à  nous  en  faire  voir  les  détails;  Taccuëil  que  nous  avions 
reçu  avait  été  vraiment  on  ne  peut  plus  cordial.  Je  remarquai  parmi  ces  bonzes 
quelques  hommes  qui  devaient  venir  du  nord  de  la  Chine  ^  car«  chez  eux ,  le 
type oUnois  jsommençait  àa'efïacervleurs  yeux  étaient  à  peine  l^dés,  quel- 
^uesruns  avaient  une  barbe  fort  respectable  et  une  figure  presque  européenne. 
jLfr  temple, se  trouvant  à  peu  de^distance  de  la  muraille  de  la  ville  inté- 

•mure ,  nous  profitâmes  de  ce  voisinage  pour  aller  voir  unet  des  portes.  Nous 

:  leconnûmes  que  noua  en  j  approchions  à  Timmense  foule 'que'nous  renoon- 

iilarâmeScdaps  les  rues  avoisinantes;  à  /peine  si  nous  pottvion$  faire  quelques 
pas  à  travers  les  flots  de  peuplai  que  la  porte  dégorgeait  y  au  milieu  des  porteurs 

.deobaises  et  des  homines  cliargés  de^fardeauxqui  se  frayaient  un  passage  en 
poussantleurerl  habituel.  11  faut  pea  de  chose  dans  les  rues  étroites  de  Canton 
pour  arrêter  lacircolalion.  Nous  pûnss  cependant  jeter  un  regard  sur  la  poite 

^et^^ dans  la  rue  iotérieure,  qui  n'est  qu'une  continuation ,  sans,  aucune  difié- 
renoCf  deeelle  da  faubourg  qui  yooniduit.  La  porte  est  voûtée  et  n'a  guère 

rquasept  ou  huit  pieds;*de  haut; ;quelquea  soldats  déguenillés  la  gardaient. 
Malgré  le  désir  que  nous  avions  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  ville,  il  ne 

i.noiis^vint  pas  jnéme  à  l'esprit  d'essayer  de  forcer  la  consigne,  sachant  très 

! .  bien  que  c'eût  été  une  entraprise  très  périlleuse;  nous  nous  rappelions  encore , 
!d'aittMirs,.riBsenplîoni  de  la  salle  à»  manger,  du  couvent,  et  nous  eûmes  la 
prudence:  de  respecter  les  mœurs  et  les  coutumes  chinoises. 

Nousi  allâmes  ensuite  yisiter  un  établissemoit  .appelé  Con^goo  ;  c'est  une  es- 
pèce: de  bourse  et  en  même  temps  ^  comme  tous  les  étabiissemens  publies  des 
Cbiaoîs,  une  chapelle.  C'est  là  que  se  réunissent  les  marchands  de  Nim-po, 

s  dansila  province.de  Fo-kien,  qui  font  avec  Canton  un  très  grand  commerce 
de  thé  et  de  soie  grége.  Nous  ne  pûmes  pas  pénétrer  dans  les  appartemens  m- 
térieurs;  ce  ne  fut  même  que  par  le  plus  grand  des  hasards,  et  parce  que  les 
gardes  n'étaient  pas  à  leur  poste ,  qu'il  nous  lut  permis  d'entrer  dans  la  sàlle 
des  réunions.  Cette  salle  a  un  air  de  grandeur  et  de  solennité  que  je  n'ai  trouvé 
nulle  autre  part  à  Canton;  elle  est  garnie  tout  à  l'entour  de  sièges  élevés.  Au 
milieu  est  placée  l'image  du  dieu  qui  préside  au  commerce;  son  autel  est  de 
marbre  et  magnifiquement  sculpté;  de  légers  lambris  d'un  travail  exquis  l'en- 
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tourent  de  leurs  festons  à  jour  sans  le  cacher.  Cette  chapelle  est ,  sans  contre- 
dit, la  plus  riche  que  j'aie  vue  dans  mon  voyage.  On  trouve  le  même  dîea 
dans  les  magasins  de  tous  les  marchands;  du  reste  partout,  en  Chine,  on  ren- 
contre la  divinité;  toutes  les  boutiques  ont  leur  petite  pagode ,  qui  en  «t  le 
principal  ornement.  Au  pied  de  chaque  porte  est  une  figure  plus  ou  moios 
laide,  gravée  dans  un  petit  renfoncement,  et  devant  laquelle  le  bdion  sacré 
fume  dans  un  vase  rempli  de  cendres;  c'est  Tautel  du  dieu  du  foyer,  ce  sont 
les  lares  et  pénates  des  Chinois.  Je  reviens  au  Con-soo.  Devant  Fautel  du  diea, 
et  sur  une  estrade  un  peu  moins  élevée ,  est  un  riche  fauteuil  orné  de  gueuis 
de  dragons.  Ce  siège  est  placé  là  pour  annoncer  que,  quoique  éloigné,  Tem- 
pereur  est  présent  partout.  C'est  aussi  sur  ce  fauteuil  qu'on  dépose  les  of- 
frandes, qui  servent  sans  doute  à  l'entretien  des  prêtres  du  dieu.  Le  sens 
d'une  des  inscriptions  qu'on  lit  dans  cette  salle  est  que  toutes  les  iransacUou 
sont  honorables,  quand  le  principe  de  la  justice  est  dans  le  cœur  des  hommes: 
vérité  un  peu  banale  peut-être,  et  néanmoins  trop  souvent  oubliée.  D'ino- 
menses  lanternes  décorent  le  plafond,  qui  est  d'une  fort  belle  constructioii. 
En  visitant  les  édifices  publics  de  Canton ,  j'ai  eu  souvent  l'occasion  d'admirer 
de  véritables  chefs-d'œuvre  de  charpente  et  de  menuiserie;  le  plus  habile  oa- 
vrier  d'Europe  ne  pourrait  rien  faire  qui  les  surpassât  en  élégance  et  en  soli- 
dité» De  chaque  côté  de  la  salie  sont  deux  grands  tableaux  sur  papier,  dont  on 
me  fit  remarquer  le  fini.  Dans  l'un,  on  voit  deux  vieillards  décrépits  qui  ont 
allumé  de  l'encens  et  contemplent  avec  des  marques  évidentes  de  satisfaction 
la  fumée  qui  s'échappe  du  vase.  Au  milieu  de  cette  fumée,  et  en  y  mettant 
beaucoup  d'attention,  je  pus  distinguer  deux  chauves-souris  aux  ailes  dé- 
ployées; la  chauve-souris,  chez  les  Chinois,  est  l'emblème  du  bonheur.  L'autre 
tableau  représente  un  jeune  enfant  qui  offre  un  vase  de  fleurs  à  un  vénérable 
vieillard  ;  ces  deux  figures  sont  parfaites  :  la  physionomie  du  vieillard  respire  la 
bienveillance;  celle  de  l'enfant  est  d'une  expression  charmante  et  peint  admin- 
blement  l'innocence  et  la  piété  du  jeune  âge. 

Un  escalier  conduit  de  cette  salle  dans  une  cour,  autour  de  laquelle  règne 
une  large  galerie  :  cette  cour  est  une  salle  de  spectacle.  Au  fond  de  la  cour 
s'élève  le  théâtre,  tout  resplendissant  de  dorures;  une  porte  donne  accès  de 
chaque  côté  dans  des  appartemens  intérieurs;  deux  signes  tracés  sur  diaqae 
porte  en  expliquent  la  destination  :  entrée,  sortie.  Les  signes  qu'on  remarque 
sur  le  devant  du  théâtre  signifient  que,  quand  la  comédie  commence,  la  mu- 
sique se  fait  entendre  en  l'honneur  du  dieu  dont  la  statue  fait  face  à  la  scène. 

Le  lendemam,  nos  excursions  se  bornèrent  à  une  promenade  en  bateau  à 
voile  jusqu'à  une  île  qu'on  rencontre  à  quatre  ou  cinq  milles  en  remontant  U 
rivière.  Les  Européens  ont  donné  à  cette  île ,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  le  nom 
de  Paradis,  Les  Chinois  l'appellent  Loo^tsun,  Le  site  est  assez  joli  ;  de  beaox 
arbres  excessivement  vieux  ornent  la  rive,  qui  est  très  escarpée  et  d'un  difBdie 
accès.  Je  remarquai  des  ruines  qui  indiquent  que  l'île  a  été  habitée  autrdDis 
par  une  nombreuse  population.  Je  iJs  Tesquisse  d'un  ancien  temple,  dont 
l'effet,  au  milieu  des  arbres  qui  rentouraient,  (i^l:  on  ne  peut  plus  pittoresque. 
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A  deux  cents  pas  du  rivage,  nous  vîmes  des  cabanes  et  quelques  habitans 
épars;  des  champs  de  riz  et  de  taro  {arum  svcculoiium)  étaient  en  pleine 
culture.  Deux  traditions  se  rattaclient  aux  ruines  de  Loo-tsun ,  Tune  histo- 
rique, Fautre  fabuleuse.  L'histoire  raconte  que  la  situation  riante  de  cette  île 
et  la  fertilité  du  sol  y  avaient  attiré  un  grand  nombre  de  familles  riches,  qui  y 
vécurent  heureuses  jusqu'à  l'invasion  des  Tartares ,  en  l'an  de  notre  ère 
1644.  Les  bordes  de  ces  barbares  ravagèrent  tout  le  pays  autour  de  Canton, 
mais  surtout  les  bords  de  la  rivière;  les  habitans  de  Loo-tsun  furent  tous  égor- 
gés, sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Depuis  ce  temps,  quelques  familles  de 
pécheurs  s'y  sont  seules  établies,  et  y  vivent  Ignorées,  échappant  ainsi  h  la 
perception  des  impôts  et  aux  vexations  des  mandarins,jusqu'àceque  le  hasard 
les  fasse  découvrir.  Suivant  la  fable,  au  contraire,  il  y  a  bien  des  années,  d'é- 
tranges visions  apparurent  dans  le  village,  aujourd'hui  abandonné;  la  nuit, 
des  esprits  pénétraient  dans  les  malsons,  et  chaque  matin  une  famille  avait  à 
déplorer  l'enlèvement  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  membres.  L'épouvante 
s'empara  bientôt  des  habitans,  qui  s'enfuirent  tous  loin  de  cette  terre  mau- 
dite. Personne  n'a  plus  osé  l'habiter  depuis,  excepté  les  malheureux  dont  je 
viens  de  parler,  et  dont  la  vie  est  si  misârable  et  si  occupée,  qu'ils  n'ont  pas  le 
temps  de  songer  aux  esprits. 

Aujourd'hui  nous  passerons  notre  journée  dans  les  factoreries.  Vous  devez 
être  fatigué,  comme  moi,  de  ces  longues  excursions  :  reprenons  des  forces 
pour  demain.  Que  faire  cependant  tout  seul  au  milieu  de  ces  immenses  mai- 
sons.^ Hélas  !  oui ,  tout  seul ,  malgré  la  foule  qui  se  presse  dans  les  factoreries. 
C'est  que  les  Anglais  de  Canton  ne  font  pas  abnégation  d'eux-mêmes  pour 
mnsi  dire,  et  ne  se  privent  pas  des  plus  grandes  jouissances  de  la  vie  sociale, 
pour  avoir  le  loisir  de  répondre  aux  oiseuses  questions  d'un  homme  désœuvré. 
Tous  leurs  momens  sont  utilement  employés,  et  chacune  de  leurs  heures  a  sa 
valeur  comme  son  sacrifice.  Ce  n'est  que  le  soir,  à  leur  table  hospitalière, 
qu'on  retrouve  l'homme  du  monde;  encore,  pour  cela ,  faut-il  que  les  affaires 
ne  soient  pas  trop  pressantes,  car  souvent  la  soirée  tout  entière  se  passe  au 
comptoir.  Dans  la  journée,  toutes  les  têtes,  toutes  les  mains  sont  occupées,  et 
j'aurais  mauvaise  grâce  à  leur  voler  un  seul  de  ces  instans  qui  leur  coûtent  si 
cher.  D'ailleurs,  le  désir  du  repos  n'est  pas  le  seul  motif  qui  me  retienne 
aujourd'hui  dans  l'étroit  espace  des  factoreries.  J'ai  une  visite  à  faire  à  l'hô- 
pital ,  non  à  un  hôpital  chinois  (  cette  nation  n*en  est  pas  encore  à  ce  degré 
de  notre  civilisation),  mais  à  un  hôpital  tenu  par  un  Européen,  ou  plutôt  un 
Américain,  car  le  docteur  Parker,  le  chef  de  cet  établissement,  est  uti  mis- 
sionnaire des  Etats-Unis.  On  a  donné  à  cet  hôpital  le  nom  d'hôpital  ophthal- 
mique^  parce  que  la  spécialité  du  docteur  Parker  est  la  guérison  des  maladies 
d'yeux  ;  mais  les  malades  de  toute  espèce  y  sont  admis.  L'établissement  est 
exclusivement  consacré  aux  Chinois.  A  Whampoa,  les  Anglais  ont,  à  bord 
d'un  navire  stationnaire,  un  hôpital  pour  les  gens  de  mer,  et  sont  en  lutte 
constante  avec  le  gouvernement  chinois,  qui  ne  veut  pas  consentir  à  ce  qu'ils 
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forment  ua  établissemeol  ûie  ^Wb9mi^^  de  quelque  oatura  qu*U  ^oiUVU- 
pital  ophtMmîque  de  Caoton  a  été  fondé  par  la  société  des  nùssioiis  «mén- 
caiaes,  sans  doute  dans  des  vues  de,  propagation  de  ses  eroysuaees  i^ljgieiMS; 
mais,  qiiel  que  soit  le  8eatliuQnt,<[ui  a  pvésîdé  à,sa  fondation  •  c'est  uoe^Boire 
de  charité  bien  entendue.  Les  maladies  d'yeux  sont  tnès  fréquentes  en  Glûne; 
elles  «e  présenteat  à  chaque  pas  sous  toutes  les  formes  possibles*  J'attribueuKe 
circonstance  à  Thabitudeiqu'onliles  Chiuoi&deeeiaire  nettoyer  les  ctls  a?eeiae 
espèce  de  poinçon  ;  j'ai  frémi^oent  fois  en  reoeontriat  en  plein  vent  «  au  laiUeu 
des  rues{  des  bommes  dont  un  barbier  sondait  avec  un  inatcument  de  fer  les 
paupières  retournées.  On  m'a  aseiH^  que  le  docteur  Parker  est  un  oeuiistede 
mérite  et  un  habile  opérateur.  Llimmense: galerie  de  Thôpital  est  eouvostede 
tableaux  représentant  les  cures  merveilleuses. de  toute  espèce  qu'il  aAites; 
jnais,  tout  en^admirantsa  philanthropie^  la  vuedecesti^leaux  yetsurtoutoalte 
des,flaoons  qui  contenaient  les  résultats  de  ses  épouvantables.  opén^ODS,>9io- 
duisirent  $ur  moi  une  impression, que  je  ne  chercherai  pas  à  vous  faire  pir- 
tager.  IL  y  av^ût  environ  trois  cents  hommes  ou  femmes,  assis  sur  des  bancs 
autour  xle  la  galerie,  et  qui  attendaient  la  visite  du  docteur,,  pendant  iagsuU^ 
celui-ci  nous  permit  de  racQompagner.  Je:  fiib  touché  de  re^Oréme  douffior 
avec  laquelle  le  docteur  traitait  ses  malades;  il  leur  parlait  ayedaplusfnnl^ 
bonté,  les  interrogeait,  les  consolait  avant  d'appliquer  le  remède  au  mal- 
Presque  tous  les  patiens  que  nou&  avions  deyant  noua  étaient  attaqués  de  ma- 
ladies d!yeux,  >depuis  la^eataraote  dans  son  principe  jusqu'à  la  plus  affiKO^e 
pérlodcide  la  maladie.  Mais  je.  ne  veux  pas  m'arréter  plus  long-temps  flV^ 
triste  tableau  ^  bien  que  l'admirable  dévouement  du  docteur  Parker  me  letap- 
pelle  souvent^  Au  deuKÎème'éli^i  il  y  a  quelques  chambres  avec  unedousoiDC 
de  lits  occupés  pavidea  malades  que  le.dodeur  soigne  et  nourrit  daas  N- 
pital.  iSous  y>vtttes(.unomandarin  de  l'intérieur, qui,  sur >.la  rép«latîoa<l^ 
M.  Parker,  étaitvenu4d'unQproKince>  éloignée,' chercher  du  sottlagenent  ^ 
.une  maladie  d*yieux  invétérée.  N'estKse  pas  une  admirable  iniinon>q«ejfld|^ 
du  «docteur  Parker,  et  n'es^ce»  pas  une  belle  oeuvre  que  la  sienne?  roubliais 
de  dire  que  leSiSoîns^du4octeur  et  les  médecines  de  rbôpijtal  sont  donnés 
gratis  aux  malades.  A  la  4n  de  chaqueannée,  M.  Parker  présente  son  budget  à 
la  société  des  missions,  et  it  n'en  reçoit  pour  lui-même  que  ce, qui  est  absolu- 
ment nécessaire  à  son  entretien.  Tous  les  Chinois  qui  ont  entendu  parler  du 
.  docteur  Parker  ont  pour  hii  une  profonde  vénération ,  et  il  doit  avoir  sur  eux 
une  grande  influence.  C'est  un  noble  moyen  de  civilisation  que  celui  qui  s'ap- 
puie sur  de  bonnes  actions  et  sur  un  dévouement  dont  la  récompense  n^ 
pas  au  rpouvoir  des  hommes.  Je  ne  crois  pas,. cependant,  que  les  missioosdes 
religions  réformées  fassent  beaucoup  de  prosélytes  en  Chine;  Jour  .doctrine  est 
trop  abstraite  et  parle  trop  peu  aux  sens  pour  faire  une  vive  impression  ^ 
cette  population  ^  qui  n'est  rien  moins  que  mystique.  Lesmiasions  catholique 
.ont  généralement  plus  dç,  chances  de  succès;  les  pompes  de  l'Oise  rom«in^ 
ses  statues,  ses  images,  frappent  plus  l'imagination  des  Ct^nols  que  la  leotore 
et  les  sévères  principes  de  la  Bible.  Aussi ,  s'il  y  a  en  Chine,  ce  que  je  ne  crt^i* 
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méaae  ^b^  quelques  individus  isoléi  qa!  suîi^eQt  la  dociriiie  teligi€aier:d-uiie>i 
de  ces  nombreuses  Bectes  qui  sersont  séparées:  de  l'égliM  eâtholique,  jVim/ 
sache  pas^ue  nuU»  part  uaede' ces  sei^és  ait  pufbrmeF*  une/ congrégatwa, 
tandis  que,  sur  plus<  d>  Un  poiot  dik  «éleste  ensféÊt^  la)  reUgimi'  romaifle  a  eu  tî^ 
a  6noereymalgfé!touMr]es!p«ntortkmsçelrpeu%<ètreè.«<nBeidtettèsvplu^ 
auttl  et 'plus  d*Un 'trdttp<)aa  de^fidèftesi  Le  rgoiv^enimnent  ^Inno» 
retient  ifermé  iesyeux  sarrexirtenef  ^FhipitHlopfaâialimquectsarilesitearf^ 
danoesdô^oettatfoadation;  ses  espions iontpénéivè>juK|«e<dnnsllntélnenn  de) 
ceivasîlè  de  souffiancesi  et'  peuv  qu*il;ait  laissé 'soûîster  teti^aiilitenneiit  ;  il) 
neifdut  .pas  qu'il  Fait  jugé.bien  dttigereiiBy  osrtle  soufefsnientde  quelquai) 
nsiiera  denndades  n-enlBeDsit  pcNoriTien^ansila  iiaftame  denses  ceuidéralïonBt 
paUdques; 

Le'soir,  il  y  eut  tiD  hançiiet  ddeinqiiaBta.peTSDmnBsiàSafaefeonerie.dBglaisëv. 
la  magnîGque  salkdeoepalaîSyiilàiniDée  ddimTHe^oAcattxvsesiiiiraenseK 
chieiBÎnées  de  marbre  'blàso,.  sa  stable  rieheme«l>strvievfmeDTappelcrent(un 
moment  les  sp)endîdes<saidns^  3U)s«cbtoaiixrri)nfQiiXi^.AtirèsidiBervixiU8) 
eûhies  des  jongleinrs  de  Pékin  :  on  n^àTait  beaucoup  Yanté  leaDtal^t;  raanrit 
soit  ^ue  j'attendisse.  tnop^'dVitx;  sc^^quVareffet  ilrjine  ^fussent  qvedesi  jon» 
glnass  osditaaîréi,  leins.toursnemB'paruMntpas:iBeiveiUeax\  nlsupénems 
à  cenx  surtout qu»  j'avais  vu  flxéeuterrpa?  dflrJQngtoon  .iaâiens.  Ce  qui,  dam» 
ces  jeux  V  eût  le^pkis  frappé  .tin^partsnre  4e Pans^>  c'«Ét.été:incomeâtablementt 
)ei  costume ée cesjongtemrs,  leurs  manières,  leuc.langagej  et des'învooationar 
qu'ils  adressaîenH  aH*  ciel: 

Le  jour  suivant  v  je  meHfisJeondUîredansiUoe  naini&c«ure;deitliésiîj'avais4ei 
plils  gj^nd^désûr  de  connaître  en  détail,  latpuéparation'de  ceteè  plante,  dontrla 
vente' fomnei  les  deux  tiers  de  >  l'immense  leonnaesoeiqiie  l'Angiettcre  fâitiavea 
la^Cbine,  et^uiiest  devenue/dans  certaines  >partieB<de  l'Europe^  Un  <ob}^  <ler 
teUe  nécessité,  quelle  gpuBemement  britannique^  parreiempley  aviserait  peufc^'i 
être  prendre  ia  respooiabîlitéd'tttte)nM9urerténdantià'ariélerile)e(Mitnercie'diJU 
tlié;  et  e'estnsâiiedenjtetdans<€ett6tieiBiMte<qu\>n4)eut4rou«eihl0  seeretide» 
at^dnies  auiqusyes.lesrAngtaisrsersoumettenli^kf iGbine.  Tout  Je^ monde^aib 
q<l?aprèsravoi»^c«eii4t^l&  thé^  ^lèstraveîrri^séelier  àidemiisuisoteitouii  ua 
feu  m(Mléréiv<>*^^f^sâbirrunep)reoHèeepi)éparatibnr^iq«tî  cottsistetà  breulen 
aveeles  d(4gts;  oU'leiDieenSuîte;  liftfÀauffoge  eâl  laidernièreep^ 
dans  laqneliie  nousétkins» contenait /envkron  cinqitanfeeipelilesichaBdims.seni^ 
blfiblesÀ  celles qaU)aen»pi(He dans^ôsttaiOileriesvet  enchâssées  de  mérae^dans 
un foumaeau demafonneffîec Giiaienne  de oesiohaudières eu< cuves, cha«rfifiée)à 
environ  cent  soixante-dix  degrés  Farenheit,  contenait  shr  ou  huit  livres detthé 
vest,  qu'un^henyasTesiuait  continndIemeBtaVeeld  inaîifr^pmidant  troisifots  le 
temps  quenietà  brûler iun^  petit  bâtouifaiide  sciure  derboist,  c'esl>>èHtire  pcis4 
dantenviron  troisiquartsdi'heufe.  Le)tbé'est  ainsi.passérau  £eu*d&  trois^à  six 
fois;  la  dernière  fois,  on  y  méleuie  tsuiUeDéei  d''U»<mélange  bleuifonmé  de 
deux  parties  égales  de^bleu  de  Prusse  et  de  gelsnri.  Jepris  des  échantillons 
de  l'un  et  de  l'autre.  Gfest  ce  mélange  qid  donne  au  thé^  dont  là£9utlle  séehée 
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est  naturellement  grise,  cette  couleur  bleuâtre  ou  verdâtre  que  nous  lui  trou- 
vons ,  et  qui  a  fait  donner  à  cette  espèce  le  nom  de  thé  vert. 

Le  thé  noir  et  le  thé  vert  sont  produits  par  la  même  plante.  Quelques  per- 
sonnes m'ont  assuré  que  la  feuille  du  thé  noir  était  cueillie  dans  une  certaine 
-saison,  et  celle  du  thé  vert  dans  une  autre;  mais  je  croîs  que  la  différeoee 
entre  les  deux  qualités  vient  de  plusieurs  causes  :  d*abord  le  choix  qu'on  fait 
des  feuilles  les  plus  tendres  pour  le  thé  vert,  le  soin  plus  particulier  avec  le- 
quel ce  dernier  est  trié  et  roulé,  enfin  le  chauffage  ou  dernière  dessiccation, 
qui  se  fait  d'une  tout  autre  manière  pour  Tune  et  l'autre  espèce.  J'ai  déjà  dit 
comment  se  pratique  le  chauffage  pour  le  thé  vert;  le  thé  noir,  au  lieu  d'être 
placé  dans  des  cuves,  est  mis  dans  de  grandes  corbeilles  tressées  comme  on 
tamis  ;  au-dessous  de  ces  corbeilles ,  on  allume  un  feu  de  charbon  bien  épuré, 
afin  que  la  fumée  ne  donne  pas  mauvais  goût  à  la  plante.  Cette  opération  se 
venouvelle  plusieurs  fois,  suivant  l'espèce  de  thé  qu'on  veut  obtenir. 

Dans  les  envûrons  de  Canton ,  on  ne  fait  que  du  thé  de  qualité  inférieure  :  la 
culture  de  cette  plante  y  est  négligée,  si  j'en  juge  du  moins  par  ce  que  j'ai  vu; 
mais  les  Chinois ,  qui  savent  tirer  parti  de  tout ,  font  de  ce  thé  commun  du 
tiié  vert  qu'ils  vendent  à  leurs  compatriotes,  quelquefois  aussi  au  commerce 
étranger,  en  le  faisant  passer  pour  du  thé  de  l'intérieur.  Pour  cela,  ils  étendent 
ce  thé  dans  de  grandes  caisses  plates  et  le  coupent  en  petits  morceaux  imitant 
la  feuille  du  thé  vert,  au  moyen  d'une  espèce  de  bêche  à  lame  très  fine;  pour 
rendre  la  ressemblance  plus  parfaite,  et  faire  disparaître  les  traces  de  cette 
opération,  ils  le  roulent  ensuite  entre  de  grandes  pièces  de  toile;  enfin  ibte 
mettent  de  nouveau  au  feu,  et  lui  donnent  la  couleur  exigée. 

Le  maître  de  l'établissement  voulut  absolument  nous  faire  prendre  du  tbé 
avant  de  nous  laisser  partir;  mais  il  était  trop  poli  pour  nous  faire  boire  du 
thé  de  sa  fabrique.  Il  nous  fit  servir  huit  ou  dix  espèces  différentes  de  tbé, 
parmi  lesquelles  je  remarquai  une  sorte  de  thé  hyson,  qui  me  parut  ce  qu^ 
j'avais  goûté  de  meilleur  jusqu'alors.  Les  Chinois  ne  préparent  pas  et  ne  pren- 
nent pas  le  thé  comme  nous  :  ils  mettent  dans  chaque  tasse,  ordinairement  très 
petite,  la  qualité  et  la  quantité  de  thé  qui  conviennent  au  buveur.  On  remplie 
la  tasse  d'eau  bouillante,  et  immédiatement  après  on  la  recouvre  d'une  espèce 
de  couvercle  qui  la  ferme  hermétiquement;  chacun  laisse  les  feuilles  infuser 
tout  le  temps  nécessaire  pour  donner  au  breuvage  la  force  qu'il  désire.  Géié* 
ralement,  les  Chinois  prennent  le  thé  brûlant,  et  toujours,  ainsi  que  je  Tai 
déjà  dit,  sans  lait  et  sans  sucre;  ils  le  boivent  à  petites  gorgées,  en  soulevant 
doucement  le  couvercle  de  la  tasse  et  le  rabaissant  rapidement,  afin  que  le 
parfum  ne  s'en  évapore  pas. 

Dans  le  commerce  de  thés,  Vessayage  est  une  affaire  d'une  grande  impor- 
tance; lorsque  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  avait  le  privilège 
exclusif  de  ce  commerce,  elle  avait  des  essayeurs  qu'elle  payait  jusqu'à 
75,000  francs  par  an.  Nous  vîmes  chez  M.  Dent ,  négociant  anglais,  aujour- 
d'hui notre  agent  consulaire  à  Canton ,  la  manière  dont  on  procède  à  l'es- 
sayage des  thés.  La  vue  est  d'abord  consultée,  puis  l'odorat;  mais  comme  ces 
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épreuves  superfîdelles  laisseraient  des  doutes,  on  a  adopté  un  moyen  qui  donne 
des  résultats  plus  positifs.  On  place  dans  une  petite  théière  une  certaine  quan- 
tité de  thé,  pesée  avec  des  balances  d'une  exactitude  rigoureuse,  on  jette  des- 
sus de  Teau  bouillante,  et  au  même  instant  on  retourne  un  sablier  marquant 
une  minute,  à  Texpiration  de  laquelle  on  verse  le  thé  dans  une  tasse.  Au  goût 
et  à  la  force  du  breuvage,  après  une  infusion  aussi  exactement  calculée,  on 
reconnaît  la  véritable  qualité  de  la  plante. 

M.  Dent  me  pressa  ensuite  d'aller  visiter  avec  lui  quelques  manufactures  de 
soieries,  ki,  point  de  métier  à  la  Jacquard ,  point  de  mécaniques  perfection*» 
nées;  les  Chinois  tissent  la  soie  comme  Font  tissée  leurs  pères,  et  vous  leur  pro- 
poseriez les  innovations  les  plus  utiles,  qu'ils  croiraient  commettre  un  grand 
crime  en  changeant  la  moindre  chose  à  des  procédés  venus  d'aussi  loin  qme 
leurs  traditions.  Le  mécanisme  qu'ils  emploient  pour  tisser  les  étoffes  brochées 
nie  parut  assez  extraordinaire,  et  surtout  d'une  application  si  difQciie,  que 
dans  nos  manufactures  on  a  dû  le  simplifier  depuis  long-temps.  Un  homme  ^ 
placé  au  milieu  du  métier,  et  assis  à  environ  cinq  pieds  au-dessus  de  la  chaîne 
tendue,  fait  agir  une  multitude  de  cordes  qui  passent  à  travers  cette  chaîne, 
relevant  ou  abaissant,  chaque  fois  que  le  tisserand  fait  courir  sa  navette,  les 
fils  que  la  trame  doit  couvrir  ou  laisser  à  découvert.  Cinq  ou  six  de  ces  métierâ^ 
qui  sont  très  grossièrement  construits,  fonctionnaient  au  rez-de-chaussée; 
Fétage  supérieur  était  occupé  par  une  grande  quantité  de  soie  grége  :  c'était 
de  la  soie  de  Canton  ou  des  provinces  adjacentes.  Cette  soie  est  jaune  ou 
d'un  blanc  sale,  et  sert  à  la  fabrication  de  certaines  étoffes  qui  ne  demandent 
pas  une  matière  très  fine,  les  crêpes  de  Chine,  par  exemple;  elle  est  bien  loin 
de  pouvoir  être  comparée  à  celle  que  les  marchands  de  Nankin  apportent  sur 
le  marché  de  Canton.  On  ouvrit  devant  nous  des  balles  de  cette  magnifique 
soie  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  soie  de  iVan&tn,  mais  qui  s'ap- 
pelle en  Chine  saUlee,  Cette  soie  est  d'une  blancheur  et  d'un  lustre  admira- 
bles; elle  est  très  douce  au  toucher,  moins  douce  cependant  qu'on  ne  serait 
porlé  à  le  croire  à  la  première  vue,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  gomme 
dont  on  la  charge  en  la  filant.  La  Chine  n'en  produit  pas  de  plus  belle;  je  dois- 
dure,  toutefois,  que  M.  Hébert,  élève  de  M.  Beauvais,  et  que  le  ministre  du 
commerce  avait  envoyé  à  Canton  pour  y  faire  des  recherches  sur  l'industrie 
sétifère  des  Chinois,  ne  la  trouva  pas  très  supérieure  à  celle  fabriquée  dans  la 
magnanerie-modèle.  Le  prix  de  cette  soie  est  très  élevé.  Lors  des  folles  spécu- 
lations qui  amenèrent  la  crise  qu'eut  à  souffrir  le  monde  commercial  au  com- 
mencement de  1837,  cette  soie  se  vendit  jusqu'à  620  piastres,  environ  3,500  fr. 
les  125  livres.  Aujourd'hui  elle  se  vend  encore,  malgré  le  discrédit  de  cet 
article  en  Europe,  2,250  francs.  Le  prix  de  la  soie  de  Canton  est  d'un  tiers  en- 
viron inférieur  à  celui  de  la  soie  sat-lee. 

Dans  une  salle  voisine,  on  me  fit  remarquer  un  grand  nombre  de  pièces 
d'étoffes  dont  quelques-unes  étaient  fort  belles;  les  soieries  apportées  de  Nan- 
kin surtout  sont  d'une  qualité  supérieu(|3.  Teus  lieu  de  m'étonner  de  l'im- 
mense quantité  de  marchandises  que  je  vis  réunies  dans  ce  magasin,  et,  ne 
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«pouvant* eroiceqii'^ks^AMMiit  le'prodàit'des  einq  ea  six  nfiétiers  q«é  fcnftis 
.yus  daiisi  la  >  salie  buse ,  je  d^inaacfoi'au/initttre  ^e  la  mliiBon  où-étffienties 
«auCvfa  inaDulBwlwes^  IK'nie  DépoùditqùHl  ne  possédait  que  eëlle  que  je  veaiis 
j4e  Toir-^  maid'U  ni'eipliq«a  cennieiit  i(  pouvait  exécuter  eu  trà  peu  de  ten^ 
^lées  coiiiiii«ldeS'OogHMtobles<-^<2vui>^^DO'<^n><n>^Oi^^  feîte  à TuD^ie 
i  inous  y  me^^dil«il  ^  il  etileule  d'àboid^ee  qti^ii  peut  tu  ûdre  daosl  letempsqiPéD 
lui  a  fixé;  s'il  voit  que  ses  moyens  août  iosufQsans ,  i\  s'adresse  à  un  on  plu- 
"^irieara^eaes^anfrèresyleui^doMie  une  partie^e  féefaantiUon  qtf  il  areçu^ou 
-Aeurioeiiiimiiiviae  le  dessin'  qui  doit  servirde  modèle ,  et  au  temps  foulu ,  ttut- 
-'OUI  apporte  son  contingent  dans  les  magasins  du  fabricant  qui  lui  abandonne 
iiuaepart desl>énéfiees déterminée' à  Tavance. 

.  Le  talent  des  Chinois  pour  Fîmilation  scTérèle  surtout  dand  la  Cafdlîté  me 
:^kqwlle  iis  repioduisent  envoie  tomes  les  'étoffes  de  coton' ou  autres  dootDO 
oA^ur  envoie  des  échantillons.  Loreqti^une^dame  de  Macao  Toit  une  moussèfine 
»  ou  «ne  printaiiîère  dont  lei  goût  et  Je  dessin  lui  plaisent ,  elle  en  envoirnn 
odcbantillon  à  Cantouiet,  au  bout  d'un  mois,  elle  reçoit  une  imitation  parfinte 
r  de  cette  étoffe  en  soie,  et  à  un  prix  qui  dépasse  à  peine  celui  d'une  Ma 
-acbelée  au  hasard  dans  les  magasins.  Demandez  donc  pareille  chose  à  no6 
,  manufacturiers  de  Lyon  ou  de  Nîmes  :  ils  vous  répondront  à  1*^191801,^81^ 
}  raison ,  qa'rls  nepeuvent  le  faire  sans  de  grandes  dépenses.  Les  Chinois  léfont 
/cependant,  et  avecxles  moyens  qui  ne  peuvent  se  comparer  à  eeux  quisontfà 
i  la  disposition  de  nos  ôibrioans. 

;Nous  vîmes  Y  dans  ua  autre  ^magasin  ^  le  chargement  tout  entier  "d'unfcriek 
:  américain  ;  les. soieries  qui  le  composaient  avaient  été  fabriquées,  en  moios'de 
ideux  mois  ,.sur  de»  échantillons  apportés  de  Lima;  elles  étaient  destinées  pour 
)lesm»chés:du  Chili  et  du  Pérou.*  On  me  montra ,  dans  cemagasin,  oosma- 
^^dâfiqiies.schalLs^  laglbire  denos  febriques  de  Lyon,  imités  av«c  uDefèUe 

•  perfection,. qu'unjconnaiflseur  aurait  pu  s'y  méprendre;  puis  des  satins itiié- 
riâeiirs  ea«orQ«  peut-être  auxnélres,  mais  qui  attestaient  l'immense  progrès  qne 
oleaCbinois!ont  fait  depuis  dix  ansdan&la  fabrication  de  cette  étoffe.  Tatais 
^jdéjà  (VU  V  quelques  jours  auparavant,  des aalîn»  unis  et  brochésde  Nankin,  dont 
i;le&  satina  français  auraient  eu:  de  Ja  peiné  à  approolier,  sait  par  la  beauté  des 
^/tissus  ^66it  par  l'éclat  des  couleors.  Tous  ces  artioies  sont  fabriqués  à  desfrix 
r  teUement  bas^  qu'il  ^t  impossible  que  nouspuissions^soutenir  la  coneiirreoce 

avec^ les  Chinois.  Le  cœur  me  s(Mgnat[ttand  je  vis. ce  chargement  que,  iaos 

•  {Quelques  joursvun  nature  étranger  allait  déposer  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sod, 
.et  qui  .devait  porter  un  nouveau:  coup  à  «notre  commerce  avec  ceseoiitrées,'le 
t  eeul  pomti  peut-^étre  y  dans  l'Amérique^iiu  Sud ,  où  «ous  ayons  réussi  à  former 
•ides  relationsavantageuses.  Trois  ou  quatre  navires  fontaujourd'toi  ce-eom- 

merce,  auquel  des  Français  eux-mêmes  ont  donné  naissance,  tant  il  est  viai 
que  prescpie  toujours,  quand  l'intérêt  partionlier  parie,  toute  autre  considéra- 
tion se  tait.  Si  le  talent  de^véer,  et  cela  arrivera  sans  doute  avant  peu  d'années, 
venait'Se  joindre,  chez  les  Chinois,  èœtle  incroyable  facilité  de  travail,  TEurope 
':  trouverait  en  Ghine^  sur  bien  des  aortibles^  uneiodoutableeoncurroooe. 
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J0  minfionnai  du  prix  f>ayéaux  oatriers':  les  pYiui  httbilés,  ceux  qui  dirigent 
le^trataâi,  reçoivent '55  francs  par  mois;  les  ouvriers  ordinaires  sont  payés  de  ' 
SSà^'franes.  Ils  senourrissent  eux'^némes,  et  leur  nourriture  leur  coûte  en* 
vîrMi'20  centimes  par  jour  ç  elle  se  compose  de  riz,  d\tn  peu  dé  poisson*  et  de 
Tem  de-  la  rivière.  Chez  nous,  le  mcrindre  ouvrier  en  soierie  cbûte  jusqu^à 
lOOt francs  par  mois.  Il  lui  fauty  pour  lui  ersa  fslmille,  du  pain ,  de  la  viandid^' 
et-dn  vin  ;  il  a  bésdiin  dé  feu  et  debonsvétemeus'  dé  laiiâe  pour  Th^rer  ;  s*H  est 
nunié'^  son-logement  lui  coûtera  au  moin^SÔ  francs  par  moi»  Il  lest  donc  dif-  - 
ficile  qW'Ie'prix  de  son  travail  soit  diaiiniié)  carè  peine  péut^il  fôlfe  la  moindre'  ' 
épargne^  L'ouvrier  chinois,  au  contraire^  qui  ne  gagne  que  le  tiers  ou  l6<quart' 
da:salaire'de  Touvrier  français,  peut  mettre  dé  odté  la  moitié  de  ce  quil  teçoit^ 
si  cela  était  nécessaire,  le  prit  dn'traval^  pourrait  donc 'être  encore  abaissé  en 
Qdne^. Comment^  avec  les  élémens  dewpârîoritéquepossèdéntlesi^lhôM, 
ne^érions-nous  pas  écrasés  è  la  longue  par  la  concurrence  qu^lls  nous  font . 
dans  la  fabrication' dés  soieries,  surtout  sion  considèns  quMfà  ont  les  matières*^ 
ptemièfes  en*  plus  grande-  quantité ,  de  i  meillèoM  >  qualité  et  à  bfen  meilleur 
inawhéiqiie  nous^?  Faut-iU'étoiMier  que  le  gouvernement  fasse  tant  d*ëftots  et  ' 
dgisafcrifloes  pour  perfectionner^hez  nous  Tindustrie  sétiftrei,  etappli^erà  ; 
n«»  manufactures  et  à  nos  magnaneries  les  secrets  de  rindùstrié  chinoise?  ' 

La  sole  est  d'un  usage  général  en  Chine ,  elle  sert  à  véthr  presque  tonte'  la  po^ 
pnlation;  il  ne  faut  en  excepter  que' la  plus  basse  classe.  Je  m^amusài  à  fallre'^ 
iMalcul  de  ce  qui  s^U' consomme  chaque  année  dansTémplre.  Si  on  considère" 
q^*]a«deMenCre nonnseulenrant dans le^habillémensdee Chinois,  mais  encore^^ 
dâDftlaphiB  giatide  partie  de  léurs^aMeublemenff,  on^ie^croira  pasquej'ex»-' 
gèr»  beaucoup  en  portant  à  une  livre  la*  quantitéconsomudée annuellement"' 
pai'cbàque  individu.  Or,  en  estlAiant^  d'aptes  dévaluation  la  plus  infiiiae)  la^ 
population  de  la  Chine  à  deux  cent  citiq«BfnteniiNlèns''d^4mes,  je  ti^uvaf^ 
qu'outre  les  exportations  qui  so  font  à  TéMAger,  la  Chine  emploie,  chaque 
année,  deux  cent  cinquante  mHlions  délivres  de  soie ç  oe*qui,  en^laméittnt'* 
au  prix  très  bas  de  15  fr.  75  cent  la  livre;  dônneia  somme  énorme  de f«^ dé'' 
quatre  milliards.  lien  est  de  mémedu  thév  et  la  quefntité  exportée,  bien*  que  ' 
s'éievant  annuellement  à  là  somme  de  lS9niitKtaS'dé  frênes,'  n^est  quHin'' 
poiltpresque  inaperçu  dans  rimmen«e*oonseimmatiDa  de^l'empire  céleste.' 

Dans  l'après-midi  du  même  jour,  nous?  traversâmes  la  ririère,  après  Vavoiri 
désdeadoe  environ  un  demi-mille ,  et  nouS'  débimquânies'  au  village  d'Hbn an.' 
Autrefois,  les  Européens  avaient  lé  permission  de  se  promener  dans  ce  village  '* 
etdaos  les  campagnes  qui  l'entouvent  ;  mais  les  exoèsque  quelques-unsd'entries' 
eux  commirent  obligèrent  les  Chinois  à  leur  relirertseltefaveur.  Il^leur  est  en-»^ 
cdtepermîs  cependant  de  visiter  le  temple  de  Aff«-o,  dont  on  trouve  l'avenue" 
eirdâ)arqi»nt.  Ce  temple  était  le  but  de  noire  promenade;  c'est,  dit-on,  un*^ 
déplus  vastes  qu'il  y  ait  en  Chine,  et  sa  fondation  remonte  à  une'antiqinté'i 
reeulé0>  Uite  immense  cour  bordée  d'arbres  aussi  vleiixqvelé' monde'forme'* 
rdanvée  dei^ee  temple.  Un  premier  vesilbftl#<esiiga»dé'dé  chaque^câté^  comme^- 
cetai  dtt>  tenq^eide^a  Vieiltesse  ^^par  JdetatéMfRie9^<MBes>qtfh«einbIént>  9&^ 
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faire  mutuellemeot  la  grimace.  Nous  traversâmes  une  seconde  cour,  et  nous 
arrivâmes  à  un  second  vestibule,  où  quatre  géans  de  dix-huit  à  vingt  pieds  de 
haut  montent  une  garde  éternelle.  Chacune  de  ces  étranges  sentinelles  amuse 
ses  loisirs  d'une  manière  différente  :  Tune,  à  Tair  féroce  et  aux  sourcils  épais, 
tû*e  à  moitié  son  sabre  du  fourreau  ;  on  durait  qu*elle  exécute  un  des  commao- 
démens  de  Texerdce  portugais,  le  cara  feroz  al  enemigo,  L*autre  joued*ooe 
espèce  de  mandoline  et  semble  s'accompagner  de  la  voix;  sa  bouche  esteo- 
tr'ouverte ,  et  laisse  voir  une  fqrmîdable  rangée  de  dents  de  six  pouces  de  long. 
Le  troisième  monstre  tient  majestueusement  un  sceptre  de  la  main  droite,  et, 
gardien  d'un  temple,  on  le  prendrait  lui-même  pour  un  dieu;  je  cherche  en 
vain  dans  ma  mémoire  ce  que  fait  le  voisin  de  ce  grave  personnage  :  je  laisse  le 
soin  de  ce  curieux  détail  à  un  voyageur  plus  exact  que  moi. 

Le  temple  de  Mia-o  se  compose  en  partie  de  cinq  chapelles  principales,  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  cours  plantées  de  très  beaux  arbres.  Les 
cellules  et  les  dépendances  du  couvent  garnissent  les  deux  ailes,  qui  commu- 
niquent avec  les  chapelles  principales  par  de  petits  ponts.  Il  y  avait  dans  une  de 
ces  chapelles  un  superbe  tombeau  de  marbre  blanc  ;  j'emploie  le  mot  tombeau, 
parce  que  ce  monument  me  rappela  les  plus  belles  tombes  du  Père-Lachaise; 
celles-ci  même  sont  loin  de  pouvoir  soutenir  la  comparaison  avec  le  magnifique 
morceau  d'architecture  que  j'avais  sous  les  yeux.  La  base  du  monument,  qui 
a  un  peu  plus  de  quatre  pieds  de  haut,  forme  un  carré  parfait ,  dont  chacune 
des  faces  peut  avoir  dix  pieds  de  large;  elle  est  surmontée  d'une  espèce  de 
colonne  en  fuseau  ou  limaçon ,  qui  se  termine  en  pointe.  Chacune  des  façades 
est  ornée  de  sculptures  d'un  travail  remarquable.  Quatre  anges  ou  divinités 
sont  agenouillés  à  chaque  angle  de  ce  mausolée,  que  la  personne  qui  m'ac- 
compagnait me  dit  être  d'une  très  haute  antiquité ,  et  qui  fut  élevé ,  m'assura- 
t-elle,  sur  les  cendres  d'un  des  premiers  fondateurs  du  temple. 

Une  scène  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas  devait  appeler  tout  mon  intérêt 
dans  la  chapelle  principale  :  les  bonzes  étaient  à  leur  prière  du  soir;  leur  robe 
de  sole  grise  était  recouverte  en  partie  d'une  espèce  d'étoffe  de  soie  jaune,  qui, 
laissant  le  bras  droit  libre ,  venait  se  rattacher  sur  le  sein  gauche  au  moyen 
d'un  anneau  d'écaillé  et  de  larges  crochets  d'argent  ou  de  cuivre  La  chapelle 
où  se  faisaient  les  prières  avait  environ  quatre-vingts  pieds  de  long  sur  cin- 
quante de  large.  Au  centre  étaient  trois  colossales  statues  de  Boudha;  celle  du 
milieu  était  vraiment  monstrueuse;  de  nombreuses  lampes  mêlaient  leur  clarté 
aux  derniers  rayons  du  soleil  couchant,  et  le  bâton  sacré  fumait  sur  les  autels. 
De  chaque  côté  étaient  rangés  cent  cinquante  ou  deux  cents  bonzes.  Leur 
prière  ressemblait  assez  aux  vêpres  du  rite  catholique;  les  bonzes  de  droite 
disaient  un  verset ,  auquel  répondaient  ceux  de  gauche.  Leurs  mains  étaient 
étendues  devant  leur  poitrine  dans  la  position  de  la  prière;  un  homme,  frap- 
pant avec  un  bâton  sur  une  espèce  de  tambour  de  bois  peint,  marquait  la 
mesure,  qu'accompagnait  aussi  un  triangle.  Une  sonnette  donnait  le  signal  de 
se  mettre  à  genoux,  et  le  triangle  celui  de  se  relever.  Un  Européen  qui  serait 
«entré  là  par  hasard,  sans  savoir  où  il  était,  aurait  vraiment  pu  se  croire,  les 
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idoles  à  part ,  dans  une  église  catholique.  Chaque  fois  que  les  bonzes  s'age- 
nouillaient, ils  ne  se  tournaient  pas  vers  la  divinité,  mais  vers  le  soleil, cou- 
chant. Lorsque  les  derniers  rayons  de  l'astre  disparurent  sous  l'horizon ,  un  des 
bonzes  vint  se  placer  gravement  devant  la  porte  principale ,  tournant  le  dos  à 
Boudha ,  et  se  prosterna  par  trois  fois ,  le  front  contre  terre  et  la  tête  tournée 
vers  l'occident.  Quand  il  se  releva  pour  la  troisième  fois,  tous  les  bonzes  accom- 
plirent ensemble  le  même  mouvement;  puis  ils  flrent  trois  fois  le  tour  du  tem- 
ple, marchant  à  la  file,  le  premier -de  ceux  de  la  gauche  entrant  dans  la  pro- 
cession quand  le  dernier  de  la  droite  arrivait  à  lui.  Leur  démarche  était  grave 
et  mesurée;  leurs  mains  restaient  étendues ,  et  ils  prononçaient  tous  ensemble 
et  sans  interruption  deux  ou  trois  paroles  que  j'eus  de  la  peine  à  saisir  :  Bada  a  n 
abida!  Lorsque  la  procession  fut  terminée,  tous  les  bonzes  sortirent  du  temple, 
à  l'exception  de  deux  ou  trois,  qui  restèrent  pour  éteindre  les  lampes  et  fermer 
les  portes.  Nous  pûmes  alors  jeter  un  coup  d'oeil  dans  l'intérieur  de  la  cha- 
pelle; le  long  de  chacun  des  murs  latéraux  étaient  rangées  huit  statues  égale- 
ment dorées  et  de  grandeur  naturelle  :  ce  sont  les  disciples  de  Boudha  ou  les 
apôtres  de  sa  religion.  Chacun  d'eux  est  représenté  se  livrant  aux  occupations 
qu'on  suppose  lui  avoir  été  familières  pendant  sa  vie.  La  religion  de  Boudha  a 
aussi  son  saint  Pierre,  car  nous  remarquâmes  un  des  apôtres  raccommodant  un 
filet.  Il  y  a  d'ailleurs  plus  d'un  rapport  entre  la  religion  de  Boudha  et  la  reli- 
gion catholique.  Ces  couvens  dans  lesquels  se  vouent  à  une  vie  de  chasteté  et  de 
sobriété  des  confréries  de  bonzes,  l'attitude  de  ces  moines,  leur  coiffure,  leur 
costume,  leurs  chants,  les  cérémonies  de  leur  culte ,  leur  manière  de  vivre,  ne 
sont-ils  pas  autant  de  points  de  contact  entre  les  deux  religions?  Cette  analogie 
apparente  entre  deux  cultes,  dont  l'un  est  le  plus  puissant  moyen  de  civilisa- 
tion, et  l'autre  le  type  le  plus  caractéristique  de  la  barbarie,  ne  saurait,  du 
reste ,  surprendre  ceux  qui  se  rappellent  que  pendant  plusieurs  siècles  les  mis- 
sionnaires jésuites  ont  prêché  le  christianisme  en  Chine.  Il  doit  être  naturelle- 
ment resté,  surtout  chez  les  corporations  religieuses  de  ce  pays ,  des  traditions 
ou  des  souvenirs  des  effets  produits  par  la  parole  de  ces  hommes ,  dont  le  dé- 
vouement et  la  haute  capacité  ne  peuvent  être  mis  en  doute.  Quelques  per- 
sonnes attribuent  ces  points  de  contact  entre  les  deux  cultes  à  une  analogie 
d'origine  entre  le  boudhisme  et  la  religion  cophte.  Je  suis  trop  peu  versé  en 
ces  matières  pour  ne  pas  laisser  à  d'autres  le  soin  de  faire  des  rapprochemens 
qui  ne  sauraient  manquer  de  donner  des  résultats  curieux. 

La  religion  de  Bcoidha  est  généralement  regardée  en  Chine  comme  une 
superstition.  Les  lois  de  l'empire  proscrivent  le  boudhisme ,  mais  cette  pros- 
cription n'est  pas  toujours  active;  le  gouvernement  ne  l'exerce  que  quand  il 
croit  avoir  intérêt  à  le  faire.  De  temps  en  temps,  cependant,  une  persécution 
vient  réveiller  le  zèle  des  disciples  de  Boudha.  Bien  que  le  polythéisme  règne 
presque  sans  partage  dans  le  céleste  empire,  bien  x^ue  chaque  maison ,  chaque 
art,  chaque  profession  ait,  pour  ainsi  dire,  son  dieu  et  son  culte,  le  gouver- 
nement ne  reconnaît  qu'une  seule  religion,  dont  les  divinités  sont  le  ciel,  la 
terre  et  l'empereur.  D'après  cette  doctrine  religieuse,  le  ciel  et  la  terre  sont  le 
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pèse  et  la  mère  de  runlvers;  la  terre  produit  toutes  choses;  le  ciel  dispense  le 
bien  etle  mal^  et  dispense  do'toul^  il  est  le  suprême  ari>itfe.  L'empertor  estle 
chef  de.l»«iéatioiiv  c*esli<iuiqij|i'isert'dUiiiennédîaiP6  entre  la  créature  et  le 
souverain  maître;  c'estrlutvqt|îinlereède,tqui  jMge«tt|iii condamne.  Les  empe* 
reucs  delà  Gbiaeî  comme  onle  Toity  se  sont  réservé  uaassez  beau  rdle,  et  on 
ne  saurait  s*étonner  du  respect  ou  plutdt  de  Tadocation  que* leurs  sujettoot 
pour  eux ,  puisqu'ils  disposent  do  toui^  noiHseulement  sur  cettfe  tenei  mais 
enooredansTautrevie  Ce  respect  tv»6iJoia,que'C*est;  diton,  un  crime  puni 
do  mort  que  d^oser  souiUer  te  nom  derempeieu^  en  le  prononçant. 

Avant  d'assister  À -la  prière  des  bonaes^on^noos  avait  conduits  dans  une  coar 
où  sont  ^renfermés  les  plus  immenses  cochons  et  les  plus  gras  que  j'aie  jamais;! 
vus.  Ces  animaux  immondes^ont  sacrés  ppur  les  bonzes»*  Cbaeui»  dé  cei^ 
moines,  en  entrant  dans  lacoûgvégatiofi  du  temple^  fait  offîraadetau  dieod'oa  • 
cochon.,  qill  est  nourri  pendant  toute  savie  âveele^plos  granil  soin.;  On  netua^ 
jamais  cesanimaujt ,  et  lorsqu'il  vient  k  en^movrir  un,  c'est  kiœ  jour  de  deuil 
pour  la  communautés 

On  nous.fit  voir  aussi  le  jaBâindir  temple;  oH' y  cslti^euneimnenseqsaih 
tîtéde4^mestle  tôute'espèce,fqui,.commo  je  l'ai  déjà  dit,  consttaentlV 
niqqe  ncurnlare  des^bonzes;  Au  fond  de  ce  jardin  sont  .leursis^ultuv»;  elles 
couvrent  toute  la  paitSerd'une»coliiBe  exposée  au  soleîk  levant.  Cbaeunedéca 
tombes  se^tsomposo d'uo ceBdedema^nnerio aveeune^uvertnveà rest'> le 
corps' est «otenréeuf  fond  de  e^^omM^  et  quelqirafois  au  mflieui.  Uneloscrip^ 
tion  gravée  «ur  la  pierre  apprand  sous^  quel  règne  «t  dans  qnelié  année  le  corps- 
qu.*elle  renfisrme  y  a>été  placé;  ainsi  quelles  noms  et  la  pM^essàondoinort' 
A  Macao^,  UHitB  la  campagne  qulentoofe Jà  Tille  est  littéralemeiit icoivrertadei* 
tomfoesde  ce  genre;»  parimiesqueUes.onTemarqaeqnelqipes  sépnttnreseoro^ 
péennes;  doitit  l'insonplion  ândiqape  qu*«Ués^ont  été  ékevécs'>sin^da  «dépouilis'^ 
desicheis.de<la  factorerie  hoilandaiseqiiî  y  était  établie. 

Disons^maîiltenant un  iong  adieir  aux  temples,  aux  chapelles^,  aux  pagodei'' 
etaax.bonaes;  nous  n'en*  reparierons  plus*  Le  temps  que  j'ai  ^xépournioa'' 
voyage  à  Canton  est  preaque>éceulé;niesmomeBS  sont  >comptés:^  et  lééméÊ) 
me  rapppUe.'àMaMlleâ  Me8.amis  de Omton  médisent  que  j'ai  vuiplsa^c^^ 
chose^pendaatJecouei  s^ourque  j'y  ai  fait;  que  quelques  EUBOpésns  qsl^y^ 
résîdeBtdepui8quiiize.aiiB.'  Cependant,  aujonrd^hui  qu'il  faut<ppilîr4  jemi^^ 
reproche  les  momenaprtéeieuxuqueJes. exigences  de  la sooiétô^  quelque pe«t 
exigeante  qu'eUesoît  à  Canton^  m'ont  iait  perdue.  Il  n^^  reste  ^encore  use 
journée,  etje  veux^n  itrofiter^r  ^  On.  m'a  ^proposé  d'aller  dans  um^^aiùm^ 
où  on^ vendr.de  l'opium ^. et lOa^ m'a > assuré) quo  je  pounaie  en  fumer  moi*^' 
mémersi  je  le  .voulais^  Je  me  anis^bîen  gardé <de  reftiser  une:6i  séduiBaste^^ 
in¥itation^, et meivoilà  m'aohemijiattt^ver^^settetmaisoosttr laquettaeslisos^ 
pendu^le  giaivede^a  justice  chùoRnse^iMoi^méfiie' je  vais  commettre 'un^dAt^ 
que<les  lois; punissent  sévèrement;  mais  comment  résister. au ^désk^d'étreté-'' 
moin  deseûfets  de  cette  passion  dominante  des  Chinois,  contre  laquelle  1er 
gcsivememeait  s'arme  de  touteeaes  rigueurs^  etqui.  les  défie  toutesf 
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iLaïuèee  A*fiiltéa;<de  la  inudsonoétait^n  jnaga^  ordtnbire^  où  étokfitféla- 

léea.quelcpiesmacGhaadisesëe  peu  de  valeur,  afindelromper  larsuiveillaMe 

r.deS'Ageiucde  la  >pèMoe.*  Si  oelie-criponrtant' y:  avait:  bieotcegaidé,  blleiansit 

psMCipfieiimiIreQonnuique  les  boites  couvertes  de  powsîèrejqu^oR  (voyait  îçàfet 

là  sur  lesitagèresoe  fermaient  pas  le  véritable  commerce  des  habitans  de  la 

maison.  .Mon  .OMnpagnoii'  échangea,  quelques  mots  à  voixj basse  avec  un  Um- 

,  BQÎs  qùMl  trouva  dans  la  boutique^  et,  après  ce  prélimiDaire  indispensable^ion 

onous  fit  monter  un  escalier  fermé  par  une  porte  que  quelques  paroleseabails- 

..tjfHiesde.notreguidefiient  ouvrir.  Tfoua  entrâmes  dans  une  salie  assez  spa- 

deiKe,  qve  terminait  une  alcôve  fermée  par  des  rideaux  de  soie.  On  tira 

les  rideaux  :  une  espèce  de  lit  de  camp  sur  lequel  était  étendu  un  matela»fe- 

s<aDaivert  d*une  riche  étoffe  remplissait  toute  Faloôve;  des  coussinS'moellenx  où 

on  pouvait  encore  distingmer  la  pression  dfuiyatéto  semblaient  inntecmuirepos. 

;X'était  tout  raroeublement  >de  cette  salle .;  Jkprès  y;  «voir  jeté  un  ooupi  à'ùàl , 

r  mon  attention  se  porta  vers  les  personnes  que  nou&  y  trouvâmes;  e^étaicnt 

deux  ou  trois  Chinois  assez  richement  véliis.  A Icu» teint  rouge  et^bouffi^ià 

kors yeux  gonflés,  je  reoonoos  bien  vke  fu'ils  i^taicat  pas,  commet  moi, 

DQvioes  dans  Tart  de  fumer  l^opinm.  On  ro'invitaià  ra'étendre  d^nuMèâlé^du 

.lit;  un  Chinois  se  plaça  dans,  une  position  parallèle»  à  la  mienne;  on  miteatre 

lAOus  deux  un  petit  eoffret  de  boiside  na,  puisonapportadesipipes  dedeox 

ipieds  de  long,  faites  d'un  bambou  très-fin.  Un  des  bouts  deces  pipes; se  ter- 

.ninait  par  un  bec  d'ivoire;  à^six  ponces  de  Tautre  extrémité  sortait^un  petit 

:  tube  se  renflant  vers  sa  base.  On  plaça  près  de  nous  une  bougie  allumée ,  dettt 

Ja  flamme  répandait  une  fumée  odoriférante.>Mon  compagnon  de  débauche 

prit  ensuite  dans  le  coffret  une  petite  botte  d'argent  et  une  espèce  de  petit  dé 

;  d'or.  La  boîte  conftenait  de  l'opium  préparé  ;  le  Chinois  en  mit  une  oertaine 

.  «piantité  dans  le  dé ,  et ,  m'ôffrant  une  pipe ,  il  sembla  m'enga^^  à  Inî  doiiBer 

.  l'exemple.  Je  £us  obligé  de  luiiaire  entendre  par  signes  que  j'étna^jun  pauwre 

:^ignorant  ^  ^  que  je  coinptms  sur  lui  pouc  m'éciairer .  La  graire  et  ronge  figute 

r  du  Chineîs  resta  impassible  ;  il  prit  un  peu  d!opîum  de  la  grosseur  d^ufi-pois , 

Je  pétrit  quelque  temps  entre  aesi doigts  ^.puis  le  posa  sur  l'orifice  dui»petit 

tube.  U  se. coucha  ensuite  loutdeisoailong ,  ramena  vers  M  la  boMgie,  afin 

de  jouir  de  lentes  les  deueeorshdei  sa  poiltionj  et  approcha  l'otiium  delà 

.flamme.  La  petite  boule  se  ^Uata  auasitât  i  puis  s'alkûi^  i  prit  toute  eispèce 

:  de  fermes ,  enfin  se  conoantra  comme  le  voulait  le  fumeur  ;  eav  en  un  iaslant 

\\  mitle  bec  d'ivoire  de  la  pipel dans  sa  booehe,:  approcba  de  nouveauté  tube 

de  la  flamme,  huma  et  avala  deux  ou;  tDoia  kmgues.  gorgées  defumée;.aBS 

•yeux  se  fermèrent ,  et.il  restajquekiueffiiHDiJrtes  plongé  dans  une  douce  eutase. 

:Mon  tour  était  venu.  Je  prisdes  mains  de  meaeompegnon  ^lapipe  toute  pré- 

fparée  ;  jefiosai'  ma  téfte  wt  l'oi^iller,  l'enffaMoaaaîmon  'Opium  ^  et  en  respîiAî 

,4a: fumée  comme  je  venaia  dele  voiff.faire;maia  mes^yeuxne  sefermèrent  pas, 

Jein'épsouvai  pasd'estasciet  Je  fpsttout étonné  de. ne  pa»  sentiras  moMce 

jémotifin.  Nous  zempUmes^el  aidâmes  tour  à  tour  quatre  ou  emq:pipes^  etge 

iaîssai  monXUœi&sui;  leiitde,canp.transpactéaaieeptièBae.'oieUt<vo|nnt 
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sans  doute  passer  devant  ses  yeux  à  demi  ouverts  les  plus  douces  visions,  car 
toute  sa  physionomie  peignait  le  délire  du  bonheur.  Quant  à  moi,  je  me  levai, 
satis&it  d'avoir  fumé  Topium  à  la  chinoise  et  avec  un  Chinois ,  mais  presque 
fâché  de  me  trouver  aussi  calme  qu'auparavant  et  de  n'en  ressentir  aucun 
e£fet.  Peut-être  Topium  n'agit-il  vivement  que  sur  ceux  qui  en  font  un  usage 
journalier.  Du  reste ,  les  Chinois  ne  fument  pas  toujours  l'opium  aussi  sobre- 
ment que  je  viens  de  le  dire  :  souvent  une  jeune  femme  aux  doigts  délicats, 
couchée  auprès  d'eux,  leur  prépare  l'opium;  c'est  surtout  alors,  quand  l'ivresse 
se  répand  sur  leurs  sens,  au  milieu  de  cette  atmosphère  embaumée,  quils 
doivent  croire  à  la  réalisation  de  quelques-uns  des  rêves  du  paradis  de  Ma- 
homet. 

J'eus  occasion,  dans  la  même  journée,  de  jouir  d'un  honneur  auquel  les 
Européens  sont  loin  d'être  accoutumés;  je  veux  parler  d'une  visite  à  une  nou- 
velle mariée.  C'était  la  femme  d'un  linguiste  ou  interprète,  qui,  ayant  de  ti^ 
grandes  obligations  à  un  négociant  anglais,  ne  crut  pas  devoir  lui  refuser  la 
faveur  de  le  présenter  à  sa  jeune  femme.  Ce  négociant  m'o£frit  de  raccompa- 
gner, ce  que  j'acceptai  avec  la  joie  la  plus  vive.  Cependant  cette  visite  m'inté- 
ressa beaucoup  moins  que  je  ne  l'avais  cru.  Nous  arrivâmes  à  la  maison  de 
l'interprète,  qui  nous  laissa  dans  une  salle  et  entra  dans  les  appartemens  inté- 
rieurs. La  conférence  qu'il  eut  avec  sa  femme  fut  longue,  et  sans  doute  il  eut 
plus  d'un  scrupule  à  vaincre  avant  de  pouvoir  triompher  de  sa  résistance,  car 
nous  eûmes  le  temps  d'examiner,  jusqu'en  ses  moindres  détails,  tout  Fameu- 
blement.  Enfin,  après  une  heure  d'attente,  le  mari  vint  nous  avertir  que  sa 
femme  allait  venûr.  En  effet,  à  peine  avait-il  fini  de  parler,  qu'une  porte  s'ou- 
vrit, et  une  jeune  femme  parut  sur  le  seuil ,  appuyée  sur  deux  suivantes.  Elle 
fit  quelques  pas  vers  nous ,  répondit  par  une  légère  inclination  de  tête  à  notre 
salut  ;  puis ,  après  nous  avoir  regardés  de  côté  et  sans  lever  les  yeux ,  elle  tourna 
sur  ses  petits  pieds  et  disparut.  Tout  ceci  se  passa  en  moins  de  temps  que  je 
n'en  mets  à  l'écrire.  On  comprendra  sans  peine  mon  désappointement;  je 
m'attendais  à  toute  autre  chose ,  et  je  comptais  sur  le  plaisir  d'examiner  cette 
femme  à  loisir.  J'espérais  la  voir  assise  au  milieu  de  nous ,  pouvoir  juger  de 
ses  manières  et  de  son  esprit;  il  fallut  renoncer  à  cet  examen  :  tout  ce  que  je 
pus  voir  d'elle  fut  qu'elle  était  jeune  et  peut-être  jofie,  je  dis  peut-être  jolie, 
car  je  retrouvai  sur  son  visage  ce  masque  de  plâtre  qui  m'avait  si  désagréable- 
ment surpris  chez  les  filles  des  fleurs.  Sa  coiffure  était  étincelante  de  plaques 
d'or  ;  sa  main  me  parut  très  blanche  et  d'une  beauté  remarquable  ;  ses  doigts, 
dont  les  ongles  étaient  d'une  longueur  extraordinaire,  étaient  couverts  de 
bijoux,  parmi  lesquels  les  bagues  de  pierres  vertes  dominaient.  Une  espèce  de 
longue  tunique  violette,  descendant  plus  bas  que  les  genoux  et  richement 
brodée,  dessinait  des  formes  élégantes  et  venait  s'attacher  sur  sa  poitrine  avec 
des  boutons  d'or;  un  large  pantalon  couvrait  ses  jambes,  et  de  tout  petits 
souliers  rouges,  tout  brillans  de  paillettes,  renfermaient  ses  pieds  meurtris. 
Que  dirais-je  de  sa  démarche  que  je  n'aie  déjà  dit.^  Je  fus  douloureusement 
ému  en  la  voyant  s'avancer  vers  nous  en  trébuchant;  elle  serait  tombée  vingt 
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fois  sans  le  secours  de  ses  deux  suivantes;  je  fus  au  moment  de  lui  offrir 
Tappui  démon  bras.  Combien  cette  horrible  contrainte,  que  les  femmes  so 
bissent  ici  dès  leur  enfance,  ne  doit-elle  pas  peser  sur  leur  imagination  et  rétrédi 
le  cercle  de  leurs  idées  !  N'importe,  elles  sont  ce  que  les  Chinois  veulent  qu'elles 
soient,  des  esclaves  soumises  à  tous  leurs  désirs.  Le  mari  est  toujours  sûr  dt 
trouver  sa  femme  chez  lui ,  et  quand ,  le  soir,  il  revient ,  fatigué  du  travail  d« 
la  journée,  ou  Tesprit  préoccupé  de  soucis,  il  n'a  à  craindre  ni  les  pressantes 
sollicitations  de  sa  compagne  pour  aller  à  la  promenade  ou  au  bal ,  ni  un  visage 
boudeur,  s'il  repousse  sa  prière.  Mais  quelle  consolation,  quel  charme  peut-ii 
trouver  dans  i'ame  étouffée  de  cette  pauvre  femme?  Dans  ce  triste  ménagev 
pas  d'épauchemens,  pas  de  douces  conGdences;  à  chaque  pas  qu'il  fait  dans 
la  vie,  son  bonheur  se  brise  contre  la  réalité.  On  dit  que,  malgré  l'emprî» 
spnnement  forcé  des  femmes,  l'honneur  des  maris  n'est  pas  toujours,  en 
Chine,  à  l'abri  de  toute  atteiute.  Je  ne  serais  pas  éloigné  de  le  croire  :  si  la 
victime  est  renfermée ,  la  séduction  marche  et  peut  entrer  librement  dans  les 
maisons;  si  l'ame  est  mutilée,  les  sens  ne  le  sont  pas,  et,  en  vérité,  quand  od 
est  femme  et  Chinoise ,  il  doit  être  difiQcile  de  résister  au  désir  de  la  vengeancei 
Pour  moi,  je  l'avoue,  quelque  immoral  que  soit  un  pareil  vœu,  je  souhaite 
Yolontiers  malheur  à  ces  barbares  maris. 

A  ce  tableau  d'un  intérieur  chinois  succéda  pour  nous  une  scène  plur 
triste  encore;  l'exécution  d'un  pauvre  contrebandier,  sur  lequel  les  agens  d» 
la  police  avaient  surpris  quelques  boules  d'opium ,  et  qui  allait  payer  de  sa 
vie  cette  infraction  aux  lois  de  l'empire.  C'est  en  vain  cependant  que  le  gou* 
vemement  s'arme  de  toutes  ses  rigueurs  ;  l'opium  est  plus  fort  que  lui  ;  les 
magistrats ,  ceux  même  qui  prononcent  la  sentence  de  mort  contre  le  maf^ 
heureux  qui  s'est  laissé  surprendre,  sont  peut-être  ivres  d'opium  sur  leur  tn-- 
bunal  ;  les  mandarins  chargés  spécialement  de  surveiller  la  contrebande  soDt 
les  premiers  à  enfreindre  la  loi  ;  on  fume  l'opium  jusque  dans  les  murs  dir 
palais  impérial.  Peut-être  cette  passion  effrénée  ferait-elle  moins  de  ravages,  si 
le  gouvernement  permettait  et  régularisait  le  commerce  de  l'opium.  C'est  ce 
que  les  autorités  anglaises  demandent  à  grands  cris;  mais  comment  changer 
une  loi  de  l'empire?  il  serait  absurde  d'y  penser.  En  Chine,  on  ne  dit  pas: 
Périsse  l'état  plutôt  qu'un  principe ,  mais  bien  :  Périsse  le  peuple  plutôt  qu'une^ 
loi ,  quelque  mauvaise  qu'elle  soit  d'ailleurs  !  —  En  cheminant  vers  le  théâtre 
du  supplice ,  situé  à  Test  de  la  ville,  je  ne  pus  m'empêcher  de  penser  qu&„ 
quelques  heures  auparavant ,  moi  aussi ,  je  fumais  ce  mortel  poison ,  et  ua 
léger  frémissement  parcourut  toutes  mes  veines.  Une  exécution  en  Chine 
n'est  jamais  chose  rare,  car  les  lois  du  céleste  empire  sont  vraiment  draooK 
menues,  et  si  je  pouvais  mettre  squs  vos  yeux  le  tableau  de  toutes  les  tortures 
qu'elles  infligent ,  et  dont  la  description  que  j'ai  faite  des  peines  de  l'enfer  d(m^ 
nerait  à  peine  une  idée,  vous  frémiriez  d'horreur;  mais  c'est  surtout  à  la  in 
de  l'année  que  les  exécutions  et  les  châtimeus  de  toute  espèce  se  multiplient, 
car  il  faut  que  les  prisons  se  vident  et  que  les  dossiers  des  juges  s'épuisent 
avant  que  s'ouvre  l'année  nouvelle.  Le  peuple  nous  sembla  familiarisé  ateir 
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cei^Kâtaclé.  lAmqù%  j'spprooHai  du  lieu  £atal ,  je  ne  remarquai  pas  ce  mOQ^ 
venent  iuulité,  fàftoîs  dire  eet  air  de  fête  dont  je  mMndignaîs  à  Paris,  lorgné 
le  hasard  me  «ondulsait  autrefbfs  sur  la  place  de  Grève  un  jour  d^etéentioii; 
La  poputolion  chinoise  restait  calme  pendant  que  défilait  devant  elle  la  loopiè 
f^rooes^on  qui  «doit  aeeompagner  le  criminel  à  ses  derniers  niomens.  Uaeeié^ 
cfcitloa  «e  fttit  toii^ours  en  Chine  avec  beaucoup  de  pompe.  -^  Une  ooropagàii 
d'hommes  armés  de  piques  ouvrit  la  marche;  la  forme  de  leur»  chapeaux  nM 
rappela  te  fameux  armet  de  Mambrin  ;  leurs  habits,  tû«t  bariolés  deteoge, 
fetf  Élisaient  ressembler  passablement  aux  troupes  de  masques  qu'on  voit  li 
matni'du  meitredi  de^oendi^.  Puis  venaient  des  officiers  à  cheval,  précédée 
dthômmès  fislsaiit  sonner  des  chaînes  et  armés  de  fouetâ,  comme  pour  rappel 
Mrau  peuplé  qu-it  âteiît  esclave;  derrière  eux  m£Hrchaient  d'autres  bomiMÉ 
portant  des  (chaises,  sffin  qu'en  descendant  de  cheval ,  ces  illustres  perttfi^ 
liages  ne  fassent  pas  obligés  de  rester  debout.  Il  était  aisé  de  diâdnguerM 
cAdei^  tartaresdes  officieux  cbinois,  h  leur  physionomie  plus  haataiiiecC 
pkdi  martiale  et  à  leurs  longues  mcusiacfaes.  tFn  de  ces  offiden  passa  prè9<li 
nom  tt  Bous^remarquâ  au  milieu  de  oette  feule  do&i  le  oort^e  aiînétait  le  pà^ 
aa|;e',  et  q«i ypraslée  par  derrière ,  avait  p^oe  à  ne  pas  foreer  la  ligne  de  »f> 
dats  qui  formaient  la  haie  de  chaque  cité  de  la  rue;  il  nous  jeta  un  regard  où 
ia«uiiosité  et  le  mépris  se  mébient  étrangement,  ei,  quand  il  s'aperçotque 
lieas  sotttenf  dns  ca  regard  aans  baisser  les  yeux ,  nOuf  pûmes  voir  un  éolsâr  de 
MklKtraveifier  son  front.  Ensuite  passèrent  une  Ibule  de^  mandarine  porté 
dans  Um  palanquins  et  distingués  par  la  couleur  diâ  gland  dont  leur  tteafliSt 
était  surmonté.  Oiacun  des  mandarins  était  précédé  et  suivi  d'hommes  gui  d« 
tënipsen  temps  fiiîsaietat  retentir  l'air  en  frappant  sur  des  gongs.  Enffeoveaafl 
le  bourÉeoU),  tout  habillé  de  rouge  et  portant  à  la  main  uii  laife  sabMdcnt 
1»  Ibuhreaiù  était  cèuleur  de  sang.  Le  eondamné  asardialt  dendère  le  bottr^ 
léiu;  aucml  prôttpe  ne  Taocompagnait;  aucune  oônsolatlonY  ni  Inunalfle  ot 
dîvme^  ner  venait  adoucir  ses  derniers  instans^  Il  était  seul,  le  monde  ravâll 
ééjàvbnnâonné^  Uneautre  troupe  de  soldats  fermait  le  marelie.— raitovjeufl 
«Ut  horreur  ées  exécutions ,  et  si  parfois  je  me  sois  trouvé  aceidentsHemem  ffiêl 
du  lieu  oùuo  homme  allait  payer  ce  terrible  tribut  à  la  justice  humahie,  jt 
ne»  suis  toujours  empressé  de  tourner  mes  pas  d'un  autre  oité;  mais  cette  foiî 
J^étais  poussé  par  un  sentiment  de  curiosité  plus  fbrt  que  ma  répugnanœ,  ^ 
je  me  mêlai  avec  mes  compagnons  au  petit  nombre  de  pel^nnes  qui  suivdeirt 
lecèrtége. 

L'empressement  de  la  population^  si  faible  qum  fût,  nou^  fournit  l^oecasStfit 
de  volr^vec  quelle aêthresévérilése fait  la  police  cliinœse.  Denombreox  ageûSi 
amés  de  fouets  ou  de  longs  bambous,  châtiêfient  les  léméraireiB  qui  tentaient  é 
tnv^eiser  la  rue  pendant  le  passage  du  cortège.  Quand  nous  aitivflme^  au  l!^^ 
de  nâxécut(M  y  qui  n'est  qu'une  eapèoè  de  petite  place  ou  [^t0t  d'élargissemefit 
de  la  ne,  les  juges  étaient  assis  auprès  d'une  table  et  écrivaient;  les  dii^ 
iKOopes  de  soMats  étaient  rangées  denrière  le  tribunal  ;  le  criminel  était  debout 
divant  une  espèce  d'armoire  sans  portes  et  appuyée  contre  le  mur;  sur  <f9 
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sanglantes  étagères,  on  pouvait  voir  plusieurs  têtes  Eéeemment  coup^ea,  et  ee 
devait  être  un  horrible  spectacle  pour  le  condaou^é ,  dont  le  bourreau  ramassa^ 
AU-4e8sus  de  la  tête  la  longue  tresscide  cheveux  qui  distingue  les  Chinois  d^ 
Xartares.  Pendant  ce.tewps ,  les  juges  avaient  fini ,  sans  inv^r  de  dre^scf  leur 
ppocès-verhal,.  car  Us  rasseoiblèrent  les  papiers  qpi  (Kiii^aisHit  la  t^le.  ém 
fuême  instant,  le  bourreau  fitagenouiUer  la  vjetijne,  qviiWinblaitavoi^  p#fdu 
j|'inte|ligea3ce  de  sa  situation^  et  tira  son  large  sabre  du  iiourreaM^  Quand  il  Iftt 
jfiiêt»  il  se  tourna  vers  le  tribunal  vie  son  d'un  gang  .^e  fit 'entendre;  unj|l§^ 
jKUissa  du  pied  et  renversa  la  table  sur  laquelle  il  venais  d'écrice  :  c'était  1^ 
j^nal  de  re^écution;  le  sabre  fatal  brilla  dans  l'air,  et  la  tête  du  oqncUiuoi^ 
jCPuJa  aux  pieds  du  bourreau.  J'étais  vivement  ému;  ui^us.retpur^nifas  liU^ 
jàm^  aux  factorerie. 

M.  Ilientavait  eu  la4)onté  de  nje  Cgiire  inviter  à^un  dloen^ûnoisîrayaîsarw 
4u.haji;iiste  SaBot-qua^une  lettre  d'inyitatipn  sur  papier  range,  ei  éqri|e„çan)n)^ 
,YOus  pouvez  bien  je  penser,  en  caractères  inintelligibles  fOur  nH)i,  inais.d<èil^ 
;pn  m'expliqua  le  sens.  A  six  heures^»  nousjnousrepdimes  dow  àila^w^j^Mmr^ 
^am-qua,  qui  nous  reçut  avec  la  plus,  grande  cordialiité.  {tovni-qusi  était  w 
liommé  de  manières  distin^ées,  d'une  belle  figure,  inaîs  nialbeureimin«!QfeV 
l)e  savait  pas  un  mot  d'anglais.  Pendit  la  denûfheuretqptpvéeoda  1|b  dtn^J^ 
in'amusai  à  ea^aminer  la  distribution  et  l'ameublement  d^  ipièfi^  dant.  W%- 
cpelles  nous  avions  acKïès.  Une  large  verandah  ou  galeôe.avait  vue  suit  }^  i^ 
^^dère  et  dominait  une  ^ande  quantité  de  masures  bâties  :&ur  des  vases  jn^|«^ 
jqp^e  la  marée  baigne  deux  fois  par  jour.  Une  population  misérable  babit^iW 
ehétives  demeures.,  dont  la  tristesse  joontrastait  avec  l'aap^  joyeux  dfi  )^i|r 
.lière,  siUonné&en  tous  sens  par  une  foule  d'embareations^  et^sur  laquelle  re- 
tentissaient les  bruyans^bommagesiqui  accueillent  en  Chine,  les  dfruiers-rajf4(m)^ 
.du  soleil  xi^uchant.  Malheureusament,  levnisiAapedes£3qtor§iuesaYaituA|^ 
^téré  la  physionomie  chinoise  d^]'ameub)ement  d^  |amai$op.deSam<itn^.  ï^ 
eabin^  d'étude  de  ee  banteta  é^aîA  à  peu  près  décoré  h  Teuriopé^nne;  il  y 
avait  ime  pendule  sur  une  table ,  des  étagères  supportaient  des  jivr^;  cp 
aurait  pu  se  eroire  dansle  cabinet  d!un  homme  dîaffairesde  Paris.  Les  autr^ 
jpièoes  étaient  plus.intéressantes.;  UsaUeà  manger  4tait  grande  et  bien  aérée; 
le  plafQnd  était  garni  de  lanterne  de  papier  de  riz  gommé,  d'un  effet  obar^ 
jjûùùi;  de  larges  buffets,  quelques  chaise,  des  vases  précieux,  de^  modèles  ^p 
Jonques,  d^nx  ou  trois  sofas. complétaient  Ifunobilier* 

Cette  salle  était  séparée  d'une  autre  pièee  par  une  cloisonfaite  4'une  ^tpffi» 
Jdrès  fine  e:t  couverte  de  dessins  coloriés;  la  transparence  de  cette  étnffe  ine  )9 
.fit  prendre  d'abord  pour  un  assemblage  de  longs  panneaux  de  verr^  r^cour 
,Yr%nt  des  tableaux  :  ce  n'est  qu'en  la  touchant  que  jfi  reconnus  mou  erreu?^ 
JDans  cette  pièce ,  nous  trouvâmes  encore  des  sofas ,  un^  pendule  ^  des  taM^ 
(de  marbre  et  d'autres  tables  recouvertes  de  plaig|ues  de^bron2(e.cisc^é,^écie)USCS 
pat  leur  antiquité;  mais  ce  qui  éveilla  le  plus  mpuattc^tion,  ce  fi^tunsupcrb^ 
oi^e  d'Arouville  :  les  lambris  étaient  surmontés  d'un  travail  à  jour  demenuir 
série  d'un  fini  parfait,  et  dont  les  dessins  étaientquelquefois.lcès  bmn^*  M 
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fand  de  la  galerie  était  une  statue  du  dieu  du  commerce ,  et ,  le  croîriez-Toas? 
-à  droite  et  à  gauche  de  la  statue,  une  gravure  de  Napoléon  nu  Simplon  et  un 
f>ortrait  du  duc  de  Reiscbtadt.  Une  carte  de  géographie  chinoise,  espèce  de 
'planisphère ,  attira  aussi  particulièrement  mes  regards.  Cette  carte  me  donu 
«ne  idée  de  l'opinion  que  les  Chinois  se  font  des^pays  étrangers  :  elle  avait 
environ  vingt  pieds  carrés;  la  Chine  en  occupait  au  moins  les  dix-oeuf 
^ngtièmes;  on  y  voyait  le  fleuve  Jaune  large  comme  la  main ,  la  femeuse 
«muraille  avec  ses  tours  crénelées  et  ses  portes  innombrables;  puis,  dans  m 
tout  petit  coin ,  la  Russie ,  qui  aurait  à  peine  formé  une  toute  petite  Ile  sur  le 
^euve  Jaune ,  l'Angleterre  grande  comme  une  noix ,  la  France  et  la  Hollande 
lehacune  comme  une  noisette,  et  enfin  quelques  petits  points  noirs,  jetés  çà et 
là  et  destinés  à  représenter  les  autres  nations  du  globe.  C'était  ^Taiment  humi- 
4iant.  J'étais  encore  occupé  de  mon  examen  quand  on  vint  m*avertir  que  le 
dtner  était  servi.  La  compagnie  s'était  augmentée  de  quatre  riches  marchands 
•de  Nankin,  graves  et  sérieux  comme  des  musulmans;  les  convives  étaient  an 
nombre  de  dix-huit.  Trois  tables  contenant  chacune  six  personnes  avaient  âé 
^disposées;  en  Chine ,  jamais  plus  de  six  personnes  ne  prennent  place  à  la  même 
table.  Un  drap  écarlate  très  richement  brodé  servait  de  nappe  ;  la  même  éto& 
«recouvrait  les  fauteuils  sur  lesquels  nous  nous  assîmes.  Ces  tables  formaient 
-un  triangle  dont  la  nôtre  était  la  base;  l'espace  avait  été  ménagé  de  manière  à 
ve  que  les  domestiques  pussent  librement  circuler  entre  elles.  Nous  nous  pb- 
^çâmes  deux  par  deux  sur  trois  côtés  de  chacune  des  tables ,  celui  par  lequel 
^les  étaient  en  regard  restant  libre.  Je  me  trouvai  assis  entre  Sam-qua  et  on 
^08  marchand  de  Nankin ,  dont  le  nom ,  je  crois ,  était  Kou-niung. 

Vous  dire  tout  ce  qui  compose  un  dîner  chinois ,  ce  serait  une  entreprise 
presque  aussi  difficile  que  de  le  manger.  M.  Dent  avait  demandé  à  Sam-qua, 
^comme  une  faveur,  que  le  repas  fût  tout  entier  à  la  chinoise ,  sans  aucun  mé- 
lange de  cuisine  européenne,  et  le  bon  Sam-qua  avait  tenu  parole.  J'essaierai 
4cependant  de  décrire  quelques-uns  des  plats  qui  furent  placés  devant  nous, 
f!  faut  dire ,  avant  tout ,  que  le  diner  se  composa  au  moins  de  cinquante  ser- 
vices ;  chaque  service ,  il  est  vrai ,  n'était  que  d'un  seul  plat.  Notre  couvert 
consistait  en  une  très  petite  assiette  d'argent ,  une  tasse  du  même  métal  ser 
vant  de  verre ,  deux  petits  bâtons  d'ivoû-e  et  une  espèce  de  cuillère  de  pom- 
Une  ronde  et  très  épaisse.  C'est  avec  ces  instrumens  que  nous  allions  procéder 
à  l'attaque  du  plus  monstrueux  dîner  auquel  j'aie  jamais  assisté.  On  nous  se^ 
Vit  d^abord  une  espèce  de  soupe  faite  de  nids  d'hirondelles.  Vous  avez  sans 
doute  entendu  parler  de  nids  d'hirondelles,  mais  vous  n'en  avez  probablement 
Jamais  mangé.  Ce  mets  ne  m'était  pas  inconnu  ;  à  Manille ,  j'en  a^-ais  plus 
^'une  fois  mangé  par  curiosité,  mais  alors  je  me  servais  d'une  cuillère.  Ici,  Q 
ûllait  faire  usage  de  nos  deux  petits  bâtons;  nos  grosses  cuillères  ne  pouvateot 
avoir  prise  sur  cet  épais  liquide ,  qui  ressemblait,  et  pour  le  goût  et  pour  la 
forme,  à  du  vermicelle.  J'examinai  un  instant  nos  convives  chinois,  qui  vidaient 
leur  assiette  avec  une  merveilleuse  rapidité ,  tandis  que  nous  avions  toutes  les 
pdnes  du  monde  à  ne  pas  laisser  échapper  nos  bâtons.  On  les  tient  tous  les 
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deux  dans  la  main  droite,  Tun  entre  le  pouce  et  Tîndex,  Fautre  entre  le  gros 
doigt  et  Tannulaire,  de  manière  à  former  un  triangle  dont  le  bout  s'ouvre  et 
doit  saisir  Taliment  qu'on  veut  porter  à  la  bouche.  La  mine  grave  de  nos  Chi- 
nois commença  à  se  dérider  quand  ils  virent  les  efforts  inutiles  que  nous  fai- 
sions pour  les  imiter;  car  je  crus  un  moment  que  la  fable  du  renard  et  de  la 
cigogne  allait  se  réaliser  pour  nous.  Cependant  nos  amis  nous  donnèrent  tant 
de  leçons,  qu'à  la  fin  nous  parvînmes  tous,  sauf  quelques  maladroits,  à  nous 
acquitter  assez  passablement  de  notre  tâche.  Mes  progrès  même  furent  si  ra- 
pides, qu'au  bout  d'une  heure  d'exercice  je  pouvais  saisir  entre  mes  deux  bâ- 
tons le  moindre  petit  grain  de  riz.  Tous  lés  convives  trouvèrent  les  nids  d'hi- 
rondelles délicieux;  c'est  un  mets  très  recherché  en  Chine ,  et  on  nous  le  servit 
cinq  ou  six  fois,  à  des  intervalles  raisonnables,  sous  différentes  formes.  Des 
oeu&  de  pigeon ,  cuits  tout  entiers  dans  du  jus  d'agneau ,  suivhrent  les  nids 
d'hirondelles,  et  chacun  déclara  que  c'était  la  meilleure  chose  qu'il  eût  mangée 
jusque-là.  Puis  vinrent  des  côtelettes  de  chien  ;  mais  quoique  à  une  table  chi- 
noise il  soit  impoli  de  ne  pas  accepter  tout  ce  qu'on  vous  offre,  et  qu'il  vaille 
mieux  risquer  une  indigestion  qu'un  refus ,  je  ne  pus  prendre  sur  moi  de 
porter  la  dent  sur  les  dépouilles  de  cet  animal.  On  nous  servit  ensuite  des 
ailerons  de  requin ,  dont  le  goût  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  du  homard; 
la  p^he  des  ailerons  de  requin  se  fait  aux  environs  de  petites  îles  désertes  où 
de  pauvres  pécheurs  chinois  passent  les  trois  quarts  de  l'année,  souffrant  mille 
privations  pour  procurer  ce  régal  à  leurs  riches  compatriotes.  Après  les  aile- 
rons de  requin ,  on  apporta  des  holothuries  ou  vers  de  mer,  qu'on  avait  fait 
euire  tout  entiers  pour  ne  pas  les  défigurer.  Cette  fois  encore,  ma  répugnance 
lut  la  plusforte,  et  je  ne  pus  regarder  sans  dégoût  ces  gros  vers  noirs,  longs 
de  six  pouces,  qui  paraissaient  contracter,  comme  pour  se  défendre ,  leurs  an- 
neaux armés  chacun  d'une  corne  aiguë.  Tandis  que  mes  deux  voisins,  les  pre- 
nant délicatement  par  un  bout  avec  leurs  bâtons,  les  avalaient  à  la  façon  des 
boas ,  je  recouvris  celui  qu'on  m'avait  offert  de  ma  large  cuillère ,  afin  de  ne 
plus  l'avoir  sous  les  yeux.  Que  vous  dirai-je?  on  nous  servit  mille  choses  dont 
je  ne  pus  retenir  le  nom,  ni  comprendre  la  composition  :  des  nerfis  de  cerf,  des 
yeux  de  poisson ,  des  légumes ,  des  viandes  de  toute  espèce ,  et  tout  cela  telle- 
ment défiguré  à  la  vue  et  au  goût ,  que  je  vous  aurais  défié  d'y  rien  reconnaître. 
Il  se  fit  bientôt  dans  mon  estomac  un  chaos  vraiment  alarmant ,  sur  lequel  les 
tasses  de  sam-chou  chaud ,  dont  on  me  forçait  à  m'abreuver  à  chaque  instant, 
ne  parvenaient  qu'avec  peine  à  me  rassurer. 

Pendant  le  dîner,  je  ne  me  bornai  pas  à  manger,  quoique  ce  fût  déjà  une 
tâche  assez  difficile;  je  fis  encore,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  conversa- 
tion avec  mon  voisin  Kou-niung ,  dont  la  gaieté,  très  grave  d'abord ,  devenait 
graduellement  plus  vive.  Kou-niung  était  admirablement  défendu  contre  le 
froid;  un  bon  vêtement  de  soie  bleue  bien  ouatée ,  de  longues  bottes  de  satin 
noir,  et  Dieu  sait  combien  d*autres  excellentes  précautions,  donnaient  à  toute 
sa  personne  un  air  de  comfori  auquel  ajoutait  encore  une  pelisse  de  magni- 
fiques fourrures.  Il  semblait  parfaitement  à  son  aise,  tandis  que  moi,  avec 
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non  ^owrpBtit  habit  noir.  Je  gi»tottûs  de  âoid.  I^  ti 
six  degi^;  ee  n'était  pas  sans  doute  un  fcoid  lâenwetteif^  mais  il 
pour  glacer  mon  sang  aeooutumé  aux  cludenra  du  QlÎBai  d»  Maaille.  Vwa^ 
des  diemiaées  est  inconnu  à  Canton  parad  les  Gbinm*;  œ  Ji'.aat  que  dflpH 
quelques  années  que  ks  étrangeis  les  ont  intioduites  dana  laa  : 
timple  réohaod  avait  été  aHumé  dans  la  satte;  nais  la 
plus  insupportable  encore  qoe  le  ûoid^  et  naus  fâmes  oèligéa  de  le  6ia 
éteindre.  Peu  à  peu  le  Mtnrdkou  opéra  son  effet  sur  JLoOfmsmg^  et  ii«iiiii 
bientôt  à  se  dtimmttserde  sa  peliase,  que  je  m'empnaaai  de  inattre  sorsa 
épaules.  Cette  aotion  pvowoquaonTnedft  gaieté  ineatîogiilb^  panni  mi  «» 
Vives  chinois.  Kou-nîung  compléta  mon  eostnme  en  aaa  mattmtayr  la  tâsa 
toque ,  qu'il  remplaça  par  non  chapeau,  le  lous  aasurequesa-^rosse  te  i^ 
jouie  et  pleine  de  franche  gaieté  aooa  amusa  mfiniment.  Nom  ne  : 
tînmes  pas  à  un  échange  de  «étemen^;  Ikou^ninug  vouloi . 
nous  changeassions  aussi  de  nom,  et  jusqu!à4a  fin  du- dinar  il  i 
quand  on  lin  adressait  loparole  sous  le  nùen*. 

Cependant  nous  étions  gergés^de  tous  ces  mets,  que  nntrn  fiinsilé  Is'i  m  p>n 
que  notre  appétit  nous  avait  iiitt  aecueillir;  ■ouaeqppliânaa'Sani'^ua.dtàia 
apporter  le  riz,  qui  est  oemme  le  plat  d'adieu ^d^dlner  rlrfwifci  Tfoiii  iiiIsMl 
à  nos  boutonnières  les  fleurs  qui  déeoraieattles  tables,  r r  mma  p iIbiIiboi  t\m 
la  galerie,  où  nous  trouvâmes  un  nouveau  seryios,  eonsp«a64a  taaslK|^ 
teaux  eonnus  en  âilne^  des  ivins  d'Espaga»,  de  Portugal  at  de  Isidian 
vempiaçaient  le  sai»<Jbai^  les«igafes  n^ilhimftrunf  nt  In  uninlil  éiimij  nilasil 
devintsicommunicative,  queoeusypflmefrpartde  toatJia|ia«QBnr;  lesdn^ 
Bons  anglaises,  chinoises  et  françaises,  sa  sueeédàrqnt  sapa  inaaiuiption  ptt 
dant  trois  ou  quatre  heures ,  et  je  ne  sais  en  vérité  qiii,  dîinnfrnJBÂulirrms 
cert ,  écorcha  le  mieux  les  oreilles  de  ses  voisins.  Je  remarquai  que  nos  Chiaoîi 
étaient  loin  d?étre  aoeoutumés  aux  vins  généreux  de  TEuropo;  ila  en  priMt 
par  complaisanee  quelques  verres  qu'ils  semblèrent  avaler  ooniiiie«  c*edt  éd 
du  poison ,  et  qui  produisirent  sur  eux  en  très  peu  de  teinpa  un  effet  i 
leux.  Il  était  prèed'une  heure  du  matni  quand  noua  nouaretirâmaa^i 
doute  de  nos  excès  de  la  sdirée,  mais  enohantés  de  notre  hdta  et  de  i 
qui  nous  avaient  Aés  avec  tant  de  oordmlité  et  de  bon  goût,  méaae  kngaBii 
aani«cbou  et  le  vin  deXévès  eurent  nus  leur  caractère  entièrameatii  nu. 

Le  bateau  qui  devait  me  reconduire  à  Macao  m'attendait.  La  maiée  eon> 
nainçaità  desoendre;  aussitââ  qne^jefus^arrivé  i  bord ,  on  leva  ranore.  J"à» 
wnu  par  la  rivière  ou  canal  extérieur,  je  voukis  retourner  à  Macao  par  la  vdr 
Intérieure.  Pour  ada,  j'avais  demandé,  quatre  ou  cinq  jours  à  l'avanoi,  ai 
ahep  aiii»erhiissian,  quveniy  oonposnantlesifrais  du  bateau,  me  ooûta  makm 
U»  firÉmoB.  fie  eette  eomme,  le  mettre  du  bateau  ae  reçoit  qu'eavirea  m 
tiers;  ie  seéte  ^a.dans  I»  oofifres  et«du mandarin  qui. acoorde  le  cftep,  stdl 
eaux  qui  sont  statioaMésitout  le  long  de  la  xixière  pour  (aire  la  visita  à  hoA 
il>en  iBttdeaaéaieidfi  tmtf  iceique  ln<Cbioolsi(int  j}ima  les  étiai^enqu:iii  ai 
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pétafeot'  fértirf  en  quoi  que  «e^t,  sans  airoSr  obtena  ITndiipeniable  €fto|» 
qil*R  fatit  t»iipo><s  payer  très  cher.  Par  exMipto^  tt«  pdittra  Mmni  entt^ 
pmid^  depeiodièOonaTire,  lâpemiinoci  qu'il 'obtîendrti  lui  icoûtasà^  160  fr. 
qui-v bie» entuda^ «MU ajouléspar lui  au  nnrohé qu'il  iât avec  lé  lapilaini» 
euiDpéeiiw 

Môn^aleaif-f^p»  car  c'est  alùsi  qii'on  appelle' ceaaoïtaBd'clnbnQatidQtf 
éftnt  UB  ai082  )oU  tntxtr  d'enf  koo  vingt^oq  tonneaux ,  aireo  deux  grandi» 
moîles  latîiier,  Mta»  de  nattes ,  et  qui  mi»  firent  presque  trmblèr  quand'  oa  lei 
hissa  au  haut  des  mâts;  mats  ces  bateaux  sont  très  sûrs ,  et  les  Chinois  qui  leB> 
mottGent  les  eonduisent  avee  beaucoup  d'adresse.  A  Canton ,  ainsi  que  je  Tai 
déjà  dit,  chaque  bateau  a  une  forme  particulière,  suivant  l'usage  auquel  il  est 
destiné  :  ainsi  les  bateaux  qui  portent  le  thé  ont  une  forme  différente  de  celle 
des  bateaux  qu'on  charge  de  sel.  C'est  une  précaution  prise  par  la  douane,  afin 
que  tesmandarii»  pnéposés  à  là  police  de  la  ri  vièipeFpiiIssent  i^donnatlrcr  à  la  pre- 
jnMfévae  la  nature  delà  cai^aison.  Cette Afféreneecoitstste  w  dam  la  fdtmeL 
de  reasbareation^  ou  dm»  celle  des  roiles,  ou  en  tout  autre  signe  disiinotif. 

Necrtf  navigatimi  par  l'mtérieur  n'offtîl  rien  de  bien  lotérelsam.  Nous^ 
tdguiottsrsur  lui  bras  de  larit  ière  amd  large  que  la  rMèreeHe^raéme;  noua 
innvtoés  partout^  oomme  eit  Teaant,  des  terrain»  pbta  01  dès  champs  de 
rîB,  une  înmensa  quantité  d'embaroations  de^toutif  eapdie,  et  de  ieai|iB  m 
Wiips  un  village  peu  coMidérable.  Nous  nôtfs  anngtftoâes,  pendant  quelques 
heures,  à  un  gros  bourg  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom,  et  qui  est  à 
doùae  lieiiea  envih>ii  dé  Macao;  ce  boui^  s'étend  près  d'une  lieue  de  chaque 
«Méile  la  nrière.  Nous  pûmes  voir,  sur  l'une  et  lîavtre  rive,  quelques  héôm 
flftûsoDs  de  campagne;  mais  les  babitans  de  oeviNape  ne  me  semblait  poa 
Mèrhospitaliers^  A  peine  quelques  eofan»  se  furent-ils  apcr^qfae  le  fftap*' 
tarrpoitait  di^  flunipéina,  qu'ils  acttonroreot  sur  le  rivi^y  en  poussant  de» 
4yia  étourdissané  defan4oua(o>  En  un  instant^  le  ménseeri  futtiépété  par» 
fintfe  boiichel^,  et  nous  suivit  sans  interruption,  jusqu^ii  oe  que  la  nuit  vint) 
ilaaa  dérober  à  ecs  acclamations  de  nouvelle  espèce.  Il  n'eût  pas  été  prtident^ 
je  crois,  de  descendre  à  terre;  lors  même  que  nous  l'aurions  voulu ,  up^  bate^ 
lieÉs  ne  nous  l'auraient  pas  permis.  Les  femmes  qui  montaient  les  bateaux  de 
ptBsage  entovRèr^t  bièntJdt  aussi  notre  chap,  et  nous  firent  entende  lenr 
éternel  com^Aa  (don>;  mais  an  moins  l'insulta  était  bien  loin  de  leur  physsa* 
nomie  et  de  leur  bouche.  Du  reste ,  je  n'ai  jamais  entendu  le  moipm^BOuaéa 
snnir  d'una  IwMha  dé  fbmnML 

Pendant  tout  la  vayage,  nos  bateliers  jouèrent  constamment  aux  cartes; 
vdas  dira  qnel  jsu^ila  jonafênl^  cela  me  serait  asaex  difiieîrey  car  nol^ qui  cou* 
nais  il  peine  les  jeux  d'Earope,  fauraiaété  bien  embarrassé  de  comprendre  le 
méaiinismed'nn  jeu  de  cartes  chinois.  Le  jeu  est,  à  ce  qu'il  p»att,  une  des 
j^nsionaftnrorlces  des  Chinoîs-,  et,  comme  partout,  il  se  rencontre  parmi  eus 
ëaa  hommes qid)S&veat  joindre  l'habileté  h  la  chanca,  et  feire,  eanime  disent 
les  Angiaia,  atimly  dmbly  s  are.  Quelqu'un  me  racontait  nue  scène  asaez  pkW 
arnsqui s'étÉit  passée soaa. ses  yanxf  eétta  persomie  se  tvotivait  par  }^mii 
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témoio  d'une  partie  de  cartes  entre  deux  hanistes  dont  Tun  avait  la  Tue  très 
basse.  Son  adversaire,  profî^nt  de  cette  infirmité ,  se  levait  doucement  sur  b 
pointe  des  pieds,  et  pendant  que  le  myope,  la  figure  collée  sur  ses  cartes, 
cherchait  à  les  distinguer  et  à  les  arranger,  il  les  regardait  tout  à  son  aise; 
l'autre  cependant,  tout  occupé  qu'il  parût  être,  ne  perdait  pas  son  temps,  et, 
tandis  que  le  tricheur  faisait  son  inspection ,  il  avançait  doucement  la  main  et 
lui  volait  son  argent  sur  la  table.  Cette  petite  scène  ne  ferait-elle  pas  un  excel- 
lent sujet  de  caricature,  surtout  si  le  peintre  faisait  ressortir  le  costume  sérieix 
et  la  figure  grave  et  impassible  des  deux  vieux  marchands? 

P^ous  arrivâmes  à  Macao  après  trente  heures  de  voyage,  et  quelques  joms 
après,  un  brick  américain  me  reconduisit  à  Manille. 


Canton ,  qui  est  le  seul  port  de  la  Chine  ouvert  au  commerce  étranger,  a  on 
mouvement  commercial  très  considérable.  Le  chiffre  s'en  est  élevé ,  en  1837, 
à  deux  cents  millions  d'importation  et  à  deux  cent  vingt  millions  d'exportatioD. 
—  La  part  du  commerce  anglais  est,  en  Chine,  comme  presque  partout, la 
meilleure;  il  a  importé  dans  ce  pays,  pendant  la  même  année,  une  valeur  de 
180,718,000  francs,  et  en  a  exporté  environ  161,400,000  francs.  Il  estTiii 
que  l'opium  entre,  dans  le  chiffre  de  ses  importations,  pour  une  valeur  coa- 
sidérable,  qui  n'a  pas  été,  en  1837,  moindre  de  quatre-vingt-dix-neuf  millioos 
de  francs. 

C'est  l'Inde  anglaise  qui  fournit  cette  denrée ,  ainsi  que  les  quarante-doq 
millions  de  francs  de  coton  brut  que  reçoit  annuellement  la  Chine;  le  reste  des 
importations  anglaises  se  compose  d'environ  quinze  millions  de  francs  de 
draps  et  autres  étoffes  de  laine,  de  huit  millions  d'étoffes  de  coton ,  et  de  vingt- 
cinq  millions  d'autres  produits  que  fournissent  les  mines  et  les  manufactures 
de  l'Angleterre.  Ne  sont-ce  pas  là  de  beaux  résultats?  et  ne  devons-nous  pas 
envier  à  nos  voisins  cet  esprit  commercial,  cette  active  industrie  qui  leur 
ouvrent,  sur  tous  les  points  du  globe,  des  sources  si  fécondes  de  richesse  et 
de  prospérité.^ 

En  échange  des  marchandises  qu'elle  apporte  à  la  Chine ,  l'Angleterre  loi 
demande,  chaque  année,  environ  90,000,000  fr.  de  tlié,  45,000,000  fr.  de 
soie  grège,  5,000,000  fr.  de  sucre  brut  ou  candi,  et  25,000,000  d'or  oud^a^ 
gent  monnayés. 

Si  nous  plaçons  notre  commerce  en  Chine  en  regard  du  commerce  anglais, 
la  comparaison  est  loin  d'être  à  notre  avantage.  Aux  cent  quatre-vingt-six- 
millions  d'importation  de  l'Angleterre,  nous  ne  pouvons  opposer,  en  1837, 
qu'une  valeur  de  650,000  fr,  et  à  ses  exportations  une  valeur  de  1 ,400,000  fr. 

J'ai  presque  honte  d'écrire  ces  chiffes,  et  je  ne  puis  m'empécher  de  déplorer 
notre  infériorité.  Nous  abandonnons ,  presque  sans  lutte ,  à  nos  rivaux ,  on 
marché  sur  lequel  nous  pourrions  entrer ,  pour  certains  articles,  en  coDell^ 
rence  avec  eux.  Le  mal  est  grand ,  il  l'est  d'autant  plus  que  nos  manufactures 
ne  fournissent  même  pas  cette  humble  valeur  de  600,000  fr.  à  la  consomma- 
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tion  chinoise.  La  masse  des  articles  importés  en  1837  se  composait  de  riz  pi 
à  Batavia  et  à  Manille,  de  poivre  de  Sumatra,  d'opium  de  Bengale  ou  de  pias 
très  espagnoles. 

Y  a-t-il  donc  des  obstacles  insurmontables  qui  nous  rendent  la  concurrenee 
.  impossible?  Est-il  absolument  reconnu  que  toute  voie  à  une  réforme  commer- 
ciale nous  soit  à  jamais  fermée?  Pïon,  certes.  Ce  n'est  pas  au  moment  même  où. 
notre  industrie  étonne  le  monde  par  ses  progrès,  où  la  science  lui  prête  avec  tant 
d'avantages  son  puissant  appui,  que  j*oserais  soutenir  une  pareille  assertion. 
.  Les  vérités  de  haute  économie  politique  commencent  à  se  faire  jour  chez  nous  ; 
il  s'opère,  en  France,  depuis  quelques  années,  un  grand  mouvement  commet- 
/cial  et  industriel ,  que  le  gouvernement  seconde  de  tous  ses  efforts;  notre  in- 
dustrie cherche  à  sortir  des  limites  que  les  chroonstances  de  notre  vie  politique 
lui  ont  tracées  depuis  un  demi-siècle.  Il  ne  lui  faut  dorénavant  que  de  l'expé- 
rience et  une  bonne  direction  ;  il  faut  surtout ,  pour  que  nous  puissions  arri- 
ver à  des  résultats,  que  l'esprit  d'association  se  développe  chez  nous,  que  nos 
villes  manufacturières  et  leurs  intermédiaires  naturels ,  les  ports  de  mer,  se 
donnent  la  main  et  réunissent  tous  leurs  efforts  et  toute  leur  puissance  pour 
soutenir  la  lutte.  ~  La  tâche  n'est  pas  au-dessus  de  leurs  forces. 

Les  marchés  de  Chine  leur  offrent  des  débouchés  importans.  Pourquoi  notre 
commerce  et  notre  industrie  ne  fournissent-ils  pas  leur  part  de  ces  15  millions 
de  francs  d'étoffes  de  laine  que  les  Anglais  vendent  tous  les  ans  aux  Chinois? 
Sommes-nous,  sur  cet  article,  inférieurs  à  nos  voisins?  Je  ne  le  crois  pas. 
Pourquoi  nos  étoffes  de  coton,  notre  horlogerie,  n'iraient-elles  pas  rivaliser^ 
en  Chine ,  avec  les  articles  similaires  anglais  ? 

Ce  que  je  dis  de  la  Chine ,  je  le  dirais  de  toute  l'Indo-Chine,  si  le  cadre  que 
je  me  suis  tracé  me  permettait  de  m'étendre  sur  ces  importantes  questions. 
Je  me  contenterai  dé  dire  que  toute  cette  partie  de  l'Inde  nous  offre  d'im- 
menses débouchés  où  nous  pouvons  écouler  l'excédant  des  produits  de  notre 
mouvement  industriel,  où  notre  navigation  peut  trouver  les  élémens  d'un 
commerce  considérable.  Mais ,  pour  parvenir  à  ce  but  si  important ,  il  6iut  que 
nous  abandonnions  jusqu'à  un  certain  point  ce  système  de  restriction  et  d'ex- 
clusion auquel  nous  avaient  condamnés  certaines  nécessités  politiques.  Les 
temps  et  les  exigences  ne  sont  plus  les  mêmes.  Pourquoi  resterions-nous  dans 
une  voie  fausse  dont  l'expérience  nous  démontre  tous  les  jours  les  incon- 
véniens? 

Il  y  a  une  vérité  qui,  Dieu  mord,  est  aujourd'hui  bien  connue  de  nos 
hommes  d'état,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  commerce  possible  sans  échanges. 
C'est  le  défaut  de  cet  élément  indispensable  qui  est  la  cause  principale  de 
notre  infériorité  commerciale  dans  les  contrées  éloignées.  Comment  nos  na- 
vires peuvent-ils  aller  porter  les  produits  de  notre  industrie  dans  l'Indo-Chine , 
s'il  leur  est  de  toute  impossibilité  d'y  trouver  des  frets  de  retour?  Un  voyage 
commercial  se  compose  de  l'aller  et  du  retour;  chacune  de  ces  deux  périodes 
doit  donner  ses  bénéfices.  Or,  si  le  retour,  au  Heu  d'être  proGtable  à  une  opéra- 
tion ,  augmente  ses  charges  de  40  à  50  pour  cent,  comment  pourra-t-elle  sou- 
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Hmir  kbOQMoireBtt  «vee^uiie  opération  anglaisa^  par  iwi|ile,  ^,  ap4i 
«véûrtéalifié  aea  profita «w  totinafobaiiditaa  appprtéis  d^uropa,  ûraoïe^B 
fret  avantageux  et  des  bénéfices  certains  dans  le  chargement  nppaMé  tt 
^kof^alairei  lia  lutba4afieiit<dè84o»a  imposaUile  frawr-nos  ^iwvImb. 

Moos^awoiUiddnonaourir  àtoutas  ta  croies  paar'doBotrâ  oolra  oaiig^ 
»tii»<laanMiyaMMi»€of«iar^ea4rtiafgaiiiaaa  danlattr  à^lSélimiigar;  oar^ae*!^ 
jftt^ttl  ^OiMSiMlaiioM  pesvam  s'aaeroltre.  tl  faudivlt,  poorqua^Mke 
aomflMnftaa^défeiappIft^ayiao  lacgnllaiia  «etiitl,  ^yia  >nottft;  fcaiim»  ila^aritc 
jM>k»>ab»iinor«ttto  daimondayetigiiei^noii»  of  trawr  nwfcnin  rpa^^  awnfii 
HMMa>ylm^taurftou8thaoianiiiéwioo,iiya^ 

Bomiiiiel  >a?ftvaaa«0iis^u!aQ  ou  daai  «awtm^i^^^ieat  naiiMlliiawr 
6iatOUi^^£*a8t quaaaons.DfrfOKfOBapniidiaïaB China» qufvn  ou^iaiis étÊ- 
•MHnBiiauia:t|i6.iU/an4tt'daflDlniapavto«t  hm^mmoaÊ^unMÊ>}mMm^<m 
•héliiaaiui<laqM3iido«<Ihîaa^  »biioaidispoAiona>doiuMilèraai  aoas^p  m  inourfif 
^tein^riloohaKgeDiaiitjdéaalonraveclaatairéeB  qaepx^éohiCdÊlf^tùÊtik. 

C^at  là  iuoaqinaioa;  A^una»  iapoiiaaea  Incakutoble  f  eag-  aUe^iMntéiai  y» 
•«uleaMat  Mlranaiigalloa,  ^lolBlévassaigalemant  notée  liialinmi»;  oaae 
peut  pas  sépanr  l^imaida  UBulve.li'4meBn9  paut  paa^aauffirir  o»  pwoiiiÉPW  wia 
vquBà\mfl;nLm'i^mKn.mLwêmeéÊiS^  iaa  «iéroaa  effats.  iLa^urtigaifeo  iTasm» 
"lâ^oiMilcdeBFinduBlne  :  aiD8L,<oftaqua  naiiia  au^al  vaaa  donnons  4a  ImOM 
sdlalkr  chanter  >das  produits  à  l^éuanger^  aerp  un  noa^aau  débouahé  ^ 
.fO^Sboréarec  àl'iBdoalrie<da  lotrepoya. 

MalfaeuiepaaaMiit,  noua  avons  beaucaop  à  faite  pour  orilfer  à  •ee  hut ,  ^ 
nous  atteindrons  cependant  tôt  ou  tard.  Noua  atona  bian  ées  léforaM  i 
f^énr.« d>Î8n^>intéréla kÉëviéttcia  ou  locaux, ifroiasar,  Mon ém  pv^higés à 
TaîMf»;  mnatOoiMiiliest  trop  beau  pour  quo  nous  bou«  laiasioaa^liooungc. 
Tous  tes  jouMiioBaaantiaeiisjdaphisanplus  la  aéoasdkidedottttordo  l^ortta- 
«ftnà notre (OOflpnuroa,.oer.'Ohaque  jour  oons donnara une  neuveNa piiefe 
fdes  iHEnsanaes  afvaalagas  dont  il  poutdafanir  la  aoorca. 

:Nou8  n^'poiiTOiaa^  toutloéoia,  paélondre  à  airiscr  ta«t  a^ni  eovp  at«ai 
•«raosldon  à  «ta  «mélionatlow;naaM  avons das  mén^^siMag  à  •prendM,'ataB 
«venait  aasavorpeuàpen  la>séourît4daaMitéréts  dont  j*ai  perlé  iont^à  ffasoN; 
^nais  eaMflVuous  davona^uarpo ,  aansdéviatioe,  J&nhi^^v^ihnib  traça  llotèA 
-général  Notre  industnOiétaeÊfo,  pour  aînst  dira,  dans  las  étroites  lindteide 
notre  consommation  intérieure;  nous  devons  ouvrir  à  ses  produits  lojDoaile 
oonanereial,  qui  leur  eatiaN^iowrd'hui  en  partie^eripé. 

Mous  «owines  antréSr  dapuis  1816,  dans  une  àro  nonveUa;  lechanip4e 
balalUedea  aatîeea  n'a  fait  que  chaagar;  aujoaid'hin,  aUes*rivalisent  d^iadus- 
trie;i^ohaaune  d*«Ues  prépara»  aea  moyens  de  puasanoe  pour  Payenlr,  et  prend 
aas  positiaaa  à  Tavance.  Jîoua  aa  reitarons  pas  en  arri^  des  aartaas  ^  noas  dp 
Tatombarana  pas  dans  caKa  apathio  oommanâala,  suilaiiaéwlâhla  ée  ma  Isa- 
gaaa  guerrai  ;  aoaa  saurooa  [profiter  et  de  notre  ei^éntaisa  et  ée .  oeila  4a  wm 

rivaipk3E* 

Noire  infiérîorité  actuelle  s'explique  faellciaant  :  eUe  eat  la  eoaaéqaanca  dHuR 
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«486  telle  €ffk*m  éprouvent ,  à  dé  feogs  iotenraHes ,  xdbê  te  éMf .  ILet^éniens 
€^  oPéaUoa  et  d'indusllffe  n'en  existent  ftas  moine  chw  nous;  aoue  •''avons 
besoin  que  de  les  raiSinier  et  dé  feor  donner  unetnateUeTls.  Un  demi-siède 
dëgusrreseontknielles,  pendant  lesquelles  nos  ponlS'ont  été  Uoqnés  et  notre 
irtiustrib  resserréedan^  ledmteideaos  Imssîds  intéHenos,  a  dâ  ttésesutùBenieat 
paralyser  toutes  nos  relations  et  oséer  pour  tions  d'kmo^mbnUsftidMfieiiftéft. 
IiMvpe  la  pak  est  imrae  ouwir  nos  ports,  àvsqve  notre  'esHnniBrce  a  pu 
Mirer  en  lîMyÉnnsaimistronfé,.  sur  IMS-Ifsnmrcfartto  unecon^ 

«arrcnoe  ndontaUe.  Hos  irâox  si^élnisntv  pendant  «eire  loi^ne  kiaetion, 
«mparés  detous  te débondiés.  Il  les  Jhudent pma  aiMi  dn»  eenquis ;  nous 
svtes  à  lutter  eontre  ter  vMUeexpéiJencey  ôontretegraÉdsetipîtaiix  qu'un 
commerce' non  intsrroiRpn  avaft  «n'entre teramainn^ieeiitoeractîvîté  stîr 
«oMe  de  leurs^roatHifaotures,  edntie  te  kaiiîlttdes  dèr  popnKiHeifniy  et  enfin 
eontrete  tariiiqnHne  InfluoioeiivalB  si  «lsmnflB>aiyaii  idiponés  à  presque 
mut  lémonde  eomniraçant.  Il  nterdonrp»  étomanSfne  newayens  presque 
t»oje«is  snseombé,  que  nous  if ayons  faii  qné  flipsr  >lài  sa  te  autres  ont 
««ouêQli'OAref  rlotir  moisson ,  que  nensii'a^60Bipeis<gnjB  «eiqistei  àlxen  voulu 
««uslalssef.  Famoorez  le  globe,  et^fane'Y£rreBqnte^tmii(pa|jrs^tttis te  objets 
4i»'OonsDmmfltlon  générale,  onux  qui  sent  dHins'  néosndté  piesEnèM  et  înoesr 
«âme,  sont  presqneiexshiràvenaint  ternis  par  te.  Jonglais;  V^  >h)^  oom- 
snense  à  nous  est  réinit  à  n^ippoetaranx  poputatiions  des  pay»  éloignés  que 
les  objets  de  luxe  qui  donnent  quel^seiSoèi  de  grands  bénéfiesa,  mnis  dont  la 
-eems» esc totfjouiv- subordonnée  à  des  ebalsBes  4s  prospérifeéioeale.  iânsi,  une 
49argBison  firançate  se  iFsndra  arantageoseoBsnt,  sll  j  aeioédant  de  numéraire 
-éBTÈ»  h  pays  sur  leqnel  elle  est  dirigée;  Fopération  sera  malheureuse,  si  une 
^Uéire  dvHe  on  une  mawaise  léeolte  ne  perm^ientiias  au  pays  d'aeheter  du 
«iiperiu,  UnecBsgiten  d'artides  «igiiEÛs«st,  au  contraire,  toujours  assurée* 
d'uneJvaMpin^  «Il  moins  avArtageuse,  car  die  se  compose  d'objets  dont  les 
.pofQlaïkms  éloignte  ne  penrvcBt  se  passer  :  il  tel,  avant  loiH,  qu'elles  s'ha- 
billent et  qu'elles  satISfessentàuxlKsete  de  leur  afneultuse  et  de  leur  in- 
dustrie. 

Be  oeHe  infériovieé  leiatM  de  nom  eénnneree  naissent  tous  les  reproolies 
«^^Ofn  ne  cesse  de  lui  ftdre ,  pent*ékre  ii^justenssm.  Qu'on  hii  donne  te  moyens 
«d'aeiien  que  posedAe  le  ^somossrce  anglais,  et  on  ne  pourra  plus  bientôt  l'ac- 
cuser ni  de  iietiSese  de  tues  ni  de  mesfiénerie  d'exécution.  Ouvcez-lui  des 
▼ote  larges ,  dpnnes-l^ ,  an  même  point  que  chez  nos  voisins ,  te  deux  élé- 
Riens  indispensabte  dn  eommeroe  d'importatioa,  te  aitkte  d'eneombrement 
-pQor  l'aller  et  des  ohaiigemens  pour  le  retour,  et  vous  verres  c|ue  ses  allures 
deviendront  îmmé^tement  plus  franches  et  surtout  pluslaeiles.  Jusque-là, 
fie  nous  étonnons  pas  ^il^éKerehe  quelquefois  à  suppléer,  par  des  moyens  sour 
Tent  injostifialJte,  à  sa  'feiblesse,  et  à  éluder  «ne  luftte  qu'H  lui  est  de  toute 
impossiblfîlé  de  soutenu. 

Je  le  répèle,  nous  sommes  en  grande  voie  de  pcogrès;  ne  nous  découra- 
geons dnne  pas.  «C'est  au  eommeinë  deseceiiâer  les  eftetsdn  gouvernement. 
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de  lui  rendre  pkis  faciles  les  sacrifices  quil  doit  faire  pour  arrÎTer  à  la  réforme 
des  abus;  qu'il  prenne  bien  garde  de  manquer  le  but,  en  voulant  y  arrifcr 
trop  vite.  Ce  n'est  pas  dans  une  société  aussi  Tieille  que  la  nôtre  que  ks  amé- 
liorations comme  celles  que  réclame  notre  situation  commerciale  peuvent  s'dh 
tenir  brusquement.  Non ,  il  faut ,  pour  cela ,  autant  de  persévérance,  de  modé- 
ration et  de  sagesse ,  que  d*habileté  et  de  courage. 

Je  reviens  au  commerce  étranger  en  Chine.  Le  commerce  anglais  éproore 
aujourd'hui  dans  ce  pays  une  crise  dont  on  peut  diffidlement  calculer  tootoi 
les  conséquences,  lesquelles  seront  nécessairement  très  graves.  Les  demim 
mesures  prises  par  le  gouvernement  chinois  rendent  impossible,  pour  quelque 
temps  du  moins,  le  commerce  de  l'opium.  Or,  ce  commerce  avait  une  nias 
unnuelle  de  cent  vingt  millions  de  francs;  cette  somme  servait  à  payer,  ooi 
peu  près,  les  thés  que  les  Anglais  achetaient  en  Chine.  C'était  un  cooimeitx 
qui  employait  d'immenses  capitaux  et  qui  en  mettait  d'autres  bien  plus  eoosi- 
dérables  encore  en  noouvement;  c'était  une  source  d'énormes  bénéfiefs,Sttr 
lesquels  comptait  la  compagnie  des  Indes,  et  qui  vont  lui  manquer  au  momeM 
peut-être  où  elle  en  a  le  plus  besoin.  Si  la  vente  de  l'opium  intéressait  aa  pioi 
haut  point  la  compagnie  des  Indes,  qui  en  avait  le  monopole ,  elle  n'était  pas 
d'une  importance  moindre  pour  le  commerce  anglais  en  général ,  qui  serrait 
d'intermédiaire  à  la  compagnie.  L'opium  était  vendu  en  première  main  parb 
compagnie  des  Indes;  le  commerce  libre  devenait  acquéreur  et  réalisait  pov 
son  compte  de  nouveaux  bénéfices  sur  la  vente  en  Chine. 

Tout  ce  mouvement  commercial  se  trouve  paralysé,  non  pas  graducfle- 
nient,  comme  cela  arrive  dans  une  crise  produite  par  une  baisse  de  piix, 
innis  tout  d'un  coup ,  sans  transition ,  au  moment  même  où  il  venait  d*a^ 
quérir  son  chiffre  le  plus  élevé.  Ce  sera  donc  un  coup  terrible  pour  tout  le 
commerce  anglais  dans  l'Inde ,  car  toutes  les  branches  conunerciales  d'an  psvs 
sont,  pour  ainsi  dire,  solidaires  l'une  de  l'autre;  on  ne  peut  en  détruire  use 
sans  nuire  essentiellement  au  reste.  Le  contre-coup  de  cette  crise  se  feraseodr, 
mais  moins  fortement  que  dans  l'Inde ,  jusqu'en  Angleterre. 

L'Angleterre  a-t-elle  des  voies  de  représailles?  — Aucune. 

Une  nation  n'a  que  deux  moyens  de  récrimination  contre  une  autre  natioo, 
dans  le  cas  où  des  droits  trop  élevés  ou  prohibitifis  sont  établis  par  œlle-d  ai 
détriment  du  commerce  de  la  première.  Ces  moyens  sont  la  guerre  ou  es 
mesures  analogues  contre  les  produits  du  pays  dont  on  a  à  se  plaindre. 

Commençons  par  le  dernier  de  ces  moyens  :  l'Angleterre  peut-elle  réagir 
contre  la  Chine,  en  élevant  les  droits  d'entrée  sur  les  marchandises  diinoistf 
qui  s'en  importent?  Non,  car  cette  importation  est  réclamée  bien  plus  uafè- 
rieusement  par  la  consommation  anglaise  que  par  les  intérêts  du  commefoe 
chinois.  Le  thé  est  devenu  pour  l'Angleterre  un  article  de  première  nécessité; 
il  alimente  un  commerce  considérable,  et  fournit  des  sommes  immenses  au 
trésor  par  les  droits  qu'il  paie;  le  thé  influera  donc  long-temps  encore  ooniDe 
11  ne  puissante  cause  de  modération  sur  les  mesures  que  le  gouvernement  anglais 
serait  tenté  de  prendre  contre  la  Chine.  La  suppression  totale  du  coBUueriv 
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du  thé  n'exercerait  d'ailleurs  pas  la  moiodre  influence  sur  la  détermination  du 
gouvernement  chinois;  il  sait  qu'à  défaut  de  navires  anglais,  assez  de  navires 
des  autres  nations  viendraient  acheter  les  thés  chinois.  Si  on  consulte  enfin  les 
antécédensde  la  politique  du  céleste  empire,  on  sera  facilement  convaincv 
que,  dût-il  faire  le  sacrifice  complet  de  tous  les  avantages  produits  par  le  con>- 
merce  étranger,  le  gouvernement  chinois  n'hésiterait  pas  un  seul  instant  à  lui 
fermer  ses  ports,  s'il  croyait  que  ce  commerce  pût  mettre  en  danger  sob 
indépendance,  l'intégrité  de  son  territoire,  ou  la  conservation  de  sa  religioa 
et  de  ses  coutumes. 

Cette  voie  étant  fermée  à  l'Angleterre,  peut-elle  avoir  recours  à  la  seule  qui 
lui  reste,  la  guerre? 

Cette  question  est  peut-être  plus  grave  que  la  première ,  et  je  n'hésite  pas  à 
dire  qu'une  guerre  avec  la  Chine  est  une  chose  tout-à-fait  impossible.  Je  ne 
m'étendrai  pas  très  longuement  sur  les  causes  qui  rendent  aujourd'hui  une- 
invasion  du  territoire  chinois  impraticable,  même  pour  l'Angleterre,  malgré 
sa  grande  puissance  maritime.  Les  Anglais,  mieux  que  toute  autre  nation ,  les 
connaissent.  — D'abord ,  une  semblable  guerre  aurait  pour  base  un  principe 
injuste.  La  Chine  a  toujours  été  considérée  comme  tout-à-fait  en  dehors  du 
code  des  nations  civilisées;  elle  n'a  et  ne  veut  avoir  avec  elles  aucunes  relations^ 
excepté  celles  qu'il  lui  convient  de  permettre.  Ainsi  elle  a  autorisé  le  commerce 
étranger  à  venir  à  Canton,  mais  elle  lui  a  imposé  ses  conditions  :  c'est  à  lui  de 
Toir  si  elles  lui  conviennent.  Si  les  nations  que  la  Chine  a  admises  à  com*^ 
mercer  avec  elle  veulent  lui  imposer  leurs  lois  et  leurs  usages ,  elle  a ,  je  crois*, 
le  droit  de  s'y  opposer,  et  à  plus  forte  raison  si  ces  nations  prétendent  assigner 
comme  base  principale  à  leur  commerce  une  drogue  qui  est  réellement  funeste 
à  la  population  chinoise,  un  poison  qui  l'abrutit  et  la  démoralise.  Ainsi,  toute- 
agression  de  la  part  d'une  puissance  étrangère  quelconque  contre  la  Chine^ 
en  raison  des  mesures  que  prend  ce  pays  pour  arrêter  le  commerce  d'opium» 
serait,  à  mon  avis,  souverainement  inique. 

Ce  serait  d'ailleurs  plus  qu'une  ûijustice,  ce  serait  une  grande  faute.  Rien 
de  plus  aisé,  sans  doute,  que  de  faire  une  descente  sur  un  point  quelconque 
du  territoire  chinois,  et  de  s'y  établir  momentanément;  il  suffirait  pour  cela 
de  quelques  milliers  d'hommes  et  de  quelques  vaisseaux.  Mais  cet  établissement 
une  fois  formé,  il  faudrait  le  soutenir;  là  commenceraient  des  difficultés  san& 
nombre,  dont  l'issue  inévitable  serait  la  honte  de  n'avoir  pu  réussir.  Il  faudrait 
d'abord  conquérir  une  assez  grande  étendue  de  terrain  pour  avoir  les  mou- 
vemens  libres  et  se  procurer  les  vivres  nécessaires.  Mais  le  terrain  suffirait-il? 
Ne  faudrait-il  pas  des  bras  pour  le  cultiver?  Il  est  bien  certain  d'avance  que 
toute  la  population  se  retirerait  et  laisserait  le  pays  entièrement  désert.  Il  y  a 
quelques  années,  le  gouvernement  chinois,  pour  se  débarrasser  de  quelques 
pirates,  fit  brûler  une  étendue  de  cent  lieues  de  cotes  sur  une  profondeur  de 
dnq  lieues.  Que  ne  ferait-il  pas,  s'il  fallait  résister  à  une  agression  étrangère? 
Il  sacrifierait  sans  hésiter  huit  ou  dix  millions  de  la  population  de  ^es  pro- 
vinces littorales. 
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Supposons  encore  néanmoins  que  Tétablisseimnt  fOt'Ilstettftoîh^tâ^^      ÉcSt 
formé,  et  qu'on  soit  parvenu  à^*y  pt^o^ttrèi^  faistleméht  les  Vfvres  née«ssàfries'. 
Le  point  qu'on  occupera  aura  des  frQmtfères;  tes  frontières,  Il  fhudfa  les  dé- 
fendre ccmtre  des  agressions  incessante;  on  se  verra  entraîné  h  1^  dgrandfr 
{yeu  à  peu ,  et  défà ,  après  quelques  années  d^odstence,  sai«B  ofCHr  aucuti  arsw- 
tage,  r^blissennem  d^iraméerait  des aff mées  et  un  budget.  Pute,  on  Miraft 
«dojoiiys  devait  Mi  M  imibettse'contlneHt  avec  une  popnlatMM  d^  detx  àtroil 
<Mnt6  iiiiilioaft  d'ames  i  M«  populatiem  chet  IstqueHe  fa  hattte  et  le  mépite  dé 
l'étranger  sont  non-seulement  inspirés  par  l'éducation ,  mais  encore  Imposa 
f^'lh  religion.  Toute  cette  popcAflâon  se  lèverait  comme  tm  seul  homme.  Oo 
n'aurait  pas  affaire,  comme  dans  l'Inde,  à  des  tribus  isolées  et  souvent  hfd^les 
4ei «nesaux  aOtMs,  n«M8  bien  à  WÈÊè  nation  eoilipacteet  unie.  Quelque di^(mr- 
¥tos  d'énergie  que  Ton  veuille  bien  représenter  les  Chrtiofs,  fertvahissemedt  à 
I8tfr  terpi«6ire  «fottisfferalt  nécessairement  Torgueil  national  de  totttîe  pafit. 
'Oife  safit  lu  fertie  qvte  éonneeftè' une  nation  les  mo«s  de  pattfe  et  de  religion; 
le  nemb¥<9,  ftfdé  par  Yutfle  éhrcotfstances  de  localftjés^,  pourrait  bien  trioriipltef 
4  tetottglie  de  Thâbileté  e%  du  courage. 

La  tâche  ^rarldoncdifificHe  et  Te  succès  au  moins  doûteu)t|  mais,  le  stit^ 
•Mt41  «lertaii^,  les  avantages  que  Ton  retirerait  de  la  conquête  de  la  CUnfe 
X^<M  tellement  énorme ,  que  je  "ne  puis  un  seul  m^tàut  là  regarder  wtut^ 
^^iMe}  Seraient- ils  Une  compensatio'n  de  ce  quVHe  cbflterait?  L'AIlgl^ 
^mm  eRe-méme  aurait-elle  Intéiiât  à  cefle  entreprise?  Pâudraft-ft  tutXit, 
M^fn»  d'une  évèniuaiîté  «Éfrayaufte,  même  en  cas  de  sucbès,  une  épi'etftt 
ilOAti  te  premiertéscfHat  serait  de  ruiner  fa  compagnie  des  hides;  déponente 
Mcp  liâMUe  à  TiÉdustrie  anglaise,  qui  iierran't  refluer  sur  die  la  masseifes 
ftoitttai  qu'elle  exporte  eu^CMne-,  de  fHver  le  trésor  d'une  rentrée  annuHfe 
.de<esàt^iogtimilllofls>  >et  é^  ^ru^tupfer  en  Atiglëterre  le  pm  du  thé,  c'é^ 
difte  le  ^r^  d^une  denrée  qu^  non^euleMent  y  est  derenue  un  article  detoii- 
sommation  générale,  mais  même  ulfvé  Véritaiie  nécessité?  Eiffiu,  cette  hnmensi^ 
IMitsatfoe anglaise,  àft)roedes'éteAdve,«es^Mftiiblirail«eI!tepus,  et,endére' 
tmm  vMoémbteipMr  tant  d'efitdruiUi,  ne  uemk-élle  pas  exposée  eutore  h^ 
«4e  chOMiteS  ée  dissoluiSonP 

Quant  à  noos^  nous  nous  trouvons  ptresque  enfièrement  dësiUféressésd^rtfi 
la  question.  L'iirterrapdon  du  commerce  étranger  eti  Chine  ne  nous  ferait 
àujemd'hui  aucun  tort;  nous  y  tnou^-erions  même  un  avantage,  car  cette  iH- 
tervoplion  éloignerait  le  moment  où  la  Chine,  entrant  dans  des  voie&de  ciVi- 
Isation  européenne,  viendra,  sur  les  naarchés  du  globe,  ^re  à  notre  indo^' 
trie,  avec  laquelle  elle  a  tant  dô  peints  de  oontact ,  une  coneurrenoe  redou- 
table, et  apporter  dans  la  lutte,  avec  ses  matières  premières  et  sa  main-d'œu^ 
à  n  l)as  pifec ,  la  connaissance  de  nos  goto  et  Pexpérience  de  nos  usages.  Fort 
iienreUseiiRiit,  ce  Moment  semble  plue  éloigné  que  jamais,  et  nous  çfmots 
nous  fier  aux  Cbiiiui»«ui»'néines  pour  ntmê  garantir,  pendent  bien  des  sièfl^ 
eneore,  des  effetà  de  leur  rivalité  industiieUe  et  commerciale.  , 

Adolphe  Babrot. 
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du  Pei^be ,  d^vérept,  pour  3'y  établir,  ua^  mèxe  ot  sa  fiUe;  .^«f 
itçpoieat  teiMriIe.l)ur^(m  de  poste.iNu^lQtU^*  qijie.de  grs^wplalDtoft 
portées  cQPtretlej)rédéç^$seuravaicmt  rendu  vi^aot,  £11^3  arrh^^ 
le  m^,  ^,  dés  le  J^Mdemain,  elle&ocçupaieoli,  daiv^  la  ro^  quâq^m^ 
tijQue  la  jpl^ce,  la  f etite  maisoo  ou,  depuis  \^m  Ae3  années^  était. 
sUué  le  buroi^p,  U  loj^er  de^catte.qoaitif^  J^wr  aypi);  4ti6i  çi^ii  ^ 
pièce  dn  rezr^eroliaM^erSMr  la  rqed^YÂDt  leurr^i^w^  haWUiell^ 

Apiè^  qnelqp^  \égfifs  qbapgwvf^s  q.u'4lf^  i^ier^  loxâciiter,  la 
<lîstrii^i^Q  du.lHueaiii»e  prési^tait  aiivii^  la^pièoQt  cweedeiiK  fen^ 
tre*,  n'avait  p(WAt4'wtrée par  la rw;  laporta^térieure  ^taât œlle 
dje  raRcieiHie  all(^i  dont  la  cloi^fyok,  du  cdté  d^  la<top>hre^  avaii.été 
à  molUf  abattoe«  et  où  Yon  axait  plapé  um  pille  de  J^W  à  travée 
laquelle  se  faisaient  les  échtap^es  de  leUr^  Comme  suite  k  la^ 
grille,  vers  lelond  de  l'allée,  uoe  porte  grillée  aiwi,  et  jQ^Q,ferin^, 
donpait  entrée  daïip^  te  bweavit 

Les  deux  personu^  qui  vem^ient  PÇiQuper  cette  hw^ible  e(t  assiiyet^ 
tis^a^te  j^Qiiili^  I  et  p^i^^r  de  loDS^es  jinmiéids  ^ai^s  mqrmuf e  à  cf  s 
fenêtres  m^Qtiww  et  en  vue  de  cette  grÂUe  de  b^is,  étaient  }mfk 
loîi^  de  *'y  trow^er  accoutumées  ,pw  lepr  m  afMiérieiiie,  ia  ba-r 
ronne  M...,  veuve  d'un  chef  d'escadrqp  mort  en  1815  de  chagrin  et 
de  fatigue  ^ff^s  les  désastres  des  cept  jours  »  était  Allemande  de  nais- 
sance. Rencontrée  à  Lintz ,  aimée  et  enlevée  de  son  gré  par  M.  M..„ 
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alors  lieutenant  sous  Moreau,  elle  s'était  brouillée  pour  la  îîeawc 
sa  très  noble  famille ,  et  avait  suivi  partout  son  mari  dans  les  di?er» 
contrées.  Sa  Qlle,  née  en  Suisse,  dans  le  frais  Appenzel,  avait  pie 
4ard  doré  son  enfance  au  soleil  d'Espagne.  Cette  jeune  personne  qa 
avait  atteint  dix-huit  ans  faisait  l'unique  soin  de  sa  mère.  A  la  mort 
^e  M.  M...,  sans  fortune,  sans  pension,  la  fière  et  noble  veuve  aval 
vécu,  durant  deux  années,  de  quelques  économies ,  de  la  vente  de 
<iuelques  bijoux  ^  des  restes  enûn  d'une  situation  qui  avait  pu  sembler 
brillante.  Elle  préférait  tout  à  la  seule  idée  de  renouer  commoni- 
cation  avec  sa  famille  d'Allemagne  à  dix  quartiers,  qui,  mëmeaprè 
le  mariage  de  Marie-Louise ,  avait  été  pour  elle  sans  pardon.  La  dé- 
tresse menaçante ,  la  vue  surtout  de  sa  Qlle ,  allaient  la  forcer  pédi- 
atre à  écrire.  L'arrivée  du  général  Dessolles  au  ministère  fot  m 
éclair  d'espérance;  son  mari  avait  servi  sous  lui.  Le  général,» 
attendant  mieux,  Qt  aussitôt  accorder  ce  bureau  de  poste,  et  cet 
ainsi  qu'elles  arrivaient. 

n  y  avait  deux  mois  environ  que  la  mère  et  la  (ïlle  remplissaient 
r-office  qui  devenait  leur  unique  ressource  dans  le  présent,  et  même 
leur  dernière  perspective  d'avenir  (on  disait  déjà  que  M.  Dessolles  se 
retirait);  leur  vie  était  établie  telle ,  ce  semble,  qu*elle  devait  de- 
meurer long-temps.  Elles  ne  sortaient  pas ,  elles  n'avaient  fait  aocnnc 
connaissance  dans  la  ville;  une  ancienne  domestiquQ  amenée  a?ec 
elles  les  servait.  La  mère  malade,  et  à  jamais  brisée  au  dedans, ne 
bougeait  guère  du  fauteuil  placé  près  de  la  fenêtre  du  fond.  Dès  que 
la  porte  de  la  rue  s'ouvrait  et  qu'un  visage  paraissait  à  la  grille,  h 
jeune  fllle  était  debout,  élancée,  polie,  prévenante  pour  chacun 
(comme  si  elle  n'avait  été  élevée  qu'à  cela),  recevant  de  sa  main 
blanche  les  gros  sous  des  paysans  qui  affranchissaient  pour  leur/w^ 
(m  payse  en  condition  à  Paris.  Les  jours  de  marché  particulièremenl, 
elle  répondait  à  tous  et  les  aidait  quelquefois  à  écrire  l'adresse  de 
leurs  lettres  ou  même  la  lettre  tout  entière.  Elle  fut  bientôt  connue 
et  respectée  de  ces  gens  des  environs,  bien  qu'ils  fussent  d'une  fibre, 
en  général,  ingrate,  d'une  nature  revêche  et  dure. 

Un  jour,  une  après-midi,  pendant  que  sa  mère,  au  sortir  du diner, 
sommeillait  dans  son  fauteuil,  comme  il  lui  arrivait  souvent  (et 
c'étaient  ses  meilleures  heures  de  repos) ,  la  jeune  fille ,  Christel  {\\ 

(1)  Christel,  dans  les  ballades  du  Nord ,  quelque  chose  de  plus  doux  que  Chris- 
tkiey 
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rérense,  attentive  au  rayon  de  premier  printemps  qui  perçait  jusqu'à 
îlle  ce  jour-là  et  jouait  dans  la  chambre,  rangeait  d'une  main  distraite 
es  lettres  reçues,  la  plupart  à  distribuer,  quelques-unes  (pour 
es  châteaux  des  environs)  à  garder  poste  restante.  Parmi  ces  der- 
lières,  il  lui  arriva  d'en  remarquer  jusqu'à  trois  à  la  même  adresse , 
i  celle  du  comte  Hervé  de  T...,  et  toutes  les  trois  de  la  même 
nain ,  d'une  main  qui  semblait  élégante ,  et  de  fenune ,  et  comme 
Dystérîeuse.  Parmi  ces  autres  papiers  grossiers,  la  netteté  du  pli 
es  séparait  et  disait  qu'un  ongle  délicat  y  avait  passé.  L'odeur 
ine  qui  s'en  exhalait  sentait  encore  le  lieu  embaumé  d'où  le  triple 
lillet  coup  sur  coup  était  sorti.  Ces  traces  légères  remirent  Christel 
mx  regrets  de  la  vie  élevée  et  choisie  pour  laquelle  elle  était  née. 
%  simple ,  généreuse ,  capable  de  tous  les  devoirs  et  de  tous 
es  sacriGces ,  elle  avait  un  fonds  de  distinction  originelle ,  plus 
l'une  goutte  de  sang  des  nobles  aïeux  de  sa  mère  qui  se  mêlait, 
ians  s'y  perdre,  à  toutes  les  franchises  d'une  nature  ingénue  et  aux 
Qstes  notions  d'une  éducation  saine.  Sa  soumission  au  sort  dissimu^ 
ait  seulement  l'intime  fierté,  comme  sa  simplicité  courante  permet- 
tait toutes  les  grâces,  comme  sa  douceur  recelait  des  flammes.  Chris- 
tel souffrait;  ce  jour-là  elle  souffrait  plus.  Elle  se  cachait  soigneuse- 
sïent  de  sa  mère,  et,  de  peur  de  se  trahir,  elle  tâchait  de  ne  se 
'avouer  à  elle-même  que  durant  l'heure  de  ce  sommeil  de  chaque 
iprès-dtnée,  qui  la  laissait  comme  seule  à  sa  tristesse.  Christel  n'avait 
ûmé encore  ni  pensé  à  aimer  que  sa  mère;  elle  ne  l'avait  jamais 
IQittée  que  pendant  une  année  pour  aller  à  Écouen ,  et  c'avait  été 
ï  dernière  année  de  cette  maison.  Les  douleurs  de  sa  patrie  fran- 
^se  tenaient  une  grande  place  dans  la  jeune  ame ,  et  couvraient 
^^relle  le  vague  des  autres  sentimens.  Pourtant  les  frais  souvenirs 
'enfance  qu'elle  évoquait  à  cette  heure ,  les  beaux  lieux  qu'elle 
^ait  traversés  et  qui  s'étaient  peints  si  brillans  en  elle,  tel  bosquet 
-Alsace ,  tel  balcon  de  Burgos ,  les  mille  échos  d'une  militaire  fan- 
^^  dans  le  labyrinthe  gazonné  d'un  jardin  des  camps ,  n'étaient  là , 
"^s  qu'elle  le  sût,  que  comme  un  prélude  sans  cesse  recommençant, 
^Oae  un  cadre  en  tous  sens  remué  pour  celui  qu'elle  ignorait  et 
'  De  venait  pas.  Christel  prit  les  trois  petites  lettres  et  les  mit  à 
^  sur  un  coin  du  bureau,  comme  pour  ne  pas  les  mêler  aux  autres  : 
^l  bonjour  empressé ,  se  disait-elle ,  quel  appel  impatient  et  re- 
^l>lé,  quel  gracieux  chant  d'avril  devait-il  en  sortir  pour  celui  qui 
lirait!  Elle  achevait  à  peine  de  les  poser  qu'un  jeune  homme  en- 
>  et,  se  découvrant  respectueusement  derrière  la  grille,  demanda 
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iii'}:Qa.<iViy^t,p9^d9.lfrttr^ àT^ike^  qii*i)  jàçmw^.  Christel ,  mm»^ 

ip  j^^c^^Qt  4t«it  \i^  Mottt)  k  demi  /ilonc^,  ^nme  ^li^Ms^ 
Pfmr  twsi((u;Aicnani«tPôoHr^<bi'Wbla  enfftQt,,  de  ne|w  a9«ez;foir9}. 
Aolacfm^sjyyw«deiV9dfp^#e^  /9lte  r^poRdÂt  avî  ^QimiU ,  m^s^am 
\mm  (te  «flg^d^r  pu  buroautiet  av(ipt<d'y  3QQBsr;  {w^,  s'apQn^ 
vwt  jiAi^è(m  (te^iaoprQippUtMde«  ^He  %fmt  ^  tcote  JlevUj«^,en  k^ 

j^^^opite  Heni*4toittiwîfwupé  d^  QeqiyCil  rea^aitpwr  ^'«eik 

qu'il  a(HmiH)iip«ût  à  lire  •Avîdem^tiQe  qui «eait>Uiit  »  pre$^  d^  r«tr 
tomdceu 

P'autres  tottoes  \inri^t  Ie3  |iHifs  9uî^flm;  il  revint  lui-iq^me, jk)!» 
^ilencttewj  tmi  Q9*iep  à  15e  qull  rwevait  JJn  «ij^nlier  iptér^  «-j 
9^)aît  pour  Chr|3jbel  ;  é/^id^mm6»t  w  joane  honme.amait,  ii^sit 
aimé.  X49  Wl«t^  Hervé  a'ft»^ai)t  pa^  vingMii^q  an^j  U  ^tJ)w^,JMti 
fait;  il  BH9iX  m'iî  A^Mi^m  temps  daps4e^.gwli9$  i^hf^nim^,»^ 
dunsle^  aiQU$aiiM«ûirQ^t  JQ€cpia«  em  )i8U,  j[)cipi|is.plMsi^Mr#^i,ft 
avait  qxnUé  ii^Mv^m^  JB^rjsM  Je  mo94e«  j^wr  ^vr^  dAi>si|a^tffff^4# 
90P  pèrç,  é  me  Iww  jie  li^.  Clétait  uw  d«$  p^3  awiçwet  letA» 
{^^aodes  {apûlles.dnpayss. Christ^  pfappcit  «i^d^toibqua  aiv^^e^^ 
m^ut ,  et  3«i»»  riQn  {m^\pwi  ^'on  epauém  i  inai^i  fl^pi0^^•i)tt^^  M 
iR^e  PQ  recvsAent  babiMidllemei^t  au^^une  i^or^MPQ  du  lUi»»  )H 
^«Aplei»  propos  id^  voisino^^  toipl^part  d»  4«MSPy^.ta.éfQQj^  ^M 
vqyjait  te  jciuive  bonmaDrôv^  au  gsif»  du  l>PHt  d^  lU  jpta^i  PM»: 
ipettre  sou  oheyal  au  pa»  en  wprofhant^  aimiout^uf^  pturioUim^ 
C9t  intérêt  4»  Cbd^l  pour  une^ituatipprqu^Qlte  dfiviuadu  pt^ipM 
cQup^  fut-iUuQ  seul  iu$taut>  puremonJ;  aumii^^  aU9nUf(^n$  i^fitotlfi 
e*^  31  Ton  peut  dire,  ié^intérmé?  Uu  certaiulrQwbleet  te-«>uffra«5^ 
ne  s'y  joignirentTils  pas  aussitôt?  EUe-oiôwe  r*-troUe  jam«is-wî  C^ 
qui  est  certain ,  c'est  qu'un  jour  en  agitant  dans.^e^  maU^  qoelq^'^^ 
de  ce^  lettre3  mignonnes,  odorantes,  et-tran^pareute^pre^gue^ji^)» 
Qne^se  du  pU,  oUe  se  sentit. saigner  comme, d'aune  «oudai^Q  ble^ur^; 
elle  se  trouva  empoi^nnée  comme  d#R>  Ip.jwf^m,  JEn  Je^  r^nK^tW^ 
ce  jour-lji,  une  rougciqr  plus»bjrùlant^  Ini  montaau  fronjt,  elJejiWit 
aDS^itât;€i)te^aiait., 

Amour,  Amour,  qui  pourra  sonrf^  uu4eul4?  tosjnystères?  D^pqif 
la  naissance  du  monde  et  son  écIoAion  «ov^^top  aile,  tu  l03  suscita 
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rs  iniéjp^fsés  Aém  leé'c^Mrs  et  tu  4e»  vnries.  ClMiq^  ifénïnrttoD 
ne^dè  reMMDMce  comme  tfens  Èdeu,  -eft  t'iMearte  titee  II 
e  etia  {missance  des  premieft  doi».  Tout  ^  perpétue ,  totffge 
3  chaque  pritttemp»,  et  rieû  ue*^  reâsemële ,  i*t  eteqtie^'eMip 
miWicles  est  téajôim  tHMiyemi.  LefAas^oêoflËfpféBreiirtMé^eftlë 
m^ue  des  mbqw^  est  enisore  ëeM  qoe  l'on  ^K^et,  êm  est 
lie ,  ccM  (ftte  t^on  seul.  Ne^ttes  pas  qn^il  M  nutt  qu'mie  setdé 
ôùr  «fi  même  objet  dans  uû  même  c<fim*;  car  }'eii  sais'  qti  se 
mment  comme  de  leur  de^Are  et  qui  <ml  en  deux  saisens.  Ne 
pas^il  natter  ne  aatt  psis^oal  d^abdtddéaldémetit^tesèd 
1,  et  qae  faMMé  Me  faH  4fè9  try  <¥P^^;  "thf  mt  pe@te  qtit 
(  aussi  la  tsndi^se ,  a  dit  : 

M  !  qatl  éBT  l^iea  1^  ««i^'^ut  et  4h'od  d«it  ai^^ 
teÉBMt qu'on  le  ^t^ ipiead «émltë» aoas ehacolBr^ 
£t  qa'vn  {Areniitr  «ouf»  4'œii  alhiM  ^  QOOi  M  flUaunct 
Où  le  Gi«(,  en  naissant  «  a  (dMtiaé  Ws  adMS'd)  ! 

î,  Pétrarque,  ces  mélodieâi  amans,  ont  pu  noter  Tao,  ^t  le 
,  et  Ilieure,  où  le  dieu  leur  vint;  ils  ont  eu  rétincelle  rapide, 
e,  le  coup  de  tonnerre  Uimineux.  Un  autre  aussi  sincère,  iiprès 
années  détenteur,  a  pu  dire  : 

Tout  me  tint  de  I^aveugle  hattitudeH  du  temps. 
Au  fieu  d*un  dard  au  cœur  comme  les  combattans , 
Teos  le  teaid  caché  què  le  m!el  Insinue , 
lés^toittueux  déhik  dhine  plaie  hicomiue , 
lÂ  langueur  InrttaiHe  où  se  béreent'fos  sens', 
IbtmtieBS  moins^glariMiat,  moias  beaim,  malus  înaoaeiis, 
Mabiiias  véelaau^lénd  ^ar  lamoëlie  qui^cne , 
Qu^una  tesplsndKsante  et  promptei  idolâtrie! 

ftfl  à  son  tour  se  cvoit  ie  mieiuL  aiansiit  et. le  plus  fcappé.  La  jeifr- 
va.peBser  que  ces  ctiefs  orages  ne  sopt  complatâ  que  poar  elle  ; 
dez!  r&ge  mûr  en  'son  retard,  s*il  les  rencoaUe^  les  accusera 
riolena  et  phis  amassés.  Ainsi  chacun  aime  d*ttn  amour  soure- 
;t  parfait,  s'il  aime  vraiment.  Mais  de  tous  ces  amours,  le  plaa 
it  powtaDt  et  le  plus  simple ,  à  les  bien  comparer ,  sera^toujours 
qui  6s4  né  l^îpimsans  tause. 

ifolière ,  Princetie  dTÈlide ,  acte  I ,  scène  i. 

3^. 
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Pourquoi  Christel  aima-trdie  le  comte  Hervé?  Pourquoi  du  seconl 
jour  l'admirait-elle  si  passioDoément?  11  vient,  il  entre  et  salue, (^ 
D*est  que  froidement  poli  ;  pas  une  parole  inutile ,  pas  un  regard. 
Elle  ne  le  connaît  que  de  nom  et  par  une  simple  information  déroliée 
aux  propos  voisins.  Elle  Tadmire  par  ce  besoin  d*admirer  qui  estda» 
Tamour.  Qu'a-t-il  donc  fait  pour  cela?  Comme  si ,  pour  être  aimé, 
il  était  besoin  de  mériter.  Il  est  beau,  jeune,  ému,  fidèle  é?ideiiH 
ment,  et  peut-être  malheureux  :  que  faut-il  de  plus?  Il  a  de  la  grice 
à  cheval  quand  il  repasse  devant  les  fenêtres  et  qu'elle  le  voit  monter.  1 
Il  lui  semble  qu'elle  connaisse  tout  de  lui  :  oh  !  combien  elle  compte-  i 
rait  fermement  sur  lui,  si  elle  était  celle  qu'il  aime  1 

Ces  lettres  perpétuelles  faisaient  conune  un  feu  qui  circulait  pir 
ses  mains  et  qui  rejaillissait  dans  son  cœur.  Le  courrier  de  Paris 
arrivait  vers  deux  heures  et  demie,  à  l'issue  du  dinar;  bien  peu  après, 
dès  que  sa  mère  lassée  commençait  à  sommeiller,  Christel  s'appro- 
chait sans  bruit  du  bureau  et  faisait  rapidement  le  départ  ;  puis  efle 
prenait  la  lettre  pour  Hervé ,  mise  tout  d'abord  de  côté ,  et  la  tenait 
long-temps  dans  sa  main ,  et  non  pas  sans  trembler ,  comme  si  eBe 
se  fût  permis  quelque  chose  de  défendu.  Elle  la  tenait  quelquefois 
jusqu'à  ce  que  sa  mère  s'éveillât  ou  que  lui-même  il  vînt,  ce  qo'û 
faisait  d'ordinaire  vers  quatre  heures.  Elle  avait  fini  par  lire  couram- 
ment la  pensée  du  cachet  qui  se  variait  sans  cesse  avec  caprice,  facile 
blason  de  coquetterie  encore  plus  que  d'amour,  et  qui  ne  demande 
qu'à  être  compris.  Le  cachet  du  jour  lui  disait  donc  assez  bien  la  unance 
de  sentiment  qu'elle  allait  transmettre ,  et  fixait  en  quelque  sorte  son 
tourment.  Elle  voulait  quelquefois  s'abuser  encore  :  l'empreinte  de 
cire  rose  ou  bleue  lui  montrait-elle  une  fleur,  une  pensée  haute  et 
droite  sur  sa  tige  comme  un  lis  (  le  lis  était  alors  fort  régnant]  :  C'est 
peut-être  un  lis  et  non  une  pensée ,  se  disait-elle.  Mais  le  leademain 
le  lévrier  fidèle  et  couché  ne  lui  laissait  aucun  doute  et  la  poursuivait 
de  tristes  et  amères  langueurs.  Le  lion  au  repos  la  faisait  rêver;  à  de 
certaines  fois  où  il  n'y  avait  autour  du  cachet  que  le  nom  même  des 
jours  de  la  semaine,  elle  respirait  plus  librement.  Un  jour,  y  consi- 
dérant avec  surprise  une  tête  de  mort  et  deux  os  en  croix ,  elle  se 
dit  :  Est-ce  sérieux ,  n'est-ce  qu'un  jeu?  s'affiche-t-elle  donc  ainsi  la 
douleur? 

Elle  n'avait  pas  tardé  non  plus  à  distinguer,  entre  toutes,  leslet^ 
très  qu'il  écrivait,  tantôt  mises  dans  la  boîte  par  lui-même,  qpire?^ 
nait  exprès  pour  cela,  tantôt  apportées  par  un  domestique  qu'cH^ 
eut  vite  reconnu.  Son  coup  d'œil  saisissait,  sans  qu'un  seul  mol  fût 
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^ ^ ^  Ses  lettres ,  à  lai ,  étaient  simples ,  sous  enveloppe ,  sans  cachet, 
^^^^essées  à  Paris  poste  restante  à  un  nom  de  femme  qui  ne  devait 
^^  Atre  le  véritable;  il  semblait  qu'elles  fussent  au  fond  bien  plus 
^^^îeuses.  Avec  quelle  émotion  elle  les  pressait,  quand  elle  y  impri-* 
^^^t  le  timbre  voulu  ! . 

^uel  étaitr-il ,  cet  amour  qui  occupait  tant  le  comte  Hervé ,  qui 

^^^>iiait  arraché  aux  plaisirs  d'une  vie  brillante,  et  le  reléguait  depuis 

^^  ^^  de  six  mois  aux  champs  dans  une  unique  pensée?  Peu  nous  imr* 

^  ^^'^^rte  ici;  et  le  récit  en  serait  trop  semblable  à  celui  de  tant  de  liai^ 

^^^Ons  incomplètes  et  avortées.  Une  femme  du  grand  monde,  à  laquelle 

V  avait  rendu  de  longs  soins,  avait  paru  Taccueillir,  lui  promettre 

^(Uelque  retour;  elle  avait  même  semblé  lui  accorder,  lui  permettre 

^"^::^i«ins  déplaisir  quelqu'un  de  ces  gages  qui  ne  se  laissent  pas  effleurer 

^^^upanément.  Elle  avait  fait  semblant  de  l'aimer  un  peu,  ou  elle 

^^'avatt  cru.  Des  obstacles  survenus  dans  leur  situation  l'avaient  dér^ 

^^é ,  lui,  à  partir,  à  se  confiner  pour  un  temps  dans  cet  eiil  fidèle. 

^.|Elle  lui  témoigna  d'abord  qu'elle  lui  en  savait  gré,  eut  l'air  de  l'en 

^^  aimer  mieux,  et  se  multiplia  à  le  lui  dire.  Mais  peu  à  peu,  les  obt- 

^^atacles  ou  les  distractions  aidant,  elle  se  rabattit  à  Y  amitié  (grand 

^     mot  des  femmes ,  soit  pour  introduire,  soit  pour  congédier  l'amour) , 

^^  et  elle  en  vint  le  plus  ingénument  du  monde  à  oublier  de  plus  douces 

^"  promesses  si  souvent  écrites,  et  même  faites  à  lui  parlant,  et  non- 

,^  seulement  de  la  voix. 

^  On  n'en  était  pas  là  encore;  pourtant  il  y  avait  quelquefois  des 
^  rallentissemens  dans  la  correspondance.  Hervé  semblait  s'y  attendre 
^^  en  ne  venant  pas,  ou  par  momens  il  venait  en  vain. 
/^'  Quand  la  correspondance  afiait  bien ,  quand  les  cachets  de  Paris 
marquaient  une  pensée  (  car  décidément,  si  royalistes  qu'on  les  voulût 
^  faire,  cela  ne  pouvait  ressembler  à  un  lis) ,  quand  chaque  courrier 
^'  avait  une  réponse  d'Hervé,  Christel  le  sentait  avec  une  anxiété 
""'  cruelle,  et  il  lui  semblait  que  le  courrier  qui  emportait  cette  réponse 
lui  arrachait,  à  elle,  le  plus  tendre  de  son  ame,  le  seul  charmant 
espoir  de  to  Jeunesse. 

Mais  si  les  lettres  de  Paris  tardaient,  s'il  revenait  plus  d'une  fois 
sans  rien  trouver,  si,  poli,  discret,  silencieux  toujours,  se  bornant 
avec  elle  à  l'indispensable  question ,  il  avait  pourtant  trahi  son  an- 
goisse par  une  main  trop  vivement  avancée,  par  quelque  mouvement 
de  lèvre  impatient,  elle  le  plaignait  surtout,  elle  souffrait  pour  lui 
et  pour  elle-même  à  la  fois;  pftle  et  tremblante  en  sa  présence  sans 
qu'il  s'en  dout&t ,  elle  lui  remettait  la  missive  tant  attendue,  à  lui  pâle 
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et  tremUaiit  aussi ,  nate  â»  ee  <pi1F  nadiHite  <l'ati  seul  dMSS  oa  de  €e  f 
f  «'il  espère.  Blte  raudiult  krletCNi  heareuse  pour  lui ,  et  eHe  ta  enliif  ^ 
teoreuse;  elle  est  déeMrée  si  eHé  Fa  vu  seorire  au  pretnlèffes  lignes  f 
^  en  <»8  cas  d'atteote  fl  AteaebetaH  linisqtieiiieat) ,  et ,  sH  Ht  f 
semble  plus  triste  après  aroir  parcouru,  elle  dmi^Me  ti%te  et  M^ 
chjrée  eneere.  ^ 

0ht  si  al^rs,  un  peu  «pvès,  qmdcpie'paiiwe  Jeuoe  ftHe  psfmi&e 
venait  apporter,  en  to  taurnatt  duos  sei  milim,  uneléttre  de  sa  fcçen    * 
pour  iM  soldat  du  pays ,  et  ta  mneftait ,  pour  Pafhranchir ,  aipee  dmfe    ^ 
sorte  d^fidiatras  et  vragissaiit  )«M<|«*itut "yeux ,  elle  aussi ,  lotit  1ms, 
rougîssatt  en  la  prônant  et  se  ikaf t  :  CêsK  temmê  motf  f 

V'ors  OQ  temps^  «m  jteaMeilomDie,  tHê  d^n  riehe  tiôtsrfre  de  tm    ^ 
dr«it«  poarloifCNri  M"*  Hff.^  aMf  M^en  aiti^mt  ffnelqné  léOie,  tÊÉi    ^ 
qu'elle'  ïCmfii  pas  evitifrè ,  ffarut  4é8tf«r  Mire  présenté  ehei  fHk  ë    ' 
d'oMeoit  le  dnntdeita^iier.L^intenCioii^laït  évidente.  M^V...m 
toodha  uasoir  (|8eiqae  obèseLi  safilir;  éès  los  prenrtei^oiots,  eellHl 
ooupn  couirt  ot^  se  jetant  âms  tes  btaa  tde  sa  'mère ,  la  svpplta  m»    f 
Bfii>aiBer  ariam  die  ne  janmis  M  en  reparkr  «r  de  riofr  de  paid. 
La  mère  n'îMiftta  pas;  Mais>  A  la  4Mli^»  d«i  #eAis d  à  m¥Êé  aats» 
signes  que  m»  ^altsiiencieMdopnisqiielipie  temps  saiaisssft,  flk 
i[vait»(XMprîii. 

Pnuitaitf  âepubidesiiMft  «ijàquo  le^oèmte  Btor^érwMit  plasiMl 
fois  par  semaine,  il  ne  s'était  rien  passé  au  deheia  ^eHtre  <!Mito1'Sl 
M^  rien  qAtfAU  «ofoi  do  monde  oppnécwbtotf  non  è  tosagsdté 
d'un  coFur  tdÉtHiMfait  intéf èssét  FOurdèitner  ifuf'nne  poMtondiift  en 
jeu,  il  aurait  falluétveun  rtvri ,  oait)fUMtMfeianoiàéfe,  une  mèn 
pMideatev«q«sète<et  aniade,  qu!ëiWr»>enoore  fmrfaiitnireacret 
demfiiièèa^orpiiiitoëffremstdetotMfitètfiQilter.  LuiHHtaie,  Bsrté, 
avait  à  peime  disingnli ,.  daos^astle  chambie  oà  li  u^eotriit  famais,  h 
Jeune  fille  V  messagèie  passive  de  ison  amour.  Sllr  en  eot  «n  jour  k  I 
preuve  ^bieo  ctt^Ue^  C'était  on  démancha  elle  «était  sortie  avte  » 
mèie  pMir  .mae  promenade ,  ea  qui  leur  sffrif ait  si  mfement  Tout» 
deux  suivaient  à  pas  lents  la  grande  route,  à  cet endcoît,  fort  agréaUe, 
d'où  la  vne  s'étend  sur  des  chaasps  arrosés  et  coupés  eomme  de  pto- 
siettre  petites  rivièras  «  et  iparnielà  enooDe  ^ 

Sur  ce  pays  si  vert,  en  tous  sens  déroulé, 
Où  se  perd  en  forêts  l'horizon  ondulé. 

il  f  .araît  assez  de  mondodeloag  de  ta  route;  de  loki  on  fit  verair,  1    ^ 
cheval,  le  comte  Hervé;  c'était  t^be«#eoiftinffli%  de  sa  visite,  et  aa^ 
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à  temps  et  ne  les  salua  pas.  Dix  miaates  après,  au  rQtDHTt  lî» 
QpAtrfiDtiippoQ^  fit  nfmit  tevjnô  «aii0  (doute  ('jt  di^ii^diiiD  la 
oeptiftiie  wlmrfia«i].«  ^vfi^  o^^wistePtiàlPi^  <itte9ii  ilotes  «ht^ 

;«Mtîops:âti»pgMl  id)sQibôjiiihiioiP<éiiti«l'jmQiM^ 
)^té4lD^.dîiAfm&fîm4;MiBle^(ttt(dii^  dmi  (w  Wtnisffonmg 
it  goûtés,  on  voit  le  page,  messager  d*amour,i  iûWMfgmBOmi^t- 
cente»  faire  oublier  à  la  dame  du  cbftteau  celui  qui  Tenroie.  Les 
bilans  ambassadeurs  des  rois,  p^is  à»  ln^llas  4onaée9<pMls  vont 
lérir  aux  rivages  lointains,  ont  souvent  touché  les  prémices  des 
w%.  Icî,,.^!69t aptes  idu  jeue  boom»  «qu'uiie  boNeijeuue  fiUe^«8t 
isaagère^  élégante ,  légèra  ydesntpenebé^  ^  émue  «t^alamiée ,  Hêmrt, 
ipoi^des  mois,  lamort  >ou<Ia  m  dmt^on  regaid,  otti  ne  Fa  ptts 
^  Qjeat  ^Nîf|u*/ellenelai  appâtait  ifii'«Molle(te4imple,  sans  a«li^ 
■r  4Q*ieMe^Bièm8,  4errlèr8  idds  btffnMMn^Mm  4orés,  «ms  une 
imbtejéMile  qwaaasQoe  qQibareM^bi«ur:4Md6^«5ttoe  qU'ëlfe 
Jlèeliiifer^puî 

3hrMel  aMdt  d^Mceux  nnomeM,  dès  fMMVMi»  4«rs',  -bunalHiét)', 
lers;  la  langueur  et  Jat£«erlrfi«ittlàr«S'éila^iM4riènq«fin',  16^^ 
ftir  4e  ,oe  qu'elto^étaH  ia  reprenait^ lui^Msatt  «nonter  <le>aaii^au 
Dt;  €lle«8<denuffuMI,^n^  f^^aiit,  pourqui^ono^Ite  se  dëvoN- 
1 3iaÊi.  BUe  Msaitappel  dMa^  détresse  y  <^  l  tion  t^ltisià  ses  g€iAto 
(iena,. à  aesfMCieux amiours de Jeune^fille «A «esleo^ures^éiérïes 
ut  cela  étaH  trq»  inaoffisant^  dès^toag^eMpt  iéMf>ouF  Mef], 
is  à'deaaentiiMttSftas^mftles  e%phM>pr^oniB ,  eemmé  ft  das^res*^ 
troMvdésMpérjêes, — *«an^ltede  lapetrleparexemplè.  BHe^e 
n^éocptiît^son  père,  Je  âi«p«au  sens  lequel^H^efitcemibattn,  \e 
lit  de  PiBvaêim;  «Hé  rexditiât ,  eMe  provoquait  en  elle  VorguéU 
sflé  des'¥amciM;eUe  ohenîhlilt  à  imj^Uquer,  dan^ilInSmilië  de  «es 
^éaailies ,  le  Jeune  oôble  royaliste ,  le  mousquetaire  de48^4h ,  mtfis 
vain  ;  le  ressort  sous  sa  main  ne  répondait  pas;  l'amour,*  qui  é^me 
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Â  brouiller  les  drapeaux ,  se  riait  de  ces  factices  colères.  LTmpereo^ 
-évoqué  en  personne  sur  son  rocher  n'y  pouvait  rien.  —  Elle  vooM 
voir  du  mépris  de  la  part  d*Hervé,  de  la  fierté  insolente  dans  cette 
inattention  soutenue,  et  tAchait  de  s'en  irriter;  mais  non,  c'était 
moins  et  c'était  pis ,  elle  le  sentait  bien  ;  ce  prétendu  dédain  s'enfoo- 
^it  plus  cruel,  précisément  en  ce  qu'il  était  plus  involontaire;  c'était 
de  l'oubli. 

Comment  donc  oublier  à  son  tour?  Comment  se  fuir  elle-même, 
s'isoler  contre  l'incendie  intérieur  qui  s'acharnait?  Elle  jetait  dans 
un  coin  ces  lettres  odieuses,  et  se  jurait  de  ne  les  plus  voir  ni  toacher. 
Si  elle  avait  pu ,  du  moins,  sortir,  se  distraire  par  le  monde,  vivre  de 
4a  vie  de  bal  et  s'étourdir  comme  la  plus  frivole  dans  le  tourbillon  in- 
sensé, ou  mieux,  s'échapper  et  courir  par  les  bois,  biche  légère,  et 
chercher,  s'il  en  est,  le  dictame  dans  les  antres  secrets ,  an  sein  de 
4a  nature  éternelle  I 

Dieux  !  que  ne  suîs-je  asôse  à  l'ombre  des  forêts  !  i 

Mais  non,  encore  non;  sa  cage  la  tient;  il  faut  qu'elle  y  reste  en-  | 
fermée  sous  cette  grille,  près  du  poison  lent  qui  passe  par  ses  mains 
et  qui  la  tue,  elle-même  devenue  jusqu'au  bout  rinstrumeDt  dodie 
et  muet  de  son  martyre.  Des  larmes  d'impuissance,  de  jalousie,  d'ho- 
miliation  et  de  honte,  brûlent  ses  joues,  et,  versées  au  dedans  de 
^n  ame,  y  dévastent  partout  la  vie,  l'espérance,  la  fratcheor  des 
bosquets  du  souvenir.  — S'il  entre  pourtant ,  s'il  a  paru  au  seoil,  en 
ce  moment  même,  avec  sa  simple  question  habituelle,  tête  décou- 
verte, et  strictement  poli ,  la  voilà  touchée;  tout  cet  assaut  de  fierté 
Ramollit  en  humble  douleur,  et  le  reste  n'est  plus. 

Six  longs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  première  visite;  onattei- 
gUQxt  à  la  mi-octobre.  Depuis  quelque  temps,  les  lettres  venaient 
plus  rares  ;  une  fois,  deux  fois,  il  s'était  présenté  sans  en  trouver.  U 
avait  peine  à  y  croire.  A  la  seconde  fois,  déjà  sorti  à  demi,  il  reïiot 
sur  ses  pas,  et  insista  pour  qu'on  voulût  bien  chercher  encore.  EU^ 
4e  fit  pour  le  satisfaire,  sachant  elle-même  trop  bien  le  résultat.  EU^ 
apporta  le  paquet  entier  des  lettres  restantes  sur  la  petite  tablette  en 
dedans  de  la  grille,  et  là ,  tous  deux  penchés,  dans  leur  inquiétude  si 
diverse,  suivaient  une  à  une  les  adresses;  leurs  têtes  s'efDeuraieut 
presque  à  travers  les  barreaux  ;  mais  même  ce  jour-là ,  il  n'eut  fSS 
l'idée  de  franchir  la  porte  tout  à  côté  pour  chercher  plus  près  d'elle* 
avec  elle. 
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pauvre  mère  sommeillait-elIe  alors?  Elle  se  taisait  daos  son 

uil  du  fond,  et  palpitait,  à  en  mourir,  autant  que  sa  chère  en- 

^^.  Que  faire?  Plus  souffrante  depuis  quelques  jours,  elle  était  dans- 

^^  presque  impuissance  de  se  lever.  Un  mouvement  brusque  eût 

^».iré  sa  fille,  Feût  avertie  qu'elle  s'était  trahie,  eût,  pour  ainsi 

,  donné  de  Tair  à  cet  incendie  secret  qui  autrement,  toute  issue 

e,  avait  chance  de  s'étouffer  peut-être.  La  sage  mère  s'en  flat- 

fV^    encore,  et  elle  contint  au  dedans  toute  pensée. 

^Vm~ne  troisième  fois,  il  revint ,  et  il  n'y  avait  pas  de  lettres  davan-* 

^"^3.  n  insista  de  nouveau,  lui,  si  convenable  toujours,  comme  un 

^^-^ame  que  l'inquiétude  égare  un  peu ,  et  qui  ne  prend  pas  garde 

_      dissimuler.  Elle,  au  milieu  de  la  chambre,  debout,  plus  pAle  que 

^    -^  répondait  par  monosyllables  sans  comprendre,  lorsque  tout  à 

^^-=^.^,  ne  pouvant  soutenir  une  lutte  si  inégale,  elle  se  sentit  chan- 

*'^^r,  fit  un  geste  comme  pour  se  prendre  à  la  grille,  et  tomba  éva- 

^^  ^:ïie.  La  mère,  qui ,  dès  le  commencement,  n'avait  rien  perdu  de  ce 

^^^^Xible,  s'arrachaut  précipitamment  de  son  siège,  où  la  clouait  jusque 

^   ^^  douleur,  et  essayant  de  soulever  la  défaillante  :  a  Oh  !  monsieur  f 

^  ^^oriait-elle  elle-même  égarée;  ma  chère  fille!  ma  pauvre  fille  !  qu'en^ 

_^^2-vous  fait?  Quoi?  monsieur,...  vous  ne  devinez  pas?  »  Il  s'était 

^  ^ancé  pourtant,  il  avait  franchi  la  grille,  et  était  entré  dans  la  petite 

"^^  ^^ambre  pour  la  première  fois, — trop  tard  ! 

"^^^    Bien  souvent,  entre  les  sentimens  humains  qui  se  pourraient  com- 

"^  )léter  et  satisfaire  dans  un  mutuel  bonheur,  il  y  a  pour  obstacle... 

^^Jaoi?  Ni  muraille,  ni  cloison,  ni  grille  de  fer,  mais  une  simple  grille 

^^  Je  bois  comme  ici,  et  entr'ouverte  encore,  et  on  regarde  à  travers ^ 

^  ^^  on  ne  devine  pas,  et  on  meurt  ou  on  laisse  mourir! 

"^  *  Christel  reprit  ses  sens  avec  lenteur;  elle  vit,  en  rouvrant  les  yeux  ^ 
'^~  Hervé  près  d'elle,  comme  s'il  eût  attendu  son  retour  à  la  vie,  et  elle 
^  répondit  à  ce  premier  regard  par  un  indéfinissable  sourire.  Il  revint 
^  -  tous  les  jours  suivans;  il  ne  demanda  plus  de  lettres,  et  il  n'en  vint 
^    plus  (  du  moins  de  cette  main-là  ) . 

Un  singulier  et  touchant  concert  tacite  s'établit  entre  ces  trois  êtres. 
:     Nulle  explication  ne  fut  demandée  ni  donnée.  La  mère  ne  parla  point 
en  particulier  à  sa  fille.  Hervé,  attentif  et  discret ,  vint ,  revint ,  et  s'y. 
i      trouva  naturellement  assis,  chaque  après-midi,  pour  de  longues 
^      heures.  Il  apprécia ,  dès  qu'il  y  eut  tourné  son  regard ,  ces  deux  per- 
sonnes si  distinguées,  si  nobles  vraiment.  La  faiblesse  de  Christel 
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onitifuiatt;  la^iAtoiir^lô  ftold  dil  marbre  n'avaient  pas  qaNté^ 
jeuest; Mblanentdlle amirtalt déimnais, et sê« yéux ,  d^unbted (M 
oUedte,  semblaient  itginonitertrttniborfitem'.Soii  1^^  rdel'PcAK^etfnd  ^ 
à^rder  le'i^lk)»^  on  ne  se  tenait  pif»  dans  la  pièce  du  dmnntiim  f 
]^eftonne)qu'Iier?éal«it  iiidkpiéet  4iiie  adriemie!  femme  de  cftatgév  ^ 
«qwftte  etsû^  jrpaasaitile  jrâr^à  dès  oondittons  modi^rues^  et^  tout  f 
ed'  mm«nt  sm  tamUd'^tgoîtle,  répendirit  aat  temika.  G'éftaitén»  f^ 
nne  chambre  du  foDdTpn>oh»4ec»lle^de^M^H.^M  qu'on  vifaitrBtM.  f 
iM  feB6tr«  donnait  aor  un  petit  jardin ,  dont  le  mur;  tvèa  bai»  et  anez  ^ 
éloigner  laisaaUvaifaUMMàr  bien  loin,  lea  prairies  et  1^  coîitm,  * 
oiaiitoates'dépouitléea;  c'était  mninlenantThiver.  QmceVb^tïsstBSm  ^ 
dfuneaiciplè'et  ?i)fiiiale^él6ganoe,  qu'ônnaiten  an  coin  le  porMt  ^ 
du  père,  et,  a«-des80tii9,  la  harpe'  (hétëat  tr^p  muette )  dé  Ghriitrf,  f 
eAtélô  agfîéaMe  ë^fflMte  l'éfé,  dé^nt  oette  natdre  bocagèrê^j^  ' 
décès  Hôtes  chéris!  Hervé  w  le  disait  ponr  la  premidre  fois  ao&frti^ 
ndèresMiges. 

La dûi% satsonnefkit  eependant^as dénuée,  ponr  ent ,  d*inlfM9 
donceure.  Sans  s'inlerroger^  iM  se  raeontlaènt  inaen^blement!  ta» 
fie jnsqne-Hn,  el  ette  se  nejt^ignaft  par  milte  points.  Oh!  soovsnt, 
donrtiîien  d'tles  charmâmes  et  variées  à  ce  confinent^  de»  sofrrenimî^ 
Bbrvé  itt  Ghfistel  n'avaient  pas  besoin  de  confronter  longnenvMit 
leurs  âmes,  de  s'en  expliquer  la  source  et  leconrs  : 

On>8^eat  tooJDnrsiconmiy  dut  laomtQt  quarPen  aime^ 

a4tt  un  poêle;  mais41  est  dons  de  se  reeonnattre,  de  faire  pas  à  pa^* 
des  découvertes dansune  vie  amie>comme dansun  peys 9ùit^ de jotfc 
jour  par  jour  de  ce  nouveau,  à  peine  imprévu,  qui  ressemble  à  des 
Eémmîiieences  léj^èiBS  d'une  ancierniepatrie  et  à  ces  songes  d^orie* 
femnvés  dabeneeauv  Bn  peu  de  temps  ils  mirent  atusi  bien  da  passa 
dane  leur  amour*  La  ftHiaie  d'Hervé  avait  des  dliances  en  AHe^ 
ihagne:  lui^-mëme  en  savait  parbitement  la' langue.  Qaelle  joiepooiî 
Christel,  quel  attendrissement  pour  la  mère  dé  s^f  rencontivr  srto 
lui  comme  en  un  coin  libre  et  vaste  de  la  forêt  des  aïeux  !  La  petite 
Ubliotbèqne  de  Christel  possMalt  quelques  livres  favoris ,  venus  de 
Ui*bas  par  sa  mère;  il  leur  en  lisait  parfois,  une  ode  de  Klopstodtr 
quelque  poème  de  MattMsson^  nne  littérature  allemande  d^  ^ 
peu  vieilHe,  mafe  élevée  et  «ordiaie  toujours*  Un  livre  aiers  tovlî 
nouveau  V  et  qu'il  leur  avait  apporté ,  enchanta  fréquemment  ie^ 
fteurea;  c^ait  lès  Méd^taiUmB poétiques}  phis  d^une  foi»,  enlisai 
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i.  et  t^uauB  99W  r^clair  soii(iaui4'iin«  alliisîM  donlowafiae.  Qalte 
qpe  imaiobile  daoa  on  an^e  de  la  chMiibre^attiriit  êmsk  son  n^ 
rd ,  ei  jjl  «At  déliré  qoa Ghmtal  y  4oaohAt;  «fils  I»  faiUeese  delà 
me  fille  fie  le  loi  eà4(pa6  pennw  «aro  ime  egtiéne.CittgM.  Oo  aa 
iait  «ne  oe  ^aeaait  pour  )e  priateoii^ ,  eft  ^WUe  le  ^«aiaîi  dlun 
«itiploa  y^jmx  i^pèB  tant  de  Mleace»  1k  eorentaioai  das  soirs  da 
«baiir,  aMairian  praaaer,  aans  tra|r  prévoir. 
Umié^  oeitea,  wnait  Glirirtel  :  rai«tfii(^4e  ^îMIe  amour,  ^'«rik 
dîfe4ei0e'«ai  oTaàt  ni  vanhi'niiiiotiyé;,  de  ae^uî  ii*«ataî  la.faaaOf 
lîsaaaoQ^  m  la  coioiiaMion^  ni  mteie  raiq)tédal/ton.profeiide»  na^ 
muée  fit  (seitUe  de  taua  les  mëciteiet  de  toataales  gcaoes?  Claor 
ihmust^r  soi  o'esl  ricB  de  tout  .eeta ,  et  ^  en  de  eartains  jnaaMa» 
teagea,  ils*en  pasaeraît.  Jte  n'ose  afilfnuirtaii^-iKfirit.poiir  Hataès 
lais  il  l'aiaaait  avec  teadroese ,  jl  )la  cfaéris8dt|ihia.qffMMe  aœar;  let 
est  œntaôi  que^  jdèsie  second  jour  ate  cette  lirtiaûtà,  il  atgMa.da 
iatoRels»  de  délicals  et  loTaua  pcojeli.  Mieux  ;il  eommlM*^  ML^.  et 
esi^rigjkaea,  etmeÎDaApcévit.â'Qfafitaalea  inaurmûntablesisaadésàf 
laoa^a  pnapreîfamiUe  à  loi.  Bien  éaaioia  déîà  leajpreposifoQa.d^ 
«iirinfaieiiterfé  siirsea.làKifis^jQtJaseuleliniiditètiOotteiHideiiCide 
^ata  aflbfltÎQBaiaûèie,  aYaitiattses^^rQhsmeinafréeiâa&quIil  a^ai^ 
rslLveiriiL  'Un  soir  qu'ooiaval  plua  xloBgDeineDtoaîiaè4etguérisofiet 
titBfénnct^  qu'on  avait  projeté  pour  CfariÉtel  des  pcomefiade^  â 
flheialau  printemps,  qu'on  s'était  paamia.âeaa  didger  sur  las  dan- 
^Mioes  d'Hervé ,  vers  un  bois  surtout  de  hêtres  aéculairas  qu!avaîeat 
ftabité  les  fées  4e  son  enfance  «  et  domt  il  «nAtt  àrwantar  la  toyalf 
heauté,  il  crut  le  moment  propice^  let^  apeèa^  qndques  mata  aur« 
^Bène^àlaquelle  il  avait  parlé,  disait^îL,  decette  viattedéairée  :  a  ■ 
^  teops^  ajouta-^t^ii  d'un  ton  marqaô^  ^qu'elle  oaanaisae  celle  qril 
"iDiYieiit.»  Christel  tressaillit  etlfariÉta;  oafstun  8nnple|;e8te,«i 
<î|Qe  de  tète  accompagné  d'un  coap»d'4eiliBQ  i^iei ,  le  to«l  si  réaignéj» 
ri  MDnnaiflsant^  si  négatif  à  la  fois ,  awc  unscHiriffe  si  pâli,  et  daoa 
^sentiment  si  profond  et  si  manifeste  du  néant  de  paroils  (projeta 
i  regard  d'me  malade. comme  elle,  que  la  mèrenèwée  ne  potqo'ét- 
^gora)inec  ttervé  «m  lei^  regard  nojrécde  larmes. 

I^frintemps  revenait  i  avril,  dès  leimalin,  peaçaitaHao  sa  pointe 
%7ée,  at  i«s /ayons  autonr  des. boiu:geonsv6il88oiseauflL;à  la  ivtre« 
^imtoot  comme  au  jour  où •GbriatéUiil  y  avait  juste  >un  aa,;ayaît 

'^marqué  les  lettres  fatales  pour  la  première  fois.  L'horizon  ohamtr 
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pètre  du  petit  salon  s'arrangeait  au  loin  déjà  vert ,  et  présigeiit|8 
à  peu  Tombrage  et  les  fleurs.  Christel  ne  quittait  plus  cette  chaiÉ^ 
on  y  avait  placé  à  un  bout  son  lit  si  modeste,  qui ,  sans  rideau, 
un  chàle  jeté ,  paraissait  à  peine.  Elle  se  levait  pourtant,  et restaiti 
sa  chaise  toute  Taprès-midi  et  les  soirs  comme  auparayant.Ma]^ 
faiblesse  croissante,  depuis  quelques  jours,  elle  semblait  mieoi;jei 
sais  quel  mouvement  de  physionomie  et  de  regard,  plasdeooif 
à  ses  joues,  avaient  Tair  de  vouloir  annoncer  Finfluence  heurenseik 
jeune  saison.  Hervé  se  disait  qu'il  fallait  croire ,  ses  discoarsiiai 
disaient,  et  depuis  deux  heures,  aux  rayons  du  soleil  baissant, «pi 
lait  de  l'avenir.  Christel  s'était  prêtée  à  l'illusion  et  en  avait  tirépii 
pour  tracer  à  Hervé,  avec  un  détail  rempli  tout  bas  de  vœoieti 
conseils,  une  vie  de  bonheur  et  de  vertu ,  où  lui,  qui  récootiitJi 
supposait  active  et  présente  en  personne ,  mais  où  elle  se  sanltt^ 
vance  absente,  excepté  d'en  haut  et  pour  le  bénir:  «Yoi^vi^ 
beaucoup  dans  vos  terres,  lui  disait-elle;  Paris  et  le  monde  ne  ^ 
rappelleront  pas  trop  ;  il  y  a  tant  à  faire  autour  de  soi  poarlelic^^l  kaçassat 
plus  durable  et  le  plus  sûr.  Vous  prendrez  garde  à  toutes  ces baii)^'^ 
là-bas,  et  vous  tâcherez  surtout  de  concilier  ici.  »  Et  la  famille, <^^ 
enfans,  elle  venait  aussi  à  en  parler^  et  embellissait  par  eux  lesdettic 
a  Us  auront  les  mêmes  fées  que  vous  sous  vos  mêmes  ombnits.^ 
Hervé  n'essayait  plus  de  comprendre,  il  nageait  dans  une  sainte  jùt; 
le  jour  tombant  et  de  si  franches  paroles  l'enhardissaient  ;  ûei^ 
nettement  ce  désir  prochain  d'union ,  et  cette  fois ,  soit  qu'elle  tt 
trop  faible,  après  tant  d'efforts,  ou  trop  attendrie,  elle  le  laissa  s'a- 
pliquer  jusqu'au  bout  sans  l'interrompre.  Il  avait  fini,  lorsqu'il 
dans  l'ombre  une  main  qui  s'avançait  comme  pour  chercher  la  sieooe; 
il  la  donna  et  sentit  qu'après  une  tremblante  étreinte,  celle  de  Chris- 
tel ne  se  retirait  qu'après  lui  avoir  remis  celle  même  de  sa  mère.Oi 
long  silence  d'émotion  suivit  ;  le  jour  était  tout-à-fait  tombé;  on  n'ei- 
tendait  qu'un  soupir.  Après  un  certain  temps,  tout  d'ao  coup  h  do- 
mestique entra ,  sans  qu'on  l'eût  appelée ,  apportant  on  flambeii: 
mais  la  brusque  lumière  éclaira  d'abord  le  front  blanc  de  Christel 
renversé  en  arrière ,  et  ses  yeux  calmes  à  jamais  endormis. 

Dès  le  lendemain ,  Hervé  emmena  la  mère  et  la  conduisit  an  chi- 
teau  de  sa  famille ,  où  tous  les  égards  délicats ,  et  de  sa  part  on  m 
vraiment  filial,  l'environnèrent.  Ce  ne  fut  pas  pour  long-temps,  et, 
avant  la  fin  du  prochain  automne ,  elle  avait  rejoint,  sous  les  pre- 
mières feuilles  tombantes  du  cimetière,  l'unique  trésor  qu'elle  aial 
perdu. 
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Etqu'est  devenu  Hervé?  Oh!  ceci  importe  moins;  les  hommes, 
lèmes  les  meilleurs  souvent,  et  les  plus  sensibles ,  ont  tant  de  res- 
ources  en  eax ,  tant  de  successives  jeunesses I  II  a  souffert,  mais  il 
.  coDtinué  de  vivre.  Le  monde  l'a  repris  ;  les  passions  politiques  Font 
tistrait ,  peut-être  aussi  d'autres  passions  de  cœur,  si  ce  n'en  est  pas 
>Tofaner  le  nom  que  de  l'appliquer  à  des  attraits  si  passagers.  Quoi 
[u'il  soit  devenu ,  et  quoi  qu'il  fasse,  il  se  ressouvient  éternellement, 
lu  moins,  de  cette  divine  douleur  déjeune  Qlle,  et ,  à  ses  bons  et  plus 
graves  momens ,  sous  cette  neige  déjà  que  le  bel  âge  enfui  a  laissée 
par  places  à  son  front,  il  en  fait  le  refuge  secret  de  ses  plus  pures 
tristesses ,  et  la  source  la  plus  sûre  encore  de  ce  qui  lui  reste  d'inspi- 
rations désintéressées. 

—  Œ  C'est  trop  vrai,  dit  alors  une  jeune  et  belle  femme,  et  déjà 
éprouvée,  qai  avait  écouté  jusque-là  en  silence  toute  cette  histoire; 
A  hommes,  combien  vous  faut-il  donc  ainsi  de  ces  existences  cueil- 
lies en  passant  pour  vous  tresser  un  souvenir  Id 

S.-B. 
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C'est  un  vrai  malheur  pour  les  admirateurs  sincères  de  Dante  qoe 
la  mode  se  soit  emparée  de  ce  grand  poète.  Il  est  cruel  pour  les  Trais 
dévots  de  voir  l'ot^et  de  leur  culte  profané  par  un  engouement  qui 
n'est  souvent  qu'une  prétention.  Ce  n'est  rien  de  tenir  tète  à  l'injtfr 
tice  de  l'opinion,  il  y  a  dans  la  lutte  un  plaisir  secret  qui  soutient  et 
anime  à  la  résistance. — Mais  il  faut  souvent  un  vrai  courage  pour 
persister  dans  une  opinion  juste,  en  dépit  de  ses  défenseurs.  Ob!k 
bon  temps  pour  les  amis  de  Dante  et  de  Shakspeare  que  celui  où 
tous  deux  étaient  traités  de  barbares  I  Cependant  on  ne  doit  point 
renoncer  à  sa  religion ,  parce  qu'elle  est  professée  par  une  foule  qoi 
ne  croit  pas  du  fond  du  cœur;  on  ne  peut  abandonner  ses  affections 
littéraires,  parce  qu'il  est  du  bon  air  d'en  afficher  de  pareilles.  H 
faut  être  fidèle  au  génie  et  à  la  vérité  quand  même;  il  faut  tenir  potff 
le  christianisme,  malgré  1^  argumens  de  certains  apologistes  et  l> 
foi  de  certains  croyans;  il  faut  tenir  pour  la  liberté,  malgré  certains 
libéraux  ;  il  faut  admirer  les  grands  poètes  du  siècle  de  Louis  XlV* 
malgré  les  protecteurs  officieux  de  leur  gloire.  Enfin ,  je  suis  résoin 
à  persévérer  dans  mon  amour  pour  la  poésie  de  Dante ,  bien  que  ce 
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èoit  tfiQoÉfdUtif  Mé  Tàtmt  tiiiivefisellie ,  eti  Èramfe  éf  en  Vtalie ,  ^'^(J^ 
initier  à  Voût  pwpôs  et  hors  de  propos  l'ànteut  de  /a  Divine  Cb^ 
médièy  n\^  pf^qtief  personne  ne  \htiî  it  y  n  scTitante  ans. 

J'BVtfid  besirita  de  [riàcef  cette  profession  de  foi  en  tètb  de  quelques 
imgés,  inspinéé^  par  mè  religion  pour  le  grand  Altghieri.  En  efTét, 
tféSt  nne  véritable  pîÉté  envers  son  génie  qui  m'a  fait  entreprendre; 
èi^âtnx  reprises,  nn  péferinage  aux  lieux  qalf  a  consacrés  par  te^ 
Vers,  le  Tat  suivi,  pas  à  pas,  dans  les  villes;  où  il  a  vécu,  dans  les  mom 
tagnes  où  il  a  erré ,  dans  les  asiles  qui  Tont  rectteilli ,  toujours  gtridé 
par  le  poème  dans  lequel  il  a  déposé ,  avec  tous  les  sentimeus  de 
son  ame  et  toutes  les  spéculations  de  son  intelligence ,  tous  les  sou- 
venirs de  sa  vie;  ce  poème ,  qui  n'est  pas  moins  une  confession 
qûVne  Vaste  encyclopédie.  Quelquefois  Taspect  des  localités  a  bien 
'  diangé,  et,  au  lieu  d*èlre  frappé  par  une  ressemiblance,  on  est  frappé 
par  un  contraste;  mais  souvent  les  scènes  de  la  nature  >  les  monu- 
mens  de  Tart»  que  Dante  a  contemplés,  ont  laissé  sur  son  œuvre  une 
empreinte  d*une  étonnante  fidélité.  En  présence  de  ces  scènes  et  de 
ces  monumens,  le  voyageuf  acquiert,  par  ta  comparaison  du  modèle 
et  de  ta  peinture,  un  vifsentimentde  la  méthode  et  de  Tart  du  pein- 
tre, n  prend ,  pour  ainsi  dire  ,,sur  lé  fait  Timagination  du  poète  dans 
l*acfe  mystérieux  par  lequel  elle  /unit  à  la  réalité  pour  créer  Tldéal! 

On  peut  aborder  la  Divine  Comédie  par  bien  des  côtés;  on  peut  la 
considérer  abstraitement  comme  un  tableau  de  la  vie  humaine ,  au 
point  de  vue  chrétien,  comme  une  initiation  à  la  vérité  divine;  on 
peut  chercher  à  reconstruire  le  système  théologique  contenu  dans  ce 
prodigieux  poème  :  c'est  ce  q.u*un  jeune  écrivain ,  M.  Ozanam^  vient 
dfe  faire  avec  une  habileté  très  remarquable;  onpeut  demander  à  Tobut 
vre  de  Dante  Thistoire  contemporaine  :  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Fauriel 
dans  ses  belles  leçons  dont  ceux  qui  les  ont  suivies  n'ont  pas  perdu  let 
ihémoire,  c'est  ce  qu*a  fait  M*.  Lenormant  dans  un  cours  récem- 
ment applaudi  ;  on  peut  aussi,  négligeant  ce  qui  est  extérieur  dans 
cette  œuvre  si  complexe,,  s'occuper  dé  ce  qui  est  personnel,  indi- 
viduel, local  ;  car  la  poésie  de  Dante  est  à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de  plus 
général  et  de  plus  particulier.  Pour  acquérir  de  celte  poésie  un  sen- 
timent vif  et  complet,  il  eSt  bon  de  descendre  du  premier  point  de 
Vue  au  second.  Après  avoir  reconstitué,  par  l'étude ,  l'édifice  théolo- 
gîque  qtie  Dante  a  élevé,  et  Tétat  social  qu'il  a  dépeint ,  il  est  bon  dé 
voir  ce  qu'il  a- vu,  de  vivre  où  il  a  vécu,  de  poser  le  pied  sur  latrace 
que  son  pied  a  laissée.  Pat  là  son  géDi&n' est  plus  aeulement  en  rapport 
avec  les  idées  et  l'histoire  de  son  siècle,  il  devient,  pour  nous^mèiBesi 


Digitized  by  VjOOQ IC 


536  REYUB  DBS  DEUX  MONDES. 

quelque  chose  de  vivant,  d'intime,  de  familier;  de  passé  il  devieoi 
présent ,  pour  ainsi  dire.  On  comprend  mieux ,  on  sent  mieux  surtoot 
cette  poésie,  en  présence  des  objets  qui  Font  inspirée;  elle  est  là 
comme  une  fleur  sur  sa  tige,  avec  ses  racines,  ses  rameaux  et  ses 
parfums.  Enfin ,  toute  utilité  à  part ,  il  y  a  quelque  charme  à  che- 
miner ainsi  ;  le  but  donne  un  intérêt  de  plus  et  une  sorte  de  nou- 
veauté à  un  voyage  tant  de  fois  entrepris  et  tant  de  fois  raconté. 
Dante  est  un  admirable  cicérone  à  travers  Fltalie ,  et  l'Italie  est  m 
beau  commentaire  de  Dante. 

PISE. 

Un  voyage  tel  que  celui-ci  ne  peut  mieux  commencer  que  parPise. 
Pise  rappelle  Ugolin  ;  et  bien  qu'on  n'en  soit  plus,  grâce  à  Diea,ao 
temps  où  Ton  ne  citait  de  la  Divine  Comédie  que  l'épisode  d'UgoIio 
et  celui  de  Françoise  de  Rimini ,  laissant  de  côté  le  reste  du  poème 
comme  barbare  et  indigne  d'occuper  les  gens  de  goût,  cependant 
l'histoire  du  supplice  infligé  au  chef  pisan  n'en  reste  pas  moins 
un  des  morceaux  les  plus  étonnans  de  l'étonnant  poème  de  Dante, 
un  de  ceux  qu'il  est  impossible  d'oublier,  surtout  ici.  J'ai  cherché 
le  lieu  où  s'est  passée  la  tragédie  que  Dante  a  resserrée  dans  un  récit 
court  et  terrible,  et  qu'un  poète  allemand,  Gerstenberg,  a  étendue 
sur  une  surface  de  cinq  actes,  cinq  actes  d'agonie!  La  tradition  avait 
conservé  à  une  tour  de  Pise  le  nom  que  Dante  lui  donne,  le  nom 
de  Tour  de  la  Faim,  mais  cette  tour  n'existe  plus.  Il  est  heureux  pour 
les  voyageurs  qu'il  en  soit  ainsi.  Se  prenaient-ils  à  frémir  à  la  nt 
d'un  débris ,  les  antiquaires  leur  en  contestaient  le  droit.  Les  uns 
retrouvaient  la  tour  sur  la  place  des  chevaliers,  les  autres  sur  rem- 
placement de  l'ancien  palais  de  la  commune;  il  fallait  traverser  tons 
ces  doutes  pour  arriver  à  une  émotion  telle  quelle  :  maintenant  qu'il 
n'y  a  plus  de  tour,  la  conscience  du  voyageur  est  en  paix  (1). 

Mais  voici  pour  elle  une  nouvelle  cause  d'hésitation  et  d'incerti- 
tude. On  pense  en  général  que  la  faim  porta  le  malheureux  père  à  se 
nourrir  de  la  chair  de  ses  enfans.  Sans  qu'on  se  rende  bien  compte 
de  ce  qui,  dans  le  récit  de  Dante,  peut  justifier  une  pareille  idée, 
elle  est  reçue.  Elle  fait  partie  de  l'horreur  qu'on  s'est  accoutumé  i 
ressentir,  et  il  en  coûterait  à  plus  d'un  lecteur  d'y  renoncer.  Cependant 

(1)  JTavais  écrit  ceci  avant  que  M.  Rosini  eût  montré  la  place  où,  selon  ce  savant 
et  spirituel  écrivain ,  était  la  Tour  de  la  Faim ,  et  où  U  croit  en  reconnaître  la  pa^ 
inTérieure  encore  debout. 
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st  moins  certain  qu'une  telle  supposition.  Déjà  les  commen- 
étaient  partagés;  mais,  à  l'heure  qu'il  est,  une  polémique  spé- 
ist  engagée,  sur  cette  question ,  entre  deux  hommes  distingués 
yersité  de  Pise,  HH.  Rosini  et  Carmignani.  Les  deux  anta- 
i,  qui  sont  deux  amis,  se  sont  combattus  avec  vivacité  et 
lie,  sans  se  convaincre,  c'est  l'ordinaire,  mais,  ce  qui  est  plus 
re  savans ,  sans  se  fâcher.  J'ai  trouvé  à  Pise  le  factum  de 
oignani,  qui  tient  pour  l'anthropophagie  d'Ugolin  (1). 
emier  qui  ait  avancé  la  proposition  controversée  est  le  poète 
t  Nicolini ,  dans  un  beau  discours  sur  le  sublime  de  Michel- 
]'est  à  l'occasion  de  ce  discours  que  la  discussion  s'établit, 
grand  dtner  où  se  trouvaient  des  princes  et  des  littérateurs , 
s  deux  savans  professeurs  de  Pise.  Leur  combat  rappelle  ceux 
érudits  du  xvi*  siècle  se  livraient  à  propos  d'un  vers  d'Horace 
s  phrase  de  Gicéron;  pour  que  la  ressemblance  soit  complète, 
inque  que  les  injures. 

ste»  les  doctes  [citations  et  les  théories  subtiles  abondent, 
nignani  va  jusqu'à  discuter  gravement  jusqu'à  quel  point 
lysique  des  cadavres  permettait  à  Ugolin  de  s'en  rassasier.  Il 
uer  que  c'est  conduire  l'esthétique  au  charnier.  Pour  moi  i  si 
lescendre  dans  la  lice  où  se  sont  mesurés  de  si  redoutables 
istes,  comme  on  dit  pompeusement  dans  ces  grandes  circon- 
,  ce  serait  pour  combattre  l'opinion  qui  transforme  Ugolin  en 
le.  Dante  n'a  pas  fait  à  la  littérature  atroce  de  notre  temps 
ir  de  la  devancer.  Ce  vers 

t  puis  la  douleur  fut  plus  forte  que  la  faim, 

mot  que  le  jeûne ^  me  parait  avoir  un  sens  très  naturel,  et  il 
ble  qu'U  y  a  une  profonde  amertume  dans  cette  réflexion  sur 
e  de  notre  nature  : 

a  douleur  ne  m'avait  pas  tué  et  la  fiiim  me  tua. 

t,  on  meurt  plus  souvent  de  la  seconde  que  de  la  première, 
raduction  admirable  et  peu  connue  de  ce  récit  terrible  est  un 
ef  de  Michel-Ange,  que  j'ai  vu  à  Florence,  au  palais  délia 
lesca.  La  Faim,  sous  les  traits  d'une  horrible  vieille,  plane 

tara  del  professore  Gioyanni  Carmignani  air  amico  e  collega  suc  professer 
Rosini ,  sol  veio  senso  di  quel  verso  di  Dante  poscia  piu  cbe  il  dolor  potè 
).  (Inf.y  c.  XXII,  V.  75.)  —La  réponse  de  M.  Rosini  se  trouve  dans  ses 
roM^  tom.  m ,  pag.  S33. 
0MB  XX.  35 


Digitized  by  VjOOQ IC 


538  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

au-dessus  des  personnages ,  et  montre  à  Ugolin  ses  trois  fils  monnuis. 
Le  père,  debout ,  s'appnie  sur  une  main  ;  de  Tautre,  il  presse  se$  eiF 
trailles  et  regarde  en  face  sa  terrible  ennemie.  L'attitude  d*&D  iti 
jeunes  gens,  qui  contemple  son  frère  étendu  à  së^  pieds,  ëM  ani- 
mée d'une  expression  touchante.  Au-dessoi^  TAmo  est  représetrtéi 
dans  cette  poétique  composition ,  détournant  les  yeux  de  tant  A^hatt" 
reurs.  C'est  encore  un  souvenir  de  Dante.  Céluî-Kîi,  dans  soh  indi- 
gnation contre  Pise,  s'adresse  à  l'Amo,  etiui  demande  de  ûc^yérlè 
peuple  qui  a  laissé  consommet  une  leRe  Mtt^bm'itâ. 

A  ce  sujet,  j'ai  eu  lieu  de  me  conVfttttert  ptH:  4ne  notttéilé  ^rt«« 
de  l'exactitude  géographique  du  grand  pOète.  Datis  cette  fbdtoè  itth 
précatton ,  il  s'écrie  :  «  Ah!  Pise,  opprobre  d^^  àatiOnS  ûà  beM Ifsfi 
où  le  si  retentit,  puisque  tes  voisins  sont  si  lents  à  te  piïtûr  (J),  (ttlé 
la  Gapraia  et  la  Gorgone  (deux  petRes  ffè^à  de  la  iHer  TyMniauné] 
s'ébranlent  et  barrent  l'embouQhure  de  FAif^ho,  de  rtianîère  à  no^ 
tous  tes  habitansU  Cette  imagination  peM  ^arattré  Mtàfté  étfoKéé 
si  l'on  regarde  la  carte;  car  l'fle  de  la  Gorgone  e^  assWÉ  lofh  éèftîœ- 
bouchure  de  l'Amo,  et  j'avais  toujours  pensé  aibsi ,  jusqu'au  jMrfot, 
étant  monté  sur  la  tour  de  Pise,  je  f6s  frappé  de  l'aspect  qûè  deli 
Hie  présentait  la  Gorgone.  Elle  semblait  fermer  l'Amo.  Je  eMop 
ttlors  comment  Dante  avait  pu  avoir  naturellement  cette  idée,  qui 
m'avait  semblé  étrange,  et  son  imagination  Krt  ^tifiée  à  taes yeiit. 
n  n'avait  pas  vu  la  Gorgone  de  la  tour  penehée  qui  n^existait  ptait 
son  temps,  mais  de  quelqu'une  des  nombtéiuSeil  to'urs  qui  protêt 
geaient  les  remparts  de  Pise.  Ce  fait  seul  suffirait  pour  HBontte^ 
combien  un  voyage  est  une  bonne  explication  d'un  poète. 

Un  commentaire  d'un  autre  genre  est  celui  que  j'ai  trouvé  dans 
un  mur  d'église,  à  San-Giovanni,  petite  ville  située  eàtrè  ï'Iôrôûcè 
et  Arezzo.  Dans  la  maçonnerie  est  une  espèce  de  niché,  et  dâtiscett^ 
niche  un  cadavre  desséché,  debout,  les  bràà  éroisé^  et  crispés  {bute-- 
ment  contre  la  poitrine,  la  bouche  ouverte^  «t  cemaié  pôusiantno 
hurlement  de  terreur.  Tout  indique  que  ce  malheureux  a  été  eafermé 
vivant  dans  cette  muraille ,  probablement  par  une  erreur  involon- 
taire. Il  y  est  mort  de  la  mort  d'Ugolin ,  plus  vite,  car  il  avait  ràoift^ 
d'air  à  respirer,  et  moins  douloureusement,  car  il  était  seul. 

A  l'entrée  du  cloître  de  Saint-François ,  à  Pise,  on  montre  la  pierre 
sous  laquelle  furent  ensevelis  Ugolin ,  ses  deux  fils  et  ses  trois  petits^ 
fils.  Le  poète  n'a  placé  avec  lui  dans  la  prison  que  ses  enfans.  Ce^ 

(1)  /ti/l,  cap.  XXX ,  79. 
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ie  à  grands  traits  ne  pouvait  entrer  dans  le  détail  de  ces  divers 
es  de  parenté.  Cependant  ils  ajoutent  encore  à  l'horreur  qu*in- 
3  Faction  de  r^rcjievèque  Roger.  Cette  haine,  qui  ne  s'arrête  pas 
^iq|ef  (iegré  de  filiation,  dépasse  la  férocité  commune  des  ven-- 
Dces  de  parti. 

luand  je  visitai  le  coin  du  clottre  où  gisent  pèle-mèle  les  victimes 
[)centes  et  la  victime  coupable  (  car  il  ne  faut  paà  oublier  qu'Ugo- 
avqit  asservi  et  pe^t-étre  trahi  sa  patrie  ) ,  autour  de  moi  tout  était 
Dcieux,  serein  et  brillant.  Une  lumière  admirable  inondait  les 
Dgers  qui  rejnplissent  Tintérieuv'  du  clottre,  un  arceau  encadrait 
r  verdure,  le  campanile  rouge  de  Saint-François  se  détachait.har- 
pieu^enaent  sur  le  b)eii  velputé  4u  ciel.  J'éprouvais  un  sentiment 
|o^4  d'adoration  pour  la  p#ure  et  d'éloîgnement  pour  Fhonune^ 
djs  qqe  je  pie4  s^x  la  fpsse  d'Ugolin  je  regardais  les  orangers  et  le 
I.  Une  seule  pensée  combattait  j^ette  impression.  Je  me  disais  : 
f3$  ^^ofÀfés,  enfaptées  par  les  passions  politiques,  ont  produit  un 
I  plu^  admirables  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  humaine;  l'art  con-^ 
edelavie.» 

llâer^t  étonnant  que  dans  le  Campo-Santo  de  Pise,  ce  musée  du 
pp-ftge ,  rien  ne  rappelât  le  poète  du  moyen-ftge.  Toute  cette 
iotore  contemporaiqe  ou  peu  postérieure  de  Giotto ,  d'Orgagna, 
{Seave^vito  Goaç^oli ,  est  empreinte  de  son  génie.  Souvent  la  simili- 
dé  est  frappante  et  montre  l'analogie  des  pensées.  Quelquefois  elle 
si  loin ,  qu'on  peut  croire  à  une  imitation. 
Aiori,  dws  la  fresqpe  d'Orgagna  qui  représente  l'enfer,  il  est  im- 
^siUe  ^e  sa  pas  reconnaître  des  tableaux  tracés  d'abord  par  le 
nceau  de  Dante.  On  voit  ici  Satan  dévorant  trois  corps  humains 
demi  engouffrés  déjà  dans  sa  gueule  gigantesque.  U  en  est  de 
toie  dans  l'Enfer.  Le  nombre  des  victimes  est  pareil.  Ce  sont, 
les  Dante,  Judas,  Brutus  et  Cassius,  rapprochement  bizarre  en 
^parance»  mais  qui  cesse  d'étonner  quand  on  a  étudié,  dans  le  Traité 
'  ^  Monarchie^  le  système  de  politique  et  d'histoire  que  le  guelfe 
>i>ni  s'était  fait  en  devenant  gibelin,  afin  de  justifier  ses  opinions 
'belles.  Pour  lui ,  les  deui  puissances  de  la  terre,  presque  égales 

entêté,  et  l'âne  et  l'autre  d'origine  romaine,  c'était  d'une 
^  le  pape  héritier  de  saint  Pierre  et  vicaire  de  Jésus-Christ  quant 

spirituel,  de  l'autre  l'empereur  héritier  de  César  et  vicaire 
Dieu  quant  au  temporel.  A  ce  point  de  vue,  les  meurtriers  de 
^  étaient  aussi  coupables  envers  le  genre  humain  que  les  meur- 
irs  du  Christ.  Telle  était  la  raison  profonde  de  cette  étrange  asso- 
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dation.  Pour  Orgagna ,  en  mettant  trois  damnés  dans  lagneidei 
Satan,  il  ne  pouvait  avoir  d'autres  raisons  qae  de  suivre  Mt 
qu*il  a  bien  réellement  copié  dans  cette  fresque  du  Campo-SarÉi 
Là  sont  aussi  les  bofgsy  grands  trous  circulaires  dans  lesquebr» 
teur  de  la  Divine  Comédie  avait  plongé  les  difTérentes  sorteè 
damnés;  là  on  voit  une  figure  décapitée,  et,  comme  Bertrand i 
Born^  tenant  par  les  cheveux  sa  tète  sanglante  ainsi  qu*uDe  butent 
(a  guisa  di  lucema),  expression  familière,  mais  terrible,  parce  qu'efe 
est  d'une  exactitude  pittoresque,  et  fait  voir  à  l'esprit  le  tabbi 
qu'Orgagna  n'a  pas  craint  de  reproduire  pour  les  yeux. 

Du  reste,  cette  fresque,  évidemment  retouchée,  est  loin  d'être ae 
des  plus  remarquables  du  Campo-Santo;  c'est  à  Florence,  dans  Fé^ 
de  Santa-Maria-Novella,  que  nous  trouverons  le  même  OrgagucM- 
vrant  tout  un  mur  de  fresques  bien  plus  complètement  calquées  sv 
le  dessin  de  Dante. 

Dans  une  autre  peinture  du  Campo-Santo,  Baffomalco  a  représoi 
l'univers  composé  de  neuf  cercles ,  suivant  le  système  de  Ptoiéiiit, 
et  soutenu  par  les  deux  mains  du  Christ,  dont  la  tète  s'élève  wtàam 
du  dernier  cercle.  C'est  une  alliance  du  même  genre  entre  les  Hh 
chrétiennes  et  les  idées  de  Ptolémée ,  qui  sert  de  base  à  la  coostmt- 
tion  dvL  Paradis.  Dante  s'élève  à  la  fois  de  planète  en  phoèle,* 
vertu  en  vertu,  de  vérité  en  vérité ,  jusqu'au  principe  du  moufenoA 
universel;  arrivé  là,  il  est  parvenu  à  la  plus  haute  manifestatiiB 
de  l'essence  et  de  la  trinité  divines.  Les  divers  degrés  de  la  codUb- 
plation  religieuse  sont  rapportés  par  lui  aux  dlfférens  cercles  ini- 
ginés  par  Ptolémée  et  placés  ici  entre  les  bras  du  Christ,  doaiak 
par  sa  tète  radieuse.  Dans  les  deux  cas,  même  fusion  de  la  sdeace 
cosmologique  du  temps  et  de  la  pensée  théologiqne  (1).  Dans  cdB- 
ci ,  il  n'y  a  pas  emprunt  fait  par  le  peintre  au  poète;  il  y  a  cbei  M 
deux  analogie  d'inspiration.  Ainsi  Orgagna  noos  montrait  toit  i 
l'heure  l'action  que  la  poésie  de  Dante  a  exercée  sur  l'art  itafieD,(i 
Buffamalco  nous  montre  maintenant  que  l'un  et  l'autre  ont  parfoii 
obéi  spontanément  aux  mêmes  influences. 

Avant  de  quitter  ce  musée  de  sépultures,  il  faut  saluer  au  non  è 
Dante  celle  de  l'empereur  Henri  Vil;  ce  malheureux  Henri  VD* 

(1)  On  pourrait  citer  une  foule  d*eiemples  de  la  même  assodatioa  des  idées 
astronomiques  et  des  idées  théologiques.  Sans  sortir  de  Pise ,  dans  le  cloftit  ée 
Saint-François,  le  Christ  et  la  Vierge  sont  entourés  d'étoiles;  sous  leurs  pieds  soil 
plaoés  le  soleil  et  la  lune.  Sous  le  portail  du  haptistèi« ,  un  tîcui  bas-relief  <{■ 
représeato  la  descente  do  Christ  aux  enfers,  porte  cette  légeiHie  :  hUroUmt  mli'- 
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celai  dont  il  attendait  tout  ce  que  désirait  son  ame  ardente  :  retour 
dans  sa  patrie,  vengeance  de  ses  ennemis,  triomphe  de  ses  idées  po- 
litiques; celui  dont  il  prophétisait  avec  des  paroles  qui  semblaient 
empruntées  à  Isaïe  les  prochains  triomphes,  et  qui  ne  yint  dans  cette 
Italie  où  il  était  tant  attendu  que  pour  y  mourir.  Le  pauvre  empe- 
reur a  la  tète  à  demi  soulevée;  il  semble  faire  un  effort  inutile  et 
retomber  sous  le  poids  de  sa  faiblesse.  Sa  tombe  raconte  sa  vie.  n 
tenta  péniblement  de  relever  la  majesté  impériale;  elle  retomba 
vaincue;  son  temps  était  passé.  On  dirait  qu'il  est  encore  fatigué 
de  sa  malencontreuse  tentative;  il  a  Tair  de  dormir  mal  et  de  ne 
pas  être  à  son  aise,  même  dans  la  mort.  On  a  trouvé,  dit-on,  dans 
son  cercueil  des  vétemens  dorés  qui  tombaient  en  poussière.  Gela 
peint  bien  sa  destinée.  De  la  poussière  de  manteau  impérial ,  c'est 
toot  ce  qui  devait  rester  de  ses  projets  et  des  espérances  gibelines  de 
Dante. 

Le  baptistère  de  Pise,  moins  ancien  que  le  Gampo-Santo  et  même 
que  la  cathédrale,  offre  pourtant  dans  sa  structure  intérieure  des 
marques  de  la  construction  primitive  de  ce  genre  d'édifice.  Il  est 
disposé  pour  le  baptême  par  immersion.  La  vue  de  la  cuve  baptis- 
male de  Pise  explique  un  passage  dans  lequel  Dante  se  justifie  d'avoir 
brisé  celle  de  Florence  pour  sauver  un  enfant  qui  s'y  noyait.  Ici  on 
voit  des  espèces  de  trous  de  l'un  desquels  il  serait  difficile  de  retirer 
un  enfant  qui  y  serait  tombé,  sans  en  briser  les  parois.  Rien  de  pa- 
reil n'existe  aujourd'hui  dans  le  baptistère  de  Florence;  mais  celui  de 
Pise,  mieux  conservé,  peut  en  tenir  lieu,  et  servir  à  l'intelligence 
d'un  vers  qui,  sans  cette  figure  explicative,  présenterait  une  diffi- 
culté que  probablement  les  commentateurs  ne  lèveraient  pas. 

Au  nombre  des  traits  les  plus  remarquables  de  la  poésie  de  Dante 
est  le  respect  que,  malgré  sa  rigoureuse  orthodoxie,  il  montre  pour 
les  sages  du  paganisme;  il  a  placé  deux  païens  en  paradis,  Riphée  et 
Trajan ,  et  a  fait  de  Gaton  le  suicide  le  gardien  des  âmes  du  purga- 
toire (1).  Il  a  appelé  Aristote  maiire  de  ceux  qui  savent;  bref  et  ma- 
gnifique éloge.  Il  y  a  eu ,  au  moyen-âge,  plus  de  cette  tolérance 
qu'on  ne  croirait  de  nos  jours.  Le  salut  de  Trajan  n'est  pas  de  l'in- 
vention de  Dante;  il  était  admis  généralement,  et  motiva  un  dé- 
cret des  magistrats  de  Rome  au  xnv  siècle  pour  la  conservation 

(1)  Dante  paratt  avoir  eu  une  sorte  de  culte  pour  Gaton.  \\  s'écrie  dans  le  CwMtito 
(pag.  178,  édit.  4e  Pasquali)  :  «  Sacratlssimo  petto  di  Catone  che  présumera  di  te 
pariare.  »  Il  voit  dans  le  retour  de  Martia  à  son  premier  époux  un  syinbole  du  retour 
de  rame  vers  Dieu. 
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de  la  beûliqae  tr»j«ne.  Aristote  fut  presque  canonisé  par  l'é 
mais  niitte  part  peut-être  cette  déférence  pour  la  sagesse  païenne  ne 
ae  produit  d'une  noanière  plus  eitraordinaire  que  dans  un  taUm 
de  l'égliae  de  Sainte -Catlierine  à  Pise.  Ce  que  je  viens  de  dire 
n'autorise  à  en  parler,  d'autant  pins  que  le  personnage  priacipal 
eat  saint  lliomas ,  le  maître  de  théologie  de  Dante.  Saint  Thomas 
est  assis;  soo  expression  est  méditative  :  il  a  l'air  de  ruminer  qael- 
que  question  difficile.  On  comprend  le  surnom  de  bœuf  qu'on  loi 
donnait  dans  sa  jeunesse.  Le  Christ,  les  évangéiistes.  Moïse  et 
saint  Paul  sont  aunlessus  de  sa  tète.  Des  deux  oAtés  du  saint,  mais 
plus  bas  que  lui ,  Aristote  et  Platon  debout  tiennent  ouvert  un  Mm 
éerit  en  hébreu.  Dieu  est  au  sompnet  du  tableau;  des  filets  d'or  des- 
cendent de  sa  bouche  sur  les  docteur^  de  la  primitive  église,  qui  les 
envoient  i  saint  Thomas,  et  de  la  boudie  de  celui-ci ,  il  en  descend 
un  grand  nombre  sur  la  foule  des  théologiens.  Mais  ce  qui  est  plus 
eitraordîBaire,  deux  de  ces  filets  montent  ?ers  le  saint  des  lèvres  de 
Platon  et  d'Aristote. 

Ainsi  le  peintre  admettait  que  la  science  mondaine  pouvait  fournir 
quelque  aiiose  à  cehii  qui  était  l'oracle  de  la  théologie  chrétienne. 
Mais  U  Mlait  que  le  triomphe  de  la  foi  sur  la  philosophie  profime 
fât  exprîHié ;  c-est  le  célèbre  commentateur  d'Aristote,  Averrhoes, 
qui  a  été  choisi  dans  ce  but.  Le  médecin  Averrhoes,  dont  la  philo- 
sophie scandalisa  ses  coreligionnaires  musulmans ,  parait  avoir  eu 
quelque  tendance  au  matérialisme,  et  avoir  réuni  un  assez  grand 
nombre  d'esprits  forts  dans  des  opinions  peu  chrétiennes.  Pétrarqa^ 
s'emporte  avec  véhémence  contre  ceux  qui  négligent  l'Écriture  sainte 
pour  les  livres  d' Averrhoes.  Dans  le  tableau  de  l'église  de  Sainte- 
Catherine,  il  est  couché  aux  pieds  de  saint  Thomas  ;  il  semble  abattu , 
et,  appuyé  sur  son  coude,  il  rêve  à  sa  défaite.  Auprès  de  lui  est  un 
livre  ouvert,  à  peu  près  deux  fois  plus  grand  que  celui  d'Aristote  et 
que^^lui  de  Platon  c  c'est  le  Commentaire  d' Averrhoes  sur  le  premier 
de  ces  deux  philosophes,  ouvrage  très  étendu ,  en  eGfet  ;  c'est  le  grand 
conamentaire  dont  parle  Dante  :  a  Averrhoes  qui  a  fait  le  grand  com- 
mentaire; 9  Averrois,  che  il  gran  commenlofeo  (1). 

(1)  /n^.,c.iv,iu. 
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Pour  aller  de  Pise  à  Lncqnés,  ra  passe  as  ^oà  da  mtat  flatait^ 
Julien  t  ce  mont  qui  fait  que  les  den  cités  ne  ]|^Mvéiit  s«  voir^ 

Perché  i  Pisan  Lucca  veder  fion  ponno  (1) , 

a  dit  DaDte  avec  sa  prédsion  géographique  accoatiimée. 

Lucques  est  placée  au  centre  d'un  délicieia  pays»  Il  n'y  a  rienée 
pins  frais ,  de  plos  grsM^ieox  qne  les  environs  de  Lucques*  C'est  on  lac 
de  verdure  encaissé  dans  d'admirables  monti^^nes.  La  ville  s'élève  m 
milieu.  Les  anciens  remparts  ont  été  changés  en  une  proqaenade  ifoA 
l'entoure  complètement  et  domine  l'élégant  paysage. 

Lucques  n'était  pas  si  gracieuse  au  temps  de  Dante.  Quand  son 
protecteur  et  son  ami  Uguccione  délia  Faggiola,  auquel  il  voulait  dé- 
dier VEnftr  (2),  après  avoir  opprimé  Lucques,  en  était  chassé  pw 
Gastracani ,  ce  Thrâsyl)ule  du  moyen-Age  i  dont  Machiavel  a  été  I9 
Plutarque,  ses  champs  n'étaient  pas  si  bien  cultivés  qu'aujourd'hui^  la 
vigne  ne  balançait  pas  ses  draperies  verdoyantes  des  deui  c6tés  d'oM 
route  qui  ressemble  à  l'allée  d'une  villa.  Cette  tranquille  promewdia 
était  un  haut  mur  couronné  de  tours  et  flanqué  de  bastions,  enten- 
dant, à  cette  époque^  l'industrie  de  Lucques  était  iflfisimettt  plus  flor 
rissante  que  dans  notre  sièdeé  L'activké  indastrielle  de  ce  aof  èn- 
ftge  si  orageux  est  un  fait  bien  remarquable.  Les  métien  aUaient  M 
milieu  des  assauts  et  des  guerres  civHes.  Lors  du  séjour  de  Dante,  8 
y  avait  trois  mille  tisserands  à  Lucques;  on  y  Cahriqumt  toute  aarte 
d'étoffes  de  soie,  et  vers  la  môme  époque  les  marôbaids  de  kiw 
de  Florence  élevaient  à  leurs  frais  la  catiMcite  fcie  devait  eaner 
Michel-Ange. 

C'est  |H-obablement  d'ici  (3)  que  Daate  écrivit  sa  fiàre  répoKe  è 
roffre  qu'on  lui  fit ,  en  ISU,  de  lui  rouvrir  sa  paMe^  cette  patrie 
qu'il  voyait  dans  ses  songes  (k)  »  s'il  voulait  se  soumettre  à  une  sorte 

(1)  Inf.y  c.  xxxni ,  30. 

(3)  Voyez  la  dédicace  latine  de  frère  Ûilaire  à  ce  chef  iDustre.  H  afûrme  que 
Dante  voulait  loi  faire  hommage  de  la  première  eantioa,  de  la  secondé  à  Hotéll6 
Malesptiia,  et  de  la  txoisième  4  Frédéric ,  roi  de  Sfdte. 

(3)  Dante  était  ^  Lucques,  auprès  d*Uguccione  délia  Faggiola ,  en  1314.  H  dit  que 
son  exil  dura  depuis  près  de  trois  lustres.  Cet  exil  avait  commencé  en  1300. 

(i)  «  rai  pitié  de  tous  les  malheureux ,  mais  par-dessus  tout  de  ceux  qui ,  affligés 
par  Texil,  «e  v^wi  leur  patrie  que  dans  leuis  songes.  »  (Bante,  TrQHi4$  ViUn 
Qtience  vulgaire,  1.  II ,  cap.  vi.  ) 
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d'amende  honorable  que  Tusage  consacrait,  mais  à  laquelle  ne  poi- 
yait  se  plier  Tame  altière  du  poète.  La  fin  de  cette  lettre  respire» 
fierté  antique,  a  Voilà  donc  le  glorieux  moyen  qa*on  offre  à  Duie 
Alighieri  de  rentrer  dans  sa  patrie  après  le  supplice  d'an  eiil  de  pè 
de  trois  lustres.  C'est  là  ce  qu'a  mérité  mon  innocence,  qui  est  coone 
de  tous,  et  les  sueurs  et  les  fatigues  que  m'ont  coûtées  mes  tramx, 
voilà  ce  qu'elles  me  rapportent.  Loin  d'un  homme  consaoé  i  b 
philosophie ,  cette  bassesse  imprudente ,  bonne  pour  nn  oBor  k 
boue!  Moi ,  je  consentirais  à  être  reçu  en  grâce  comme  un  eobot! 
je  pourrais  rendre  hommage  à  ceux  qui  m'ont  offensé,  comme s1b 
avaient  bien  mérité  de  moi  I  Ce  n'est  pas  par  ce  chemin ,  6  mon  père! 
que  je  veux  rentrer  dans  ma  patrie.  Si  vous  ou  tout  autre  trouvex  nue 
voie  qui  n'enlève  à  Dante  ni  son  honneur  ni  sa  renommée,  je  rac- 
cepte,  et  je  n'y[marcherai  pas  d'un  pied  paresseux;  mais,  si  je  ne  rentre 
à  Florence  par  un  chemin  honorable,  je  n'y  rentrerai  jamais.  Eh  qooi! 
le  soleil  et  les  étoiles  ne  se  voient-ils  pas  de  toute  la  terre?  Ne  poor- 
rai-je  méditer  sous  toute  zdne  du  ciel  la  douce  vérité  si  je  ne  me  fss 
d'abord  un  homme  sans  gloire,  ou  plutôt  un  bonune  d'opproht 
pour  mon  peuple  et  mon  pays?  Non;  et,  je  l'espère,  le  pain  mène 
ne  me  manquera  pas.  » 

C'est  plus  certainement  ici  qu'il  faut  placer  une  infidélité  de  Dtote 
à  la  mémoire  de  Béatrice,  car  nous  avons  son  propre  aveo. 

Un  damné  Lucquois,  qui  avait  d'abord  murmuré  le  nom  de  Gea- 
tocca,  lui  dit  (1)  :  a  Une  femme  est  née  qui  ne  porte  pas  encore  ii 
benda  (ornement  des  jeunes  filles) ,  et ,  à  cause  d'elle,  te  plaira  nom 
ville ,  quelques  reproches  qu'on  lui  adresse.  »  Remarquez  avec  qnde 
délicatesse  Dante  a  soin  de  dire  qu'en  1900,  époque  où  il  place» 
vision ,  celle  qu'il  aima  vers  ISliii' ,  date  de  son  séjour  i  Lacques ,  f»- 
tait  encore  l'ornement  de  tète  des  très  jeunes  filles.  Par  là  11  doone 
les  limites  de  son  âge;  en  1311,  elle  ne  pouvait  guère  avoir  plus  de 
vingt-quatre  ans. 

Gentucca  n'était  pas  la  première  qui  eût  consolé  le  poète  exilé.  El 
1306,  il  était  amoureux  à  Padoue  (2).  n  en  coûte  de  trouver  de 
telles  faiblesses  chez  l'amant  de  Béatrice;  elles  dérangent  cependant 
moins  l'imagination  que  les  bâtards  de  Pétrarque.  Dante  avait  donc 
bien  lieu  de  rougir  devant  son  amie  transfigurée,  quand ,  du  seia 


(1)  Purgat.f  c.  xxiv,  43. 

(S)  Voyez  la  notice  de  M.  Faoriel  t  insérée  dans  le  vfi  de  la  Jtovue  da  1«  odotat 
1834. 
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le  sa  gloire,  da  haut  de  son  char  céleste,  elle  lui  adressait  de  si 
évères  reproches  (1).  Il  avait  raison  de  se  tenir  devant  elle  confus  et 
a  tète  baissée. 

Ce  sont  ces  erreurs  de  Dante  qui  ont  fait  dire  un  peu  crûment  à 
loccace  :  In  questo  mirijico  pocta  trovà  amplissimo  luogo  la  lussuria. 

Du  reste,  je  ne  sais  si  ma  partialité  pour  mon  poète  de  prédilec- 
on  me  faisait  lui  chercher  une  excuse,  mais  il  est  certain  que 
étais,  à  tout  moment,  frappé  de  la  beauté  des  jeunes  Lucquoises 
ue  je  rencontrais  dans  les  rues,  ou  que  j'apercevais  souriantes  à  leur 
înêtre;  mes  compagnons  de  voyage  faisaient  la  même  remarque, 
bus  entrâmes  dans  l'église  de  San-Romano,  pour  y  admirer  Tun 
es  plus  beaux  tableaux  deFra  Bartholomeo.  La  ravissante  Madeleine 
B  cette  peinture  ressemblait,  trait  pour  trait,  à  une  jeune  femme 
ne  nous  venions  de  voir  dans  un  magasin  de  fromage.  II  fut  conclu 
ne,  si  Dante  devait  se  permettre  une  infidélité  au  souvenir  adoré, 
ne  pouvait  pas  mieux  le  placer  que  dans  la  patrie  de  Gentucca. 

Ce  que  Ton  a  peine  à  concevoir,  c'est  que  cette  ville ,  à  laquelle  le 
attachait  un  tendre  intérêt,  ne  lui  ait  inspiré  que  des  railleries  amères 
t  des  insultes;  il  place  parmi  les  adulateurs  un  Lucquois  de  la  fa- 
illie des  Interminelli  (2).  Ceux  qui  se  souviennent  du  tourment 
ifligé  par  Dante  aux  flatteurs,  me  dispenseront  de  le  rappeler,  et 
>nviendront  qu'il  ne  pouvait  choisir  un  supplice  plus  rebutant; 
3ut-^tre  y  avait-il,  dans  ce  choix  d'un  Interminelli,  quelque  motif 
inimitié  personnelle ,  car  à  cette  famille  appartenait  Castracani, 
'  vainqueur  d'Uguccione  délia  Faggiola,  ami  et  protecteur  du  poète, 
est  contre  Lucques  qu'il  a  détaché  ce  trait  ironique  :  «  Tout  le 
tonde  y  est  fripon ,  excepté  Bonturo.  »  Or,  Bonturo  passait  pour  un 
ipon  achevé.  Dante  semble  avoir  voulu  montrer  en  passant  que,  s'il 
^vait  buriner  une  satire  terrible,  il  saurait  au  besoin  aiguiser  un 
^rs  d'épigramme.  Il  place  aussi  force  Lucquois  parmi  ceux  qui  ont 
-duit  des  femmes  pour  le  compte  d'autrui.  Y  aurait-il  là  un  peu 
^  rancune  contre  quelque  traître  qui  aurait  détourné  de  lui  vers  un 
^tre  les  affections  de  la  belle  Gentucca  ? 

I-e  poète,  qui  fait  toujours  allusion  à  ce  qui  est  local  dans  chaque 
^ys,  n'a  eu  garde  d'oublier  à  Lucques  sainte  Zita  [3],  la  patronne 
®  la  ville,  et  le  Santo-Volto,  sa  principale  relique. 

(0  Voyez  Purgat.y  c.  xx  et  xxi. 
(*)  /nfjC.  XVIII,  122. 
{3)i6i(|.,c.xxi,338, 

TOME  XX.  36 
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Le  tombeau  de  sainte  Ztta  est  dans  l'église  de  San-Fredians, 
vieille  et  curieuse  basilique,  et  son  histoire  est  le  sujet  d'une  oooh 
plainte  populaire  que  j'ai  achetée  dans  la  rue.  Sainte  Zita  est  la  h- 
méla  de  la  légende  :  c*était  uue  pauvre  servante  que  sonr  maître  fOQ- 
lait  séduire.  Toutes  les  villes  d'Italie,  au  moyen-âge,  avaient  aiiiâw 
patron  ou  une  patronne  dans  le  ciel,  comme  les  anciens  adoraiertle 
génie  du  lieu,  la  divinité  protectrice  du  pays  :  Minerve  était  la  pa* 
tronne  d'Athènes,  et  Vénus  la  patronne  de  Rome.  Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  touchant  dans  les  puissances  tutélaires  invoquées  par 
les  cités  chrétiennes  :  ce  sont  des  hommes,  souvent  de  faibles  femines, 
de  jeunes  filles;  à  Palerme,  sainte  Rosalie,  pénitente  modeste,  qui 
vivait  dans  un  trou  de  rocher,  et  dont  la  fête  est  accompagnée  de 
pompes  splendides  et  gigantesques. 

L'humble  et  chaste  servante  de  Lucques  aété  la  patronned'unerépD- 
Uique  guerrière.  Les  grands  et  terribles  chefs  du  3UV  siècle ,  Ugoc- 
cione  délia  Faggiola,  Castruocio  Castracani,  se  sont  inclinés  devait 
5on  image.  Us  ont  passé  rapidement  :  leurs  tombes  ne  ae  trouieot 
plus  dans  la  ville  où  ils  ont  régné;  la  cendre  de  Zita  y  repose  eoceie, 
€t  Dante  a  prononcé  son  nom. 

Quant  au  Santo-Volto,  que  l'on  conserve  dans  une  chapelle  bP- 
mée  de  la  cathédrale ,  je  n'ai  pu  le  voir;  mais  à  Pistoia  on  en  mootit 
nn  fac  simile  d'après  lequel  il  est  aisé  de  se  convaincre  que  l'origioal 
6st  un  crucifix  bysantin  en  bois  noir,  probablement  d*une  assez  haute 
antiquité,  et  pouvant  remonter  au  viii*  siècle ,  époque  où  Too  dit 
que  Lucques  reçut  la  précieuse  image.  Dans  ce  siècle,  qui  iat  ed» 
des  iconoclastes,  beaucoup  d'objets  pareils  durent  être  transportéseï 
Occident  par  ceui  qui  fuyaient  la  persécution  des  empereurs  isaorieDS. 

Voici,  selon  la  légende^  l'histoire  du  Santo-Volto.  Après  la  mort 
et  l'ascension  du  Sauveur,  Nicodème  voulut  sculpter  de  sonveoir 
la  figure  de  Jésus-Christ  crncifié;  déjà  il  avait  taillé  en  bois  la  croit 
et  le  buste,  et  tandis  qu'il  s'efforçait  de  se  rappeler  les  traits  de  soa 
divin  modèle,  il  s'endormiL  Mais  à  son  réveil  il  trouva  la  sainte  tète 
sculptée,  et  son  œuvre  achevée  par  une  main  céleste.  Cette  légende 
se  rattache  aux  histoires  apocryphes,  dans  lesquelles  figurent  Joseph 
d'Arimathie  et  Nicodème;  elle  pourrait  bien  remonter  k  la  date  du 
crucifix  lui-même,  et  être  née  pendant  les  persécutions  des  image^' 
Donner  alors  à  un  crucifix  une  origine  céleste,  c'était  braver  etOélrir 
les  édits  qui  proscrivaient  les  représentations  figurées  ;  c'était  dire 
aux  empereurs  iconoclastes  qui  mutilaient  les  peintres  et  les  scelp-' 
teurs  chrétiens  :  Vous  ne  couperez  pas  la  main  qui  a  fait  cette  image* 
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Je  me  sais  procuré  one  brôchare  imprimée  à  Lacques  sur  l'on- 
pne,  l'invention  et  la  translation  da  SantiKYoUo.  Le  but  de  TaiH 
tenr  n'est  pas  d^établir  Paathenlicité  de  l'œQvre  de  Nicodème;  il  la 
regarde  comme  sufOsamment  démontrée.  Ce  cpi'il  vent  preuTer, 
c'est  qn'oB  antre  simalacre  qai  est  à  Beirath,  en  Syrie,  également 
de  la  main  de  Nicodème,  n'a  été  fait  que  le  second.  C'est  une  As- 
cassioB  qoi  appartient  tool-à^iail  à  un  pays  d'art  comme  l'Italie,  oà 
Ton  est  accoutumé  à  discuter  si  tel  taUeau  est  un  original,  une 
copie,  ou  une  repliea.  L'antem^  de  cette  brochure  tient  à  étabUr  que 
le  Santo-Yolto  de  Beirath  est  pne  repliea  de  eehii  de  Lucques. 

Le  dernier  monument  de  la  dévotion  à  la  précieuse  inrage  eat  one 
Impe  d'argent  d'oae  grande  wleor,  que  les  Lucquois  ont  suspendue 
du»  la  chapelle  du  Santo-Vollov  parce  q«e,  gnice  àsa protection,  la 
tille  n'a  pas  été  frappée  par  le  choiéia.  J*avo«e  que  j'étais  plus  tenté 
d'attribuer  cette  absence  du  fléau  à  la  pureté ,  à  la  dovcenr  de  l'air; 
nais  cette  eipltcation,  qui  paratt  phu  rationnelle,  n'est  pas  plus 
certaine,  ear  la  cause  du  cheléni  est  encore  on  mystère  peur  tem; 
d'ailleurs,  la  lampe  d'argent  ne  serait  pas  de  trop,  car  dans  tous  les 
casies  habitans  deLocqœsonlà  rendre  grâce  de  la  bénédiction  du  fiel. 

PISTOIA. 

Pistoia  joua  un  terrible  rôle  dans  Thistoire  de  Florence  et  dans 
<%De  de  Dante,  car  c'est  de  Pistoia  que  vint  cette  division  dans  Te 
Pirti  guelfe,  en  noirs  et  blancs,  qui  agita  si  profondément  la  des- 
tinée de  la  république  et  celle  du  poète.  Au  reste,  ces  factions  dorent 
leur  dénomination ,  plus  que  leur  origine,  &  Pistoia.  Les  blancs  et 
les  noirs  représentaient,  comme  Ta  très  bien  montré  M.  Fanriel,  fa 
portion  purement  démocratique  du  parti  guelfe,  et  la  portion  de  ce 
P^ti  qui  conservait  des  tendances  gibelines.  On  sait  que  Dante  était 
^os  le  premier  quand  il  fut  banni;  plus  tard ,  le  désespoir,  la  haine 
de  Boniface  VIII  qui  l'avait  trahi ,  et  une  sorte  d*enthousîasme  mys- 
*î<pie,  où  entraient  pour  quelque  chose  le  respect  du  nom  romain,  la 
'^rstition  des  origraes  romaines  chantées  par  Virgile,  firent  du 
Snelfe  découragé  un  gibelin  ardent. 

Les  historiens  contemporains  s^accordent  &  attribuer  aux  habitans 
^e  Pistoia  un  caractère  violent.  L'origine  de  la  querelle  des  blancs  et 
^es  noirs  offre  des  scènes  d'une  atrocité  qui  tranche  même  sur  le  fond 
des  mœurs  farouches  de  l'Italie  au  moyen-ftge.  Un  jeune  homme  ^ 
appartenant  aux  cancellicri  blancs  y  ayant  insulté  un  ctmccllieri  noir, 
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celui-ci  attaqua ,  le  soir  di^  même  jour,  le  frère  de  l'agrcsseor,  1? 
blessa  au  visage  et  lui  abattit  la  main.  Le  père  du  coupable  envoyas» 
fils  au  père  du  blessé,  nommé  Galfredo,  pour  traiter  d'une  salisfc- 
tion;  mais  Galfredo  blessa  le  jeune  homme  au  visage,  lui  coopili 
main  sur  une  mangeoire  de  cheval ,  et  le  renvoya  ainsi  à  son  père. 

Je  me  rappelais  cette  horrible  représaille ,  suivie  de  tant  d'aotre. 
en  parcourant  les  rues  vastes  et  solitaires  de  Pistoia  qu'une  malédk- 
tion  semble  encore  habiter,  quand,  en  entrant  dans  le  palais  de  b 
commune,  bariolé,  suivant  Tusage  italien ,  des  écussons  de  toosks 
chefs  du  peuple ,  je  rencontrai  celui  des  cancellieri.  Ce  nom  si  M 
à  Pistoia ,  et  par  suite  à  Florence  et  à  Dante ,  se  présentant  là  M 
à  coup  à  mes  yeux ,  sur  cette  vieille  muraille,  parmi  d'autres  m^ 
du  moyen-Age,  produisit  sur  moi  une  grande  impression;  ilévo(|tt 
le  souvenir  de  ces  terribles  haines  et  des  luttes  au  sein  desquels 
Dante  consuma  sa  vie. 

C'est  à  Pistoia  que  Catilina  fut  battu.  An  temps  de  Dante,  lessoi- 
venirs  romains,  altérés  par  la  tradition,  étaient  populaires  en  To^ 
cane.  On  expliquait  la  férocité  native  des  habitans  de  Pistoia  en  h 
faisant  descendre  des  soldats  de  Catilina,  et  Dante  fait  allosiooi 
cette  origine  dans  une  violente  imprécation  contre  leur  patrie  (ii 
y  a  encore  dans  cette  ville  la  rue  Catilina. 

Avant  d'en  finir  avec  les  blancs  et  les  noirs,  je  relèverai  une  a§»r- 
tion  de  Ciampi ,  qui  n'aurait  pas  besoin  de  l'être ,  si  elle  n'avait  été 
répétée.  —  Cet  auteur,  dans  une  note  de  la  vie  de  Cîno  da  Pbtoiâ. 
prétend  que  l'alternance  de  marbre  blanc  et  de  marbre  noir,  quist 
remarque  dans  plusieurs  monumens  de  Pistoia,  est  une  allusion  m 
noms  de  ces  deux  partis  politiques  et  à  leur  réconciliation.  Malheu- 
reusement une  construction  tout-à-fait  semblable  se  trouve  dansd^ 
monumens  antérieurs  à  la  dénomination  de  blancs  et  de  noirs.  Poo 
ne  citer  qu'un  exemple ,  cette  singularité  est  très  remarquable  (bfi> 
la  cathédrale  de  Pise,  du  xi*  siècle  :  on  ne  peut  se  réconcilier  ckia 
cents  ans  avant  de  s'être  brouillé. 

Ce  Cino  da  Pistoia  est  celui  qui  enseigna  le  droit  à  Bartole;  i 
est  cité  par  Dante,  dans  le  Traité  de  réloqucnce  vulgaire  (2) ,  comnf 
un  des  trois  Italiens  qui  avaient  su  tirer,  en  poésie,  le  plus  grand  parti 
de  la  langue  vivante,  et  parmi  lesquels  Dante  avait  l'humilité  de  st 
compter.  On  est  étonné  qu'il  n'ait  mentionné  Cino  nulle  part  daossi 


(I)  Inf,,  c.  XV,  10. 
(S)  Liv.  I,chap.  xui. 
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Divine  Comédie.  N'avait-il  pas,  dans  le  purgatoire,  le  péché  d'orgueil, 
si  commode  pour  introduire  les  poètes?  Ce  silence  de  Dante  motiva 
peut-être  la  rancune  de  Cino.  Cino  attaqua  la  Divine  Comédie;  — 
ce  livre  qui  y  dit-il,  renverse  le  droit  et  fait  passer  devant  Vinjustice. 
—  Cependant  il  n'avait  pas  à  se  plaindre  du  jugement  porté  dans  le 
Traité  de  Vcloquence  vulgaire. 

La  tombe  de  Cino  se  voit  dans  la  cathédrale  de  Pistoia;  un  bas-re- 
lief le  représente  en  chaire ,  enseignant  le  droit  à  un  auditoire  atten- 
tif. Dans  une  figure  placée  en  arrière  des  autres,  on  croit  reconnaître 
Hadonna  Selvaggia ,  à  qui  furent  adressés  les  sonnets  de  Cino ,  et  qui , 
dans  une  attitude  modeste ,  écoute  et  inspire  le  professeur. 

FliOREMCE. 

On  ne  trouve  pas  d'abord  la  Florence  de  Dante.  Rien  ne  res- 
semble moins  aux  Toscans  du  xiir  siècle  que  les  Toscans  d'aujour- 
d'hui. Ces  puissans  caractères,  ces  passions  profondes  et  farouches, 
ont  fait  place  à  des  mœurs  paisibles,  à  des  habitudes  aimables.  A  cette 
vie  d'entreprises,  de  haines,  de  périls,  a  succédé  une  vie  indolente 
et  douce;  il  n'y  a  rien  ici  de  la  violence  concentrée  du  caractère  ro- 
main. Les  paysans  même  des  environs  de  Florence  ont  une  certaine 
élégance  et  une  certaine  mignardise  de  manières  et  de  langage.  Le 
vieux  type  toscan  du  moyen-ftge  a  été  graduellement  effacé  par  la 
main  des  Médicis;  la  mansuétude  de  Léopold  a  achevé  d'en  polir  les 
dernières  aspérités. 

Il  en  est  de  même  de  l'aspect  de  Florence.  Au  premier  coup  d'œit 
on  la  trouve  bien  moderne.  Les  monumens  eux-mêmes,  les  vieux 
chftteaux-forts  qui ,  comme  le  palais  Strozzi ,  assombrissent  les  rues 
de  leur  masse  noire  et  crénelée ,  sont  en  général  moins  anciens  que 
Dante.  La  cathédrale  était  à  peine  commencée  de  son  temps.  Il  a 
fallu  cent  soixante-six  ans  et  le  génie  de  Brunelleschi  pour  la  termi- 
ner. Le  seuljmonument  actuellement  existant  duquel  Dante  fasse 
mention  est  le  beau  baptistère  qu*il  aimait  tant  : 

Il  mîo  bel  San-Giovaoni. 

Cependant  çà  et  là  quelques  noms  et  quelques  vestiges  rappellent 
laVlorence  du  xiv*  siècle.  Un  hasard  favorable  avait  placé  en  face  de 
ma  fenêtre  une  muraille  portant  l'écusson  funeste  de  Charles  de  Va- 
lois, la  fleur  de  lis,  pour  Dante  emblème  de  proscription  et  d'exil, 
aujourd'hui  à  son  tour  exilé  et  proscrit. 
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Ed  7  regaidant  mten  «  ott  reCroiive  peu  à  peu  là  yieSle  Flomce 
au  sàm  de  ta  nouvelie.  On  voit  une  constnielîon  moderne  s'életer 
au-dessus  d'une  sabstructiM  aDcienue;  des  croisées  à  jaloosiesTertei 
se  dessinent  an-dessus  d*nn  mur  en  pierres  énormes  \  noires  et  <a- 
mantées.  On  troure  là  les  deux  époques  snperposées»  Ak»,  sor  h 
voie  Appienne,  des  maisonnettes  de  paysans  sont  perchées  sur  des 
tombeaux  romains. 

Les  noms  des  rues  transfiortent  au  temps  de  Dante.  Snoteatce 
sont  ceux  des  personnages  et  des  familles  qui  figosent  dans  soi 
p^me.  Or  rencontre  la  me  des  NoirSy  le  crucifix  des  Biancs^  la  rue 
Gibeline  et  la  me  Guelje:  E»  traversant  ces  mes  à  noms  historiqaes, 
il  semble  toujours  qu'on  va  coudoyer  Farinata,  Cavalcanti,  ou  Ali- 
ghieri  lui-même. 

La  portion  de  Florence  où  les  souvenirs  dantesques  semblent  rap- 
prochés et  concentrés ,  c*est  ceUe  qui  avobhie  la  cathédrale  el  le 
baptistère.  Parmi  les  nombreuses  tours  carrées  qui  surmontent  çà  et 
là  les  maisons  de  Florence ,  il  en  est  une  qu'on  appelle  la  Tour  et 
Dante.  Auprès  de  la  cathédrale ,  on  voyait ,  il  y  a  quelques  annéeSt 
une  pierre  sur  laquelle  on  disait  qu'il  avait  coutume  de  s'asseoir.  La 
pierre  deDante^MMo  i&  Dante ^  n'existe  plus  ^  mais  une  inscriptioE 
tracée  sur  une»  plaque  de  narbce  conserve  le  souvenir  de  ce  seuvenic» 
la  tradition  de  cette  tcadition* 

Enfin,  non  loin  de  là,  existe  encore  Le  palais  des  Portinaan.  Daas 
ce  palais  était  une  petite  fille  i  laquelle  on  donnait  le  nom  enfin- 
tin  de  Bice.  Le  petit  Dante,  qui  était  un  garçonnet  du  voisinage, 
venait  partager  les  jeux  de  la  jeune  enfant  du  patsais  Porlinari,  et 
dès-lors  conunençait  pour  lui  cette  vie  nouvelle  qu'il  a  si  délicieuse- 
ment racontée,  dèsrlors  était  senoé  dans  cette  ame  de  neuf  ans  le 
germe  qui  devait  produire  un  jour  l'œuvre  immense  consacrée  i  im* 
mortaliser  Béatrice.  Ce  fut  un  Porlinari ,  probablement  un  oncle  de 
Béatrice,  qui,  en  1387,  fit  bâtir  Thâpital  de  Santa-Maria-Novella. 
Cette  date  reporte  aux  années  de  la  Vita  nuova.  Le  charme  qui  s*at- 
tache  à  tout  ce  qui  se  lie  au  souvenir  de  Béatrice  fait  regarder  avec 
intérêt,  dans  l'église ,  les  portraits  de  quelques  enfans  de  la  famille 
Portinari. 

Dans  u«  premier  vojfage  à  Florence  ^  j'avais  déploré ,  comme  teat 
e  menée,  q»e  la  némoère  de  Ilianle  CAt  absente  de  Sanla-Croce; 
ce  panthéoft  du  génie  el  du  malheur  :  Dante  manqmit  à  la  compa- 
gnie de  Machiavel  et  de  Galilée.  Quand  fentrai  à  Sanla-Croce,  en 
1834,  ce  fut  pour  moi  comme  une  fortune  et  une  heureuse^ren- 
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contre  de  Toyage  de  me  trouver  en  face  d*nn  mausolée  élevé  au  poète 
dont  je  cherchais  partout  les  vestiges.  Dans  mon  enthousiasme,  je  lus 
presque  à  haute  voii  le  vers  heureusement  emprunté  à  la  Divine 
Cmiédie,  et  transporté  de  THomère  ancien  à  l*Horaère  nsoderne  : 

HoQorate  raltissimo  poeta. 

Par  malheur,  Teiécution  du  monument  n'est  pas  digne  du  sentiment 
patriotique  qui  Ta  inspiré.  Toute  la  composition  est  froide  de  pensée 
et  froide  de  ciseau  ;  les  personnages  allégoriques  sont  lourds  et  com- 
muns; Dante,  assis  et  méditant,  a  Tair  d'une  vieille  femme  qui  fait 
ses  comptes  de  ménage.  Le  poète  est  encore  plus  absent  de  Santa- 
Cfoce  depuis  qu'on  l'y  a  placé.  Tacite  disait  des  images  de  Brutus 
et  de  Gassius  qu'elles  brillaient  par  leur  absence;  ici  Bante  est  effacé 
par  sa  présence. 

Pendant  que  la  sculpture  toscane  échouait  ainsi  devant  le  monu- 
0ientde  Dante,  une  Française,  M"*  Fauveau,  tentait,  avec  plus  de 
«iiccès,  de  reproduire  la  scène  éternellement  célèbre  des  deux  amans 
ée  Rioiini ,  qui  a  inspiré  à  M.  Scbeffer  un  tableau  empreint  d'une  si 
délicate  poésie.  A  chaque  pas<}u'on  fait  dans  la  viUe  natale  de  Dante, 
4m  rencontre  des  objets  qui  rappellent  quelques  peintures  ou  quel- 
ques allusions  de  son  poème.  Pour  en  citer  un  entre  mille,  dans  le 
i^ttre  de  Santa-Croce  sont  des  tombeaux  du  «oyen-àge,  soutenus 
par  des  cariatides  qui ,  le  cou  plié  et  la  tète  penchée,  semblent  gé* 
mtrsousle  fiardeau  qu'elles  soutiennent.  On  peut  remarquer  ailleuES 
de  semblables  figures:  telles  sont,  par  exemple,  dans  la  loge  des 
JLaazi,  les  figures  accroupies  sous  les  arceaux.  C'est  un  souvenir  des 
habitudes  gothiques  de  l'architecture  dans  la  beUe  et  déjà  classique 
censtmction  d'Orgagna. 

Dante  avait  en  vue  de  telles  cariatides  quand  il  leur  comparait 
Tattitude  des  superbes ,  courbés  sous  le  poids  des  rochers  qu'ils  por- 
tent (1),  attitude  exprimée  dans  des  vers  que  je  n'essaie  pas  de  tra- 
duire ,  omis  qui  peignent  admirablement  l'espèce  de  fatigue  qu'on 
éprouve  à  regarder  ces  figures.  Il  semble,  en  lisant  les  vers  du  poète, 
qu'on  voit  poser  devant  lui  son  modèle  (2). 

(1)  Purgai.y  cap.  x ,  ISS 

(S)  Vitruve  fah  remarquer  que  les  anciens,  dans  la  bonne  époque  de  farehiiec- 
iai«,  n*employaient  Jamais  fes  eariaUdes  qifà  perler  on  fardeau  léfer  et  qu*oo  pov- 
iv«it«roire  soutean  par  quatre  personnes  sans  trop  d'effort.  Il  ajoute  que,  dans  ce 
cas,  on  supprimait  toute  la  partie  de  Tentablement  supérieure  à  Tarcbitrave.  Le 
moyen-âge,  qui  n*éviuit  pas  ce  qui  pouvait  prunier  une  Image  pénUile,  et  se 
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Mais,  laissant  la  foule  de  détails  qui  peuvent  faire  penser  à  loi, 
€*est  dans  la  cathédrale  et  dans  Téglise  de  San ta-Maria-Novella  qu'il 
faut  chercher  Dante  à  Florence. 

Dans  la  première  de  ces  deux  églises  est  un  curieux  tableau  qui, 
placé  maintenant  moins  haut  qu*il  ne  Tétait  par  le  passé ,  se  voit 
beaucoup  mieux  et  méritait  d*ètrc  bien  vu.  Dante,  vêtu  d'une  robe 
rouge,  tenant  son  livre  ouvert,  est  au  pied  des  murs  de  Florence, 
dont  les  portes  sont  fermées  pour  lui.  Tout  près,  on  voit  rentrée  des 
gouffres  infernaux;  Dante  les  montre  de  la  main,  et  semble  dire  à 
ses  ennemis  :  Vous  voyez  la  place  dont  je  dispose.  Mais  il  y  a  plus 
de  douleur  que  de  menace  sur  son  visage  qu'il  penche  tristement 
La  vengeance  ne  le  console  pas  de  l'exil.  Plus  loin  s'élève  la  raou- 
tagne  du  purgatoire  avec  ses  rampes  circulaires,  et  au  sommet  l'arbre 
de  vie  du  paradis  terrestre.  Le  paradis  est  désigné  par  des  cercles 
tin  peu  indistincts  qui  entourent  toute  la  composition.  Dante  est  là 
avec  son  œuvre  et  sa  destinée.  Cette  curieuse  représentation  est 
de  1450.  Son  auteur  fut  un  religieux  qui  expliquait  alors  la  Divine 
Comédie  dans  la  cathédrale.  Ainsi ,  cent  trente  ans  après  la  mort  de 
Dante,  un  cours  public  sur  son  poème  avait  lieu  dans  la  cathédrale, 
et  on  suspendait  aux  parois  de  Téglise  l'image  du  poète  à  côté  de 
celles  des  prophètes  et  des  saints. 

A  Santa-Maria-Novella,  il  est  plus  extraordinaire  encore  de  trouver, 
non  pas  son  portrait,  mais  celui  de  son  enfer.  Orgagna  a  couvert  tout 
un  mur  de  chapelle  (1)  d'une  vaste  fresque.  La  distribution  du  séjour 
des  damnés,  selon  la  Divine  Comédie,  est  reproduite  dans  le  plus 
grand  détail  et  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  comme  si  c'était 
article  de  foi  et  non  fiction  de  poésie. 

Ceci  est  bien  autre  chose  que  l'enfer  du  Campo-Santo  de  Pise;  ici 
se  retrouve  toute  la  topographie  de  l'enfer  dantesque ,  autant  du 
moins  que  la  surface  dont  le  peintre  pouvait  disposer  le  lui  a  permis. 
Ainsi  il  n*y  a  pas  eu  place  dans  le  champ  de  la  fresque  pour  les  hypo- 
crites ,  mais  le  nom  est  écrit  à  l'extrémité  du  tableau ,  et  montre  l'in- 
tention où  eût  été  le  peintre  de  les  y  faire  entrer  si  l'espace  ne  lui  avait 

plaisait  aux  expressions  douloureuses,  imagina  de  faire  supporter  par  des  flgures 
souvent  très  petites  des  masses  énormes  ou  des  piliers  d*un  grand  volume.  Visconli 
cite  les  vers  de  Dante  comme  exprimant  une  désapprobation  de  ce  genre  d*ar- 
chitecture.  Je  ne  crois  pas  que  le  poète  ait  eu  cette  intention;  mais  U  a  exprimé 
i^nergiquement  le  sentiment  de  malaise  et  de  tristesse  qu*une  telle  vue  lui  faisait 
V'preuver. 
(1)  G*est  la  quatorzième  en  commençant  par  la  droite. 
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manqué.  Du  reste  y  rien  n'est  déguisé  on  dissimulé  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  cru  et  parfois  de  plus  grossier  dans  la  peinture  de  certains  sup- 
plices; la  rixe  de  raaitre  Adam,  le  faux  monnayenr  hydropique  et  hale- 
tant de  soif,  est  représentée  au  naturel;  on  dirait  un  duel  de  boxeurs. 
Les  flatteurs  sont  plongés  dans  Tespèce  de  fange  par  laquelle  Dante 
a  voulu  exprimer  tout  son  dégoût  pour  les  âmes  infectées  de  ce  vice 
qui  empeste  les  cours. 

Ce  qui  est  plus  étrange,  là,  dans  une  chapelle,  le  pinceau  du 
peintre  n'a  pas  craint  de  reproduire  cette  bizarre  alliance  du  dogme 
chrétien  et  des  fables  païennes  que  s'était  permise  le  poète,  docile  au 
génie  de  son  temps ,  et  qui  étonne  encore  plus  quand  on  la  voit  que 
quand  on  la  lit.  Ainsi  des  centaures  poursuivent,  sur  les  murs  de 
Santa-Maria-Novella ,  comme  dans  la  Divine  Comédie,  les  violens  et 
les  percent  de  flèches;  les  harpies ,  souvenir  profane  de  Y  Enéide,  où 
elles  sont  plus  à  leur  place  que  dans  Tépopée  catholique,  sont  per- 
chées sur  les  tristes  rameaux  d'où  elles  jettent  des  plaintes  lugubres; 
enfin  les  furies  se  dressent  au-dessus  de  Tabime  sur  leur  tour  em- 
brasée. 

En  face  de  l'enfer,  Orgagna  a  représenté  la  gloire  du  paradis.  Les 
cercles  célestes  de  Dante  ne  se  prêtaient  pas  à  la  peinture  comme 
les  bolges  infernales.  Orgagna  n'a  donc  pu  suivre  avec  la  môme  fidé- 
lité la  fantaisie  du  poète.  Cependant  ce  qui  domine  ces  sortes  de  ta- 
bleaux au  moyen-âge,  savoir,  la  glorification  de  la  Vierge,  est  aussi 
ce  qui  couronne  le  grand  tableau  de  Dante. 

Dans  le  cloître  de  la  même  église  est  la  chapelle  des  Espagnols,  où 
se  voient  d'autres  peintures  du  xiv®  siècle  qui  ne  sont  point  copiées 
de  Dante,  mais  offrent  dans  leur  ensemble  un  système  de  composi- 
tion, et  dans  leurs  détails  des  associations  d'idées,  qui  peuvent  éclaîrer 
la  composition  et  certains  détails  de  la  Divine  Comédie, 
'  Les  admirables  fresques  de  celte  chapelle ,  dont  les  auteurs  sont 
Thadéo  Gaddi  et  Siméon  Memmi,  offrent  à  l'œil  ce  mélange  d'his- 
toire et  d'allégorie,  ce  caractère  à  la  fois  encyclopédique  et  symbo- 
lique qui  appartient  à  l'œuvre  de  Dante,  ainsi  qu'à  beaucoup  d*autres 
poèmes  du  moyen-ftge,  conçus  dans  le  même  esprit,  mais  non  avec 
le  même  génie.  Siméon  Memrai  a  fait  une  peinture  de  la  société  civili» 
et  ecclésiastique  :  toutes  les  conditions  sociales  sont  rassemblées  d«ins 
ce  tableau,  qui  est  comme  une  immense  revue  de  l'humanité.  Le  pape 
et  l'empereur  figurent  au  centre,  selon  le  système  de  Dante;  les  por- 
traits des  personnages  célèbres  du  temps  s'y  trouvent;  on  y  voit  des 
personnages  purement  allégoriqn.^?,  cu^o-.t  Timaje  est  prise  ['O'jr 
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une  allégorie  sans  cesser  d*ètre  un  portrait.  Laure  représente  k 
volonté  dans  la  peinture  de  Meinmi ,  exactement  coHUue  Béairice  la 
contemplation  dans  celle  de  Dante. 

On  pent  remarquer  que  Dante  a  coutunae  de  choisir  dansThiâtofae 
un  persoBoage  oomme  tjpe  d'une  qualité,  d*uA  vice,  d'ciae  seience^ 
et  emploie  tour  à  tour  ce  procédé  et  l'allégorie  pour  réaliser  une  ab- 
straction. De  même,  dans  la  fresque  de  Thadéo  Gaddi,  qaatone 
sciences  oa  arts  sont  exprinoés  par  des  figures  de  fenuoes»  aundessmis 
desquelles  sont  placés  des  personnage»  typiqnes  qui  sont  des  sym- 
boles historiques  de  chaque  science.  La  première  est  le  droit  cîtI 
avec  Justinieu;  le  droit  canonique  ne  vient  qu'après.  Cet  ordre  est 
bien  dans  les  idées  politiques  de  Dante.  La  grande  part  qu'il  voulait 
faire  dans  ce  monde  an  pouvoir  impérial  l'a  porté  à  chcrisir  aussi  Jus* 
tinien  pour  représenter  la  Justice  dans  Mercure,  planète  où  ila  phtcé 
la  récompense  de  cette  vertu,  en  dépit  de  ce  que  la  mwale  et  rop- 
thodoxie  pouvaient  reprocher  à  l'époux  de  Théodora.. 

Dans  ces  peintures,  on  retrouve  donc  sans  cesse  des  conceptioB» 
semblables  à  celles  de  Dante,  ou  inspirées  par  elles;  on  remonte  i 
lui  comme  à  une  source,  ou  on  descend  vers  lui  comme  à  une  mer  qui 
a  reçu  dans  son  sein  tous  les  courans  d'idées  qui  ont  alimenté  l'art 
au  moyen^&ge. 

UL  VAKUBE  BB  Ii'ARlM^. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  en  Italie  un  pays  dont  les  souvenirs  soient 
plus  fréquemment  mêlés  aux  affections  personnelles  de  Dante  que 
la  portion  supérieure  de  la  vallée  de  l'Arno.  Depuis  quelque  teiBps, 
les  pas  des  voyageurs  commencent  à  se  tourner  de  oe  c6té.  On  cobk 
mence  à  s'apercevoir  qu'il  y  a  autre  chose  en  Italie  que  des  capi- 
tales. Les  petites  villes,  les  châteaux  isolés,  les  vallées  solitaires, 
les  cloîtres  enfoncés  dans  les  profondeurs  ou  perchés  sur  les  crêtes 
de  l'Apennin ,  ont  bien  aussi  leur  intérêt  et  leur  physionomie.  Il  y 
a  toujours  profit  à  sortir  des  routes  battues.  On  fait  niaiateuant  ce 
qu'on  appelle  la  course  des  sanctuaires.  Partant  de  Florence,  od 
visite  en  quelques  jours  Yallombreuse ,  les  Camaldules,  l'AlverBia, 
berceau  des  franciscains,  lieu  consacré  par  la  vocation  de  saint 
François ,  qui  y  reçut  les  stigmates.  Pour  moi ,  œtte  course  avait 
un  intérêt  particulier;  j'étais  attiré  par  une  foule  de  localités  vers 
lesquelles  m'appelaient  des  vers  que  Dante  leur  a  consacrés.  Pèlerin 
d'une  espèce  nouvelle,  j'allais,  admirant  les  sanctuaires  qu'ont  ren- 
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dus  fameux  les  merveiUes  de  ia  légeode,  me  frosleroer  éewÊi  le 
aanctnaÎTe  de  lanatm^,  ioHBOiliUsé  par  lesmineles  da^éoie. 

Vallombreose  a  dû  en  paitie  «a  célébrité  à  rtannonie  4le  son  beau 
aom. Hilton 7  a  contribué  anssi  par  une  oemp»aiflOD  célèbre,  YwÊt 
4e  «s  réimnisoeBces  d'Italie  qui  abondent  dans  «m  poème,  si  aurais 
pourtant  par  le  fond.  Ce  courent  n'est  pas  tin  desplos  nesiarquables 
die  k  Toscane;  les  deux  autres  que  j'ai  nommés  tost  à  fhenre,  les 
-CamaUulœ  et  rAlvemia ,  lui  sont  tnen  supérieurs  par  Faspect  pit- 
toresque des  lieux  environnans.  L'église  est  moderne  elsanscarac- 
1ère.  Cependant  l'arrivée  à  Y adlomibrense  firappe  et  surtout  élonne  for- 
tement Si  presse  Florence,  on  tronre  efiec  surprise  un  gmnd  bois 
<le  sapins,  et  comme  un  ste  de  la  Norvéfge  ou  4e  la  Suisse,  En  met- 
tant le  pied  sur  le  plateau  oiï  s'élève  le  mouastère,  je  me  crus  trans- 
porté sous  une  autre  latitude;  le  vent  même  avittdiangé;  une  brise 
froide  souflbit  à  travers  les  troncs  des  sapins  ;  sous  leur  feuillage 
fioirUre  une  eau  sombre  roumnirait. 

M«s  Dante  n'a  pas  nommé  YaHombreuse ,  et  nous  n'avons  pas  à 
nous  y  arrêter.  Il  a  nommé  le  fondateur  des  Camaldules,  saint  Ro- 
muald  (1),  ^  il  a  parlé  du  saint  désert ,  de  YErmo  (2),  nom  q«  parait 
-attribué  unx  lieux  occupés  par  cet  ordre.  Il  y  a  aussi  aunlessus  de 
fiaples  des  Gamaldules,  et  un  saint  désert,  Saint-Ermo,  qui  donne 
^on  nom  au  chAteau  Saint-Edme,  et  semble  avoir  été  pris  pour  un 
nom  de  saint.  C'est  ainsi  que  la  sainte  image ,  Vieran  ihôn,  est  de- 
venue sainte  Yéronique,  tant  Timagination ,  surtout  chez  les  peuples 
méridionaux,  est  disposée  à  tout  personnifier. 

L*Ermo  des  Gamaldules  est  mentionné  dans/é  Purgatoire  à  propos 
4e  la  baftaille  de  Caropaldino,  célèbre  par  la  mort  de  Buonconte  di 
Montefellro,  qui  mourut  sur  les  bords  de  l'Archiano,  torrent  qui 
Ta  se  jeter  dans  l'Aroo,  et  qui  prend  sa  source  au-dessus  du  cou- 
vent des  Gamaldules  : 

Cbe  sovra  TErmo  nasce  in  Apennîno  (3). 

G'est  dans  la  plaine  de  Gampaldino,  aajonrd'hui  riante  et  couverie 
de  vignes,  qu'eut  lieu,  le  11  juin  1289,  un  rude  combat  entre  les 
guelfes  de  Florence  et  les  fuorisciti  gibelins,  secondés  par  les  Are- 
tins.  Dante  combattit  «  premier  rang  de  la  cavalerie 'florentine, 
car  il  fallait  que  cet  homme,  dont  la  vie  fut  si  complète,  avant  d'êlre 

(1)  Porod.,  c.  XXII ,  49. 
(S)  Purg.,  c.v,  96. 
(3)  Purg.j  c.  V,  96. 
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théologien,  diplomate,  poète,  eût  été  soldat.  II  avait  alors  vingt- 
quatre  ans.  Lui-même  racontait  cette  bataille  dans  une  lettre  dont  il 
ne  reste  que  quelques  lignes.  «  Dans  la  bataille  de  Campaldino,  le 
parti  gibelin  fut  presque  entièrement  mort  et  défait.  Je  m*y  trou?ais, 
novice  dans  les  armes;  Yj  eus  grande  crainte,  et ,  sur  la  6n ,  grande 
allégresse,  à  cause  des  diverses  chances  de  la  bataille.  »  11  ne  faat 
pas  voir  dans  cette  phrase  Faveu  d*un  manque  de  courage,  qui  ne 
pouvait  se  trouver  dans  une  ame  trempée  comme  celle  d'AIigbieri. 
La  seule  peur  qu'il  eut,  c'est  que  la  bataille  ne  fut  perdue.  En  effet, 
les  Florentins  parurent  d*abord  battus  :  la  cavalerie  arétine  fit  plier 
leur  infanterie;  mais  ce  premier  avantage  de  Tennemi  le  perdit  en 
divisant  ses  forces.  Ce  sont  là  les  vicissitudes  de  la  bataille  auxquelles 
Dante  fait  allusion,  et  qui  excitèrent  d*abord  son  inquiétude,  pais 
causèrent  son  allégresse. 

A  cette  courte  campagne  nous  devons  peut-être  un  des  morceaox 
les  plus  admirables  et  les  plus  célèbres  de  la  Divine  Comédie.  Ce  fot 
alors  que  Dante  fit  amitié  avec  Bernardino  délia  Polenta ,  frère  de 
cette  Françoise  de  Ravenne  que  le  lieu  de  sa  mort  a  fait  appeler  à 
tort  Françoise  de  Rimini.  On  peut  croire  que  son  amitié  pour  le 
frère  a  rendu  le  poète  encore  plus  sensible  aux  infortunes  de  la  sœor. 

A  côté  du  champ  de  bataille  de  Campaldino  s*élève  la  jolie  ville  de 
Poppi,  dont  le  château  a  été  bâti  en  1230  par  le  père  de  cet  Amolfe 
qui  éleva  quelques  années  plus  tard  le  palais  vieux  de  Florence. 
Dans  ce  ch&teau ,  on  montre  la  chambre  à  coucher  de  la  belle  et  sage 
Gualdrade,  que  Dante  appelle  la  buona  Gualdrada  [1],  et  sur  laquelle 
Villani  rapporte  Tanecdote  suivante,  qui  ne  manque  ni  de  naïveté, 
ni  de  grâce,  et  que  m*a  racontée  avec  beaucoup  de  simplicité  un  bon 
curé  de  laPieve  di  Romena^  qui  connaissait  très  bien  ce  qui  se  rap- 
porte à  Dante  dans  ces  localités.  «  Othon  IV  ayant  vu  la  belle  Gual- 
drada, fille  de  messer  Bellincione  Berti,  demanda  qui  elle  était; 
Bellincione  répondit  qu'elle  était  fille  de  quelqu'un  qui  répondait  à 
Tempereur  de  la  lui  faire  embrasser.  Mais  la  jeune,  fille  ayant  en- 
tendu ces  paroles,  rougit,  se  leva, et  dit:  a  Nul  homme  vivant  ne 
m'embrassera,  s'il  n'est  mon  mari.  » 

Dante  n'a  donné  qu'un  vers  à  l'Alvernia,  «  cet  âpre  rocher  qui  sé- 
pare les  sources  de  TArno  de  la  source  du  Tibre  :  » 

Nel  crudo  sasso  tra  Tevere  ed  Arno  (2). 

(!)/f»/:,c.xvi,3T. 
(2)  Parad.,c.  n,106. 
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Mais  ce  vers  expressif  fait  partie  da  magnifique  éloge  de  saint  Fran- 
çois, qu'il  a  placé  dans  la  bouche  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Je  me  sentais  avec  Dante  en  ce  lieu  tout  plein  de  la  mémoire  des 
miracles  de  saint  François,  sur  cet  âpre  rocher  de  l'Apennin,  d*où 
s*est  répandu  sur  le  monde  l'ordre  fameux  qui  a  régénéré  le  catholi- 
cisme au  moyen-âge,  et  dont  le  poète  du  catholicisme  et  du  moyen- 
Age  a  si  magnifiquement  exalté  le  fondateur.  Je  rencontrai,  en  ar- 
rivant au  monastère ,  la  foule  de  pèlerins  qui  se  retiraient  après  être 
venus  célébrer  la  fête  des  Stigmates.  Plusieurs  centaines  d'hommes  et 
de  femmes  avaient  été  reçus  hospitalièrement  par  les  moines.  Une 
portion  de  cette  foule  avait  couché  dans  l'église  de  Saint-François. 

La  foi  du  xiii*  siècle  était  encore  là ,  et ,  chose  curieuse  !  elle  y 
était  représentée  par  un  franciscain  de  Marseille  !  Le  frère  Jean- 
Baptiste  me  conduisit  aux  divers  lieux  témoins  des  merveilles  opérées 
par  saint  François.  En  me  racontant  ces  merveilles,  il  semblait  les 
voir,  ce  C'est  ici,  disait-il ,  que  le  miracle  s'accomplit  ;  le  saint  était  là 
où  je  suis.  D  Et  en  prononçant  ces  paroles,  la  physionomie,  la  voix,  les 
gestes  de  frère  Jean-Baptiste  exprimaient  une  invincible  certitude. 
Il  m'a  montré  des  rochers  fendus  et  brisés  par  quelque  accident  géo- 
logique, et  m'a  dit  :  «  Voyez  comme  le  sein  de  la  terre  a  été  déchiré 
dans  la  nuit  où  le  Christ  est  descendu  aux  enfers  pour  y  chercher  les 
âmes  des  justes  morts  avant  sa  venue!  Comment  expliquer  autrement 
ce  désordre?  Ceci,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  le  raconte,  vous  le  voyez 
de  vos  yeux ,  vous  le  voyez  !  » 

J'écoutais  avec  d'autant  plus  d'intérêt,  que  Dante  fait  allusion  à 
la  même  croyance.  Pour  passer  dans  le  cercle  des  violens,  il  lui  faut 
franchir  un  éboulement  de  rochers  auquel  Virgile  attribue  la  même 
origine.  Il  le  rapporte  aussi  au  tremblement  qui  agita  l'abtme  le 
jour  où  le  Christ  y  descendit.  Virgile  dit  exactement  à  Dante  ce  que 
me  disait  le  frère  Jean-Baptiste  (1). 

Descendu  de  l'AIvemia,  j'arrivai  le  soir,  par  un  beau  clair  de  lune, 
dans  la  petite  ville  de  Bibiena  :  c'était  quitter  les  Alpes  et  retrouver 
l'Italie.  Au  lieu  du  vent  froid  des  hauteurs,  une  tiède  brise  courait 
légèrement  sur  les  oliviers  blanchis  par  la  lune.  Les  villas  qu'elle 
éclairait  semblaient  resplendir  dans  l'ombre.  La  gaieté  bruyante 
d'une  soirée  d'été  animait  les  rues  étroites  de  Bibiena.  Une  jolie  petite 
fille  sortait  d'une  écurie  en  chantant  :  lo  son  la  sorella  d'amor.  C'est 
un  des  charmes  de  cette  course  du  Casentin  que  le  passage  presque 


;i}  /n/lyCll,  3i. 
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subit  des  sauvages  horreurs  de  la  nature  alpestre  ^  des  JîfpeBis  è 
la  vie  monacale  à  ce  que  la  natare  et  la  vie  italienne  oot  de  pla 
brillant ,  de  plus  animé,  de  plus  doux.  Ainsi ,  dans  4a  Divme  GsMééf, 
une  image  gracieuse,  une  comparaison  riante  voes  caos^de  desler- 
reors  de  Teofer,  ou  vons  délasse  des  sublimes  coynlcmplatîaBS  à 
paradis. 

Mais  je  voidass  m*enfonoer  plus  avant  dans  la  vallée  de  rAi», 
remonter  jusqu'à  sa  source,  et  gravir  la  montagne  de  Talterona^ioi 
berceau,  montagne  du  sommet  de  laquelle  on  embrasse  le  cooisUil 
entier  du  fleuve  que  Dante  a  si  énergiquenent  maudit. 

Sur  la  route,  on  rencontre  plusieurs  lieux  empreints  de  sod  soi- 
venir  ou  de  ses  vers.  La  tour  de  Romena est  encore  debont.  Là,  bb 
Bressan,  nommé  maître  Aéun,  à  Finstigation  des  comtes  de  1»- 
mena,  Driiriqna  de  faux  Btrins  aux  armes  de  la  s^>nbliqne,  et  M 
brûlé  dans  un  lieu  qui,  en  mémoire  de  cet  événement,  s'appek 
encore  ta  Consuma,  Chaque  passant  avait  coutome  de  jeter  là  wk 
pierre,  lion  guide  connaissait  le  Monoeam  du  Mort;  mais  il  igporâ 
rhistoire  de  maître  Adam;  il  savait  senlemeat  qu*nn  homme  anil 
éAé  tné  en  ce  lieu.  C'est  ainsi  que  souvent  une  tradition  se  suniti 
eile-mèHie  dans  un  souvenir  incomplet. 

Dante  a  eu  deux  motifs  pom*  donner  dans  son  poème  ane  attontios 
assez  considérable  &  cet  obscur  faux-monnayenr.  D*abord,  falsifier 
le  florin,  œ  grand  instrument  du  ceannerce  et  de  la  prospérilé  flotea- 
tine,  devait  être  un  crime  aux  yeui  du  patriote  exilé  de  Florence.  Ea 
outre,  les  comtes  de  Romena ,  ^ai  s'étaient  servis  de  maître  Adam 
pour  cette  crimioelle  entreprise ,  avaient  excité  le  ressentiment  da 
poète;  il  s'était  d*abord  rékigié  chez  eux  ;  puis,  après  4|u*e«t  édioaé 
la  malencontreuse  expédition  tentée  par  Dante  et  les  antres  bmab 
pour  rentrer  dans  Florence,  indigné  de  ta  mollesse  avec  laqaeile  ces 
seigneurs  soutenaient  sa  cause,  il  les  avait  abandonnés  :  de  li  peat- 
être  cette  mention  d'un  crime  auquel  Hs  avaient  participé  et  qui  aiait 
été  bonteusement  puni.  Bu  reste,  les  grands  personnages  usaieat 
volontiers  de  ce  moyen  d'augmenter  leurs  richesses.  Nous  voyons, 
dans  le  Paradis  (1) ,  qu*nn  roi  d'Esclavonie  avait  frappé  de  Caox  da- 
cats  de  Venise.  On  ne  brûlait  ni  les  comtes,  ni  les  rois  faux-moa- 
nayeurs,  comme  le  pauvre  maître  Adam;  mais  la  poésie  vengeresse 
de  Dante  faisait  justice  de  ces  attentats  que  la  loi  n'atteignait  pas. 

Maître  Adam  est  puni  de  son  amour  coupable  pour  les  richesses 


(1)  Parai.,  c.  xix,  140. 
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icsoif  ardente;  son  corps  est  enflé  par  Thychropisie ,  son  visage 
Qaigrî  par  les  tortares  de  la  soif,  et  dans  cet  état  il  est  ponr- 
par  nmage  des  vallées  que  je  parcourais  et  des  petits  ruisseaux 
des  vertes  collines  du  Casentin,  descendent  dans  TAmo. 

li  msceltetti  de  éi  verdi  cofli 

Del  Giseotin  dîscendoiè  giù  m  Jama  ^ 

Facendo  l  lor  caAaIî  e  freddi  e  jboIK  (!)• 

r  a  dans  ces  vers  intraduisibles  un  sentiment  de  fraîcheur  hu- 
qui  fait  presque  frissonner.  Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  le 
itin  était  beaucoup  moins  frais  et  moins  verdoyant  dans  la  réa- 
ae  dans  la  poésie  de  Dante,  et  qu'au  milieu  de  l'aridité  qui  m'en- 
it,  cette  poésie,  par  sa  perfection  même,  me  faisait  éprouver 
|ue  chose  du  supplice  de  maître  Adam, 
imé  d'une  haine  toute  dantesque,  maître  Adam  s*écrie  que,  s'il 
lit  voir  les  comtes  de  Romena  partager  ses  tourmens,  il  ne 
3rait  pas  cette  vue  pour  les  eaux  de  Fonie-^Branda.  On  a  cm 
;ette  fontaine  était  celle  qui,  à  Sienne,  porte  le  même  nom; 
la  grande  célébrité  que  celle-ci  doK  à  sa  situation  et  à  son  archi- 
re  ne  saurait  faire  admettre  quH  en  soit  ici  question.  La  Fonte- 
da,  mentionnée  par  maitre  Adam,  est  certainement  la  fontaine 
>ule  encore  non  loin  de  la  tonr  de  Romena ,  entre  le  lieu  da  crime 
ni  du  supplice. 

is  loin  est  une  autre  tour,  celle  de  Porciano^  qu'on  dit  avoir 
ibitée  par  Dante.  De  là  il  me  restait  à  gravir  les  cimes  de  la  Fal- 
a.  Je  me  mis  en  route  vers  minuit,  pour  arriver  avant  le  lever 
teil.  Je  me  disais  :  Que  de  fois  a  erré  dans  ces  montagnes  le 
I  dont  je  suis  les  traces  I  Cest  par  ces  petits  sentiers  alpestres 
allait  et  venait,  se  rendant  chez  ses  amis  de  la  Romagne  ou  chez 
du  comté  d'Urbin ,  le  cœur  agile  d'un  espohr  qui  ne  devait 
s  s'accomplir.  Je  me  figurais  Dante  cheminant  avec  un  guide 
larté  des  étoiles,  recevant  toutes  les  impressions  que  produisent 
eux  agrestes  et  tourmentés ,  les  chemins  escarpés,  les  vallées 
•ndes,  les  accidens  d'une  route  longue  et  pénible,  impressions 
devait  transporter  dans  son  poème.  Il  suffirait  d'avoir  lu  ce 
e  pour  être  certain  que  son  auteur  a  beaucoup  voyagé,  beau- 
erré.  Dante  marche  véritablement  avec  Virgile.  Il  se  fatigue  à 
er,  il  s'arrête  pour  reprendre  baleine,  il  s'aide  de  la  nwin  quand 

nf.,  c.  XXX,  6L 
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le  pied  ne  suffit  pas.  Il  se  perd  et  demande  sa  route.  Il  obsmeh 
hauteur  du  soleil  et  des  astres.  En  un  mot,  on  retrouve  les  habitodo 
et  les  souvenirs  du  voyageur,  à  tous  les  vers  ou  mieux  à  tous  les  p^ 
de  sa  pérégrination  poétique. 

Dante  a  certainement  gravi  le  sommet  de  la  Falterona.  C*est  de  et 
sommet  d*où  Ton  embrasse  toute  la  vallée  de  TAmo,  qu'il  fautiiit 
la  singulière  imprécation  que  le  poète  a  prononcée  contre  cette  Tallée 
tout  entière.  Il  suit  le  cours  du  fleuve,  et,  à  mesure  qu'il  avance J 
marque  tous  les  lieux  qu'il  rencontre  d'une  invective  ardente.  Plusil 
marche,  plus  sa  haine  redouble  de  violence  et  d'Apreté  (1).  C'est  oa 
morceau  de  topographie  satirique  dont  je  ne  connais  aucun  aatre 
exemple. 

Dans  le  xiv*  chant  du  Purgatoircy  Dante  rencontre  deux  Romi- 
gnols;  l'un  d'eux  lui  demande  d'où  il  vient,  et  Dante  commence 
ainsi  :  a  A  travers  la  Toscane  s'épand  un  fleuve  qui  a  sa  source  dans 
Falterone ,  et  dont  cent  milles  n'épuisent  pas  la  course.  —  Il  nx 
semble,  dit  un  des  interlocuteurs  du  poète,  que  tu  parles  de  TAroo. 
—  Pourquoi ,  ajoute  un  autre  damné ,  celui-ci  a-t-il  caché  le  nom  de 
cette  rivière,  comme  on  fait  d'une  chose  odieuse?  s  L'ombre  ré- 
pond qu'il  est  bien  juste  que  le  nom  d'une  telle  vallée  périsse,  car, 
depuis  son  commencement  jusqu'à  sa  fin,  on  fuit  la  vertu  comme 
une  vipère.  Il  continue  ainsi  :  «  D'abord,  l'Amo  rencontre  des  pour- 
ceaux indignes  de  la  nourriture  des  hommes  (ceci  est  peut-^tre  uoe 
allusion  au  nom  du  château  de  Porciano,  qui  appartenait  aux  comtes 
Guidi  de  Romena)^  puis  des  roquets  plus  hargneux  que  ne  le  com- 
porte leur  pouvoir.  »  Ce  sont  les  Arétins,  ils  étaient  gibelins.  Dans 
le  langage  symbolique  de  Dante,  les  gibelins  sont  toujours  repré- 
sentés par  des  chiens ,  et  les  guelfes  par  des  loups.  De  plus ,  les  Are- 
tins  passent  encore  pour  avoir  une  humeur  querelleuse  qui  contraste 
avec  la  douceur  générale  du  caractère  toscan,  et  j'ai  pu  m'assorer 
qu'au  moins  pour  les  gens  du  peuple,  cette  réputation  était  méritée. 
L'Arno,  arrivé  près  d'Arezzo,  fait  brusquement  un  coude  en  se  diri- 
geant vers  Florence.  Cette  circonstance  n'a  pas  échappé  à  Daote. 
qui  a  vu  dans  cet  accident  géographique  une  image  et  une  expres- 
sion de  ses  sentimens  pour  les  Arétins,  et,  prêtant  à  la  vallée  de 
l'Arno  son  propre  dédain,  il  a  écrit  ce  vers,  qui  serait  trop  burlesqu.^ 
en  français  : 

£  a  lor  disdegQosa  torce  il  muso. 


(i;  Purg.^  c.  XIV,  16. 
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^  Pais  il  continue  à  descendre  de  plus  en  plus  dans  ce  qu'il  appelle  la 
''  fosse  misérable  et  maudite  : 

La  maladetta  e  sventurata  fossa. 

^  L'expression  fossa  est  d'autant  plus  exacte  que  le  lit  de  TArno,  entre 
«  Arezzo  et  Florence,  est  souvent  une  fosse  profonde  et  resserrée.  Les 
'  eaux  du  fleuve,  pour  se  frayer  un  passage,  ont  coupé  les  collines  en 
deux  endroits,  un  peu  après  Arezzo,  vers  Tembouchure  de  la  Chiana, 
^et  à  rincisa,  patrie  de  Pétrarque. 

Après  les  pourceaux  du  Casentin  et  les  chiens  d*Arezzo,  viennent 
t  les  loups  de  Florence  et  enfin  les  renards  de  Pise,  de  cette  Pise  que 
Dante  a  appelée  ailleurs  Vopprobre  des  nations.  Pise  était  gibeline 
:  aussi  bien  qu*Arezzo.  Dante  avait  autrefois  combattu  contre  les 
Arétins  à  Campaldino,  contre  les  Pisans  au  siège  de  Caprona,  et, 
bien  qu'allié  par  l'exil  et  la  proscription  aux  gibelins  fugitifs,  bien 
que  rêvant  jusqu'au  délire  l'omnipotence  impériale ,  les  anciennes 
inimitiés  du  guelfe  vivaient  toujours  en  lui,  et  faisaient  explosion  en 
présence  des  lieux  qui  les  lui  rappelaient. 

Avant  de  terminer  le  récit  de  cette  course  dans  le  Casentin ,  je 
dois  retracer  un  incident  assez  bizarre  de  cette  partie  de  mon  voyage 
dantesque.  Arrivé  à  Borgo  alla  Collinay  je  fus  entouré  par  plusieurs 
personnes  du  pays,  à  la  tète  desquelles  était  un  prêtre  qui,  fort  obli- 
geamment, m'offrit  de  me  montrer  le  corps  d'un  saint  conservé  mi- 
raculeusement. Je  les  suivis  à  l'église;  on  souleva  la  pierre  du  sépulcre, 
et  on  me  montra  la  figure  desséchée  du  saint  homme.  J'allais  me 
retirer  quand,  à  ma  grande  surprise,  jetant  les  yeux  sur  l'épitaphe, 
je  découvris  le  nom  de  Landino,  le  célèbre  commentateur  de  Dante 
au  xvr  siècle.  J'ai  vu  depuis  à  Florence,  dans  la  bibliothèque  if/a- 
beglichianay  un  magnifique  exemplaire  de  ce  commentaire,  offert 
par  Landino  à  la  république.  Une  note  manuscrite  apprend  que  la 
république,  eu  récompense  de  ce  présent  et  de  cet  énorme  travail , 
a  accordé  des  terres  à  Landino,  près  de  Borgo  sa  patrie.  Il  y  repose 
maintenant,  et  ses  compatriotes,  qui  probablement  ignorent  sa  gloire 
d'érudit,  lui  ont  décerné  les  honneurs  de  la  sainteté.  Cette  renommée 
vaut  bien  l'autre,  et  je  me  gardai  de  désabuser  ceux  qui  m'entou- 
raient; j'aurais  craint  de  faire  baisser  dans  leur  esprit  l'importance 
de  leur  concitoyen.  En  m'éloignant ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire 
de  cette  rencontre  inattendue  et  symbolique.  Partout,  dans  la  nature 
des  lieux,  dans  la  mémoire  des  hommes,  j'avais  trouvé  vivant  l'esprit 
du  poète,  et  ici  je  trouvais  desséchée  la  momie  du  commentateur. 

TOME  XX.  37 
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ÂXHMà  fkfeuo  tonuiimce  la  rnivle  ▼«liée  de  k  Gfaiaoa.  (TétaK 
aa  temps  de  Dante  uq  lieu  pestilentiel;  p««r  Aémgaer'mk'  anasde 
corps  souffrans  et  infects,  de  membres  tombant  ea  pourriture,  le 
poète  dit  a  qu'il  en  serait  ainsi  si  tous  les  malades  de  Val-di-ChiaDa 
el  de  la  Mspemiie,  entre  jftiltel  et  septembre  (saison  des  ftèvres], 
étaient  réanfe  dans  tme  mente  fosse  (1).  »  Maintenant  le  \tA4h 
CMana  est  la  partie  la  plus  fertHe  et  la  plus  riche  de  la  Toscaoe; 
cet  heureux  clrâiieeiiieiit  est  dfi  à  de  roagniCfcies  trai^ux  de  dessè^ 
chemens.  Le  souverain  actuel  en  a  entrepris  de  pareth  dans  h  ^fa- 
remme  toscane,  et  il  est  à  espérer  qu'arec  le  temps  la  comparaison 
de  Bante  ne  détiendra  pas  moins  fausse  pour  ce  pvjs  qne  pour  k 
Val-di-CliiafM. 

ÀTantd'terriver  à  Sienne,  on  tnrare  encore  on  frapjianl  eiempfe 
de  Teiaetitude  pittoresque  qui  caractérise  toujours  le»  bwresieh 
criptions  de  Bante.  Il  compare  les  géans  qfni  se  dressent  en  cerote 
au-dessus  de  Tabime  (2]  au  cbftteau-fort  de  Montereggion,  cfoi  s'éièie 
sur  une  énrinence  voisine  de  Sienne,  et  la  couronne  de  toars.  Ce 
cbàteau-fort^  an  4ke  des  conmentateurs,  était  garni  de  tanrsdafis^ 
toute  sa  drcmféreofcè ,  et  n^en  avait  aucnne  au  centre.  Dans  son  étal 
actuel  il  est  encore  très  fidètement  dépeint  par  ee  vefs  : 

Montereggion  di  torrî  si  corona. 

Les  comparaisons  de  Dante  sont  empruntées  souvent  aux  loeaKtés 
avec  tant  de  bonheor  et  de  justesse,  que  sans  cesse  un  site,  un  aspect 
rappelle  un  vers  ou  une  image  du  poète.  Un  voyage  dans  les  lieux  oà 
Dante  a  vécu  est  une  perpétuelle  illustratwn  de  son  poème. 

Sienne  la  gibeline  n*est  guère  mîeui  traitée  que  Florence  la 
guelfe.  —  Ce  que  Dante  repiocbe  surtout  aux  Sienne^,  c*est  ktf 
vanité,  qui  remporte  mémt  sur  la  vanUé  française  (3).  Cette  saillie  i 
inspirée  à  Dante  par  son  dépit  contre  la  France,  mantre  que  nous 
avions  déjà,  au  mojen-flge,  la  réputation  d'un  défant  dont  on  s'est 
accordé  généralement  à  nous  gratifier. 

Laissant  de  cAté  la  question  de  la  vanité  française  qne  mon  patrie* 
tisme  me  détourne  d'examiner,  je  soupçonne  Fioftnenee  de  quekia^ 
mécompte  du  banni  sur  le  langage  da  poèle^  A  peine  Dc^nte  eat-il 

(1)  Inf.c.  XXIX,  46. 

(2)  Ihid,  c.  XXXI ,  40. 
(3}/6mI.,C.  XXX1X,1S3. 
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is  à  Rome  les  funestes  nouvelles  de  la  trahisoo  du  pape^  de  Toc- 
tion  de  Florence  par  Charles  de  Valois,  du  triomphe  sanglant 
loirs,  qu'il  vint  à  Sienne,  où  s'étalent  réfugiés  les  blancs  exilés 
lorence;  mais  il  n'y  resta  pas  long-temps.  Peut-être  les  fiioriscUi 
rouvèrent-ils  pas  dans  cette  ville  tout  l'appui  qu'ils  en  atten- 
it;  les  bannis  sont  difOciles  ft  contenter.  Dante  vengea  proba- 
ent  ses  espérances  trompées  par  la  boutade  dont  nous  avons  eu 
spart. 

tte  humeur  contre  les  Siennois  Ta  rendu  injuste  pour  Proven- 
Salviani  (1),  le  glorieux  vainqueur  de  Moot-Aperti,  auquel  il 
>che,  sans  aucune  vraisemblance  histœique,  d'avoir  voulu  se 
re  maître  de  Sienne  (2).  Si  Dante  l'accuse  d'ambition  et  d'or- 
,  du  moins  lui  reconnaissait-il  de  la  générosité,  car  il  fait  allu- 
à  un  trait  bizarre,  mais  qui  respire  le  dévouement  exalté  des  ami- 
chevaleresques.  Un  ami  de  Provenzano  Salviani  avait  été  fait 
^nnier  par  le  roi  de  Sicile,  et  devait  perdre  la  tète  si,  dans  un 
{ délai,  il  n'avait  payé  une  énorme  rançon.  Provenzano,  pour 
er  son  ami ,  eut  le  courage  de  mendier  cette  rançon  au  inilieu  de 
ace  publique, 

Liberamente  aei  campa  di  Siena, 

le  lieu  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui,  comme  alors,  Campo- 
iena  (3). 

iDS  presque  toutes  les  villes  dltalie,  la  place  publique,  située 
énéral  à  côté  du  palais  conununal ,  est  un  lieu  remarquable.  Dans 
lus  humbles  cités ,  elle  est  entourée  d'un  portique  appelé  loggia; 
;  sur  ce  plan  que  se  construisaient  les  forums ,  selon  Vitruve.  H 
me  double  réminiscence  des  mœurs  antiques  et  des  mœurs  répu- 
lines  du  moyen-ftge  dans  l'importance  qu'a  la  piazza,  même  de 
jours.  Elle  n'a  point  de  nom  particulier,  elle  est  la  place ,  le 
^p  :  on  dit  aller  in  piazza^  comme  on  disait  aller  au  forum, 
iicun  lieu  de  ce  genre  n'est  plus  frappant  que  le  Campo  de  Sienne  : 
Tme  est  presque  ovale;  d'un  doté,  de  grands  palais  en  dessinent 
)ntour  par  leurs  façades  infléchies.  Le  sol  incliné  descend  par 
pente  douce  jusqu'au  pied  de  l'ancien  palais  de  ville;  du  sommet 
e  palais,  une  tour  isolée  s'élance  hardiment  dans  les  airs.  Sur  ce 

Une  église  de  Sienne  s'appelle  Santa-Maria-di-Provenzano.  Elle  en  a  remplacé 
lias  ancienne  qu'avait  fait  bâtir  Provenzano  Salviani. 
Purg.,  CXI,  181. 
Ibtd.  c.  xi,13i. 
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terrain  elliptique  et  incliné  se  font  chaque  année  des  courses  de  che- 
vaux tellement  périlleuses,  que  des  matelas  sont  disposés  pour  re- 
cevoir les  chevaux  et  les  cavaliers.  Des  fêtes  analogues  avaient  déjà 
lieu  au  temps  de  Dante,  et  la  tradition  rapporte  qu'il  assista  à  une 
de  ces  fêtes,  sans  savoir  ce  qui  se  passait  autour  de  lui ,  tant  on  se  le 
représentait  comme  un  homme  d'extase  et  de  contemplation ,  vivant 
par  la  pensée  dans  un  autre  monde. 

La  bataille  de  Mont-Aperti ,  gagnée  sur  les  guelfes  de  Florence 
par  les  bannis  gibelins,  alliés  aux  Siennois,  fut  une  de  ces  ren- 
contres dans  lesquelles  les  haines  de  ville  à  ville  se  mêlaient  à  l'achar- 
nement des  partis;  elle  fit  beaucoup  d'impression  en  Toscane,  et  elle 
exalta  considérablement  ce  que  Dante  aurait  appelé  la  vanité  des 
Siennois;  on  combattit  avec  acharnement  sur  les  bords  de  l'Arbia, 
petite  rivière  qu'on  passe  à  quelques  milles  après  Sienne,  sur  la 
route  de  Rome. 

Dante  a  exprimé  avec  sa  précision  et  sa  vigueur  accoutumées  com- 
bien fut  sanglante  cette  bataille ,  qu'il  appelle  a  le  carnage  et  le 
grand  massacre  qui  colorèrent  en  rouge  l'Arbia  (1).  d  On  conserve 
et  l'on  montre  encore  aujourd'hui ,  dans  la  splendide  cathédrale  de 
Sienne,  le  crucifix  qui  servait  de  bannière  aux  Siennois,  ainsi  que 
le  mftt  planté  sur  le  carroccio  des  Florentins,  et  qui  portait  leur 
étendard  (2).  Il  y  a  plaisir  à  voir  de  ses  yeux ,  à  toucher  de  ses  mains, 
un  semblable  trophée.  Il  fut  vaillamment  conquis  et  vaillamment 
disputé.  Un  Florentin,  nonuné  Tornaquinci,  périt  avec  ses  sept  en- 
fans  en  défendant  le  carroccio.  On  croit  assister  aux  luttes  de  Mécène 
et  de  Lacédémone. 

Un  récit  contemporain  de  cette  bataille  célébrée  par  Dante  vient 
d'être  retrouvé  et  publié  à  Sienne  (3)  ;  c'est  un  récit  de  chronique 
auquel  par  moment  la  simplicité  communique  une  touchante  poésie. 
Le  syndic  Buona-Guida  propose  au  peuple  de  donner  la  ville  et  le 
pays  à  la  vierge  Marie,  a  Et  le  susdit  Buona-Guida  se  dépouilla  le 
chef  et  les  pieds,  puis  en  chemise,  la  corde  au  cou,  il  fit  enlever  les 
clés  de  toutes  les  portes  de  Sienne,  et,  les  ayant  prises,  il  marcha 
à  la  tête  du  peuple,  qui  était  déchaux  comme  lui,  avec  larmes  et 
gémissemens;  il  se  rendit  à  la  cathédrale,  et  tout  le  peuple ,  y  étant 

(l)/n/:,  c.  X,  85. 

(2)  Oa  sait  que  le  carroccio  étall  une  sorte  de  [vaUadiiim  ambulant  des  républiques 
italiennes  du  moyen-àge. 

(3)  La  Sconfita  di  Mont'Aperti  trattala  d'un  antico  manoscritto,  publicatop^ 

Onoralo  Torri. 
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é,  cria  miséricorde.  Alors  s'avança  Tévêque  avec  les  prêtres; 
la-Guida  se  prosterna  aux  pieds  de  l'évêque ,  et  tout  le  peuple 
lit  à  genoux.  L'évêque  prit  Buona-Guida  par  les  mains ,  et  le 
^a  de  terre ,  puis  Tembrassa  et  le  baisa ,  et  tous  les  citoyens 
t  de  même,  pleins  de  charité  et  d'amour,  oubliant  toutes  les  in- 
i  passées ,  et  Buona-Guida  les  donna  tous  à  la  vierge  Marie,  d 
;s  sont  les  humbles  et  pieuses  préparations  de  la  bataille ,  mais 
ueil  des  Sicnnois  reparait  dans  le  triomphe.  Ils  prirent  Tàne 
e  certaine  Ussilia ,  revendeuse  de  légumes ,  qui ,  dit  la  chronique, 
:  reçu  après  la  victoire  la  soumission  de  trente  prisonniers;  à  la 
le  de  cet  &ne,  ils  attachèrent  l'étendard  florentin,  pour  qu  il  fût 
lé  dans  la  poussière,  ainsi  que  la  grosse  cloche  appelée  Marti- 
iy  que  les  Florentins  avaient  coutume  de  sonner  avant  d'entrer 
impagne  pour  avertir  leurs  ennemis  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 
1  ne  peut  quitter  Sienne  sans  s'être  fait  montrer  la  demeure  de 
ïa,  cette  femme  sur  la  destinée  de  laquelle  Dc^nte  a  jeté  un 
térieux  intérêt. 

le  ombre  s'approche  et  lui  dit  (1)  :  a  Quand  tu  seras  retourné  dans 
onde ,  et  que  tu  te  seras  reposé  de  ce  long  voyage ,  qu'il  te  son- 
ne de  moi,  je  suis  la  Pia.  Sienne  m'a  faite,  la  Maremmem'a 
ite.  Il  le  sait,  celui-là  qui  avait  placé  à  mon  doigt  l'anneau  de 
iage.  » 

aelle  était  cette  femme  malheureuse  et  peut-être  coupable?  Les 
imentateurs  disent  qu'elle  était  de  la  famille  de  Tolomei ,  illustre 
enne.  Parmi  les  différentes  versions  de  son  histoire,  il  en  est  une 
ment  terrible.  L'époux  outragé  aurait  emmené  sa  compagne  dans 
îhAteau  isolé  au  milieu  de  la  Maremme  de  Sienne,  et  là  il  se  serait 
srmé  avec  la  victime,  attendant  sa  vengeance  de  l'atmosphère 
poisonnée  de  cette  solitude.  Respirant  avec  elle  l'air  qui  la  tuait, 
aurait  vue  lentement  dépérir.  Ce  funèbre  tête-à-tête  l'eût  toujours 
Qvé  impassible  jusqu'à  ce  que,  suivant  l'expression  de  Dante,  la 
remme  eût  défait  celle  qu'il  avait  aimée.  Cette  lugubre  histoire 
irrait  bien  n'avoir  d'autre  fondement  que  l'énigme  des  vers  de 
Qte  et  l'effroi  dont  cette  énigme  aurait  frappé  les  imaginations 
itemporaînes. 

lîaoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  frémissement  invo- 
itaire,  quand,  en  vous  montrant  un  joli  petit  palais  en  brique, 

0  Purg,^  c.  T,  180. 
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dont  les  croisées  sont  aooteoiies pir  des  coUmnettes  de  inaarbre,<Ni . 
vous  dit  :  C'est  la  maison  de  la  Pia. 

PÉROUSE  ET  ASmSE. 

£q  allant  à  Assise  visiter  la  patrie  de  saint  François ,  le  lieo  qn  ^ 
Dante  a  célébré  dans  cette  tnagnifiqne  histoire  du  triomphe  et  da  . 
martyre  de  la  pauvreté  évangéliqne ,  dont  le  fondateur  des  ordres 
mendians  est  le  prodij^en  héros,  j'ai  traversé  Pérouse.  Bante  ne  la 
désigne  qu'en  passant ,  mais  c'est  par  une  de  ces  indications  topo- 
grapkiqnes  dont  je  ne  me  lasse  pas  de  noter  l'exactitode.  Étant  allé 
deux  fois  k  Péroase,  j'y  ai  éprouvé  le  double  effet  du  mont  Ubaldo, 
qui,  dit  le  poète ,  fait  ressentir  à  cette  vilie  le  froid  et  la  chakor  : 

Onde  Perugia  sente  fireddo  e  ealdo  (1). 

c'est-à-dire  qui  tour  à  tour  réfléchit  sur  elle  les  rayons  du  soldl,  et  loi 
envoie  les  vents  glacés  qui  passent  sur  ses  froids  sommets.  Je  n'ai  que 
trop  pu  vériRer  la  justesse  de  Vobservation  de  Dante ,  surtout  eo  ce 
qui  concemela  froide  température  que  Pérouse,  quand  elle  n'est  pis 
brûlante,  doit  au  montlJbaldo.  J'arrivai  devant  cette  ville  par  une 
brillante  nuit  d'automne;  j'eus  le  temps  de  commenter  tout  à  mon  aise 
les  bises  de  llJbaIdo,  en  gravissant  au  petit  pas  la  sinuosité  delà  roote 
qui  conduit  aui  portes  de  la  ville  fortifiée  par  un  pape.  Après  de  loogs 
détours,  je  me  croyais  arrivé,  quand  je  vis  au-dessus  de  ma  télé  le 
double  étage  des  murs  de  la  forteresse  et  les  hauts  glacis  qui  la  dé- 
fendent. Aux  portes  de  cette  cité,  d'un  aspect  guerrier,  et  qui  fut  la 
patrie  de  plusieurs  grands  capitaines  italiens ,  j'étais  sous  l'impression 
de  quelque  chose  de  formidable;  cette  impression  ne  diminua  point 
quand  j'entrai  dans  la  ville  par  une  large  rue  bordée  de  grands  palab 
muets  ;  quand  j'errai  dans  les  rues  plus  étroites  au  pied  de  ces  vastes 
demeures  où  ne  brillait  pas  une  lumière,  d'où  ne  descendait  aucoo 
bruit,  d'où  ne  sortait  personne;  quand  j'entrevis  les  gigantesques 
portes  étrusques  grandies  par  les  clartés  de  la  lune  et  par  les  ombres 
de  la  nuit.  C'était  bien  la  triste  Pérouse,  Perugia  dolente  (2). 

Dans  un  premier  voyage,  suivant  déjà  les  traces  poétiques  de  Dante, 
j'étais  arrivé  au  couvent  de  l'Alvernia  le  jour  où  le  rénovateur  de  l'es- 

(1)  Parad.,c.  xi,  46. 

(2)  /6iVf.,  c.  VI,  75. 
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ii  chrétien  t  le  nouveau  Cbrist^  cooMBe  l'appclleBl^  les  fnmei»- 
ÎBs  (1),  reçut  le»  sUf  mates  «  c'est-à-dke  Tempreiote  sur  ses  nnâns^ 
t  sur  ses  pieds  des  dons  qui  attacbèrent  te  Samenr  sur  la  emiL  Le 
Bademam  du  jour  eommémoralif  deee  grand  é?èiMMiil^  j'avais  ^u 
'«a  retoamer  œtte  foule  iaaaienae  d'homme^t  de  femmes  «  (feoiuiS' 
pn  étaient  venus  honorer  le  saint,  et  profiter  de  Hospitalité  ssmst 
nnies  des  moines  mendians.  Un  autre  tnsard  m'amenait  quatre  an» 
En  tard  à  Assise  le  JQur  de  la  fête  de  saint  François.  Ce  n'était  paa 
m  iastant  bien  choisi  pour  voir  les  fresques  de  Cioubuë,  de  Giotto  et 
le  Hemmi ,  mais  c'était  une  rencontre  eurienae  pour  qui  voulait  ap* 
ffeodre  ce  qu'ont  encore  d'énergie  les  institutions  du  moyen-Age. 
le  suis  retourné  à  Assise  pour  les  fresques;  mais  dans  auoun  antre 
nement  je  n'aurais  vu  cette  église  à  trois  étages  rempUe  par  la  dé- 
wtîon  des  fidèles  accourus  de  toutes  partss  îe  n!aurais  vu  le  soir, 
»  m'éloignant,  le  majestueux  portique  qui  doaaine  le  doitie  ^  illu-* 
ané  dans  toute  son  étendue,  se  dessiner  dans  la  nuit,  ni  entendu 
b chants  qui  s'âevaient  pour  célébrer  le  jour  oà  naquit,  il  y  a  six 
Mats  ans,  un  pauvre  moine*  En  les  écoutant,  je  me  disais  :  C'est  cet 
§?ènement  qu'on  célèbre  aujourd'hui  quî  a  fait  dire  au  plus  grand 
poète  des  temps  modernes  ^  purlant  de  la  petite  ville  ou  je  suis  (â|  : 
i^ki  est. né,  pour  le  monde ,  un  soleil ,  conune  Fautre  sort  du  Gange; 
lœ celui  qui  voudrait  nommer  ce  lieu  ne  dise  pas  Assise,  il  dirait 
icop  pea,  mais  qu'il  dise  Orient,  s'il  veut  bien  parler.» 

Cette  hyperbole  qui  nous  étonne  n'est  pas  trop  forte  pour  exprimer 
'sntbottsiasme  qu'inspira  au  moyen-^lge  cet  héroïsme  du  renonce^ 
Dent,  et,  selon  le  kn^ige  énergique  de  Dante,  ce  saint  mariage 
ivec  la  pauvreté,  veuve  depm's  douze  siècles  de  son  prenûar  époux  (3). 

Il  n'est  pas  surprenant  que  la  peinture  contemporaine  de  Dante  ait 
ité  l'organe  d'un  sentiment  universel.  Les  deux  pères  de  cet  art 
ont  en  présence  dans  l'église  supérieure  d'Assise;  Giotto  n'a  point 
aûssé  d'ouvrage  où  la  naïveté  se  naèle  mieux  à  un  certain  grandiose 
|oe  daas  les  fresques  d'Assise.  Ou  voit  près  de  lui  son  devancier  le 
ieux  Cimabuë,  celui  auquel  il  avait  enlevé  la  faveur  publique. 

Credette  Cimabue,  nella  pittura. 

Tener  lo  canapo  ed  ora  ha  Giotto  il  grido  (4). 

(i]  Il  a  eo  doaze  disciples  comme  le  Seigneur,  me  ^dlsait  le  franciscain  c^ui  me 
lontrait  les  peintares  d* Assise. 

(2)  Parad.,  c.  xi,  50. 

(3)  Ikid,  S«. 
[iy^Fwrg.  c  u ,  M. 
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Cimabuë  oppose  à  son  rival,  sbds  trop  de  désavantage,  quelques 
figares  de  saints  pleines  de  fierté.  En  somme,  Assise  est  un  musée  et  1 
un  sanctuaire  de  la  peinture  catholique  du  moyen-âge.  t 

Je  me  suis  fait  répéter  deux  fois  un  trait  de  vandalisme  que  je  D*af-  ^ 
firme  pas ,  et  dont  je  mets  Teiactitude  sous  la  responsabilité  du  frère 
qui  me  montrait  l'église.  On  m'avait  parlé  d'un  enfer  de  Giotto  oà 
devaient  se  trouver  quelques  analogies  avec  celui  de  Dante,  et  je 
m'enquérais  de  cet  enfer.  Le  frère  m'affirma  que  les  peintures  avaient 
existé,  en  effet,  dans  l'apside  de  l'étage  moyen,  mais  que,  comme 
il  manquait  un  purgatoire  et  un  paradis,  les  pères,  pour  le  com- 
pléter, avaient  fait  effacer  la  fresque  de  Giotlo  et  peindre,  par- 
dessus un  enfer,  un  purgatoire  et  un  paradis  par  M.  Sermei. 

Ce  frère  était,  du  reste ,  un  curieux  petit  moine  qui  me  racontait 
les  miracles  de  saint  François  d'un  air  riant  et  jovial.  Ce  n'est  pas 
qu'il  manqu&t  de  foi;  au  contraire.  Ces  faits  miraculeux  étaient,  i 
ses  yeux ,  des  faits  parfaitement  réels;  ils  excitaient  chez  lui  le  même 
sentiment  qu'auraient  produit  des  incidens  bizarres  dont  il  eût  été 
témoin.  Un  enfant  rit  en  voyant  l'arc-en-ciel,  il  n'en  doute  pas 
pour  cela. 

Une  nef  souterraine  a  été  ajoutée  tout  récemment  aux  deux  églises 
superposées  qui  existaient  déjà.  Je  ne  connais  d*autre  exemple  d'une 
église  à  triple  étage  que  Saint-Martin-des-Monts,  à  Rome.  A  Assise, 
l'étage  inférieur  n'est  pas,  comme  sur  l'Esquilin,  une  vieille  con- 
struction romaine  dont  le  christianisme  primitif  s'est  emparé;  c'est 
une  construction  nouvelle ,  qui  n'a  pas  vingt  ans.  Le  premier  aspect 
de  cette  architecture  sans  caractère,  qui  est  venue  se  placer  sous  l'ar- 
chitecture si  caractérisée  du  moyen-âge,  est  déplaisant;  mais  quand 
on  vous  apprend  que  le  corps  de  saint  François  a  été  trouvé  là  en 
1818,  quand  on  vous  fait  toucher  le  morceau  de  roc  qu'on  a  laissé 
subsister  afin  de  montrer  ce  qu'il  a  fallu  faire  pour  bûtir  une  église 
sous  deux  autres  églises,  vous  vous  sentez  gagner  d'un  certain  res- 
pect pour  cette  dernière  manifestation  de  la  puissance  qui  après 
avoir  accompli  tant  de  grandes  choses  a  fait  encore  celle-ci.  La  per- 
sistance de  ce  vieil  esprit  vous  frappe  d'autant  plus  qu'il  se  produit 
sous  des  formes  plus  modernes.  Oa  se  dit  :  Quoi  !  le  même  sentiment 
qui  a  élevé  les  vieux  murs  couverts  des  peintures  de  Giotto  et  de 
Cimabuë,  qui  a  dicté  les  vers  de  Dante,  ce  sentiment  est  assez  puis- 
sant de  nos  jours  pour  creuser  les  montagnes  et  percer  les  rochers 
comme  aux  temps  des  catacombes!  KuUe  architecture  à  ogive  ouà 
plein  ciatre,  vénérable  par  sa  naïv  été  antique,  ne  m'aurait  fait  senti 
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si  profondémeDt  la  puissance  religieuse  du  catholicisme  que  ces 

»quines  colonnes  et  cette  insignifiante  architecture.  Que  de  vie 

islafoi! 

i  côté  des  merveilles  d*un  art  un  peu  barbare,  le  temple  de  Mi- 

ve,  debout  dans  la  ville  de  saint  François,  semble,  par  son  élé- 

ite  et  harmonieuse  beauté,  protester  contre  le  moyen-ftge  triom- 

int. 

AGVBBIO. 

La  petite  ville  d'Agubbio  (aujourd'hui  Gubbio),  célèbre  dans  le 
>nde  savant  par  les  tables  de  bronze  auxquelles  elle  a  donné  son 
m,  et  qui  présentent  le  plus  considérable  monument  des  anciennes 
goes  italiotes,  est  un  des  points  que  ma  piété  dantesque  était  sur- 
it jalouse  de  visiter.  On  sait  que  vers  la  fin  de  sa  vie  le  grand  exilé 
uva  un  asile  auprès  de  Boson,  tyran  d*Âgubbio ,  en  prenant  ce  mot 
ns  le  sens  que  les  Grecs  lui  donnaient,  pour  désigner  ceux  qui  s*em- 
raient  de  l'autorité  souveraine  dans  une  république  ou  une  ville  libre. 
Cette  hospitalité  paratt  avoir  été  plus  cordiale  que  celle  des  fastueux 
aliger.  Dante  prit  intérêt  et  peut-être  aida  aux  études  d*un  fils  de 
•son;  et,  dans  un  sonnet  qu'on  lui  attribue,  il  loue  ce  jeune  homme 
!  ses  progrès  dans  le  français  et  dans  le  grec,  c'est-à-dire  dans  une 
iguedont  la  connaissance  était  alors  très  répandue  en  Italie,  et 
ns  une  autre  qui  y  était  généralement  ignorée.  Si  le  jeune  Boson 
i^ait  le  grec,  il  n'était  certainement  pas  le  seul.  Ce  fait  jette  donc 
elque  jour  sur  l'époque  où  la  plus  belle  des  deux  littératures  de 
ntiquité  a  été  connue  dans  les  temps  modernes. 
Boson  parait  avoij  eu  un  attachement  véritable  et  un  culte  sincère 
ur  l'illustre  réfugié.  Le  chef  guerrier  d'Agubbio  se  fit  même  litté- 
leur  et  poète  pour  l'amour  de  Dante.  Il  déplora  sa  mort  en  vers,  et 
t  le  premier  commentateur  de  son  poème,  commenté  tant  de  fois. 
I  des  fils  de  Boson  en  fit  un  abrégé  en  vers.  Tout  cela  montre  à 
el  point  cette  famille  avait  subi  l'action  et  comme  ressenti  l'entrai- 
ment  de  ce  génie. 

Par  un  singulier  hasard ,  le  mortel  ennemi  de  Dante  était  d'Agub- 
),  ce  Gante  di  Gabrielli  (1),  qui,  podestat  de  Florence  en  1302,  mit 
3  nom  en  tête  d'une  sentence  écrite  dans  un  latin  barbare,  et  qui 
^damnait  stupidement,  pour  cause  de  baraterie,  d'extorsions  et 
lucres  iniques,  à  être  brûlés  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit,  s'ils 

')  La  Tille  d^Agubbio,  et  la  famille  de  Gabrielli  eo  particulier,  ont  fourni  à  Flo- 
%  un  grand  nombre  de  podestats  et  de  barigels. 
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remettaient  le  pied  sor  le  tcrriteire  florentin ,  qouMe  contiunaM, 
parmi  lesfueb  se  iroate  nomné  ie  onzième  et  jeté  là  dans  la  fooie, 
entre  Lippus  Bechi  et  Orlanducius  Orlandi ,  Dantes  Alighieri.  àhm 
du  même  lîea  deviiit  oaltre  pour  Dente  un  persécoteiir  acharné  et 
os  ani  fidèle. 

Ëttfin  BaoÉe  a  plioé  eu  pungatoire,  è  Télage  de  rorgveil,  qoe, 
pour  le  dire  en  passant,  il  a  rempli  de  poètes  et  d*artistes,  un  artisle 
de  Gubbio ,  un  enlumineur^  oomme  on  disait  à  Paris,  où  Dante  a?ait 
entendu  employer  cette  expression ,  ainsi  qu'il  nous  rapprend  lui- 
même.  «  Es-tu  donc  Oderisi,  l'honneur  d'Agubbio,  et  de  cet  art 
qu*à  Paris  on  appelle  enluminer  (1)?  »  Cet  art  était  celui  des  peintres 
de  miniature,  et  la  tradition  n'en  a  pas  péri  depuis  les  plus  anciens 
ouvrages  byzantins  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  du  xvr  siècle, 

Dante  s'était  probablement  lié  pendant  le  temps  de  son  séjour  ï 
Agubbio  avec  cet  Oderisi.  On  sait  qu'il  aimait  les  arts  et  ceux  qui  les 
cultivent.  Avant  d'entrer  dans  le  purgatoire ,  il  s'arrête  pour  entendre 
Casella ,  qui ,  dit-il,  savait  calmer  toutes  ses  passions. 

die  ml  aolea  qttetar  tutte  BÛe  voglîe  (%, 

n  est  vrai  que  Casdla  chante  des  vers  de  Dante,  et  il  y  a  pour 
eehii-ci  dooMe  raison  d'écouter.  Son  amitié  pour  Giotto  est  restée 
dans  la  tradition  ;  on  dit  même  qu'il  apprit  de  lui  à  dessiner.  En  ?fr- 
Hté,  il  semble  que  celui  qui  trace  avec  un  style  A  net  et  si  ferme 
les^eontours  des  images  et  des  pensées,  devait  avoir  l'œil  et  la  maio 
d'un  peintre  (3). 

Il  y  avait  donc  pour  moi  un  triple  motif  de  visiter  Gnbbio,  cette 
petite  ville  mêlée  à  la  destinée  de  Dante,  et  rappelée  dans  son  œarre, 
cette  patrie  de  Boson ,  de  Cante  di  Gabrielli  et  d'Oderisi. 

La  route  à  elle  seule  mériterait  le  voyage.  Pour  aller  de  Peroose  à 
Gubbio,  on  parcourt  une  contrée  sauvage  des  Apennins.  Quand, 
«près  avoir  gravi  long-temps  des  pentes  escarpées  et  arides,  on  am>e 
au  versant  qui  regarde  l'Adriatique ,  on  découvre  un  paysage  d'one 
grandeur  et  d'une  sublimité  incomparable.  A  droite  s'élèvent  les 
plus  hautes  cimes  de  l'Apennin ,  que  les  Toscans  appellent ,  à  caose 
4e  leur  forme,  les  Mamelles  de  P Italie.  Le  moment  où  je  les  déGOO- 

(1)  Ptiry.  c.  XI,  f». 

(S)  nid,  c  u,  t08. 

(3)  Je  dois  à  ramitié  de  M.  LeDormant  Tindication  d'un  passage  de  la  Viia  AîMWi» 
qui  oioDirepoâitiveoifiia  q«e  Dante  aasakaa  jBBoins  dessiner.  iodUêêffnavotm  m- 
gelo  sopra  certe  tavolette.  F.  2V.  p.  ai.  Peêon  1819. 
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lis  fut  QB  èf  èoement  pour  moi ,  car  cette  vue  réveillait  an  souvenir 
mktaq/iai^.  Dante  se  réftigia  qoetqoe  tenqps  aa  pied  de  ces  hauts 
NHMis,  entre  ces  nnnietles  de  rochers. 

La  foote  cAtoie  en  serpentant  de  grands  enfoncemens  remplis  de 
hteea  magnîiques.  Çà  et  là  se  Cessait  une  tour  escarpée  sur  un 
ertie  découlent  jaunâtre;  à  l'horiion,  des  montagnes  rouges,  comme 
iciles  d'Afrique,  formaient  trois  [^^Kudes. 

Je  n'ai  rienr  vu  de  plus  imposant  que  cespectade.  En  présence  de 
«tte  ière  et  terrible  nature,  je  pensais  à  certains  préjugés  sur  la 
liture  et  la  poésie  italiennes. — Oà  est  la  molle  Italie?  me  disais-je» 
-comme  en  lisant  r Enfer  et  le  Paradis  on  se  demande  oà  est  la 
lagne  des  concettî  et  des  madrigaux.  Je  trouvaii  que  ce  paysage 
pmcMe^  abrupte  et  pourtaot  harraenieux,  ressemblait  à  Tceuvre 
laaoD  poète.  Voilà  dea  montagnes  dantesques,  m'écriai-je,  et,  si 
'eusse  voulu  donner  carrière  à  mon  imagmation ,  il  n*eât  tenu  qtf èr 
■oîder^ouver,  dans  les  lignes  anguleuses  et  fortement  earactéri- 
lies  de  ces  montagnes,  le  profil  colossal  deBaiila 

Je  ne  sais  si  la  pteniière  impressôe»  que  produisit  sur  mm  la  petrfe 
riHe  de  (kibbio  ne  se  ressentit  point  de  Fespèee  d'extase  où  m'avait 
flangé  le  caractère  grandiose  des^pays  que  je  venais  de  traverser;  ce 
li^il  7  a  deoettain^cnesl  quejefustrès^fvappé  dff  Faspect  qu'elle  me 
nésenta.  Le  château  de  Bosona  été bftH  vers  te  même  temps  que  le 
nkis  Yîen  de  Florence,  et,  dit-oo,  pur  le  même  atchitecte.  Se 
brme  est  semblable  :  une  ^ande  tour  crénelée  s^élance  d'une  plate^ 
orme;  la  masse  carrée  du  château  placé  à  mi-cAte  domine  et  semble 
nenacer  la  ville;  on  dh-ait  un  aigle  qui  couve  sa  proie.  J*entrai,  à 
a  tombée  de  la  nuit,  dans  ce  grand  monument  maintenant  vide;  du 
leuil  des  salles  ténébreuses,  je  voyais  le  ciel  enflammé  par  un  magni- 
ique  coucher  de  soleil.  Je  pensais  qu'à  travers  ces  créneaux  l'exilé 
ivait  regardé  ce  soleil  disparaître  derrière  les  montagnes,  du  cété  de 
»  patrie. 

En  redescendant,  je  rencontrai  un  abbé  de  Gubbio,  à  la  porte 
le  la  bibliothèque.  Je  demandai  à  voir  le  fameux  sonnet  de  Dante 
kBoson  dont  cette  bibliothèque  a  la  prétention  de  conserver  le  texte 
original  et  autographe.  Ma  requête  fut  agréée,  et  bientôt  mon 
^mpagnon  de  voyage  et  moi  nous  nous  trouvâmes  en  présence 
lu  précieux  sonnet  placé  derrière  un  verre,  à  Tabri  de  tout  contact 
i^rofane.  Malheureusement  la  moindre  illusion  était  impossible;  la 
^^cription  du  sonnet  portait  :  Dcmti  à  Bosoney  au  lieu  de  Dante. 
•omme  il  est  vraisemblable  que  Dante  savait  écrire  son  nom,  il 
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faut  que  les  habitans  de  Gubbio  renonceot  à  l'honneur  ^m 
échantillon  de  son  écriture.  Cette  objection  fut  an  coapdeb 
pour  les  personnes  fort  obligeantes  qui  ocos  faisaient  les  hoi 
de  la  bibliothèque.  J*aurais  eu  la  I&cheté  de  oe  rien  dire, m» 
compagnon  de  voyage  fut  plus  impitoyable  que  moi.  Ce  qui  ra 
la  consternation  qu'il  causa  plus  profonde,  c'est  qu'on  de  cen 
quels  il  s'adressait  tenait  à  la  main  une  feuille  de  papier  ai 
quer  qu'une  signora  inglese  avait  apportée  tout  exprès  poori 
MXkfac  simile  de  la  prétendue  écriture  de  Dante.  Malgré  ootn 
crédulité,  on  ne  nous  montra  pas  moins  «  avec  beaucoup  de  h 
les  fameuses  tables  et  un  portrait  de  Boson,  à  l'authenticité  à 
il  n'est  pas  plus  possible  de  croire  qu'à  l'autographe  du  poè 
portrait  est  trop  jeune  de  deux  cents  ans,  et  le  chef  du  nx)?a 
y  ressemble,  par  le  costume  et  l'air  de  visage,  à  un  marécta 
camp  du  temps  de  Louis  XIV. 

Après  ces  deux  épreuves,  je  n'osais  plus  me  fier  à  la  traditia 
près  laquelle  on  m'indiqua  le  lieu  où  était  la  maison  de  Daote, 
loin  de  celle  où  naquit  son  odieux  eniiemi.  Gante  di  Gabriei. 
du  moins,  rien  ne  démentait  le  prestige  des  souvenirs,  et  en  me 
menant  dans  la  ville,  au  milieu  des  ténèbres,  en  passant  soi 
portes  monumentales,  en  contemplant  par  un  beau  clair  de  hn 
maisons  hautes  et  silencieuses ,  et  la  tour  de  Boson  s'élevant  is- 
sus de  leur  masse  noire  et  blanchissant  dans  les  airs ,  je  retroon 
impressions  plus  conformes  au  siècle  et  au  génie  de  Bante. 

J.  J.  ÀAIPÈRE. 

(La  seconde  partie  à  un  autre  m".  ) 
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14  novembre  1839. 

Les  chambres  sont  convoquées  pour  le  23  de  décembre. 
La  question  de  la  présidence  de  la  chambre  des  députés  occupe  déjà  les 
esprits.  Quel  sera  le  candidat  du  ministère .'  Quel  sera  le  candidat  de  l'opposi- 
tion? Ou ,  à  mieux  dire,  y  aura-t-il  dans  la  chambre  une  opposition  assez  nom- 
breuse, assez  homogène,  assez  compacte  du  moins,  pour  présenter  un  candidat 
redoutable? 

Le  ministère  se  prononcera  pour  M.  Sauzet,  et  compte  ne  pas  rencontrer 
d'opposition  sérieuse.  Loin  de  regarder  la  présidence  comme  un  moyen  de 
neutraliser  une  des  grandes  notabilités  parlementaires,  il  est  décidé,  dit-on, 
à  maintenir  la  candidature  de  M.  Sauzet  envers  et  contre  tous. 

Sur  ce  premier  point ,  il  n'aura  pas  de  combats  à  livrer.  Les  députés  de  tous 
les  partis  arriveront  tous  désorientés ,  pleins  de  découragement  et  de  fatigue 
avant  d'avoir  rien  fait.  Les  conservateurs  de  toutes  les  nuances  nommeront 
M.  Sauzet ,  les  uns  par  affection  et  estime  personnelles ,  les  autres  parce  qu'il 
faut  un  président.  On  lui  opposera  trois  ou  quatre  candidats,  et,  au  fond, 
l'élection  du  président  n'aura  d'autre  portée  politique  que  de  constater  le 
fractionnement  de  la  chambre. 

CTest  là  le  fait  capital  aujourd'hui  :  il  n'est  peut-être  pas  un  homme  dans  la 
chambre  qui  ait  avec  lui  vingt  députés.  La  chambre  est  divisée  et  subdivisée 
par  petits  groupes  :  légitimistes,  république ,  extrême  gauche ,  gauche,  centre 
gauche  ministériel ,  centre  gauche  opposant,  centre  gauche  expectant,  trois 
nuances  correspondantes  de  doctrinaires ,  les  uns  ralliés,  les  autres  hostiles, 
plusieurs  incertains;  de  même  parmi  les  221 ,  on  trouve  les  ministériels  par  na- 
ture, les  ministériels  par  position  et  liaisons  personnelles ,  les  hommes  mal  à 
Taise,  chagrins,  moroses,  et  les  hommes  fr'anchement  irrités,  se  regardant 
comme  les  victimes  du  12  mai,  et  fidèles  à  leur  chef,  M.  Mole.  Ce  dernier 
groupe  est ,  sans  aucun  doute ,  un  des  plus  nombreux  de  la  chambre ,  et  pour- 
rait focilement  grossir;  mais,  M.  MoIé  n'étant  pas  député,  c'est  là  une  armée 
dont  le  général  est  loin  du  champ  de  bataille  et  pourrait  difficilement  s'y  faire 
remplacer.  Ces  faits  placent  le  ministère  entre  deux  directions  fort  diverses. 
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D*uii  coté,  on  lui  dit  qu'une  chambre  ainsi  décomposée  est  un  raojvflfert 
commode  de  gouvernement.  S'il  n'y  a  pas  de  majorité  organisée  pour  le  b- 
nistère,  encore  moins  y  en  a-t-il  une  contre  lui.  La  majorité  se  formera  et  sen- 
formera  dans  chaque  circonstance  particulière,  aujourd'hui  favorable,  àaaà 
contraire  aux  propositions  ministérielles.  Ûase  eonsole  d'ii»€ebe&paf  ^ap^ 
rance  dfunsuectt;  on  prend  sa  levaache  et  en  vît  d^alleriMitîves.  Or  jmsâ 
en  effet,  pour  quelque  temps  du  moins,  je  ne  dis  pas  à  la  gloire,  masib 
vie  d'un  ministère.  Il  vit  parce  qu'il  est;  il  reste  debout  parce  que  nol  n'ab 
force  de  l'abattre.  Dans  une  chambre  ainsi  faite,  les  caprices  et  les  actid» 
d'opposition  ne  se  montrent  jamais  à  l'occasion  d'une  mesure  importante.  !(si 
ne  veut  risquer  une  grosse  affaire  sans  savoir  au  proGt  de  qui  elle  pourra  tonner 
Dès-lors  le  ministère  n'a  rien  à  craindre  pour  le  budget,  pour  les  fonds  secrets, 
pour  toutes  les  mesures  qui  lui  sont  indispensables.  Des  questions  de  cabui 
il  n'y  en  a  pas,  il  ne  peut  y  en  avoir.  Elles  supposent  uoe  majprité  orgaoisct 
acquise  au  ministère,  une  majorité  qui  reconnaît  le  cabinet  poor  son  éà 
naturel,  qui  voit  en  lui  l'expression  fa  plus  puissante  de  ses  principes,  dess 
opinions,  de  son  système.  (Test  alors  qu'il  peut  arriver  au  ministère ^&( 
à. ses  amis  :  Dans  cette  question  particulière ,  moi ,  placé  à  la  tête  des  aCÊûs, 
je  Yoîs  plus  clair  que  vous,  et  je  crois  que  vous  êtes  dans  Terreur.  Voniss- 
monterez  vos  préjugés  et  vos  antipathies,  ou  je  me  retirerai ,  si  mieux  u'vÊt 
la  covronne  porter  notre  débat  devant  les  électeurs.  C'est  là  le  sens  des  qo» 
tians  qu'on  appelle  de  cabinet.  On  ne  les  pose  qu'à  ses  amis.  Pour  ses  advir 
laires,  on  n'a  jamais  de  question  de  cabinet;  on  ne  leur  dit  pas  niaiscoMBS 
Approuvez  cette  mesure ,  ou  je  me  retire.  Ils  s'empresseraient  de  répondre  ei 
ouTrant  toutes  les  portes.  Au  contraire,  on  dit  à  l'opposidon  :  Soutenus  par  b 
majorité,  nous  restons  et  nous  gouvernons  malgré  vous.  Ce  n*est  qu'à 
amis,  organisés  en  majorité  permanente  et  compacte,  qu^on  met,  comme  os 
dit  vulgairement,  le  marché  à  la  main. 

Le  ministère  se  contentera-t-il  de  vivre  ainsi  au  jour  le  jour,  sans 
éelatains  et  sans  gloire ,  en  état  d^administrer  tellement  quellement  les  affiùta 
courantes,  incapable,  par  sa  position  toujours  vacillante,  incertaine,  de  lies 
entreprendre  de  considérable,  de  grand,  de  décisif.^  Pïous  sonunes  loia  àt 
riafflrnier. 

If  sait  qu'une  pareille  position,  dât-elle  se  prolonger  plus  ou  moins  ka%^ 
temps  au  profit  personnel  des  ministres ,  est  cependant  un  danger  pour  k 
pays.  Le  gouvernement  se  discrédite;  tout  diminue,  l'opposition  coiulitt- 
tmnnelle  et  le  pouvoir.  Dans  cet  affaissement  général ,  les  factioQS  seaki 
auraient  chance  de  se  relever  et  de  se  grandir.  Alors  reparaissent  les  projeB 
dfe  réforme  radicale,  les  utopies  sociales  et  politiques^  et  ces  discours  it- 
sensés,  et  ces  folles  tentatives  qui,  sans  mettre  la  société  en  danger,  Hii* 
quiètent  cependant ,  la  troublent ,  et  lui  donnent  une  béatation  et  uo  oui- 
aise  que  depuis  long-temps  elle  ne  devrait  plus  éprouver.  U  faut  bien  le  ët% 
tout  ce  ferment  qui  se  manifeste  à  la  surface  de  la  société  est  dû  en  grande 
partie  à  l'aTfaiblissement  de  Tautorité  parlenientahre.  Les  uns  profitent  descff- 
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OQostaoees,  ûbez  ie»  aotres  11  y  a  léacÉiao  ;  Veasâe  de  cliaroher  filtre  obMe 
peiiC  sédMÛpe  to  nprîts  boDoltes^  £ùbk8. 

JUite  d#ac  J'aiOna  parti  :  essajar  de  mibnnar  aae  majonté  Sorte  ^  durable. 
.Cest  le  aeul  focti  cosîûraie  à  la  dignité  et  à  la  «ooérilé  deaeCie  établisseneat 
politique. 

Uaîa  JeidifBcaltéB  80»!  graades  pour  qui  que  ee  soitdaas  la  chambre^  mi- 
ustiesetdépulés. 

Où  se  placer  ?  Quel  est  le  groupe  qu'on  {nendra  eonuBe  noyau  générateur? 
fHoUe&sont  les  affinités  qn'on  sollicitera  ?  Au  nom.  de  qui  ?  de  quels  paincipes^? 
Le  centre  gauche  ne  saurait  songer  à  prendre  la  direction  de  ce  mouvement. 
Ce  qui  a  été  possible  un  moment  il  y  a  huit  mois,  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 
Qmc  serait  le  centre  gauche  sans  M.  Thiers  ?  Et  comment  IL  Thiers  pourrait4i 
Je  rallier  tout  entier  sans  se  réconcilier  d'abord  avec  MM.  Du&ure  et  Pas^? 
Cette  réconciliation,  qu'elle  soit  ou  non  possible,  qu'elle  dût  ou  non  ramener 
M.  Thiers  à  l'bâtel  des  Capucmes,  pourrait-elle  avoir  lien  sans  briser  le  ca- 
biaet ,  sans  recommencer  la  crise  ministérielle,  peutiètgeausgi  nm%  di.»endwp  la 
chambre? 

Au  reste,  tous  les  observateurs  intelligens  et  désintéressés  paraissent  cecon- 
naître  que,  dans  l'état  de  la  chambre,  il  n'y  a  de  jnajorité  £irtB  et  durable  à 
«Hiérer  qu'en  ralliant  antour  des  221  tous  les  hommes  du  centre  droit  et  du 
^fttre  gauche  qui  n'en  sont  séparés  que  par  des  malentendus  et  par  des  mo- 
^  d'un  oodre  secondaire,  étrangers  aux  conditions  essentieUes  du  gouver^ 
liement  représentatif. 

M.  Cunin-Gridaine  a  donné,  dans  le  cabinet,  la  main  à  M.  Ducbâtel  et  à 
Itf  -  Bufaure.  Pourquoi,  dit-on,  un  rapprochement  analogue  n'auraltril  pas  lieu 
^ans  Teoceinte  du  parlement? 

^  mioistèie  désure  un  rapprochement,  jnais.il  voudrait -en  être  l'iiuteur,  et 

^  n'est  pas  ainsi  qu'il  parait  l'avoir  compris,  à  en  juger  par  son  manifeste 

i^oniuur  du 4  novembre).  Il  voudrait  avoir  l'air  de  màmpre  avec  le  passé  et 

^  faire  du  neuf.  Il  voudrait  que  la  majorité,  en  se  reformant,  fût  persuadée 

9^^  le  ministère  Fa  ralliée  sur  un  terrain  autre  que  celui  sur  lequel  avaient 

^uoeuvré  ses  prédécesseurs.  L'idée  estingénieuse.  C'est  en  ef&t  le  seul  moyen 

^  ^cuser  l'espèce  d'ostracisme  dont  semblent  frappés  les  bommes  que  le  pays 

^^t  accoutumé  à  regarder,  par  leur  position  sociale  etpariementaîre,  comme 

^  ^befs  naturels  des  hommes  politiques  de  notre  temps.  «  Sans  doute ,  peut- 

^^  dire,  ces  hommes  sont  des  hommes  éminens,  et  c'est  uamaUieur  que  de 

^^^  le  conseil  et  la  tribune  déshérités  de  leur  talent,  de  leur  autorité,  de  leur 

^Périence.  Mais  une  nouvelle  carrière  est  ouverte  :  il  leur  serait  trop  difficile 

^^y  élancer  avec  succès,  gênés  qu'ils  sont  par  leurs  antéoédens,  par  «ne 

^^^^  politique;  plus  elle  a  été  forte ,  éclatante,  plus  il  leur  est  impossible  de  la 

^'^rpour  une  politique  nouvelle.  »  Il  ne  manqueiait  à  ce  raisonnement  que 

^  ^^se ,  c'est-à-dire  une  déûnition  nette  et  précise  de  cette  nouvelle  politiqae, 

v^  ^a  politique  du  12  mai.  D'un  côté,  on  ne  comprend  pas  trop  comment  les 

^'Uoiesd'état  qui  ont  interdit  aux  Prussiens  la  Belgique  révolutionnée^qui  ont 
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pris  Anvers,  et  qui  ont  obtenu  du  Mexique  une  satisfaction  édatante, voi- 
raient être  embarrassés,  maladroits  et  timides  dans  la  question  d'OrieolD'a 
autre  côté,  on  ne  dit  p9S  que  le  ministère  prépare  une  révision  des  lois  de  s^ 
tembre,  une  atténuation  quelconque  des  garanties  que  les  préoédâita  aè» 
nistrations  ont  cru  nécessaires  au  maintien  de  l'ordre  publie. 

?}ous  ne  voulons  cependant  rien  préjuger.  Convaincus,  nous  raTOBsdç 
dît,  que  le  ministère  donnera  à  la  tribune  l'exemple  de  la  firanchise  pofiâfK. 
et  qu'il  ne  voudra  pas  prolonger,  par  son  fait,  un  état  de  choses  qui  q'cs 
utile  à  personne,  nous  l'attendrons  à  l'oeuvre.  Ce  n*est  vraiment  que  le  23 éè 
cembre  que  commence  la  vie  politique  du  ministère. 

La  majorité  se  reformera,  nous  l'espérons  du  moins,  nous  le  désirons t- 
demment.  Où  nous  mènerait  une  chambre  de  plus  en  plus  divisée,  ioifô- 
sante,  flottant  au  gré  de  tous  les  vents?  une  chambre  qui  n'inspirerait  phsA 
confiance  au  pays  et  ne  donnerait  plus  au  pouvoir  d'appui  sérieux?  A  m 
dissolution  prochaine,  à  des  dangers  que  nous  n'aimons  pas  entrevoir. 

C'est  à  la  tribune,  c'est  sous  le  feu  des  débats  parlementaires  que  la  cbaiÂR 
doit  en  quelque  sorte  se  reconstituer  ou  mettre  au  grand  jour  toute  sonifr 
puissance.  Si  les  ministres  estiment  pouvoir  rétablir  dans  ses  conditions  lés- 
times  le  pouvoir  parlementaire ,  sans  le  concours  des  hommes  qui  ont  é 
jusqu'ici  les  chefs  de  la  majorité,  qu'ils  essaient ,  et ,  dès  que  le  fait  sera  aceo» 
pli ,  tout  homme  ami  de  son  pays  leur  en  témoignera  sa  reconnaissance,  et 
il  ne  remarquer  les  images  de  Cassius  et  de  Brutus  que  par  leur  absence.  Mtf 
si,  comme  il  est  à  craindre,  ils  échouent,  s'ils  ne  font  qu'ajouter  confosioo  i 
confusion,  et  retarder  le  mouvement  naturel  qui  porterait  la  chambre, éane 
par  le  spectacle  de  ses  divisions,  à  retrouver  son  organisation  régulière  et  sa 
force,  le  ministère  assumerait  sur  lui  une  grande  responsabilité  morale;  3 
aurait  aggravé  un  mal  qu'il  n'a  pu  méconnaître;  il  est  trop  éclairé  poarétit 
excusable. 

Plusieurs  de  ses  actes  lui  rendront  la  tâche  difficile  et  la  discussion  pà3> 
leuse. 

M.  Schneider  garde,  dit-on ,  son  portefeuille;  mais  les  accusations  sur  Va- 
ministration  militaire  de  l'Afrique,  mollement  repoussées  par  h  Monkvr, 
reparaîtront  avec  plus  de  force  et  d'autorité  à  la  tribune,  et  le  ministère  poom- 
t-il  expliquer  les  faits  et  justifier  ses  agens,  en  rendant  hommage  en  mène 
temps  à  la  touchante  libéralité  du  prince  royal  et  à  sa  noble  sollicitude  pour  ntf 
soldats  souffrans? 

La  nomination  des  nouveaux  pairs ,  faite  uniquement  pour  combler  les  vides 
que  la  mort  avait  faits  dans  les  rangs  de  la  pairie,  n'a  pas  d'impoctanee 
politique;  mais  l'opinion  n'est  pas  également  rassurée  sur  la  portée  de  tons  ks 
actes  ministériels. 

L'exclusion  donnée  obstinément  à  M.  Martin  du  Nord  pour  la  première  pr^ 
sidence  de  Douai,  tandis  que  tout  paraissait  l'y  appeler,  ses  antécédens,  ses 
services,  ses  lumières;  les  portes  du  conseil  d'état  fermées  à  M.  Cousin  sias 
aucun  des  égards  qui  étaient  dus  aux  fonctions  éminentes  dont  il  est  invesd, 
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et  plus  encore  à  sa  haute  intelligence  et  à  sa  renommée  européenne;  des  no- 
minations récentes  au  ministère  de  la  justice  :  tout  cela  prépare  à  l^administra- 
Uon  desdifBcultés  inextricables  peut-être.  C'est  surtout  le  15  avril  qui  a  paru 
frappé  d'une  sorte  de  proscription.  Les  inimitiés  profondes  que  les  proscrip- 
tions suscitent  peuvent-elles  jamais  être  compensées  par  les  tièdes  amitiés 
ifu*attirent  les  faveurs?  M.  Leyraud  apportera-t-il  au  ministère  une  force  égale 
à  celle  que  lui  enlèveront  les  amis  nombreux ,  actifs  et  justement  ulcérés,  de 
M.  Martin  du  Nord? 

Le  parti  légitimiste  en  est  réduit  à  toutes  les  pauvretés  d'un  parti  aux  abois  : 
d'étranges  utopies  électorales ,  des  intrigues  subalternes,  d'inconcevables  pe- 
titesses ,  tels  sont  aujourd'hui  ses  moyens.  Une  alliance  honteuse  avec  les 
démagogues  sur  le  terrain  de  la  question  électorale,  des  visites  à  Bourges  qui 
heureusement  ne  sont  que  ridicules,  et  le  duc  de  Bordeaux  s'échappant  d'Au- 
triche comme  un  collégien  de  sa  classe,  voyageant  à  la  suite  d'un  de  ses 
fidèles,  et  allant  à  Rome  se  faire  refuser  les  portes  du  Vatican  par  le  saint- 
père  ,  c'est  déjà  trop  pour  perdre  un  parti  et  en  mettre  au  grand  jour  toutes  les 
misères.  Poussera-t-il  ses  intrigues  plus  loin  ?  Parviendra-t-il  à  entraîner  le 
jeune  voyageur  dans  quelque  folle  tentative?  On  peut  s'attendre  à  tout  ;  mais 
il  n'y  a  rien  à  craindre.  Le  cas  échéant ,  les  légitimistes  seraient  trop  heureux 
d'être  protégés  contre  la  colère  publique  par  le  gouvernement  de  juillet. 

La  Catalogne  ne  tardera  pas  à  être  délivrée  de  la  guerre  civile.  L'expulsion 
du  comte  d'Espagne  et  la  délivrance  des  détenus  politiques  annoncent  le  retour 
de  la  faction  à  des  idées  plus  saines  et  à  des  sentimens  plus  patriotiques.  Ca- 
brera se  trouvera  alors  isolé  et  dans  la  position  d'un  corps  d'armée  aventuré, 
sans  base  d'opérations,  au  milieu  du  pays  ennemi.  Le  désespoir,  a-t-on  dit, 
rendra  probablement  sa  colère  plus  terrible;  peut-être  tombera-t-il  victime  de 
la  terreur  qu'il  répand  autour  de  lui  ;  après  tant  d'atrocités  et  d'horribles  pro-  . 
vocations,  il  est  difQdie d'imaginer  un  dénouement  qui  ne  soit  pas  tragique; 
il  y  a  plus  d'un  mélodrame  dans  l^  gorges  de  l'Aragon.  —  Sans  doute,  cela 
peut  se  dire;  tout  cela  parait  fort  probable.  Mais,  si  nous  sommes  bien  in- 
formés, ceux  qui  raisonnent  de  la  sorte  sont  à  mille  lieues  de  la  vérité.  Ca- 
brera commande  une  armée  nombreuse,  aguerrie,  dévouée.  Un  millier  de 
carlistes  parait  avoir  quitté  la  France  pour  le  rejoindre.  Cabrera  est  toujours 
le  héros  des  Aragonais.  Cependant  il  ne  s'aveugle  point  sur  la  cause  qu'il 
défend;  il  sait  qu'elle  est  perdue.  11  ne  se  dissimule  pas  qu'il  y  aurait  folie  à 
vouloir  être  plus  carliste  que  don  Carlos;  il  serait  prêt  à  souscrire  aux  condi- 
tions du  traité  de  Bergara.  La  cause  du  retard  n'est  pas  l'obstination  de  Ca- 
brera, mais  l'infatuation  d'Ëspartero.  La  paciGcation  des  quatre  provinces 
lui  parait  comparable  aux  exploits  des  plus  grands  capitaines.  Nous  ne  pour- 
rions mettre  dans  la  balance  que  Napoléon  avec  ses  quarante  batailles  ran- 
gées. Cabrera  n'est  plus  aux  yeux  d^Espartero  qu'un  vil  brigand  auquel  il  ne 
daigne  pas  accorder  une  capitulatiou  ;  il  veut  le  prendre  et  faire  un  exemple. 
Que  notre  ministère  y  regarde  de  près ,  et  qu'il  ne  se  paie  pas  de  vaines  pa- 
roles. La  prompte  et  complète  pacification  de  l'Espagne  intéresse  la  France, 
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ses  Bnancfs  et  son  commerce.  Que  veut  l^partero?  quels  sont  Ksprajrii? 
quels  sont  869  réres? 

La  crise  miaistérieHe  se  prolonge  à  Madrid.  On  éirsff  ^ane épidémie  fé- 
tique  qoi  a  passa  les  Pyrénées.  Le  ministère  espagni^  R*a  déjà  que  frnp  fMë 
la  disBohition  des  eortès.  Il  n'a  pas  su  profiter  du  moment.  Au  n«re,  il  D>t 
en  définitive  qu'un  homme  fort,  par  sa  position  du  metns,  en  Espagne;  f'H 
Espartero.  La  reine  et  le  général  en  chef,  enmixse  résonne  toole  la  hm 
politique  du  gouvernement  espagnol. 

On  dit  que  nous  verrons  enfin  paraître  un  anThassodeur  de  P^aples,  1^^ 
de  Serra-Capriob.  Aussi  M.  de  Blontebello,  ambasaadenr  de  Frartre  ftèsè 
sa  majesté  sicilienne ,  s'appri%st-il  iV  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  son  |»* 

Un  journal  qui  se  dit  bien  informé  prétend  que  le  ministère  vient  fif- 
prendre  qu'un  arrangement  définitif  entre  le  peeha  et  la  Porte  a  été  signé,  or 
qu'il  est  sur  le  point  d'être  signé.  Cette  nouvelle  notw  semble  préraatUKf.  ft 
que  le  ministère  a  pu  apprendre,  c'est  l'adhésion  du  vîee-roi  d'Egypte  atix  p* 
positions  équitables  et  conciliatrices  de  la  France.  Reste  ensuite  à  obinr 
l'adhésion  de  la  Porte,  qui  l'accorderaflt  promptement  si  tontes  les  peissanffi 
sccoodaleot  les  efforts  de  notre  amtmsêiidetir,  mais  qui  mettra  tmit  en  tfvtn 
pour  la  retarder,  si ,  comme  on  pent  le  craindre,  il  n'y  a  pM  nerovd  parMr  nst 
les  diverses  ambassades  à  Constantinople.  Si  M.  de  Bfefteraieh  armi  osé  aftv 
une  volonté  indépendante  de  Saint-Pétersbeurg  dans  «ne  qtrestîon  qm  M 
si  fort  à  cœur  à  la  Russie,  et  appuyer  franchement  les  idées  de  la  Fnnrr,  )f 
traité  entre  la  Porte  ei  Méhémet'AR  seraPt  pent-élre  si^nié  à  Theure  qnlIfA, 
et  la  paix  du  monde  assurée  ponr  long-temps  encore.  Msh ,  quor  qu'on  m 
dise,  les  hommes  de  la  sainte-allrance  resteront  les  niémes  jusqu'au  dernier 
jour  de  leur  longue  carrière.  Aussi  ce  qu'on  a  dit  d'un  brasqtie  nrpprorh^ 
ment  de  la  politique  rosse  et  de  la  polflîqae  aotrfchrenne ,  diins  la  qnc^m 
d'Orient,  et  cela  sur  la  mtr\Bee  qu'aurait  faîte  fa  Russie  de  rompre  fcmAf- 
ment  la  samte-alKance ,  nous  parait  heaneoirp  phfs  trafsembfable  que  fa  noci- 
vdle  de  la  signature  du  traité.  En  n^appuyant  pus  ht  France,  fAufnrf* 
seconde  en  même  temps  les  fietifes  colères,  h  mauvaise  humeur  de  ton!  P:#- 
inerston,  et  se  retrouve  dans  son  a.wette  natureUe,  entre  l'Angletenr  et  b 
Russie,  entre  FAngleterre  qui  la  cajole  et  ht  Rtissie  qu'elle  redoute. 

Il  n'est  pas  moins  certain  pour  nous  qu'un  traHé  sera  signé  sur  les  bases  qoe 
la  France ,  dans  son  désir  bien  sincère  de  mettre  fin  à  une  hitte  menafantp 
pour  le  repos  du  monde,  a  suggérées  aux  parties  beflfgérantes.  L'équitf  et  ta 
raison  doivent  l'emporter  aujourd'hui,  même  en  drphmmtfe.  D'aiFîeurs,  !« 
chefs  des  cabinets  du  Nord  sont  bien  vieux  :  M.  de  Hesseirode  est  fort  ocrapé 
de  ses  affaires  particulières,  M.  de  Mettemich  de  sa  santé.  Le  cabinet  pras- 
sien  est  trop  sage ,  sur  la  poiitrque  extérieure  du  mohis ,  pot?r  ne  pas  seronAf 
nos  efforts,  bien  qu'avec  tous  les  ménagemens  qu'il  doit  à  la  Russie.  AjootoflS 
que  l'empereur  Nicolas  est  dans  ce  moment  fort  préoccupé,  et  avec  raison,* 
l'intérieur  de  sa  famille,  de  la  santé  des  personnes  qui  loi  sont  les  plus  chères: 
dans  les  gouvememens  absolus,  la  famille  et  Pétat  ne  sont  pas  sans  infioeiRV 
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Tun  ftiir  Pautre;  Tout  ce  qu'on  a  imprima;,  dans  quelques  feuilles  allenlandcs , 
des  atammtm  à%  \»  hernie ^ées  mouventenà  de  ses  troupes,  paraît  coittrouvé 
dan»  je  ne  iait^uel  but  politique  ou  financier.  Enfin,  le  cabinet  anglais  est 
trop  prévoyant,  trop  babile,  pour  vouloir,  dans  ce  moment,  prendre  sur  ktl  la 
res|)oii8abUîlé  d^éfènenieiis  immenses  dans  TOrienl. 

iSous  ne  soinme»  pas  au  nombre  de  ceux  qui  voient  FAngieterre  sur  un 
volcan  prêt  à  faire  ^jpkoàon;  nous  croyons  niieut  connaître  les  fondenlens  et 
mieux  aj^récier  les  ressources  de  ce  pays,  en  ayant  au  contraire  foi  dans  son 
avenir  et  dans  U  durée  de  sa  2>rôspérité  et  de  sa  puîstonee.  Il  n'est  pas  moins 
vrai  que  la  shaationf  de  la  Grande-firetagne  est  pleine  de  difficultés.  Uirlande 
à  meorporer  à  PAngrIeterre  par  régàtité  des  droits,  nhe  révoflution  h  accom- 
plir, une  église  dominante  à  détrôner,  de  profondes  traces  de  féodalité  h 
eiSaicer,  une  inwiense  population' industrielle  à  nourrir,  des  débouchés  à  ouiTÎr 
ou  h  conserver  daos  toutes  les  parties  du  monde;  tout  cela  est  grave ,  difficile, 
dangereux. 

L'iosurrectioD  cbartiste  a  ses  caractères  tout  parlieuliiers.  Ce  ne  sont  plus  de 
ces  rassembiemens  anglais,  trèi  nombreux,  mais  dés(»més,  ne  connaissant 
d'autres  moyens  d'attaque  que  des  vociférations,  quelques  pierres  et  de  la  boue. 
L.es  cbartistes  s'arment  et  se  battent,  mal  et  faiblement ,  il  est  vrai  ;  mais  que 
le  gcfuverfiemeat  aaglais  redouble  d'attention.  L'odetir  de  la  poudre  enivre 
le  peuple  plus  que  les  ligueurs  fermentées,  et  le  go^t  du  sang  est  aussi  tenace 
et  aussi  difficile  à  réprimer  que  celui  de  la  boisson. 

Bien  que  Topinion  publique  ne  s'en  préoccupe  guère  en  France,  la  querelle 
des  Anglais  avec  le  gouvernement  cliinois  ne  laisse  pas  d'être  un  fait  impor- 
tant. La  Cbine ,  qui ,  en  179o ,  ne  recevait  de  Flnde  que  mille  caisses  d'opium , 
en  avait  reçu  en  1837  trente-quatre  mille  caisses,  valant  environ  100  millions 
de  francs.  La  Cbine,  qui  auparavant  tirait  chaque  année  de  l'Amérique  et  de 
FEurope  une  quantité  notable  d'argent,  dans  les  dernières  années  payait,  au 
contraire,  environ  50  millrorti  de  frartcs  en  argent  par  an. 

Les  derniers  évènemens  ont  tout  bouleversé.  Indépendamment  des  valeurs 
brutalement  confisquées,  le  commerce  anglais  a  perdu  un  débouché  considé- 
rable, et  la  somme  du  numéraire  circulant  en  Amérique  et  en  Europe  en 
diminue.  L'Angleterre  ne  peut  pas  laisser  sans  protection  de  si  graves  inté- 
rêts, et^ allff  négoeiatiomi  échouent^  elle  devra  recoin*ir  à  des  moyens  plus 
ésergi^M.  D^  il  eif  est  qùcstîotr;  niais  de  pareilles  entreprises  sont  fort 
cedfe^MiMl. 

Knfhif ,  la  érise  financière  de  l'Amérique  est  venue  éclater  sur  TAngletefro; 
effe  né  peut  pas  ne  pas  y  produire  un  ébranlement. 

Certes,  la  crise  n'a  rien  eu  d'imprévu  pour  les  observateurs  froids  et  désin- 
téressés. L^ Amérique  s'est  lancée  dans  la  carrière  économique  avec  toute  l'im- 
pétuosité et  la  cupidité  d'une  jeunesse  irréfléchie ,  téméraire ,  sans  frein.  Sous 
ractkm  trompeuse  des  banques  locales ,  elle  s'est  jetée  dans  des  entreprises  par 
tfop  supérieures  à  ses  capitaux ,  et ,  grâce  aux  séductions  des  gros  intérêts,  elle 
a  trouvé f  en  Angleterre  surtoirt,  un  crédit  exagéré.  Sans  doute,  sesentre- 
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prises  devaient  être,  In  plupart,  des  œuvres  productives  et  utiles  en  deraiff 
résultat  ;  mais  ce  qui  ne  doit  se  réaliser  que  peu  à  peu ,  lentement ,  peut-il  sm? 
de  moyen  de  paiement  pour  des  dettes  énormes ,  à  jour  fixe  et  h  couiin 
édiéanoes? 

Le  système  des  banques  locales,  livrées  à  elles-mêmes ,  sera  toujoon  ue 
cause  funeste  de  profondes  perturbations  sur  tous  les  marchés.  En  Aoé- 
rique,  les  violences  et  les  antipathies  démocratiques  de  Jackson  et  du  eoopà 
ont  ébranlé  la  banque  centrale,  la  banque  des  Etats-Unis,  en  lui  impoml 
un  cahier  des  charges  absurde,  et  en  lui  enlevant  tout  à  oonp  les  fonds  4i 
trésor  fédéral.  Ces  faits  n'ont  pas  été  la  cause  première  de  la  crise  de  18S7, 
mais  ils  l'ont  déterminée;  celle  d'aujourd'hui  n'en  est  qu'un  développemest, 
une  conséquence  qui  était  facile  à  prévoir. 

Très  probablement  la  banque  des  États-Unis  sera  forcée  de  liquider,  et  oe 
pourra  tenir  ses  engagemens  qu'en  faisant  perdre  à  ses  acUonnaûres  la  moitié 
de  leur  capital. 

L'ensemble  de  ces  circonstances  et  de  ces  faits  ne  laisse  pas  que  d'aiw 
quelque  gravité  pour  l'Angleterre.  I^e  ministère  Melbourne  n*a  pas  les  râi 
assez  forts  pour  ajouter  à  tous  ces  embarras  les  périls  et  les  dépens»  d*ae 
lutte  en  Orient. 

Quoi  qu'on  en  dise,  l'Angleterre  aussi  devra  enOn  reconnaître  réqiutéd« 
celles  des  demandes  du  pacha  que  la  France  appuie,  et  donnera  la  main  à  u 
arrangement  qui  n'est  déjà  que  trop  retardé. 


Ufinif  JCtttmitrf. 


I^  seule  nouveauté  littéraire  de  la  quinzaine  est  la  première  livraison  deb 
Babel ,  publiée  par  la  Société  des  Gens  de  lettres.  Ce  volume,  qui  contient  oae 
dizaine  de  morceaux  de  MM.  \  ion  net,  Hugo,  Molé-Gentilhomme,  Viardot,  de, 
offre  en  tête  une  introduction  signée  collex^tivement  par  le  Comité  de  la  Soâèé, 
et  qui  peut  sembler  le  meilleur  morceau  du  volume  en  ce  qu'elle  aurait  pu  être  li 
plus  mauvais:  le  {prospectus,  dans  son  emphase,  promettait  beaucoup  à  cH 
égard.  Mais  la  Société  panntt  avoir  senti  qu'il  est  des  plumes  compromettantfs; 
celle  qui  a  rédigé  l'introduction  a  eu  le  bon  esprit  de  se  rabattre  à  des  eonsidén- 
tions  moins  fastueuses  qu'on  n'avait  fait  précédemment.  Nous  sommes léfatésco 
passant,  mais  sans  trop  d'aigreur,  nous  le  reconnaissons  très  volontiers, quoi- 
qu'on nous  en  impute  un  peu  :  «  La  Société  des  Gens  de  I^ettres,  est-il  dit,  se 
<i  rattache  évidemment  aux  associations  qui  procèdent  surtout  du  cceur.  Oo  kv 
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«  a  reproché,  avec  plus  d'aigreur  que  de  raison ,  de  ne  s*étre  pas  assez  défendue 
«  contre  une  tendance  à  la  fiscalité  littéraire,  d'avoir  plaidé,  en  faveur  des  tra- 
«  vaux  de  Tesprît,  la  tlièse  de  Fubiquité  du  salaire,  et  d'avoir  exposé  les  ou- 
«  vriers  de  la  pensée  à  de  fâcheuses  assimilations.  Le  reproche  serait  juste,  et  les 
«  gens  de  lettres  ne  se  seraient  pas  exposés  à  l'encourir  dans  une  société  autre- 
A  ment  organisée  que  n'est  la  nôtre,  dans  une  société  qui  se  fonderait  sur  le  dés- 
<(  intéressement.  Mais,  au  milieu  d'un  monde  où  il  n'y  a  de  grâce  pour  personne, 
«  où  tout  se  base  sur  le  calcul ,  où  tout  se  meut  dans  le  cercle  d'un  droit  étroit 
»  et  rigoureux,  trancher  du  grand  seigneur,  se  donner  des  airs  de  libéralité,  de 
«  dévouement,  de  détachement....,  ce  ne  serait  pas  seulement  une  folie ,  mais 
«  encore  un  ridicule.  Le  stoïcisme  ne  doit  point  tourner  en  mystification.  »  On 
ne  peut  se  mieux  exécuter  soi-même,  vraiment,  à  l'endroit  du  reproche  de  che- 
valerie, et,  pour  une  association  qui  procède  surtout  du  cvtfr,  on  le  met  à  sa 
place  bientôt.  Dans  les  limites  modérées  que  cette  introduction  semble  recon- 
nattre,  et  en  la  prenant  plutôt  dans  sa  pensée  même  que  dans  son  expression 
officiellement  obligée,  nous  n'aurions  que  très  peu  à  objecter  à  la  Société  des 
Gens  de  Lettres.  Nous  lui  accorderions  même  de  dire,  en  parlant  de  sa  Babel  : 
<«  Le  livre  qui  suit  est,  pour  le  gros  des  lecteurs,  l'un  des  premiers  signes  de 
Texistencede  la  Société.  On  lui  contestait  la  faculté  du  mouvement;  elle  a 
marché.  »  Volontiers,  en  effet,  on  accepterait  ce  volume  comme  le  spécimen 
des  forces  littéraires  de  la  Soci^  s'essayant  en  commun.  11  parait  que  les  pro- 
fits de  la  vente  sont  affectés  à  la  communauté  même,  et  que,  dans  cette  opé- 
ration en  famille»  chaque  membre,  on  nous  en  avertit,  a  pu  faire  ci  a  fait 
du  désinUressemeni.  Serait-il  bien  injuste  de  dire  qu'on  s'en  aperçoit  un  peu  ? 
La  pièce  de  M.  Hugo  vaut  sans  doute  beaucoup  de  ses  autres  pièces  du  même 
genre;  mais,  en  la  détachant  de  son  portefeuille,  il  n'a  pas  songé  à  donner  une 
des  plus  saillantes  assurément.  La  Consultation  de  M.  de  Bernard  n'est  qu'une 
agréable  bagatelle ,  jetée  tout-à-fieiit  sous  jam^,  comme  on  dit.  La  personne 
qui  semble  avoir  pris  le  plus  au  sérieux  cette  production  désintér^sée  est, 
assurément,  l'honorable  M.  Viennet,  qui,  dans  un  Voyage  aux  Pyrénées 
orientales,  a  donné  vers  et  prose  à  l'instar  de  Chapelle  et  Bachaumont,  avec 
ce  goût  de  gros  sel  qui  lui  est  particulier  et  avec  cette  générosité  en  toutes 
choses  qui  ne  marchande  pas. 

Tout  ce  volume,  enfin,  qui  ouvre  une  ère  d'association  nouvelle,  n'est 
qu'assez  inférieur  aux  premiers  volumes  de  ces  illustres  Cent-ei-un  que  le 
libraire  Ladvocat  sut  très  bien  recruter  pour  son  compte,  avant  que  l'unité 
morale  fût  inventée. 

Annales  de  l'impHimerib  des  Estienne,  par  M.  Ant.-Aug.  Renouard 
père  (1).  r-  Si  M.  Jules  Renouard  n'hésite  pas  à  se  faire  l'éditeur  de  la  Babel, 
en  revanche  son  père  continue  ses  sérieuses  et  méritoires  entreprises;  on  est 
heureux  d'avoir  ce  consolant  contraste.  Cela  nous  reporte  aux  Estienne.  M.  Re- 
nouard y  travaille  depuis  maintes  années.  Son  Catalogue  d'un  amateur  et  ses 
Annales  aldines  lui  avaient  déjà  donné  une  très  notable  place  dans  la  science 
bibliographique,  science  utile  et  qui ,  dans  son  ensemble,  a  beaucoup  plus  de 
portée  philosophique  qu'on  ne  le  pourrait  croire,  science  estimable  et  rare  de 
nos  jours. . .  surtout  chez  les  bibliothécaires.  La  nouvelle  publication  de  M .  Re- 

(1)  Deux  vol.  in-8»;  chez  Jules  Renouard ,  rue  de  Toumon,  6. 
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Qouard  a  plus  dliUérét  encore  que  le  travail  sur  les  Maauce,  ear  le»  EftKW 
appartieuneat  en  propre  à  la  France  et  ne  sont  pas  une  des  inoîadres  gWm 
de  la  littérature  du  xvi'  siècle ,  et  même  de  la  renaifisaiioe  intelleetodk  è 
TËurope.  Si  ce  livre  n'était  de  ceux  qui  durent  et  dont  le  suooès  sérieux  ae» 
l>orne  pas  à  une  curiosité  factice  de  quelques  jours ,  on  en  pourrait  eoasciikr 
la  lecture  édiliaute  et  cainiaute  ù  quelques-uns  de  nos  industriels  linmins. 
Leurs  calculs  excentriques  s*en  trouveraient  peut-être  un  peu  rabattus,  eâ 
la  moralité  des  lettres  ne  pourrait  qu'y  gagner  singulièrement.  Iiaas  exisr 
l'abnégation  scientifique,  les  impossibles  sacrifices  et  le  dévouement  sans  boren 
des  Ëstienne,  on  y  apprendrait  au  moins  que  ce^  vénérables  perBeiNia^,(pD 
réunissaient  souvent  le  triple  caractère  d'auteurs,  d'imprimeurs  et  d'éfKHiDS, 
mais  point  du  tout  dans  le  sens  où  Tentcndent  MM.  de  la  Société  des  Gensè 
Lettres ,  s*occupaient  bien  davantage  de  la  valeur  propre  des  livres  qntitk 
surface  plus  ou  moins  large  que  lu' une  pouvait  olïrir  à  Vexf^luitaircn.  ¥m 
rétat  de  la  librairie  et  de  riiuprinierie  a  bien  changé.  Uobert  Kstlenua,p«v 
deux  ou  trois  presses,  avait  dix  correcteurs  (  Tinversc  est  à  iieine  vniav- 
jourd'hui),  et  Fran(jois  U%  Tallant  voir,  attendait  que  son  épreuve  fài  cQ^ 
rigée.  Henri ,  pour  mieux  accomplir  son  rôle  d'éditeur,  parcourait  TKanfr 
afin  de  trouver  des  manuscrits  inédits,  et  sur  la  route ,  inier  equtlniténm/^ 
scandait  quelques  vei*s  latins  ou  grecs.  L'important  ne  serait  pas  que  lo  ci- 
teurs  sussent  encore  la  rby thniique  grecque ,  et  qu'ils  allassent  alasi  ffcerchv 
des  manuscrits  à  Cologne  ou  à  Rome;  mais  sa  vérité  oous  n'aimons  pasà  fw 
lîgurer  à  la  fois  le  inèuie  et  recommandable  nom  suf  un  aussi  bon  livre  que 
les  Annales  des  Esiieinic  et  sur  une  œuvre  d'un  jour  qui  nous  ramèoebin 
près  du  déluge ,  ù  la  confusion  des  idées  et  des  idiomes. 

Les  vies  des  Ëstienne  précédemment  données  par  Maittaipe  et  AlmelovM 
étaient  fort  imparfaites.  I/es  indications  bibliographiques,  loin  d'être  ootiipN«ii 
fiouvaient  à  peine  passer  pour  suffisantes,  et  la  partie  biographique,  suriJarfr 
de  citations  inutiles  et  d'un  fatras  de  notes,  n'avait  souvent  ni  critiqua  pi 
exactitude.  11  importait  donc,  pour  l'histoire  littéraire  du  xv!**  siMe,  et  pair 
mieux  faire  connaître  la  révolution  singulière  opérée  dans  les  oiœun  pv  b 
découverte  et  les  premiers  efforts  de  l'imprimerie,  il  importait,  disoas-Doai. 
de  refaire  d'une  manière  définitive  le  travail  de  Maittaire  et  celui  d'Alnela- 
veen.  M.  Renouard  y  a  réussi ,  et,  sans  éloge,  son  livre  nous  semble  le  deniief 
mot  à  l'égard  des  Lstienne. 

11  y  a  dans  ces  deux  volumes  une  division  très  distincte,  et  qu'il  faut  aoter 
Le  premier  tome  est  consacré  h  l'énumération  minutieuse  et  exacte  des  pr»- 
duits  siéphaniens.  Le  moindre  titre  de  ces  innombrables  éditions  a  souvent 
demandé  de  forts  longues  recberches.  Le  format,  les  dates,  toutes  les  partie- 
larités  ou  exceptions  blbliograpliiques,  toutes  les  anecdotes  d'iinprimem  ft 
de  librairie ,  sont  consignés  là  avec  une  rigueur,  une  patience  vraiment  mer- 
veilleuse. La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Renouard ,  sans  avoir  la  niéoe 
utilité  pratique,  pour  le  commerce  et  la  connaissance  des  livres,  que  l'exiaelkat 
catalogue  du  premier  tome,  est  d'un  bien  plus  grand  intérêt  pour  les  lettm 
Les  résultats  d'une  érudition  discursive  et  variée ,  les  moindres  faits  de  la  lie 
des  Ëstienne  y  sont  enchâssés  curieusement ,  dans  un  récit  dont  le  style  saîf 
et  original  sent  son  xvi"  siècle,  et  (  chose  rare)  n'a  subi ,  en  ses  arcfaûsoKS 
naturels,  aucune  influence  de  la  manière  et  du  ton  de  notre  temps. 

Dans  cette  nombreuse  famille  des  l'istienne,  qui,  des  premières  aonéai  dû 
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X¥i* «auto  jmqa'w  1M2,  a  rendu  aux  lettres,  par  le  secours  de  ses  belles 
pwf<w  et  par  la  profionde  éruitition  de  quelques-uns  de  ses  membre ,  de  si 
énmunks  serviees,  deux  iguves  diMniaent  suruwt,  le  premier  Robert  et  le 
SMOod  tieuri.  M.  Renouard  nous  fait  pénétrer  dans  Tlntérieur  de  Robert , 
oii  tout  k  monde,  même  les  servantes,  parlaient  latin  (quœdam  deprataiè, 
avouait  Henri)  ;  H  est  eoni^  sans  ennui  sur  les  persécutions  de  la  Sorbonne 
contre  les  nombreuses  éditions  de  la  Bible,  sur  tous  ces  lexiques  dont  le  plus 
dillicile,  le  The$aur%is  Ungttœ  latiuœ,  était  composé  par  Timprimeur  lui- 
même,  faute  d'érudit  assez  dévoué  pour  1  entreprendre.  La  vie  agitée  de 
Henri,  son  caractère  brusque  et  rude,  sa  destinée  incessamment  errante  et 
toujours  scteutifiquement  active,  sont  mises  en  relief  avec  habileté.  On  sMn- 
téresse  vivement  au  prodigieux  auteur  du  Trésor  [fjrec ,  à  Thelléniste  qui  a 
donné  tant  de  commentaires  excellens ,  tant  de  traductions  remarquables ,  tant 
de  textes  purs  et  inédits,  tant  de  réimpressions  utiles.  Ces  sacrifices  continuels 
d'argent  pour  la  science,  ces  voyages  sans  fin  à  la  recherche  d'une  scholie  et 
d'une  variante  meilleure ,  ces  queroHes  littéraires ,  cette  mort  bisarre  à  rudtel- 
Dieu  de  Lyon,  cette  haine  de  huguenot  acliariié  contre  les  moines,  donnent 
aussi  à  la  vie  d'Henri  un  attrait  tout  particulier.  On  sait  de  plus  que  ce  bicarré 
et'imineut  écrivain  n*a  pas  été  seulement  un  helléniste  supérieur,  un  huma- 
fiifile  remarquable,  mais  aussi  un  des  bons  prosateurs  de  notre  langue,  non 
loin  d'Amyot  et  de  Montaigne. 

On  l^a  dit  ailleurs ,  Henri  Estienne  eut  cela  de  commun  avec  Rabelais ,  qu'é- 
tant prodigieusement  versé  dans  les  idiomes  anctens  et  modernes,  il  n'en  fut 
pas  moins  partisan  de  notre  vieille  langue,  admirateur  de  Patelin ,  défenseur 
de  Matot,  et,  comme  il  le  dit,  «  <NHtophile  au  milieu  des  écoliers  hmousins  et 
des  courtisans  philausones.  »  Sa  célèbre  et  bizarre  Apologie  pour  Hérodote , 
pamphlet  étrange,  animé,  plein  de  redites  et  de  contes  ridicules,  mais  aussi 
de  causticité  et  d'esprit,  pamphlet  tant  de  fois  réimprimé,  et  où,  ainsi  que 
rinsinue  M.  Renouard ,  on  a  si  souvent  fourragé  et  pillé  sans  mot  dire  ;  ses  cu- 
rieux Dialogues  di  nouveau  langage  français  iialianisè,  protestation  très 
vive  et  très  ingénieuse  contre  la  mauvaise  prononciation  venue  d'Italie  avec 
les  court^ns;  sa  violente  déclamation  contre  les  déportemens  de  Catherine 
de  Rlédicis,  écrite  peut-être  avec  Théodore  de  Bèze;  sa  critique  juste  et  mé- 
clmnte  des  eicéroniens  dans  le  ISixoliodidascalus ,  achèvent  de  donner,  à 
edté  de  la  \'aleur  scientifique ,  quelque  chose  de  piquant  et  de  romanesque  à 
In  mémoire  de  Henri  Estienne. 

liC  nom  de  M.  Renouard  doit  être  désormais  associé ,  dans  l'histoire  litté- 
raire, au  souvenir  de  nos  grands  et  célèbres  iniprimeurs,  et  ou  peut  digne- 
ment rinscrire  a  c6té  des  Debure  et  des  Van  Praët,  dans  cette  science  biblio- 
graphique qu*ont  renouvelée  et  étendue  les  excellens  travaux  de  M.  Brunet. 

Histoire  de  France ,  par  M.  Laurentie  (I).  —Une  sorte  d'enthousiasme 
pour  leà  vieux  Ages ,  et  surtout  pour  les  grandes  choses  qui  se  sont  accomplies 
à  toutes  les  époques  de  notre  histoire,  par  la  religion  et  la  royauté,  a  préside 
h  la  pensée  première  et  à  l'exécution  de  ce  livre.  M.  Laurentie,  exclusivement 
ramené  peut-être  à  l'étude  du  passé  par  la  fatigue  et  le  dégoût  du  présent , 

(I)  Tomes  let  II ,  in-So,  1889;  chez  Lagoy,  rue  Bourbon-le-Chûleau  ,1. 
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parait  avoir  éprouvé  un  triste  désappointement  à  la  leeture  de  ces  aomlinw 
et  imparfaites  compilations,  si  mal  à  propos  décorées  du  titre  èdtfàm 
d'histoire  de  France.  Les  travaux  de  seconde  main ,  où  il  avait  la  plupsrt  k 
temps  cherché  sans  profit  Tintérét  et  Tinstruction  réelle,  Favaient  laissé,  emm 
il  arrive  souvent,  sous  une  vague  impression  d*eiuiui.  Il  eut  recoms» 
sources  premières,  aux  monumens  contemporains;  il  Interrogea,  cofonei 
le  dit,  les  vieilles  mœurs,  les  vieilles  idées,  les  vieilles  lois,  la  vieille foMe 
vieux  langage,  et  alors  les  impressions  changèrent  :  il  trouva  Tadminitioiia 
où  il  craignait  de  rencontrer  encore  la  fatigue  et  Teanui ,  et  FentlioiisasK 
là  où  il  n'attendait  que  l'intérêt.  Mais  il  eât  prudemment  agi ,  nous  le  (m- 
sons,  en  se  défiant  quelque  peu  de  cet  attrait  vif  et  Imprévu,  de  cette  soir 
de  séduction  qu'inspire  une  étude  nouvelle.  Il  y  a  danger  pour  la  vérité  hist^ 
rique  à  s'éprendre  ainsi  de  la  poésie  des  chroniques,  et  d'autre  part  il  nm 
semble  injuste  (nous  ne  parlons  ici  ni  du  père  Daniel  ni  de  Velly)  de  et» 
prendre  dans  une  universelle  réprobation  les  livres  modernes  relatifs  à  wKr 
histoire ,  livres  qui ,  au  jugement  de  M.  Laurentie ,  la  rendent  à  peu  près  tm 
méconnaissable,  parce  que  les  uns,  par  une  érudition  sèche  et  pédante,  route- 
pouillée  de  sa  poésie,  les  autres,  par  une  philosophie  frivole,  de  sa  gravité.  C«t 
pour  protester  contre  ces  sacril^^  historiques ,  c'est  pour  rendre  au  pasés 
physionomie  véritable  que  M.  Laurentie  a  composé  ce  livre  :  Il  le  dit  dan  a 
préface. 

C'est  là  certes  une  œuvre  difQcile  qui  demande  plus  qu'une  volonté  Usm 
et  le  patient  courage  de  Térudition ,  et  si  l'auteur  n'a  pas  toujours  atleiit  It 
but  qu'il  s'est  proposé,  il  l'a  du  moins  cherché  avec  esprit;  mais  il  s'est  pkc 
à  un  point  de  vue  trop  tranché  pour  ne  point  trouver  de  contradicirai. 
D'abord,  comment  partager  l'admiration  de  M.  Laurentie,  son  ejitboaaaav 
pour  les  choses  et  les  hommes  du  passé,  quand  on  suit ,  à  travers  le  dnae 
de  ses  récits,  tous  ces  meurtres  qui  n'arrachaient  pas  même  à  Grégoire  à 
Tours  un  mot  de  colère  et  d'indignation.^  Lorsque  l'auteur  dit  naïveté,  je ëini 
souvent  barbarie,  et  je  verrai  le  chaos  là  où  il  est  disposé  à  voir  le  progrès; 
quelquefois  même  le  sens  de  certaines  pensées  m'échappera  entièremeat, 
comme  dans  cette  phrase,  relative  aux  miracles  qui  signalèrent  quelques  ei^ 
ditions  de  Clovis  :  «  Ne  nous  étonnons  point  de  ces  récits ,  ils  sont  toute  ïnjê- 
cation  de  l'histoire.  »  Sans  être  voltairien  le  moins  du  monde ,  un  pea  de 
scepticisme  n'est  pas  inutile,  surtout  à  pareille  distance.  Cette  foi  si  voknta- 
rement  soumise  ne  choque  pas  chez  les  bollandistes  ou  les  béoédlctins;  nos 
en  réalité  cela  sent  trop  son  cartulaire ,  ou ,  si  l'on  aime  mieux ,  son  premier* 
Paris  de  la  Quotidienne, 

Les  sièges  ou  les  batailles  n'occupent  dans  ce  livre  qu'une  place  tiès 
daire.  M.  Laurentie  ne  s'applique  à  décrire  les  combats  que  dans  ces 
de  luttes  solennelles,  qui  font  la  gloire  d'un  peuple  dans  l'avenir  ou  son  deuil 
pour  tout  un  siècle ,  Bouvines  ou  Poitiers.  Ce  qu'il  veut  savoir,  ce  qu'il  veut 
apprendre,  conmie  science  de  la  vie  et  de  l'avenir,  c'est  la  cause  et  la  fin  S8- 
préuie  de  tout  éèvnement ;  et,  en  cherchant  à  soulever  le  voile  profond  qti 
couvre  les  âges  évanouis,  il  remonte  toujours,  comme  à  la  raison  première  da 
faits  de  ce  monde,  vers  l'éternelle  pensée  qui  est  la  Providence  pour  la  foi 
chrétienne,  et  la  fatalité  pour  une  philosophie  sceptique.  Ainsi ,  désastres  pi- 
blics,  immolations  sanglantes,  crimes  sans  noms,  intrigues  mysténeuses, 
rivalités  des  hommes  et  des  races ,  chaque  chose  prend  sous  sa  plume  «n  sm 
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HeTé.  Charles-Martel  n'est  plus  jugé  au  point  de  vue  des  ambitions  du  palais: 
I  afiparait  à  M.  Laurentieavec  tous  les  signes  d*une  mission  providentielle,  qui 
luffît  en  quelque  sorte  à  laver  les  fautes  de  sa  vie.  La  réaction  franque  contre 
la  race  mérovingienne  n*est  qu'une  expiation ,  parce  que  cette  race  avait  mêlé 
Aes  crimes  à  sa  mission  sociale  et  chrétienne,  et  en  résumé  Tliistoire  des  révo- 
lutions n'est  qu'une  révélation  de  la  pensée  de  Dieu.  Pourquoi  le  sang  des 
martyrs  a-t-il  trempé  la  terre  des  Gaules?  parce  qu'il  faut  que  chaque  peuple 
donne,  pour  effacer  ses  souillures,  son  sang,  comme  Dieu  a  donné  son  fils 
pour  rhumanité  tout  entière  :  de  là  les  persécutions  et  la  longue  persistance 
tdes  ténèbres  païennes  devant  la  lumière  de  la  foi ,  car  il  fallait  plus  d'un  siècle 
'^pour  expier  un  crime  qui  datait  de  la  création.  Tout  problème  historique  a  de 
r  la  sortesa  solution  strictement ,  mais  étroitement  catholique. 
ç    M.  Laurentie,  dans  l'histoire  des  origines  du  christianisme,  adopte  l'opi- 
,nioD  qui  présente  comme  définitive,  sur  plusieurs  points  de  la  Gaule ,  la  pré- 
.dication  de  l'Evangile  dès  le  second  siècle.  Nous  aurions  souhaité  sur  cette 
importante  question  des  détails  plus  précis,  une  appréciation  moins  vague; 
f  mais  il  est  juste  de  reconnaître  l'intérêt  véritable  que  l'auteur  a  su  jeter  sur  ces 
;  preimers  temps  déjà  tant  de  fois  étudiés ,  et  dont  tant  de  livres  ont  popula- 
,  risé  la  connaissance.  La  résistance  des  Gaulois  à  la  conquête  romaine  lui  a 
fourni  égaleiàent  des  pages  animées  et  rapides.  Il  montre  avec  un  remar- 
quable talent  l'inflexible  politique  des  Césars,  sans  pitié  comme  le  polythéisme 
antique;  et  transportant,  jusque  dans  les  temps  antéchrétiens ,  la  préoccupa- 
tion d'une  philosophie  tout  exclusive,  il  cherche  la  principale  cause  du 
triomphe  de  Rome  dans  le  relâchement  du  dniidisme,  et  la  défaite  de  l'aristo- 
cratie par  l'élection  populaire.  I^a  résistance  nationale,  les  exploits  de  nos  aïeux 
barbares ,  les  faits  merveilleux  de  ce  courage  gaulois,  dont  nous  avons  gardé 
la  fougue,  forment  une  série  de  récits  dramatiques  où  les  généreuses  sympa- 
thies ne  font  jamais  défaut  aux  courageuses  infortunes.  Puis,  quand  la  Gaule 
est  vaineue,  quand  elle  a  subi  par  la  défaite  et  d'impitoyables  ravages  une  sorte 
d^initiation  qui  va  la  préparer  à  son  baptême ,  le  christianisme  arrive  qui  la 
console,  unit  les  vainqueurs  aux  vaincus,  répare  et  organise.  Seule  arche  qui 
flottât  dans  ce  déluge ,  l'église  épand  les  rayons  de  la  lumière  morale ,  et  le 
pouvoir  politique  lui-même  s'efùice  devant  elle.  C'est  le  christianisme  qui  va 
constituer  la  société.  Et  ici,  quelque  part  qu'il  ait  faite  à  l'influence  de  la 
pensée  religieuse  dans  ces  vieilles  destinées  de  la  France,  M.  Laurentie  nous 
a  paru  plus  près  de  la  vérité  historique  et  de  l'appréciation  mesurée  que  dans 
bien  d'autres  passages  de  son  livre,  et  surtout  dans  ceux  qui  ont  trait  au  rôle 
de  la  royauté  dans  les  premiers  siècles.  M.  Laurentie,  il  est  facile  de  le  devi- 
ner, prend  avec  vivacité  le  parti  de  l'église  contre  toute  tentative  d'insurrection 
religieuse;  sous  quelque  forme  que  se  manifeste  l'hérésie,  ouvertement  hostile, 
ou  le  schjsme  déguisé  et  timide,  ces  essais  de  l'esprit  d'examen  qui  sont,  pour 
une  autre  école  historique,  de  remarquables  hardiesses ,  ne  lui  semblent  que 
de  coupables  folies  ;  il  a  soin  de  rapprocher  du  protestantisme  moderne  toutes 
les  erreurs  hétérodoxes  du  vieux  temps,  mais  dans  l'inflexible  rigueur  de  son 
catholicisme  outré  il  se  montre,  ce  nous  semble,  trop  facilement  disposé  à 
regarder  comme  des  crimes  de  grossières  rêveries ,  qui  ne  sont  souvent  que  le 
triste  résultat  de  la  barbarie  du  temps.  Ainsi ,  d'après  le  système  constamment 
soutenu  dans  ce  livre,  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  et  d'élevé  dans  l'ordre 
moral  s'est  accompli  exclusivement  par  le  christianisme,  comme  aussi  le 
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piogrà  daat  l'onbe  polMquea  été  fouvrag^  d«  la  lojKiiifté^  ée^ttlltitrle^ 
i'affirâaaiuMciBiiitfiftimiMWMi  htMoéne  n'est  qiiHiB  ai9Mte4uuiiiiIe0BeMagale. 
Le  ^ttf»li,  dans  te  Imre  ie  M.  Laureatîe,  s'effiM»  doac  éevu^titiiinfeifii 
gourcrae,  paros  qae  le  prinae  est  «  à  aoa  seas ,  ï'iaÊUummaéBB  aaMtÊàmêa 
même  temps  que  rinslniineatëe  Dieu  :  e'est  lui  quiébraoleées  maaMs^iisii' 
tmim^  las  élève;  H  est  la  force  et  Ftntellîgeiiee  ;  il  doit  doonoer  deos  toste 
4^ttoo  liiatofîque  oojiMiia  il  a  doiuiiié  dans  la  réalité  des  évèneiMtir.  Vm- 
vaiji  de^rtl ,  exekisif  «t  absolu^  se  moatre  donc  m  à  déeeuix^t  ^et^je  einée 
en  vain  l'historien  impartial. 

Ges  données  philosophiques  soat  eertes  de  uature  à  trouver  iMonée  légi- 
tioies  contradictions,  et  au  temps  de  Louis  XIV  liM-méme,  ^^etfteaorts^c 
lyrisme  monarcliique,  transpoité  dans  le  domaine  de  la  adenee,  eftksnrpnsiiiis 
aucundoute  plus  d'un  esprit  sérieux;  mais,  tout  en  récusaat  ouvertsineflt  les 
Uiéoriesde  M.  Laurentie  dansoe  qu'elles  ont  à  tout  instant  d'exagéré,  ilj^Bmst 
de  rendre  eette  justiee  a  son  Kvre,  qu'il  présente  en  sonune  une  lecture  atti- 
iifaaote  et  animée,  quoiqu'il  n'offre,  dans  le  détail,  rien  de  nei«£nu d'impiéni. 
Iah  récit  est  rapide,  dramatique;  et  bien  que  dans  son  ensemble  eeUe  Ustoiit Mit 
plutôt  eneore  une  œuvre  littéraire  qu'une  couvre  d'érudition,  aucnn  ûrittoipor- 
tant  n'a  été  omis.  Les  deux  première  volumes,  les  ^uls  publiés  jysqa'àeejoDr, 
oomprennent  l'histoîie  dis  origines  gauloises  et  s'arréteoiiiaaint  Lonid.  L'as- 
teur  conduira  son  enivre  jusqu'à  nos  Jours.  M^is  àmesure  qu^ïï  avaneera  diBS 
les  temps  modernes,  rbomme  de  parti  ne  devra-tril  pas  paraître  de  plus:  en  plos 
aoua  l'historien  ,  et  involontaîremeot  M.  laurentie  ne  serd-t41  pas  tonte  ée 
transporter  incessamment  dans  l'histoire  de  Franee  le  style  et  la  roaaièreie 
i'f/isiaire  dêg  fUic^  d'Orléan»?  L'écrivain  élégant  panriendra^il  à  ooefrir 
suffisamment,  et  par  la  modération  du  ton,  l'auteur  de  broehurés  lOyaNslies 
qui  ne  sont  pas  la  modération  même?  La  révolution  ne  ramènera^-^^* 
je  le  crains ,  au  point  de  vue  inintelligent  de  M  de  Conny,  et  n^t-il  pas  été 
prudent  de  s'arrêter  à  Louis  XIV  ?  On  a  déjà  assez  de  peine  à  s^oeerdersUrla 
réforme  et  sur  la  ligue  pour  ne  pas  aller  jusqu'au-delà  de  89.  Sans  mamaitc 
humeur,  on  peut  dire  que  la  Quotidienne  est  un  peu  plus  en  arrière  que  cela 

Relations  dbs  voYAnES  dbGuillaumbdbRubbuk,  BBBiïAB|>'Li«8AeE 

ET  Sqbvulf  (1).  — Le  27  Janvier  1248,  saint  Louis  ^  toujours  ambitieux  de 
pieuses  conquêtes,  députa  de  la  ville  de  Meosie,  vers  le  grand  khan  dcsTv'- 
tares,  quelques  moines  des  ordres  mineurs,  qui  devaient  répandre  l'Évangii^ 
au  œntre  de  l'Asie.  Le  ciief  de  cette  dévote  expédition ,  frère  André,  après 
avoir  traversé  la  Perse,  arriva,  vers  le  commencement  de  l'année  1249,  à  la  cour 
mongole,  et  remit  à  la  régente,  Ogoul-Gaïmiscli,  de  la  part  du  roi  de  Franoei 
les  présens  dont  il  était  porteur,  et  qui  consistaient  en  divers  ornemens  d'autel 
et  en  morceaux  de  la  vraie  croix.  Il  lui  annonça  en  même  temps  que  l'églii^ 
romaine  recevrait  volontiers  les  Tartares  dans  son  sein  comme  des  fils  1^' 
aimés.  Ogoul-Gaïmisch  accueillit  les  frères  mineurs  avec  distinetion^  et,  ^ 
échange  de  leurs  reliques,  elle  leur  donna,  conformément  aux  coutumes eifl- 
noises ,  une  pièce  de  drap  de  soie;  mais  les  ambassadeurs  catholiques  écbooc- 
rent  complètement  dans  leurs  tentatives  de  conversion.  Le  but  du  voyage  avait 

(I)  Publiées  par  F.  Michel  et  Tb.  Wright.  Paris ,  1S39 , 1  vol.  in-i»,  Bourgogne  el 
Martinet ,  rue  Jacob  ,30. 
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i,  d'aiUeiirf ,  aHièreiiKHil  méconiio»  h»  (rince»  «nwigQli ,  qui  8e  dmaaiom 
nom  de  fils  du  ciel,  et  regardaient  le  monde  cdnoMVft  légitimé  liërKtge, 
pmA  à  titM  de  tribut  ce  §u«  saint  IjOUÎs  tour  avait  cnv<e)ré  à  ikM  de 
éseot,  et ,  $i  Toii  en  eroit  Joiiivilla^  tj^éeri virent  an  roi  4»  Frattoa  peur  Ha» 
mer  qu'il  edt  à  leur  payer  chaque  aonéeuue  certaiae  «onitiie,  iemettaçaot , 
oas  de  reCiis^  de  /e  M^i/nr  à  Cépè^^Misle  détruire  lui  êtémiU  gm  gnU- 
ère  André ,  après  une  abseaee  de  dout  om  >  rapporta  eette  aîngtilière  répome 
aiat  Louis,  qui  se  trouvait  alors  k  Saintr  Jean^d' Aora.  Le  rei  vimkn  é$  falve 
eseeonde  tentative;  mais  il  eut  soia^  otite  fois,  de  dao«»v  à  lea aaibatsa- 
iirs  missioDnaires  des  instruetioBa  telles  que  les  Tarières  a'euaseot  point  ù 
méprendre  sur  le  sens  de  cette  négeciatioii nouvel  ie,  et  à  la  regarder  oemtiie 
téiuoigoage  de  soumission  au  grand Jiliaïk. 

Un  moine  franciscain,  Anglais  suivant  l^  uns,  Brabanooii  suivant  d*au- 
s,  Guillaume  Rubruk  ou  Rubruquis,  fut  ohdiai  pat  le  roi  pour  eette  lointaine 
ibassade,  et  il  partit  de  Constantit)opIe4e  7  «ai  l2âS^  ai'ee  de  nombrnix 
iseos  destinés  aux  priuoes  tartares.  Rubruqu^ae  dirigea  «ers  les  st^ppres  qui 
tarent  le  Dnieper  du  Tanois,  traversa  oe  fleuve,  suivit  ensuite  pfendant  einq 
naines  les  bords  du  Volga,  et  après  des  fatigues  mouies,  il  arriva  enfin , 
27  dëeembre  1253 ,  au  campement  de  Mangon.  Le  cbef  tartave  adressa  aux 
ibassadeurs  ehrétiens  de  nombvetises  qoestbna  surla  Pranee ,  et  H  se  montra 
rtput  fort  curieux  de  savoir  si  Ton  éle^'ait  dans*  ce  pays  beaucoup  de  beenft, 
moutons  et  de  chevaux.  A  ces  questions ,  dit  Rubrnquls,  Il  semblait  qoe  le 
rtare  avait  envie  de  se  mettre  en  route  pour  la  Franoe,  et  j*eusgrand'peîiife 
lissimuler  ma  colère  et  mon  indignation^  Da  reste,  Mangou  se  mdnttia  foh 
K ,  il  fit  boire  aux  ambassadeurs  du  lait  aigre  de  juaient ,  et  leur  donna  plu- 
urscbeyaux  pour  saint  Louis.  Quant  au  véritable  but  du  vo^rage,  la  pnédl- 
tioD  de  TEvangile  et  la  conversion  de  ]Vlangou ,  il  ne  #it  guère  possible  de 
«tendre.  On  manquait  d*tntei*prètc.  Rubruquis  présenta  au  prince  infidèle 
I  crucifix  et  une  image  de  la  Vierge  qu'il  eooensait  en  chantant  des  hymnes, 
Maogou  s'imagina  que  c'était  un  hommage  rendu  à  sa  puissance ,  ee  dont 
se  montra  fort  satisfait.  Les  missionnaires  parlaient  latin,  rempereuf  parlait 
lare,  et,  tandis  qu'on  le  pressait  d'abjurer,'  il  faisait  de  son  côté  écrire  à 
iot  Louis  pour  rengager  à  suivre  les  lois  et  la  croyance  de  K)jenguyz*Khan. 
ibrnquis  se  remit  donc  en  route  sans  avoir*  rien  fait  de  notable  pour  la 
^pagation  de  la  foi,  ou  la  |>ois8anoe  de  saint  Louis.  R  revint  par  le  Caucase, 
rménie  et  la  Syrie,  à  Saint^-Jenn-d'Acre ,  et  c'est  de  cette  dernière  ville  qu'il 
(t»sa  au  roi  de  Franco  la  relation  du  voyage  dont  M^I.  Mieliel  et  Wright 
noeot  de  publier  le  texte. 

3q  connaissait  depuis  long-temps  le  voyage  de  Rubruquis.  Hakluyt  et  Pur- 
is  en  avaient  donné  dans  leurs  recueils  des  traductions  anglaises.  Bergeron 
^ait  traduit  de  nouveau  de  l'anglais  en  français ,  Vander  I  avait  également 
rodult  dans  ses  Voyaijes  en  Tarlarie;  mais  jusqu'à  présent  le  texte  latin 
it  resté  dispersé  par  fragmeus  dans  plusieurs  recueils  imprimés  ou  manu- 
its.  Il  Importait  véritablement  de  rétablir  dans  toute  sa  pureté  barbare  cette 
ieuse  relation  qui  jette  tant  de  jour  sur  la  géographie  de  la  Tartarie  septen- 
nale au  moyeo*âge,  et  sur  les  mœurs  d'un  peuple  qui  fit  trembler  toute 
dç.  L'exactitude  des  noms  est  ici  d'une  rigoureuse  nécessité;  et  comment 
ouver  eette  exactitude  dans  des  traductions  de  seoonde  ni^n ,  entreprises 
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la  plupart  à  une  époque  où  la  géographie  moderne  était  encore  en  quelque 
sorte  à  ses  premiers  essais  ? 

MM.  Michel  et  Wright  ont  donc  fait  une  œuvre  utile  en  restituant  Rubiu* 
quis;  mais  ne  pourrait-on  pas  leur  reprocher  avec  raison  de  n'avoir  cherché, 
dans  ce  travail ,  qu'à  donner  des  preuves  de  patience?  Pourquoi  cette  excluan 
préoccupation  de  la  partie  graphique  des  manuscrits?  Qu'importe,  eo effet, 
que  le  manuscrit  A  commence  au  folio  225  recto  de  tel  recueil  de  la  biblio- 
Uièque  du  roi,  et  que  le  manuscrit  B  commence  au  folio  37?  N'edt-il  pas  mieux 
valu  donner  en  quelques  lignes  une  sommaire  appréciation  de  la  valeur  sdeo- 
tiGque  des  voyages  de  Taventureux  Tranciscain,  qui  ne  manquait,  certes,  ni 
d'esprit  ni  d'une  certaine  rectitude  d'observation  et  de  jugement?  Sa  narration 
est  nette  et  concise,  et  c'est  la  une  qualité  qui  se  rencontre  rarement  dans  les 
écrivains  du  moyen-âge.  J'a»  vu,  dit  à  tout  instant  Ruhruquis,  ou  id  roya- 
geur  qui  ataii  ru  ma  répété.  Il  est  rare  que  l'invraisemblance  du  récit  vieaoe 
démentir  ces  formules  afGrmatives.  Du  haut  de  son  chariot ,  qui  va  lentemeot 
à  travers  des  routes  à  peine  tracées,  le  missionnaire  diplomate  obsenretoot, 
la  nature  et  les  hommes.  Les  vétemens,  la  nourriture,  les  cérémonies  reli- 
gieuses des  peuples  qu'il  rencontre  sur  sa  route,  l'occupent  de  préférence.  Il  ne 
néglige  aucune  occasion  de  disputer  des  choses  de  la  foi ,  et  s'il  semble  rejeter 
avec  une  juste  défiance  ces  récits  merveilleux  qui  ont  souvent  trouvé  crédit, 
même  auprès  de  certains  voyageurs  modernes,  il  se  montre,  d'autre  part, 
très  disposé  a  croire  aux  sorciers  et  à  la  puissance  des  infidèles  sur  les  déoioDS. 
C'est  ainsi  qu'il  raconte,  avec  une  foi  robuste,  comment  les  Tartares,  qui  ont 
besoin  de  consulter  le  diable,  l'invitent  à  des  repas  nocturnes,  lui  offrent  des 
viandes  bouillies,  et,  après  l'avoir  copieusement  repu,  en  obtiennent  la  révé- 
lation de  toute  espèce  de  mystère.  Au  surplus,  en  comparant  les  connaissances 
géographiques  de  Rubruquis  avec  celles  des  écrivains  du  xi^  siècle,  il  est 
facile  de  constater  un  progrès  frappant.  Les  migrations  multipliées  de  la  croi- 
sade ont  rectifié  une  foule  d'erreurs ,  et  l'on  est  déjà  loin  du  temps  où  d'éoii- 
nens  docteurs  de  l'église  gallicane  faisaient  de  la  Grèce  un  pays  glacé,  et  pla- 
çaient Rome  au  nord  de  Paris. 

On  trouve  dans  le  même  volume,  à  la  suite  de  Rubruquis,  le  texte  du 
voyage  de  Remard-le-Sage,  moine  du  x*"  siècle,  et  de  ses  compagnons, en 
Egypte  et  à  la  Terre-Sainte.  Déjà  d'Achery  et  Mabillon  avaient  fait  connaître 
l'itinéraire  de  Bernard;  mais  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Reims, con- 
sulté par  les  savans  bénédictins ,  ne  contenait  que  la  moitié  de  l'cavrage- 
C'était  donc  servir  utilement  l'histoire,  que  de  restituer  dans  son  intégrité  le 
récit  du  dévot  pèlerin  ;  ce  récit  retrace  en  effet,  avec  une  singulière  naîvetét 
les  impressions,  les  préoccupations  habituelles  de  ces  pieux  aventuriers, qui 
puisaient  tout  leur  courage  dans  la  foi,  et  se  jetaient  à  travers  les  hasards 
des  courses  lointaines ,  forts  seulement  de  la  bénédiction  du  pape ,  pwiîfcis 
henedicUone  et  suhsidio  muniii.  Il  ne  fallait  certes  rien  moins  que  l'eotbott- 
siasme  du  mysticisme  et  l'espoir  du  ciel ,  pour  soutenir  ainsi  la  confiance  des 
voyageurs  chrétiens  au  milieu  de  populations  toujours  hostiles  et  menaçiotes. 
Cette  confiance  cependant  résistait  à  toutes  les  épreuves,  car,  à  défaut  des  se- 
cours des  hommes,  ils  ne  cessaient  de  compter  sur  Dieu  même,  et  Bernard 
assure  que,  lorsque  les  chrétiens  tributaires  du  Soudan  sont  jetés  en  prison 
par  ordre  du  prince  infidèle,  le  Tout-Puissant  envoie  habituellenij^nt  un  ange 
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MUT  les  délivrer  de  la  captivité.  Exclusivement  préoccupé  de  Fétude  des  livres 
iaints  et  des  mystérieuses  traditions  du  christianisme ,  Bernard  ne  prête  at- 
eotioo  aux  pays  qu'il  traverse  que  dans  le  cas  où  les  lieux  réveillent  en  lui 
luelque  souvenir  de  la  Bible  ou  de  TEvangile.  Les  souffrances  des  vivans 
'aflligeot  moins  que  les  profanations  qui  outragent  la  cendre  révérée  des 
Dorts  et  les  tombeaux  des  saints.  Le  Christ  est  encore  présent  à  ses  yeux  sur 
ette  terre  consacrée,  et  il  la  parcourt  en  priant,  moins  pour  regarder  et  pour 
pprendre  que  |)our  s^édifier  et  corroborer  sa  foi. 

C'est  dans  cette  même  pensée  mystique  que  fut  entrepris,  vers  Tan  1 102 ,  le 
oyage  en  terre-sainte  du  moine  anglais  Sœvulf.  La  relation  de  ce  pèlerinage 
tait  restée  inconnue  jusqu'ici ,  et  MM.  Michel  et  Wright  en  ont  les  premiers 
etrouvé  le  texte  dans  la  bibliothèque  du  Corpus  ChrisU  collège,  h  Cambridge, 
œvulf  est  complètement  ignoré  dans  l'histoire  littéraire  du  moyen-âge ,  et 
eut-étre  ce  nom ,  qui  n'est  qu'une  forme  saxonne  sous  laquelle  il  est  aisé  de 
econnaltre  les  mots  anglais  sea-wolf,  loup  de  mer,  n'o£fre-t-il  qu'une  allusion 
ux  voyages  maritimes  de  l'auteur.  Sœvulf  s'embarqua  à  Varo{  Bari)^  dans 
I  Fouille,  le  dimanche  13  juillet  1102.  Mais  Theure  de  l'embarquement  était 
me  heure  néfaste,  kora  œgypUaca  ;  une  tempête  rejeta  le  navire  dans  le  port 
le  Brindes ,  et  quand  Sœvulf  se  remit  en  route ,  ce  fut  encore  par  un  jour  de 
nalheur,  die  agyptiaea ,  ce  qui  lui  fait  dire  qu'il  fallait  pour  se  sauver,  après 
['aussi  tristes  présages,  le  secours  tout-puissant  de  la  miséricorde  divine.  Il 
isita  successivement  quelques  Iles  de  la  mer  Adriatique  (on  désignait  ainsi  au 
noyen-âge  la  portion  orientale  de  la  Méditerranée),  et  employa  sept  mois 
mtlers  à  parcourir  les  lieux  célèbres  de  la  terre-sainte,  depuis  Hébron  jusqu'à 
^léoézareth.  Le  17  mai  1 103 ,  il  >int  se  rembarquer  à  Jaffa,  et  se  rendit  ensuite 
àConstantinople.  La  relation  de  son  voyage  s'arrête  à  son  arrivée  dans  cette 
dernière  ville. 

Sœvulf,  comme  Bernard-le-Sage,  se  montre,  avant  tout,  occupé  des  pieuses 
traditions.  La  description  de  Jérusalem  est  à  peu  près  la  seule  partie  de  son 
^tqui  présente  quelques  détails-,  maïs,  quelles  que  soient  la  sécheresse  et  l'ari- 
dité de  la  narration,  quelle  que  soit  la  barbarie  du  langage,  ces  odyssées  monas- 
^ques  offrent,  en  dehors  même  de  la  géographie,  un  intérêt  véritable;  car  on 
y  retrouve  l'expression  naïve  d'une  foi  puissante  qui  devait  remuer  l'Europe, 
^n  lui  montrant  que  le  but  suprême  de  la  vie  d'un  chrétien ,  c'était  de  monter 
3u  Calvaire  et  de  s'agenouiller  au  sépulcre. 

ESSA.1  HISTOBIQUE  SUB  LES  INVASIONS  DBS  HONGBOIS,  par  M.  L.   DUS- 

^ux.— Il  y  a  un  an,  à  pareille  époque,  on  avait  occasion  d'examiner  dans 
^  ^vue  (  I  )  un  livre  prétentieux  et  emphatique  du  même  auteur ,  un  livre  où 
^c  simples  et  utiles  listes  chronologiques  se  trouvaient  bizarrement  accolées  à 
^^généralisations  humanitaires  jetées  au  hasard.  Nous  n'avons  certes  pas  la 
prétention  de  croire  que  nos  conseils  aient  converti  M.  Dussieux;  mais  il  nous 
^  au  moins  permis  de  remarquer  que  ce  retour  à  la  saine  manière  et  au 
P*<Hiédé  sérieux  a  coïncidé  avec  nos  observations.  C'est  là  un  résultat  si  rare- 
^t  obtenu  par  la  critique,  qu'elle  a  le  droit  de  s'en  applaudir.  Aucun  corps 
^ux  et  savant  n'eût  accordé ,  à  coup  sûr,  la  moindre  mention  honorable  à 
^  M  considéré  comme  symbole  de  l'état  soeiali\e  livre  sur  les  invasions  hon- 

{1}  Un  vol.  in-««,  1ï>3d,  cliez  Jouberl ,  rue  des  Grès,  ii. 
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greisas^  au  .MlrtnÉre'^  aëté  très  léghimemetit oôdroimé  par  rAcaéémie del 
Inaeri^icmaret  nom  Miiiom  vraiflnent  rtiûBvaîfie  giiace  à  lie  j^sfétredu  m^ 
avirs.  -       ■  •    -  -   .. 

U  y  a  ëé)à,  «hm  Mrt'ckKite^  d^  boil^  XflÈ\m\  sur  la  Hongrie.  Sans  {»H«r 
des  livres  de BoUfioi  et d^Kat^olia^  de9<*orpÀd*h!8torietis  recueillis  pârTbarors 
etBongars^  le  Htir  du  jésuite  Pray  a  une  reptation  établie  et  méritée.  Le 
trafraii  de  Saey  est  oimnu  aussi;  maison  petit  kf  regarder  comme  médiocre. 
M.  Dussieux  a  tort,  je  crois,  d'ajouter  au-devant  du  nom  de  cet  écriraîn  te 
nom  de  Syle^frt,  qui  se  rapporte  h  une  ménHÂrê  toute  moderne  et  bien  autre- 
ment glorieuse.  Uauteulr  des  deux  TOlumes  publiés  en  1778  était  un  hotm^ 
censeur  royal ,  membre  de  quelques  âc^démfes  de  province,  lequel,  si  je  ne 
nw  trompe,  n'avait  rien  de  commun  avec  les  Le  Maistre  de  Sacy  de  Port- 
lioyal ,  ni  avec  T illustre  orientaliste  mort  récemment. 

Peu  importe,  d'ailleur»^  oeiRtnce  détail  Si  la  science  possédait  déjà  d'esti- 
mables ouvrages  sur  rhietoire de  Hongrie,  Il  est sOr  que  nulle  part  la  question 
obscure,  difficile,  aride,  des  invasions  n'avait  été  sérieusement  traitée.  En 
éclaircissaul  avec  perspicacité  et  patience  cette  minutfétise  et  longue  ques- 
tion t  M.  Dassîetu  est  arrivé  à  qiielqites  nésultats  nouveaux  et  utiles.  Il  a  déte^ 
rainéavee netteté  fa  date,  le  nombre  et  Fim[>ortance  des  différentes  excursions 
luHigroiseSf  si  souvent  eott^idues  par  Im  historiens  du  moyen-âge  aveecdies 
des  Normands  et  des  Sarrasins. 

L'bistoii^  des  mœurs  a  aussi  qiieh|ae  profit  h  tirer  de  cette  publication,  et 
il  B'est  paa  sans  intérêt  de  emparer  le  portrait  de  ces  Hongrois  envahisseurs 
avec  celui  que  les  écrîvaius  de  rOceîdent  nous  ont  laissé  des  autres  barbares. 
On  se  les  représente  wtontiera  avec  leurs  cheveux  rasés,  pour  ne  donotf 
auemie  prise  à  reofiemi ;  avieo  leur  visoge  jaune  et  osseux,  non  tifhus^  sed 
ossa.  Que  devait  être  un  peuple  chez  lequel  les  mères  mordaient  les  enfansan 
visage,  dès  leur  naissance,  pour  les  babitoer  à  la^  douleur.'  Ausei  imprimaient- 
ils  une  tenreur  universelle  dans  leurs  invasions.  A  la  fin  du  ix*^  siècle,  un  érê- 
que  de  Verdun  eoniultaîl  sérieusement  on  moine  letti'é,  pkmr  savoir  si  ces 
bandes  n'élniem  pas  les  terribles  peuples  de  Mog,  dont  il  es€  parlé  dansFApo- 
calypae.  Muratori  a  eonnervé  auasft  deux  chants  latins  dn  x**  siède,  qui  se  rap- 
portent aox  Hongrois  V  <ft  qui  sont  curieux  et  peu  connus.  Le  premier  est  une 
inveeatioR  à  je  ne  sais  quel  saint  italien;  dans  cette  cantilèae  populaire,  te 
patron  est  supplié  d'éloigner  les  Hongrois;  en  le  prend  même  par  la  flatterie, 
en  lui  rappelant  sa  puissance  au  temps  d'Attila  : 

Nâm  doctos  eras  Attîlœ  temporîbus 
Portas  pandendo  Hberore  subditos. 

Le  aeeond  mormao  efté  pur  Mmràtorr  est  plein  d'énergie  :  c^est  uil  chant  de 
gnerre  des  aoidats  assiégés  dant  Modène  par  les  Hongrois  ;  il  s'adresse  sncces- 
sWemem  à  la  nature,  aux  murarHes  elles-mêmes,  à  tout  enfin ,  pour  provoquer 
une  ooungunse  résieiancé,  et  H  se  termine  par  ce  refrain  : 

Resultet  Echo  cornes  :  eia  vigila  ! 
Per  muros  eia  dicat  Echo  vigila  ! 

UOeeldent  presquu  tout  entier  dut  subir  les  courses  redoutables  des  Hon- 
grois. En  Saxe,  on  célèbre  encore  chaque  année,  sur  le  lieu  de  la  bataille, la 
fête  traditionnelle  d'une  victoire  remportée  sur  eux  en  033.  Leur  première 
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t  m  Frame  dntedu  règne  deClicrlcf-MSIinpley  et  ils  y  renoirvelèrent 
eMSMvmeiiClronr  inrasieiis  étirant  le  x'  liècie.  Gohhm  FteistÉire  ne  pou* 
lit  le  pliis«)8Tentei»r»gkrtr0r  leurs  ééfaites,  la  légende  «•ppmrit  ées  mira* 
»;  M*^  DiissJeuT  cite  des  exemple*  intéresssns'  de  ces  faMes  ehrétîennes.  ki  ^ 
«tiiiiHongrois^^kint  la  main  s'sttaelie  à  TMrtel  ^'il  voulait  piller^  là  ^  c'est 
I  mokiê  que  les  btessores  ne  penrent  atlefiidre;  Peu  à  pm  cependant  la  reli* 
m  des  tarera  pénétra  chez  ces  peuples»  C'est  TéterneUe  lûstoîre  du  fier 
tumbr0^€t  les  barbares  finirent  toossinsi«  La  dureté  savrage  se  consenra 
pendant  bien  des  années  eneore  dansoes  peuplades.  Ainsi  ^  comme  un  é\*éque 
[ffoehaât  au  roi  Gcysa  d'adorer  les  éieiix  barbares  en  même  temps  que  le 
m  du  Cah«ire,  Il  répondit  arec  colère  :  «  Je  suis  aslez  riche  pour  senrir 
Ml»  dieux.» 

1^0  résumé,  le  travail  de  M.  IHissîeux  est  digno  d'éloges  par  la  précisio»  et 
I  reeherches.  On  roit  ^e  rauteor,  dégodté  sans  doute  éa  pathos  humani^ 
re,  s'est  rejeté  dans  une  rigueur  scientifique^  quelque  peu  aride  parfois*  Cet 
us  vaut  mieQ3c  que  Tautre;  mais  noas  ne  doutons  pas  que,  dans  un  pro-^ 
aia  livra,  l'équilibre  ne  se  rétablisse,  et  qoe  des  généralités  sf^ies  etéievéen 
Mnt  leur  place  à  côté  des  détaHs  particuliers  et  nécessaires. 
Qa  poorraH  bien  conKsier  quelfves  rares  assertions  de  M.  Dossienx  ;  mais 
i  contradictions  ne  seraient  ni  graves,  ni  importantes.  Ainsi,  il  naasapa* 
H  guère  prouvé  que  l'ogre  de  nos  petits  enfans  vienne  des  Hongrois,  Je  sais 
en  qn'api^  les  goerres  puniques,  Annibal  en  Italie,  et,  après  son  expé- 
tion,  RIcharèOienrMk^Lien  en  Sj^rie,  n^éfaient  plus  qu^uit  Sujet  de  eonfé» 
m  les  mHirrMs.  Bfft^M.DtMSIefRi  ne  doniie  aucune  raison  sértetfse  de  soif 
wlen.  I/*hypoltiè^  qui  fait  aussi  descetidiie  de  ces  bafrban^s  certains  Bohé-< 
i^  eiislSffft  encore  èuM  le  département  de  la  Moséffle  ne  me  parait  paf 
us  admissible.  Toufefofe  les  détaâte  que  ^onne  Faiflenr  à  ce  profos  sont  sf 
njô  et  SI  eurieut,  qu'If  semlt  par  trop  rigoureux  d'en  rfpo^seer  l'e^pportirtiilé 
ra  convenance. 

HlSTOIIlB  »ES  LETTRES  LATINES  AU   IV*"  ET  V*'  SIECLB,  par  M.  Collom- 

't  (1).  —  De  coasciencieuses  études  sur  la  littérature  des  premiers  siècles  du 
uistianlsme  ont  avantageusement  fait  connaître ,  depuis  quelques  années ,  le 
>m  de  M.  Coilooibet.  La  pieuse  famille  des  solitaires  de  l'Ile  de  Lérins,  qui 
t  comme  la  Thébaïde  de  la  Gaule ,  a  trouvé  en  lui  un  interprète  savant  et 
lèle,  et  les  traductions  de  Vincent,  de  Salvien  et  de  quelques  autres  écrivains 
'Q  moins  éminens  de  la  primitive  église,  ont  replacé ,  dans  une  lumière  plus 
^e  et  plus  facile  à  saisir  pour  tous,  ces  hommes  qui,  aux  époques  les  plus 
{"bares,  semblent  avoir  gardé  seuls  le  dépôt  sacré  de  l'intelligenee  et  de  la 
^tu.  Ce  n'est  pas  seulement  la  simple  curiosité  historique  qui  a  engagé  M.  Col- 
tibet  dans  cette  voie  d'investigation  érudite;  c'est  aussi  une  sympathie  active 
forte  pour  le  christianisme ,  c'est  le  besoin  de  se  consoler  des  tristes  ennuis 

présent  par  le  spectacle  des  splendeurs  religieuses  du  passé ,  de  se  rassurer 
1*  l'avenir  par  le  témoignage  de  ces  plùlosoplies  pieux  qui  n'ont  jamais 
sespéré  de  la  sagesse  providentielle.  Un  tel  point  de  vue  peut  bien  quel- 
efois  nuire  à  la  rigueur  de  la  critique,  faire  transporter  dans  le  passé 

préoccupations  du  présent ,  et  donner  lieu  à  des  rapprochemens  souvent 
Dtestables;  il  a  du  moins  son  élévation  et  son  intérêt  philosophique. 

;i)  1  vol.  in-8»,  Paris,  tS39,  chez  Périsse,  me  du  Pot-de-Fer,  8. 
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M.  Ampère,  dans  sa  remarquable  Histoire  Utiérairede  Franre,9L  woaM 
abordé  fétude  des  mêmes  hommes ,  poètes  profanes  oh  chrétiens,  rhétoun 
ou  écrivains  religieux;  mais  le  livre  si  complet  de  M.  Ampère  laisse  place  en- 
core h  la  curiosité  pour  les  recherches  de  M.  Collombet.  Ce  dernier,  en  effet, 
a  étendu  son  travail  à  Téglise  latine  tout  entière.  Le  volume  s'ouvre  parofl 
tableau  politique  et  religieux  du  monde  chrétien  du  i^'  au  iv^  siècle.  L'auteur 
apprécie  ensuite,  en  les  classant  logiquement,  les  versificateurs  et  les  histo- 
riens religieux  et  profanes,  les  jurisconsultes,  les  philosophes,  les  médedoset 
les  géographes.  Il  procède  ordinairement  par  l'analyse  ou  la  citation  teitod- 
lement  traduite ,  et  le  livre  offre  de  la  sorte  une  sorte  d'excerpta  •  où  se  rén- 
ment  et  s'enchaînent  les  fragmens  les  plus  saillans  d'une  littérature  qui  lai» 
souvent  échapper  d'admirables  éclairs  du  sein  de  ses  ténèbres.  M.  Gollofflbet 
promet  de  conduûre  ce  premier  travail  jusqu'à  saint  Bernard.  Nous  renga- 
geons à  persister  dans  ce  dessein.  La  littérature  latine  du  moyen-^ge  estas» 
féconde  pour  que  l'érudition  moderne  y  trouve  encore  d'intéressans  sujelsde 
recherches,  même  après  les  immenses  travaux  des  Rémi  Cellier  et  des  Leoaiii 
de  Tillemont,  dont  on  semble  généralement  de  nos  jours  trop  disposée mé* 
connaître  la  valeur.  Pour  peu  que  M.  Collombet  continue  ses  estimables  tn- 
vaux,  il  aura  accompli  pour  la  Gaule  ce  que  Goujet  et  Niceron  ont  fait  pour 
des  temps  plus  modernes. 

On  voudrait  varier  davantage  ces  notices  ;  mais  on  a  beau  feuilleter  le 
journal  de  M.  Beuchot,  qui  enregistre  chaque  semaine  les  pâles  produits  de 
la  librairie  :  on  y  distingue  à  peine  quelques  réimpressions  d'une  certaine  im- 
portance. Parmi  les  ouvrages  sérieux  qui  méritent  un  examen  spécial,  nous 
ne  faisons  que  signaler  ici  le  Cours  d'économie  j^iiique  de  M.  Rossi,  dont  on 
attend  prochainement  le  second  volume.  Les  Ecrits  de  Washington,  publiés 
par  M.  Guizot,  et  précédés  de  considérations  approfondies  sur  l'illustre  pe^ 
sonnage,  sont  aussi  sur  le  point  de  paraître.  Parmi  les  livres  tout-^-ùdt  spé- 
ciaux, nous  indiquerons  comme  essentiel  aux  personnes  qui  s'occupent  de 
législation  le  travail  qu'un  honorable  magistrat  du  tribunal  civil  de  la  Seine, 
M.  Anthoine  de  Saint-Joseph ,  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Coneordsincf 
entre  les  Codes  civils  étrangers  et  le  Code  Napoléon  (1).  H  serait  désirable  qn^ 
cet  estimable  travail  d'exégèse  fût  étendu  aux  autres  codes,  et  que  la  l^isla- 
tion  commerciale,  criminelle,  administrative,  eût  de  la  sorte  ses  tableaux  s^* 
thétîques.  Puisque  nous  en  sommes  aux  ouvrages  spéciaux ,  on  peut  noter 
encore  le  Droit  adininistratif  de  M.  Laferrière,  et  le  travail  de  M.  Ortolan 
sur  les  Insiiiutes,  qu'il  veut  absolument,  et  contre  l'usage  commun,  appeler 
Instituts  Mais  cela  s'éloigne  bien  des  lettres  ;  elles  auront  aussi  leur  tour  : 
l'hiver  qui  s'approche  va  nous  rendre  sans  doute  le  contingent  de  la  saison- 
Nous  espérons  que  les  écrivains  sur  lesquels  on  a  droit  de  compter  sortiront 
enfin  de  leur  sommeil ,  qui  se  prolonge  trop  long-temps. 


(1)  Un  vol.  in-4«,  chez  Hlngray,  rue  de  Seine,  10. 
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Le  vrai  nom  qui  conviendrait  à  ces  productions  étranges  et  auda- 
cieuses, nées  d'un  siècle  d*examen  philosophique ,  et  auxquelles  rien 
dans  le  passé  ne  peut  être  comparé,  serait  celui  de  drame  tnétaphy-' 
sigue.  Parmi  plusieurs  essais  plus  ou  moins  remarquables,  trois  se 
placent  au  premier  rang  :  Faust  y  que  Goethe  intitule  tragédie,  Man- 
fred,  que  Byron  nomme  poème  dramatique,  et  la  troisième  partie 
des  Dziadtjj  que  Mickiewicz  désigne  plus  légèrement  sous  le  titre 
d*acie. 

Ces  trois  ouvrages  sont,  j'ose  le  dire,  fort  peu  connus  en  France. 
Faust  n'est  bien  compris  que  de  ce  qu'on  appelle  l'aristocratie  des 
intelligences  ;  Manfred  n'a  guère  contribué,  même  en  Angleterre,  à 
la  gloire  de  Byron,  quoique  ce  soit  peut-être  le  plus  magniBque  41an 
de  son  génie.  Jeté  comme  complément  dans  le  recueil  de  ses  œuvres, 
s'il  a  été  lu ,  il  a  été  déclaré  inférieur  au  Corsaire,  au  Giaour^  h  Childe- 
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Harold^  qai  n'en  sont  pourtant  que  des  reOets  arrangés  à  la  taille  de 
lecteurs  plus  vulgaires ,  ou  des  essais  encore  incomplets  dans  la 
pensée  du  poète.  Quant  à  cet  acte  des  Dsiadt/y  d*Adam  Mickiewiez, 
je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  n'a  pas  eu  cent  lecteurs  français,  et  je 
sais  de  belles  intelligences  qui  n'ont  pas  pu  ou  qui  n'ont  pas  voulu 
le  comprendre. 

Est-ce  que  la  France  est  Indifférente  ou  antipathique  aux  idées 
sérieuses  qui  ont  inspiré  ces  ouvrages?  Non  sans  doute.  Dieu  me  pré- 
serve d'accorder  à  l'Allemagne  cette  supériorité  philosophique  à 
laquelle  le  moindre  de  nos  progrès  politiques  donne  un  si  éclatant 
démenti ,  car  je  ne  comprends  rien  à  une  sagesse  qui  ne  rend  pas 
sage,^  à.uAe  iorce  qui  ne  rend  .pas  fort,  aune  liberté  qui  ne  reod 
pas  libre;  mais  je  crains  qve  la  France  ne  soit  'beaicoiip  trof  claS' 
sique  pour  apprécier  de  long-temps  le  fond  des  choses,  quand  la 
forme  ne  lui  est  pas  familière.  Quand  Faust  a  paru,  l'esprit  acadé- 
micien qui  régnait  encore  s'est  récrié  sur  le  désordre,  sur  la  bizar- 
rerie, sur  le  décousu ,  sur  l'obscurité  de  ce  chef-d'œuvre;  et  tout  cela, 
parce  que  la  forme  était  une  innovation,  parce  que  le  plan,  libre  et 
hardi,  ne  rentrait  dans  aucune  de  nos  habitudes  consacrées  par  la 
règle,  parce  que  Faust  ne  pouvait  pas  être  mis  à  la  scène,  que  sais-je? 
parce  que  l'académie  en  était  encore  à  l'Art  poétique  de  Boîleau,  qui 
certes  n'eût  pas  compris,  et  eût  été  très  bien  fondé,  de  son  temps,  à 
ne  pas  comprendre  ce  mélange  de  la  vie  métaphysique  et  de  la  vie 
réelle,  qui  fait  la  nouveauté  et  la  grandeur  de  la  forme  de  Faust 

n  ne  fut  peut-être  donné  qu'à  un  seul  contemporain  de  Goethe  de 
comprendre  l'importance  et  la  beauté  de  cette  forme,  et  ce  contem- 
porain, ce  fut  le  plus  grand  poète  de  l'époque,  ce  fut  lord  Byron. 
Aussi  n'hésita-t-il  pas  à  s'en  emparer;  car,  aussitôt  émise,  toute 
forme  devient  une  propriété  commune  que  tout  poète  a  droit  dV 
dapter  à  ses  idées  ;  et  ceci  est  encore  la  source  d'une  grave  erreur, 
dans  laquelle  est  tombée  trop  souvent  la  critique  de  ces  dernieis 
temps.  Elle  s'est  imaginé  devoir  crier  à  l'imitation  ou  au  plagiait 
quand  elle  a  vu  les  nouveaux  poètes  essayer  ce  nouveau  vêtement 
que  leur  avait  taillé  le  maître,  et  qui  leur  appartenait  cependant 
aussi  bien  que  le  droit  de  s'habiller  à  la  mode  appartient  aa  pre^ 
mier  venu,  aussi  bien  que  le  droit  d'imiter  la  forme  de  Corneille  ou 
de  Racine  appartient  encore,  sans  que  personne  le  conteste,  à  ccitt 
qui  s'intitulent  aujourd'hui  les  conservateurs  de  l'art. 

Et  cependant  on  n'avait  pas  crié  au  plagiat  lorsque  Molière  et 
Racine  avaient  traduit  littéralement  des  pièces  quasi-entières  d'Aris- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ESSAI  SUR  LE  DRAME  FANTASTIQUE.  595 

topbane  et  des  tragiques  grecs.  Cest  que  le  siècle  de  nos  vrais  clas^ 
siques  avait  été  plus  tolérant  et  plus  naïf  que  le  nôtre,  et  c'est  pour- 
quoi ce  fut  un  grand  siècle. 

BjTon  prit  donc  la  forme  du  Famt,  à  son  insu  sans  doute,  par 
înstincl  ou  par  réminiscence;  mais,  quoiqu'il  ait  récusé  la  véritable 
source  de  son  inspiration  pour  la  reporter  au  Prométhce  d'Eschyle 
(qui,  disons-le  en  passant ,  lui  a  inspiré  la  plus  faible  partie  de  Man- 
fred],  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  forme  appartFënt  tout 
entière  à  Goethe  :  la  forme  et  rien  de  plus.  Mais  pour  faire  com- 
prendre la  distinction  que  j'établirai  plus  tard  entre  ces  poèmes ,  je 
dois  remettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  le  jugement  de  Goethe  sur 
Manfredj  et  celui  de  Byron  sur  lui-mêtae. 

Jugement  de  Goethe ,  tiré  du  journal  L'Anr  et  L'AinriQUiTé. 

«  La  tragédie  de  Byron ,  Manfred ,  me  paraît  un  pbénomèoe  merveilleux  et 
m'a  vivement  touché.  Ce  poète  métaphysicien  s'est  approprié  mon  Faust ,  et  il 
en  a  tiré  une  puissante  nourriture  pour  son  amour  hypocondriaque  II  s^est 
servi  pour  ses  propres  passions  des  motift  qa\  poussaient  le  docteur,  de  telle 
façoa  qu'aucno  d'eux  se  parait  identique,  et  c'est  précisément  à  cavse  de  eetie 
tramformatîon  que  je  ne  pois  assez  adinrepson  géaie.  Le  tout  est  si  oomplèt&- 
ment  reooiiyelé^  que  oe  serait  une  tâcbe  intéressaiite  pour  la  critique,  non- 
seulement  de  noter  oes  aitérations,  mais  leur  degré  de  resserâblanee  ou  de 
dissemblance  avec  l'original.  L'on  ne  peut  nier  que  cette  sombre  véhémeoce 
et  ce  désespoir  exubérant  ne  deviennent,  à  la  un,  accablons  pour  le  lecteur; 
mais,  malgré  cette  fatigue,  on  se  sent  toujours  pénétré  d'estime  et  d'admiration 
pour  l'auteur.  » 

Fragment  de  lettre  de  lord  Byron  à  son  éditeur.  Juin  1820. 

«  Je  n'ai  jamais  lu  son  Faust,  car  je  ne  sais  pas  l'allemand;  maïs  Mattbew 
XiCwis,  en  1816,  à  Coligny,  m'en  traduisit  la  plus  grande  partie  de  vive  voix, 
et  j*en  fus  naturellement  très  frappé  ;  mais  c'est  le  Steinbach ,  la  Jungfrau  et 
quelques  autres  montagnes,  bien  pkitôtqne  Fausi',  qui  m'ont  inspiré  Hau'- 
fred.  La  pfemièresDèoe,  oependant,  se  trouve  ressembler  à  celle  de  Faust.  » 

Autre  fragment.  1817. 

«  Taimais  passionnément  le  ProméUiée  d^Eschyle.  Lorsque  j'étais  enftrnt, 
c^écail  «ne  des  pièoes  grecques  que  nous  lûmes  trois  fois  dan&uneannée  à  B^st^ 
row.  ïj^  Proméihée ,  Mèdée  et  les  Sej^ti  disfs  devant  Ti^c&tfs  sont  les  seuke 
tragédies  qui  m'aient  jamais  plu.  LePromé<7iéea  toiijoiirs  été  teUement  préssBl 
à  ma  mémoire,  que  je  puis  facilement  concevoir  son  influence  sur  tout  ce  que 
j^ai  écrit;  mais  je  récuse  Marlow  et  sa  progéniture,  vous  poukez  m'en  croire 
sur  parole.  » 

39. 
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Je  ne  comprends  pas  plus  Fassertion  de  Goethe  se  croyant  imité, 
que  les  dénégations  de  Byron  craignant  d'être  accusé  d'imitalioe. 
D'abord  la  ressemblance  des  deux  drames,  quant  à  la  forme,  ne  me 
paraît  pas  aussi  frappante  qu'il  plaît  à  Goethe  de  le  dire.  Cette  forme 
n'est  qu'un  essai  dans  Faust  y  essai  magniGque,  il  est  vrai ,  mais  qœ 
l'on  voit  élargi  et  complété  dans  Manfred.  Ce  qui  fait  la  nouveauté 
et  l'originalité  de  cette  forme,  c'est  l'association  du  monde  métaphy- 
sique et  du  monde  réel.  Ces  deux  mondes  gravitent  autour  de  FatA 
et  de  Manfred  comme  autour  d'un  pivot.  Ce  sont  deux  milieux  diffé- 
rens,  et  cependant  étroitement  unis  et  habilement  liés,  où  se  meuvent 
tantôt  la  pensée ,  tantôt  la  passion  du  type  Faust  ou  du  type  Manfrei 
Pour  me  servir  de  la  langue  philosophique ,  je  pourrais  dire  que 
Faust  et  Manfred  représentent  le  moi  ou  le  sujet;  que  Marguerite, 
Astarté  et  toutes  les  figures  réelles  des  deux  drames ,  représeoieat 
l'objet  de  la  vie  du  mot;  enfin  que  Méphistophélès,  TSémésis,  k 
sabbat,  l'esprit  de  Manfred  et  tout  le  monde  fantastique  qu'ils 
traînent  après  eux,  sont  le  rapport  du  moi  au  non  moi  y  la  pensée,  ii 
passion,  la  réflexion,  le  désespoir,  le  remords,  toute  la  vie  du  moi. 
toute  la  vie  de  l'ame,  produite  aux  yeux,  selon  le  privilège  delà 
poésie,  sous  des  formes  allégoriques  et  sous  des  noms  consacrés pir 
les  croyances  religieuses  chrétiennes  ou  païennes,  on  par  les  su- 
perstitions du  moyen-Age.  Cette  représentation  dn  monde  intérieur, 
ce  grand  combat  de  la  conscience  avec  elle-même,  avec  l'effet  produit 
sur  elle  par  le  monde  extérieur  dramatisé  sous  des  formes  visibles, 
est  d'un  effet  très  ingénieux  et  très  neuf. 

Oui^  neuf,  malgré  le  Prométhée  d'Eschyle ,  malgré  les  furies  d'O 
reste  et  tout  le  monde  fantastique  des  anciens,  malgré  les  spectres 
d'HamIet,  de  Banco  et  de  Jules-César,  malgré,  enfin,  le  don  Juan 
de  Molière  et  le  don  Juan  de  Mozart.  Toute  cette  inten  ention  du  r^ 
mords  ou  de  la  fatalité  dans  l'action  dramatique  sous  la  forme  de 
larves  et  de  démons  a  été  de  tout  temps  du  domaine  de  la  poésie,  et 
Voltaire,  le  plus  froid  et  le  plus  positif  des  écrivains  dramatiques,  n'a 
pas  dédaigné  de  reproduire  à  la  scène  l'ombre  de  Ninus.  Mais  dans  les 
anciens  comme  dans  les  modernes  qui  les  ont  imitées  ou  reproduites, 
ces  apparitions  n'ont  pas  le  caractère  purement  métaphysique  que 
Goethe  leur  a  donné.  Elles  tiennent  à  des  croyances  ou  à  des  supersti- 
tions contemporaines,  et  si  les  intelligences  supérieures  en  ont  saisi  le 
sens  allégorique,  les  masses  qui  ont  assisté  à  leur  représentation  scé- 
nique  les  ont  prises  a  u  sérieux.  Les  femmes  enceintes  avortaient  i  h 
représentation  d'Oreste  tourmenté  par  les  furies.  Au  temps  de  Siiakes- 
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pearè ,  Tombre  d'Hamlet  produisait  plus  d'effroi  et  d*émotion  qu'elle 
n'éveillait  de  réflexions  philosophiques,  et,  au  temps  de  Molière,  la 
statue  du  commandeur,  malgré  le  comique  au  milieu  duquel  elle  se 
présentait,  faisait  encore  passer  un  certain  frisson  dans  les  veines  des 
spectateurs.  Quelle  qu'ait  été  la  pensée  frivole  ou  sérieuse  de  tous 
ceux  qui,  avant  Goethe,  avaient  fait  intervenir  des  êtres  surnaturels 
dans  l'action  dramatique ,  il  est  certain  qu'ils  ont  eu  recours  à  cette 
intervention  comme  moyen  dramatique  bien  plus  que  comme  moyen 
philosophique.  Ils  ont  eu,  sans  doute,  en  ceci,  une  pensée  de  haute 
moralité  ou  de  critique  incisive;  mais  cette  pensée  n'était  pas  la 
pensée  fondamentale  de  leur  œuvre ,  comme  il  a  plu  à  la  critique 
moderne  de  le  croire.  Il  n'en  pouvait  pas  être  ainsi ,  et  le  temps 
montrera  que  nos  interprétations  du  xi\*  siècle  sur  les  mystères 
des  poésies  antérieures,  comme  sur  les  mythes  historiques,  ont 
manqué  de  circonspection,  et  sont,  en  grande  partie,  très  arbi- 
traires. Malgré  l'ingénieuse  explication  d'HamIetpar  Goethe,  je  suis 
persuadé  que  Shakespeare  a  conçu  son  magnifique  drame  beaucoup 
plus  naïvement  que  Goethe  ne  put  se  le  persuader,  et  que  ce  qui 
semblait  à  celui-ci  si  subtil  et  si  mystérieux  dans  le  héros  de  Shakes- 
peare, avait  une  exphcation  très  claire  et  très  ingénue  dans  les  idées 
superstitieuses  de  son  temps.  Autrement,  comment  concevoir  l'im- 
mense popularité  des  drames  Içs  plus  profonds  de  Shakespeare?  II 
faudrait  supposer  un  public  composé  de  métaphysiciens  et  de  philo- 
sophes, assistant  à  la  première  représentation  i*Hamlet  ou  de  Mac- 
beth. Or,  malgré  le  progrès  des  temps,  John  Bull  serait  encore 
aujourd'hui  fort  scandalisé  des  interprétations  fines  et  poétiques  de 
Goethe;  et  le  bon  Shakespeare,  lui-même,  beaucoup  plus  artiste  et 
beaucoup  moins  sceptique  qu'on  ne  le  croit  en  Allemagne  et  en 
France,  serait  sans  doute  émerveillé,  s'il  revenait  à  la  vie,  de  lire 
tout  ce  qui  s'est  publié  en  tête  ou  en  marge  de  nos  traductions  de- 
puis vingt  ans. 

Tout  Hamlet y  tel  qu'il  est  analysé  dans  Wilhelm  Meister^  appartient 
donc  à  Goethe,  et  non  à  Shakespeare,  de  môme  que  tout  le  Don  Juan 
de  Mozart,  tel  qu'il  est  analysé  dans  le  conte  d'Hoffmann ,  appartient 
à  Hoffmann  et  nullement  à  Mozart,  nullement  à  Molière,  nullement 
à  la  chronique  espagnole,  de  même  encore  que  Faust  n'appartient 
ni  à  la  chronique  germanique,  ni  à  Marlow,  ni  à  Widmann,  ni  à 
Klinger,  mais  à  Goethe  seul.  Et  c'est  ici  le  lieu  de  dire  que  Faust  est 
né  de  X Hamlet  de  Shakespeare  indirectement,  vu  qu'il  est  né  direc- 
tement de  YHamlet  de  Goethe  dans  Wilhelm  Meister,  heureux  té- 
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moignage  du  génie  puissant  et  créateur  de  Goethe,  qui,  ne  trouvant 
pas  encore  suffisante  la  grandeur  d'Hamlety  a  su  s'élever  à  la  taille 
du  génie  de  son  siècle  et  lui  donner  un  héritier  tel  que  Faust/ 

Le  drame  de  Famt  marque  donc,  à  mes  yeux ,  une  limite  entre 
l'ère  du  fantastique  naïf  employé  de  bonne  foi  comme  ressort  el 
effet  dramatique ,  et  l'ère  du  fantastique  profond  employé  philoso- 
phiquement comme  expression  métaphysique,  et dirai-je  reii- 

gieuse?  Je  le  dirai,  car  ces  grands  ouvrages  dont  j'ai  à  parler  appar- 
tiennent à  la  philosophie,  c'est-à-dire  à  la  religion  de  l'avenir,  le  scep- 
ticisme de  Goethe,  comme  le  désespoir  de  Byron,  comme  la  sublime 
fureur  de  Mickiewicz. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Je  demande  hardiment,  \u 
mon  inaptitude  à  écrire  sur  ces  matières,  qu'on  me  pardonne  la  loo- 
gueur  de  ces  développemens  sur  une  simple  question  de  forme.  Il 
ne  me  semble  pas  que  ma  t&che  soit  frivole.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  de  restituer  à  deux  des  plus  grands  poètes  qui  aient  jamais  existé, 
la  part  d'originalité  qu'ils  ont  eue  chacun  en  refaisant  ce  qu'il  a  plu 
à  la  critique  d'appeler  le  même  ouvrage.  Je  m'imagine  accomplir  on 
devoir  religieux  envers  Mickiewicz  en  suppliant  la  critique  de  bien 
peser  ses  arrêts  quand  de  tels  noms  sont  dans  la  balance. 

Ainsi  toute  l'Europe  littéraire  a  cru  Goethe  sur  parole  lorsqu'il  a 
décrété,  avecupe  bienveillance  superbe,  que  Byron  s'était  approprié 
sonFamtj  et  qu'il  s' était  servi  ^  pour  ses  propres  passions ,  des  motifs 
qui  poussaient  le  docteur,  Byron  lui-même  était  effrayé  de  cette  res- 
semblance qui  frappait  Goethe,  lorsqu'il  écrivait  avec  une  légèreté 
affectée  :  a  Sa  première  scène,  cependant,  se  trouve  ressembler  à  celle 
de  Faust.  D  Ainsi  le  peu  de  critiques  français  qui  ont  daigné  jeter 
les  yeux  sur  la  magnifique  improvisation  de  Mickiewicz ,  ont  dit  à  h 
hâte  :  ((  Ceci  est  encore  une  contrefaçon  de  Fatist^  »  comme  Goethe 
avait  dit  que  Famt  était  Y  original  de  Manfred.  £h  bien  !  soit  :  Fa%st 
a  servi  de  modèle,  dans  l'art  du  dessin  dramatique,  à  Byron  et  i 
Mickiewicz,  comme  Eschyle  à  Sophocle  et  à  Euripide,  comme  Cima- 
bue  dans  l'art  de  la  peinture  à  Raphaël  et  à  Corrége,  et  leurs  drames 
ressemblent  à  celui  de  Goethe,  beaucoup  moins  qu'une  pièce  clas- 
sique quelconque  en  cinq  actes  et  en  vers  ne  ressemble  à  une  autre 
pièce  classique  quelconque  en  vers  et  en  cinq  actes;  comme  AihaUe 
ressemble  au  Cic/,  comme  Polyeucte  ressemble  à  Bajazet,  etc.  Le 
drame  métaphysique  est  une  forme.  Elle  a  été  donnée;  elle  est  tombée 
dans  le  domaine  public  le  jour  où  elle  a  été  conçue,  et  il  ne  dépeo- 
dait  pas  plus  de  Goethe  de  s'en  faire  le  gardien  jaloux ,  qu'il^ne  dé- 
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pend  de  ceux  qui  s'en  serviront  après  lai,  d'ôter  quelque  chose  à  la 
gloire  de  l'avoir  trouvée.  (Test  une  invention  dont  Fhonneur  revient 
à  Goethe  et  qui  lui  a  été  payée  par  d'assez  magnîflques  apothéoses. 
Maintenant  elle  appartient  à  l'avenir,  et  l'avenir  lui  donnera,  comme 
Byron  et  Mîckiewicz  ont  déjà  commencé  à  le  faire,  les  développemens 
dont  elle  est  susceptible. 

J'ai  essayé  de  prouver  qu'il  n'y  avait  ni  plagiat  ni  servilité  à  mo- 
deler son  œuvre  sur  une  forme  connue.  Il  me  reste  à  prouver  que  le 
fond ,  la  portée  et  l'exécution  des  trois  drames  métaphysiques  dont 
je  m'occupe,  diffèrent  essentiellement.  Je  ne  reviendrai  plus  au  point 
de  vue  de  la  défense  des  deux  grands  poètes  prétendus  imitateurs  du 
premier.  Je  m'efforcerai  de  faire  ressortir,  quant  au  fond  et  quant  à 
la  forme,  le  grand  progrès  philosophique  et  religieux  que  signalent 
Ces  trois  poèmes,  nés  pourtant  à  des  époques  très  rapprochées. 

FAUST^ 

Goethe  ne  vit  et  ne  put  voir  dans  l'homme  qu*une  victime  de  la 
fatalité;  soit  qu'il  croupit  dans  l'ignorance,  soit  qu*il  s'élevât  par  la 
scîfence,  l'homme  lui  sembla  devoir  être  le  jouet  des  passions  et  la 
victime  de  l'orgueil.  Il  ne  reconnut  qu'une  puissance  dans  l'univers, 
l'inflexible  réalité.  Goethe  ferma  le  siècle  de  Voltaire,  avec  un  éclat 
qui  effaça  Voltaire  lui-même.  «  On  sent  dans  celte  pièce ,  dit  M"*  de 
'Staël  en  parlant  de  Faitst  et  en  le  comparant  à  plusieurs  écrits  de 
Voltaire,  une  imagination  d'une  tout  autre  nature;  ce  n'est  pas  seu- 
lement le  monde  moral  tel  qu'il  est  qu'on  y  voit  anéanti,  mais  c'est 
l'enfer  qui  est  mis  à  sa  place.  Il  y  a  une  puissance  de  sorcellerie ,  une 
pensée  du  mauvais  principe,  un  enivrement  du  mal,  un  égarement 
de  la  pensée,  qui  fait  frissonner,  rire  et  pleurer  tout  à  la  fois.  Il  semble 
que ,  pour  un  moment ,  le  gouvernement  de  la  terre  soit  entre  les 
mains  du  démon.  Vous  tremblez,  parce  qu'il  est  impitoyable;  vous 
riez,  parce  qu'il  humilie  tous  les  amours-propres  satisfaits;  vous  pleu- 
rez ,  parce  que  la  nature  humaine ,  ainsi  vue  des  profondeurs  de  l'en- 
fer, inspire  une  pitié  douloureuse.  » 

Ce  passage  est  beau  et  bien  senti.  Goethe ,  tout  disciple  de  Voltaire 
qu'il  est ,  le  laisse  bien  loin  derrière  lui  dans  l'art  de  rapetisser  Dieu 
et  d'écraser  l'homme  :  c'est  que  Goethe  a  de  plus  que  Voltaire  la 
science  et  le  lyrisme,  armes  plus  puissantes  que  l'esprit,  et  auxquelles 
il  joint  encore  l'esprit,  dernière  flèche  acérée  qu'il  tourne  contre  la 
patience  de  Dieu  aussi  bien  que  contre  la  misère  de  l'homme. 
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Certes,  Goethe  passe  pour  un  grand  poète,  et  le  nier  semblenil 
un  blasphème.  Cependant ,  dans  les  idées  que  nous  nous  faisons  d^oo 
idéal  de  poète,  Goethe  serait  platdt  un  grand  artiste;  car  nous,  noos 
ne  concevons  pas  un  poète  sans  enthousiasme,  sans  croyance  on  sans 
passions,  et  la  puissance  de  Goethe,  agissant  dans  l'absence  de  ces 
élémens  de  poésie,  est  un  de  ces  prodiges  isolés  qui  impriment  nae 
marche  au  talent  plus  qu'aux  idées.  Goethe  est  le  vrai  père  de  cette 
théorie ,  tant  discatée  et  si  mal  comprise  de  part  et  d*autre ,  de  Tiiff 
pour  Vart.  C'est  an  si  puissant  artiste  que  ses  défauts  seuls  pea? eut 
être  imités,  et  qu'en  faisant,  à  son  exemple,  de  Varipour  l*art,sfs 
idolâtres  sont  arrivés  à  ne  rien  faire  du  tout.  Cette  théorie  de  Goethe 
ne  devait  pas  et  ne  pouvait  pas  avoir  d'application  puissante  dans 
d'autres  mains  que  les  siennes  :  ceci  exige  quelques  développemens. 

Je  ne  sais  plus  qui  a  défini  le  poète,  un  composé  d'artiste  et  de 
philosophe  :  cette  définition  est  la  seule  que  j'entende.  Du  sentimeot 
du  beau  transmis  à  l'esprit  par  le  témoignage  des  sens,  autrement  dit 
du  beau  matériel,  et  du  sentiment  du  beau  conçu  par  les  seules  facul- 
tés métaphysiques  de  l'ame ,  autrement  dit  du  beau  intellectuel^  s'eo- 
gendre  la  poésie,  expression  de  la  vie  en  nous,  ingénieuse  ou  sublipe, 
suivant  la  puissance  de  ces  deux  ordres  de  facultés  en  nous.  L'idéal 
du  poète  serait  donc,  âmes  yeux,  d'arriver  à  un  magniGque  équilibre 
des  facultés  artistiques  et  philosophiques;  nn  tel  poète  a-t-il  jamais 
existé?  Je  pense  qu'il  est  encore  à  naître.  Faibles  que  nous  sommes, 
en  ces  jours  de  travail  inachevé ,  nous  sentons  toujours  en  nous  on 
ordre  de  facultés  se  développer  aux  dépens  de  l'autre.  La  société  ne 
nous  offre  pas  un  milieu  où  nos  idées  et  nos  sentimens  puissent  s'as* 
seoir  et  travailler  de  concert.  Une  lutte  acharnée,  douloureuse,  fu- 
neste, divise  les  élémens  de  notre  être  et  nous  force  à  n'embrasser 
qu'une  à  une  les  faces  de  cette  vie  troublée ,  où  notre  idéal  ne  peut 
s'épanouir.  Tantôt,  froissés  dans  les  aspirations  de  notre  ame  et  reiih 
plis  d'un  doute  amer,  nous  sentons  le  besoin  de  fuir  la  réflexion  posi- 
tive et  le  spectacle  des  sociétés  humaines;  nous  nous  rejetons  alors 
dans  le  sein  de  la  nature  éternellement  jeune  et  belle ,  nous  nous 
laissons  bercer  dans  le  vague  des  rêveries  poétiques,  et ,  nous  plaçant 
pour  ainsi  dire  tête  à  tête  avec  le  créateur  au  sein  de  la  création, 
aspirant  par  tous  nos  pores  ce  qu'Oberman  appellerait  l'impérissable 
beauté  des  choses,  nous  nous  écrions  avec  Faust,  dans  la  scène  inti- 
tulée Forêts  et  Cavernes  :  «  Sublime  esprit ,  tu  m'as  donné ,  tu  m'as 
donné  tout,  dès  que  je  te  l'ai  demandé...  tu  m'as  livré  jpour  royanmc 
la  majestueuse  nature  et  la  force  de  la  sentir,  d'en  jouir.  Non,  tu  ne 
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D'as  pas  permis  de  n'avoir  qu'une  admiration  froide  çt  interdite  :  en 
a*accoTdant  de  regarder  dans  son  sein  profond ,  comme  dans  le  sein 
Tun  ami ,  tu  as  amené  devant  moi  la  longue  chaîne  des  vivans,  et  ta 
n'as  instruit  à  reconnaître  mes  frères  dans  le  buisson  tranquille,  dans 
'air,  dans  les  eaux...  » 

Dans  cette  disposition  nous  sommes  artistes;  dans  cette  disposition 
Goethe  était  panthéiste ,  ce  qui  n'est  qu'une  certaine  manière  d'en- 
visager la  nature  en  artiste,  en  grand  artiste,  il  est  vrai. 

Mais  la  solitude  et  la  contemplation  ne  suffisent  pas  plus  à  nos 
besoins  qu'elles  ne  suffisent  à  ceux  de  Faust,  et  ce  n'est  pas  la  voix 
de  Méphistophélès  qui  vient  nous  arracher  à  ces  retraites,  c'est  la 
voix  même  de  l'humanité  qui  vient  nous  crier  comme  lui  :  Comment 
donc  aurais-tu  y  pauvre  fils  de  la  terre,  passé  ta  vie  sans  moi?  En  effet» 
nous  sentons  que  toutes  nos  aspirations  vers  la  Divinité  sont  impuis- 
santes tant  que  nous  travaillons  à  nous  élever  jusqu'à  elle  hors  de 
la  voie  qu'elle  nous  a  assignée.  Nous  sentons  que  cette  bell^  nature 
n'est  rien  sans  l'action  de  l'humanité,  à  qui  Dieu  a  confié  le  soin  de 
continuer  l'œuvre  de  la  création.  En  vain  notre  imagination  peupla 
ces  solitudes  de  rêves  enchantés;  les  anges  du  ciel  ne  descendent  pas 
à  notre  voix.  Notre  puissance  ne  peut  évoquer  ni  les  génies  de  l'air» 
ni  les  esprits  de  la  terre.  Nous  savons  trop  bien  que  le  génie  qui  pro- 
tège la  nature  terrestre,  que  l'esprit  qui  alimente  sa  fécondité,  que 
l'ange  qui  forme  un  lien  entre  la  beauté  inintelligente  de  la  matière 
et  la  sagesse  aimante  de  Dieu,  nous  savons  bien  que  tout  cela  c'est 
Thomme,  c'est  l'être  voué  ici-bas  au  travail  persévérant,  et  investi 
de  l'intelligence  active.  D'ailleurs,  notre  vie  ne  se  borne  pas  seule- 
ment à  la  faculté  de  voir  et  d'admirer  le  monde  extérieur.  Il  faut  qu'il 
aime,  qu'il  souffre ,  qu'il  cherche  la  vérité  à  travers  le  travail  et  l'an- 
goisse. C'est  en  vain  qu'il  voudrait  se  soustraire  aux  orages  qui  gron- 
dent sur  sa  tête;  l'orage  éclate  dans  son  cœur,  la  société  ou  la  famille 
le  réclament,  le  lien  des  affections  ne  veut  pas  se  rompre  :  il  lui  faut 
retourner  à  la  vie! 

Et  bientêt  recommence  autour  de  nous  le  tumulte  du  monde;  bien- 
tôt les  sentimens  humains  s'agitent  en  nous  plus  héroïques  ou  plus 
misérables  que  jamais;  et  si,  dans  cet  ouragan  qui  nous  entraîne,  les 
pensées  de  notre  cerveau  et  les  besoins  de  notre  cœur  cherchent 
une  foi,  une  vertu,  une  sagesse,  un  idéal  quelconque,  nos  travaux 
d'esprit  prennent  une  direction  nouvelle.  Ce  sentiment  du  beau  ma- 
tériel ,  dont  l'art  était  pour  nous  l'expression  naguère,  s'applique  dé- 
sormais, riche  des  formes  que  l'art  nous  inspire,  à  des  sujets  plus 
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étendus  et  plus  graves.  Dans  cette  disposition  nous  sommes  phflo- 
sopbes;  nous  serions  vraiment  poètes  si  nous  pouvions  manier  asseï 
bien  l'art  pour  en  faire  l'expression  de  notre  vie  métaphysique  «osa 
bien  que  celle  de  notre  vie  poétique. 

Mais  cela  serait  un  progrès  que  Tart  n'a  pu  porter  em:ore  à  od 
degré  assez  éminent  pour  vaincre  les  résistances  du  préjugé  qui  îeot 
limiter  la  tâche  de  l'artiste-poète  à  la  peinture  de  la  vie  extérieorc, 
lui  permettant,  tout  au  plus,  d'entrer  dans  le  cœur  humain  assez 
avant  pour  y  surprendre  le  mystère  de  ses  passions.  Goethe,  le  plus 
grand  artiste  littéraire  qui  ait  jamais  existé,  n'a  pas  su  ou  n'a  pas 
voulu  le  faire.  Dans  le  plus  philosophique  et  le  plus  abstrait  de  ses 
ouvrages,  dans  Faust  y  on  le  voit  trop  préoccupé  de  l'art  pour  être 
complètement  ou  du  moins  sufBsamment  philosophe.  Dans  ce  poème 
magniûque  où  rien  ne  manque  d'ailleurs,  quelque  chose  manqae 
essentiellement,  c'est  le  secret  du  cœur  de  Faust.  Quel  homme  est 
Faust?  Aucun  de  nous  ne  peut  le  dire.  C'est  l'homme  en  général, 
c'est  la  lutte  entre  l'austérité  et  les  passions,  entre  Tidéal  et  l'athéisme. 
Mais  que  cette  lutte  est  faible,  et  comme  le  frivole  esprit  du  doute 
l'emporte  aisément  sur  cet  homme  mûri  dans  l'étude  et  la  réOexioo! 
Comme  on  voit  le  néant  de  cet  homme,  que  Dieu  pourtant  appelle 
son  serviteur,  dans  un  prologue  puéril  et  de  mauvais  goût,  étroit 
portique  d'un  monument  grandiose  [1]. 

«  U  me  cherche  ardemment  dans  robscurlté ,  et  je  veux  bientôt  le  cooduin 
à  la  lumière.  » 

Si  c'est  de  l'homme  en  général  que  la  Divinité  parie  ainsi,  il  bit 
avouer  qae  l'esprit  de  maUce  a  beau  jeu  contre  elle,  et  qu'il  n'a  qu'à 
effienrer  la  terre  de  son  aile  pour  que  la  terre  entière  tombe  ea  si 
puissance.  Si  le  fameux  docteur  Faust  est  là  seulement  en  queslîoo, 
Dieu  et  le  lecteur  se  trompent  grandement  au  début,  sur  la  pais- 
sance  intellectuelle  de  ce  sage  que  la  moindre  plaisanterie  de  MépUs- 
tophélès  va  déconcerter,  que  la  moindre  promesse  de  richesse  et  it 
luxure  va  précipiter  dans  l'abtme.  Si  c'est  Goethe  liitHEnème  dont  la 
grande  flgure  nous  apparaît  à  travers  celle  du  docteur,  nous  void 
éclairés,  et  nous  comprenons  pourquoi,  dans  la  forme  et  dans  le 
fond  de  son  œuvre,  l'artiste  est  resté  incomplet,  obscur,  embarrassé 
ou  dédaigneux  de  se  révéler.  Nous  comprenons  pourquoi  la  chotede 
Faust  est  si  prompte ,  et  le  triomphe  de  Méphistophélès  si  naïf.  Non 

(1)  Sauf  les  strophes  chaulées  dès  le  début  par  les  trois  arduages,  qui  sootd'oBe 
l>oésie  sublime. 
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pensions  assister  à  la  lutte  de  Tidéal  divin  contre  la  réalité  cynique; 
nous  voyons  que  cette  lutte  ne  peut  se  produire  dans  une  ame  toute 
soumise  par  nature  à  la  réalité  la  plus  froide.  Là  où  il  n'y  avait  pas 
de  désirs  exaltés,  il  ne  peut  arriver  ni  déception ,  ni  abattement,  ni 
transformation  quelconque.  Yoilà  pourquoi  Goethe  ne  m'apparatt 
pas  comme  Tidéal  d'un  poète,  car  c'est  un  poète  sans  idéal. 

Il  nous  faut  donc  chercher  le  secret  de  Faust  au  fond  du  cœur  de 
Goethe.  Alors  que  le  poète  nous  est  connu,  le  poème  nous  est  expli- 
qué. Sans  cela,  Faust  est  une  énigme ,  il  est  empreint  de  ce  défaut 
capital  que  Fauteur  ne  pouvait  pas  éviter,  celui  de  ne  pas  agir  con- 
formément à  la  nature  historique  du  personnage  et  au  plan  du  poème. 
II  y  avait  long-temps  que  Goethe  était  intimement  lié  avec  Méphisto- 
phélès,  lorsqu'il  imagina  de  raconter  les  prouesses  de  celui-ci  à  l'en- 
cfroit  du  docteur  Faust ,  et,  s'il  lui  fut  aisé  de  faire  agir  et  parler  le 
malin  démon  avec  toute  la  supériorité  de  son  génie,  il  lui  fut  impos- 
sible de  faire  de  Faust  un  disciple  de  l'idéal  détourné  de  sa  route. 
Faust,  entre  ses  mains,  est  devenu  un  être  sans  physionomie  bien 
arrêtée,  un  caractère  flottant,  tourmenté ,  insaisissable  à  lui-même; 
il  n'a  pas  la  conscience  de  sa  grandeur  et  de  sa  force;  il  n'a  pas  non 
plus  celle  de  son  abaissement  et  de  sa  faiblesse.  Il  est  sans  résistance 
contre  la  tentation  ;  il  est  sans  désespoir  après  sa  chute.  Son  unique 
mal ,  c'est  l'ennui;  il  est  le  frère  aîné  du  spleenétique  et  dédaigneux 
Werther.  Avant  son  pacte  avec  le  diable ,  il  s'ennuie  de  la  sagesse  et 
de  la  réflexion  :  à  peine  s'est-il  associé  ce  compagnon  froid  et  fier, 
qu'il  s'ennuie  encore  plus  de  cette  éternelle  et  monotone  raillerie  qui 
ne  lui  permet  de  s'abandonner  naïvement  ni  à  ses  rêveries,  ni  à  ses 
passions.  Avantd'aîmer  Marguerite,  il  s'ennuyait  de  la  solitude;  depuis 
qu'il  la  possède,  il  ne  l'aime  plus,  ou  du  moins  il  la  néglige,  il  l'ou- 
blie, il  sent  le  vide  de  toutes  les  choses  humaines,  et  c'est  Mépliis- 
tophélès  qui  vient  le  rappeler  à  sa  maîtresse  :  //  me  semble  qu'au 
lieu  de  régner  dans  les  forêts  j  il  serait  bon  que  le  grand  homme  ré- 
compensât la  pauvre  fille  trompée  de  son  amour,  A  quoi  Faust  ré- 
pond :  Qu*est-<e  que  les  joies  du  ciel  dans  ses  bras?  Qu'elle  me  laisse 
me  réchauffer  contre  son  sein  y  en  sentirai-je  moins  sa  misère?  Ne 
suiS'je  pas  le  fugitifs  l'exilé  ? 

Puis  il  retourne  vers  elle,  car  il  est  bon ,  compatissant  et  juste  ;  et 
cette  loyauté  naturelle,  que  le  démon  ne  peut  vaincre  en  lui,  est 
encore  un  trait  distinctif  du  caractère  de  Goethe,  qui  rend  le  person- 
nage de  Faust  plus  étrange  et  plus  inconséquent.  Où  est  le  crime  de 
Faust?  Il  est  impossible  d'imaginer  en  quoi  il  a  pu  mériter  rabandon 
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OÙ  Dieu  le  laisse,  et  en  quoi  il  remplit  ses  engagemens  envers  le 
diable.  Son  cerveau  poursuit  toujours  un  certain  idéal  de  gloire  d 
de  puissance  surhumaine  qui  n'est  pas  pourtant  Tidéal  divin;  il  n'est 
ni  assouvi  ni  entraîné  par  les  passions  que  lui  suggère  l'esprit  do 
mal.  On  ne  voit  pas  en  quoi  il  a  trompé  Marguerite.  II  n'y  a  trace 
d'aucune  promesse  de  sa  part,  ni  d'aucune  exigence  intéressée  de 
celle  de  la  jeune  fille.  S'il  se  laisse  ravir  loin  d'elle  par  lés  beauté  de 
la  solitude ,  quelques  mots  de  Méphistophélès ,  instincts  de  conco- 
piscence  que  Faust  sait  ennoblir  par  le  remords ,  le  ramènent  auprès 
d'elle.  Si  Marguerite  lui  manifeste  ses  naïves  terreurs,  loin  de  la  dé- 
tacher de  ses  croyances ,  il  tAcbe  de  la  rassurer  en  lui  expliquant  les 
siennes  propres ,  et  il  semble  chérir  en  elle  la  candeur  naïve  et  b 
pieuse  ignorance.  Si ,  bientôt  entraîné  de  nouveau  loin  d'elle  par 
l'inquiète  curiosité,  il  s'élance  sur  le  Broken,  au  milieu  du  sabbat 
magique,  c'est-à-dire  au  milieu  des  passions  délirantes,  de  la  dé- 
bauche et  de  la  fausse  gloire  humaine  (  si  spirituellement  chantée 
par  des  girouettes  et  des  étoiles  tombées]  ;  l'horreur  que  lui  inspire 
le  blasphème  et  l'obscénité  vient  le  saisir  dans  les  bras  d'une  impure 
beauté ,  pour  faire  passer  devant  ses  yeux  Timage  Tantastique  de 
Marguerite.  Ce  passage  du  sabbat  de  Faust  est  étincelant  d'esprit  et 
admirable  de  terreur. 

MÉPHISTOPHÉLÈS  à  Faust  qui  a  quitté  la  jeune  sorcière.  —  Pourquoi  a94U 

donc  laissé  partir  la  jeune  flile  qui  chantait  si  agréablement  a  la  danse? 

Faust.  —  Ah!  au  milieu  de  ses  chants,  une  souris  rouge  s*est  élancée  de 
sa  bouche. 

3fÉPHisT0PHÉL£s.  —  C'était  bien  naturel.  Il  ne  faut  pas  faire  attendoaà 
ça.  Il  suffit  que  la  souris  ne  soit  pas  grise.  Qui  peut  y  attacher  de  rimpoitaoce, 
a  rheure  du  berger? 

Faust.  —  Que  voîs-je  là  ? 

MÉPHISTOPHÉLÈS.  —  Quoi  ? 

Faust.  —  Mépbisto ,  vois-tu  ude  fille  pâle  et  belle  qui  demeure  seule  dans 
réioignement?  Elle  se  retire  languissanunent  de  ce  lieu,  et  semble  marcher 
les  fers  aux  pieds.  Je  crois  m*apercevoir  qu^elle  ressemble  à  la  bonne  Mar- 
guerite. 

MÉPHISTOPHÉLÈS.  —  Laissc  cela  !  personne  ne  s'en  trouve  bien.  Cest  une 
figure  magique ,  sans  vie ,  une  idole.  Il  n'est  pas  bon  de  la  rencontrer  ;  soo 
regard  ùxe  engourdit  le  i^ang  de  Fhomme  et  le  change  presque  en  pierre.  As-tn 
déjà  entendu  parler  de  la  Méduse  ? 

Faust.  —  Ce  sont  vraiment  les  yeux  d'un  mort  qu'une  main  chérie  n'a 
point  fermés.  C'est  bien  là  le  sein  que  Marguerite  m'abandonna;  c'est  bien 
le  corps  si  doux  que  Je  possédai  ! 
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MiPHiSTOPHÉLÈs.  —  Cçst  dc  la  magie,  pauvre  fou!  car  chacun  croît  y 
retrouver  celle  qu'il  aime. 

Faust.  -—  Quelles  délices!  et  quelles  souffrances!  Je  ne  puis  m'arracher  à 
ce  regard.  Qu'il  est  singulier,  cet  unique  ruban  rouge  qui  semble  parer  ce 
beau  cou...  pas  ^lus  large  que  le  dos  d'un  couteau  ! 

MéPHiSTOPHÉLÈs.  —  Fort  bien  !  Je  le  vois  aussi  ;  elle  peut  bien  porter  sa 
tête  sous  son  bras,  car  Persée  la  lui  a  coupée.  Toujours  cette  chimère  dans 
l'esprit?  Viens  donc  sur  cette  colline,  etc. 

Et  quand  Faust,  revenu  du  sabbat,  apprend  le  malheur  où  Mar- 
guerite est  tombée,  il  exprime  sa  douleur  et  sa  colère  contre  le  dé- 
mon en  un  style  digne  des  plus  beaux  élans  de  Shakespeare.  Son  ame 
s*élance  vers  la  Divinité,  et  il  fait  entendre  ce  cri  de  juste  reproche  : 
(c  Sublime  esprit!  toi  qui  m'as  jugé  digne  de  te  contempler,  pourquoi 
m'avoir  accouplé  à  ce  compagnon  d'opprobre  qui  se  nourrit  de  car- 
nage et  se  délecte  de  destruction?  d  Dans  son  indignation  véhémente, 
Faust,  se  dessinant  pour  la  première  fois,  est  animé  de  cette  puis- 
sance de  droiture  et  de  cette  franchise  grande  et  simple  qui  rachè- 
tent si  admirablement  dans  Goethe  l'absence  des  facultés  idéalistes. 
Il  terrasse  Tinsolence  du  démon ,  et  le  force  à  le  conduire  auprès  de 
Marguerite  pour  la  sauver.  Ici  le  rôle  de  l'amant  ayant  cessé,  et 
celui  de  l'homme  commençant,  on  ne  s'aperçoit  plus  de  tout  ce  qui 
a  manqué  à  Faust  pour  répondre  à  l'amour  de  Marguerite;  on  voit 
seulement  la  probité  et  le  zèle  qui  s'efforcent  de  racheter  des  crimes 
bien  involontaires,  car  il  n'a  pas  dépendu  de  Faust  que  l'amour  d'une 
femme  comblât  le  vide  de  son  cœur,  et  Méphistophélès  s'empare  de 
lui  au  dénouement  d'une  façon  bien  arbitraire.  D'où  il  faut  con- 
clure que  Goethe ,  grand  artiste ,  sublime  lyrique ,  savant  ingénieux 
et  profond,  noble  et  intègre  caractère,  mais  non  pas  philosophe, 
mais  non  pas  idéaliste ,  mais  non  pas  tendre  ou  passionné  dans  un 
sens  délicat,  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  voulu  exécuter  Faust  tel  qu'il 
l'avait  conçu.  Toute  cette  histoire ,  tout  ce  drame,  tous  ces  person- 
nages ,  tous  ces  évènemens  si  admirablement  posés ,  si  pleins  d'in- 
térêt, de  grâce,  d'énergie  et  de  pathétique,  n'encadrent  pourtant 
pas  le  sujet  qu'ils  devaient  encadrer,  c'est-à:dire  la  lutte  du  senti- 
ment divin  contre  le  souffle  de  l'athéisme.  Ce  n'est  pas  le  drame  de 
Faust  tel  que  nous  le  concevrions  aujourd'hui ,  et  tel  que  Goethe 
l'avait  rêvé  sans  doute  avant  d'y  mettre  la  main  ;  c'est  l'histoire  du 
cerveau  de  Goethe  esquissé  moitié  d'après  nnture,  moitié  d'après  sa 
fantaisie;  c'est  l'histoire  du  siècle  dernier,  c'est  l'existence  de  Vol- 
taire et  de  son  école;  c'est  le  résultat  des  systèmes  de  Descartes,  de 
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LeibniU  et  de  Spinosa,  dont  Goethe  est  le  lyrique  etradnûrabk^ 
garisateur;  et  voici  comment  je  résumerais  Faust  :  —  Le  coUe  ido- 
lâtre de  la  ncUure  déifiée  (comme  Fenteodait  le  iLVlir  siècle],  tm- 
blant  un  cerveau  puissant  }usqu*à  le  dégoûter  de  la  ôonditim  hh 
maine,  et  lui  rendant  impossible  le  sentiment  des  afiécUoBsatè 
devoirs  humains.  —  Pour  châtiment  terrible  à  cette  abemtioB  de 
la  science  et  de  la  philosophie  qui  divinise  la  matière  et  ooblleli 
cause  pour  l'effet ,  le  principe  pour  le  résultat,  Goethe ,  poussé  p« 
un  instinct  prophétique  qu'il  n'a  pas  compris  lui-même,  a  infligé ao 
disciple  de  Spinosa  un  horrible  ennui ,  un  lent  désespoir,  coDtw 
lequel  échouent  la  raillerie  vollairienne ,  Torgueil  scientiOque  elli 
puissante  sérénité  delà  propre  organisation  de  Goethe. 

Une  telle  philosophie  (si  c'en  est  une)  ne  pouvait  pas  avoir w 
autre  résultat.  Après  l'enivrement  de  la  victoire  remportée  sur  k 
superstition  du  catholicisme,  après  le  bien-être  que  doit  éproorer 
l'esprit  humain  lorsqu'il  vient  de  se  débarrasser  d'un  obstacle  et* 
faire  un  grand  pas  dans  sa  vie  de  perfectibilité,  le  besoin  d'idéal  se  I 
manifeste,  et  pour  quiconque  se  réfuse  à  reconnaître  ce  besoin,  Tab- 
sence  d'idéal  devient  un  supplice  profond ,  mystérieux ,  non  avoué, 
non  compris;  une  sorte  de  damnation  fatale  qu'il  appellera  satiété, 
spleen,  misère  humaine,  mais  qui  s'explique  facilement  pour  les  dis- 
ciples de  l'idéal.  Le  culte  de  la  nature  renouvelé  par  Goethe  de 
J.-J.  Rousseau  et  de  l'école  du  xvin*  siècle,  étendu  et  ennobli  par 
le  génie  synthétique  qu'il  manifesta  dans  l'étude  des  sciences  natih 
relies,  ne  pouvait  toutefois  suffire  aux  besoins  d'une  intelligeoce 
aussi  vaste  et  d'un  esprit  aussi  droit  que  le  sien.  Cette  créalioa 
sublime  qu'il  chanta  sur  les  plus  harmonieuses  cordes  de  sa  lyre, 
privée  de  la  pensée  d'amour  créatrice,  que  Dante  appelle  il  primo 
amor,  dut  bientôt  lasser  le  désir  de  son  ame,  et  se  montrera  m 
imagination  effrayée,  muette,  insensible,  terrible,  inconsdeaff. 
comme  la  fatalité  qui  l'avait  produite  et  qui  présidait  à  sa  durée.  Son 
génie  fit  le  tour  de  l'univers,  et ,  dans  son  vol  immense ,  il  saloa 
toutes  les  splendeurs  de  l'infini;  mais,  quand  son  vol  l'eut  ramené  sor 
la  terre,  il  sentit  ses  ailes  s'affaiblir  et  se  paralyser;  car,  aux  cien\ 
comme  ici-bas,  il  n'avait  compris  et  senti  que  matière,  et  ce  n'était 
pas  la  peine  d'avoir  franchi  de  tels  espaces  pour  ne  rien  découvrir  do 
mieux.  Il  eût  consenti  à  mourir  pour  en  savoir  davantage. 

«  Un  char  de  feu  plane  dans  Taîr,  et  ses  ailes  rapides  s'abattent  près  de  moi 
Je  me  sens  prêt  à  tenter  des  chemins  nouveaux  dans  la  plaine  des  cieui,au 
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travers  de  Tactivîté  des  sphères  nouvelles;  mais  cette  existence  sublime,  ces 
mvissemens  divins,  comment,  vcrchélîf,  peux-ta  les  mériter ?*(re0t  en  (»k 
aant  d'exposer  ton  corps  au  doux  soleil  de  I»  terre,  en  te  haseridanl^è^fifeiner 
t^es portesderant  leafiueUes ohaoun Mmît^....  Osed^un^pas  luurdi uhatè^eé 
panaige,  as  ris^juetnémed^y  leocontiiBrieséuUitw 

II  faudrait  citer  d*uo  bout  à  Tautre  tous  ces  monologues  de  Faust^ 
où  Goethe  a  peint  de  couleurs  si  magnifiques  la  soif  de  la  connaissance' 
Je  rinfini.  Mais  qu*on  y  cherche  une  seule  phrase  qui  prouve  que 
îette  soif  de  l'orgueil  et  de  la  curiosité  soit  échauffée  par  un  sen- 
timent d'amour  divin,  à  peine  trouvera- t-on  quelques  mots  qu'il 
fallait  bien  mettre  dans  la  bouche  du  docteur  Jean  Faust  pour  lui 
conserver  un  peu  la  physionomie  de  la  légende  et  l'esprit  du  moyen- 
kge ,  mais  qui  sont  si  mal  enchâssés,  si  peu  dans  la  conviction  ou  dans 
les  instincts  de  l'auteur,  qu'ils  y  répandent  une  obscurité  et  une 
[contradiction  évidentes.  Il  faut  bien  le  dhe  :  le  sentiment  de  l'amour 
1  manqué  à  Goethe;  ses  passions  de  femme  n^ont  été  que  des  désirs 
3xcités  ou  satisfaits;  ses  amitiés,  qu'une  protection  et  un  enseigne- 
ment; sa  théosophie  symbolique,  qu'une  allégorie  ingénieuse  voilant 
le  culte  de  la  matière  et  l'absence  d'amour  divin.  Une  seule  pensée, 
f  amour  eût  ouvert  à  Faust  cet  abîme  des  cieui  dont  le  mystère 
krase  son  ambition.  Qu'il  croie  à  la  providence,  à  la  sagesse,  à  la 
bonté,  à  l'amour  du  créateur;  qu'au  lieu  de  traduire  ainsi  le  texte  de 
la  Genèse  :  Au  commencement  était  la  force ^  il  écrive  ;  Au  commence- 
ment était  Vamour^  il  ne  se  sentira  plus  seul  dans  l'univers  en  lutte 
avec  un  esprit  jaloux  dont ,  à  son  tour,  il  jalouse  la  puissance;  l'a- 
mour lui  révélera  dans  son  être  une  autre  faculté  que  celle  de  domi- 
ner tous  les  êtres;  cette  royauté  du  souverain  esprit  qui  Tétonne  et 
l'indigne  lui  semblera  légitime  et  paternelle;  il  n'aura  plus  ce  besoin 
cuisant  et  insensé  d'être  le  maître  de  l'univers,  l'égal  de  Dieu;  il 
reconnaîtra  une  puissance  devant  laquelle  il  est  doux  de  se  pros- 
terner dès  cette  vie,  et  dans  le  sein  de  laquelle  U  est  délicieux  de 
s'abim^  en  espérance  lorsqu'on  s'élance  vers  l'avenir. 

Prive  de  cet  instinct  sublime,  Goethe  a-t-il  été  vraiment  poète? 
Non,  quoique  pour  l'expression  et  pour  la  forme  il  soit  le  premier 
lyrique  et  le  premier  artiste  des  deux  siècles  qu'il  a  illustrés.  A-t-il 
été  philosophe?  Non,  quoiqu'il  ait  fait  des  travaux  sur  les  sciences 
naturelles  qui  le  placent,  dit-on ,  au  rang  des  plus  ilfustres  natura- 
listes, et  qu'il  ait  su,  le  premier,  exprimer  dans  un  magnifique  langage 
poétique  les  idées  d'une  métaphysique  assez  abstraite. 

La  longue  et  riche  chaîne  des  travaux  de  Goethe  me  confirme  dans 
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cette  conviction ,  qn'il  est  artiste  plus  que  poète.  Nulle  part  je  ne  b 
vois  enthousiasmé,  entraîné  par  le  sentiment  du  beau  idéal  dansk 
caractère  humain.  Esclave  du  sujet  qu'il  traite,  adepte  impassible  de 
la  réalité ,  il  tracera  d*une  main  chaste  et  froide  les  obsténités  qri 
doivent  caractériser  la  plaisanterie  de  Méphistophélès  ;  il  assajélbaie 
génie  de  Faust  aux  formes  étroites  et  grossières  de  Fart  cabalistique 
dont  il  est  aisé  de  voir  qu'il  a  fait  ad  hoc  une  étude  consciencieuse.  SI 
crée  l'intéressante  figure  de  Marguerite,  il  se  gardera  pourtant  de 
nous  la  montrer  sous  une  forme  trop  angélique.  Ce  sera  toujoanone 
simple  fille  de  village,  vaine  au  point  de  se  laisser  séduire  par  des  pré- 
sens,  soumise  à  l'opinion  au  point  de  commettre  un  infanticide.  Si 
douleur  et  son  infortune  nous  émeuvent  profondément,  mais  noos 
comprenons  fort  bien  que  Faust  ne  puisse  avoir  pour  elle  qu'un  amotff 
des  sens.  Si  Goethe  fait  parler  le  préjugé  implacable  qu'on  appelle 
honneur  de  la  famille,  c'est  par  la  bouche  grossière  et  cruelle  d'os 
soudard ,  ou  par  la  voix  amère  et  médisante  d'une  méchante  villa- 
geoise. Qui  est  le  coupable  dans  la  tragédie  de  Marguerite?  Est-^ 
Faust  parce  qu'il  l'a  rendue  mère?  Est-ce  Marguerite  parce  qu'elle i 
tué  son  enfant?  Est-ce  son  frère  Valentin  parce  qu'il  Va  maudite  et 
déshonorée?  Est-ce  sa  compagne  Lisette  parce  qu'elle  l'a  décriée  et 
trahie?  Est-ce  l'opinion  ou  les  lois  humaines  qu'il  faut  détester  pov 
avoir  poussé  Marguerite  à  ce  crime?  Est-ce  la  vanité  ou  la  lâcheté  de 
cette  infortunée  qu'il  faut  maudire?  Est-ce  l'indifférence  du  ciel  qm 
abandonne  cette  faible  victime  à  Méphistophélès,  et  la  voix  effrayante 
des  prêtres  catholiques  qui  la  pousse  au  désespoir?  En  vérité,  Faost 
me  paraît  le  moins  coupable  de  tous ,  et  le  diable,  qui  sans  ce^ 
ramène  Faust  auprès  de  Marguerite,  est  beaucoup  moins  haïssable 
que  le  Dieu  du  prologue.  Ainsi  Goethe,  esclave  du  vraisemblable, 
c'est-à-dire  de  la  vérité  vulgaire,  ennemi  juré  d'un  héroïsme  roma- 
nesque, comme  d'une  perversité  absolue,  n'a  pu  se  décider  à  faire 
l'homme  tout-à-fait  bon,  ni  le  diable  tout-à-fait  méchant.  Enchaîoé 
au  présent,  il  a  peint  les  choses  telles  qu'elles  sont ,  et  non  pas  telles 
qu'elles  doivent  être.  Toute  la  moralité  de  ses  œuvres  a  cansisté 
à  ne  jamais  donner  tout-à-fait  raison ,  ni  tout-à-fait  tort  a  aocone 
des  vertus  ou  des  vices  que  personniûent  ses  acteurs.  Il  vaudrait 
mieux  dire  encore  que  sesjacteurs  ne  personnifient  jamais  complète- 
ment ni  la  vertu  ni  le  vice.  Les  plus  grands  ont  des  faiblesses,  les 
plus  coupables  ont  des  vertus.  Le  plus  loyal  de  ses  héros,  le  noble 
Berlichingen,  se  laisse]entraî  ner  à  une  trahison  qui  ternit  la  fin  de 
sa  carrière,  et  le  misérable  W  eislingen  expire  dans  des  remords  qui 
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rabsokent.  II  semble  que  Goethe  ait  eu  horreur  d'une  conclusion 
morale,  d'une  certitude  quelconque. 

Aussi  malheur  à  qui  a  voulu  imiter  Goethe!  En  dépouillant  systé* 
matiquement  toute  espèce  de  conviction ,  en  déclarant  la  guerre  dans 
son  propre  cœur  à  toute  sympathie ,  pour  se  soumettre  à  la  loi  étroite 
du  vraisemblable  yxAgme,  qui  pourrait  être  grand?  Goethe  seul  a 
pu  le  faire ,  Goethe  seul  a  pu  demeurer  bon ,  et  ne  jamais  écrire  une 
ligne  qui  dût  devenir  funeste  à  un  esprit  droit,  à  un  cœur  honnête. 
C'est  que  Goethe  [je  veux  le  répéter]  n'était  pas  seulement  un  grand 
écrivain,  c'était  un  beau  caractère,  une  noble  nature,  un  cœur 
droit,  désintéressé.  Je  ne  le  juge  d'après  aucune  de  ses  biogra- 
phies ,  je  sais  le  cas  qu'on  doit  faire  des  biographies  des  vivans  on 
des  morts  de  la  veille.  Je  n'ai  même  pas  encore  lu  les  Mémoires  de 
Goethe;  je  me  méfie  un  peu  du  jugement  que  l'homme,  vieilli  sans 
certitude ,  doit  porter  sur  lui-même  et  sur  les  faits  de  sa  vie  passée; 
je  ne  veux  juger  Goethe  que  sur  ses  créations,  sur  Gœtz  de  Berli<- 
chingen ,  sur  Faust ,  sur  Werther,  sur  le  comte  d'Egmont.  Dans  tous 
ces  héros  je  vois  des  défauts,  des  faiblesses ,  des  erreurs  qui  m'em- 
pêchent de  me  prosterner;  mais  j'y  vois  aussi  un  fonds  de  grandeur, 
de  probité,  de  justice,  qui  me  les  fait  aimer  et  plaindre.  Ce  ne  sont 
pas  des  héros  de  roman ,  mais  ce  sont  des  hommes  de  bien.  Je  m'af- 
flige de  ne  point  trouver  en  eux  ce  rayon  céleste  qui  me  transporte- 
rait avec  eux  dans  un  monde  meilleur;  mais  je  sais  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  avoir  été  éclairés  de  cette  lumière  nouvelle.  Elle  n'était 
pas  encore  sur  l'horizon  lorsque  Goethe  jetait  sa  vie  et  son  génie  dans 
le  creuset  du  siècle.  C'est  une  grande  figure  sereine  au  milieu  des 
ombres  de  la  nuit ,  c'est  une  majestueuse  statue  placée  au  portique 
d'un  temple  dont  le  soleil  n'illumine  pas  encore  le  faite ,  mais  où  le 
pflle  éclat  de  la  lune  verse  une  lumière  égale  et  pure.  Une  autre 
figure  est  placée  immédiatement  au-dessus,  moins  grandiose  et 
moins  parfaite  ;  elle  va  pourtant  l'éclipser,  car  déjà  la  nuit  se  dissipe, 
le  soleil  monte,  et  le  front  de  Byron  se  dore  aux  premiers  reflets. 
L'idéal,  un  instant  éclipsé  par  le  travail  rénovateur  du  siècle ,  repa- 
rait dégagé  des  nuages  de  cette  philosophie  transitoire ,  vainqueur 
de  la  nuit  du  despotisme  catholique.  Il  vient  lentement ,  mais  ceux 
qui  sont  placés  pour  le  voir,  saluent  sa  venue  du  haut  de  la  mon- 
tagne. 


TOME  XX.  ^ 
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Tài  omis,  à  dessein ,  de  mentionner  Schiller  à  propos  de  Goethe. 
Ce  continuel  paranélisme  entre  eux ,  ces  partialités  ardentes  pour 
l'un  ou  pour  l'autre,  cette  sorte  de  rivalité  qu'on  a  voulu  établir  entre 
dieux  grands  cœurs  unis  par  l'amitié ,  ne  sont  pas  de  mon  goût.  Je  ne 
puis  me  résoudre  à  troubler,  par  une  indiscrète  analyse,  la  majesté 
de  ces  mânes  illustres  qui  s'embrassent  maintenant  dans  le  sein  de 
Dieu,  après  avoir,  sur  la  terre,  oublié  souvent  leurs  dissidences  dans 
l'échange  d'une  noble  sympathie.  Sans  doute,  sous  un  point  de  voe 
important,  je  sens,  moi  aussi,  mon  cœur  se  porter  plus  vivement 
vers  Schiller;  mais  parce  que  la  nature  de  son  génie  répond  plus  di- 
rectement aux  aspirations  de  mon  ame ,  oublierai-je  la  grandeur  de 
Goethe  et  sa  bonté  calme  et  patriarcale  à  laquelle  le  jugement  d'au- 
cune vanité  blessée,  d'aucune  médiocrité  jalouse  ne  saurait  m'empé- 
cher  de  croire?  Il  put  être  vain,  il  dut  être  orgueilleux ,  cet  homme 
si  favorisé  du  ciel!  Il  dut  surtout  sembler  tel  à  de  grossiers  adula- 
teurs ou  à  de  lâches  envieux;  et  quelle  gloire  échappe  à  cette  pous- 
sière que  le  char  du  triomphe  soulève  sur  les  chemins?  Mais  Goethe 
aima  Schiller,  ce  génie  si  différeDl  du  sien.  Il  l'aima  tendrement, 
délicatement,  paternellement,  il  supporta  les  inégalités  de  son  hu- 
meur, il  sut  adoucir  les  orages  de  son  ame ,  il  comprit,  apprécia  et 
chérit  les  facultés  exquises  de  son  cœur.  0  Goethe  !  je  vous  aime 
pour  cette  amitié  que  vous  avez  sentie,  et  dont  les  devoirs  difficiles 
peut-être  ont  été  du  moins  une  religion  dans  votre  vie  superbe.  Je 
ne  puis  vous  haïr  pour  l'absence  de  cet  idéal  qui  eût  élevé  votre  im- 
mense génie  au-dessus  des  lois  régulières  maintenues  dans  notre 
progrès  humain  par  la  sagesse  divine.  Cette  sagesse  ne  l'a  pas  voula 
ainsi.  Mais  elle  vous  a  trop  donné  d'ailleurs,  pour  que  notre  impa- 
tience de  Tavenir  et  notre  soif  de  religion  aient  le  droit  de  disputer 
vos  couronnes.  Nous  ne  sommes  pas  encore  assez  initiés  aux  mysté- 
rieux desseins  de  cette  Providence  pour  savoir  ce  que  sera  un  jour 
Timportance  de  certains  travaux  de  pure  intelligence  qui  nous  sem- 
blent frivoles  aujourd'hui ,  préoccupés  que  nous  sommes  de  besoins 
moraux  et  religieux  plus  pressans.  Un  temps  viendra,  sans  doute, 
où  tous  les  efforts  de  l'esprit  humain  auront  leur  application,  leur 
emploi  nécessaire.  Rien  n'est  inutile ,  rien  ne  sera  perdu  dans  ce 
grand  laboratoire  où  l'humanité  entasse  lentement  et  avec  ordre  ses 
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matériaux  divers  pour  le  grand  œuvre  d'une  régénération  univer- 
selle. Déjà  une  appréciation  plus  philosophique  de  l'histoire  nous 
montre  qu'aucune  grande  intelligence  n'a  été  vraiment  funeste  au 
progrès  de  l'humanité,  mais  qu'au  contraire  toutes  ont  été  des  instru- 
mens  plus  ou  moins  directs  que  la  Providence  a  suscités  à  ce  progrès, 
même  celles  qui,  relativement  aux  contemporains  et  relativement 
à  leurs  propres  idées  sur  le  progrès,  semblaient  agir  en  un  sens  con- 
traire; ce  qui  est  applicable  aux  homme$  politiques  du  passé  l'est 
aussi  au\  hommes  philosophiques,  et  conséquemment  aux  poètes  et 
aux  artistes.  Les  erreurs  et  les  aveugiemens  des  grandes  intelligences 
dans  les  sciences  exactes  n'ont  même  pas  nui  au  progrès  de  la  vé- 
rité scientiGque.  En  limitant  ou  en  suspendant  l'essor  de  l'esprit 
humain  vers  certains  points  de  vue,  ces  erreurs  le  poussaient  irré- 
sistiblement vers  d'autres  horizons  jusque-là  négligés,  et  où  des  dé- 
couvertes imprévues  l'attendaient. 

Ainsi  «laissons  à  la  postérité  le  soin  d'assigper  à  nos  grands  con- 
temporains leur  véritable  place.  Gardons-nous  d'imiter  les  jugemens 
étroits  et  les  absurdes  proscriptions  du  catholicisme  en  rejetant  du 
sein  de  notre  nouveau  temple  les  grands  hommes  dont  les  formules 
ne  s'accordent  pas  encore  avec  notre  orthodoxie  idéaliste.  Contem- 
plons avec  respect  ces  faces  augustes,  qu'un  nuage  nous  dérobe  en- 
core à  demi.  Gardons  notre  foi  et  préservons-nous  de  ce  qui  pourrait 
la  détruire;  que  les  brillantes  séductions  du  génie  ne  nous  fascinent 
pas  et  ne  nous  détournent  pas  du  chemin  où  nous  devons  marcher; 
mais  que  notre  rigidité  de  nouvelle  date  ne  s'attaque  pas  insolem- 
ment à  ces  vastes  génies  qui,  sans  formules  de  principes,  ont  servi 
dy  moins  à  nous  faire  aimer,  désirer  et  chercher  la  perfection. 
Une  belle  forme  dans  l'art  est  encore  un  bienfait  pour  nos  intelli- 
gences. Elle  élève  notre  jugement,  elle  aiguise  et  retrempe  notre 
goût,  elle  ennoblit  nos  habitudes  et  ravive  tous  nos  sentimens.  Il 
n'appartient  qu'aux  organisations  grossières  et  lâches  de  se  laisser 
corrompre  par  les  richesses  matérielles;  une  ame  noble  sait  en  faire 
un  usage  noljle.  Les  richesses  intellectuelles  doivent-elles  appauvrir 
rintelligence  qui  s'en  nourrit?  Non,  sans  doute,  et  dans  ce  sens 
Goethe  nous  a  légué  un  précieux  héritage.  Quelle  qu'ait  été  la  pensée 
du  testateur,  recevons  ses  bienfaits  avec  reconnaissance ,  et  tâchons 
qu'ils  nous  profitent. 

Si  cette  manière  de  sentir  et  de  raisonner  est  juste ,  c'est  à  Byron 
encore  plus  qu'à  Goethe  qu'il  nous  faut  l'appliquer,  à  Manfred  en- 
core plus  qu'à  Faust.  Dans  ce  poème,  successeur  du' premier,  nous 
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voyons  au  premier  coup  d'oeil  un  homme  encore  plus  malheureui, 
encore  plus  coupable,  encore  plus  damné  que  Faust.  Historiquement 
c'est  le  même  homme  que  Faust,  car  c'est  Faust  délivré  de  l'odieuse 
compagnie  de  Héphistophélès ,  c'est  Faust  résistant  à  toute  l'armée 
infernale,  c'est  Faust  vainqueur  des  sens,  vainqueur  de  la  vaine  cu- 
riosité ,  de  la  vaine  gloire  et  des  ardentes  passions.  Psychologique- 
ment, ce  n'est  plus  le  même  homme,  c'est  un  homme  nouveau,  car 
c'est  Faust  transformé,  Faust  ayant  subi  les  tortures  de  la  vie  active, 
Faust  meurtrier  involontaire,  mais  désolé,  Faust  veuf  de  Marguerite, 
veuf  d'espérances  et  de  consolations.  Ce  n'est  plus  l'ennui  et  Tinquié- 
tude  qui  dévorent  son  ame ,  c'est  le  remords  et  le  désespoir.  Il  est 
entré  dans  une  nouvelle  phase  de  sa  terrible  existence.  Le  milieu 
fatal  qui  l'enveloppait  a  changé  de  nature;  son  être  a  changé  de  na- 
ture aussi.  Ce  n'est  plus  le  railleur  Méphisto  qui  l'aiguillonne  de  ses 
sarcasmes  et  l'enivre  de  voluptés  pour  le  forcer  à  vivre  sous  la  loi  du 
hasard  ;  c'est  toute  l'armée  des  ténèbres,  ce  sont  tous  les  dews  d'Ah- 
riman,  c'est  le  roi  des  démons  en  personne,  qui  vient  avec  Némésb 
et  les  funestes  destinées  entamer  une  lutte  à  mort  d'où  Faust-Man- 
fred  sortira  vainqueur,  mais  où  des  tortures  plus  affreuses  encore  que 
les  précédentes  assiégeront  son  agonie.  Dans  cette  phase  nouvelle, 
qu'on  pourrait  appeler  la  phase  expiatoire  de  Faust ,  le  grand  cri- 
minel, le  maudit  sublime  n'a  plus  à  subir,  il  est  vrai,  les  tourmens 
d'une  intelligence  avide;  l'intelligence  s'est  arrêtée  dans  son  vol  au- 
dacieux le  jour  où  le  cœur  a  été  brisé.  Mais  dans  ses  déchiremeos 
ce  cœur  qui,  chez  Faust,  n'avait  pas  vécu,  puise  chez  Manfred  une 
vie  intense,  toute  de  regret  et  de  repentir,  supplice  incessant,  ioei- 
primable,  inoui.  Ce  nouveau  Faust  est  bien  plus  vivant,  bien  plus  ac- 
cessible à  nos  sympathies,  bien  plus  noblement  humain  que  le  pre- 
mier. Nous  ne  rencontrons  plus  chez  lui  les  contradictions  qui,  chet 
Faust,  nous  remplissaient  d'étonnement  et  de  doute.  Le  mystère 
qui  enveloppe  sa  vie  passée  ne  porte  plus  que  sur  des  faits  qu'il  nous 
est  inutile  de  sonder.  Son  histoire  nous  est  inconnue,  mais  son  cœur 
nous  est  dévoilé.  Ce  cœur  est  entr'ouvert  et  saignant  devant  nous; 
il  souffre,  et  dès-lors  nous  le  comprenons ,  nous  le  savons,  car  b 
souffrance  est  notre  partage  à  tous,  et  il  n'est  pas  besoin  que  nous 
ayons  commis  ou  causé  un  crime  pour  savoir  ce  que  c'est  que  pleurer 
éternellement  et  souffrir  sans  remède. 

Manfred  est  donc  un  homme  bien  supérieur  à  Faust.  Il  n'a  pa^ 
moins  que  lui  le  sentiment  et  Tenthousiasme  lyrique  des  beautés  de 
la  création;  mais  il  les  sent  d'une  autre  !i.aniùre,  il  les  divinise  auln- 
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ment  que  Spinosa  et  Goethe;  il  ne  matérialise  pas  la  pensée  divine^ 
il  spiritualise,  aa  contraire,  la  création  matérielle.  Lui  aussi  recon- 
nait  ses  frères  dans  le  buisson  tranquille^  dans  l'air,  dans  les  eaux; 
mais  ce  n*est  pas  en  s'annibilant  au  niveau  de  la  matière ,  ce  n'est 
pas  en  abjurant  Timmortalité  de  sa  pensée  pour  fraterniser  dans  un 
désespoir  résigné  avec  les  éléroens  grossiers  de  la  vie  physique.  Au 
contraire,  Manfred ,  à  la  manière  des  païens  pythagoriciens,  prête  du 
moins  une  vie  divine  aux  muettes  beautés  de  la  nature,  bu  leur 
attribue  une  intelligence  supérieure  à  celle  de  Thomme.  Il  évoque 
les  fées  dans  la  blancheur  immaculée  des  neiges  et  dans  la  vapeur 
irisée  des  cataractes.  Au  son  de  la  flûte  des  montagnes,  il  s'écrie  : 
Ah  !  que  ne  suis-je  rame  invisible  d*un  son  délectable,  une  voix  vi- 
vante, une  jouissance  incorporelle/  C'est  que  l'idéal  qui  manquait  à 
Fanst  déborde  dans  Manfred;  c'est  que  le  sentiment,  la  certitude  de 
rîmmortalité  de  l'esprit  le  transportent  sans  cesse  du  inonde  évi- 
dent au  monde  abstrait. 

Je  ne  pense  pas  que  personne  vienne  faire  ici  la  grossière  objec- 
tion que  ce  fantastique  de  Manfred  est  un  jeu  d'esprit,  un  caprice  de 
rimagination,  et  que  Byron  n'a  jamais  cru  à  la  fée  du  Mont-Blanc, 
ao  palais  d'Ahriman ,  à  l'évocation  d'Eros  et  d'Anteros,  etc.  Chacun 
sait,  de  reste,  que  dans  la  poésie  fantastique  toutes  ces  figures  sont 
de  libres  allégories.  Mais,  dans  le  choix  et  l'action  de  ces  allégories,  la 
portée  de  l'idéal  du  poète  se  révèle  clairement.  Où  Faust  ne  ren- 
contre que  sorciers  montés  sur  des  boucs  et  des  escargots,  que  mons- 
tres rampans  et  venimeux ,  laides  et  grotesques  visions  d'une  mé- 
moire délirante,  obsédée  de  la  laideur  des  vices  humains,  Manfred 
rencontre  sur  la  montagne  de  beaux  génies  sur  le  front  calme  et 
pur  desquels  se  reflète  V immortalité.  C'est-à-dire  qu'Eros,  le  principe 
du  bien ,  la  pensée  d'amour  et  d'harmonie  dont  l'univers  est  la  mani- 
festation, apparaît  à  Manfred  ù  travers  la  beauté  des  choses  visibles; 
tandis  qu'Anteros,  l'esprit  de  haine  et  d'oubli ,  c'est-à-dire  la  muette 
indifférence  d'une  loi  physique,  qui  n'a  pour  cause  et  pour  but  que 
sa  propre  existence  et  sa  propre  durée,  apparaît  à  Faust  à  travers  la 
bizarrerie,  le  désordre  et  l'effroi  de  la  vie  universelle.  Le  fantas- 
tique de  Faust  est  donc  le  désordre  et  le  hasard  aveugles ,  celui  de 
Manfred  la  sagesse  et  la  beauté  divines. 

Voilà  pourquoi  Byron,  moins  artiste  que  Goethe,  c'est-à-dire 
moins  habile,  moins  correct,  moins  logique  à  beaucoup  d'égards, 
me  semble  beaucoup  plus  poète  que  lui ,  et  beaucoup  plus  religieux 
que  la  plupart  de  nos  poètes  spiritualistes  modernes.  —  Et  mème« 
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fen  demande  humblemeot  pardon  au  grand  lyrique  qui  a  adressé  i 
Byron  ces  vers  fameux  : 

Esprit  mystérieux ,  mortel ,  aj^e.  ou  êém»^ , 
Qui  que  tu  sois,  Byc^a ,  bon  ou  fatal  géme  ! . . . 

Byron  me  semble  beaucoup  plus  préoccupé  de  la  science  des  choses 
divines  que  M.  de  Lamartine  lui-même.  M.  de  Lamartine  accepte 
une  religion  toute  faite,  et  la  chante  magnifiquement,  sans  se  don- 
ner la  peine  d'examiner  cette  philosophie,  beaucoup  trop  étroite  et 
beaucoup  trop  erronée  pour  pénétrer  et  convaincre  réellement  sa 
haute  intelligence.  Né  à  la  gloire  dans  une  époque  de  réaction  contre 
l'athéisme  grossier,  le  chantre  des  Méditations,  poussé  par  de  nobles 
instincts,  a  été  une  des  grandes  voix  qui  ont  prêché  avec  fruit, aTec 
honneur,  avec  puissance,  le  retour  au  spiritualisme.  Tout  était  jvsU 
alors  pour  la  défense  du  grand  principe;  mais,  après  la  première 
chaleur  du  combat,  il  est  impossible  que  le  lyrique  n'ait  pas  jeté  nn 
regard  profond  sur  cette  croyance  catholique  dont  il  s'était  fait  Fa- 
pôtre.  Pourquoi  donc  ne  Ta-t-îl  pas  abjurée  ouvertement ,  à  l'exemple 
de  ce  grand  homme  qui ,  de  nos  jours,  donne  au  monde  le  spectacle 
d'une  sincérité  si  sublime  et  d'un  courage  si  vénérable,  en  disant: 
Jusqu'alors  je  m*  étais  cru  catholique;  il  parait  que  je  m'étais  trompa- 
A  coup  sûr  l'absurde  et  l'odieux  de  ces  doctrines  catholiques  n'ont 
point  échappé  à  la  sagacité  et  à  la  loyauté  de  M.  de  Lamartine.  Ce- 
pendant, au  lieu  d'entrer  dans  une  nouvelle  phase  d'inspiration  et  de 
lumière,  il  a  continué  à  accorder  sa  lyre  sur  le  même  mode.  Il  noasa 
vanté  en  de  très  beaux  vers  l'excellence  de  ces  sacriGces  humains  dont 
Jocelyn  est  un  exemple  funeste  ;  il  a  lancé  plus  que  jamais  l'anathème 
sur  notre  grande  révolution  française,  où  pourtant  il  eût  à  coup  sûr 
joué  un  rôle,  non  à  l'étranger,  dans  un  honteux  exil,  mais  sur  le 
banc  des  girondins  peut-être.  La  soif  d'action  politique  qui  dévore 
aujourd'hui  le  poète  sacré  prouve  bien  qu'il  n'est  pas  l'homme  du 
passé,  le  Jérémie  de  la  restauration.  Aujourd'hui ,  les  nouveanx 
vers  de  M.  de  Lamartine  ont  été,  dit-on,  mis  à  l'index  par  le  saint 
père,  par  le  chef  suprême  de  la  religion  qu'il  a  si  vaillamment  dé- 
fendue, si  généreusement  servie.  Cette  nouvelle  sottise  du  Vatican 
ébranlera-t-elle  la  foi  du  chantre  des  Méditations?  Nous  pensons 
bien  que  la  chose  est  faite  depuis  long-temps,  car  les  hérésies  du 
dernier  poème  de  H.  de  Lamartine  nous  montrent  la  révolte  irrésis- 
tible de  son  intelligence  contre  le  joug  catholique;  mais  nous  ne 
croyons  pafs  que  M.  de  Lamartine,  absorbé  par  les  soucis  parlemen- 
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laires,  ait  beaucoup  de  temps  de  reste  pour  se  demander  désormais 
s*îl  est  philosophe  ou  chrétien.  Il  est  député!  c'est  une  autre  affaire; 
ce  n'est  pas  tout-à-fait  lé  chemin  de  l'idéal. 

Quel  regret  pour  nous,  pauvres  rêveurs!  faudra-t-il  donc  conclure 
que  notre  grand  lyrique  ne  se  soucie  plus  guère  de  la  philosophie  da 
Christ,  et  que  peut-être  il  ne  s'en  est  jamais  tourmenté  bien  profon- 
dément? A  voir  comme  il  entre  ardemment  dans  les  questions  posi- 
tives du  siècle,  nous  sommes  bien  persuadé  que  la  raison,  l'esprit, 
d'analyse  et  la  tranquillité  d'ame  ne  lui  ont  jamais  manqué  au  point . 
€Taccepter  aveuglément  le  catholicisme.  A-t-il  donc  chanté  tout  ^im^ 
plemeut  pour  chanter,  comme  il  agit  au^purd'hui  tout  simplement, 
pour  agir?  Poète ,  il  lui  fallait  un  dieu.  Il  accepta  celui  qui  était  alors  , 
au  pouvoir;  homme  politique,  il  lui  a  fallu  un  parti ,  il  a  accepté  ^ 
celui  qui  est  au  pouvoir  aujourd'hui. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'entraîné  par  des  dissidences  d'opinions,  nous 
iFenioRS  à  desseiîi  analyser  ici  le  fond  des  croyances  de  M.  de  Lamar- 
tine. Quand  même  ce  droit  appartiendrait  à  la  critique,  nous  ne 
pourrons  jamais  oublier  les  larmes  que  les  Méditations  autrefois,, et,, 
récemment  encore ,  certaines  pages  de  Jocelyn  nous  ont  fait  versée.. 
^ous  ne  dirons  donc  janaais  que  l'idéal  a  tenu  peu  de  place  dauë  1» 
^ie  intellectuelle  de  M.  de  Lamartine,  lui  qui  a  fait  vite^r  si  souvent 
dans  DOS  âmes  les  cordas  de  reiitbo«siasiiie,.6t  ()Ui  fattivaitieo  neu^ 
le  sentiment  de  l'idéal,  alors  que  le  déehatneaDcnt  du^  matèpîaiiMM< 
s'efforçait  de  nous  le  ravir.  Nous  dirons  woleifieiyt^,  parce  que  nemP 
devons  le  dire  ici ,  que  M.  de  Lamartine  sîesi  montré , ,  en  poàiie 
comme  en  polittqpe^  peu  scrupuleux  snir  les moyens  de  connaîtra  et 
de  saisir  son  idéal.  M.  de  Lamartine  est  peut-être  un  homme  ùb$ei^ 
tintent  plus  qu'un  homme  de  connaissance;  tout  lui  a  été  bon^  b^ 
royauté  dévote  et  la  royauté  bourgeoise  «  pourvu  qu'il  exerçât  s*« 
royauté  à  lui ,  sa  seule  royauté  légitime ,  celle  du  génie. 

Ainsi ,  qu'on  me  permette  de  le  dire ,  lord  Byron ,  cf*t  autre  roi 
légitime  qui  ne  dédaignait  pas  non  plus  les  succès  littéraires  et  les 
succès  parlementaires ,  était  beaucoup  plus  préoccupé  de  la  science 
de  Dieu ,  que  M.  de  Lamartine  ne  l'a  jamaisété.  Il  n'a  jamais  accepié 
l'erreur  coupable  du  catholicisme;  il  n'a  rien  accepté  à  la  légère,  la? 
chose  lui  paraissait  trop  grave  pour  n'être<  pas  discatée  chAudemeot 
et  amèrement  dans  le  sanctuaire  de  son  ame.  Il  se  souciait  fort  peu 
de  passer  pour  un  athée  ou  pour  un  sceptique ,  lui ,  le  plus  instincti- 
vement religieux  des  poètes!  Condamné,  par  la  nature  même  de  ce 
sentiment  religieux,  à  une  sincérité Jarouche ,  jl  cédait  à  tous  les 
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moavemens  anarchiques  de  sa  conscience.  Lorsque ,  lassé  de  chercher 
en  vain ,  à  travers  ce  siècle  superstitieux  d'une  part  et  incrédule  de 
l'autre,  une  formule  qui  éclairât  sa  croyance,  il  succombait  à  un 
désespoir  sublime,  il  écrivait  d'une  main  brûlante  de  fièvre: 
«  Mourir!  redevenir  le  rien  que  j'étais  avant  de  naître  à  la  vie  et  à  la 

douleur  vivante!  o  a  Le  silence  de  ce  sommeil  sans  rêve,  je 

l'envie  trop  pour  le  déplorer!» «Les  hommes  deviennent  ce 

qu'ils  ne  s'avouent  pas  à  eux-mêmes,  ce  qu'ils  n'osent  se  confier  les 
uns  aux  autres.  »  Mais  ces  heures  de  découragement  n'attestent-elles 
pas  la  lassitude  douloureuse  d'une  ame  qui  s'épuise  à  la  recherche 
d'une  certitude  d'immortalité?  Dans  son  dialogue  avec  la  fée  des 
Alpes,  Manfred  raconte  ainsi  sa  vie;  je  cite  ce  passage  à  dessein, 
pour  montrer  que  cette  vie  passée  de  Manfred  est  bien  celle  de  Faust, 
mais  que  celui  qui  la  raconte  n'est  plus  Faust,  car  il  croit  à  Fim- 
mortalité  de  l'intelligence. 

«  Dans  mes  rêveries  solitaires,  je  descendais  dans  les  caveaux  de  la  mort, 
recherchant  ses  causes  dans  ses  effets  ;  et  de  ces  ossemens ,  de  ces  crânes  des- 
séchés, de  cette  poussière  amoncelée,  j*osais  tirer  de  criminelles  coDclusioos. 
Pendant  des  années  entières,  je  passai  mes  nuits  dans  Tétude  des  sciences 
autrefois  connues ,  maintenant  oubliées;  à  force  de  temps  et  de  travail,  après 
de  terribles  épreuves  et  des  austérités  telles  qu'elles  donnent  à  celui  qui  les 
pratique  autorité  sur  Tair,  et  sur  les  esprits  de  Talr  et  de  la  terre,  de  Tespaee 

el  de  rinfini  peuplé,  je  rendis  mes  yeux  &miliers  avec  Tétemité Et,  avee 

ma  science,  s'accrut  en  moi  la  soif  de  connaître,  et  la  puissance  et  la  joie  de 
cette  brillante  intelligence  jusqu'à  ce  que. . .  » 

Ici ,  Manfred  raconte  l'épisode  d'Astarté  qui  a  le  tort  de  ressembler 
à  l'histoire  de  René  et  d'Amélie  de  M.  de  Chateaubriand  ;  mais  ceci 
s'est  fait ,  à  coup  sûr,  à  l'insu  de  Byron  :  son  génie  était  fait  de  teDe 
aorte  que  les  réminiscences  y  prenaient  souvent  la  forme  de  Finspi- 
ration.  Puis  Manfred  reprend  : 

«  Je  me  suis  plongé  dans  les  profondeurs  et  les  magnificences  de  mon  ti»<i' 
dfiiiatton  autrefois  si  riche  en  créations;  mais,  comme  la  vague  qui  se  soulètt, 
elle  m'a  rejeté  dans  le  gouffre  sans  fond  de  ma  pensée.  Je  me  suis  plongé  dans 
le  monde,  j'aî  cherché  l'oubli  partout,  excepté  là  où  il  se  trouve,  et  c'est  ce 
qu'il  me  reste  à  apprendre.  Mes  sciences,  ma  longue  étude  des  connaissaDCfs 
surnaturelles,  tout  cela  n'est  qu'un  art  mortel  :  —  J'habite  dans  mon  dâespoir, 
et  je  vis  et  vis  pour  iouiours  !  » 

Lorsque  Manfred  approche  de  son  agonie,  il  s'adresse  au  soleil ,  et, 
admirant  la  nature  comme  Faust,  il  lui  parle  pourtant  comme  Faost 
n'eût  pas  su  le  faire: 
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Utre  glorieux  !  tu  fus  adoré  avant  que  fût  révélé  le  mystère  de  ta  création  t 
matériel!  tu  es  le  représentant  de  Vinconnu  qui  t'a  choisi  pour  soa 
re!  » 

ans  la  scène  du  commencement,  qui  ressemt^le  ^i  pea  à  celle  de 
it,  quoique  Byron  ait  avoué  cette  ressemblance,  Byron  proclame 
»re  rinmiortalité  de  Tame,  en  des  termes  plus  clairs  que  les  pré- 
ins: 

is  GÉNIES.  —  Que  veux-tu  de  nous ,  fils  des  mortels ,  parle  ? 

iNFREB.  —  Ùoubli Toubli  de  moi-même 


s  GÉNIE.  — Cela  n'est  point  dans  notre  essence,  dans  notre  pouvoir, 

tu  peux  mourir. 

àNFRED.  —  La  mort  me  le  donnera-t-elle? 

:  GÉNIE. — Nous  sommes  immortels  et  nous  n'oublions  pas.  Le  passé 

est  présent  aussi  bien  que  l'avenir.  Tu  as  notre  réponse. 

4NFBED.  — Vous  VOUS  raîllez  de  moi....  esclaves,  ne  vous  jouez  pas  de 

donté.  L'ame,  l'esprit,  l'étincelle  deProméthée,  l'éclair  démon  être, 

t,  est  aussi  brillant  que  le  vôtre,  et répondez!.... 

s  GÉNIE.  — Tes  propres  paroles  contiennent  notre  réponse. 

ÂifFRED.  — Que  voulez-vous  dire? 

s  GÉNIE.  —  Si,  comme  tu  le  dis,  ton  essence  est  semblable  à  la  nôtre,  nous 

18  répondu  en  te  disant  que  ce  que  les  mortels  appellent  la  mort  n*a  riea 

ommun  avec  nous. 

4NFRED.  —  C'est  donc  en  vain  que  je  vous  ai  fait  venir  de  vos  royaumes  ! 

s  ne  pouvez  ni  ne  voulez  me  donner  Toubli  ? 

i  les  Esprits  cherchent  à  séduire  Manfred  par  Tappàt  de  la  pros- 
té  humaine.  Ils  lui  offrent  a  l'empire,  la  puissance,  la  force, 
e  longs  jours.  x>  Mais  l'ancien  Faust  est  lassé  de  jouissances  ter- 
res, et  désormais  il  appelle  le  néant  pour  refuge  à  son  immortelle 
leur,  le  néant  dont  il  n'osait  parler  jadis  à  Méphistophélès,  tant 
craignait,  et  qu'il  invoque  aujourd'hui  avec  la  certitude  de  ne  le 
trouver! 

ermettez-moi  une  dernière  citation  de  Hanfred.Vous  connaissez 
1  cette  dernière  scène,  incomparablement  supérieure  à  tous  les 
Duemens  de  ce  genre  ;  mais  vous  n'avez  peut-être  pas  Fatist  et 
ifred  sous  la  main.  Mon  office  est  de  vous  les  mettre  en  parallèle 
\  les  yeux.  Rappelez-vous  qu'à  la  fin  de  Faust,  Méphistophélès 
rie  :  Maintenant,  viens  à  moi!  et  que  Faust,  toujours  esclave  du 
ion,  se  laisse  arracher  au  dernier  soupir  de  Marguerite.  Comparez 
e  lâcheté  à  la  force  sublime  de  Manfred  expirant,  et  voyez  le  rôle 
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que  joue  chez  Byron  rhomme  animé  d'un  souffle  divin,  en  regard 
avec  tout  le  rôle  qu'il  joue  dans. Goethe,  aux  prises  avec  l'esprit  (te 
ténèbres,  c'est-à-dire  avec  sa  propre  misère  privée  de  toute lissir 
tance  céleste.  lia 

(Maufred'est  dans  la  tour.  Entre  Tabbé  de  Saint-Maurice,) 

"L'Abbé. — Mon  bon  seigneur,  pardonne-moi  cette  seconde  visite;  ne  m 
point  offensé  de  Flmpoptunité  de  mon  zèle,  que  ce  qu'il  y  a  de  coQpableI^ 
tombe  sur  moi  seul  ;  que  ce  qu'il  peut  avoir  de  salutaire  dans  ses  effets  deseeode 
sur  ta  télé ,  —que  ne  puis-je  dire  ton  cœur  !  —  Oh  !  si  par  mes  paroles  ou  me 
prières,  je  parvenais  à  toucher  ce  cœur,  je  ramènerais  au  bercail  un  aobk 
esprit  qui  s'est  égaré,  mais  qui  n'est  pas  perdu  sans  retour  ! 

Manfred.  —  Tu  ne  me  connais  pas ,  mes  jours  sont  comptés ,  et  mes  actes 
enregistrés!  Retîre-toi!  ta  présence  ici  pourrait  te  devenir  fatale.  Sors! 

L'Abbé.  —Ton  intention,  sans  doute ,  n'est  pas  de  me  menacer? 

Mànfbed.  — Non,  certes;  je  t'avertis  seulement  qu'il  y  a  péril  pour  toi  à 
rester  ici ,  et  je  voudrais  t'en  préserver. 

L'Abbé.  —  Que  veux-tu.dire? 

Manfred.  —Regarde  là.  Que  vois-tu? 

L'Abbé.  — Rien. 

Manfred.  —  Regarde  attentivement ,  te  dis-je.  —  Maintenant ,  dis-nwi  cf 
que  tu  vois. 

L'Abbé.  —Un  objet  qui  devrait  me  faire  trembler.  Pourtant  je  ne  le  crains 
pas.  —  Je  vois  sortir  de  terre  un  spectre  sombre  et  terrible  qui  ressemble  à  m* 
divinité  infernale;  son  visage  est  caché  dans  les  plis  d'un  manteau,  et  des 
nuages  sinistres  forment  son  vêtement.  Il  se  tient  debout  entre  nousdeoi, 
mais  je  ne  le  crains  pas. 

Manfred.  —  Tu  n'as  aucune  raison  de  le  craindre;  mais  sa  vue  peut 
.frapper  de  paralysre  ton  corps  vieux  et  débile.  Je  te  le  répète,  retire-toi. 

L'Abbé.  —  Et  moi ,  je  réponds  :  Jamais.  Je  veux  livrer  combat  à  ce  défflW- 
Que  fait-il  ici  ? 

Manfred.  —  Mais  oui,  effectivement,  que  fait-il  ici?  Je  ne  l'ai  pas  apprit- 
n  est  venu  sans  mon  ordre. 

L'Abbé.  —  Hélas  !  homme  perdu  !  quels  rapports  peux-tu  avoir  avec  de  pa- 
reils hôtes?  Je  tremble  pour  toi.  Pourquoi  ses  regards  se  fixent-ils  sur  toi  «t 
les  tiens  sur  lui?  Ah  !  le  voilà  qui  laisse  voir  son  visage;  son  front  porteeneoie 
.les  ckatriees  qu'y  laâssa  la  Isudre  ;  dams  ses  yeux  brille  rimmortalHé  dereofer' 
—  Arrière  ! 

Manvbed. — Parle;  quelle  est  ta  mission? 

L'Esi^JviT.  —  Viens  ! 

L'Abbé.  — Qui  es-tu,  être  inconnu?  Réponds  !  parle  ! 

L'Esprit.  —  Le  gém'e  de  ce  mortel.  —  Viens  !  il  est  temps. 

Manfred.  —  Je  suis  préparé  à  tout;  mais  je  ne  reconnais  pas  le  pouvoir 
qui  m'appelle.  Qui  t'envoie  ici  ? 
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PBiT.  — Tu  le  sauras  plus  tard.  Viens!  viens! 
^^-A-T?^FBED.  —  Tai  commandé  à  des  êtres  d'une  essence  bien  supérieure  à  la 
^^*^^^  je  me  suis  mesuré  avec  tes  maîtres.  Va-t-en. 
^^^^l^PBiT.  —  Mortel ,  ton  heure  est  venue.  Partons,  te  dis-je. 
^^-^-  x^FKED.  —  Je  savais  et  je  sais  que  mon  heure  est  venue ,  mais  ce  n'est  pas 
*^^  ^^e  tel  que  toi  que  je  rendrai  mon  ame.  Arrière  !  Je  mourrai  seul ,  ainsi 
-^  ^"^siivécu. 

^^  ^SspBiT.  —  En  ce  cas,  je  vais  appeler  mes  frères.  —  Paraissez^! 
^^  (D^autres  esprits  s*élèveiU.} 

^/T*  -A.BBÉ.  —  Arrière!  mauditsi  —  arrière!  vous  dis-je.  —  Là  où  la  piété  a 
.^^^té,  vous  n'en  avez  aucune,  et  je  vous  somme  au  nom  de.... 
^  T|^^~^^SPBIT.  —  Vieillard!  nous  savons  ce  que  nous  sommes,  nous  connaissons 
-  V^^  mission  et  ton  ministère;  ne  prodigue  pas  en  pure  perte  tes  saintes  pa- 
"^*  ^^,  ce  serait  en  vain  :  cet  homme  est  condamné.  Une  fois  encore  je  le  somme 
"     "•  "Venir.  —  Partons!  partons! 

^iANPBSD^  —  Je  vous  défle  tous.  —  Quoique  je  sedte  mon  ame  prête  à  me 
^ilter,  jevoii64}éGe  tous;  je  nepartirai  pas  d'ici  tant  qu'A  me  restera  un  soufRe 
>iir  vous  exprima  mon  mépHs,  —  une  ombre  de  fafoe|«>ar  lutt^er  coMbre 
lus,  tout  esprits  que  vovsétes;  vous  ds  m'arraoherez d'ici  que moicsmirpar 

^^^^  L'EspBiT.  —  Mortel  obstiné  à  vivre  !  Voilà  donc  le  magieies  qui  osait  s'ér 

àcer  dans  le  monde  invisible  et  se  faisait  presque  notre  égal?  --  Se  peut*il  fue 

^^1  sois  si  épris  de  la  vie ,  —  cette  vie  qui  t'a  rendu  si  misérable  ! 

^^  Maiyf^eb.  —  Démon  imposteur,  tu  mens!  Ma  vie  est  arrivée  à  sa  dernière 

^^  i:  «are  ;  —  cela ,  je  le  sais ,  et  je  ne  voudrais  pas  racheter  de  cette  heure  un  seul 

^^^ï^aoment;  je  ne  combats  point  contre  la  mort,  mais  contre  toî  et  les  anges  qui 

'eoloiirefit;  j'ai  dd  mon  pouvoir  passé,  non  à  un  pacie  avec  ta  bande,  mais 

^"^^  mes  connsissanees  supérieures,  —  à  mesvaustédtés^  —  àmni  audaoe,-^ 

^^^  nés  longues  yeHles^ — àmaforeeintellealueUeetàlaBneBoedenospèresv*^ 

^^  rj^lors  que  la  ten^  voyait  les  hommes  et  les  aages  marcher  'de;  compagnie,  et 

mm  nous  ne  vous  cédions  en  rien  !  Je  m'appuîesur  maform^ — je  vous  déie , 

^  :—  vous  dénie  —  et  vous  méprise  ! 

Li'EsPBiT.  —  Mais  tes  crimes  nombreux  t'ont  rendu.... 
' — ?.     Manfbed.  —  Que  font  mes  crimes  à  des  êtres  tels  que  toi  ?  Doivent-ils  être 
d^nis  par  d'autres  crimes  et  par  de  plus  grands  coupables.^  —  Retourne  dans 
^  ton  enfer  !  tu  n'as  aucun  pouvoir  sur  moi ,  cela  je  le  sens;  tu  ne  me  posséderas 
^^atnaîs ,  eela  je  le  sais  :  ce  que  j'ai  fait  est  fait  ;  je  porte  en  moi  un  supplice  au- 
quel le  tien  ne  peut  rien  ajouter.  L'ame  immortelle  récompense  ou  punit  elle- 
naénie  ses  pensées  vertueuses  ou  coupables;  elle  est  tout  à  la  foisTorigine  et  la 
fia  do  mal  qui  est  en  elle;  —  inëépendanle des  temps  et  des  lieux,  son  sefis^ 
iotime,  unefoiiaf&ancbi  de  ses  liens  iBorlds,  nfempruate  ainmaie  couleur 
•^     aux  elioses  fugitives  du  monde  extérieur;  ims  eUe  est  absorbée  dans  la  soufr 
—-  firanoe  oa  Je  bonheor  que  lui  donne  la  conscience  de  ses  mérites:  Tu  ne  m'-as. 
pas  tenté  et  tu  ne  pouvais  me  tenter  ;  je  ne  fus  point  ta  dupe ,  je  ne  serai  point 
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ta  proie;  — je  fus  et  je  serai  encore  mon  propre  bourreau.  Redrez-vous,  dé- 
mons impuissans!  La  main  de  la  mort  est  étendue  sur  moi,  —  mais  non  la 
vôtre  !  (  Les  démons  dbparaissent.  ) 

L'Abbé.  —  Hélas!  comme  tu  es  pâle!...  tes  lèvres  sont  décolorées,  ta  poi- 
trine se  soulève,...  et,  dans  ton  gosier,  ta  voix  ne  forme  plus  que  des  soos 
rauques  et  étouffés...  Adresse  au  ciel  tes  prières...  prie,...  ne  fût-ce  que  par 
la  pensée;  mais  ne  meurs  point  ainsi. 

Manfbed.  —Tout  est  fini,  mes  yeux  ne  te  voient  plus  qu'à  travers im 
nuage;  tous  les  objets  semblent  nager  autour  de  moi ,  et  la  terre  osciller  soos 
mes  pas  :  adieu!...  donne-moi  ta  main. 

L'Abbé.  —Froide!...  froide!  et  le  cœur  aussi...  Une  seule  prière!...  Hélas! 
comment  te  trouves-tU? 

Manfbed.  —  Vieillard  !  il  n'est  pas  si  difQcîle  de  mourir.  (  Manfired  expire.) 
X'Abbé.  —  Il  est  parti!...,  son  arae  a  pris  congé  de  la  terre,  pour  aller  où? 
je  tremble  d'y  penser;  mais  il  est  parti. 

Je  ne  pense  pas  que  le  fantastique  ait  jamais  été  et  paisse  jamais 
être  traité  avec  cette  supériorité.  Jamais,  avec  des  moyens  aussi 
simples,  on  n'a  produit  un  effet  plus  dramatique.  Cette  lente  appa- 
rition de  l'Esprit,  que  le  vieux  prêtre  n'aperçoit  pas  d'abord ,  et  qu'il 
contemple  avec  douleur,  mais  sans  effroi ,  à  mesure  qu'elle  se  dessine 
entre  Manfred  et  lui,  est  d'une  gravité  lugubre.  Je  crois  qu'il  n'y 
avait  rien  de  si  difficile  au  monde  que  d'évoquer  le  démon  sérieuse- 
ment. Goethe,  après  avoir  rendu  Méphistophélès  étincelant  d'esprit 
et  d'ironie,  avait  été  obligé,  pour  le  rendre  terrible  à  l'imaginatioD, 
de  faire  jouer  tous  les  ressorts  de  son  invention  féconde  en  tableaui^ 
hideux,  en  cauchemars  épouvantables.  Après  lui,  rien  dans  ce  genre 
n'était  plus  possible ,  et  marcher  sur  ses  traces  n'eût  produit  qa  une 
parodie.  Byron  n'a  pas  couru  ce  danger;  son  génie  sombre  et  majes- 
tueux méprisait  les  petits  moyens  que  le  génie  à  mille  facettes  de 
Goethe  savait  rendre  si  puissans;  Byron  n'a  vu  dans  le  diable  que  h 
personnification  du  désespoir  qu'il  portait  en  lui-même,  et  pourtant, 
dans  l'apparition  de  cette  divinité  infernale,  il  a  été  aussi  grand  ar- 
tiste que  Goethe.  Il  a  même  fait  preuve  d'un  goût  plus  pur,  en  ne 
donnant  à  aucune  de  ses  figures  fantastiques  les  formes  effrayantes 
qui  sont  du  domaine  de  la  peinture.  Il  ne  les  a  rendues  telles  que  par 
l'idée  qu'elles  représentent,  et  cependant  ce  ne  sont  pas  de  froides 
allégories,  du  moins  on  ne  les  accueille  pas  comme  tdies.  Elles  gh* 
cent  l'imagination  tout  aussi  bien  que  ces  sorciers  qui  sèment  et  ^' 
sacrent  autour  des  gibets,  lorsque  Faust,  à  cheval,  traverse  i^^ 
Méphistophélès  la  nuit  mystérieuse.  Elles  font  d'autant  plus  d'im- 
pression qu'on  est  moins  en  garde  contre  elles.  C'est  un  coup  de 
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ttre  que  d'avoir  ainsi  obtenu  cet  effet  et  d*avoir  su  rendre  insai- 
able  la  nuance  qui  sépare  Tallégorie  philosophique  de  la  fantaisie 
îtique.  Le  rôle  de  Tabbé  de  Saint-Maurice  est  un  chef-d'œuvre 
'emporte  de  beaucoup  sur  celui  du  prêtre  Pierre,  que  nous  ver- 
is  tout  à  l'heure  dans  le  drame  de  Mickiewicz.  Dans  le  premier  jet 
la  composition  de  Manfredy  Byron  voulait  rendre  ce  personnage 
eux  ou  ridicule.  Il  sentit  bientôt  qu'il  avait  un  meilleur  parti  à  en 
îr,  que  Manfred  était  un  ouvrage  de  trop  haute  philosophie  pour 
icendre  à  lutter  contre  telle  ou  telle  forme  de  religion.  Il  se  borna 
ersonnifier,  dans  l'abbé  de  Saint-Maurice,  la  bonté,  l'humble  zèle. 
Toi,  la  charité.  Pas  une  seule  déclamation  de  sa  part;  aussi ,  pas  la 
indre  amertume  de  celle  de  Manfred.  Et  cette  bonté  du  vieillard 
st  pas  stérile  pour  Manfred;  elle  l'aide  à  triompher  des  angoisses 
des  terreurs  de  la  mort ,  elle  le  ranime  et  lui  fait  retrouver  le 
dime  orgueil  de  sa  puissance.  Que  fait-il  ici?  dit  le  vieillard.  — 
isouiy  effectivement  y  s'écrie  Manfred ,  que  fait-il  ici?  Je  ne  Fai 
r  appelé. 

Est-il  rien  de  plus  magniSque  dans  le  sentiment  et  dans  l'expres- 
»n  que  cette  invincible  puissance  de  Manfred  à  l'heure  de  sa  mort, 
^prisant  le  désespoir  qui  lui  dispute  son  dernier  souffle,  et  triom- 
ant  de  tous  les  remords,  de  tous  les  doutes,  de  toutes  les  souf- 
nces  de  sa  vie ,  à  l'aide  de  cette  grande  notion  de  la  sagesse  et  de 
justice  éternelles  :  Vame  immortelle  récompense  ou  punit  elle-- 
ne  ses  pensées  vertueuses  ou  coupables?  Il  y  a  là  tout  un  dogme,  et 
dogme  de  vérité.  Quel  incroyable  aveuglement,  sur  la  foi  des  prudes 
les  bas-bleus  puritains  de  l'Angleterre,  a  donc  accrédité  ce  préjugé 
e  Byron  était  le  poète  de  Timpiété?  Mais  nous,  qui,  je  l'espère, 
nmes  suffisamment  dégagés  de  l'affreuse  croyance  à  la  damna- 
n  éternelle ,  la  plus  coupable  notion  qu'on  puisse  avoir  de  la  Di- 
lité;  nous,  qui  n'admettons  pas  qu'à  l'heure  suprême  un  démon, 
Distre  tout-puissant  d'une  étroite  et  basse  vengeance,  et  un  ange, 
ble  appui  d'une  créature  plus  faible  encore,  viennent  se  disputer 
ne  des  mortels,  comment  avons-nous  pu  répéter  ces  niaises  accu- 
ions,  qu'il  faudrait  renvoyer  à  leurs  auteurs?  N'est-ce  pas  le  plus 
liment  inspiré  des  poètes,  n'est-ce  pas,  parmi  eux,  le  plus  noble 
ciple  de  l'idéal,  celui  qui,  au  sein  d'une  époque  gouvernée  par 
cagots  et  les  royales  prostituées  qui  leur  servaient  d'agens,  a  osé 
3r  ce  grand  cri  de  révolte  contre  le  fanatisme,  en  lui  disant  :  Non^ 
prit  du  mal  ne  contrebalance  pas  dans  l'univers  la  puissance  ce- 
e!  Non,  Satan  n'a  pas  prise  sur  nous,  Ahriman  est  subjugué.  Le 
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mauvais  principe  doit  tomber  sous  les  pieds  de  rarchaDge,etcd 
archange,  c'est  l'homme,  éclairé  enfin  du  rayon  divin  que  Dieoanè 
en  lui;  car  son  œuvre  à  lui  homme  inspiré,  à  lui  archange,  à  lui  vi- 
vant, philosophe  ou  poète,  est  de  dégager  ce  rayon  des  ténèbre, 
dont  vous,  imposteurs,  vous  impies,  vous  calomniateurs  de  la  perfec- 
tion divine,  l'avez  enveloppé. 

Il  ne  (aut  pas  oublier  qu'à  cette  époque  où  Byron  était  traddl 
devant  l'inquisition  protestante  et  catholique,  à  cette  époqœoé 
Béranger,  avec  cette  religion  sage  et  naïve  qui  lui  inspirait  le  Dm 
des  bonnes  gens  et  tant  d'odes  touchantes  et  admirables,  était  dtéi 
la  barre  des  tribunaux  civils  comme  écrivain  impie  et  immoral;  ilv 
faut  pas  oublier,  dis-je,  quo  la  jeunesse  se  pressait  en  foule  à  (b 
cours  de  philosophie  et  de  science  d'où  elle  ne  rapportait  que  ii 
croyance  au  matérialisme,  lacertitude  glaciale  que  l*ame  de  rhoflwe 
n'existait  pas,  parce  qu'elle  n'était  saisissable  ni  à  l'analyse  méta- 
physique, ni  à  la  dissection  chirurgicale;  et  Byron  osait  dire  à  cette 
génération  d'hypocrites  ou  d'athées  :  —  Non  !  Tame  ne  meurt  p»: 
un  instinct  divin,  supérieur  à  vos  analyses  métaphysiques  et  anaUh 
miques  me  l'a  révélé.  Je  sens  en  moi  une  puissance  qui  ne  peit 
tomber  sous  l'empire  de  la  mort.  L'ennui  et  la  douleur  ont  nné 
ma  vie,  au  point  que  le  repos  est  le  besoin  le  plus  impérieux  qui  me 
soit  resté  de  tous  mes  besoins  gigantesques.  J'aspire  au  oéant,  Unt 
je  suis  las  de  souffrir;  mais  le  néant  se  refuse  à  m'ouvrir  son  se». 
Ma  propre  puissance,, éternelle,  invincible,  se  révolte  contre  leséi- 
couragemens  de  ma  pensée;  elle  me  poursuit,  elle  est  mon  ioft- 
tigabie  bourreau,  elle  ne  naa  souffre  pas  abattu  et  couché  sur  cette 
terre  dont  j'invoque  en  vain  le  silence  et  les  ténèbres.  Elle  me  pousse 
dans  des  espaces  inconnus,  elle  m'enchaîne  à  la  poursuite  de  m;^ 
tères  impénétrables,  elle  proteste  contre  moi-même  de  mon  inusor- 
talité,  elle  défie  les  terreurs  de  la  superstition;  mais  elle  s'approde 
tristement  de  l'heure  où,  dégagée  de  ses  liens,  elle  enti^ra  dansooe 
sphère  d*intelligence  supérieure,  où  elle  comprendra  les  mérites  oi 
les  torts  de  son  existence  précédente,  où  elle  punira  ou  réeompensert 
elle-mêmcy  par  la  connaissance  d'elle-même  et  de  la  vérité  difine, 
ses  pensées  coupables  ou  vertueuses! 

0  misérable  vulgaire!  troupeau imbécille  et  paresseux  qui  te  tnioes 
à  la  suite  de  tous  les  sophismas  et  accueilks  toutes  les  imposture», 
combien  te  faut-il  de  temps  pour  reconnaître  ceux  qui  te  guident  ei 
pour  démasquer  ceux  qui  t'égarent?  L'heure  n'est-elle  pas  venue, 
enfin,  où  tu  vas  cesser  de  vénérer  les  hommes  qui  te  méprisent, ei 
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d'oQtrager  cenx  qui  travaillent  à  ton  émancipation?  Entrafné  malgré 
toi  par  une  loi  divine,  (u  recueilles  à  ton  insu  les  bienraits  que  dé 
grands  cœurs  et  de  grandes  intelligences  ont  semés  sur  ton  chemin; 

^  mais  tu  ignores  Ta  reconnaissance  et  le  respect  que  tu  leur  dois.  Con- 
damné à  être  ta  propre  dupe,  tu  te  nourris  de  ces  bienraits  du  génie, 
mais  en  continuant  de  blasphémer  contre  lui  et  de  répéter,  à  rkistiga- 
tion  de  tes  ennemis,  les  amères  accusations  qui  portent  sur  la  vie  privée 
de  tes  libérateurs.  Que  savent  aujourd'hui  de  Jean-Jacques  les  enfaqs 
du  peuple?  Qu'il  mettait  ses  enfans  à  ThApital.  Ceci  est  une  grande 
faute  sans  doute;  mais  la  grande  révolution  française,  qui  a  com- 
mencé leur  émancipation ,  savent-ils,  les  enfans  du  peuple ,  que  c'est 

•  à  Jean-Jacques  qu'ils  la  doivent?  De  même  pour  Byron  ;  la  plèbe  des 
lettrés  sait  fort  bien  que  le  poète  avait  dissipé  les  liens  de  sa  Temme, 
qu'il  était  puérilement  humilié  de  sa  claudication ,  qui!  s'irritait 
immodérément  des  critiques  absurdes,  et  c'est  beaucoup  quand  efle 
n'accueille  pas  ces  accusations  de  meurtre  que  les  ennemis  de  Byron 
se  plaisaient  à  répandre,  et  que  le  grand  Goethe  lui-même  répétait 
avec  une  certaine  complaisance.  En  toutes  occasions,  les  contempo- 
rains s'emparent  avidement  de  la  dépouille  des  victimes  quils  vien- 
nent de  frapper;  ils  examinent  pièce  à  pièce  ces  trophées  dont  ils 
étaient  jaloux  et  dont  il  leur  est  facile  de  nier  l'éclat  quand  ils  les 
ont  traînés  dans  la  poussière.  Semblable  à  ces  anatomistes  qui  disent 
en  essuyant  leur  scalpel  : — Nous  avons  cherché  sur  ce  cadavre  le  siège 
de  rame,  et  nous  ne  l'avons  pas  trouvé;  donc  cet  homme  n'était  que 
matière, —  le  vulgaire  dit  en  se  partageant  des  lambeaux  de  vête- 
ment :  Ce  grand  homme  n'était  pas  d'aune  autre  taitle  que  nous.  Il 
connaissait,  comme  nous,  te  vanité,  la  colère;  il  avait  toutes  nos 
petites  passions.  <r  II  n'y  a  pas  de  grand  homme  pour  son  valet  de 
chambre.  »  Le  vulgaire  a  raison,  les  laquais  ne  peuvent  apprécier 
dans  le  grand  homme  que  ce  que  le  grand  homme  a  de  misérable; 
mais  les  nobles  passions,  les  inspirations  sublimes,  les  mystérieuses 
douleurs  de  l'intelligence  divine  comprimée  dans  l'étroite  et  dure 

'  prison  de  la  vie  humaine ,  ce  sont  là  des  énigmes  pour  les  esprits 
grossiers.  Rien,  d'ailleurs,  ne  s'oppose  à  la  publicité  de  ces  misères 
du  foyer  domestique;  tout  y  aide  au  contraire,  et,  dans  le  même 
jour,  mille  voix  diffamatoires  s'élèvent  pour  les  promulguer,  cent 
mille  oreilles,  avides  de  scandales,  s'ouvrent  pour  les  accueillir.  Mais 
ane  pensée  neuve ,  hardie ,  généreuse ,  bien  qu'émise  par  la  voix  inré- 
frénable  de  la  presse,  combien  lui  faut-il  d'années  pour  se  popula- 
riser? Les  préjugés,  les  haines,  le  fanatisme,  toutes  les  mauvaises 
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passions  qui  veulent  enchaîner  l'essor  de  la  vérité,  sont  là,  toujours 
éveillées,  toujours  ingénieuses  à  dénaturer  le  sens  des  mots,  toDj<Min 
impudentes  dans  les  interprétations  de  mauvaise  foi,  et  le  vulgaire, 
aisément  séduit  par  cet  appel  à  sa  conscience,  se  range  naïvement 
du  côté  de  l'injure  et  de  la  calomnie. 

Et  cependant  le  vulgaire  est  généralement  bon.  Il  a  des  instincts 
de  justice;  il  est  crédule  parce  qu'il  est  foncièrement  loyal.  Il  se 
tourne  avec  indignation  contre  ceux  qui  l'ont  trompé,  quand  ib 
viennent  à  lever  le  masque.  Il  porte  aux  nues  ce  qu'il  foulait  aux 
pieds  la  veille.  On  en  conclut  que  le  peuple  est  extravagant,  qu'il  a 
des  caprices  inouis,  insensés,  qu'il  est  sujet  à  des  réactions  inexpli- 
cables, et  qu'en  conséquence  il  faut  le  craindre  et  l'enchaîner.  Der- 
nière hypocrisie,  plus  odieuse  que  toutes  les  autres!  On  sait  fort  bien 
que  la  brute  elle-même  n'a  point  de  fureurs  qui  ne  soient  motivées 
par  ses  besoins.  A  plus  forte  raison  l'honmie  en  masse  n'a  pas  de 
colères  qui  ne  soient  justifiées  par  d'odieuses  provocations.  Quand 
le  peuple  brise  ses  dieux ,  c'est  que  les  oracles  ont  menti ,  et  que 
l'homme  simple  ne  veut  pas  être  récompensé  de  sa  confiance  parla 
trahison.  0  médiocrité!  ô  ignorance!  peuple  dans  toutes  les  condi- 
tions, infériorité  dans  toutes  les  sphères  de  l'intelligence!  sors  donc 
de  tes  langes,  brise  tes  liens,  essaie  tes  forces!  Le  génie  n'est  pas 
une  caste  dont  aucun  de  tes  membres  doive  être  exclus.  Il  n'y  a  pas 
de  loi  divine  ni  sociale  qui  t'enchaîne  à  la  rudesse  de  tes  pères.  Le 
génie  n'est  pas  non  plus  un  privilège  que  Dieu  confère  arbitrairement 
à  certains  fronts,  et  qui  les  autorise  à  s'élever  dédaigneusement  au- 
dessus  de  la  foule.  Le  génie  n'est  digne  d'honunages  et  de  véné- 
ration qu'en  ce  sens  qu'il  aide  au  progrès  de  tous  les  hommes,  et, 
comme  un  flambeau  aux  mains  de  la  Providence,  se  lève  poor 
éclairer  les  chemins  de  l'avenir.  Mais  cette  lumière,  qui  marche  en 
avant  des  générations,  tout  homme  la  porte  virtuellement  dans  son 
sein.  Déjà  le  moindre  d'entre  nous  en  sait  plus  long  sur  les  fins  de 
l'humanité,  sur  la  vérité  en  religion,  en  philosophie ,  en  poliUqnei 
que  les  grands  sages  de  l'antiquité.  Le  bon  et  grand  Soc^ate,  interro- 
geant aujourd'hui  le  premier  venu  parmi  les  enfans  du  peuple,  serait 
émerveillé  de  ses  réponses.  Un  jour  viendra  donc  où  les  jugemens 
grossiers  qui  nous  choquent  aujourd'hui  seront  victorieusement  ré- 
futés comme  de  vieilles  erreurs  par  les  enfans  de  nos  moindres  pro- 
létaires. Prenons  donc  patience.  La  postérité  redressera  bien  des 
erreurs  et  réparera  bien  des  injustices.  A  toi ,  Byron ,  prophète  dé- 
solé, poète  plus  déchiré  que  Job,  et  plus  inspiré  que  Jérémie,  les 
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soples  de  toutes  les  nations  ouvriront  le  panthéon  des  libérateurs 
s  la  pensée  et  des  amans  de  TidéaU 


KONRAD. 

Konrad  étant  le  nom  du  type  privilégié  de  Mickiewicz ,  et  en  par- 
ccdier  celui  du  héros  des  Dziady^  j'intitule  ainsi  le  fragment  de 
[ickiewicz  dont  je  vais  essayer  de  rendre  compte,  quoique  ce  frag- 
lent  n'ait  point  de  titre,  ni  dans  la  traduction,  ni  dans  l'original,  et 
)it  seulement  désigné  :  Troisième  partie  des  Dziadyy  acte  I"*.  C'est 
ODC  un  simple  fragment  que  je  vais  mettre  en  regard  de  Faust  et 
e  Manfred.  Mais  qu'importe  une  lacune  entre  le  travail  publié  en 
833  et  celui  que  l'auteur  poursuit  sans  doute  en  ce  moment?  Qu'im- 
orte  une  suspension  dans  le  développement  des  caractères  et  la 
uircbe  des  évènemens,  si  ces  évènemens  et  ces  caractères  sont  déji 
osés  et  tracés  d'une  main  si  ferme,  que  nous  reconnaissons  au  pre* 
lier  coup  d'œil  dans  le  poète  l'égal  de  Goethe  et  de  Byron?  D'ail- 
!urs,  le  drame  métaphysique  n'étant  pas  astreint,  dans  sa  forme,  à 
i  marche  régulière  des  évènemens,  mais  suivant  à  loisir  les  phases 
e  la  pensée  qu'il  développe,  le  lecteur  se  préoccupe  assez  peu  de 
accomplissement  des  faits,  pourvu  que  la  pensée  soit  sufOsamment 
éveloppée.  Les  deux  premiers  actes  de  Faust  feraient  une  œuvre 
empiète,  et  l'arrivée  de  Marguerite  dans  le  drame  ouvre  déjà  un 
rame  nouveau  où  Faust  n'a  guère  à  se  développer,  et  ne  se  déve- 
1>pe  guère  en  effet.  La  fin  de  Faust  reste  en  suspens,  et  c'est  Byron 
ûi  s'est  chargé  de  terminer  cette  grande  carrière  d'une  manière 
igné  de  son  début.  —  Mais  encore,  dans  Manfred^  la  première  et  la 
ernière  scène  suffiraient  rigoureusement  au  développement  de  l'idée, 
ontentons-nous  donc,  quant  à  présent,  du  fragment  de  Mickiewicz. 
ons  verrons  qu'il  suffit  bien  pour  constater  la  fraternité  du  poète  avec 
^  deux  illustres  devanciers.  Je  ne  le  prouverai  point  par  des  asser- 
ons  qu'on  pourrait  suspecter  d'engouement,  mais  par  des  citations 
li  perdront  en  français  tout  autant  que  celles  de  Faust  et  de  ilfan- 
éd.  Ainsi,  la  pensée,  dépouillée  de  toute  la  pompe  du  style,  mise  à 
^  et  passant  pour  ainsi  dire  sous  la  toise  de  la  traduction  en  prose, 
aura  de  mérite  que  par  elle-même  et  dans  l'ordre  purement  philo- 
phique.  Je  dirai  seulement  quelques  mots  préliminaires  sur  la 
rme  qui  sert  de  cadre  à  cette  pensée. 
Nous  avons  dit  que  la  nouveauté  de  cette  forme  créée  par  Goethe 
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eoeflbtàili  dans  Fassociation  domtode  nétttphysûiiie  et  damoirie 
extérieur.  Chez  Faust  y  le  mélange  est  très  fiafaiieniciit  combiné.  87 
a  presque  toutes  les  qualités  d*un  drame  propre  à  la  représentatioa 
scénique ,  et  on  conçoit  qu'en  donnant  moins  d'extension  au  mono- 
logue ,  et  en  ne  faisant  du  sabbat  qu'une  scène  de  ballet ,  les  théâtres 
aient  pu  s'en  emparer.  Mais  ce  qui ,  probablement,  aux  yeux  du  plos 
gRand' nombre  des  lecteurs  est  une  qualité  dans  Faust  y  nous  pmlt 
un  déiratv  si  noos  cooaklérons  la  yéritafale  nature  du  drame  mMv- 
pi)ig^9iq«e.  Gel«»^là  eoire  beaucoup  trop  dans  te  réalité.  Faust  deriot 
trop  «sèment  un  homme  pareil  aux  autres,  et  Aféphistopbélës  a'at 
hnentAt  JufHnëme  qu'un  habile  coquili ,  demi^eseroc ,  demi-eoli»- 
metteur,  <|ui  trouverait  facilemeot  son  type  dans  la  nature  hnmiiML 
Byron,  au  contraire,  a  porté  le  drame  daas  le  nnonde  fantastiqn 
beancaupphis  qnextaBs  le  momie  réel.  Ce  dernier  monde  n'est,  {M 
ainsi  dire:,  qu'enfarevu  dans  âianfredy  et>  par  unoactaiirable  logiftf 
dè;sentifliefis,  il  y  appamit  pur,  paisiUr,  presque  idéal  daas'sa  a»- 
4ettr..  C'est èien  là  le  reganlqQ'un.'gfané^etGonrage«xdése$paîr  jette 
«a  passant  sur  la  vietra»qoîlie  des  hommes  ^nqriesiL&chasseorè 
chamois,  et  l'abbé  de  Saint-Maurice  caractérisent  l'immoenee  eliiâ 
piété.Geréledu  chasseur  égale  eirteaitté  et  rappelle,  pour  le^i* 
ment  général,  le  GuMaume  Tell  de  Sehtfler;  maia  ce  qui  rend b 
seène  paiîticulièremeiit  touchante,  c'est  la  douceur  eila  sagettedi 
MaDfred,^qui,  loio  de  railler  et  de  méprteer  ce  naïf meiitagiMnli 
tmoÊÊt  eètifait  peut^tre  Faust,  syampaHiise  avec  kii  par  la  méiBaiiS 
de.sa  jeooesse  et  l'inteHigence  de  touaies.atpeetsdela<beaiiftéDiorale- 
L»  même  sentiment  seretroove  dans  la  jcène  af^eGdepr6tre;.MaiiM 
»'est  despotique  et  (arrogant  qu'airee  les  persoBnesinfernales^  c'estr 
ihdif  e  a vec  ses  propres  passions  et  sespropies  pensées.  C'est  pourqioi 
SOtK  orgueil  est  toujours  légîlime  et  respectable.  M  triemphedek 
venganee ,  des  furies ,  de  la  fatalité ,  de  la  mort  mème^  ^pour  s'éleveri 
sans  espioir  de  bonheur,  il  est  vrai ,  maïs  avec  «m  fbrce  surhuaaiD&i 
à  lacoBfiaissance  de  la  justice  divine.  Là  est  tout  le  drame,  et  dos 
pas  dans  la  tentative  de  suieide  de  Manfred ,  ni  dans  tes  exbortatistf 
dxLpfèVre.  Ces  accessoires  servent  rigoureusement  à  marquer  le  ces* 
traste  entre  l'existence  mystérieuse  de  Manfred. et  cette  des  autitf 
hemmesi  Gesont  de  magnifiques  ornemens^  nécessaires  seulemeik 
comme  le  cadre  l'est  au  taUeau  pour  en  recuter  Teffet  et  en  détashtf 
tes  profondeurs  sur  un  fond  briliani^ 

Mais  peut-être  serait-on  en  dsoit  de  dbe  que  Byran  a  été  trop  Mi 
dans  roj^osition  avec  Faust;  tandis  que  cehii-ci  est  trop  d«BsU 
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Salité,  Manfred  est  peut-être  trop  dans  le  rêve.  La  donnée  de 
lickiewicz  me  semble  la  meilleure.  Il  ne  mêle  pas  le  cadre  avec  l'idée, 
orame  Goethe  Ta  fait  dans  Fattst,  Il  ne  détache  pas  non  plus  le  cadre 
e  ridée ,  comme  Byron  dans  Manfred,  La  vie  réelle  est  elle-même 
0  tableau  énergique,  saisissant,  terrible,  et  Fidée  est  au  centre.  Le 
londe  fantastique  n'est  pas  en  dehors,  ni  au-dessus,  ni  au-dessous  ;  il 
stau  fond  de  tout,  il  meut  tout,  il  est  l'ame  de  toute  réalité,  il  habite 
ans  tous  les  faits.  Chaque  personnage,  chaque  groupe  le  porte  en 
>i  et  le  manifeste  à  sa  manière.  L'enfer  tout  entier  est  déchaîné;  ma: s 
armée  céleste  est  là  aussi  ;  et,  tandis  que  les  démons  triomphent  dans 
Drdre  matériel,  ils  sont  vaincus  dans  l'ordre  intellectuel.  Â  eux  la 
Qîssance  temporelle,  les  ukases  du  czar  Knutopotenty  les  tortures,  les 
ras  des  bourreaux,  Texil,  les  fers,  les  instniroens  de  supplice.  Aux 
^es,  le  règne  spirituel,  l'ame  héroïque,  les  pieux  élans,  la  sainte 
idignation,  les  songes  prophétiques,  les  divines  extases  des  victimes, 
bis  ces  récompenses  célestes  sont  arrachées  par  le  martyre,  et  c'est 
des  scènes  de  martyre  que  le  sombre  pinceau  de  Mickiewicz  nous 
lit  assister.  Or,  ces  peintures  sont  telles  que  ni  Byron ,  ni  Goethe, 
i  Dante  n'eussent  pu  les  tracer.  Il  n'y  a  eu  peut-être  pour  Mickiewicz 
û-mëme  qu'un  moment  dans  sa  vie  où  cette  inspiration  vraiment 
imaturelle  lui  ait  été  donnée.  Du  moins  la  persécution ,  la  torture  et  - 
siil  ont  développé  en  lui  des  puissances  qui  lui  étaient  inconnues 
iparavant;  car  rien,  dans  ses  premières  productions,  admirables 
^jà,  mais  d'un  ordre  moins  sévère,  ne  faisait  soupçonner  dans  le 
>ète  cette  corde  de  malédiction  et  de  douleur  que  la  ruine  de  sa 
^trie  a  fait  vibrer,  tonner  et  gémir  en  même  temps.  Depuis  les  larmes 

les  imprécations  des  prophètes  de  Sion ,  aucune  voix  ne  s'était 
evée  avec  tant  de  force  pour  chanter  un  sujet  aussi  vaste  que  celui 
'  la  chute  d'une  nation.  Mais  si  le  lyrisme  et  la  magnificence  des 
taots  sacrés  n'ont  pu  être  surpassés  à  aucune  époque ,  il  y  a  de  nos 
Qrs  une  face  de  l'esprit  humain  qui  n'était  pas  édairée  au  temps  des 
ophètes  hébreux ,  et  qui  jette  sur  la  poésie  moderne  un  immense 
lat  :  c'est  le  sentiment  philosophique  qui  agrandit  jusqu'à  Tinfini 
troit  horizon  du  peuple  de  Dieu.  11  n'y  a  plus  ni  juifs,  ni  gentils: 
is  les  habitans  du  globe  sont  le  peuple  de  Dieu,  et  la  terre  est  la  cité 
dte  qui ,  par  la  bouche  du  poète,  invoque  la  justice  et  la  clémence 

cienx. 

"elle  est  l'immense  pensée  du  drame  polonais  :  on  y  peut  voir 
tension  qu'a  prise  le  sentiment  de  l'idéal  depuis  Faust  Jusqu'à 
xradf  en  passant  par  Manfred.  On  pourrait  appeler  Faust  la  chute, 

M. 
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Manfred  TexpiatiOD,  Konrad  la  réhabilitation;  mais  c*est  aoe  réha- 
bilitation sanglante,  c'est  le  purgatoire,  où  Tange  de  Tespérancesc 
promène  au  milieu  des  supplices,  montrant  le  ciel  et  tendant  la 
palme  aux  victimes  ;  c'est  un  holocauste  où  la  moitié  du  genre  hu- 
main est  immolée  par  l'autre  moitié ,  où  l'innocence  est  en  cause  aa 
tribunal  du  crime,  où  la  liberté  est  sacrifiée  par  le  despotisme, la 
civilisation  du  monde  nouveau  par  la  barbarie  du  monde  ancien.  Au 
milieu  de  cette  agonie,  les  démons  rient  et  triomphent,  les  anges 
prient  et  gémissent;  Dieu  se  tait!  Alors  le  poète  exhale  un  cri  de 
désespoir  et  de  fureur  ;  il  rassemble  toutes  les  puissances  de  son 
cœur  et  de  son  génie,  pour  arracher  à  Dieu  la  grâce  de  l'humanité 
qui  va  périr.  Rien  n'est  sublime  comme  cet  appel  désespéré  de 
l'homme  au  ciel;  c'est  la  voix  de  l'humanité  tout  entière  qui  invoque 

l'intercession  divine  et  proteste  contre  le  règne  de  Satan Mais 

Konrad  est,  comme  l'ange  rebelle,  tombé  dans  le  péché  d'orgueil. 
Le  ciel  se  ferme.  Dieu  se  voile;  un  simple  prêtre,  que  les  anges  bé- 
nissent en  l'appelant  5erveïettr  humble  y  doux^  a  seul  le  pouvoir  de 
chasser  les  démons  qui  l'obsèdent,  et  c'est  à  ce  pieux  serviteur,  dont 
les  lèvres  pures  n'ont  jamais  blasphémé ,  que  Dieu  révélera  les  mys- 
tères de  l'avenir. 

Ici  la  critique  serait  facile,  trop  facile  même.  On  pourrait  dire  que 
les  révélations  inintelligibles  du  dieu  rappellent  un  peu  les  énigmes 
çans  mot  des  antiques  oracles ,  et  que  c'est  un  assez  pauvre  secours 
accordé  à  la  foi  et  à  la  prière ,  que  cette  vision  où  dans  un  cbifTre 
mythique  la  patrie  du  pQète  se  voit  délivrée  par  une  réunion  de  qua- 
rante-quatre villes ,  ou  par  un  personnage  dont  le  nom  se  compose 
de  quarante-quatre  lettres,  ou  par  une  armée  composée  de  quarante- 
quatre  phalanges,  etc.  Les  Polonais  se  perdent  en  commentaires  sur 
cette  prédiction.  Nous  n'en  grossirons  pas  le  nombre,  et  nous  nous 
abstiendrons  de  relever  beaucoup  d'autres  passages  bizarres  et  obscurs 
des  Dziady,  que  ne  rachèteraient  pas,  pour  nous  autres  Français, le 
mérite  de  l'expression  et  le  charme  du  merveilleux  ressortant  de  su- 
perstitions toutes  locales.  Un  seul  mot  d'ailleurs  doit  imposer  silence 
à  toute  censure  pédantesque  :  la  Pologne  est  catholique,  et  Mickie- 
wicz  est  son  poète  mystique.  Son  idéal  n'a  pas  encore  conçu  une 
forme  nouvelle.  La  majorité  de  la  race  slave  est  rangée  sous  la  loi 
sincère  de  l'Évangile.  Respectons  une  foi  naïve,  qui  ne  s'est  pas  dé- 
gradée, comme  chez  nous,  par  une  restauration  jésuitique ,  et  que 
d'ailleurs  le  saint-siége  a  réhabilitée  pour  long-temps  peut-^tre  en  se 
détachant  d'elle.  Rappelons-nous  le  mot  sublime  de  M.  de  La  Heo- 
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aisen  parlant  de  la  concession  infarae  faite  par  le  souverain  pontife 
ai  puissances  coalisées  :  Tiens-toi  là  près  de  Véchafaud^  lui  a-t-on 
ii,et,  à  mesure  qu'elles  passeront,  maudis  les  victimes/  N'imitons 
as  le  pape;  gardons-nous  de  railler  les  victimes.  C'est  bien  assez  que 
[icolas  les  décime  et  que  Capellari  les  anathématise.  Ne  les  citons 
as  à  la  barre  de  notre  tribunal  philosophique.  Avant  de  passer  de  la 
hilosophie  chrétienne  ,à  une  philosophie  plus  avancée,  la  France  a 
assé  par  la  glorieuse  expiation  d'une  révolution  terrible.  La  Pologne 
ubit  maintenant  son  expiation,  non  moins  douloureuse,  non  moins 
sspectable.  11  serait  aussi  lâche  de  lui  reprocher  aujourd'hui  soa 
atholicisme,  qu'il  l'eût  été  alors  de  nous  reprocher  notre  athéisme. 
Nous  regrettons  sans  doute  qu'après  d'aussi  magniflques  élans  vers 
1  vérité,  Mickiewicz  soit  forcé,  par  les  convictions  auxquelles  il  est 
^triotiquement  Gdèle,  de  proclamer  de  pieux  mensonges,  à  la  manière 
les  sibylles.  Avec  une  idée  plus  hardie  de  la  justice  éternelle  et  des 
ins  providentielles  de  l'humanité,  il  eût  résolu  plus  clairement  la 
[uestion.  Il  eût  pu  prophétiser  que  la  défaite  de  la  Pologne  sera  pour 
a  suite  des  temps  un  triomphe  sur  la  Russie,  et  que,  comme  l'em- 
pire romain  a  subi  le  triomphe  intellectuel  de  la  Grèce  terrassée» 
empire  russe  subira  le  triomphe  intellectuel  et  moral  de  la  Pologne, 
^oi,  sans  aucun  doute,  la  barbarie  tombera  devant  la  civilisation,  le 
'espotisme  sous  la  liberté.  Ce  ne  sera  peut-être  pas  par  la  force  des 
rmes  que  s'opérera  la  résurrection  de  cette  nation  sacrifiée  aujour- 
'hui  au  brutal  instinct  de  la  haine  et  de  la  violence;  mais,  à  coup  sûr, 
I  main  de  Dieu  s'étendra  sur  la  tyrannie  et  tournera  les  esclaves 
antre  les  oppresseurs.  La  Russie  se  fera  justice  elle-même.  Croit-on 
ue  dans  ce  vaste  empire  tout  ce  qui  mérite  le  nom  de  peuple  ne 
ourrit  pas  une  profonde  haine  contre  les  bourreaux ,  une  profonde 
mpathie  pour  les  victimes?  C'est  par  là  que  la  Pologne  retrouvera 
1  nationalité,  et  l'étendra  des  rives  de  la  Vistule  aux  rives  du  Tanaïs» 
y  a  certainement  dans  cette  moitié  de  l'Europe  une  puissance  for- 
idable  qui  gronde,  et  qui  renversera  l'odieux  empire  de  la  monar- 
lie  barbare.  Tout  ce  qui  sent,  tout  ce  qui  pense,  tout  ce  qui,  en 
ussie,  mérite  le  nom  d'homme,  pleure  des  larmes  de  sang  sur  la 
)logne.  Comprimée  encore ,  cette  puissance  éclatera.  Elle  aura  de 
rribles  luttes  à  soutenir  contre  la  force  matérielle;  mais  que  senties 
achines  contre  le  génie  de  l'homme?  Les  armées  du  czar  ne  sont 
le  des  machines  de  guerre;  qu'un  rayon  d'intelligence  y  pénètre, 
ces  machines  obéiront  à  l'intelligence  et  fonctionneront  pour  elle» 
tmme  le  fer  et  le  feu  pour  les  besoins  de  l'industrie  humaine. 
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Mai»  qnMmporte  la  langue  dans  laquelle  le  génie  rend  ses  oracles! 
La  langue  de  Mickiewicz  est  le  catholicisme.  Soit  !  je  ne  puis  croire 
que  pour  les  grandes  intelligences,  qui  restent  encore  sous  ce  voile, 
il  n*y  ait  pas  dans  les  formules  un  sens  plus  étendu  que  les  mots 
ne  le  comportent.  Le  catholicisme  de  Mickiewicz,  quelque  sio- 
cère  qull  soit ,  se  prête  à  Tallégorie  aussi  bien  que  le  catholicisme 
railleur  de  Faust,  et  le  fantastique  païen  de  Manfred.  La  foudre  qui 
tombe  à  la  fin  de  l'acte  sur  la  maison  du  docteur  est,  dit-on,  un  fait 
historique.  On  y  peut  voir  le  symbole  du  châtiment  céleste  qui  est 
suspendu  sur  le  trône  du  czar.  11  y  a ,  dans  les  prédictions  du  prêtre 
Pierre,  mie  légende  profonde  dans  sa  naïveté.  Interrogé  par  le  séna- 
teur et  ses  complices  sur  ce  coup  de  foudre  qui  vient  de  frappernn 
des  leurs ,  il  leur  raconte  que  plusieurs  malfaiteurs  étaient  endormb 
au  pied  d'un  mur.  Lephis  scélérat  d'entre  eux  fut  éveillé  parunang^ 
qui  lui  annonça  que  la  muraille  allait  s'écrouler.  Il  s'éloigna  au  plus 
vite,  et,  comme  il  vit  en  effet  ses  compagnons  écrasés ,  il  se  hâta  de 
remercier  l'apge  qui  l'avait  sauvé;  mais  celui-ci  lui  répondit  :  Garde- 
loi  de  me  remercier.  Ton  châtiment  est  réservé  pour  le  dernier,  afin 
qu'il  soit  le  plus  cruel  de  tous. 

On  voit  qu'il  y  a  loin  de  ce  catholicisme  énergique  et  menaçant  i 
la  résignation  apathique  de  Silvio  Pellico.  Konrad  est  le  type  le  plus 
opposé  à  ce  genre  de  soumission  extatique  digne  de  Tlnde  peut-être, 
mais  à  coup  sûr  indigne  de  l'Europe.  Sa  brûlante  énergie  déborde  en 
accens  qui  feraient  pâlir  Dieu  même,  si  Dieu  était  ce  misérable  Jého- 
vah  qui  joue  avec  les  peuples  sur  la  terre  comme  un  joueur  d'échecs 
avec  des  rois  et  des  pions  sur  un  échiquier.  Aussi ,  le  silence  de  cette 
divinité  dont  Konrad  ne  comprend  pas  les  lois  impitoyables ,  le  jette 
dans  la  fureur  et  dans  l'égarement,  remarquable  protestation  du  poète 
catholique  contre  le  Dieu  que  son  dogme  lui  propose,  protestatioo 
à  laquelle  le  catholicisme  n'a  rien  à  répondre,  et  que  Mickiewicx  lui- 
même  ne  peut  réfuter  après  l'avoir  lancée!  0  grand  poète!  philoso- 
phe malgré  votis  !  vous  avez  bien  raison  de  maudire  ce  Dieu  que  l'é- 
glise vous  a  donné  !  Mais  pour  nous  qui  en  concevons  un  plus  grand 
et  plus  juste,  votre  blasphème  nous  paraît  l'élan  le  plus  religieux  de 
votre  ame  généreuse  !  Nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur  une 
cîtatioii ,  pour  l'étendue  de  laquelle  nous  ne  lui  faisons  aucune  excuse, 
certain  que  nous  sommes  de  bien  mériter  de  lui  en  lui  faisant  con- 
naître cet  incorarparable  morceau  de  Y  Improvisation,  précédé  de  h 
scène  des  prisonniers.  Ces  deux  scènes  résument  les  deux  faces  do 
génie  dé  Mickiewicz ,  le  génie  du  récit  dramatique ,  et  le  génie  de  la 
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pfailo9ophk|i».  La «oèMis'ottirre à  WîIm^ dans lerclaMredes 
«MfesBasTHefis,  IrffosfoméenpriMiiidîétat.  /in  pnaoMM0r(K<MMWil) 
^en(tort  appuyé  sur  la  fenêtre.  Son  ange'gaffdiM  Jèi  faitdctdooKnp^ 
irocbes  durant  son  sommeil. 

«  Méchant ,  insensible  enfant  !  par  ses  vertus  ici-bas ,  par  ses  prières  dans 
e  ciel ,  ta  mère  a  long-temps  préservé  ton  jeune  âge  de  la  tentation  et  des 
nalheurs...  Que  de  fois,  à  sa  supplication  et  avec  la  permission  de  Dieu,  j*à! 
lescendu  vers  ta  cellule ,  silencieux  dans  les  silencieuses  ombres  de  la  nuii  !  je 
bMi«}aiadaiitcUO.niQrpB  et  j^  plaaais  surta  tête.  Quand Ja^nuit  te  berooit, 
■oi^  j'étais  ^à^ .  penobé  sus .  ton  ^réve  passionné  oomme  un,  lis  blanc  sur  lune 
OBDoe  tcoubléeu » 

L'ange  rappelleà^Kenrad  ses  révolte»,  mn  oubli  dtsicieux. 

«  Je  versais  alors  des  larmes  amères ,  je  serrais  mon  visage  dans  mes  mains... 
&  voulais....  et  je  n'osais  pas  retourner  vers  le  ciel.  Ta  mère  était  là  peur  me' 
lemander  :  Quelles  nouvelles  merapportes-tn  de  la  terre,  de^na  cabane?  quel 
'été  IcTéve  de  monfite  ?  » 

A  ce  monologue  de  Fange ,  gracieux  et  suave  péristyle  placé  au 
eoil  d*un  abîme,  succèdent  les  attaques  des  démons.  «  Glissons  sous 
a  tête  un  noir  duvet,  »  disent-ils,  «  chantons...  bien  doucement... 
cTeffrayonspasI  » 

UvtEamiv  du  côté  ^uche.  *-  La  nuit  est  triste  dans  ta  prison...  Là ,  dans 
1  ville,  elle  se  passe  joyeuse  :  le  son  des  iustrumens  anime  les  convives,. la 

>i9epleineenmain,  les  ménestrels  entonnent  des  cliansons 

KoNBAD  s'éveille.  —  Toi ,  qui  égorges  tes  semblables ,  toi  qui  passes  le  jour 
tuer  et  le  soir  à  célébrer  des  banquets,  te  rappelles-tu  le  matin  un  seul  de  tés 
nges.ï*...  Et  quand  tu  te  le  rappellerais,  le  comprendrais-tu?...  (il  s'endort.) 
L'Ange.  —  La  liberté  te  sera  rendue...  Dieu  nous  envoie  te  Tannoncer..... 
Koi<rBÂ.D  s'éveiilant.  —  Je  serai  libre...  oui...  j'ignore  d'où  m'en  est  vcnueia 
raveHe;  mais  je  connais  la  liberté  que  donnent  les  Mèseovities!...  Les  in- 
mes  !.. .  ils  me  briseront  les  fers  des  mains  et  des  pieds;  mais  ils  me  lesfennt 
aersmrrani»!...  L'exil,  voilà  ma  liberté!...  Il  me. faudra  erver  parmi  la 
aie  étrangère,  ennemie,  moi,  chanteur!...  et  personne  ne  saisira  rien 4e 
»  chaaiB...  rien,  qu'ua  brait  vain  et  confus!  Les  infâmes  !...  c'est  la  seule 
Die^u'ils  ne 'm'aient. pas  .arraohée;  maîsils  me  Font  brisée  dans  les  maios. 
vant ,  je  resterai  mort  pour  ma  patrie ,  et  ma  pensée  demeurera  enfermée 
lis  l'ombre  de  mon  ame ,  comme  le  diamant  dans  la  pierre. 

Ces  fragmens  suffisent  à  montrer  comment  Tidée  est  posée.  CTest 
3n  la  lutte  du  désespoir  contre  Théroîsme  ;  c*est  bien  d*un  cdté 
voix  de  Tenfer  qui  essaie  de  vaincre  en  redoublant  la  souffrance, 
l'autre  la  voix  du.  ciel  qui  console  et  qui  engage  à  ^ersévéjper. 
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Un  Espbit.  —Homme!  pourquoi  ignpres-tu  retendue  de  ta  puissanee? 
Quand  la  pensée  dans  ta  tête,  comme  l*éclair  au  mn  des  nuages,  s^enllaimne 
invisible  encore ,  elle  amoncelé  déjà  les  brouillards  et  crée  une  ploie  fertile, 

0u  la  foudre  et  la  tempête 

Toi  aussi ,  comme  un  nuage  élevé ,  mais  vagabond,  tu  lances  des  flamma, 
sans  savoir  toi-même  où  tu  vas ,  sans  savoir  ce  que  tu  fais  !  Hommes  !  il  n*at 
pas  un  de  vous  qui  ne  puisse ,  isolé  dans  les  fers  par  la  pensée  et  par  la  foi, 
faire  crouler  ou  relever  les  trônes. 

On  voit  que  les  anges  de  Mickievicz  ont  un  mysticisme  bien  large 
et  bien  philosophique.  Les  diables  font  une  opposition  furieuse,  et 
pour  qui  lira  en  entier  le  petit  volume  des  Dziady^  traduit  en  fran- 
fais,  ces  diables  paraîtront  au  premier  abord  empruntés  à  Callotoo 
aux  légendes  du  moyen-àge ,  beaucoup  plus  qu'à  Tallégorie  poétique. 
Hais,  qu'on  y  réfléchisse,  cet  enfer  est  approprié  au  sujet  et  ren- 
ferme une  sanglante  satire.  Parmi  ces  innombrables  phalanges  d*^ 
prits  pervers  dont  la  poésie  religieuse  fait  l'emblème  de  tous  les  vices 
et  de  tous  les  maux,  il  est  diverses  hiérarchies.  Le  démon  moqaenr 
de  Goethe  est  un  Français  voltairien.  Le  sombre  génie  de  Byron  est 
l'esprit  romantique  du  xix®  siècle.  Le  Beizébuth  de  Mickiewicz,  c'est 
le  despotisme  brutal ,  c'est  le  patron  du  czar  :  c'est  un  monstre  igiKH 
ble,  sanguinaire,  grossier,  féroce  et  stupide.  S'il  venait  faire  de Tes- 
prit  comme  Méphistophélès,  il  ne  serait  guère  compris  des  tyrans 
auxquels  il  souffle  son  abrutissement  et  sa  rage.  S'il  se  montrait  à  eoi 
menaçant  et  terrible,  comme  le  génie  de  Maufred,  il  ramènerait  le 
xemords  et  la  crainte  dans  ces  âmes  lâches  et  superstitieuses.  Oies 
caresse  au  contraire  et  les  berce  de  doux  rêves.  N'épouvante  pas  mos 
gibier,  dit-il  à  ses  acolytes  rangés  autour  du  lit  d'un  sénateur  endonni. 
^-  Quand  il  dort^  le  brigand,  son  sommeil  n  est-il  pas  à  moi?  répottl 
le  diable  subalterne.  —  Si  tu  V effraies  trop  pour  une  fois,  lui  dit  le 
maître ,  il  va  se  rappeler  son  rêve  et  nous  duper. — //  est  ivre  et  ne  veë 
pas  dormir.  Coquin,  nous  liendras-tu  éternellement  debout?  —  Alois 
le  sénateur  rêve ,  et  s'imagine  être  dans  la  faveur  du  czar.  Créé  grand 
maréchal ,  il  s'enfle,  il  se  promène  avec  orgueil  dans  les  salons,  puis 
tout  à  coup  il  est  disgracié.  On  le  raille;  un  coquin  de  chambellan 
lui  fait  l'outrage  d'un  sourire. 

«  Ah  !  je  meurs  !  je  suis  mort  !  Me  voilà  dans  la  tombe ,  rongé  par  les  vers, 
parles  sarcasmes...  On  me  fuit!  Ah!  quelle  solitude!  quel  silence!...  — Quel 
bruit!  Ah  !  c'est  un  calembour.  —  O  laide  mouche!...  Des  épigrammes,  des 
railleries...  Des  insectes  qui  m'entrent  dans  Foreille...  Ah!  mon  oreille!... 
— Les  kameriumkiers  crient  comme  des  hiboux.  Ah!  voici  les  dames  dont 
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BS  queues  de  robe  sifflent  comme  des  serpens  à  somiettes.  — Quel  horrible 
acarme!  Des  cris...  des  rires...  Le  sénateur  est  en  disgrâce,  en  disgrâce,  ea 
ace!...» 


n  tombe  de  son  lit  par  terre,  les  diables  descendent  sor  loL 

«  Détachons  son  ame  des  sens,  comme  on  détache  un  chien  hargneux  du 
ollier.  » 

La  plaisanterie  de  Mickiewicz  est  pleine  de  fiel  et  de  verve,  n  a 
Rit  aux  courtisans  des  plaies  plus  profondes  avec  son  vers  incisif  et 
mordant,  quMls  n*en  ont  fait  à  leurs  victimes  avec  les  knouts.  Aussi 
'armée  diabolique  qn'il  a  évoquée  est-elle  pour  lui ,  non  un  jeu  de 
'imagination ,  mais  un  enfer  vivant ,  une  peinture  réelle  des  turpi- 
xides  et  des  atrocités  du  régime  moscovite.  Tous  les  soldats  de  Bel- 
B&utb  sont  des  bourreaux,  des  geAliers,  des  blasphémateurs,  des 
^nnibales.  Ils  ne  parlent  que  de  tortures  physiques,  ils  lèchent  le 
tangsur  les  lèvres  des  martyrs.  On  voit  bien  de  quels  hommes  ils  sont 
les  maîtres  et  les  dieux  I  Quand  ils  s'adressent  aux  prisonniers  ou  au 
i^tre,  ils  dierchent  à  les  vaincre  par  le  désespoir,  par  la  vengeancet 
[»ar  l'appftt  des  plaisirs  dont  leurs  souffrances  et  leurs  jeûnes  aug-» 
mentent  le  besoin,  par  la  peur  surtout.  Quand  Pierre,  prosterné 
auprès  de  Konrad  évanoui,  prie  pour  conjurer  le  démon ,  l*un  d'eux 
lui  murmure  à  Toreille  des  paroles  de  menace...  Et  sais-tu  ce  que 
tiendra  la  Pologne  dans  deux  cents  ans?...  Et  sais-tu  que  demain 
te  seras  battu  comme  un  Haman  ? 

Je  m'arrête,  car  je  citerais  tout  le  poème,  et,  ne  voulant  pas  retirer 
ikQ  lecteur  le  plaisir  de  le  lire  en  entier,  je  me  bornerai  aux  deux 
^nes  que  j'ai  annoncées ,  et  qui  sont  indispensables  pour  lui  faire 
^nnattre  le  génie  de  Mickiewicz. 

tîn  corridor.  —  La  sentineUe  se  tient  au  loin  la  carabine  au  bras.  —  Quelques  jeunes 
prisonniers  sortent  de  leur  cellule  avec  des  chandelies.— -n  est  minuit.  ) 

Jacob. — Vraiment,  nous  allons  nous  réunir? 
Adolphe.— La  sentinelle  boit  la  goutte,  le  caporal  est  des  nôtres. 
Jacob.  —  Quelle  heure  est-il  ? 
Adolphs. — Près  de  minuit. 

Jacob.  —  Mais  si  la  garde  nous  surprend ,  notre  pauvre  caporal  est  perdu. 

A]K)LPHE.  —  Éteins  donc  la  chandelle  :  tu  vois  comme  la  lumière  se  réflé* 

^t  sur  la  fenêtre.  (lU  éteignent  U  chandelle.)  La  ronde  est  un  vrai  badinage  ;  il 
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hiî  lâiudivp^firepper'iMigkiteiiips ,  étthaiignr  '4eiiiio& dfoiJtu, 
mîdH<e8>«oitMof»flofit  longs...  •  Avant' d^étM  surpm  nous. 
portes  se  ferment,  chacun  se  jette  sur  le  lit  et  ronfle. 

(  Les  autres  prisonniers  arrivent  de  Icun 

FBEimD^.-- Amis,  âHonsdansla  callàle  de^&ooNidfO^ertsUi 
«Me-est  adossée  au. mut» de  FégUse;.  nous  pouvons,  sans  être  ralrato.j 
chanter  et  crier  à  Taise.  Aujourd'hui ,  je  me  sens  disposé  à  donner  uaJk 
cours  à  ma  voix  :  en  ville  on  se  ûgurera  que  les  chants  partent  de  Fégfiie.ecl 
ëeoiaiailaiil..l£h)!  oamanBdMf.jli 

>  JUiQiuii  --ràt  rîiHu  dMrcapaml? 

^KnsjMHK--^  Laibra«ecaponilNaiiia.sa>part«iK  bonttUlas;^! 
un  da  ;nû&anciens  !légionnaiie&  que  le  caar  a  tsansfoemé  dnfoMo  ^aJàmai^ 
Le.c^qKural  est«boacathoUque,  et  il  pocmetaiuLpiisonnieBs  de  pygef  tmaâ 
la  soirée  les  veilles  des  fêtes. 

Jacob.  —  Si  on  l'apprend ,  nous  le  paierons  cher. 

(Les  prisonniers  entrent  dans  la  cellule  de  Konrad  ,  y  fenrdttfctftr 
aliiHifeiit  la  iXimaeife; } 

^lAemr. — ^Maiff  voyee  oraitne'Jegotatse.ftlt'iriHa^D  «et 
qb1hpétt«ailUûen'araftdUià>sc9fioym«iU»é^^  ariaso. 

\tna  pasAUié  lat  mei 

«EÛLIX  KofcAKiiwsKi^-^PQaBqyolan^vafseiaitJI^.Qii^i^  ntndf  plfli^^ 
;VDiftu  I  Si"  elle  metau  monde  un  fils  ^je  lut  prédirai  son  avenir...  Doom  ai 
ta  main;Xai  quelque  talent  en  chU*omancie,  je  terdévoîlerairavenir  de  ma  ft 
(il  regarde  dans  la  main.  )  S'il  est  honnête  SOUS  le  gouvernement  mosomiej 

fera  infailliblement  connaissance  avec  les  juges  et  la  kîhîtka Quia^ 

peut-être  nous  trouvera-t-il  encore  tous  ici?  —  Vivent  les  fih!  cesMii* 
compargnons  pour  Favenît  ! 

fBGerA,  —  ÊlêSHFeu» ici  depuis' long^tempfii? 

PREjEisp».— >  Coiiineni<ies«w>[r?^ousn'avons|Mnée?caleadmvT0'' 
ne  nous  écrit  :  le  pire  est  d'ignorer  x-Trfrrmir  rminrtii  iii 

Slzin.  —  Moi ,  j*ai  sur  ma  fenêtre  une  pahre  de  rideaux  de  bois,  dje* 
sais  pas  même  quand  il  fait  nuit  ou  jour. 

Thomas.  —  J'aimerais  mieux  être  sons  tetre,  affamé,  malade,  liviéatflf 
plice  du  knout  et  même  de^  l'iaquisitkui^  ^que  de  «vous  voir  ici  parta^  ^ 
misère.  Les  brigands!...  ils  veulent  nous  enfouir  teus  dans  la  même  toab'' 

Frejend.  —  Quoi!  c'est  peut-être  pour  moi  que  tu  pleures.^  PoorKi 
peut-être?  Je  le  demande,  de  quelle  ntittté est  nia  vie. >BMonci-iio»aflitf 
la  guerre;  j'ai  quMqueUileiit^ur  me  battre,  et  je)poiBaRBîs  laid«^lai«i<' 
quelques  cosaques  du  Don.  Mais  en  paix!  A  quoi boB'«hpiiHB«je 
d'années.^...  Pour  maudire  les  Moscovites,  pirfs/i 
Libre,  j'aurai  passé  ma  vie  inaperçu ,  conme  la  poud»  «i£ile  vie 
AirjourdliHi  que  le  vln^est  bouché  et  Jar^^evire  boimée,  j*ai  es  pMonMt^^ 
vaiittff  d?inie'b#airtllroui  d'nneioaitoiMlw.  Libie,  je  ni'< 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ESSAI  SUE  LE  BRAME  EAin:ASXJQUB.  68B 

Q  broc  débouché,  je  brûlerais  sans  bruit,  conine  la  poudrer  sur  un 
t  ouvert.  Mais  si  l'on  m'entratoe,  chargé  de  fers,  en  Sibérie,  les li^ 
ns,  nos  frères,  se  diront  en  me  voyant  passer  :  «  Toilà  ce  noble  sang, 
»tre jeunesse  qui  s'éteint!  Attends,  infâme  czarl  attends,  Moscovite!  » 
ime  comme  moi,  Thomas,  se  ferait  pendre  pour  que  tu  restasses  un 
t  de  plus  dans  le  monde;  un  homme  comme  moi  ne  sert  sa  ^^ie  qua 
mort.  Je  mourrais  dix  fois  pour  te  faire  ressusciter,  toi  ou  le  sombre 
onrad ,  qui  nous  raconte  Tavenir  comme  un  bohémien.  (  A  Konrad.)  le 
uisque  Thomas  le  dit ,  que  tu  es  un  grand  poète;  je  t'aime ,  car  tu  resr 
aussi  à  la  bouteille  :  tu. verses  tes  chants,  tu  inspires.le  sentiment, 
isiasme!...  mais  nous,  nous  buvons,  nous  sentons,...  et  toi,  tu  dé- 
1  te  dessèches.  (  A  Thomas  et  à  Konrad.  )  Vous  savez  ^e  je  vous  aime^ 
1  peut  aimer  sans  pleurer.  Allons,  mes  frères,  plus  de  tristesse;  car,^ 
endris  une  fois  et  si  je  me  mets  à  larmoyer,  alors  plus  de  feu,  p^ 

(Il  fait  le  thé.  —  Un  moment  de  silence^ 
B.  —  Quel  long  silence  !  N'y  a-t-il  pas  de  nouvelles  de.la  ville.' 
.  —  Des  nouvelles  ! 

.PHE. — Jean  est  allé  aujourd'hui  à  llnterrogatoire;.  il  est  resté  une 
n  ville.  Mais  il  est  silencieux  et  triste,  et,  à  en  juger  par  sa  mine,  il  n'a 
Qvie  de  parler. 

ES  PHisoNNTEBS.  -—  Eh  bien  !  Jean ,  des  nouvelles? 
SÔBOLEWSKI, tristement.  —Rien  de  bon  aujourd'hui....  On  a  expédié 
bitka  pour  la  Sibérie. 
TA.  —De qui?  des  nôtres? 
.  —  D'étudians  de  Samogitie. 
.  —  En  Sibérie! 

.  —  Et  en  grande  pompe;  il  y  avait  afQuence  de  spectateurs.  Je  de- 
au  caporal  de  m'arréter  un  instant ,  il  me  l'accorda.  Je  me  tins  au  lQ|n , 
atre  les  colonnes  de  l'église.  On  disait  la  messe;  le  peuple  affluait  de 
•arts.  Soudain  il  s'élance  à  flots  vers  la  porte ,  puis  vers  la  prison  voî- 
ul ,  je  restai  sous  le  portique,  et  Téglise  devint  si  déserte  que,  dans  le 
,  j'entrevoyais  le  prêtre  tenant  le  calice  à  la  main ,  et  l'enfant  de  chœur 
sonnette.  Le  peuple  ceignait  la  prison  d'un  rempart  immobile;  les 
en  armes,  les  tambours  en  tête,  se  tenaient  sur  deux  rangs  comme 
le  grande  cérémonie;  au  milieu  d'elles  étaient  les  kibitka.  Je  lance  un 
urtif ,  et  j'aperçois  Tofficier  de  police  s'avancer  à  cheval.  Sa  figure  était 
m  grand  homme  conduisant  un  grand  triomphe...  oui...  le  triomphe 
du  Nord,  vainqueur  de  jeunes  enfans!  Au  roulement  du  tambour,  on 
»  portes  de  Thôtel^e-ville...  ils  sortent...  Chaque  prisonnier  avait 
lui  une  sentinelle,  la  baïonnette  au  fusil.  Pauvres  enfans  !...  ils  avaient 
»mme  des  recrues,  la  tête  rasée,  les  fers  aux  pieds!...  Le  plus  jeune > 
tix  ans,  se  plaignait  de  ne  pouvoir  soulever  ses  chaînes  et  montrait 
s  nus  el  ensanglantés.  L'ofQcier  de  police  passe,  demande  le  motif  de 
ntes...  L'officier  de  police,  homme  plein  d'humanité,  examine  lui- 
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même  les  chaînes...  Dix  livres...  c*est  conforme  au  poids  prescrit!...  On  en- 
traîna Jancewskî  :  je  Fai  reconnu!...  les  souffrances  Pavaient  fait  laid,  noir, 
maigre;  mais  que  de  noblesse  dans  ses  traits!  Un  an  auparavant,  c'était  on 
sémillant  et  gentil  petit  garçon  ;  aujourd'hui ,  il  regardait  de  la  kibitka  comme 
de  son  rocher  isolé  le  grand  empereur!...  Tantôt ,  d*un  œil  fier,  sec,  serein, 
il  semblait  consoler  ses  con^)agnons  de  captivité;  tantôt  il  saluait  le  peuple 
avecf  un  sourire  amer ,  mais  calme  ;  il  semblait  vouloir  lui  dire  :  Ces  feis 
ne  me  font  pas  tant  de  mal!...  Soudain  j'ai  cru  voir  son  regard  tomber sor 
moi.  Comme  il  n'apercevait  pas  le  caporal  qui  me  tenait  par  mon  habit,  Q 
me  supposa  libre!  il  baisa  sa  main  en  signe  d'adieu  et  de  félicitation,  et  sou- 
dain tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  moi.  Le  caporal  me  tirait  de  toutes  ses 
forces  pour  me  faire  cacher  ;  je  refusai ,  mais  je  me  serrai  contre  la  colonne; 
j'examinai  laiigure  et  les  gestes  du  prisonnier.  Il  s'aperçut  que  le  peuple  pleu- 
rait en  regardant  ses  fers ,  et  il  secoua  les  fers  de  ses  pieds  comme  pour  mon- 
trer à  la  foule  qu'il  pouvait  les  porter.  La  kibitka  s'élance...  il  arrache  son 
chapeau  de  sa  tête ,  se  dresse ,  élève  la  voix ,  crie  trois  fois  :  «  La  Pologne  n'est 
pas  encore  morte!...»  et  il  disparaît  derrière  la  foule.  Mes  yeux  suivirent  long- 
temps cette  main  tendue  vers  le  ciel ,  ce  chapeau  noir  pareil  à  un  étendard  de 
mort,  cette  tête  vTolemment  dépouillée  de  sa  chevelure,  cette  tête  sans  tacbe, 
fière,  qui  brillait  au  loin,  annonçant  à  tous  l'innocence  de  la  victime  et  Tin- 
famîe  des  bourreaux.  Elle  surgissait  du  milieu  de  la  foule  noire  de  tant  de 
têtes ,  comme,  du  sein  des  flots ,  celle  du  dauphin  prophète  de  l'orage.  Cette 
main ,  cette  tête,  sont  encore  devant  mes  yeux  et  resteront  gravées  dans  ma 
pensée.  Comme  une  boussole,  elles  me  marqueront  le  chemin  de  la  vie  ^ 
me  guideront  à  la  vertu...  Si  je  les  oublie,  toi,  mon  Dieu!  oublienoioi  dans 
le  ciel  ! 

Lwôwicz.  —  Que  Dieu  soit  avec  vous! 

Chaque  Prisonnieb.  — Et  avec  toi! 

Jean  Sobolewski.  —  Cependant  les  voitures  défilaient,  on  y  jetait  on  à 
un  des  prisonniers.  Je  lançai  un  regard  dans  la  foule  serrée  du  peuple  et  des 
soldats.  Tous  les  visages  étaient  pâles  comme  des  cadavres,  et  dans  cette  foule 
immense  il  régnait  un  tel  silence,  que  j'entendais  chaque  pas  et  chaque  bruis- 
sement des  chaînes!  Tous  sentaient  l'horreur  du  supplice!...  Le  peuple  et 
l'armée  le  sentaient,  mais  tous  se  taisaient,  tant  ils  ont  peur  du  czar...  Enfin 
le  dernier  prisonnier  parut  :  il  semblait  résister  ;  le  malheureux  !  il  se  traînait 
avec  effort  et  chancelait  à  chaque  pas.  —  On  lui  fait  descendre  lentement  les 
degrés;  à  peine  a-t-il  posé  le  pied  sur  le  second ,  qu'il  roule  et  tombe  :  c'était 
Wasilewski.  Il  avait  reçu  tant  de  coups  à  l'interrogatoire,  qu'il  ne  lui  était  pas 
resté  une  goutte  de  sang  sur  le  visage.  Un  soldat  vint ,  et  le  releva  ;  il  le  sou- 
tint d'une  main  jusqu'à  la  voiture,  et  de  l'autre  il  essuya  de  secrètes  larmes.- 
Wasilewski  n'était  pas  évanoui ,  affaissé,  appesanti ,  mais  il  était  raide  cùsm 
une  colonne.  Ses  mains  engourdies,  comme  si  on  les  eût  dégagées  de  lacroiii 
s'étendaient  au-dessus  des  épaules  des  soldats.  Il  avait  les  yeux  hagards,  baves, 
largement  ouverts  !...  Et  le  peuple  aussi  a  ouvert  les  yeux  et  les  lèvres ^ 
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soudain  un  seul  soupir,  pani  de  mille  poitrines,  retentit  autour  de  nous,  un 
soupir  creux  et  comme  souterrain  ;  on  eût  dit  un  gémissement  qui  sortait  à  la 
fois  de  toutes  les  tombes  enfouies  sous  Tégllse.  Le  détachement  Tétouffa  par 
le  roulement  du  tambour  et  par  le  commandement  :  «  Aux  armes  !  marche  !..  » 
On  se  met  en  mouvement,  et  les  kibîtka  fendent  la  rue,  rapides  comme  le  vol 
d*un  éclair.  Une  seule  paraissait  vide/,  elle  contenait  pourtant  un  prisonnier, 
mais  un  prisonnier  invisible  !...  Seulement  au-dessus  de  la  paille  apparaissait 
une  main  ouverte,  livide,  une  main  de  cadavre,  qui  tremblottait  comme  en 
signe  d'adieu.  —  La  kibitka  s*enfonce  dans  la  mêlée.  —  Avant  que  le  fouet 
ait  dispersé  la  foule,  on  s'arrête  devant  Téglise....  Soudain  j'entends  la  son- 
nette; le  cadavre  était  là....  Je  jette  les  yeux  dans  Téglise  déserte,  je  voiis  la 
main  du  prêtre  élever  au  ciel  la  chair  et  le  sang  du  Seigneur,  et  je  dis  :  «  Sei- 
gneur, toi  qui ,  par  le  jugement  de  Pilate,  as  versé  ton  sang  innocent  pour  le 
salut  du  monde,  accueille  cette  jeune  victime  de  la  justice  du  czar;  elle  n'est 
ni  aussi  sainte,  ni  aussi  grande,  mais  elle  est  aussi  innocente  !  » 

(  Long  silence.) 

L'ABBE  Lwowicz.  —  Frère,  ce  prisonnier  peut  vivre  encore.  Dieu  seul  le 
sait...  Peut-être  nous  le  dérobera-t-il  un  jour.  Je  prierai...  Joignez  vos  prières 
aux  miennes  pour  le  repos  des  martyrs  :  savons-nous  le  sort  qui  nous  attend 
tous  demain  ? 

Fbej END. —Quel  afi&eux  récit!  il  m'a  arraché  la  dernière  de  mes  larmes... 
Je  sens  que  ma  raison  s'égare...  Félix,  console-nous  un  peu...  O  toi!  si  l'envie 
t'en  prenait,  ne  ferais-tu  pas  rire  le  diable  dans  les  enfers.' 

Plusieubs  Pbisonniebs.  —  Oui,  Félix,  une  chanson?...  Versez-lui  du 
thé,  du  vin. 

FÉLIX.  —  Vous  le  voulez  tous  :  il  faut  que  je  sois  gai  quand  mon  cœur  se 
brise.  Eh  bien  !  je  serai  gai ,  écoutez  ma  chanson.  (  il  chante.  ) 

Peu  m'importe  la  peine  qui  m'attend ,  les  mines ,  la  Sibérie  ou  les  fers  l 
toujours,  en  fidèle  sujet,  je  travaillerai  pour  le  czar. 

Si  je  bats  le  métal  avec  le  marteau ,  je  me  dirai  :  Cette  mine  grisâtre,  ce  fer, 
servira  un  jour  à  forger  une  hache  pour  le  czar  ! 

Sî  l'on  m'envoie  peupler  les  steppes,  je  prendrai  en  mariage  une  jeune  Tar- 
tare  :  peut-être  de  mon  sang  nattra-t-il  un  Pahlen  pour  le  czar. 

Si  je  vais  dans  les  colonies ,  je  cultiverai  un  jardin ,  je  creuserai  des  sillons , 
et  chaque  année  je  ne  sèmerai  que  du  lin  et  du  chanvre. 

Avec  le  chanvre  on  fera  du  fil ,  un  fil  grisâtre  qu'on  enveloppera  d'argent  : 
peut-être  aura-t-il  l'honneur  de  servûr  un  jour  d'écharpe  au  czar. 

(Les  prisonniers  chantent  en  chœur.  ) 

Naltra-t-il  un  Pahlen  pour  le  czar? 

SuziN. — Mais ,  voyez  :  Konrad  est  immobile ,  absorbé ,  comme  s'il  se  remé^ 
morait  ses  péchés  pour  la  confession.  — Félix  !  il  n'a  rien  entendu  de  la  chan-- 
son. — Konrad!...  Voyez...  son  visage  pâlit...  il  se  colore  de  nouveau...  Est-il 
malade? 
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FÉLIX.  —  Attends. . .  silence  ! ...  Je  l'avais  prévu  ! ...  Oh  !  pour  nous  qui  con- 
naissons Konrad,  ce  n'est  pas  un  mystère.  — Minuit  est  son  heure!  silence, 
Félix!...  nous  allons  entendre  une  autre  chanson  ! 

Joseph,  regardant  Konrad.  —  Frères,  son  ame  est  envolée...  elle  erre  daos 
une  contrée  lointaine...  Peut-être  lît-elle  l'avenir  dans  les  cieux?...  Peui-te 
aborde-t-elle  les  esprits  familiers  qui  lui  raconteront  ce  qu'ils  ont  appris  dans 
les  étoiles!...  Quels  yeux  étranges!...  la  flamme  brille  sous  ses  paupières...  (C 
ses  yeux  ne  disent  rien ,  ne  demandent  rien...  ils  n'ont  pas  d'ame...  Us  bnHent 
çonune  les  foyers  qu'a  délaissés  une  armée  partie  en  silence  et  dans  l'ombre 
de  la  nuit  pour  une  expédition  lointaine  :  avant  qu'ils  s'éteignent,  l'arméesera 
d^  retour  dans  ses  quartiers. 

Konrad  chante.  —  Mon  chant  gisait  moite  dans  le  tombeau ,  mais  il  a  senti 

le  sang! Le  voilà  qui  regarde  de  dessous  terre ^  et ,  comme  un  vampire ,  Q 

se  dresse,  avide  de  sang!...  II  a  soif  de  sang!  il  a  soif  de  sang!  il  a  soif  de 
sang  ! . . .  Oui  ! . . .  vengeance  ! . . .  vengeance! . . .  vengeance  contre  nos  bourreaux, 
avec  l'aide  de  Dieu ,  et  même  malgré  Dieu  !... 

Et  léchant  dit  :. 

«  Moi,  je  viendrai  un  soir,  je  mordrai  mes  frères,  mes  compatriotes.  Geloi 
à  qui  je  plongerai  mes  défenses  dans  l'ame  se  dressera ,  comme  moi,  vam- 
pire. . .  et  criera  :  Oui ,  vengeance  ! . . .  vengeance  ! . . .  vengeance  contre  nos  boa^ 
reaux ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  et  même  malgré  Dieu  ! . . . 

«  Puis  nous  irons,  nous  nous  abreuverons  du  sang  de  l'ennemi  ;  nous  hache 
rons  son  cadavre  !  ]\ous  lui  clouerons  les  mains  et  les  pieds  pour  qu'il  ne  se 
relève  pas ,  et  qu'il  ne  reparaisse  plus  même  comme  spectre. 

«  Nous  suivrons  son  ame  aux  enfers  ! . .  Tous,  nous  lui  pèserons  de  notr^  poi4$ 
sur  l'ame  jusqu'à  ce  que  l'immortalité  s'eid  échappe...  et  tant  qu'elle  sentira, 
nous  la  ipordrons!:..  Oui!...  vengeance!  vengeance!  vengeance  contre  D09 
bourreaux ,  avec  l'aide  de  Dieu  et  même  inalgré  Dieu  !  » 

L'abbé  Lwowicz.  —  Konrad ,  arrête ,  au  nogi  de  Dieu!  c'est  une  chanson 
païenne. 

Le  Capohal.  —  Quel  regard  affreux  !.. .  C'est  une  chanson  satanique  ! 

^ONBAD.  —  Je  m'élève...  je  m'envole!...  Là,  au  sommet  du  rocher... je 
plane  au-dessus  de  la  race  des  hommes,  dans  les  rangs  des, prophètes!...  De 
là ,  ma  prunelle  fend ,  comme  un  glaive ,  les  sombres  nuages  de  l'avenir;  ipes 
mains,  comme  les  vents,  déchirent  les  brouillards!...  Il  fait  clair...  11  fait 
jour  ! . . .  J'abaisse  un  regard  sur  la  terre  :  là  se  déroule  le  lîvTe  prophétique  de 
l'avenir  du  monde!...  Là ,  sous  mes  pieds!  vois,  vois  les  évènemens  et  les  siè- 
cles futurs,  pareils  aux  petits  oiseaux  que  l'aigle  poursuit  ! . . .  Moi ,  je  suis  l'aigle 
dans  les  cieux  !...  Vois-les  sur  la  terre  s'élancer,  courir;  vois  cette  épaisse  upée 
se  tapir  dans  le  sable  ! . . . 

Quelques  PRiso^r^iEBS.  — Que  dit-il?...  Quoi?...  Qu'est-ce  donc?.  .Vois, 
vois  quelle  pâleur  !  (Ils  saisissent  Konrad.  ) 

Calme-toi  ! 
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I  .KaKBAOi  ^)ànrélBz1  ans^w!...  arréfeicljorannileEaimes.peB8éas,j'achè* 
fvorâî  «mdwity  j-aobèrerai  L.. 


Le  Capobàl.  —  Assez  I  que  Dieu  vous  bénissaL- La^oHiatle  ,«iitenàME» 
i;ia  Monette^k.vonde^k  Mndej«tà>laip«rtau..  éleigHSila^c^  : 

^  ehflountobex  sol?... . 

^      iUff»MPBlSOI»RISBftyn«vdiUlbài«i€8iiÉlR4«-!la;pO^ 


RONRAD,  aprèar-on long nlenoe. 

Je  suis  seul  !...  Eh  !  que  mlmporte  la  foule?  Suis-je  poète  pour  lai  foMle?... 
Oè«Btft%oiniiB».gBl.eBiMraiBiraUMËe(larP8DléBide  JBMtohatttSy^  saisîra4u 
■Qgaffétousiesfédaîwde'iiioniaaie?  HàliiMHnà!^  épnÎBe>poiir'rlaïGMil6  sauvais 
«iHriaiipM  U.  La  daagnemeftt  àikKvoBKeUiar^vtiîs.neiUraiiiab  p608ée&«*..La 
pHMé»s'finirde«9pHteide^l^aiBe^aTantd!éBlateDieii^iiiMtftyet.l^  mots  «ibiBfir- 
gMit  ia  tpeaflé&et  trenblent  auHdnsvbde  lai  peasée^  aaH[ue46iS0lt«i»r  oia^tor -^ 
MHt  englouti  el  invisible.  AuPttcmhtMMil  >  du^^sd ,  la  éMlB.(décpuinmi4^U6 
lfàbtiiie.dus  loisent ,  <devineva4^Ue4e«6C^tde  sovkcbwbê? 

Le  sentiment  circule  dans  rame^  il  s*e|lUinieyil  s'embMSB  eommeilQsi»^ 
dans  ses  prisons  profeadest  et  invislUeB.  .Les  lionunas.déaoumsoat  aaitaatde 
flODlûaentdaBS  nie»cbantsqtiUlfrvamfii^.de jang  sur  mon^visage. 

jMon  lebanl,  tu  tSiune  étoiie.aiiHéelàtdes  QaBfiBaduiOioD4e!...,L'<fiil  tenrastre 
quiaeilaiioeÀiapoufsulecpeatjélcnife^eBiailes...  jamais  ilrdDet'aUeîodra.^. 
il  frappera^setfleaieiit  4a  nota  lactée. . w'ildewnaraïqik'iJry  (a)dMr  seJails ,  mais'aon 
qiiel  esftflanr  JMBibseivb  Jenr  ÛBBlBMitéi... 

A  VMS,  .mes  cbaat8,4|u^mpoitent  Jfis  yeux  ^et  les  «oieilles»  des  hommes? 
GohI»  dans  les  abimts  de^mon  'Ain»;  bitllee  sur.  îles  ^layteiurs»  deanoBame, 
comme  des  torrens  souterrains ,  commodes  étoiles  suihiunafares. 

Toi,  Dieu! ttoi,>diatuiièl  écoulca-Miil'..  Voîeti «ate  musique »digne  de  vovs, 
é»  obants  dignes  de  tous  !  —  Hioi ,  grand^rnUkre^  >gi«Md^maitve ,  j'étends  les 
anains,  je  les  étends  jusqu'au  ciel....  Je  psse  les  doigts  sur  les  étoiles  comme 
sor  leseeicles  de  verre  d'un  iharmoniea. 

Jlien  ame  fait  tournoi  les  étoU€s<d*iin«mettv»iaent  taotôt'lent,  iantôt  rapidcf.- 
de» millions  de  ton» emééeenleat;  c'est »moi?qui .les  ai  tous  tirés.  Je  Jes  con- 
nais tous  V  je  lestaaiemble ,  je  les^sépare ,  je  les  réunis^  je  les  tresse  en  aro-en- 
del^  en  aoomds,  en  skrofdHS;*  je  lertépands^n  sons  et«n  Kiibans  de  flamme. 

J'ai  cetevé  lesmiains 4  je  les  ai  dreasées  aii"des8iis4le8rarètes  duuoaonde,  et  les 
œroles  de  rharmenietont  œsséde  Vlbser.  le  chanle  seuL^  jrentead&mescfaantt, 
leog^,  trftiuansooBine  le.-soiifiledu  vettt;ils«eteBtisseA;>daBS<toute  rimmen- 
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gîté  da  monde,  ils  gémissent  comme  la  douleur,  ils  grondent  eomne  te 
orages;  les  siècles  les  accompagnent  sourdement.  Chaque  son  letentitctâ» 
celle  à  la  fois  :  il  me  frappe  Tormlle ,  il  me  frappe  Toetl  ;  c'est  ainsi  que  qiiri 
le  vent  soufQe  sur  les  ondes  j'enteiMls  son  vol  dans  ses  sifflemeos,  jeleû 
dans  son  vêtement  de  nuages. 

Cesontdeschants  dignes  de  Dieu,  de  la  nature!...  C'est  un  chant gmi, 
un  chant  créateur!...  Ce  chant,  c'est  la  force,  la  puissance;  ce  diant, c'a! 
l'immortalité...  Que  pourrais-tu  faire  de  plus  grand ,  toi ,  IMen?...  Yoàomm 
je  tire  mes  pensées  de  moi-même;  je  les  incame  en  mots  ;  elles  volent,  se  ^ 
séminent  dans  les  cieux ,  roulent ,  jouent  et  étincellent. . . .  £Ucs  sont  déjà  kn, 
et  je  les  sens  encore  ;  je  savoure  leurs  charmes  ;  je  sens  leurs  contours  dans  b 
main ,  je  devine  leurs  mouvemens  par  ma  pensée.  Je  vous  aime,  mes  abm 
poétiques!...  mes  pensées!...  mes  étoiles!...  messentimeus!...  mes  orages!... 
Au  milieu  de  vous  je  me  tiens  comme  un  père  au  sein  de  sa  famille;  vousiii> 
parteneztous!... 

Je  vous  foule  aux  pieds,  vous  tous,  poètes,  vous  tous,  sages  et  prophèki, 
idoles  du  monde!  Revenez  contempler  les  créations  de  vos  âmes!  —  Qoeis 
oreilles  et  vos  cœurs  retentissent  des  justes  et  bruyans  applaudissemeosài 
hommes,  que  vos  fronts  rayonnent  de  tout  l'éclat  de  votre  gkûie;  et  to«  is 
concerts  des  éloges ,  tous  les  omemens  de  vos  couronnes ,  recueillis  daos  W 
de  siècles  et  de  nations ,  ne  vous  procureront  pas  la  feliciié^  Ja  puissance  fK 
je  sens  aujourd'hui  dans  cette  nuit  solitaire,  quand  je  cliaote  seul  au  foodè 
mon  ame,  quand  je  ne  chante  que  pour  moi  seul. 

Oui ,  je  suis  sensible ,  je  suis  puissant  et  fort  de  raison  :  jamais  je  n*ai  seé 
comme  dans  ces  instans.  —  Ce  jour  est  mon  zénith ,  ma  puissance  atteindn  » 
jourd'hui  son  apogée.  Aujourd'hui  je  reconnaîtrai  si  je  suis  le  plus  grand  de 
tous...  ou  seulement  un  orgueilleux.  Ce  jour  est  Tinstaat  de  la  prédestÎDatioB. 
—  J'étends  plus  puissamment  les  ailes  de  mon  ame.  —C'est  le  moment  è 
Samson ,  quand  aveugle  et  dans  les  fers  il  méditait  au  pied  d'une  oolonae.  Loii 
d'ici  ce  corps  de  boue;  esprit,  je  revêtirai  des  ailes!..  Oui ,  je  m'enfoleni!.- 
je  m'envolerai  de  la  sphère  des  planètes  et  des  étoiles,  et  je  ne  m'anàerai  qtt 
là  où  se  séparent  le  créateur  et  la  nature. 

Les  voilà...  les  voilà...  les  voilà  ces  deux  ailes...  ellessufifiront...  jelesétea- 
drai  du  couchant  à  l'aurore;  de  la  gauche  je  frapperai  le  passé ,  et  de  b  drdk 
l'avenir....  je  m'élèverai  sur  les  rayons  du  sentiment  jusqu'à  toi!... et  as 
yeux  pénétreront  tes  sentimens  à  toi,  qui,  dit-on,  sont  dans  les  deux.  Ne 
voilà...  me  voilà  :  tu  vois  quelle  est  ma  puissance;  —  vois  où  s'élèvent  nés 
ailes  :  je  suis  homme,  et  là  sur  la  terre...  est  resté  mon  corps!..  C'est  là q«e 
j'ai  aimé,  dans  ma  patrie!.,  là  que  j'ai  laissé  mon  cœur;  maïs  mon  amour  dus 
le  monde  ne  s'est  pas  reposé  sur  un  seul  être,  comme  l'insecte  sur  une  rose:ii 
ne  s'est  reposé  ni  sur  une  famille,  ni  sur  un  siècle  ! . .  Moi ,  j'aime  toute  une  ai- 
tion;  j'ai  saisi  dans  mes  bras  toutes  ses  générations  passées  et  à  venir;  je  lésa 
pressées  ici  sur  le  cœur,  comme  un  ami,  un  amant,  un  époux,  comme  «a 
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père.  Je  voudrais  rendre  à  ma  patrie  la  vie  et  le  bonheur,  Je  voudrais  en  faire 
radmiration  du  monde.  Les  iforoes  me  manquent,  et  je  viens  ici,  armé  de  toute 
la  puissance  de  ma  pensée,  de  cette  pensée  qui  a  ravi  aux  cieux  la  foudre, 
scruté  la  marche  des  planètes  et  sondé  les  abîmes  des  mers.  Pai  de  plus  cette 
force  que  ne  donnent  pas  les  hommes ,  j*ai  ce  sentiment  qui  brûle  intérieure- 
nent  comme  un  volcan ,  et  qui  parfois  seulement  fume  en  paroles. 

Et  cette  puissance ,  je  ne  Tai  puisée  ni  à  l'arbre  d'Éden ,  dans  le  firuit  de  la 
eonnussance  du  bien  et  du  mal,  ni  dans  les  livres,  m  dans  les  récits,  ni 
dans  la  solution  des  problèmes,  ni  dans  les  mystères  de  la  magie.  Je  suis  né 
créateur.  Pal  tiré  mes  forces  à'ob  tu  as  tiré  les  tiennes ,  <uir  toi ,  tu  ne  les  a  pas 
dierchées...  tu  les  possèdes,  tu  ne  crains  pas  de  les  perdre...  et  moi  je  ne  le 
crains  pas  non  plus  !  Est-ce  toi  qui  m'as  d6nné  «  ou  bien  ai-je  ravi  là  où  tu  Tas 
ravi  toi-même,  cet  œil  pénétrant,  puissant  ?  Dans  mes  momens  de  puissance, 
si  j'élève  les  yeux  vers  les  traces  des  nuages ,  si  j'entends  les  oiseaux  voyageurs 
naviguer  à  perte  de  vue  dans  les  airs,  je  n'ai  qu*à  vouloir,  et  soudain  je  les 
retiens  d'un  regard  comme  dans  un  filet  :  la  nuée  fait  retentir  un  chant  d'à* 
larme;  mais,  avant  que  je  la  livre  aux  vents,  les  vents  ne  l'ébranleront  pas.— 
Si  je  regarde  une  comète  de  toute  la  puissance  de  mon  ame,  tant  que  je  la  con- 
temple, elle  ne  bouge  pas  de  place. . .  Lei  hommes  seuls,  eatadiés  de  corruption, 
fragiles,  mais  immortels,  ne  me  servent  pas,  ne  me  connaissent  pas...  Ils  nous 
ignorent  tous  deux ,  moi  et  toi  :  moi ,  je  viens  ici  chercher  un  moyen  Infaillible, 
ici  dans  le  ciel.  Cette  puissance  que  j'ai  sur  la  nature,  je  veux  l'exercer  sur  les 
coeurs  des  hommes  :  d'un  geste  je  gouverne  les  oiseaux  et  les  étoiles  ;  il  faut 
que  je  gouverne  ainsi  'mes  semblables ,  non  par  les  armes,  l'arme  peut  parer 
l'arme;  non  par  les  chants ,  ils  sont  longs  à  se  développer;  non  par  la  science, 
elle  est  vite  corrompue;  non  par  les  miracles,  c'est  trop  éclatant  :  je  veux  les 
gouverner  par  le  sentiment  qui  est  en  moi ,  je  veux  les  gouverner  tous ,  comme 
toi ,  mystérieusement  et  pour  Pétemité  !  —  Quelle  que  soit  ma  volonté ,  qu'ils 
la  devinent  et  l'accomplissent,  eHe  fera  leur  bonheur,  et ,  s'ils  la  méprisent , 
qu'ils  soufi&ent  et  succombent  1-— Que  les  hommes  deviennent  pour  moi 
comme  les  pensées  et  les  mots  dont  je  compose  à  ma  volonté  un  édifice  de 
diants  :  on  dit  que  c'est  ainsi  que  tu  gouvernes  !..  Tu  sais  que  je  n'ai  pas  souillé 
ma  pensée,  que  je  n'ai  pas  dépensé  en  vain  mes  paroles.  Si  tu  me  donnais  sur 
lésâmes  un  pareil  pouvoir,  je  récréerais  ma  nation  comme  un  chant  vivant, 
et  je  ferais  de  plus  grands  prodiges  que  toi ,  j'entonnerais  le  chant  du  bonheur  1 

Donne-mol  l'empûre  des  âmes.  Je  méprise  tant  cette  construction  sans  vie, 
nommée  fe  monde,  et  vantée  sans  cesse,  que  je  n'ai  pas  essayé  si  mes  paroles 
ne  suffiraient  pas  pour  la  détruire;  mais  je  sens  que  si  je  comprimais  et  faisais 
édater  d'un  coup  ma  volonté ,  je  pourrais  éteindre  cent  étoiles  et  en  faire  sur- 
gir cent  autres...  car  je  suis  immortel!...  Oh!  dans  la  sphère  de  la  création, 
il  y  a  bien  d'autres  immortels...  Mais  je  n'en  ai  pas  rencontré  de  supérieurs! 
Tu  es  le  premier  des  êtres  dans  les  cieux  ! ...  Je  suis  venu  te  chercher  jusqu'ici , 
moi  le  premier  des  êtres  vivans  sur  la  vallée  terrestre...  Je  ne  t'ai  pas  encore 
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feneoiilréi  iieid^iae  qwto^e*.  Iloiiir#Coi  «t^fiaiMtto»  i 

lioi  V  >MV0nidB' la  ftti8MB0&,  «idiil 

ipplH  4|u1UflMt»  469  fiophètes  ^^ppMéimnt  Ik 

kilÉMUMs  ijetfevL^gtuwenMr  les  tamis  c 
—(Avec  iroBioi)vrii  gariofile  «toûoei...  Hmq^^"»*^  ^ 
tlài>â€f(doé ,  jeaeonpBOlds  qnirta  «6 ,  et  oenneat  ta  ^n 
iiieBllc0lttMpitt^aid«inè4e<iOB:d\Aniur,  tirnîetque^Sagnse.  OollafMii 
eiia«is.leu»aiU4|oiâdévollera  te»  YoiesiMK  ibomnas^;  etet fuiria ^^amée, m 
pw  le'ocevryqu^  déeooyriMMit'4>à^ta  as  jdépoBé'4aB^  armes.  Cehil  qaiM 
plongédan8l«Uvfe8^4aii9le8iiiéla«x,  dam  ias  oowatMras, 4tons  les-uéiw; 
»8e«liéiisii  à'sfappvopner  une  partisidau  paissaiitse.ft'ireooiuiatftFa  kfMiT 
la'povdve,  la'vapevr;  ilMnoMialtradesiolairs,  J8fiM[iée,'Uiibiidie;iiife» 
iii(l1«a la 'légfflllé'et  la  ehiesDe  oentre* !«( savaiv^e^  les  ipiomis.  (Tmm 
peo8ées>  que  tU'SS Jivré'le  monde,  tu  laisssB  lanpmrlcs'CœusdaDS usAff 
néNepéDlleiiee;  lu  m^asd^nné  la  pluseouite'vié^etrle  aenCHeat  le{ilot|di 
saut!  (CDmonMn&d^aaeMe.) 

Qu'est  tnonrSittliaMMtP 

Aht  vien  qu^one^éttasefle. 
Qu^-est.mavîe? 

Uninsdmt. 
MaiSioes  foudres  4|ui  gosaderont  demain  j  «ifiieisoiiMls  aujoudW? 

Uneéliiioelle. 
(i^^estia  série^eatièie  des  siècles  f  yMl%iiÉDiBSfnoMs»rérèif? 

Un  instant. 
DH)ù  sert  chaque  h<MBme ,  «erfetlt  monde? 

D'une  étkiMlle. 
Qu^est  la  meit^qui  dissipera  tous  des  lBéBaB>deRnflS(^pmmiés? 

Un^nsiaiit. 
Qu'étaît-il ,  lui ,  quand  il  portait  lemondeidaDScaonMMin-? 

Uneétineelle. 
Et  que  sera  réternîté  du  «lOodeifuandîitN  FiMiglimliBa ? 
Un  instant. 

VOIX  DES  DÉMONS.  VOIX  DBS  A^CBS 

Je  sauterai  sur  ton  arac  comme  sur  Qocl  délire!  Dèfcndons-le!  défei- 

un  coursier. Marobe, marche!  doiWMie!  ooiurBons*4ai  \»^%emf»àt 

Mwaàioêl 

Instant!....  étincelle!....  quand  il  se  'prdonge ,  quand  elle  s^nflanmie,  % 

créent  et  détruisent Ck)urage!....  courage!....  étendons,  prolongeoasfcl 

instant!....  Courage!...  courage!...  éveillons ,  enflammons  cette  édneèBe..- 
—  Maintenant....  bien....  oui....  tine  fois  encore,  je 'foppéHe,  jeté dérôk 
tnon  ame....  Tu  gardes  le  sHence  !  N^-jc pas  combattu  Satan  en  peisoast^ 
Je  te  portejm  déû  solennel  !  Ne  meinépri9e"paÉ'?...;  SeM  jeinesms  éM  j^i* 
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I  qu*i€i.  Pourtaot  je  iie  sais  pas  seul  :  je  fraternise  sur  la  (erre  aveoun  fcand 
I  peuple,  rai  pour  moi  Ic^  armées,  et  les  puissances,  et  Jes  trdnes;  si  jemeiate 
I  blasphémateur,  je  te  livrerai  une  batailbe  plus  sanglante  ^e  Satan.  Il  te 
Kvi^it  un  combat  de  tête;  entre  nous,  ce  sera  un  combat  de  cœur.  J'ai  souf- 
fert ,  j'ai  aimé ,  j'ai  grandi  entre  les  supplices,  et  l'amour,  quand  tu,m'eus  ravi 
mon  bonheur,  j'ensanglantai  dans  mon  oocnr  ma  propre  main  ;  jamais  je  ne  la 
levai  contre  toi  ! 

ig««  fiiiifoirs.  i^ah^bs. 

Coursier,  je  te  changerai  en  oiseau  ;  L'astre  tombe;  quql  délire  !^. ..  U  se 

sur  tes  ailes  d'aigle ,  va ,  monte ,  vole.  perd  dans  les  abtmes. 

Mon  ame  est  incarnée  dfinsma,pata«;.  j'^^nC^uti  dans  mon  corps  toute 

i^ame  de  ma  patrie! Moi,  la  patrie,  ce  n'est  quliin.  Je  m<9pp«Ue:i)liU/«n, 

car  j'aime  et  je  souffre  pour  des  millions  d'hommes.  Je  regarde  ma  patrie 
Infortunée  conune  un  fils  regarde  son  père  livré  au  supplice  de  la  roue;  je  sens 
les  tourmens  de  toute  une  nation ,  comme  la  mère  ressent  dans  son  sein  les 
SQi9iSbimcesMsm^e»fyf(».jA^m^^  £t  toi,  gai,  sage,  tu  gou- 

v^iMQS^to^KOurs^r  tu  jjuges  toujours >  et  l'on  dit  que  tun!errei^.{i^2...  Écoute^ 
si  c'est  vrai.ce  que  j'ai  app;ris  au  berceau,  ce  q^e  j*ai  cru.avec Ja  foi  de  fil&,  si 
c'est  vrai  que  tu  aimes ,  si  tu  chérissais  le  monde  en  le  créant ,  jsi  tu  as.  pour  tes 
créatures  un. amour  de  père,  si  un  cœur  sensible  était  compris  dans  le  nombre 
dies  animaux  que  tu  renfermas  dans  Tarche  pour  les  saliver  du  déluge,  si  ce 
cœur  n'est  pas  un  monstre  produit  par  le  hasard  et  qui  meurt  avant  l'âge,  si 
sons  ton  empire  la  sensibilité  n'est  pas  uneanomaKe,  si  des  millions  d'Infor* 
tiuiés,^an«  :  «  Seeouvs4  v .n'attwent  pas  pkis  tes^yeux  qu'une  équatioiHR^ 
OeS^tk  résoudpe;:si  l'amoiurest^dÉ  quelque  utilité  dans  le  jnende ,  et  sHI^n^ 
pasid0  tA  part  iiiie:eneii9  d«.^auJi. . . 


TOntBtBIiiaMOIIS.  VOH  BB»^4EfO«|« 

%^e  l'aigle  se  fafl^e  bjrdm..  iiu  ^onh  Coiiète/vagilifindft^.is&ve 'd'wi.MI* 

bat!  marche  !...  Ia  f^mée  j...  le  feu  I^.  lant  soleil .  où  est  lafindeloa  vol?  Il 

les  rugissemens!...  le  tonnerre!...  est  sans  un...  sans  fin... 

Tu  gardes  le  silence  ! ., .  moi,  je  t'ai  dévoilé  les  abtmes  de  mon  cœur^.  Je  t'en 
conjure,  donne-moi  la  puissance,  une  part  chétive,  une  part  de  ce  que  sur  la 
terre  a  conquis  l'orgueil  ?  Avec  cette  faible  part ,  que  je  créerais  de  bonheur  ! 
TXi' gardes  le  silence!...  Tu  n'accordes  rien  au  cœur,  accorde  donc  à  la  raî- 
SOA.  Tu  le  vois,  je  suis  le  premier  des  hommes  et  des  anges,  je  te  conna» 
naléoii  que  les  archanges,  jesois  digne  que  tu  me  cèdes  la  moitié  de  ta  puis^- 
saoee...  Eéponds...  Toujours  le  sélenoe!...  Je  ne  mens  pas,  tu.gandesile 
sitonce  et  tu  te  crois  un  béas  pnlssaat!...  Ignores^ta  qu^  le  seolineut  dâMi^ 
resa  ce  que  n'a  pu  briser  la  pansée?  Vois  n»n  brasier»  moa sentiment;  je<le 
CQssecEe  pour  qu'il  brille  avec  plusdeviolenoe;  je  le  comprime  dans. leoerole 
4e  fer  de  maivolonté ,  comme  la  charge  dans  un  canon  destructeur. 

TouL  ni»  BÉndm  vois  ras  àmm. 

FlaQwae!..^  incendie!...  Pitiél.^.  n^mt»^-- 

h2. 
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Réponds...  car  j'insulte  à  ta  majesté;  si  je  ne  la  rédals  pas  en  âécomln. 
j'ébranlerai  du  moins  toute  Timmensîté  de  tes  domai  nés  ;  je  lancerai  noefè 
jusqu'aux  dernières  limites  de  la  création  ;  d'une  yoîx  qui  retentira  de  géncn- 
tion  en  génération ,  je  m'écrierai  que  tu  n'es  pas  le  père  du  monde...  tosk 

Voix  du  Diable.  —  Le  czar  ! 

(Konrad  s*arrète  un  instant,  chancelle  et  tombe.) 

ESPRITS  DU  COTE  GAUCHE. 

Les  peemiees.  —  Foule-le  aux  pieds ,  saisis-le.  — 11  est  éranouî ,  fl  eitèi> 
noui  ;  avant  son  réveil  nous  l'aurons  étouffé. 
Les  seconds.  —  Il  est  encore  haletant  ! 

ESPRITS  DU  COTE  DROIT. 

Loin  d'id;..  on  prie  pour  lui. 


Telle  est  la  forme  et  la  pensée  du  drame  fantastique  de  VkStàt- 
wicz.  La  forme  est  catholique,  on  le  voit;  mais  ce  catholicisme  et 
d*une  philosophie  plus  audacieuse  et  plus  avancée  qne  le  catholi- 
cisme légendaire  de  Faust.  Konrad,  dans  sa  soif  de  trouver  aa  del 
la  justice  et  la  bonté  qui  se  sont  éclipsées  pour  lui  de  la  terre,  k 
recale  pas  devant  le  blasphème.  Son  énergie  sauvage,  tout  es- 
preinte  de  la  poésie  du  Nord,  s*en  prend  à  la  sagesse  saprèmede 
maux  affreux  qu'endure  l'espèce  humaine;  cette  sombre  flgore  (h 
poète  dans  les  fers  est  posée  là  comme  un  martyr ,  comme  un  Christ 
Hais  qu'il  y  a  loin  de  sa  généreuse  et  brûlante  fureur  à  la  réagoi- 
tion  évangélique!  Certes,  Konrad  n'est  pas  le  disciple  dupitieit 
philosophe  essénien.  Konrad  est  bien  l'homme  de  son  temps,  etl 
ne  s'arrange  pas,  comme  Faust,  une  nature  panthéistique  dont  l'ordre 
et  la  beauté  froide  le  consolent  de  l'absence  de  Dieu.  Il  ne  se  défoie 
plus  comme  Manfred,  dans  l'attente  d'une  mystérieuse  révélatioode 
Dieu  et  de  son  être  que  la  mort  seule  va  réaliser.  Konrad  n'est  pto 
l'homme  du  doute,  il  n'est  plus  l'homme  du  désespoir;  il  est  Vhoam 
de  la  vie.  Il  souffre  encore  comme  Hanfred ,  il  souffre  cent  fobpiv: 
son  esprit  et  sa  chair  sont  haletans  sous  le  fer  de  l'esclavage;  maïs  il 
n'hésite  plus ,  il  sent ,  il  sait  que  Dieu  existe.  Il  n'interroge  plus  ai  k 
nature,  ni  sa  conscience ,  ni  sa  science  sur  l'existence  d'un  être  sot- 
verainement  puissant;  mais  il  veut  connaître  et  comprendre  la  nitve 
de  cet  être.  Il  veut  savoir  s'il  doit  le  haïr,  l'adorer  ou  le  craindre.  Si 
foi  est  faite;  il  veut  arranger  son  culte;  il  veut  pénétrer  les  éléoos 
et  les  attributs  de  la  Divinité.  Il  n'y  parvient  pas ,  lui  incomplet,  U 
orgueilleux  de  son  génie  et  de  son  patriotisme  jusqu'au  délire,  W 
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représentant  de  la  race  humaine  au  point  où  elle  est  arrivée  de  son 
temps,  c'est-à-dire,  croyante  et  sceptique  à  la  fois,  vaine  de  sa  force, 
irritée  de  sa  misère,  pénétrée  du  sentiment  de  la  justice  et  de  la  fra- 
ternité, empressée  de  briser  ses  entraves,  mais  ignorante  encore, 
moralisée  à  peine ,  incapable  d'accomplir  en  on  seul  fait  l'œuvre  de 
son  salut,  et  demandant  encore  au  ciel,  par  habitude  du  passé  et 
par  impatience  de  l'avenir,  un  de  ces  miracles  que  le  christianisme 
attribuait  à  Dieu  en  dehors  de  l'humanité.  Le  ciel  est  sourd,  et  le 
poète  tombe  accablé  en  attendant  que  son  esprit  s'éclaire ,  que  son 
orgueil  s'abaisse,  et  que  son  intelligence  s'ouvre  à  la  vraie  connais- 
sance des  voies  divines. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  nous  voyons  dans  Faust  le 
besoin  de  poétiser  la  nature  déifiée  de  Spinosa;  dans  Manfred,  le 
désir  de  faire  jouer  à  l'homme,  au  sein  de  cette  nature  divinisée, 
un  rôle  digne  de  ses  facultés  et  de  ses  aspirations;  dans  Konrad,  une 
tentative  pour  moraliser  l'œuvre  de  la  création  dans  la  pensée  de 
rhomme,  en  moralisant  le  sort  de  l'homme  sur  la  terre.  Aucun  de 
ces  poèmes  n'a  réalisé  sufOsanunent  son  but.  Mais  combien  d'œuvres 
vaillantes  et  douloureuses  sortiront  encore  de  la  fièvre  poétique 
avant  que  l'humanité  puisse  produire  le  chantre  de  l'espérance  et  de 
la  certitude! 

George  Sasd. 
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LA  RECHERCHE. 


Beeren  «  Eitond.  ~  lie  Siiltabcry» 


La  saison  avancée  nous  forçait  de  quitter  les  Féroe  plus  tôt  que  nous  ne  Pâli- 
rions voulu.  Nous  nous  éloignions  à  regret  de  ces  grèves  rocaîlleoses ,  deea 
montagnes  escarpées  qui  avaient  plus  d'une  fois  surpris  nos  regards,  decB 
cabanes  de  pécheurs  où  nous  avions  vu  la  pauvreté  honnête  se  parer  d'un  flou- 
rire  à  notre  approche ,  et  de  ces  humbles  maisons  de  Thorshavn  où  dès  le  pie- 
mier  jour  nous  amns  trouvé  tant  de  franchise  et  de  cordialité.  Les  babitaii 
de  cette  ville  répondaient  à  notre  sympathie.  Au  moment  où  nous  mootiotf 
dans  la  chaloupe  qui  devait  nous  conduire  à  bord  de  la  Keeherche,  nousks 
voyions  debout  sur  la  grève,  ou  penchés  à  leurs  fenêtres ,  nous  saluant  eoeoie 
de  la  main  et  de  la  voix,  et  nous  envoyant  avec  un  denûer  adieu  un  derDÎer 
soubait.  Notre  consolation  était  de  nous  dire  qu'un  jour  peut-être  nous  it- 

[y  Voyei  la  livraison  du  !•'  octobre. 
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VicndHofl» encore^poser  notre  teiite''de'foyi^«uy  8iir'oe8'riv«'>piUi««iMM9, 
fui»'  mus  pensioAsqoe  nouff  âHiei»  bientôt  ivirotiver  à  HMMncvtot  dfwKNB 
j^hymaomies  non  moin»  honnéleset  non*  moins «mimles < eVi|0rafiie*«ilflii 
Boaséfoqaîons  l^'graiides  «^aee^iiLu^S^ttbergv^e'Mir  de  fOîrrempliÇAil 
iiÉgàdaiiB  notre  ooMir  leregret'dti'moimiit^  et^novsrqgasâioKravic^joié^^ 
toiles  s'enfler  an  vefltdo  svd. 

99eiis  étions  partis  le  1*' jtiiUet.  le  10,  après'desjovirde'Oilme^tlV)!^^ 
d^espoîr,'de  crainte ,  et  teoiesleB  twisBitiidiBS^Mrdinaîres  IfvHr^oyagetniâvUftne^ 
HOOstvtnieSvPAi^'^n^l'^^^'^l^^/s^^^^^^ii^^  mer  Meue«et^pui« 

IW'moiitagneffcouTertes'deBeîge^qid^entoiirent'TMmsiB^^  liiete 

■eptentrtonale'dij^  Finmark.  Je  n^élenm<tttr ^^les  eifflèelrons^  Jeinonlft^ 
la^hune pournvieox  reeoaiiat»eiees»pio»8î lélevét el si MHansj Psor moi,»!» 
ntétaR  pas  seutementian  point  de  TuepiltmNsqiie^.iK  |^aad)tcd^leB«v«iiiAeai 
à'contempler  dani) aiKenseaible' ett danatges-jn— nwn:;  o^était  «ne  taoen^ 
éveUlaît  au  fond^ma  peasée  une  iaiile^de  eouvnrs.  CStoit  là^qie  ttaôée 
deiniève  j'avais  passé^^es  jewrs  deboohni»  à  Téverssnv  la^9iève,^à<'gi8«faMHi 
smmet  éesrooslw  plas^aigus,  à  m^eD^sIleriBnlAt  ài pied ,  tintât* ec^lM^^ 
H^imeété  à  l'antre, 4'une  eabane  detpédiearàone  lente» de<ljf«n.Jè«app» 
Mb dans^ma'inémelre^lesinoms^ticPlousieeu^'cpn,  dans4e €oure<de^oe8  eqdo» 
-mtloQSv'm'aYBÎent  '  tendtt^nneaain  afieetMusof  je^ne'deoumdaia'  ilil»  ainM»> 
Yftient  à  reconnaître  Tétrangerqninlaïf  ait  jamais  faitjqnfaeeopler  leurs  lemess 
^ens  leur  en  rendre  aueun-y  età^peioe^avieBSHMnfrposé  iepiedasrla  rodanÉi 
Bammeffest ,  que  je  voyais  ^i^enir  à  tioti»  leaiirtiHitodigpexprttre  ^^m^aiFait 
osseeié  l'aniiée  pr^édente^à  tontes  sea«oeuiMSf>le  nédeeiwqw  nmiMmritJSâÉé^ 
reusement  donnéleTéBtilt&téte  ses  •obsemittieM  dans  leNosdyietles'maroiiaddB 
quiavaientimistantide  sèle  et  d^inieNi§ene»àisatMiiire  nos. dénis.  ««G^est, 
jdir  M.  de  fihâteaubfiand ,  un  privHëgardit^tfoyvigeuiïiki^iaisBeF  apiiès'lQi»WBM»> 
coup  desouvenîrs ,  et  de^ wre>  dans^ le  «oenr des^étrangers 'qnaiqiMfoisiflas 
4ei^^temp9q«e  dans  ia  «lémeke^de^sesiaitiis.  » 

'Ifous  ne  vou1i()nB<qBe  passer  à*  Hanunevfest,  nais* nous  nonSilaisBânw, 
«omme  la^  premlèpeefoie  ,>  entratoer  pav  l'aspeol49ieette:fiainre*éirange'«t|iar 
inétndede  cette  popniatiowvcj'Btée  «mclittii«Krdel'Einroper  Les  Lapons ,  altMe 
>par  un  sentjwentide'eurieailévserfanisoiisnt  diqqae  jnur>avpràs^de  n«lresd»> 
mevreill  ne  failaitqo^UD  verreid^eau^eMne  psnr  les  feîreeoinret  lissaunMtve 
.  à^notie  folonté.  Tandisique  iesdessinateams^essayneiit  à  vetraoestaDrsçhjni»- 
naonnes^  leurs  attitudes,! i0Bnvâ(nroeHv^io^>t>t>u<^^  s*bc 

le  céphalomètre  les  dimensions  de  leur  tête.  Pour  ?  moi,  j'Bnnais^àrenovpelar 
«ennaînancoavctt  emxtqne  j^annis  d^saneontiBéSyir^lea^ialenNiser'fiurifeur 
ânmtte,  sor4knr)»iei(éepHîajla2pécfae»daBlàve.  laipiapt^ngaieaiene  faîliqne 
SBÊiae sanai adeidentie  oomssde^teni eiirteiKe'ile^pÉiveatnoniBdes; id'amm 
nvtdentianbii.trii  éiènemeiit  qni.  penr^anx  teitiuoi  gnnd  :  eekn^ 

ajraitferda  vingi^nnnes  dans  une^épidémief  oalni^^afait  m<les  iréles  pitoB 
,dAi  aan^lofcnr  s'éennlnr  sona>le.  psidwjde  to  neige.;  ie-m|[wttaii:dfti ne  pm 
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lefoir  pamâ  eox  Ole,  qni  m^avait  étoniié  par  son  langage  bibtiqoe.  On w 
dît  ^pK,  depvis  notre  départ ,  son  beau-frère  et  sa  sœur  étant  tombés  dan  h 
misère ,  il  avait  été  obligé  dçleor  donner  asile ,  et  pour  leur  porter  un  seoooB 
«fiScace ,  il  était  allé  à  Test  du  Finmark ,  dans  Tespoir  de  faire  une  meiOeoi 
pêcbe.  Ces  séances  de  Lapons  se  terminaient  ordinairement  par  une  séné 
de  scènes  grotesques  dont  nous  étions  înyotbiitaùrenient  les  premicn  d»- 
biles.  Les  malheureux,  excités  par  le  rerre  â*eau-de-Tie  qui  seul  pooraitla 
décider  à  poser  devant  le  peintre ,  ou  à  mettre  leur  tête  dans  le  eerele  et  cohic 
du  oéphalomètre,  puis  enridiis  tout  à  coup  par  la  pièce  de  monnaie  ooné- 
gienne  que  nous  leur  donnions  comme  une  récompense  de  leur  docilité,  éo- 
œndaient  immédiatement  chez  Taubccgiste,  buvaient  autant  d'eaa-de-iii 
qu'ils  pouvaient  en  avoir  pour  leur  argent,  puis  autant  qu*on  voulait  bien  In 
en  donner  à  crédit,  et  alors  c'étaient  des  .chants,  des  cris  à  faire  fuir  les» 
seaux  de  la  grève ,  et  des  danses ,  des  contorsions  à  étonner  un  Callot  os  » 
Téniers.  Plus  le  crédit  avait  eu  d'extension ,  plus  Tivresse  était  longue  tf 
bruyante;  car  une  fois  que  le  Lapon  a  pu  tremper  ses  lèvres  à  la  Umi 
enchantée  qui  le  console  de  ses  misères ,  nulle  prévoyance  fâcheuse  ne  Ya- 
réte,  le  lendemain  n'existe  plus  pour  lui  :  il  est  si  heureux  d*oublier,  et  il  oubfie 
A  bien  !  Le  soir,  en  retournant  à  notre  demeure,  nous  trouvions  encore  ea 
pauvres  gens,  assis  deux  à  deux  par  terre,  s'embrassant  avec  tendivaseetpa' 
tageant  avec  une  sorte  de  fraternité  un  dernier  reste  de  bouteille;  eo  soa- 
geant  alors  à  combien  de  courses  pénibles  et  de  privatioas  ils  devaient  se  làon- 
dre  pour  acquitter  cet  entraînement  d'une  heure,  nous  nous  demandioosri 
ftUait  nous  reprocher  de  les  y  avoir  nous-mêmes  poussés,  ou  nous  applaudir 
de  les  avoir  arrachés  un  instant  à  leur  souffrance  habituelle. 

Le  17  juillet,  nous  mtmes  à  la  voile  avec  un  vent  du  sud  qui  semblait  deidr 
nous  conduire  rapidement  au  Spitzberg.  La  Eeeherche  filait  huit  nceuds  grand 
largue.  Le  canot  du  pilote,  amarré  au  couronnement,  dansait  sur  la  omt 
comme  une  coquille.  Une  lame  le  jeta  sur  le  flanc,  une  autre  lame  le  fit  do- 
virer;  en  trois  coups  de  vague,  il  était  entr'ouvert  et  mis  en  pièces.  Debotf 
sur  les  bastingages ,  le  pilote  suivait  d'un  oeil  désolé  toutes  ces  catastrophes,  et 
nous  conjurait  de  retourner  à  Hammerfest,  afin  de  sauver  les  dernières phn- 
ches  de  sa  malheureuse  barque.  Mais  on  la  suspendit  à  une  poulie,  on  la  hias 
à  bord;  le  charpentier  y  mit  une  nouvelle  étrave,  le  foigeron  de  nouveasx 
dous,  et  le  pauvre  Norvégien ,  qui  avait  cru  voir  s'abtmer  à  jamais  dans  les  flots 
son  bien  le  plus  précieux,  son  patrimoine,  son  bateau  de  pilote,  s'en  alla  toot 
joyeux  avec  sa  chère  barque. 

I^  18,  nous  étions  arrivés  à  peu  près  à  la  latitude  de  Beeren-EOand.  U 
température  sous-marine  avait  subitement  baissé  de  trois  degr^,  ce  qui  000 
frisait  croire  au  voisinage  des  glaces.  Le  ciel  était  brumeux,  la  mer  sombie, 
le  vent  froid.  Nous  regrettions  déjà  l'atmosphère  de  Hammerfest,  voire  mène 
celle  du  cap  Nord.  Nous  étions  alors  au  74*  degré  80  minutes  de  latitude.  Le 
19,  nous  espérions  arriver  à  Beeren  -Eiland ,  dont  l'approche  ne  nous  était  pss, 
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comme  Tannée  dernière,  interdite  par  une  épai«e  edntoie  de  glaees^fli^nantea  ; 
mais  nous  cherchâmes  en  vain  cette  tle  à  Tendroît  indiqué  par  les  cartes  an- 
glaises et  hollandaises  (1).  Nous  ne  raperçAmes  que  le  lendemain ,  et  le  91 ,  à 
midi ,  nous  jetions  Fancre  à  trois  mittés  emrirotf  de  la  c6te. 

Cette  ile  fut  découverte  en  1596.  La  Hollande ,  délivrée  du  joug  espagnof^ 
commençait  à  donner  à  sa  marine  le  développement  que  plus  tard  elle  porta  si 
loin.  Déjà  ses  navires  exploraient  la  mer  Baltique ,  la  mer  du  Nord ,  FOoéan 
et  la  Méditerranée.  Son  commerce  d*Orient  était  encore  entravé  par  ceux  dont 
elle  avait  rejeté  la  domination.  Pour  échapper  à  leur  poursuite,  les  Hollandais 
résolurent  de  chercher  au  nord-est  un  passage  pour  aller  dans  les  Indes.  £a 
1504,  les  Provinces-Unies  équipèrent  dans  ce  but  trois  bâtimens  :  le  Cygne, 
commandé  par  Corneliss,  le  Merewe,  par  Tsbrandts,  et  lie  Messager,  par 
Barentz.  Les  deux  premiers  s^étant  avancés  jusqu'à  quarante  lieues  du  détrok 
de  Waigatz ,  et  voyant  la  terre  se  prolonger  au  sud-est ,  crurent  avoir  découvert 
le  passage  et  reprirent  la  route  de  Hollande  pour  annoncer  cette  nouvelle.  B»- 
rentz  s'avança  au  nord-est  jusqu'au  77*  degré  25  minutes  de  latitude.  Les 
glaces  l'empêchèrent  de  pénétrer  plus  avant;  il  vira  de  bord  et  arriva  en  HoN 
lande  à  la  fin  de  septembre. 

L'année  suivante,  les  états-généraux  équipèrent  une  flotte  de  sept  navires. 
Le  commandement  en  fut  confié  à  Heemskerke,  et  Barentz  en  fut  nommé  pK 
lote-major.  Malheureusement  la  flotte  mit  à  la  voile  trop  tard  et  n'alla  pas  au- 
delà  de  la  câte  septentrionale  du  détroit  de  Waigatx.  Le  15  septembre,  elle 
repassa  ce  détroit,  et  le  18  novembre,  elle  était  de  retour  en  Hollande.  Les 
états-généraux,  découragés  par  le  résultat  de  ces  deux  expéditions,  se  refu- 
sèrent à  en  solder  unetroisième.  Us  promirent  cependant  une  prime  assez  con* 
sidérable  à  celui  qui  parviendrait  à  découvrir  le  passage  tant  désiré ,  et  la  ville 
d'Amsterdam  résolut  de  faire  une  nouvelle  tentative.  Elle  équipa  deux  navires 
dont  l'un  fut  confié  à  Hammerfest,  l'autre  à  Corneliss.  Barentz  servait  de 
guide  à  cette  expédition  et  en  était,  à  vrai  dire,  le  personnage  le  plus  influent. 
liC  33  mai  1596,  les  bâtimens  arrivèrent  aux  lies  Shetland.  Le  9  juin ,  ils  dé- 
couvrirent une  île  dont  aucun  voyageur  n'avait  encore  fait  mention.  Barentz 
descendit  à  terre  avec  quelques  matelots ,  et  se  sentit  péniblement  ému  à  l'aspect 
de  cette  nature  inculte,  aride,  déserte.  Il  donna  à  une  montagne  nue  qui  s'é- 
levait devant  lui  le  nom  de  montagne  de  Misère  {'Jummerherg),  et  quelques- 
uns  de  ses  hommes  ayant  tué  un  ours  blanc  d'une  grandeur  extraordinaire,  il 
appela  cette  Ile  :  Ile  de  l'Ours  (  Beeren-Eiland), 

De  là  Barentz  et  Corneliss  continuèrent  leur  route  au  nord ,  et  le  17  juin  ils 
se  trouvèrent  par  80  degrés  11  minutes  de  latitude,  c'est-à-dire  au-delà  de 
l'Ile  d'Amsterdam.  Les  documens  que  nous  avons  sur  cette  partie  de  leur 
voyage  sont  peu  explicites;  mais  il  parait  bien  démontré  que  ce  furent  ces 

(1)  Scoresby  fixe  cette  tle  au  18«  degré  de  longitude.  D'après  les  observations  des 
officiers  de  la  Reeherehe,  elle  doit  être  portée  au  16«  degré  t9  minutes  10  secondes. 
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liMkMrbollaiidû^îidéoMimiiiBt  du^SpitilMi^  ] 

Ics^casi,  OQ  ne  eoaiiai(^miouiàl>fttîneiife<iï^îiait  visité  oe6^|MHra^a8«vaaUu4Di 

BartnUL  avait/entieprMi  Qei«(q«ge'a«6e toute' la  joie  ettomUm^Us  t^èmm 
d'un  vrai  marin,  et4i^e.damtrjAiiim»€Oir8V€Bie.  Auniois ée  joillimi  wi 
da  nouveau  sur  iMtctes^de^ia'JNowelle-Zaaiblei  Le  19^4.  il  :fiit  prâ  fvii 
Blaee&etpammoepeBdaaià«*eMfaiiMcva«peiiipki6ià  Tcmesl,  mais là'ikidi 
biwrner.  La  rigueurdudimal^  iMfmvatioiisdeimite. aorte,  épuifcnat^ 
teœs*  Il  tomba  maladev  et  Jet le  juin'  sesoomiiagBoao  do  voyi^lte» 
lireut  en  plearant  sur  lacdte  où  il  était  veno,  à'troio  épofveodifffinrti^ 
/Aereber  une  voûte  ven  rOnent» 

Si,  dans oe  voyage^  Bareutz  et  ses  oompagnoas  no  puront  parvenir  aaJia 
^i\s  ^'étaient  jr^osé^,  ils^obtinieat  eepandant  d'importans  résuHats.  Dii 
date  la.déGouvartec4e^>Beevea*«£iiaDd'et  de  la  eotenoEd'Kiuest  du  SpàiMb 
jÇ|Ui  {dus'tard-attira4uie  quantité  de  l>âtiaien&  de  pécho  et  doviat  pour  ua^ad 
nomlnre  d-armateurs  une  source  de  p^Eospérité. 

£n  1603,  raidermann  Chercy  équipa  un  navire  qu'il  destinait  à  uasoflir 
lalion^ansJe  I<îard^  et- dont  il  confia  le  commandement  ii  SteveorBeanctCr 
navire,  eo  revenant  de  Cola,  se  trouva  en  vue  de  Beerea^£iland.  Beonet,9 
ne  connaissait  ][>a8,  ou  qui  peut-être ,  pour  faire  uue  galanterie  à  son  patni, 
feignit  de  ne  pas  connaître  cette  île,  lui  donna  le  nom  d'Ile  Cbeny  {Umtf 
Idand).  C'est  ainsi  qu'eîle  est  désignée  dans  toutes  les  cartes  aogùiasJ 
mde^  si  pauvre  que  soit  cette  terre  du  Nord,  c'est  un  acte  de  justice  poeztat 
que  de  luiirendre  son  nom.primitif  et  de  restituer  à  Bareatz  le  stérile  hoDMV 
de  l'avoir  découverte.  Bonnet  revint  à  Beeren^Ëiland.en  1606.  Dauticsbil^ 
jaeas  anglais  y  abordèrent  en  laoâ  et  1609.  Enfin  la  sociale  moscositr  ctobb 
à  Londres,  s-ea  empara  comme  d-une  conquête,  et  T  Angleterre,  fidèle  à  m 
prioeipes  d^nvabissement,  défendit  aux  Uollandais  de  pécber  sur  la  oâttàr 
oouverte  par  un  Hollandais.  Mais  à  mesure  que  la  pèche  du  Nord  devint  mm 
productive,  les  Anglais  mirent  moins  d'ardeur  à  défendre  leur  pri>ilé^  Aa* 
jçurd'hui  nul»  peuple  ne  réclame  plus  la  propriété  de  Beereo-Eiland.  Im^^ 
végiens  y  viennent  encore,  quand  les  places  Fentourent,  pour  pécber  le  mm 
et  le  phoque,  et  les  Russes  y  passent  assez  souvent  Tliiver.  Un  négodantà 
Hammerfest,  M.  Augaard,  a  fait  construire  il  y  a  quelques  années,  au  asÉ 
de  cette  île,  une  cabane  pour  servir  de  refuge  à  ceux  qui  seraient  retnuspa 
Forage  ou  enfermés  ppur  tout  Fbiver  par  les  glaces.  A  Fouest,  on  trouie» 
core  une  autre  cabane  bâtie  par  les  Russes.  Toutes  deux  no  sont  qu  uo  fftt 
aîer  assemblage  de  poutres  .mal  fermé  et  mal  couvert;  la  pluie,  la  neigi^^ 

(1)  En  155S ,  les  Anglais  avaient  expédié  vue  flotte  au  Nord ,  dans  le  bat  de  chB»* 
cher  tin  passage  pour  aller  an  Cathay;  mais  on  ne  sait  per  quels  Heox  fMOillV- 
tougbby,  qui  avait  le  commandement  de  cette  flotte,  et  que  Ton  trouva  morteiii 
après  sur  la  e6te  orientale  de  LapiNiie.  Quant  à  Cbanoelon ,  qui  commandaitatées 
piÉMipaux  bfctJBwnn  de  Feacadie^  il  alla  à  Vaidiehiius,  et  de  Hi  on  Russie* 
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Tent ,  y  pénètrent  de  toutes  parts.  Avant  de  pouvoir  s'y  installer,  il  faut  d'abord 
enlever  les  couches  de  glace  amassées  sur  le  sol  et  suspendues  aux  parois  de 
ces  malheureux  asiles.  On  nous  a  cependant  cité  un  Russe  qui  passa  sept 
hivers  dans  une  de  ces  cabanes.  Un  capitaine  de  bâtiment  norvégien  y  resta 
deux  années  de  suite.  Il  tua  dans  la  première  année  six  cent  soixante-dix-sept 
morses,  trente  renards  bleus  ëPtrois  ours  blancs;  mais  le  second  hiver  fut  si 
rigoureux,  que  les  matelots  ne  purent  que  très  rarement  aller  à  la  pèche.  Les 
ours  blancs,  poussés  par  la  faim ,  montaient  jusque  sur  le  toit  de  la  cabane 
et  se  laissaient  tuer  presque  à  bout  portant. 

Il  n'y  a  point  de  port  à  Beeren-Eiland.  Ce  qu'on  appelle  ISorhain  et  Sœrhavn 
(port  du  nord  et  port  du  sud)  n'est  qu'une  baie  mal  garantie  contre  le  vent  et 
mal  découpée.  Quand  les  pécheurs  arrivent  en  vue  de  cette  tle,  le  capitaine 
envoie  ses  canots  à  terre  et  reste  avec  le  navire  à  une  assez  grande  distance  du 
rivage,  afin  de  pouvoir  immédiatement  prendre  le  large,  si  la  brume  venait  à 
envelopper  l'horizon,  ou  si  le  vent  chassait  de  son  côté  les  glaces  flottantes. 
La  première  fois  que  les  marchands  de  Hammerfest  expédièrent  des  bâtimens 
de  pèche  dans  ces  parages,  plusieurs  hommes  furent  ainsi  abandonnés  à  terre. 
I/e  capitaine ,  surpris  par  un  de  ces  brouillards  condensés  qui  dans  le  Nord 
rendent  le  voisinage  des  côtes  si  dangereux,  avait  été  obligé  d'appareiller  et 
de  regagner  la  pleine  mer.  Le  vent  l'empêcha  de  retourner  en  arrière ,  et  les 
malheureux  jetés  ainsi  sur  la  côte  désefte  sans  armes ,  sans  provisions ,  réso- 
lurent de  s'en  retourner  avec  leurs  canots.  Ils  recueillirent  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  chair  de  phoque  et  de  chair  de  morse ,  se  mirent  en  route ,  et  après  des 
fatigues  inouïes  arrivèrent  à  Hammerfest.  Quelques  jours  après,  ils  s'embar- 
quèrent de  nouveau  pour  Beeren-Eiland ,  furent  de  nouveau  abandonnés  et  ten- 
tèrent encore  de  regagner  Hammerfest.  Cette  fois  leur  bateau  était  si  petit ,  que, 
pour  pouvoir  y  rester  tous,  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  obligés  de  se  cou- 
cher dans  te  fond  en  guise  de  lest.  A  moitié  chemin ,  ils  furent  surpris  par  un 
orage  épouvantable.  Des  pécheurs  anglais  virent  la  pauvre  barque  vaciller  et 
trembler  sous  l'effort  du  vent,  et  ne  purent  lui  porter  secoin*s.  Enfin  le  calme 
revint ,  et ,  après  dix  jours  de  périls,  d'anxiété ,  de  misère ,  les  courageux  Nor- 
Tégiens  abordèrent  à  Magerie,  d^dù  ils  regagnèrent  avec  d'autres  embarcations 
la  terre  à  laquelle  ils  avaient  plus  d^ine  fols  déjà  dît  à  jamais  adieu. 

Pïous  pilmes  deux  canots  pour  aller  à  terre,  et  nous  errâmes  long-temps 
avant  de  trouver  un  endroit  où  nous  pussions  aborder.  De  tous  côtés,  nous 
ne  voyions  qu'une  longue  ligne  de  brisans  sur  lesquels  la  mer  lançait  des 
Ilôts  d'écume,  et  des  rocs  dont  nous  ne  nous  lassions  pas  de  contempler  les 
formes  bizarres  :  ceux-ci  s'élançaient  dans  l'air  comme  des  obélisques;  ceux-là, 
minés  à  leur  base,  ressemblaient  à  des  édifices  usés  par  le  temps  et  près  de 
s'écrouler;  d'autres  ressemblaient  à  ces  idoles  monstrueuses  qu'adorent  cer- 
trins 'peuples  sauvages.  Mais  cehn  quf  s'élevBit'âevant  nem'était  de  tous  leplus 
étrange;  à  le  voir  de  loin,  on  l'eût  pris  pour  une  grande  tour  carrée  destinée 
à  compléter  quelque  large  fortification.  Rien  n'y  manquait,  ni  les  angles  sail- 
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lans  pareils  à  ceux  d'un  bastion,  ni  le  couronnement  crénelé,  ni  la  terrasse 
plate  sur  laquelle  deux  pierres ,  posées  transversalement,  faisaient  assez  Veffet 
de  deux  mortiers.  Les  flancs  de  cette  masse  de  roc  avaient  été  de  toutes  parts 
creusés  et  traversés  par  la  lame.  On  y  voyait  de  larges  ouvertures,  pareilles  à 
celles  des  grottes  souterraines  que  Ton  aperçoit  parfois  dans  les  montagnes; 
des  arcades  arrondies  ou  efGlées  en  ogive,  coyme  celles  d'une  vieille  église; 
des  pilastres  lourds  et  massifs,  comme  ceux  du  style  byzantin.  La  couleur  de 
ce  rocher  ajoutait  encore  à  Fétrangeté  de  son  aspect;  ses  nuances  primitiTes 
avaient  été  complètement  dénaturées  par  Teau  de  mer.  Aussi  haut  que  la  vagae 
pouvait  monter,  on  ne  voyait  qu'une  surface  raboteuse  revêtue  d'une  couleor 
verdâtre ,  et  au-dessus  un  granit  jaune  comme  de  l'ocre.  Sur  toute  la  terrasse 
de  ce  rocher  et  sur  toutes  les  aspérités  saillantes  de  ses  angles ,  nous  aperce- 
vions une  innombrable  quantité  de  points  blancs  pareils  à  des  boules  déneige: 
c'étaient  autant  d'oiseaux  de  mer  qu'un  coup  de  fusil  arracha  tout  à  coup  à 
leur  bienheureux  far  nienie,  qui  s'élevèrent  dans  l'air  comme  un  nuage,  et 
s'enfuirent  en  poussant  des  cris  rauques  et  tristes  comme  le  bruit  de  la  raffale 
que  l'on  entend  parfois  gronder  sur  les  mers. 

Un  peu  plus  loin ,  on  apercevait  une  montagne  élevée  et  toute  nue,  dont  un 
large  bandeau  de  brume  cachait  la  sommité  (1).  A  partir  de  cette  montagne, 
la  terre  s'incline  graduellement  comme  une  dune,  et  forme  une  longue 
plaine  ondoyante  dont  la  pointe  septentrionale  semble  s'abaisser  jusqu'au 
niveau  de  la  mer.  Tandis  que  quelques-uns  de  nos  compagnons  s'en  allaient, 
ceux-ci  avec  leurs  crayons ,  ceux-là  avec  leur  baromètre  ou  leur  fusil ,  du  côté 
de  la  montagne,  je  me  dirigeai  vers  le  nord  avec  M.  Gaimard  et  M.  Biard.  A 
peine  avions-nous  posé  le  pied  sur  la  grève,  que  nous  fûmes  arrêtés  par  un 
torrent,  puis  par  une  fondrière,  et  un  peu  plus  loin  par  des  masses  de  neige 
qui  avaient  déjà  acquis  la  consistance  du  glacier.  Une  fois  parvenus  au  milieu 
de  la  plaine ,  nous  ne  vîmes  plus  autour  de  nous  qu'une  terre  grisâtre  et 
sablonneuse,  pareille  à  celle  qu'on  voit  apparaître  au  bord  des  côtes  quand  la 
marée  se  retire;  çà  et  là,  on  distinguait  une  flaque  d'eau  sombre  et  àien- 
cieuse,  une  bande  de  neige  dont  les  contours  commençaient  à  fondre,  et  pas 
une  fleur,  pas  une  plante,  si  ce  n'est  quelque  frêle  renoncule  qui  penchait 
languissamment  sur  le  sol  son  bouton  doré,  quelque  racine  de  mousse  de 
renne  ou  une  tige  étiolée  de  cochléaria.  A  l'horizon,  le  regard  n'apercevait 
qu'une  mer  rembrunie ,  coupée  çà  et  là  par  l'écume  de  la  houle;  sur  notre  tête 
s'étendait  un  ciel  chargé  de  brouillards,  où  de  temps  à  autre  on  voyait  sur^ 
péniblement  un  soleil  pâle  comme  le  disque  de  la  lune.  Sous  cet  amas  de 
nuages ,  sous  ce  flambeau  sans  chaleur,  la  terre  inanimée ,  la  terre  chargée  de 
neige  et  de  glace,  ressemblait  à  un  large  tombeau  entouré  d'une  draperie 

(1]  Un  de  nos  compagnons  de  voyage  en  a  pris  la  hauteur  avec  le  baromèut;  elle 
s'élève  à  onze  cents  pieds.  Les  plus  hautes  montagnes  du  Spitzberg  ont  de  deux  miUe 
à  trois  mille  pieds. 
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de  deuil  et  éclairé  par  une  lampe  sépulcrale.  Nulle  terre  du  Nord  ne  m'était 
encore  apparue  sous  un  aspect  aussi  lugubre,  nulle  tie  dépeuplée  ne  m^avait 
encore  fait  concevoir  une  idée  aussi  effrayante  d'un  naufrage.  Dans  ce  moment, 
nous  tournions  avec  une  sorte  d'anxiété  nos  regards  du  côté  de  la  Recherche, 
et  notre  cœur  se  dilatait  à  la  vue  de  ces  mâts  se  dressant  comme  des  flèches 
au-dessus  des  vagues.  C'était  là  notre  refuge,  c'était  la  demeure  où  nous 
^retrouvions  les  souvenirs  de  France;  à  défaut  de  tout  ce  que  nous  regrettions, 
<^'était  pour  nous  le  foyer  de  famille,  la  retraite  du  cœur,  la  patrie. 

Pendant  que  nous  errions  à  travers  la  plaine  déserte ,  une  brume  épaisse 

^^étendait  sur  les  flots  et  commençait  à  nous  envelopper.  On  tira  de  la  Recher- 

^^€  trois  coups  de  canon  pour  nous  rappeler  à  bord ,  et  nous  retournâmes 

joindre  nos  bateaux ,  en  traversant  le  même  sol  et  les  mêmes  amas  de  neige. 

Cette  ile  était  autrefois  très  fréquentée  par  les  pécheurs;  maintenant  les  morses 

9^'on  venait  y  chercher  ont  pris  une  autre  direction.  Les  ours  blancs  n'y 

^bordent  plus  qu'en  hiver,  portés  sur  les  glaçons  flottans  qui  se  détachent  de 

^^  pointe  méridionale  du  Spitzberg.  Les  oiseaux  de  mer  sont  seuls  restés 

fidèles  à  cette  côte,  comme  pour  proclamer,  du  haut  de  leurs  pics  de  granit, 

^vec  leurs  cris  sauvages,  la  désolation  de  l'île  entière.  A  peine  étions-nous 

arrivés  à  bord  de  la  corvette,  que  la  brume  envahit  l'espace;  les  rochers,  les 

tuontagnes  de  Beeren-Eiland  se  voilèrent  peu  à  peu ,  puis  tout  disparut.  En 

^«gardant  autour  de  nous,  nous  ne  voyions  plus  que  les  flots  battus  par  le  vent; 

il  semblait  que  nous  venions  de  faire  un  rêve ,  ou  de  visiter  une  terre  emportée 

Subitement  par  les  enchanteurs. 

Nous  poursuivîmes  notre  route  vers  le  nord,  tantôt  contrariés  par  le  vent, 
fatigués  par  la  pluie,  cernés  par  la  brume,  tantôt  récréés  par  un  jour  de  calme, 
par  l'aspect  d'une  teinte  d'azur,  qui,  surgissant  peu  à  peu  sous  le  nuage,  s'éten- 
dait au  large  et  bientôt  occupait  toute  la  surface  du  ciel.  Le  26 ,  l'atmosphère 
était  libre  et  pure.  Nul  brouillard  ne  flottait  sur  notre  tête,  nul  vent  n'agitait 
notre  navire.  La  mer  aplanie  était  parsemée  de  méduses  brillantes  comme  de  la 
nacre.  Au-dessus  de  nous  s'élevait  un  ciel  large  et  bleu,  tacheté  seulement  çà  et 
là  de  quelques  nuages  légers  pareils  à  des  flocons  de  laine.  Assis  sur  la  dunette, 
nous  regardions,  dans  une  rêveuse  nonchalance,  ce  tableau  si  différent  de  celui 
qui  depuis  quelques  jours  attristait  nos  regards,  et  parfois  nous  nous  deman- 
dions si  quelque  fée  ne  nous  avait  pas  ramenés,  par  un  coup  de  baguette,  sous 
le  ciel  méridional.  Nous  nous  trouvions  alors  au  76*  degré  de  latitude.  A  mi- 
nuit ,  le  soleil  était  à  5  degrés  26  minutes  au-dessus  de  l'horizon ,  et  projetait 
sur  les  vagues  un  large  rayon  de  lumière  pareil  à  une  lame  d'or  et  d'argent. 

Le  lendemain ,  toute  cette  magie  d'un  jour  azuré  avait  disparu  ;  la  mer  était 
de  nouveau  inondée  de  vapeurs  ;  le  thermomètre  était  descendu  à  1  degré. 
Le  soir,  la  neige  tombait  à  flocons.  A  travers  les  vapeurs  flottantes,  nous  dis- 
tinguâmes dans  le  lointain  le  pic  recourbé  de  Bornsund  et  les  montagnes 
couvertes  de  neige  qui  l'entourent.  De  temps  à  autre ,  une  baleine  élevait  au- 
dessus  des  vagues  sa  tête  monstrueuse,  et  lançait  dans  l'air  un  jet  d'eau  qui 
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reston^bait  en  poussière.  Du  reste,  tout  était  morne  et  silencienx.  Les  oiseaux 
même,  qui  cliaque  jour  voltigeaient  autour  de  notre  navire,  commençaient 
déjà  à  nous  abandonner.  Nul  cri  ne  frappait  notre  oreille ,  nulle  voile  n'attirait 
nos  regards.  La  Recherche  était  seule  sur  VOcéan. 

Le  28  était  un  jour  de  fête  :  nos  amis  célébraient  en  France  un  anniversaire 
national ,  et  nous  vouldnies  nous  y  associer  de  notre  mieux  dans  ces  mers  loin- 
taines. Le  chef  de  gamelle  fit  tirer  de  la  cale  les  fruits  du  sud  qu'il  tenait  en 
réserve  pour  ce  jour  solennel.  La  table  fut  alongée  pour  donner  place  au  capi- 
taine, à  ses  commensaux  et  à  la  jeune  femme  qui  n*avait  pas  craint  de  braver 
les  dangers  et  les  fatigues  de  notre  navigation  pour  voir  les  images  grandioses 
des  régions  du  Nord.  Notre  dîner  fut  gai  et  plein  decharmes.  Chaque  toast  qoe 
nous  portions  était  un  souvenir  adressé  à  notre  pays.  A  une  si  longue  distante 
du  monde  où  l'on  a  vécu ,  le  souvenir  est  comme  un  baume  vivifiant  qui  re- 
trempe rame  et  rafraîchit  la  pensée.  Dans  Tennui  d'un  isolement  profond, H 
est  si  doux  de  prononcer  le  nom  de  ceux  que  Ton  aime,  et  de  rêver  qu'à  un 
certain  jour,  à  une  certaine  heure,  nos  voeux  d'affection  se  croisent  avec  les 
leurs.  Du  reste ,  si  nous  en  venons  jamais  à  raconter  les  joies  de  cette  journée, 
nous  ne  l'appellerons  pas  une  chaude  journée  de  juillet.  Nous  ne  pouvions 
soxdr  de  notre  chambre  sans  être  munis  d'un  très  respectable  vêtement  de 
laine.  Une  pluie  neigeuse  tombait  sur  le  pont,  et  le  thermomètre  marquait  on 
degré,  autant  qu'en  France  dans  un  beau  jour  de  janvier. 

A  force  de  louvoyer,  nous  arrivâmes,  le  30,  assez  près  de  Itle  du  Prince 
Charles ,  pour  pouvoir  en  mesurer  l'étendue  et  en  distinguer  les  formes.  C'était 
un  beau  et  curieux  spectacle,  un  singulier  mélange  d'ombre  et  de  lumière,  de 
montagnes  noires  comme  du  charbon  et  de  plateaux  de  neige  éblouissante. 
Un  large  brouillard  ondoyait  le  long  de  cette  île ,  on  le  voyait  monter,  des* 
cendre,  s*ouvrir  comme  un  rideau  pour  laisser  apparaître  une  pyramide  de 
roc ,  un  sommet  de  montagne ,  puis  se  refermer,  et  envelopper  dans  ses  vastes 
plis  la  terre  que  nous  cherchions  à  observer.  Puis  venait  un  coup  de  vent  qA 
déchirait  ce  brouillard  comme  une  gaze,  et  en  faisait Hotter  au  loin  les  lam- 
beaux. Un  rayon  de  soleil ,  éclatant  aussi  tout  à  coup  entre  les  nuages,  *dordt 
la  neige  des  montagnes  et  jetait  un  bandeau  de  lumière  sur  toutes  ces  sommité 
confuses.  Sous  cette  lumière  subite ,  on  voyait  poindre  çà  et  là  une  autre  cime 
qui  d'abord  ne  paraissait  qu'un  point  presque  imperceptible ,  puis  S*étendait 
au  large,  et  semblait,  comme  une  jeune  fille  fatiguée  du  vêtement  quîrincom- 
mode,  rejeter  avec  impatience  sa  robe  de  brume  pour  découvrir  ses  blaaeba 
épaules. 

Nous  longeâmes  cette  île ,  et  le  lendemain  nous  arrivâmes  en  face  de  sept 
montagnes  de  glace  rangées  comme  un  collier  de  perles  au  bord  de  la  mer.  De 
loin ,  on  ne  distingue  pas  les  parois  escarpées  de  ces  glaces  éternelles  ;  on  nfc 
voit  qu'un  immense  plateau  qu! ,  d'un  côté,  semble  descendre  jusqu'au  niveau 
des  vagues,  et  de  l'autre  monte  graduellement  et  s'enfuit  dans  le  lointain.  De 
ce  plateau  éclatant  de  blancheur  s'élèvent  à  la  suite  sept  pics  aigus  aux  flancs 
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•GapeBidMit  new?  avions  aCtûiiC  le  79*"  degré*  de  latit«devet^iioii8»emiinie^ 
eieBS'  à.  afHprodMT  de  ootoe  but.  Le^  81  au  «alloi^  a»«e'  vleMs  appaceiftre 
iMluRiles  mofitagaes  enlire lescpieHessetreuve  la  baie  de  Haiaboiirg ,  et  ua 
IMu^pluB.  kw  la  baie  de 'Magdeleiiie,>rà  no«a  voulions  ^aborder.  Maislevent 
ilBÎt  to^jattrs  eontraife,  la  brume  menaçait  à  chaque  instant  de  nous  entravisr 
dans  «otve  marebe.  Un  raynu  de  soleil  fugîliC  luisait  sut  noirertéte ,  puis  slé- 
«Upsait  aussitôt  pour  faiMipiaoe^à  de  lanrds  nuages^d'où  tombaîemdes  flooonfi 
dajieige;,  Le  pilote  nous  disait,  en  ^^ant^  teaipo  orageux,  que  l'été  n'étrît 
pas  encore  venu.  Il  est  possible  qu'il  vienne  parfois  récréer  ees  froides  régîoM^ 
mais.oe  qu'il  y  a  daaâr,  c'^est  que  oette  année  noue  Tavons  vainementattsndu. 

Enfin^  après  mainte^  et  mainte  bovdée,  noua  entrâmes  dans  la  baîe^de  IMag^ 
deleiaaiUna  petite  tie  m  imarqiielIouvertuiieftUn  rocher  la  barre^un  peu  plus 
toin^.et  deux  iongues  lignes  de  montagnes  aux.  oimer  aigaés,  aux  flanos  va^ 
caiUeux ,  la  bordent  de  chaque  côté;  Jusqne^à  nous  n'avions  pointeocoeofft 
im  glaces  flottantes.  C'était  un  iait  singulier  qui  étonnait  notra  pilote  lnB> 
même.  Ordinairemeat  les  glaces  s'avancent  jusqu'à 'Beeian-Biland ,  et  quel** 
qpelbis  au^là.  Cette  année,  elles  avaient  été  prebaUeraenl  poussées  àPesl^ 
et  nausavionatoujourasuivi  une  autrediiecAion.  Mais  bientôt  d'énormes  blocs 
vinrent  contre  le  iiavire,  poussés  par  la  btise,  enirakés  par  le  courant.  Les 
uns.  ressemblaient  par  leur  lourde  masse  à  des  quartiers  de  roc;  d'aulMS 
avaient  pris  dans  le  frottement  continu  des  vagues  les  formes  les  plus  biaarMn 
Ceux-ci  étaient  arrondis  comme  un  oouf,  oeux4à  taillés  comme  une  pyramide. 
Il  y  en  avait  qui  étaient  creusés  à  leur  base  comme  une  voûte>,  d'autres  qui  ^ 
sur  leur  surface  plane,  portaient  des  arcs^boutans  ou  de  longes  tigestasdues 
pareilles  à  des  rameaux  d'arbres.  Tous.étaieot  d'une  couleur  blenadimpîd»qm 
se  reflétait  dans  les  vagues,  et  dont  les  nuances  délicates  variaient  sans  < 
avec  l'ombre  d'un  nuage  ou  la  clarté  du  jour.  Nous  passâmes*  enti:e  ces  j 
pesantes  comme  entre  des  écueils.  Pour  éviter  leur  choc,  le  timonier  était 
à  chaque  instant  obligé  de  mettre  la  barre  à  tribord  ou  à  bâbords  Par  un  effiit 
d'optique  que  je  ne  puis  expliquer^  le  fond  de  la  baie  paraissait  tout  pièsda 
nous,  et,  à  mesure  que  nous  avancions >  semblait  fuk  en  arrière^  Versquatse 
heures,  nous» doublâmes  la  pointe  d'une  presqu'île,  et  nous  jetâmes  l'anora 
dans  un  bassin  arrondi ,  où  tout  semblait  devoir  nous  garantir  des  vents.  Je 
ne  saurais  dire  quel  profond  saisissement,  quel  mélange  de  terreur  et  d'adr 
miration  j'éprouvai  à  la  vue  des  lieux  où  nous  allions  nous  installer  pour  plur 
sieurs  semaines*  C'était  là  ce  Spitzberg.que  je  désirais  tant  voir,  cette  teo» 
étrange  que  j'avais  d'avance  cherché  à  me  représenter  dans  mes  rêves.  Mes 
rêves  étaient  au^lessous  de  la  réalité.  De  tous  côtés  je  n'apercevais  que  des 
montagnes!  tailléesà.pic  qui  -oiit  fait  donner  à  ce  ps^  le  nomxle  Spîtzbei^  (1), 

(4)  Montagne  poântue. 
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des  cimes  dentelées  comme  une  scie,  des  rocs  noirs  et  humides  trayente 
par  de  larges  ruisseaux  de  neige  qui  tombent  du  haut  de  la  montagne  oomme 
des  bandeaux  d'argent,  se  déroulent  à  sa  base  et  s^étendent  au  loin  oomme 
un  lac  ;  des  glaciers  dont  les  parois ,  battues  par  les  flots,  labourées  par  leyent 
et  crevassées  par  la  chaleur,  ressemblent  à  des  remparts  ouverts  et  sillonnés 
par  le  canon;  des  plateaux  de  neige  fuyant  comme  une  route  lointaine  entre 
les  montagnes;  et  devant  nous  la  mer,  la  mer  sombre  et  terrible,  où  nul  autn 
bruit  ne  résonne  que  le  sifflement  de  la  raffialé  et  le  cri  douloureux  du  goé- 
land, —  cet  oiseau  dont  le  nom  en  langue  bretonne  signifie  pleureur,— oè 
Ton  ne  voit  que  Técume  des  vagues  soulevées  par  Forage  et  les  blocs  de  glace 
emportés  par  le  vent. 

Sur  les  montagnes ,  on  ne  trouve  qu'une  mousse  noire  et  humide,  qui  n'a 
point  de  racine  dans  le  sol ,  et  se  détache  comme  une  motte  de  terre  dès  qu'oa 
y  pose  le  pied.  Dans  quelque  creux  de  vallée,  parfois  le  botaniste  déeonm 
encore  la  renoncule  à  tête  jaune,  le  pavot  blanc,  le  saxifrage  débile,  le  lidien 
jaune,  dont  la  racine  est  entourée  d'une  couche  de  glace  ;  l'azalea,  cette  fidèle 
fleur  des  montagnes,  cette,  dernière  parure  des  terres  les  plus  arides,  ne  crott 
pas  même  ici.  M.  Ch.  Martins  a  cherché  vainement  autour  de  la  baie  deux 
fleurs  qui  éclosent  encore  à  Bellsound  :  la  sylène  avec  ses  petites  clochettes 
roses ,  et  là  dryade  à  huit  pétales.  Il  a  trouvé  la  phipsia  algida ,  mais  flétrie 
par  le  froid  et  condamnée  à  ne  plus  fleurir.  Les  montagnes  ne  sont  que  des 
rocs  nus,  et  les  plaines,  des  terres  marécageuses  sans  plantes  et  sans  verdure. 
Mais  lorsque  le  vent  vient  à  balayer  la  surface  de  la  neige,  on  aperçoit  uneyé- 
gétation  mystérieuse  qui  se  cache  sous  sa  firoide  enveloppe  :  c'est  la  m^ 
rouge ,  composée  d'une  multitude  de  petites  plantes  qu'on  ne  distingue  qu'au 
microscope;  puis  la  neige  verte ,  qui ,  d'après  l'opinion  d'un  naturaliste,  n'est 
qu'une  transformation  de  la  neige  rouge,  et  dans  laquelle  on  aperçoit  des 
animaux  înfusoires  qui  se  nourrissent  de  cette  plante,  comme  les  animaux 
herbivores  des  plantes  de  la  prairie. 

Sur  les  bords  de  la  mer,  on  ne  voit  flotter  ni  varechs,  ni  goémons.  La  grèie 
est  triste  comme  la  montagne;  l'espace  est  désert.  Partout  la  solitude  et  pa^ 
tout  un  silence  solennel  qui  saisit  l'ame  comme  un  silence  de  mort.  Parfois 
seulement  on  aperçoit  un  phoque  qui  vient  se  poser  sur  un  banc  de  glace,  et 
tourne  autour  de  lui  ses  grands  yeux  verts  étonnés,  parfois  un  dauphin  blane 
qui  fait  jaillir  autour  de  lui  des  flots  d'écume,  puis  plonge  tout  à  coup  et  dis- 
paraît. Il  n'y  a  de  vie  que  sur  certains  endroits  de  la  plage  et  sur  certaines  som- 
mités. Là  est  le  goéland ,  vautour  de  la  grève,  le  stercoraire,  moins  fort  en  appa- 
rence, mais  plus  vorac^  et  plus  courageux ,  qui  le  poursuit  pour  lui  enlever  sa 
proie;  la  jolie  mouette  blanche,  qui  du  bout  de  son  aile  effleure  à  peine  la  vague 
orageuse;  le  guillemot  aux  pattes  rouges  et  au  plumage  noir;  le  pétrel, qui 
semble  se  plaire  dans  le  bruit  de  la  tempête;  l'eder,  qui  dépose  sur  le  roc  aride 
son  précieux  duvet,  et  la  godde,  dont  le  cri  ressemble  à  un  ricanement,  comme 
si  l'oreille  de  l'homme  ne  devait  entendre  ici  qu'un  soupir  de  douleur  ou  un  rire 
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^  saîrdonique.  Le  cygne,  si  beau  à  voir  passer  dans  les  plaines  d'Islande,  et  le 
^lagopède,  habitant  des  neiges  du  Dovre,  ne  viennent  pas  jusqu'au  Spîtzberg. 
ijjBg  ours  blancs  sont  rares  :  on  ne  les  voit  apparaître  dans  ces  parages  qu'en 
Bhiver;  l'été  ils  ne  s'éloignent  pas  des  glaces.  Les  renards  sont  plus  fréquens  : 
ijnos  compagnons  de  voyage  en  ont  tué  plusieurs  bleus  et  blancs;  mais  \\s 
fsont  beaucoup  plus  petits  que  ceux  d'Islande  et  du  Finmark.  Il  y  a  aussi  des 
1  rennes  dans  certaines  parties  du  Spitzberg;  on  ne  les  rencontre  pas  le  long 
t  des  cAtes;  ils  sont  sauvages  et  très  difGciles  à  approcher.  Personne  ne  pourrait 
^dire  comment  ces  animaux  subsistent;  on  ignore  de  quoi  ils  se  nourrissent  en 
r  été  ;  c'est  bien  pire  en  hiver. 

f  Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée ,  toutes  nos  embarcations  sillonnaient  la 
baie,  et  tous  les  matelots  étaient  en  mouvement.  Le  maître  charpentier  dressait 
.  sur  le  bord  de  la  presqulle  l'observatoire  destiné  à  faire  des  expériences  de 
.  magnétisme;  un  peu  plus  loin,  le  voilier  posait  deux  tentes,  l'une  pour  nous 
servir  d'abri  contre  le  mauvais  temps,  l'autre  pour  protéger  les  instrumens. 
Le  météorologue  installait  de  tons  côtés  ses  baromètres  et  ses  thermomètres;  le 
géologue  s'armait  de  son  marteau  de  chasseur ,  de  son  fusil ,  et  les  peintres, 
plus  occupés  encore  que  nous  tous,  ne  savaient  par  où  commencer,  tant  il  y 
avait  autour  d'eux  de  points  de  vue  nouveaux ,  de  sites  pittoresques,  de  scènes 
admirables. 

Pour  moi ,  je  ne  me  lassais  pas  de  contempler  ce  grand  panorama  qui  se 
déroulait  autour  de  nous  sous  un  aspect  si  grandiose ,  et  dont  les  teintes ,  les 
eouleurs,  les  formes  mêmes ,  variaient  à  chaque  instant.  Parfois  on  ne  voyait 
qu'on  ciel  sombre,  ou  une  mer  de  brouillards  flottant  sur  une  autre  mer.  Le 
fond  de  la  baie,  les  plateaux  de  neige,  les  cimes  des  montagnes,  tout  était 
inondé  d'une  vapeur  ténébreuse,  sans  lumière  et  sans  reflet.  A  travers  cette 
ombre  épaisse ,  on  ne  distinguait  que  des  masses  confuses ,  des  chaînes  de  rocs 
interrompus,  des  cimes  brisées ,  une  terre  sans  soleil ,  une  nature  en  désordre, 
une  image  du  chaos.  Si  dans  ce  moment  le  vent  venait  à  ébranler  les  parois* 
des  montagnes  de  glace ,  on  entendait  l'avalanche  tomber  avec  un  fracas  sem- 
blable à  celui  du  tonnerre,  et  ce  bruit  sinistre  au  milieu  de  l'obscurité ,  cette 
chute  d'une  masse  pesante  dont  les  éclats  scintillaient  dans  l'ombre  comme  des 
étincelles  de  feu,  tout  portait  dans  l'ame  une  impression  de  terreur  indéfinis- 
sable. Mais,  lorsque  le  soleil  venait  h  reparaître,  c'était  une  magnifique  chose 
que  de  voir  sortir  de  la  brume  toutes  les  montagnes  avec  leurs  pics  élancés,  et 
les  plateaux  de  neige  sans  ombre  et  sans  tache ,  et  les  glaciers  qui ,  en  reflé- 
tant les  rayons  de  lumière,  prenaient  tour  à  tour  des  teintes  d'un  bleu  transpa- 
rent comme  le  saphir ,  d^un  vert  pur  comme  l'émeraude ,  et  brillaient  de  tous 
côtés  comme  les  facettes  d'un  diamant.  Vers  le  soir,  les  nuages  remontaient 
à  la  surface  du  ciel;  une  ombre  mélancolique  s'itendait  au  loin.  Une  brise  da 
nord  ridait  la  surface  de  la  mer  comme  une  pensée  de  tristesse  qui  tout  à  coup 
surprend  et  trouble  un  cœur  paisible.  Le  soleil  disparaissait  peu  h  peu  dans 
ks  plis  ondoyans  de  la  brume,  et  ne  projetait  plus  h  l'horizon  qu'une  lueur 
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jaunâtre  et  vaetilante,  pareHleà œUed'un  cierge  qui  s'éteiot  dans  la  nuit 
Teder  cessait  de  se  plaindre,  la  mouette  de  crier,  et  rien  n'interrompait  pi 
ce  sombre  repos  du  soîr  que  le  souffle  de  la  brise  courant  par  raffales 
les  cimes  des  montagnes,  et  le  retentissement  des  glaees  flottantes  guela 
on  le  vent  chassait  Tune  oonUe  Tautre. 

La  presqu'île  avec  son  observatoire,  ses  tentes,  ses  longues  piques  pi 
tées  en  terre  et  garnies  de  thermomètres,  présentait  aussi  un  point  de  vue 
pittoresque.  De  là,  les  peintres  aimaient  à  dessiner  la  corvette  avec  les  massa 
glace  qui  parfois  Fentouraient  comme  un  rempart,  et  parfois  la  voilaient ji 
qu'à  la  hauteur  des  bastingages.  De  là  nous  aîmionsà  voir  la  pleine  mer  o 
verte  devant  nous,  l'entrée  de  la  baie  par  laquelle  nous  songions  à  nous 
aUer  bientâl  reprendre  le  chemin  de  France.  Cette  presqnlle  est  le  di 
d»^ OBux  qais> la  mort  a  surpris  sur  cette  grève  désolée.  Elle  est  parsemées 
oarcueiU  qui  ont  été  enterréa  avec  àoin  et  reeouverts  de  quartiers  de  roc  q 
forment  une  sorte  de  tumulus.  Mais  le  veot  a  renversé  oes  amas  de  {Nerre, 
gelée  a  soulevé  le  cercueil,  lespbyodMSMsont  disjotnieSf^t  les 
mort  ont  été  empoités  par  l'orage  ou  sont  tombés  en  poussière  dans  une 
4^0  de  'Ueig^  et  do  glaee.  Sur  chaouno  de  œs^tombes  s'élève  une  simple 
€0  bois  portant  une  inseriptioB:  une  date  et  un  non.  Ondloautre^pitaphe 
rait-on  faire  dans  un  lieu  comme  celui-ci?  Deux  lettres  initiales  pteeétti— 
i:evers  de  rinscrîption  sent  probablement  le  signe  modeste  de  celui  qui  erna — 
sait  ce  sol  pour  ouvrir  un  dernier  asile  à  son  compagnon  de  voyage, 
donner  une  sépulture  à  son  frère.  Une  de  ces  eroix,  entre  autres ,  aittira 
attention.  Il  y  avait  là  un  nom  qoe  je  connaissais,  le  nom  d'un  pécheur 
landais  dont  j>vais  lu  l'histoire  et  le  naufrage.  En  le  voyant,  je  me 
tout. ce  que  ne  malheureux  avait  s(Hiffert  loin  de  son  pays  et  loin  des  sieos.  f^ 
rassemblai  le»  pierres  qui  avaient  protégé  ses  ossemens^  je  les  remis  sar  wm^ 
eeroueil ,  et  en  aooomplissant  oe  pieux  devoir,  j'éprouvai  une  émotion  de  tri»* 
tesse  que  ces  vers,  si  imparfaits  qu'ils  soient,  exprimeront  peut-être  mieux  4110 
la  prose. 

Sur  le  plateau  désert  enfermé  par  cette  onde. 
Où  la  brume  s'étend  comme  un  voile  de  deuil. 
Mon  ame  a  palpité  d'une  pitié  profonde , 
Pauvre  pécheur  du  Nord ,  en  voyant  ton  cercueil. 

Le  marchand  t'avait  dit  :  —  Va  sur  la  mer  lointaine. 
Explore  les  écuells  et  poursuis  tour  à  tour 
Le  phoque  monstrueux ,  le  morse  et  la  baleine. 
Puis  viens.  Je  te  promets  de  l'or  à  ton  retour.  — 


Et  toi,  pour  enrichir  ton  enfant  et  ta  femme. 
Tu  partis,  tu  quittas  le  rivage  natal. 
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£t  chassé  par  le  vent,  et  l>attu  par  la  lame, 
Ton  navire  atteignit  TOcéan  glacial. 

Làpent^^tre  un  matin,  en  tressaillant  de  joie, 
Tu  vis  trembler  au  loin  de  longs  bancs  de  poissons  ; 
Ils  voguaient  à  fleur  d'eau ,  facile  et  riche  proie  ; 
Et  gaiement  à  l'assaut  tu  lançais  tes  harpons. 

Mais  un  nuage  noir  envelopj;>a  l'espace , 

Tout  soleil  s'éteignit;  le  pilote  alarmé 

Criait  :  —Il  faut  partir  !  —  déjà  les  blocs  de  glace 

Flottaient  et  se  pressaient-,  le  golfe  était  fiermé. 

Et  l'on  dut  rester  là ,  sur  la  lande  sauvage , 
Sans  abri,  sans  espoir,  pendant  les  mois  d'hiver; 
Interrogeant  sans  fin ,  sous  le  glas  de  l'orage , 
L'incertain  crépuscule  au  fond  d'un  ciel  de  fer. 


Un  jour  tu  t'endormis ,  Torîl  terne ,  le  front  f^le, 
En  adressant  aux  tiens  un  triste  et  dernier  vœu, 
En  murmurant  le  nom  de  ta  rive  natale, 
Et  Flessittgue  si  douce,  et  ta  prière  à  Dieu. 

Un  pécheur  t^enterra  sur  la  plage  déserte  ; 
Et  pour  que  les  ours  blancs  ne  pussent  anaeher 
Tes  membres  au  Huceul,  ta  tombe  fot  couverte 
Des  «blés  y^di» débris  rammsés  d«  rocher. 

Repose  en  paix  au  «eînduici  qui  te  pfotége , 
Après  ton  long  voya^  et  tes  jemsagilés; 
Mieux  vaut  peut-être ,  hélasi!  dormir  sous  e^te  neige 
Que  sous.un marbre  noîr  au  seuil  démos  cités. 

SI,  comme  je  le  crois,  si  la  mort  n'est  qu'un  songe. 
Ton  ame ,  en  s'éveillant  sur  ce  sol  étranger, 
^N'aura  pas  vu  du  moins  le  douloureux  mensonge 
De  nos  larmes  d'un  jour,  de  notre  deuil  léger. 

Lciilot  qiii  se  balance  au  vent  de  la  tempête. 
Gémit  l'É^mne  éternel  à  ton  eereueil  glacé; 
£t  l'étranger  qui  passe  ici ,  penchant  la  tête, 
N'a  de  pleur^que  sur  toi,. i^uvre- être  délaissé! 
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Cette  bîde  Magdeleine  et  les  autres  baies  du  nord  et  du  sud  étaient  zj^n- 
fois  beaucoup  plus  fréquentées  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Au  XYir  aède, 
quatre  nations  revendiquaient  à  main  armée  le  privilège  d'y  venir  pécher  la  ha- 
leine. Pour  soutenir  leurs  prétentions ,  les  armateurs  furent  obligés  de  joiodR 
à  leurs  bâtimens  de  transport  des  bâtimens  de  guerre.  L'amour  du  gain  k 
connaît  pas  de  limites,  et  les  glaciers  du  Spitzbei^  furent  plus  d^aoefi» 
ébranlés  par  les  cris  de  guerre  et  tes  coups  de  canon  des  spéculateurs  qd  se 
disputaient  Texploitation  des  golfes  déserts,  comme  ailleurs  on  se  disputai b 
possession  d'une  province.  En  1606,  il  s'était  formé  en  Angleterre  une  sociélr 
connue  sous  le  nom  de  société  moscovite,  qui  avait  pour  but  d'exploits  ks 
contrées  du  Nord.  Pendant  plusieurs  années,  les  bâtimens  de  cette  sodéir 
furent  les  seuls  qui  entreprirent  d'aller  pécher  la  baleine  au  Spitzbei^.  Qosii 
les  Hollandais  voulurent  essayer  la  même  spéculation ,  les  Anglais  s'y  oppov* 
rent  et  leur  prirent  plusieurs  bâtimens.  En  1613,  la  compagnie  moscovite  reeit 
de  Jacques  P**  un  privilège  qui  lui  accordait  le  droit  de  pèche  absolu  dais  te 
mers  polaires  et  en  excluait  les  autres  nations.  Elle  arma  sept  bâtimeos  k 
guerre,  chassa  des  baies  du  Spitzberg  les  Hollandais,  les  Français,  lesBi»- 
cayens ,  et  Gt  ériger  sur  la  côte  une  croix  portant  le  nom  de  l'Angleterre  et cdii 
du  roi.  Dès  ce  jour,  elle  changea  le  nom  du  Spitzberg  et  l'appela  la  nowA 
terre  du  roi  Jacques  {king  James  new  land).  En  1614 ,  elle  envoya  treize  navim 
sur  ces  côtes,  dont  elle  s'était  attribué  la  possession  exclusive;  mais  les  Hollande 
y  arrivèrent  avec  quatorze  bâtimens  de  pèche,  quatre  bâtimens  de  guerre,  et  ef 
frayèrent  leurs  concurrens.  L'année  suivante ,  nouveaux  armemens  et  nodTeflp 
contestation.  Le  Danemark  se  mêla  aussi  à  cette  guerre;  il  envoya  trois  bâtimeos 
dans  le  nord  pour  faire  payer  un  péage  aux  Anglais ,  qui  s'y  refusèrent  éoero- 
quement.  La  lutte  dura  jusqu'en  1617.  EnGn  les  partis  rivaux  firent  un  traité  df 
paix  et  se  partagèrent  l'Océan  glacial.  Les  Anglais,  dans  ce  contrat,  obtîoreot 
la  part  la  plus  large;  leur  domaine  3'étendait  de  Bellsound  jusqu'à  la  bat 
Magdeleine.  Les  Hollandais  occupaient  l'île  d'Amsterdam ,  la  baie  de  HoIUnik 
et  deux  autres  baies.  Les  Danois,  les  Hambourgeois  étaient  placés  entre  les 
Anglais  et  les  Hollandais.  Les  Français  et  les  Espagnols  devaient  aller  sU- 
tionner  au  nord  dans  la  baie  de  Biscaye.  La  pédie  était  très  abondante;  toutes 
ces  grèves,  aujourd'hui  si  mornes,  si  délaissées,  offraient  alors  un  singulier 
mouvement  d'hommes,  d'embarcations,  de  navires.  Un  historien  raconte  ipi'ei 
1697  il  arriva  dans  le  district  des  Hollandais  cent  quatre-vingt-huit  navires, 
qui,  dans  un  très  court  espace  de  temps,  avaient  pris  dix-neuf  cent  cinquaUr 
baleines.  Dans  le  commencement  de  ces  expéditions,  les  pécheurs  emportaieit 
avec  eux  les  baleines  presque  tout  entières,  ce  qui  leur  faisait  un  cbai^ 
ment  considérable  et  en  grande  partie  mutile.  Plus  tard  ils  établùrent  à  tan 
des  chaudières  pour  fondre  la  graisse ,  et  alors  ils  ne  mirent  plus  sur  leurs  lAè- 
mens  que  les  tonnes  d'huile  et  les  parties  de  la  baleine  qui  avaient  une  vakv 
réelle.  Les  Hollandais,  séduits  par  les  bénéfices  considérables  de  cette  pécèe, 
avaient  envie ,  sinon  de  coloniser  le  Spitzberg,  au  moins  d'y  former  une stt- 
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:i  tion  durable.  En  1633,  sept  boromes  entreprirent  de  passer  Thiver  dans  cette 
i  froide  contrée,  et  surmontèrent  heureusement  tous  les  dangers,  toutes  les  souf- 
«  frances  auxquelles  ils  s'étaient  dévoués  pendant  dix  longs  mois.  L'année  sui- 
j  Tante,  sept  autres  Hollandais,  encouragés  par  leur  exemple,  voulurent  braver 
I  les  mêmes  périls,  mais  ils  furent  tous  victimes  de  leur  témérité.  Le  20  octobre, 
le  soleil  disparut  complètement  à  leurs  yeux.  Un  mois  après,  ils  commencèrent 
i  à  ressentir  une  première  atteinte  de  scorbut ,  et  le  mal  alla  toujours  en  aug- 
mentant. Le  24  janvier,  Tun  d'eux  succomba  dans  de  violentes  douleurs;  un 
autre  ne  tarda  pas  à  le  suivre,  puis  un  troisième.  Ils  voyaient  alors  fréquem- 
ment des  ours  blancs;  mais  ils  étaient  déjà  trop  exténués  pour  sortir  de  leur 
eabane  et  engager  une  lutte  avec  ces  animaux  voraces.  Leurs  gencives  s'en- 
flaient sans  cesse,  et  bientôt  leurs  dents  tremblantes  ne  leur  permirent  plus  de 
manger  du  biscuit.  Le  24  février,  ils  revirent  une  faible  lueur  de  soleil.  Le  26, 
ils  cessèrent  d'écrire  leur  journal.  Celui  qui  le  rédigeait  traça  d'une  main  va- 
cillante ces  dernières  lignes  :  «  Nous  sommes  encore  quatre  ici  couchés  dans 
notre  cabane,  si  faibles  et  si  malades,  que  nous  ne  pouvons  nous  aider  l'un 
l'autre.  Nous  prions  le  bon  Dieu  de  venir  à  notre  secours ,  et  de  nous  enlever 
de  ce  monde  de  douleurs  où  nous  n'avons  plus  la  force  de  vivre.  » 

Les  Hollandais,  qui  arrivèrent  au  Spitzberg  en  été,  trouvèrent  la  cabane  de 
leurs  malheureux  compatriotes  fermée  en  dedans ,  sans  doute  pour  empêcher 
les  ours  et  les  renards  d'y  entrer.  Deux  de  ces  pauvres  aventuriers  étaient 
étendus  dans  leur  lit.  Deux  autres  avaient  cherché  à  se  rapprocher,  ils  étaient 
couchés  sur  de  vieilles  voiles ,  et  leurs  genoux  touchaient  presque  leur  men- 
ton. A  côté  d'eux  était  une  carcasse  de  chien  rongée  jusqu'aux  os  et  la  moitié 
d'un  autre  qu'ils  avaient  eu  sans  doute  le  dessein  de  faire  cuire. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  on  attachait  déjà  beaucoup  moins  d'importance 
à  ces  projets  de  colonisation ,  car  les  baleines  devenaient  d'année  en  année 
plus  rares,  et  les  armateurs,  par  conséquent,  moins  empressés  à  envoyer  des 
bâtimens  dans  ces  lointains  parages.  Les  Anglais  continuèrent  plus  long-temps 
que  les  autres  cette  pèche  à  laquelle  ils  avaient  attaché  tant  de  prix.  Scoresby 
était  encore  au  Spitzberg  en  1818  et  1832.  Il  est  heureux  pour  la  science  qu'il 
ait  entrepris  ces  expéditions.  Son  récit  de  voyage  est  l'un  des  meilleurs  livres 
qui  existent  sur  la  nature  et  les  principaux  phénomènes  des  mers  polaires. 
Après  lui ,  on  n'a  plus  vu  au  Spitzberg  que  deux  ou  trois  bâtimens  anglais , 
dont  les  recherches  infructueuses  achevèrent  de  décourager  ceux  qui  déjà 
n'équipaient  plus  sans  de  grandes  hésitations  un  navire  pour  ces  contrées. 
Maintenant  la  baleine  mysticeius,  que  Ton  venait  autrefois  chercher  ici,  a 
complètement  disparu  des  baies  du  Spitzberg.  On  ne  trouve  que  la  baleine 
hoops,  si  difficile  à  harponner,  que  les  pécheurs  n'essaient  pas  même  de  la 
poursuivre. 

Les  Russes ,  qui ,  depuis  le  commencement  du  xyii*"  siècle,  venaient  avec  de 
petits  navires  poursuivre  sur  ces  côtes  le  phoque,  le  dauphin  blanc,  et  sur- 
tout le  morse,  continuèrent  leurs  explorations,  et  il  y  a  une  YÎngtaine  d'an* 
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nées  qoe  les  marchands  du  FtomailL  et  du  nord  de  la  Hm^ég/B  om  ei 
même  pèche,  qui  étaH  alors  très  facile  €t  très  abondante.  liSB  navires  1 
parfois  detn  voyages  dans  nn  seul  été ,  et  s'en  revenaient  avee  un  i 
complet;  mais  cette  pèche  commence  à  devenir  amn  très  précaireet  awift^ 
infructueuse.  Les  morses  ont  pris  une  antre  direction.  D  âiot  aOar  tas  4» 
cher  le  long  des  bancs  de  glaee ,  tantôt  à  ^^est ,  tantôt  à  Tooeet ,  et  i 
ne  les  trouve  pas.  Les  navires  employés  à  ces  eirpédltiens  portent  < 
ment  deux  canots  et  dix  à  douze  ^sommes.  Quand  le  navire  eet  an 
le  capitaine  et  le  cuisinier  restent  à  bord;  les  bommea  s'en  vont  dans  ïmoÊtÊ 
à  la  recherche  des  morses  avec  des  provisions  pocnr  mn  jour  ou  deox;  ibàk* 
vent  être  prêts  à  rallier  le  bUitiment'dès  que  la  brame  menace  delas  eafdofpt, 
ou  dès  qu'ils  peuvent  pressentir  Tapprodied^un  orage. 

Les  navires  de  Hammerfest  destinés  à  la  pêche  du  morse  ] 
de  mai ,  quelquefois  au  mois  d*avril  ,'et  nenreWenaoBt  qo'e 
de  jours  se  passent  dans  ces  deux  traversées  sans  qn^tta  aient  à  1 
vent,  Forage,  le  froid  ou  la  neige.  Pour  toutes  provitioos,  ila  n'a 
que  de  la  viande  salée,  du  biscuit  noir  et  de  Tean^^e-vie  de  gnm.  Q/tàft 
fois  ils  se  font ,  comme  les  Russes,  une  boisson  avec  de  Tenu  el  de  b  Ma 
fermentées;  le  plus  souvent  ils  ne  boivent  que  de  l'eau.  I.eur  vo^^age  à  Muas 
les  glaces  flottantes  est  souvent  dangereux;  leur  pêche  ne  Teat  guère  iMiu 
Le  morse  harponné  lutte  encore  avec  vigueor  contre  ceux  qui  dimfcwlà 
regorger.  Plus'd'iine  barque  a  été  rudement  ébranlée  ^par  œa'JoftflaaeaaBa» 
et  plus  d'un  pêcheur  en  a  été  victime.  Lespanvres  Norvégiens  braftantaMicB 
périls,  supportent  toutes  ces  fatigues,  pour  le ^salalre  le  plus  mina»,  dad 
un  bâtiment  revient  de  son  expédition  au  Nord ,  le  mardiand^qui fi  éfâpé 
prend  les  deux  tiers  de  la  pêche;  l'autre  tiers  se  partage  entre  le  capitûDetf 
les  matelots.  Dans  les  dernières  années,  cette  part  était  si  miséiable,  qn 
nul  pêcheur  ne  voulait  plus  à  ce  prix  s'exposer  aux  dangers  d'un  voyait  u 
Spitzberg.  Les  marchands  ont  fait  un  autre  contrat  :  ils  donnent  aa  miiii' 
une  solde  flxe,  vingt,  vingt-cinq,  ou  trente  francs  par  mois.  Us  pranamtpia 
eux  les  cinq  sixièmes  de  la  pêche;  le  reste  appartient  à  Féquipage.  Uiiffèm 
nouveaux  arrangemens ,  les  pêcheurs  ne  font  souvent  qu'une  maavaîMCtf- 
pagne,  et  les  marchands,  avec  Tédredoo,  les  morses  et  les  phoques,  ïm^tm 
d'ours  et  de  renards  recueillis  sur  leur  navire ,  éprouvent  souvent  un  éiÊà 
considérable  :  aussi  le  nombre  des  bâtimens  destinés  à  la  pêche  du  momiM 
uue4-il  sans  cesse.  En  1890 ,  il  y  avait  encore  sur  les  cdtes  du  SpitiiMri  es 
bâtimens  de  Vardœ,  Drontheim ,  Hammerfest,  Bergen ,  Oopenhague,  FhM- 
bourg.  Cette  année ,  il  ne  s'y  est  trou^-é  que  quatre  petits  bâtimens  de  Bm- 
merfëst,  denxde  Bomholm,  et  quatre  de  Copenhague. 

Les  Russes  y  viennent  toujours  en  assez  grand  nombre.  Ils  partent  d^ 
changel  au  mois  de  Juillet ,  avec  de  lourds  bâtimens  qui  ne  peuvent  m— ni 
vrer  entre  tes  glaces.  Pour  pouvoir  pêcher  avec  quelque  chance  de  saeeèi,^ 
sont  obligés  de  rester  toat  l'hiver  dans  la  baie  qu'ils  ont  ehoisie,  et  i 
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aanéi  plusieurs  d^entre  eux  suoeombeot  à  cette  téméraire  entreprise.  Eu  isaz, 
il^est  mort  vingt-deux  Russes  au  cap  Sud.  En  1838,  un  équipage  de  dix-huit 
hemmes  s^arréta  aux  Mille-Iles.  Six  mois  après,  leur  cabane. était  silencieuse, 
el  leur  bâtiment  désert  :  ces  dix-huit  hommes  avment  cessé  de  vîfre. 

L'histoire  de  toutes  ees  oôtes  du  Spitzberg  est  une  douloureuse  page^ans 
tes  annales  des  voyages  maritimes.  Combien  de  navires  ont  été  tout  à  coup 
surpris  par  les  glaoes  et  arrêtés  au  milieu  de  iX)eéan  pendant  Fhiver  !  combien 
de  catastrophes  terribles  dont  nous  savons  à  peine  quelques  détails!  combien 
de<»urageux  matelots  qui  s'éloignaient  de  leur  pays  avecTespoîr  d'y  revenir 
un  jour  plus  riches  et  plus  heureux ,  et  qui  ont  été  emportés  par  les  flots  ou 
ensevelis  par  un  compagnon  fidèle  sur  ces  plages  glacées! 

En  1743 ,  un  marchand  russe  de  Mesen  équipa  pour  le  Spitzberg  un  bâti- 
ment monté  par  quatorze  hommes.  Ils  se  dirigèrent  vers  Test  et  pénétrèrent 
jusqu'au-delà  du  IV  degré  de  latitude.  Là  ils  furent  tellement  cernés  par  les 
glaces,  qu'ils  perdirent  tout  espoir  de  franchir  cette  barrière  avant  la  fin  de 
l'hiver^  Quatre  d'entre  eux  prirent  une  embarcation  pour  explorer  la  o6te, 
trouvèrent  une«abane  et  y  passèrent  la  nuit.  Pendant  ce  temps ,  le  navire  fut 
éarasé  par  les  glaces;  les  quatre  matelots,  en  s'éveillant,  n'en  virent  plus 
aucun  vestige.  M«s  leur  destinée  n'était  guère  moins  effrayante  que  celle  de 
leurs  compagnons.  Ils  n'avaient  de  provisions  que  pour  un  jour  ou  deux  ;  ils 
n'eavaient  pour  toutes  armes  qu'un  couteau ,  une  hache,  un  fusil ,  de  la  poudre 
pour  douze  coups,  et  pour  ustensiles  une  chaudière  et  un  briquet*  Avec  ces 
tristes  ressources,  isolés  comme  ils  l'étaient  sur  une  lie  lointaine,  condamnés 
à  passer  l'hiver  au  milieu  des  glaoes ,  ils  ne  pouvaient  s'attendre  qu'aux  souf- 
fcanees  les'  plus  cruelles  et  à  la  moitt.  Cependant  ils  ne  se  laissèrent  pas  dé- 
eeurager  :  ils  commencèrent  par  enlever  la  neige  de  la  cabane  qui  devait; 
leur  servir  de  refuge.  Avec  leurs  douze  coups  de  fusil ,  ils  tuèrent  douze 
reMMS;  avec  les  débris  d'un  navire  dispersés  sur  la  cote,  ils  se  fabriquèrent 
les  meubles  les  plus  nécessaires.  Ils  eurent  le  bonheur  de  tuer  un  ours,  prirent 
see  nerfs  pour  en  faire  une  corde  et  se  façonnèrent  un  arc.  Dès  que  leurs 
provisions  commençaient  à  diminuer,  ils  allaient  à  la  chasse  du  renne,  du  re- 
nard et  de  l'ours.  La  chair  de  l'ours  était  une  de  leurs  friandises;  pour  se  pré- 
server du  scorbut,  ils  la  mangeaient  crue,  buvaient  du  sang  de  renne  tout 
chaud ,  et  faisaient  une  ample  consommation  de  ooehléaria.  Après  six  années 
passées  dans  cet  abandon,  ils  aperçurent  enfin  un  navire,  et  par  bonheur 
c'était  un  navire  russe,  qui  se  dirigea  vers  eux  aux  signaux  qu'ils  lui  firent, 
et  lee  reeonduisit  à  Arehangel. 

En  1835,  il  arriva  aux  Mille-Iles,  sur  la  c6te  méridionale  du  Spitzberg,  un 
événement  qui  a  de  l'analogie  avec  celui  que  nous  venons  de  raconter.  Quatre 
matelots  norvégiens  furent  envoyés  à  terre  pour  explorer  le  fond  d'une  haie. 
A  peine  avaient-ils  fait  un  ou  deux  milles ,  qu'ils  se  trouvèrent  surpris  par  une 
de  ces  brumes  subites  qui  semblent  s'élever  du  sein  de  la  mer  et  voilent  en  un 
ioslantle  ciel  et  les  floto.  Hors  d'état  de  regagner  le  navire  ou  d'^arriver  dansia 
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baie  vers  laquelle  ils  se  dirigeaient,  ils  se  laissèrent  guider  par  le  brait  de b 
lame  tombant  sur  un  banc  de  rochers  et  atteignirent  heureosement  une  petite 
lie.  Deux  jours  après ,  la  brame  s'étant  éclaircie ,  ils  se  préparèrent  à  joindre  le 
navire;  mais  bientôt  le  brouillard  trompa  de  nouveau  leur  attente.  DépoorfO 
dMnstramens  et  ne  sadiant  de  quel  côté  se  diriger,  ils  s'abandonnèrent  à  la  Pio- 
vidence,,  et  parvinrent  encore  à  aborder  dans  une  tie.  Le  lendemain ,  à  leor 
grande  joie ,  ils  aperçoivent  le  navire  à  une  distance  de  quelques  milles;  ils  eot- 
rent  à  la  hâte  dans  leur  bateau  et  se  mettent  à  ramer,  lorsque  le  vent  se  lèfe, 
le  navire  part  et  disparaît  à  leurs  yeux.  Le  soir,  les  malheureux ,  épuisés  de 
faim,  accablés  de  fatigue,  sont  obligés  de  relâcher  sur  une  côte.  Pendant li 
nuit,  un  orage  violent  éclate,  et  le  navire  s'éloigne.  Deux  Jours  après  cepcs- 
dant,  ils  s'en  allaient  d'île  en  île,  cherchant  s'ils  ne  le  découvriraient  ps; 
mais  tout  fut  inutile  :  ils  revinrent  sur  une  côte  où  ils  avaient  trouvé  trois  c^ 
banes,  et  résolurent  de  s'y  installer  pour  passer  l'hiver.  Jusque-là  ils  n'avaal 
vécu  que  de  chair  de  morse  abandonnée  sur  la  grève.  Un  jour  même  Uses 
étaient  venus  à  regretter  cette  nourriture  corrompue,  car  ils  n'avaient  tnwfé 
pour  tout  aliment  que  du  cochléaria.  Ils  parvinrent  enfin  à  surprendre  quel- 
ques morses  vivans,  et  éprouvèrent  une  singulière  jouissance  à  manger  celle 
chair  fraîche.  Un  matin  ils  étaient  allés  à  la  pêche  avec  leur  bateau,  et  le  sort 
les  avait  favorisés  :  ils  avaient  tué  plusieurs  morses  et  se  préparaient  à  reg^nff 
leur  cabane.  En  ce  moment,  les  glaçons  flottans ,  qui  s'étaient  rapprochés pci 
à  peu,  se  rejoignirent  et  leur  fermèrent  le  passage.  Ils  ne  voyaient  devant  en 
qu'une  masse  de  {rlace  compacte  et  leur  île  dans  le  lointain.  Ils  eussent  po 
l'atteindre  en  abandonnant  leur  bateau  et  leur  pèche;  mais  c'était  là  une  perte 
à  laquelle  ils  n'avaient  pas  la  force  de  se  résoudre.  L'idée  leur  vint  qu'un  eosf 
de  vent  pourrait  bien  ouvrir  le  passage  qu'un  coup  de  vent  avait  fermé.  Dmi 
cet  espoir,  ils  tirèrent  leur  bateau ,  leurs  morses  sur  la  glace ,  et  attendirent.  Ili 
restèrent  là  deux  jours,  courant  de  long  en  large  pour  se  réchauffer,  et  wé- 
frant  horriblement  du  froid  et  des  tourbillons  de  neige  que  le  vent  àaaaà 
contre  eux.  A  la  Gn,  ne  pouvant  plus  se  tenir  debout,  ils  se  couchèrent  sur  h 
glace ,  hors  d'état  de  faire  la  moindre  tentative  pour  se  sauver,  et  résignés  i 
mourir.  Au  moment  où  ils  s'abandonnaient  ainsi  à  leur  désespoir,  ib  sentirest 
que  les  glaces  commençaient  à  se  mouvoir;  bientôt  ils  les  virent  se  hain, 
s'écarter;  ils  remirent  leur  barque  à  flot  et  regagnèrent  leur  demeure. 

Ces  matelots  avaient  été  abandonnés  au  mois  de  septembre.  Au  oommenee- 
ment  de  novembre,  la  mer  fut  envahie  par  les  glaces,  et  l'hiver  leur  appaiit 
dans  toute  sa  rigueur.  Ils  se  Grent  une  lampe  avec  le  fond  d'une  bouteille;  b 
graisse  de  morse  leur  servait  d'huile ,  et  une  corde  leur  servait  de  mèche.  Ik 
firent  des  aiguilles  avec  de  vieux  clous,  du  Gl  avec  des  bouts  de  câble,  et  sr 
façonnèrent  des  vétemens  avec  des  peaux  d'animaux.  Après  avoir  ainsi  poont 
aux  premières  nécessités  de  la  vie ,  ils  cherchèrent  un  moyen  de  se  distraiie, 
car  les  heures  leur  semblaient  horriblement  longues.  Ils  fabriquèrent  des  cartes 
avec  des  planchettes  sur  lesquelles  ils  gravaient  un  signe  de  oonfentîoD,ci, 
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chose  étrange!  dans  leur  délaissement,  dans  leur  misère,  ils  se  passionnaient 
tellement  en  jouant  avec  ces  planchettes ,  qu'ils  en  venaient  parfois  à  se  battre. 

Au  commencement  de  décembre,  Tun  d*eux  fut  attaqué  du  scorbut  et 
mourut  trois  semaines  après;  il  était  d'une  nature  indolente,  et  ses  camarades 
n'avaient  pu  réussir  à  lui  faire  prendre  Texercice  nécessaire  dans  ces  régions 
boréales.  Les  ours  blancs  avaient  commencé  à  se  montrer  au  mois  d'octobre. 
Au  milieu  de  l'hiver,  les  Norvégiens  les  virent  venir  fréquemment  jusqu'à  la 
porte  de  leur  cabane,  et  en  tuèrent  plusieurs  à  coups  de  lance.  Un  jour  ils  en 
dépecèrent  un  et  mangèrent  son  foie  avec  avidité.  Le  lendemain  ils  ressentirent 
de  violens  maux  de  tête,  puis  une  profonde  lassitude,  et  tous  leurs  membres 
se  pelèrent.  Au  mois  d'avril,  ils  tuèrent  leur  dernier  ours.  Il  n'y  avait  plus  au- 
tour d'eux  ni  monstres  marins  ni  oiseaux ,  et  bientôt  ils  furent  tellement  dé- 
pourvus de  provisions,  qu'ils  en  étaient  réduits  h  mâcher  des  peaux  de  morses. 
Le  20  juin,  ils  aperçurent  à  une  longue  distance  un  bâtiment  qui  se  dirigeait 
de  leur  côté.  Le  23,  ils  n'en  étaient  plus  qu'à  six  milles.  Us  coururent  aussitôt 
à  leur  barque  et  arrivèrent  à  bord  du  navire,  commandé  par  le  capitaine  Es- 
chelds,  d'Altona ,  qui  s'empressa  de  leur  donner  tous  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin  dans  leur  déplorable  situation.  Quelques  jours  après,  ils  mon- 
tèrent sur  un  autre  navire ,  commandé  par  un  capitaine  de  Yardœ,  et  retour- 
nèrent avec  lui  en  Finmark ,  où  on  les  croyait  à  jamais  perdus.  Ils  rappor- 
taient ,  comme  souvenir  de  leur  séjour  au  Spitzberg ,  les  cartes  en  bois  qui  leur 
avaient  donné  de  si  violentes  émotions ,  et  racontèrent  leur  hivernage  au  pas- 
teur Aall ,  qui  a  bien  voulu  me  transmettre  leur  récit. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  rapporter  ici  toutes  les  scènes  douloureuses, 
tous  les  évènemens  sinistres  dont  ces  côtes  du  Spitzberg  ont  été  le  théâtre  :  le 
signe  de  la  souffrance,  les  vestiges  de  la  mort,  sont  encore  là.  Dans  toutes  les 
baies  où  nous  avons  posé  le  pied ,  nous  avons  trouvé  le  sol  creusé  par  la  bêche 
du  fossoyeur,  le  cercueil  et  la  croix  de  bois.  On  rencontre  surtout  un  grand 
nombre  de  ces  tombes  sur  un  des  versans  de  llle  d'Amsterdam  ;  cette  terre 
est  la  terre  des  morts,  les  vivans  l'ont  abandonnée,  les  morts  seuls  sont  restés. 
Il  est  triste  d'errer  à  travers  ces  tumulus  de  pierre  renversés  par  l'orage,  ces 
cercueils  usés  par  le  temps  sur  cette  côte  que  nul  soleil  durable  n'égaie,  que 
nulle  fleur  ne  décore;  au  bord  de  cette  mer  où  le  son  lugubre  de  la  raffale,  le 
gémissement  de  la  vague,  ressemblent  à  un  éternel  chant  de  funérailles.  Mais 
plus  triste  encore  est  l'aspect  d'une  autre  grève  où  nous  arrivâmes  un  soir,  à 
la  fin  d'une  de  nos  excursions;  c'est  à  la  pointe  nord-ouest  du  Spitzberg.  Là, 
on  ne  trouve  point  de  tombe,  les  pêcheurs  n'ont  pas  séjourné  si  loin  ;  là ,  il  n'y 
a  plus  de  traces  humaines,  et  presque  plus  aucune  trace  de  vie;  les  montagnes, 
la  grève,  sont  paiement  nues.  Le  botaniste,  après  avoir  parcouru  les  pics  de  roc 
et  les  vallées ,  s'en  revint  sans  avoir  pu  même  trouver  une  de  ces  fleurs  débiles 
qui  éclosent  encore  auprès  de  la  baie  Magdeleine ,  et  le  chasseur  parcourut 
tpute  la  grève  sans  voir  un  oiseau.  Tandis  que  mes  compagnons  poursuivaient 
de  côté  et  d'autre  leurs  explorations ,  je  m'assis ,  avec  un  indicible  sentiment  de 
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nrétancoKe ,  sur  nn  bloc  de  granit  au  bord  de  la  mer  ;  je  ne  voyin  plus  dentt 
ïnoi  que  rimmense  espace  des  flots  coupé  par  les  trois  Mes  de  Cloren  (M, 
Fuglcsang  et  Norway .  L'Océan  était  sombre  et  immobile ,  le  eiel  chargé  çà  et 
là  de  quelques  nuages  lourds,  et  de  tous  côtés  courert  d'un  voBe  bramèiD; 
seulement,  sur  un  des  points  de  Vhorizon,  on  distîngaart  nne  Imar  M» 
châtre  qui  se  déroulait  sous  les  nuages  comme  un  mban  d'argent  :  c^ét^  k 
rdlêc  des  glaces  étemelles.  Tétais  seul  alors  au  mîKea  delà  solitadeiiiiiiMBe; 
nul  bruit  ne  frappait  mon  oreBle,  nulle  toIx  ne  Tenait  *  mffteieifimipre  ta 
mon  rêre.  Les  rumeurs  de  la  cité,  tes  passions  du  UMinde ,  liaient  l«o  hh. 
Mon  pied  fbulaSt  une  des  ^trémités  de  la  tarre,  et  devant  nmf  B  n*y  vraît  piv 
que  les  flots  de  FOcéan  et  les  glaces  du  pôle.  Non,  je  ne  saurais  exprimer  toëe 
la  tristesse,  tonte  la  solennité  de  Tisolemeutdans  vd  tel  Ken ,  tout  ce^ue  Pan, 
amsi  litrée  à  eMe-méme  et  planant  dans  l'espace ,  conçoit  en  un  instant  dlta 
ardentes  et  d'impressions  ineffaçables.  Si  dans  ce  moment  j^ai  d^iré  toir 
entremes  mams  la  lyre  du  poète,  ce  n'était  qu*itn  voeu  jfogftif.  J^  cotrbék 
front  sous  le  sentiment  de  mon  impuissance,  et  ma  boncfee  n'a  murmoié  qK 
Thun^le  invoca^n  du  chrétien. 
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I. 

LES  STATUES  ET  LES  TERRES  CUITES. 

QQOÎqiie  veave  de  ses  grands  artistes,  TUalie  est  toujours  le  pays 
des  arte;  ttalgcé  sa  misère,  elle  en  a  couservé  le  culte  onéreux,  et  le 
goût  pour  le  beauy  est  toujours  populaire  et  traditionnel.  Seulement 
l'expression  de  cegoAt ft'est  plus  lamème  que  parle  passé.  A  l'époque 
4e  la  production  a  syuscédé  celle  da  classement.  Si  les  (^ands  prati- 
ciens sor^  raves,  les  gens  de  goût  abondent;  ils  mettent  de  l'ordre 
dans  les  richesses  accumulées  pendant  tant  de  siècles  sur  cette  terre 
privilégiée^  et  s'ib  ne  créent  pas  nos  jouissances,  ils  les  rendent  plus 
faciles. 

Depuis  le  commeDcemest  du  siècle  surtout,  on  s'occupe  sérieuse- 
ment à  reconnaître  et  à  classer  les  riches  débris  de  tout  genre  qu'ont 
laissés  après  eux  les  grands  peuples  civilisés  qui  se  sont  succédés  sur 
le  sol  de  l'Italie,  les  Italo-Grecs  dans  le  sud,  les  Etrusques  et  les 
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Ligares  dans  le  nord,  et  les  Romains  dans  toute  retendue  de  h 
péninsule. 

Le  musée  des  Siudi  (ancien  musée  Portici  )  contient  les  restes  le 
plus  curieux  de  la  civilisation  sicilienne  et  italo-grecque.  Par  suite 
des  découvertes  d'Herculanum  et  de  Pompeïa ,  dans  quelques-onesde 
ses  salles  la  civilisation  romaine  semble  rétablie  jusque  dans  ses 
moindres  détails,  et  l'on  y  apprend  peut-être  à  mieux  coooaîtreli 
Rome  domestique  d'autrefois  que  dans  Rome  elle-même. 

Les  monumens  étrusques  sont,  comme  les  monumens  romaÎBS, 
répandus  dans  toute  l'Italie;  mais  c'est  de  Florence  à  Naples,  et  prin- 
cipalement entre  Florence  et  Rome,  que  l'on  a  découvert  d'ioépoi- 
sables  mines  de  richesses  en  ce  genre.  C'est  donc  surtout  dans  le» 
musées  de  ces  villes  que  l'on  peut  refaire  l'histoire  de  cette  belle  6\v 
lisation  étrusque,  qui  finît  par  triompher  de  la  barbarie  romaine,  qoi 
l'avait  vaincue  et  qui  voulait  l'étouffer. 

Jusqu'ici,  à  Rome  comme  à  Florence,  la  plupart  de  ces  moau- 
mens  de  l'art  étrusque  se  trouvaient  dispersés  sans  ordre  dans  ks 
musées,  confondus  avec  une  foule  d'objets  d'art ,  il  est  vrai ,  mais  qui 
leur  étaient  complètement  étrangers.  Naples  seule  avait  un  coanneii- 
cément  de  musée  étrusque.  Elle  le  devait  au  goût  éclairé  de  la  retoe 
Caroline  Murât,  cette  femme  supérieure  qui,  ainsi  que  son  fière, 
possédait  à  un  si  haut  degré  le  sentiment  du  grand  et  du  beau;  mais 
ce  musée  de  Naples,  fort  augmenté  depuis,  ne  renferme  guère  que 
des  urnes,  des  coupes  et  toute  espèce  de  poterie  étrusque,  mêlées  au 
vases  grecs,  campaniens  et  calabrais,  parmi  lesquels  brillent  au  pre- 
mier rang  les  admirables  vases  de  Noia  [1]  :  on  n'y  voit  ni  meubles, 
ni  bronzes,  ni  statues. 

Depuis  les  excellens  travaux  de  Yisconti ,  d'Hamilton  et  d'Ioghé- 
rami ,  les  archéologues  et  les  savans  italiens  ont  changé  d'allore,  la 
netteté  et  la  précision  ont  remplacé  leur  incroyable  et  nuageuse  pro- 
lixité. Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'historien  d'Hercalanon, 
moiisignor  Bayardi,  arrivé  à  la  fin  du  deuxième  volume  de  soi^his- 
toire,  après  plus  de  onze  cents  pages  in-4*  d'impression,  atteignait  à 

(1)  Deux  de  ces  vases  sont  surtout  remarquables  :  Tun  d*cux  représeDte  U  Der- 
nière nuit  de  Troie,  l'autre  une  Bacchanale.  La  bacchanale  est  chamuinte,  mabu 
peu  sérieuse.  Je  préfère  la  Nuit  de  Troie,  Cependant  le  gaUte  du  vase  manque  peit- 
ôtre  de  légèreté;  les  peintures  qui  le  décorent  sont  exécutées  avec  trois  oouleoR; 
l'artiste  a  seulement  indiqué  les  blessures  avec  un  peu  de  vermillon.  Chacuo  deo» 
vases  a  été  payé  15,000  piastres  (80,000  fr.).  En  lisant  ce  chiffre,  beaucoup  de  gen^ 
ne  douteront  plus  de  leur  mérite. 
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peine  Tépoqae  où  Hercule  délivra  Thésée  des  prisons  d*£donnéc  et 
de  Platon.  De  nos  jours,  on  va  droit  au  but  et  Ton  recherche  tous  les 
moyens  de  l'atteindre. 

L'ordre  a  paru  le  plus  assuré  de  ces  moyens;  l'exemple  de  tapies 
n'a  donc  pas  été  perdu;  les  antiquaires  romains  ont  mis  à  proGt 
l'idée  de  la  formation  d'un  musée  étrusque  et  l'ont  développée.  Le 
Yaticau  et  les  divers  musées  nationaux  renfermaient  des  trésors 
de  ce  genre,  recueillis  dans  les  villes  étrusques  qui  font  partie  des 
domaines  du  Saint-Siège  :  Todi,  Bolsena,  Cerveteri,  Norcia  (1) ,  ou 
qui  provenaient  des  collections  dont  l'évèque  de  Chiusi,  Barbagli, 
avait  fait  don  au  cardinal  Gualteri ,  et  qui  depuis  étaient  passés  à  la 
bibliothèque  du  Vatican.  Ces  richesses  n'avaient  été  ni  classées  ni 
rendues  publiques ,  à  peine  en  connaissait-on  l'importance.  On  pro- 
posa donc  de  les  réunir  dans  celles  des  onze  mille  salles  du  Vatican 
qui  étaient  restées  vacantes.  Le  pape  actuel,  qui  aime  les  arts  conune 
tous  les  Italiens  éclairés,  sourit  à  l'idée  d'attacher  son  nom  au  nou- 
veau musée,  et  s'empressa  d'accueillir  ce  projet  qui  sur-le-champ  fut 
mis  à  exécution.  Les  collections  éparses  furent  rassemblées,  dépouil- 
lées et  classées  dans  les  salles  du  grand  cintre,  voisines  du  Belvé- 
dère; c'est  ainsi  que  fut  fondé  le  plus  nouveau  et  peut^tre  le  plus 
curieux  des  musées  romains. 

Cette  collection  se  compose  de  tombeaux  et  urnes  funéraires ,  de 
statues  de  peperin,  d'albâtre,  de  marbre  et  de  bronze;  de  terres 
caites;  de  vases,  de  coupes,  de  meubles  et  d'ustensiles  de  tout  genre  ; 
de  bijoux,  d'armes,  et  enfin  de  cette  foule  de  petits  objets  de  luxe 
qui  constituent  une  civilisation  avancée,  comme  l'était  celle  des 
Étrusques. 

Ces  tombeaux ,  ces  vases  et  tous  ces  divers  objets  sont  de  diffé- 
rentes époques.  Ceux  qui  les  ont  classés  se  sont  efforcés,  autant  que 
le  leur  permettait  l'emplacement  dont  ils  pouvaient  disposer,  de 
suivre  dans  leur  arrangement  l'ordre  le  plus  naturel ,  c'est-à-dire  de 
prendre  l'art  et  la  civilisation  à  leur  enfance,  et  d'en  montrer,  par  des 
productions  de  chaque  époque,  le  développement,  la  maturité  et  la  dé- 
cadence. Malheureusement  cette  classification  n'est  encore  qu'ébau- 
chée pour  l'ensemble  de  la  collection  ;'dans  les  seules  salles  des  urnes 
funéraires,  des  tombeaux  et  des  terres  cuites,  elle  a  été  suivie  avec 
quelque  rigueur. 

(1)  Ces  vUles  sont  bàUes  dans  le  voisinage  ou  sur  remplacement  des  villes  ctrus- 
ciues  Tuder,  Vuleinium,  Cmrt,  Nurtia, 
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Les  premières  salles  dn  mosée  contiennent  nfrttarelleiiMiit  It^m^ 
numens  des  premiers  temps  de  Fart  étrusque.  Ce  sont  dbs  tMdkeani 
du  travail  le  plus  simple,  pour  ne  pas  dire  le  phi9  grossier,  en  pierre 
bmte,  et  recouverts  de  langnes  figures  en  peperm ,  en'  terre' eofte, 
quelquefois  en  marbre.  Ces  statue»  naïves  rappelteni  d'une  maniàe 
étonnante,  d^ns  leur  incorrecte  simplicité,  les  statues  gothique»  oa 
byzantinesqui  décorent  les  porches  de  nos  cathédrales.  C'est  le  raène 
fravaîl  mes<]^  et  cependlmt  cherché  dan»  les  .draperies,  dbposésn 
eomme  les  rocbets  dé  nos  prêtres,  et  dont  les  plis  droits  et  paralMies 
semblent  creusés  avec  un  râteau  dé  fer  ;  la  même  incorrectiotr  et  lé 
métne  manque  de  science  dans  les  attaches  et  le  modelé,  les  mêmes 
fi)rme»peuvres«tallongéesqui  donnent  à  Fensemblede  la  flgure  l'appa" 
rence  d'une  quenouille.  Ces  rudes  ébauches  d^un  art  à  son-  enflilncer^ 
montent  à  l'origine  de  la  société-étrusque,  àcette  période  oà  la'noovelk 
eolonie,  naturellement  commerçante,  en  relation  avec  les  Égyptiens, 
dHom  à  TafOgée  de  leur  puissance,  les  raiifAit  dfema  ses  mœurs  et  daas 
»es  arts.  Les  statuettes  en  gtaise  noire  trouvées  en  si  grand  nombre 
dans  les  premiers  tombeani  de  la  nation^  semblent ,  à  T»coifhire  près^ 
calquées  surles  modèles  égyptiens  de  Tépoque  des  Pharaon».  Vous  if^ 
tlrouvez  dans  Tensemble  de  ces  personnages  les  positions  eontraiaCa 
et  raides  des  statues  égyptiennes,  la  forme  ovale  et  oMongue  de  lem 
lètes,  teurs  yeux  tirés  en  haut  vers  les  coins^  toujours  obliquement 
à  Tos  dto  nés,  leur  bouche  large  et  souriante  et  leurs  pommettes 
sailtantes;  Le»  cheveux  réunis  deirièi^  la  tête  dans  une  espèce  As 
poche  qui»  ressemble  étonnamment  aux  bourses  de  nos^  coifAues 
du  dernier  siècle,  ou  séparés  en  longues  tresses  qui  forment  dan 
crochets  sur  la  poitrine  et  tombent  le  long  des  reins  jusqu'aux  talom, 
caftèrent  seuls  des  modèles  de  l'Egypte.  Le  travail  des  statues  de  pe- 
péri*  ou  d'argile  qui  décorent  les  tombeaux  est  plus  indépendant  de 
Timitation  égyptienne;  elles  se  rapprochent  davantage  des  scnlp* 
tures^  chinoises  et  mexicaines,  et  plus  encore,  comme  nou»  venons 
de  le  dire,  des  premières  statues  gothiques.  L'enfance  de  l'art  «1 
partout  la  même. 

On  voit,  dans  ces  salles  des  tombeaux,  un  grand  nombre  de  petites 
urnes  d^albÂtre  destinées  sans  doute  à  renfermer  descendras  et  or- 
nées de  figurines  et  de  bas-reliefs  d'un  travail  plus  incorrect  que  celui 
des  statues  des  grands  tombeaux.  Ces  urnes  sont  encore  de  Técole  ar- 
chaïque étrusque,  mais  ce  travail  fort  imparfait  est  cependant  facile, 
et  facile  jusqu'à  la  négligence.  Ce  sont  autant  d'ouvrages  qu'on  pour- 
rait appeler  de  pacotille^  Ghiusi,  Pérouse  et  surtovt  Voltterre  étaient 
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*  Icf-prî^^^P*'*^  fabriques  de  ces  txnffibeaux.  Les  ateliers  de  Volterre- 
««  «mteat  étalent  fameux;  leurs  nombreux  ouvriers  trouvaient  d'abon- 
■  AaiiatnatéHaut  dans  les  riches  vemes  d'albfttre  que  renferment  les^ 
!i  contreforts  de  r Apennin  voisins  de  la  ville.  Cette  école  fut  transi- 
là  tdlrc;  'dfe  rempHt  l'espace  intermédiaire  entre  Fécole  archaïque  et 
ti  f  école  hctténleftne  qui  suivit.  Les  groupes  et  les  bas-^reliefs  qui  accom- 
i'f  pagnetft  ces  tombeawx  t>ffrent  ht  représentation  de  sujets  nationaux» 
«  retracent  des  «ction^  héroïques  dont  rhtstoire  ne  nous  a  pas  conservé 
è'  lesouvenff,  eu  ont  trait  à  d'antiques  superstitions  locales.  Le  sujet 
n  le  phi9nré|yété  de  ces  bas-reliefs,  c'est' h  lutte  du  bon  et  du  mauvais 
^_>  principe,  telle  que  la  concevaient  les  anciens  Étrusques  d'après  les 
^  Orietilanx.  Leurs  artistes  d'ordinaire  se  montrent  peu  scrupuleux  sur 
i4  l'exactitude  et  la  réalité  des  détails  des  scènes  qu'ils  représentent.  Par 
«ne  sorte  d'anacbrénismecetminin  à  toutes  les  écoles  primitives,  ils 
éwifient  lecrn  vètemens  et  leurs  aimes  aux  personnages  d'autres  na* 
lions  et  d'époques  antérieures,  ou  bien  ils  décorent  le  fond  de  leurs 
«ompofttiofiis  d'édRflces  et  de  monuuiens  empruntés  à  leurs  villes; 
«inM,  dans  un  bas4*el4ef  représentant  la  mort  de  Capanée,  Tartiste^ 
«nlfeu  de  fa  potte  de  Tbèbes,  a-figuré  la  porte  de  Totterre,  telle 
qu'elle  iMibsiste  encore  de  nos  jours  (i). 

Beaucé«p<4e  ces  petits  ton^beaux  sont  semblables  et  ont  dû  sottir 
du  même  atéKer.  Les  statuettes  accroupies  sui'Ieurs' couvercles  por- 
tent le  mènie  eo^me,  et  sont  dans  la  mène  position.  Elles  offrent 
du  reste  one  singularité  qui  doftétre  signalée.  Chez  quelques-unes, 
,ie  buste  est  d'une  étode  délicate  et  conscien^euse;  on  reconnaît  des 
portraits  dont  la  ressemblance  «i  dû  être  grande;  chez  d'autres,  ce 
buste  est  informe  et  à  peine  éfeafwèhé.  On«i  a  «nfin  trouvé  un  petit 
iWHMlirr  où  lo'bloc  qui  doit  former  la  tète  n'est  pas  même  dégrossi. 
Il  est  probable  <{ue  cette  imperfection  était  calculée,  et  que  Tartiste 
exposait  en-  vente  son  ouvrage  imichevé ,  attendant  pour  terminer  le 
buste  qu'il  pût  tai  donne!"  la  ressemblance  que  désirerait  facheteur. 
Dansées  preinières  salles,  on  veft  aussi  des  statues  et  des  bustes 
de'  diverses  épo^es ,  mais  dont  la  plupart  sont  contemporains  des 
tMBbeavx.  Ces  slaftueset  ces  bustes  sont  des  portraits  de  person- 
nages inconnus,  d'un  caractère  grand  et  simple,  mais  parfois  aussi 
d'une  étude  sèche  et  voisine  de  la' puérilité.  Dans  beaucoup  de  ces 
morceaux,  lai  froideur  de  l'époque  égyptienne  a  déjà  fait  place  à 
une  reobertiie'ii^ltHudeqfiffamrive  à  hi  viiMence  et  à' la  gène:  les 
draperies  sont  loujovrs  collées  au  corps  y  et  leurs  plis  parallèles  et 

(I)  Micali ,  276 ,  c.  xxv. 
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comptés;  cependant  elles  sont  moins  amples  et  laissent  à  décovot 
des  membres  entiers  et  quelquefois  même  une  grande  partie  da  cxfL 
L*étude  de  ces  parties  nues  est  singulière  :  les  muscles  sont  eoBésel 
tendus  à  se  rompre,  les  os  se  montrent  et  percent  les  chiinl 
semble  que  les  artistes  de  cette  seconde  époque  aient  traTâillé  m 
des  modèles  écorchés.  On  n'a  donc  pas  eu  tort  de  dire  que  le  pm 
de  Micbel-Ange  perçait  déjà  dans  la  manière  de  ses  ancêtres,  bé 
c*est  le  génie  de  Michel-Ange  s'échappant  avec  eflbrt  des  bandelette} 
égyptiennes  où  il  a  été  long-temps  captif.  Dans  les  monumens  è 
cette  seconde  époque ,  l'archaïsme  se  montre  encore  dans  sa  mit 
crudité. 

Plusieurs  de  ces  statues  et  de  ces  bustes  sont  répétés,  surtout ks 
bustes  en  terre  cuite  :  le  moule  avait  du  succès  et  était  sou?ent  nk- 
mandé.  On  distingue  dans  le  nombre  une  charmante  tète  dejene 
garçon  qui,  par  sa  parfaite  beauté,  pourrait  rivaliser  a?ecleFNtf 
ou  TAntinoiis. 

De  la  salle  des  statues,  on  passe  dans  celle  des  bas-reliefs  en  tore 
cuite.  Cette  salle  renferme  plusieurs  morceaux  précieux ,  ce  sool  k 
grandes  plaques  carrées  recouvertes  de  bas-reliefs  estampés  iw 
beaucoup  d'adresse.  Ces  plaques,  aux  quatre  coins  desquelles  « 
voit  encore  les  trous  destinés  à  les  sceller  au  mur«  servaient  à  U  dé- 
coration des  appartemens  et  sont  d'un  art  fort  avancé.  On  doit  le 
rapporter  à  la  troisième  période  de  l'art  étrusque ,  lorsque  l'iafloeitt 
grecque  proprement  dite  commençait  à  dominer  et  prenait  la  plia 
de  ce  style  archaïque  étrusque,  analogue  du  style  dorien  qui,  ras 
la  même  époque,  c'est-à-dire  du  i*'  au  m'  siècle  de  Rome,  Qonssà 
à  Sybaris,  à  Crotone ,  à  Cumes  et  à  PoBstum. 

Le  style  grec  ou  hellénien,  qui  remplaça  le  style  toscan,  ne  con- 
roença  guère  à  régner  qu'après  Phidias.  L'inBuence  de  cette  pwsà 
école  athénienne  devait  se  faire  sentir  chez  tous  les  peuples  fi 
s'occupaient  d'art,  et  les  Étrusques  étaient  au  premier  rang  de  ces 
peuples.  Déjà,  du  temps  de  Phidias,  on  les  regardait  comme  les 
plus  habiles  potiers  du  monde  connu ,  et  les  meubles ,  les  ustensiles  et 
tous  ces  objets  d'usage  domestique  qu'ils  fabriquaient,  jouissaieat, 
dans  toute  la  Grèce  et  l'Asie  mineure,  d'une  réputation  méritée 
d'élégance.  Les  Grecs,  si  adroits  eux-mêmes,  en  étaient  fort  curieiii. 
Le  vieux  comique  athénien  Phérécrates,  contemporain  de  Peridès, 
voulant  vanter  le  travail  d'un  candélabre,  se  contante  de  dire  qui 
est  tyrrhénien  (1).  Cet  éloge  prononcé  à  Athènes,  en  plein  théilre, 

1    Ap.  Alhcn.,  XV,  18. 
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était  d'un  grand  prix.  Phidias  lui-même  avait  donné  à  sa  Minerve 
des  sandales  étrusques  (an  de  Rome  322);  enfin,  quand  les  Grecs 
Voulaient  faire  l'éloge  d'un  ouvrier  habile  et  appliqué^  ils  disaient: 
C'est  un  Toscan. 

Les  Étrusques  étaient  un  peuple  essentiellement  commerçant,  et 
tout  nous  porte  à  croire  que  l'art  chez  eux  n'était  qu'une  branche 
de  commerce  de  plus.  11  est  vrai  qu'ils  étendaient  indéfiniment  les 
applications  de  Vart;  aussi,  comme  nous  venons  de  le  voir,  leurs 
vases,  leurs  meubles  et  les  ustensiles  qui  sortaient  de  leurs  fabri- 
ques, étaient-ils  très  recherchés.  Leurs  statues,  mais  surtout  leurs 
bas -reliefs,  également  appréciés,  trouvaient  des  acheteurs  dans 
toute  l'Italie  et  même  en  Grèce.  Phidias  ayant  opéré  dans  l'art  une 
révolution  complète ,  et  donné  à  la  statuaire  grecque  une  prépondé- 
rance .décidée,  le  culte  de  la  nature  fit  place  au  culte  de  la  beauté, 
et  Ton  rechercha  plutôt  la  noblesse ,  la  pureté  et  le  grand  caractère 
de  la  forme ,  que  sa  parfaite  et  naïve  vérité.  Les  artistes  toscans  de 
la  précédente  école  durent  se  soumettre  au  goût  dominant  ;  com- 
inerçans  avant  tout,  ils  se  conformèrent  aux  caprices  des  acheteurs. 
Cette  révolution  dans  l'art  ne  fut  donc  pas  désintéressée,  mais  eut 
lieu  sous  l'influence  d'un  esprit  mercantile  qui  ne  nuisit  cependant 
pas  à  son  excellence.  Cette  révolution  ne  fut  du  reste  parfaitement 
accomplie  que  du  jour  où  Rome ,  déjà  victorieuse  des  Étrusques, 
conquit  la  Sicile  et  puisa  dans  Syracuse  les  modes  grecques  (an  de 
Rome  5il).  l>ès-lors  l'hellénisme  domina  dans  la  littérature,  les  arts, 
et  même  dans  les  mœurs  des  peuples  qui  lui  étaient  soumis.  Cette 
école  étrusque  hellénienne  fut  la  plus  durable  et  la  plus  féconde  peut- 
être  de  toutes  celles  qui  se  succédèrent  sur  le  sol  de  l'Italie.  Pline 
rapporte  que  Marcus  Flavius,  général  romain ,  s'étant  rendu  maître 
de  Yulcinium  (Bolsena),  fit  transporter  de  cette  seule  ville  dans 
Rome  deux  mille  statues,  dont  l'une  de  cinquante  pieds  de  haut. 
Cet  événement  se  passait  vers  l'an  ^89  de  la  fondation  de  Rome,  et 
par  conséquent  aux  débuts  de  l'école  hellénienne,  qui  fleurit  du  IV"  au 
vu*  »ècle  de  Rome.  Sa  décadence  ne  commença  que  vers  le  milieu 
du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les  chefs-d'œuvre  de  ce  style 
sont  ces  belles  statues  de  bronze  qu'on  croirait  grecques  au  premier 
aspect,  mais  chez  lesquelles,  avec  un  peu  d'étude,  on  distingue 
quelque  chose  de  la  vérité  et  du  naturel  primitif,  et  peut-être  de  la 
dureté  de  Tancienne  école  toscane  :  les  formes  sont  en  effet  plus  angu- 
leuses, les  méplats  plus  larges  et  plus  hardis,  la  charpente  osseuse  plus 
accusée ,  et  en  même  temps  les  détails  plus  travaillés  que  dans  les 
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alfoiyda  ieun^fmr^m  {Ptm\^^*k-GmefTieT^  Tvtieni ,  iitt  m 
parlerons  tout  à  rheore ,  sont  de  précieux  spécimen  de  tettc  m 
Dière,  è  lm|«ri)é  awHii liiit  mm%  *€mttn  doute  cet  ApeUm  \mm 
fggtoêsél  Ég >ki  biMiÉChèqMC  Jb  temyle  dJAaguile ,  si  bnenta 
iKântî^iàléi^). 

rUkierantreioalisedtt  ta  prédMlHMMeikiralyte^prec,  ceMlen» 
qwd'époféeaittoiMk  cl«  leaîÉtfin|«es.«liigés'ée  pmdrea 
fiiwstev  nylMogie  ^  tews  fafclestèéniqi^ 
ipiuntier  «naslla  lnçon^ée  4m  exprimer.  Cette  ^bwnvtioQ  wm  m- 
nièDe>  «HP  iMe-reliefseo;  terres  ciiileéMt  les  ptae  fanportins  repii- 
senieni  ,sur  «ne  sarhte  de  dix  pieds  oirrés  environ ,  les  diven  in- 
taux  dfHercule  : i^fvicA;  ^na»^  /e  Mm/  (l6  NéméCy  cmnbmÊÈÊoU  Vkfki 
de  Zerutfy  etc.*  Ctst  là  surtout  qoe  Voii>|mlt  voir  coaMco  les 
qam  exoeUaieo4  dmt  k  Tcpréaeatalîon  des  aoînMsx  mm 
iMBt.  FlîMiaeoB  qpitfeBd^n  efbi4|ooie 
pfiQftodcfl  •iBiMiiinooe»>BttoiiitiMfflt  tt  fu'ib  éloiiM— t  i» 
touflilecoiiteMi  de  yarupîoe.  L'art  peG^n'o^iian  4piodoit  dryli 
ioehevé  ({«e  eas  bo»-ralieCs ,> et eependani^orii^^teît'Âà'qB'iMR déir 
raiioQ ,  qiiwJes  yièotsd'ou^kaïkmdeitioéjè  feeoM^^  me 
Qoeiifiiesmoa  doMa  moroeaKs  poalaot^eii^ffet  4ea  Maas  ^ 
molles  rtdr  pflitn  natihlMum  m  mnrtliïniin|ui  faiiMim 
dremeot  da  limhris, 

.Eacbejraet  EogianBio,  ¥M«a  de  Ganolhef«TOc  Bénaialcà 
taBpsde^Tar^iiiaSy  avatant^easeigiié  ceiganodo  nlaatipw  aiii  tum 
quet,  qui  déjà  sa vaieut  aouler  des  slateiaa  année  iâi  «raie  ou  tefUB 
Le  Jupiter  eapiioUn  eo  terre  coite- et  l*Her€ok»jfMi/^iéaDlfidiri 
PUne  et  Jilartial ,  et  tous  ce»  diowi  d  taigile  "fiie  t*éléfcrooi  ieafoèio^ 
lafaqu'ils  — '  "t  ''nirr  hnnf'  nuTtrrrniainn  in'/f^iii  Jaj  Cùio* 
leurs  pompeux  débordemeuaet  de  leur  luie  affrété, 
deslatees  étru»|tieSvgros6ièras.pQiMlffe 
poéeteuses  sous- ies  papForts  du  st]doeldo  rart,4jo« jueer doMitf 
par  lea  noorceaux  analogues  que  naiis^«f«iMhMiia4ea>yau. 

Sans  vouloir  établir niie  compar aiaaaTquinoy» écaHcioit de nM 
siqet»OM>usdiroiis  eepeodaotqtteMOs  pnéféaoop  ccsèo^ioiiefs^Éi» 
quas  aos  terres  cuites  si  vaotéea  degiMccaidella^Rofafeia^  cdMk 


(1)  fKne ,  XXX1V«-^Cetie^  statiie  STaii  oia<r«iMe  pied»  de  haut.  He  seniKrya 
w  mteie  cotaie  enlei^é  à  Vuidoiiim  ? 


Digitized  by  VjOOQ IC 


.^elear,  qBÎ,  aprè«  deox  milîe  an»^  fit  FeOrarir  te>  plastiquerai  bi> 
^raroique  siir  le  sc^da  Pfeirurie.  Le  atyie  deLucaa^diêUliltobbiaeatf 
ilITQyre  et  gêné  dam  son  apparente^  grandeur^  et  le  premier  aspect  de 
^^.•8  terres  euites  est  toujovrs  désagréable.  Ce-  cfol  rené  cetprenier  a»« 

j^ct  si  déplaisant,  c'est  ee  yetni& de  Aieiioe^  dont  elles. sent  nnlftMr^ 
^,iéinenl reeoa?ertess  ce iWRîs^toisaiitJet cm  «endtDujom^la  fofme 
aveose  et  difficile  à  saisir. 

LesÉtfosqiief  eurent  ansai  leurs  terresvCOitasiNriates,  mais'seule* 
^^ntdans  lespremîers^ten^s  de  Tatt.  Le  style* diaaesgFossièFespefn'» 
~  ^res  est  égyptien  ;  les  bas-reliefs  de  Babena  sont  reiineasion  Iff 

'ttas  sincère  de  cette  antique  et  pphnilive  manièm. 

0 

IL 

0  LES  TASBS. 

^  Les  Étrusques,  qui  exceHaiènt  dans  I!a  plastique,  furent  naturelle^ 
^nent  d'admirables  potiers.  «  Leurs  tases  de  terre  peihtls  sont  Ih  mcr- 
yeille  de  l'art  chez  les  anciens!  »  s'écrie Winckelmann,  et  cette  fols 
son  enthousiasme  est  justifié. 

Que  de  difficultés  à  varocre,  en  effet,  pour  arriver  h  cette  sorte 
d'irréprochable  beauté  d'es  Tases  antiques!  H  faut  modeler  d'abord 
une  argile  extrêmement  fKable  et  luî donner  la  forme  quechoîsîtr&r- 
tîste.  Ce  vase  qu'on  ne  pouvait  présenter  au  fetr  qu'avec  les  pïus 
grandes  précautions  (1),  on  le  recouvrait  ensuite d'tin  émati  en  quef- 
qoe  sorte  insaisissable,  et  qu'il  fallait  bientôt  enlever  de  toutes  les 
parties  que  le  dtessin  devait  recouvrir.  Que  de  science  de  composf»- 
tion  et  d'études  de  détail  ne  suppose  pas  ce  seul  dessih ,  qui  souvent 
n'est  rien  moins  qu'un  magnifique  bas-relief  peint  et  renfermé  dans 
un  espace  de  quelques  pouces!'  Cette  composition  terminée,  il  i^ut 
la  transporter  du  premier  coup  sur  le  vase,  car  Fargile,  rebelle  depuis 
la  cuisson,  ne  souffre  plus  ni  tfttonnemens  ni  retouches.  On  a  sup- 
posé, sans  toutefois  en  donner  la  preuve,  que  les  artistes  étrusques 
se  servaient  de  calques  en  cuivre  (2);  mais  comment  appliquer  ces 

(t)  Le  potier  le saisisBait  ji la  hâte  et  piésdla oou  avec  deoK petilas  Imncliet  en 
fèr  et  le  plaçait  dans  on  fourneau  rocmiyeri  ei  iaelè.  Ude  Tignette  du  seeoad  volqme 
dtt<  voyage  de  Tabbé  de  Saint-Non  dans  le  royaume  de  Naples,  exécutée  d'après  une 
oomaline  antique,  nous  représente  un  de  ces  fourneaux  dans  lequel  le  potier  va 
placer  un  vase. 

(a)  Gaytas ,  Jt^.  dfantiq.  se. 
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calques  avec  sAreté  sur  des  surfaces  ou  convexes  ou  profoodâB  tk 
concaves?  Et  puis  ce  n'est  pas  d*une  manière  indécise,  avec  Doifi  b 
près  de  dessin ,  que  cette  composition  est  arrêtée  sur  le  vase;  ceitè   f 
la  manière  la  plus  précise  qui  soit  au  monde,  avec  un  traitdebn 
d'une  justesse  et  d'une  pureté  surprenantes. 

Le  musée  du  Vatican  renferme  une  grande  quantité  de  ces  « 
de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  manières,  et  depuis  un  f&aapr  a 
qu'à  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut:  vases  votifs  y  vases /«mtbv,  d 
vases  laraires.  Quelques-uns  sont  d'une  eiiécution  qui  De  labsen  ï 
à  désirer;  les  décrire  ou  en  donner  un  catalogue  serait  fastidai;|  t 
nous  nous  bornerons  à  les  examiner  en  masse,  mêlant  à  cet  euii 
quelques  considérations  sur  cette  branche  de  l'industrie  aitiSii<> 
des  Étrusques,  qui,  à  en  juger  par  l'incroyable  variété  desesiR- 
duits,  n'était  pas  l'une  des  moins  importantes. 

Les  révolutions  de  la  céramique,  ou  peinture  sur  vases  de  Ust 
furent  analogues  à  celles  de  la  statuaire.  Seulement  aux  épofB 
égypto^trusque,  archaïque-étrusque  et  gréco-étrusque,  onpMBiâ 
ajouter  une  quatrième  époque,  celle  de  la  renaissance  des  âjta 
égyptien  et  archaïque-étrusque. 

A  l'époque  égyptienne  appartiennent  ces  vases  de  terre  cuite  1 
couleur  brune,  ornés  de  peintures  raides  et  hiéroglyphiqQ^,  rqF' 
sentant  des  quadrupèdes  et  des  volatiles,  calqués  parfois  sur  b  oat^ 
mais  le  plus  souvent  de  forme  étrange  et  monstrueuse ,  et  où  b  fn 
taisie  domine  avant  tout;  ce  sont  des  griffons ,  des  sphinx ,  desespci 
ailés,  évidemment  empruntés  au  symbolisme  égyptien.  Ces  vase»  ( 
l'époque  la  plus  reculée  de  Fart  se  trouvent  dans  les  tombeau  1 
plus  anciens,  non-seulement  en  Étrurie,  mais  même  dans  le  Latiu 
surtout  dans  la  Campanie,  long-temps  soumise  aux  Étrusques.  OtI 
a  attribués  à  des  ouvriers  égyptiens,  mais  à  tort.  Comme daBsi 
peintures  égyptiennes  antérieures  aux  Pharaons,  les  images  qail 
décorent  sont  raides  et  sans  mouvement;  les  jambes  des  personmp 
chez  lesquels  l'artiste  n'a  indiqué  que  d'une  façon  sommaire  les  p 
cipaux  linéamens  du  corps  humain,  sont  collées  Tune  à  Fautre,  1 
bras  sont  attachés  au  corps.  11  n'est  pas  jusqu'à  l'expression  iadiefii 
de  la  physionomie  de  ces  flgures  aux  lèvres  africaines  et  aux  graa 
yeux  relevés  à  la  chinoise,  qui  ne  semble  empruntée  aai  peii 
tures  hiéroglyphiques  de  l'Egypte;  mais  comme  dans  les  sUtaes, 
costume  et  la  coiffure  en  diffèrent  sous  plus  d'un  rapport  cl  fa 
manière  essentielle. 

Les  sujets  de  ces  peintures  ne  sont  pas  non  plus  absolument égj 
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=^K^s.  Ces  vases  servant  aux  funérailles,  et  du  nombre  de  ceux  que  les 
^^^<^s  appelaient  balsamaires  (  aiîkuto;)  ,  sont  décorés  de  peintures  ap- 
^=^S>r*fées  à  ces  cérémonies.  Ce  sont  des  transBgurations  de  Bacchus 
^^i^o  des  enfers ,  ou  Bacchus  Zagréen ,  des  luttes  du  génie  du  bien 
^^  tjre  le  génie  du  mal.  Cette  lutte  est  Ggurée  de  différentes  manières; 
^^9  d'ordinaire  le  génie  du  bien  est  représenté  par  cet  Ized  ailé 
^  ^i^ostume  babylonien  qui  serre  entre  ses  mains  le  cou  d'une  autru- 
^^^  <»  oiseau  consacré  à  Abriman.  Les  Étrusques,  qui  entretenaient 
^  ^  x^elations  de  commerce  avec  l'Orient,  lui  empruntaient  ses  supers- 
ir^^^^ns,  le  culte  de  Bacchus  multiforme  et  à  mille  noms  (myriomor" 
^'^^s  et  myrionime)  et  son  mystique  dualisme. 

-«^  cette  même  époque  primitive  appartiennent  encore  ces  vases  de 

^^"^^  noire  qui  n'ont  pas  été  présentés  au  feu,  mais  qui  doivent  leur 
"^^érence  et  leur  solidité  au  vernis  de  plomb  ou  de  manganèse  dont  on 
^  ^H  a  revêtus.  Sur  les  anses,  la  base,  et  même  sur  le  corps  de  ces  vases, 
^^^^>lit  disposés  des  bas-reliefs  estampés,  représentant  des  sujets  mytho- 
^"^^^^^i^^giques ,  des  chars  et  des  génies  ailés,  des  jeunes  garçons  et  des 
^s^^^nes  filles  les  mains  jointes  sur  la  poitrine  et  supplians,  des  offrandes 
ux  dieux  infernaux ,  des  processions  d'ombres  et  d'initiés  aux  mys  - 
::;:::>^  ères  funèbrcs,  des  cérémonies  d'initiation  et  de  ponsécration ,  enfin 
^  outes  sortes  de  compositions  se  rapportant  aux  mystères  de  la  vie 
-  ;  oture  et  à  la  transformation  des  âmes,  mais  toujours  figurées  d'après 
^^J  les  symboles  orientaux  étrangers  aux  mythes  grecs.  Sur  quelques- 
^  ^iDsde  ces  vases,  on  voit  représentées  les  divinités  étrusques  :  Thalna 
^    ^[  Junon),  Aplu  (Apollon),  Hercla  (Hercule),  Tinia  (Bacchus),  grand 

^  iieu  des  âmes;  d'ordinaire  ces  divinités  ont  des  ailes,  la  plupart  sont 
^^ 'armées  de  la  foudre  (1).  Sur  d'autres  apparaît  la  monstrueuse  effigie 
^^/^de  Mantù  la  magicienne,  cette  gorgone  des  Toscans  qui  tire  effroya- 
"^  ^blement  la  langue ,  et  qu'on  plaçait  à  dessein  sur  ces  vases  funérai- 
"^    res ,  comme  tant  d'autres  images  horribles ,  pour  terrifier  les  sacri- 

-  léges  profanateurs  des  tombeaux . 
'  ^     La  plupart  de  ces  vases  étaient ,  en  effet,  consacrés  aux  funérailles. 

-^Les  nécropoles  de  Tarquinie,  de  Chiusi  (Clusium),  de  Bolsena  et 
-^^  de  Cerveteri  en  renfermaient  une  quantité  prodigieuse.  Les  grandes 
^-  urnes  poreuses  ou  canopesy  qu'on  trouve  aussi  dans  ces  mêmes  tom* 
'^   beaux ,  sont  de  cette  première  époque  de  l'art. 
^^       Aux  immobiles  et  symboliques  figures  de  la  période  égyptienne 

(1)  Jîcuf  divinités  étrusques  portaient  la  foudre  en  main  :  Apollon,  Hercule, 
Bacchus ,  Mars ,  Vulcatn ,  Pau ,  Cybèle ,  Pallas  et  TAinoor. 
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auccèdeat^  comme  par  une  8oiie  de  Péflotietiii  dm  moaveneiiEt  cooto  là 
le repos^ les  ^cèoes compliquées  el pieii»es d-one énei^kpie et fén»  ip 
animatioD  da  sbyle  tose«i  propremeet  dit.  Ge  stykv  daas  la  pdoln  ii 
eoomie  dans  latstatuairo,  et  même  dans^sa'période^Bchnqae,  mmm  ir 
mouvemeet  et  à  Texpreseioii;  la  force  est  soo<  caractère;  il  o^flliRB  ^ 
hbeaaté,  nefaitdu  miqueparocoasioDi  etnonoamme  lestfk^  M 
à  toute  ecoasion^et  dans^ee  nu  ce  sont  surtout  lea  o»qa'U  acen^di 
inréfénenoe.  Les  artistea  de  cette  seconde  époque  se  plaisent  if»* 
présenter  des  cem)>als;  leuœ*  guerriers,  le  visage  tatoué-  eonaMoM 
des  chefs  zélandais,.  la  meuatachereieyée  et  crispée^  sent  coaiotedi 
pied  en  cap  d'armures  travaillées^,  qui  ressemblent  singnUèfeneÉki 
eeUeftdeDoschevaiieEsdujm'au  XV*  siàde.  Ils  eoahattent  dans  Iciat- 
titudes  lesplus  biiarees^^et  les  plus  variées^  et  se  poiteoti 
coups  de  lance  et  d*épée^  Cette  époque  a,  du  reste^  en  tout, 
trême  analogie  avec  notre  moyea-1^;  eUe  soccède  à  «ne 
d'abstraction»  nq^atiques,  de  symbolisme  froid,  et  se 
Faction,  danala  violence  même,  mettanti,  ikest  vrai,  dansJa  rqffièaeiti> 
Uon  de  ces^scènes  les  plus  empootées  unepvécision  voisine  de  la  sésb» 
resse  et  Caisan t  du  mon/vement  avec  raideur.  Il  n'est  pae^  conuBenaai 
ravon3  dît  tout  à  rhem^,  jusqu'aux  habitudes  de  ees  guerrierafri 
n'aient  de  nombrenn^poi^de  resaemUanceaveeceUes^de  nos^pab* 
dins  da  mojren-^ège;,  leur  passion  pour  les  conriialB.aiagntterB  aitli 
même;  leui»  acmuires  anee.  brassards  et  cuisaaièa,  leurs  aasqaes i 
cimiers  élevés^  hérissés  de  pointes,  de  crêtes  et  de  longues  oeeiyeadB 
fer,  sont  pareili  nm  arnuBeS'  et  aux  casques  de  nos  pères.  GeflHK 
eux,  les  héros  étniaques  ont  les  armoiries  les  mieux 
témoin  ce*  gnersier  d'origine  sicitiennev^sans  doute,  de  l'un  des 
du  musée  du.  Vatican  ^  qui  porte,  igurées  en  blimo  sur  son 
noir,  les  trois  jambes  tvinacriennes. 

Cette  époque,  cooMoie  celle  de  la  statuaire  étrusqnearalnn|ne,at 
antérieure  à  Phidias. 

La  transition  de  cette  seconde  époque  à  la  période  greeqoe  est  ia- 
saisissable,  le  style  grec  n'ayant  pas  détrôné  de  hai^  lutte  le  st^ 
toscan ,  mais  hû  ayant  succédé  par  suite  d'une  lente  et  insensiUe 
conquête.  Peu  à  peu  les  formes  deviennent  moins  anguleiKe8,lei 
muscles  moins  carrés ,.  les  os  mdns  saillans  ;  le  sujet  des  oompaé^ 
tiens  s  adoucit  et  se  tempère;  les  guerriers  perdent  de  leur  turbu- 
lence et  de  leur  férocité  en  même  temps  qu'ils  se  dépouillent  de 
diverses  pièces  de  leur  armure.  Les  brassards  et  les  cuissards  tombent 
d'abord;  les  visières  se  relèvent,  les  cioùers  s'abaissent,  le  casque  et 
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diait  ;  puis  le  no  «iiparatt,  envahit  tout ,  ^  Unît  paf  dominer  presque 

mus  métange.  Ptes  le  un  se  Mm^tre,  ]^ns  festntisdes  s'apafeent; 

fins  les  os^'fffoceBt/pliM'leâffmiÉeB^aitontffesente^^^    rapproehest 

^Gettesorte5depeffeeHentpie!e9€rreic9iiommefft  fèf^  ^jets 

Ik  «eUe  époque  ^Dtptas'dmx  et  plus  rians  t^ne  eetit  del^Spoqfne 

^yieMente.  Ow  fewcerttre  'bteti  encore  t^nelques  raref  coftibets  ;'  tiMs 

I  -  ^(Mml  ^s  tflbietux  paisibles  qoe^  les  artistesTepfSsentf^t  de  ^rëté- 

'     leiice  :  des  danses,  des  lattes,  de^ chasses  au  lévrier  <m  m  fauc6D, 

"#es  courses,  des  jeux  de  tonte  espèce,  etffsrtàis  des  scènes  comiques 

^aipninCees'VO  'iieBire* 

LaTCfPiésciitaliott  ^tes'prindpaux  >  ineidenrs  ^det  mystSres  dyoïifsià- 

qoes,  alors  dans  toute  leur  fureur,  devientaussi  très  fréquente,  fipo- 

yieei  ce^lea  piifrygki^''étqitf  dir ii^ ot n^^^iède  de'Rome; ses 

|nMhiction»89nt  inivombraMes,  ettvTarMIé  dé  farme  de»  vases  et  des 

-sujets  repféscnatés  est  fnHfiie. 

Lemiisée  du  Vatican  renfeflMie  tm  ^nni(f  ttonibre^  ces^ases  'de 
Wpeque  grecque.  Phwieurs  sont  dTune  rare  perfection  V  1er  travail*  en 
est  wmfke  et^nffeime.  Ces  vase^sttUssaieÉtphisieurs  etti9sons,câr 
^h>pftleeR«st'plusfarmeetptas4égère,^  rémail  plus  brfltantque 
daiB  te»  vases  de  fépeque  pcécédenle.  Beaucoup' de  détaHs  en  Wanc 
tm  der  cMleur  prarpre  et  Klas;  fouwantparfrty  nn'féger  rettéf  et  don- 
nant «rr  vases  Papparence  ^  camées,  «Vmt  dft  être  uppHqûées  qu^au 
ienrierfen.  Swiventwème,etpafrTmesorteilefaMBca»on  de*!^^ 
trier,  ces  <létails,  et  jusqifà  des'flgwes  ertSères,  sont' peints  seule- 
ment en  détrempe  après  la  cuisson.  La  ligne  sf  précise* qui  détache 
lesfigUFes  du'feiid  étuit,  coninienousFflntynsWf;burinéesuriapMe 
derai-iiioHe  «près  te' premier  feu.  Mais  quelle  adresse  pour  conduire 
«avec  tant  d'aisance  et  de  ueHeté'  celte  ligne  si  forre^  et  si  savante  I 
Ge9  vases  'gravés  et  sculptés  eu  bas-i^Tiefs  sur  des*  f orfds  de  coMeur 
et  formant  camées  s'appdatent  rnnmhins,  Leprht  des  beaui  vases 
BNUfMns' était  eïces!*f.  Hinerapporte  en  effet  que*  Pétrone  étant 
sur  lepoiYit  demourir,  et  voyant  ^érttérRer  Néron ,  son  bourreau, 
brisa  un*  ces  vases  muirMns  qéffluvait  payé  800 talens  ^1),  c'est*- 
-dire fRO^MCK  firaues'àiapttts^peftte'évatuMion  du  talent. ()es  prix 
paraMseMi  ws&Afàam,  et  cepenidunt  PHne  ajoute  afffeurs  que ,  tie 

(1)  T.  Petronius  consularis  morituru? trullàm  murAinam  trecenlis  taJentis 

emplam  fregit.^CPlin.,  H%$t.  NaLy  I.  xxxti.) 
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8011  temps,  le  luxe  était  si  prodigieux,  qae  des  vases  Jletila 
payés  plus  cher  encore  que  les  vases  murrhins  (1). 

La  salle  des  coupes  renferme  de  précieux  ouvrages  de  Féj 
grecque;  le  galbe  de  ces  coupes  est  toujours  d'une  légèreté  eC 
délicatesse  infinie,  et  le  travail  en  est  admirable.  La  plupirtoti 
consacrées  à  Baccbus  et  datent  de  l'époque  où  le  culte  de  ce  ift 
poussé  jusqu'au  plus  violent  fanatisme,  avait  envahi  toate  iU 
On  reconnaît  ces  coupes  consacrées  aux  deux  grands  jeux 
qui  les  décorent. 

Toutes  les  pièces  que  renferme  cette  salle,  l'une  d&phs- 
rieuses  du  musée  étrusque,  sont  montées  sur  un  ingéflieoiin> 
nisme ,  qui  permet  de  les  examiner  sous  toutes  leurs  faces  sasif 
déplacer. 

La  dernière  époque  de  la  céramique  ne  commence  guère  (pe« 
la  décadepce  des  rites  bacchiques,  à  la  fin  du  v*  siède  de  M 
Sous  Jules  César  et  Auguste,  cet  art  se  perd.  On  n'invente  |)lfi,< 
copie.  C'est  une  époque  de  renaissance  de  Fart  égyptien  etde  h- 
chaïsme  toscan.  Les  vases  des  premiers  temps,  devenos  toto^ 
étaient  aussi  recherchés  des  amateurs  romains  que  les  poteriek 
XV*  siècle  et  le .  vieux  Sèvres  le  sont  chez  nous.  Straboo  et  ^ 
tone  nous  racontent  qu'à  diverses  reprises  on  découvrit  m  9^ 
nombre  de  ces  vases  dans  les  tombeaux  de  CorintheetdeCif^^ 
qu'on  les  vendit  à  Rome  au  poids  de  l'or.  Ce  furent  les  soUitsf^ 
Jules  César  avait  colonisés  dans  la  Campanie,  aux  entin^^ 
Capoue,  qui  les  premiers  trouvèrent  ces  précieux  vases  te  i^ 
tombeaux  qu'ils  rencontrèrent  en  creusant  les  fondemensfctti 
habitations.  Ces  vases  étaient  de  la  plus  haute  antiquité,  et  r&^ 
dats  travaillaient  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'ils  étaient  sto'^ 
récompensés  de  leurs  peines  par  les  découvertes  qu'ils  faiaieotl 
Comme  nous  venons  de  le  voir,  ces  vieux  vases  fictiles  obtinn^' 
préférence  sur  les  vases  murrhins  et  même  sur  les  vases  de  \i^ 
Les  tombeaux  étant  inviolables,  il  fallait  une  occasioD  extraordifiii 
comme  l'incendie  et  le  rétablissement  d'une  ville  ou  le  booleiefl 
ment  causé  par  un  tremblement  de  terre,  pour  faire  des  àéoos^ 
de  ce  genre;  ces  trouvailles  étaient  donc  sans  prix.  D'un  antiect 
vers  la  fin  de  la  république,  les  superstitions  ^yptiennes  jooissve 

(1)  Plin.,  Hist.  Nat.,  1.  xxxv. 
(S)  Suelone ,  In  Jul.  Cœ$.  c.  xviii. 
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ae  grande  faveur.  Isis  et  Osiris  avaient  détrôné  Bacchas  et  les 
iBx  grecs.  Sous  ce  nouveau  culte,  les  funérailles  étaient  pompeu-» 
^  et  des  vases  en  grand  nombre  y  étaient  consacrés.  La  céra- 
ITué  dut  une  sorte  de  résurrection  à  cette  nouvelle  mode.  On 
Sa  le  mieux  qu'on  put  les  anciens  vases,  on  en  composa  de  nou- 
KJUL  dans  le  même  style;  mais  ces  vases  de  terre  ou  de  bronze 
=Bn  trouve  dans  les  tombeaux  de  ce  temps-là  sont  aussi  loin  de  la 
«^^tesse  et  de  la  perfection  des  beaux  temps  de  l'art  qu'une  copie 
k  toujours  de  l'original. 

-*-a  plupart  des  vases  retouchés  et  falsiQés  dont  nous  avons  parlé 
K  à  l'heure  sont  de  cette  époque  de  renaissance. 


m. 

LES  BIJOUX,  LES  BRONZES,  LES  MEUBLES. 

l^iOS  Romains,  jaloux  oppresseurs  des  Étrusques,  dont  ils  auraient 
^u  anéantir  jusqu'à  la  mémoire,  n'étaient,  auprès  de  ce  peuple  si 
^  ncé  dans  les  arts,  que  des  barbares  pleins  de  courage  et  d'énergie. 

en  a  la  preuve  en  jetant  un  regard  sur  la  foule  d'objets  d'un 
%ail  si  délicat,  ustensiles,  meubles,  bijoux ,  trouvés  dans  la  tombe 

l'un  des  douze  chers  ou  lucumons  du  pays,  qui  régnait  vers  le 
^  siècle  de  Rome  (1).  Ces  objets,  recueillis  dans  un  même  tombeau 
es  de  Corneto,  ont  été  déposés  dans  la  salle  principale  du  musée. 
t«  bijoux  seuls,  dont  la  valeur  intrinsèque,  poids  de  l'or,  s'élève  à 
es  de  ^00,000  francs,  sont  placés  au  centre  de  la  salle  dans  une 
iste  étagère  en  glaces,  qui  permet  de  les  bien  examiner,  en  les 
lettant  à  l'abri  de  la  cupidité  des  voleurs  et  de  la  convoitise  des 
itiquaires. 

Ces  bijoux,  en  grand  nombre  et  appropriés  à  une  foule  d'usages,  sont 
irt  curieux.  Des  bagnes,  des  cachets,  des  agrafes  de  forme  ingénieuse^ 
»  bracelets  en  filigrane  que  l'on  croirait  chinois  à  la  forme  et  à  la 
ilicatesse  du  travail,  et  des  couronnes  en  feuilles  d'or  d'une  légè- 
ité  merveilleuse,  sont  les  pièces  capitales  de  cette  collection  unique. 
es  Étrusques,  il  y  a  vingt-quatre  siècles,  savaient  donc  travailler 

(1)  L'Élrurie  était  partagée  en  douze  provinces;  chacune  avait  un  chef  ou  luc%^ 
cm;  Tun  d^eux  jouissait  d*une  autorité  plus  grande  que  les  autres.  Les  lucumom 
isseyaient  en  public  sur  une  chaise  d'ivoire ,  étaient  précédés  par  douze  licteurs, 
portaient  une  tunique  de  pourpre  brodée  d'or  et  un  sceptre  avec  un  aigle  au  bouu 
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roT)  weo  aulMifc  d'«k«ie  que  ms^iMîllMrt'Oomei*;  ib  l6tti|#d' 

en  perles^  la  IcessaÎMi  en  obakieA^  et«le  rééoifaîni'ei 

quelque  sprie  îiapalpeUew  lis  savaîetti  ausaî  filer  le  tenev  OnÉ|  èiCgi 

eoielfet,  daneoette  eolleelîM ,  des  ¥e0eB  iléa  eidas 

peilent  le»  plu»  délicate  ouvrages  de»  verreries  de  lieiMiiGM 

des'éniauji.  leur  venait  aees^^deule  des  BgyfilieDS.  besbtpisé» 

cbetade  cette  ooHeoliM  soiit^nié»depèeare»^raiféeB«  lesitiM 

lea  àpingles  de  pierres  piéeieesea^  U  y  a  den»  le  nombie  «Mfi 

en  améthyste  que  Ton  croirait  sortie  de  l'atelier  de  l'n  de  Mlle 

liera  à  la  mode,  taut  lalonee,  quekiiie  peu  Ioiiroieotée,8e4ipi|  Ms 

de  nos  formes  moderoea^  dites  reeoiJMmce;  seukiMiit  rieéMl  ^"^ 

n'est  qu'arrondie  et  non  taillée  à  facettes.  I  ti^ 

Le  nombre  des  vases  et  des  ustensiles  de  toute  espèce  Mil  «ih 
dans  ce  tombeau  est  aussi  très  cewidérable.  On  remarque  saill  itae 
à  l'un  des  bouts  de  la  salle  un  grand  gril  en  bronie  qui  pronolkl  fiA 
la  même  fouille.  Ce  gril  était  recouvert  d'une  sorte  dé  minoetial  '•^ 
en  or  battu,  sur  lequel,  à  ce  que  Ton  suppose,  étaient  plaoès^l  ^ 
restes  du  prince  étrusque,  ttont  on  n'a  pas  découvert  de  tnces.    \  P 

Ces  divers  objets  supposent  un  grand  luxe  et  urne  dvîlisitieirf'l  V 
finée.  Quelles  étaient,  en  effet,  les  richesses  de  ce  singulier  peuplt  1  ^ 
qui  ensevelissait  avec  un  de  ses  chefs  pour  un  denri-nriUioD  idifi  I 
précieui?  Ces  richesses  devaient  être  immenses,  carces  tootas  I 
sont  en  grand  nombre,  etsils  ne  renferment  pas  tons  des  trésorsseï  1 
considérables,  aucun  d'eux  cependant  n'est  atisolonient  dépooîK.    1 

Cette  même  salle  renferme  un  char  étrusque  en  bronze  et  sima^  | 
nemens.  Les  roues,  avec  le  cercle  et  les  vis  de  bronze  qui  les  relin- 
nent  au  moyeu ,  sont  attachées  au  char,  qui  pourrait  rouler  encoiv: 
le  corps  du  char  est  formé  de  lames  de  bronze  batto ,  qui  fméssei 
fort  minces,  et  que  la  hache  devait  facilement  entamer.  Ce  char  est 
très  bas,  très  lourd ,  et  devait  être  une  voiture  fort  incommode,  àm 
surtout,  puisque  le  corps  du  diar portait  à  vrf  sur  l'essieu,  etrti- 
dait  un  horrible  bruit  de  chaudron.  C'était  là  cependant  Téqisftft 
de  guerre  des  héros  d'Homère. 

On  voit  aussi  des  braisières  [focone]  tout-à-fait  semblableràcfito 
dont  on  se  sert  encore  de  nos  jours  pour  se  chauffer  en  Toscane  et 
dans  les  environs  de  Rome,  pays  sans  cheminées;  Nous  rema^|o^ 
rons  encore  une  toilette  de  femme,  de  forme  ovale,  ornée  deh^ 
reliefs  et  de  statuettes  en  bronze  d'une  charmante  exécution.  Ccc* 
fre,  qui  renferme  les  pinces,  les  miroirs,  les  peignes,  et  tous  les  iisUi> 
sites  de  toilette  d'une  petite  oiattresee  étrusque,  est  porté  sorqMlR 
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griroii.Ce8«iroir9  élniscpiesMDt  trèssinfoltérs;  Ce  peuple, 
goÉt  <foolait  de  l'art  )B9qae  sur  la  turfaee^écMB  miroii^», 
res  inobiDibles  à  celles  de  ses  Maaes  et  4e  ses  t;o«pes  7  seÉt 
3  légàremient;  ces  détails  devateot,  ^e  bus  semble,  nuire  an 
i  le^texteu. 

me  s»? ons  fm  poon|ncn  l'on /a  pheé  dons  celle  saHe,  «consa- 
B  WfMttenev^Bi  BMibhs^ «slensiies^lefloute^espèee,  ptah 
Hiftue»et  frafjmetis  de  statues  ^^à  tevresicellenee  on  croiniit 
s  et  du  meilleur  'temps.  La  seule  raison  à  (dernier,  c^est  que 
nés  sont  et  bronxe ,  et  qu'on  a  voulu  les  Téanùr  «ui  bromes, 
placer  eMe  à  c6te  une  marmite  et  un  héros.  'Dans  la  «aile  des 
\  étrusques,  bous  a?ioii8dé}à  remarqué  la  tsiatae  Au  Hercoie 
»,'qn  est  du  meiUeiH-  goût  et  ^i^  airecœUe  finesse  et  en 
smps  cette  largeur  de  modelé  qui  trompent  l'œil  et  fluiéoHt 
ieniarbre  pour  de  la  chnr.  Nous  afions  aussi  admtrétdans 
peiMsiplusieuis  lotses  d'aae  souplesse  et  ^Hine  ^amontqni 
nt  ies  pins  ft édeux  ouvrages  jgvecs.  Notre  surprise  m'm  ee- 
;pesété  moinseomplète,  knrsqo&daBs^oette  joHedes  broufes, 
•irHBxaasiné  unefosded'olqels  sec—dairen,  •acanous^^sonmses 
loup  trouvé  en  présence  de^lafSlÉlBe  d'un  guerrier  «étrusque, 
itue^  de  la  pose  4a  plus  >natii6lk&,  »efit  ^navAlue  d'une  armune 
^  ou  peu  s'en  faut,  qui  ne  laisse  ^oir^que  le  cou,  les  jambestet 
;  mais  «es  seules  parties  nues  ^peuvent  lirtter  «vec  les  cheiih 
(  de  laisMuaire  antique  du  musée  des  Slodî  à  Naples  ou  ^ 
.  Ce  bronze  ^  meut  et  palpite.  Ces  jairots  se  tendetit  et^ont 
3  doigt  s'enfonceraitdans  ces  chairs  tiennes <t  Manies.  Nous 
a  à  Naples  et  à  Florence  d'autres^WnesfélraaqueslortYan* 
lais  aucune  qui  puisse  le  disputer  pour  la  vérité ,  la  perfec- 
déal  même,  dans  son  repos  et  son  apparente  froideur,  avec  le 
r  étrusque  du  Vatican.  Ce  bronze  est  digne  d'être  placé  à  côté 
i  beaux  morceaux  delà  sculpture  freccpie,  du  Faune,  de  THer- 
1  des  admirables  bronzes  d'Herculanum.  H  leur  est  cependant 
iir  de  plusieurs  siècles.  Son  style  simple,  naïf  et  précis,  in- 
n  effet  lé  passage  du  style  étrusque  à  l'époque  bellénienne. 
tre  même  un  œil  exercé  retrouverait-il  quelque  chose  d'égyp- 
ns  cet  ensemble  si  calme  de  laitue,  dans  ses Toembms 
sbés  du  corps  et  d'un  n^niveiiient  un  peu  anguleux.  Cette 
1  été  troufvée  à  Todi;  on  Ut  à  sa  (base  me  «longue  inscription 
ueétRBque. 
lotD^ilB  statue diTffurrieitydm  voit  unibms'coiDssalipèobé 
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dans  le  port  de  Civita-Veccliia.  Ce  bras  etst-il  étrusque?  Il  est  penais 
d'en  douter.  Il  appartenait  à  une  statue  de  dix-huit  à  vingt  pieds 
de  haut.  H  est,  du  reste,  admirable  de  force  et  de  grandeur.  Cest 
beau  comme  Phidias ,  et  cependant  ceux  qui  coulèrent  la  statue  à 
laquelle  il  appartenait,  ne  connaissaient  que  la  partie  extérieure  de 
leur  art  et  étaient  de  très  mauvais  fondeurs,  comme  on  peut  le  ?oir 
par  rinégalité  d'épaisseur  des  diverses  parties  de  ce  fragment  etpir 
les  scories  grossières  dont  l'intérieur  est  tout  rempli.  Mais  j'ai  tort  de 
dire  qu'ils  ignoraient  leur  art,  car  il  fallait  déjà  l'avoir  poussé  presque 
à  ses  limites  pour  arriver  à  cette  perfection  ;  la  dimension  colossale 
de  la  statue  était  peut-être  la  seule  cause  de  ces  imperfections,  inn- 
sibles  du  reste ,  puisqu'elles  étaient  intérieures.  Ces  gens-là  savaient 
leur  art,  ils  en  ignoraient  seulement  les  procédés  matériels  et  éco- 
nomiques. 

Plusieurs  autres  salles  contiennent  des  copies  de  peintures  étrus- 
ques qui  servaient  à  la  décoration  des  murailles,  et  qu'on  croirait 
égyptiennes.  Ces  peintures,  ou  plutôt  ces  grandes  enluminures,  sont 
surtout  remarquables  par  Téclat  du  coloris.  Les  sujets  sont  analogues 
è  ceux  des  premières  époques  de  la  statuaire  et  de  la  plastique. 

Ces  mêmes  salles  contiennent  d'énormes  vases,  cruches,  am- 
phores, etc. ,  servant  à  renfermer  l'huile,  le  vin  et  les  grains.  Le  travail 
en  est  grossier.  Les  rares  ornemens  qui  les  décorent  étaient  appli- 
qués par  estampage  sur  la  pâte  molle.  Ces  ornemens  représenteut  des 
fleurs,  des  animaux,  et  l'on  voit  que  souvent  l'ouvrier  peu  habile, 
en  appliquant  le  moule  sur  la  pâte,  l'a  laissé  glisser  quelque  peu; de 
là,  le  manque  de  parfaite  régularité  de  ces  ornemens,  qui  souvent 
fléchissent  sur  les  bordures. 

IV, 
LES  SÉPULTURES  ÉTRUSQUES. 

En  sortant  de  ces  salles ,  le  cicérone  obligé  allume  une  tordie, 
ouvre  une  porte,  et  vous  introduit  dans  une  espèce  de  petite  chamlxc 
basse  et  obscure  où,  pendant  le  premier  moment,  il  est  impossible 
de  rien  découvrir.  C'est  cependant  la  salle  la  plus  curieuse  peut-être 
du  musée  étrusque,  car  ce  recoin  si  sombre  n'est  rien  moins  que  la 
copie  de  grandeur  naturelle  et  parfaitement  exacte,  et  en  quelque 
sorte  le  fac-similé ,  de  ce  tombeau  du  chef  étrusque  découvert  i 
€ometo,  dans  lequel  on  a  trouvé  une  multitude  de  vases,  d'olqets 
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arieui  et  tonte  une  boutique  d'orfèvrerie.  Hais ,  avant  de  décrire 
«  tombeau ,  il  est  nécessaire,  pour  en  faire  mieux  comprendre  la 
lisposition ,  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  sépultures  étrus- 
i|oes,  qui  semblent  autant  de  musées  souterrains. 

Les  Étrusques,  comme  la  plupart  des  autres  peuples,  creusèrent 
d'abord  de  simples  fosses  dans  lesquelles  ils  déposaient  les  morts.  Hs 
ensevelissaient  à  leurs  côtés  leurs  armes,  leurs  meubles  et  leurs 
idoles  d'affection;  les  vases  qu'on  trouve  dans  ces  fosses  sont  de  terre 
noire  et  d'un  travail  grossier  ;  c'est  l'enfance  de  l'art  et  le  commence- 
ment de  la  nation. 

Anx  fosses  succédèrent  les  cuniculi;  c'étaient  des  couloirs  hori- 
zontaux creusés  à  une  grande  profondeur.  Ces  couloirs  ou  galeries 
aboutissaient  à  un  puits  rond  ou  carré.  Ce  puits ,  renfermant  plusieurs 
étages  de  couloirs  convergeant  tous  au  même  centre,  était  commun 
i  la  ville;  chaque  famille  avait  son  couloir  où  elle  ensevelissait  ses 
morts.  Quand  toutes  les  places  du  couloir  étaient  occupées ,  on  en 
fermait  l'entrée  avec  une  grosse  pierre;  lorsqu'enfin  tous  les  couloirs 
l'an  même  puits  étaient  remplis,  on  comblait  ce  puits,  ou  bien  on 
■ouiait  un  rocher  sur  son  ouverture;  de  cette  façon ,  les  (^davres,  pro- 
ODdément  cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  étaient  nécessaire- 
QCDt  inviolables. 

Ce  genre  de  sépulture  date  encore  des  premiers  temps  de  la  nation, 
n  l'a  reconnu  à  la  grossièreté  des  ouvrages  déposés  auprès  des 
lorts.  En  se  civilisant,  les  Étrusques  remplacèrent  les  fosses  et  les 
^nicuU  par  des  chambres  sépulcrales  qu'ils  creusaient  dans  le  roc 
if  ou  dans  la  terre  la  plus  compacte,  sur  les  pentes  des  montagnes, 
long  des  fleuves,  mais  toujours  le  plus  près  possible  des  villes,  dans 
«quelles  les  lois  étrusques  défendaient  les  inhumations.  On  choi- 
ssait  aussi  de  préférence  le  voisinage  des  routes  fréquentées  des 
>yageurs.  Cette  coutume  était  rationnelle  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
ains,  qui  mettaient,  en  dehors  du  tombeau,  l'épitaphe  du  mort;  mais 
I  a  peine  à  l'expliquer  chez  les  Étrusques,  qui  plaçaient  cette  épi- 
phe  en  dedans,  et  qui  se  gardaient  bien  de  trahir,  par  aucune  déco- 
tion  extérieure,  le  mystère  de  ces  sépultures  souterraines  (1). 

[t)  Il  y  a  cependaDt  quelques  exceptions  à  cette  règle,  mais  seulement  dans  les 
cropoles  ou  réunions  de  tombeaux.  Par  exemple,  la  roche  qui  contient  les  célè- 
!S  tombeaux  du  Val  d'Asso  est  ornée  de  divers  détails  de  sculpture  architectoni- 
> ,  et  à  son  sommet  on  voit  gravés  en  grandes  lettres  étrusques  ces  mots  : 

SAUFS  BT  Elf  PAIX. 

I,  on  distingue  quelques  restes  d^architecture  qui  laisseraient  croire  à 
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GefrohBiiidirefl  sàpideral^  étalent  tpFQrpcxrUoniiées  à  Tiinpoi 
la 'famille  ^ui  les  avait  fait  creuser.  EUea  se  composaient  lia 
jDeAt  d'une  settie^pièoe,  el.phis  Faretnent  de  plusieurs  salles 
nets.  Ces  chambres  étaient  garnies  de  lits  fànérair»  taiHéi 
roc,  sur  Jesqiiete  en  déposait  les  cadavres;  la  tête  repos» 
^ereiHer  de  pierre  creusé  vers  le  centre,  de  nuiDière  à  refflk 
pieds  du  lit  figuraient  quelquefois  des^xrfonnes,  comme  dai 
dHin  ^'(r/tnttim.  Tout  autour  ducadavre  coi^é,  on  déposait 
déMires  deèronxe,  des  vases  funéraires ,  des  urnes  et  des  q 
de  toute  espèce. 

€'*eit  uue  de  ees  chandires  sépulcrales  que  rob  a  copiée  ao 
4  4a  lueur  de  la  lordie  du  dcéroiie ,  on  découvre  une  petite 
fuioie  pieds  de  loog  sur  douze  pieds  de  lacge.  Sur  chacw^ 
de  cette  lalle,  à  droite  et  à  gauche,  sont  pLaoés  des  Us  fiBoè 
grandeur  nu^yenne,  et  au  fond ,  en  face  de  la  porte,  «a 
d'une  {dus  grande  dimensioa,  celui  sans  doute  du  chef  de  is 
Des  vases,  des  oonromies  en  feuiUes  d'or  et  difféiens  autre 
sont  disposés  autour  des  lits  dans  Tordre  et  à  la  place  oé 
trouvés.  Les  couroantefr sont  placées ,  à  la  tète  des  lits ,  sur  Tar 
pierre;  ces  csouroûDos  ne  softt  qu'ébauchées  avec  du  diiiqa 
bijoux  étaient  répandus  autour  des  corps  sur  les  lits.  Les  ?a 
couebés  confusément  sur  le  sol,  ou  suspeadus  au  mur  parée 
ou  déposés  dans  les  niches  pratiquées  dans  la  muraille  ae^ 
ohaqueitt,  etquioutfaitdonner  A  ces  tombeaux  leDomdefaàE 
l.es  vases,  jetés  sur  les  lits  et  sur  ia  terre ,  avaient  sans  desk 
des  libations  après  le  repas  des  funérailles;  ceux  qui  sont  m 
4M  mur  ou  plaoés  dans  des  niches  contenaient  des  aUnM 
jMirfuMs,  et  quelquefois  les  cendres  des  morts.  Ces  charabreN 
^s  vodtéea,  4naîs  recouvertes  de  grosses  pierres  qu'on  ae  s 
fu'à  la  mort  d^un  membre  de  ila  famille,  pour  donner  |ni 
corps.  On  les  raoonwaitdelerrefnond  île  «épulore  élût  roui 
Lesn^ases'fiinévalns  sont  toujours  en  gravi  nonAreda» 
èhandife.  iBu  i^  au  m*  siècle  de  Borne ,  k  pompe  desifuBéial 
extrême  dans  l'Étcnrie  comoie  dans  le  Litîuno ,  où  un  aftie 
loi  des  douze  tables  avait  dû  même  en  modérer  l'abus.  Cèt^ 
l'époque  de  la  plus  grande  prospérité  des 'Étrusques,  qui» 


Texistence  (Tune  décoration  visible  à  disUDce.  A  Norcta ,  sur  le  rodier^ 
les  tombes  sont  creusées,  on  voit  on  thupan  avee  nne  figure  en  relief  d'« 
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mifr  que  versr  rw  iSQde  Robkl  Toii&lé9ami»do;niort,.aaii5taBr 
'enierrettieni  et «ogagés  au.  repas  dei  fitnéinllèi,.  déposaîtiit^aip» 
es  de  soo  cadavre J(s  vase  avec  ieqoelJla  avti^Di  faii  des  libatim»^ 
i  répandu  desr  parfuaw. 

Od  s^'est  étonné  néanmeins.  de  la  grande  cpiantité  de  ces  vaseare- 
KiUisdans  les  tombeaux.  On  a  rapprodié  les  catalogues  des  diverses  « 
dlectîons  en  négligeant,  il  est  vrai^  d'en  retrancher  lesvases  piv  enEwat 
[^tiens  et  ceux  des  fabriques  de  l'Ile  de  Samos,  confondus  si  so«- 
nt  avec  les  vases  tos^ns,  mais  qu*on  en  distingue  aisément,  an 
hoix  et  à  l'exécutioD  des  sujets  et  même  à  la  pesanteur;  dès-lors  ^m 
H  a  comptés  par  myriades.  Cette  quantité  a  para  bien  autrement 
prodigieuse  quand  on  a  calculé  que  dix  vases  existans  en  laîsaaieDt} 
upposer  mille  au  moins  de  détruits;  des  esprits  superficiels  n'ont 
lonc  pas  craint  de  nier  Tauthenticité  du  plus  grand  nombre  de  ces 
ases,  les  regardant  comme  d'ingénieuses  falsifications.  Ils  ignoraient 
ans  doute  que,  pendant  plus  de  quatre  cents  ans,  les  fabriques  de 
oterie  étrusque  avaient  joui  dans  le  monde  civilisé  d'une  réputation 
gale  au  moins  à  celle  que ,  depuis  trois  siècles ,  les  porcelaines  de  la 
hineet  du  Japon  ont  obtenue  parmi  nous.  Ils  ignoraient  aussi  qu'à 
olterre,  comme  à  Rome,  on  avait  découvert  plusieurs  collines  fer- 
lées des  seuls  débris  de  rebut  de  ces  manufactures.  Pour  eux ,  tout 
)se  intact  et  sans  fêlure  était  nécessairement  falsifié.  L'habileté  des 
istaurateurs  et  l'adresse  des  pasticheurs  et  des  copistes  ont  été  pous- 
ses si  loin ,  que  cette  accusation  n'était  peut-être  pas  absolument 
buée  de  fondement.  Non-seulement  on  a  imité  le  dessin  et  le  co- 
ris  des  vases  antiques  de  manière  à  s'y  méprendre,  mais  les  falsifi- 
iteurs  ont  encore  poussé  le  scrupule  jusqu'à  donner  à  leurs  imita- 
dns  la  pesanteur  spécifique  des  originaux ,  et  à  simuler  les  outrages 
1  temps.  Cette  falsification  touterois  n'a  de  prise  que  sur  des  vases 
1  deuxième  et  du  troisième  ordre ,  et  ne  peut  tromper  que  des  con- 
lisseurs  superficiels.  Les  antiquaires  romains,  mauvais  plaisans  de 
Ur  nature,  racontent,  il  est  vrai,  qu'un  de  nos  académiciens,  fraî- 
lement  débarqué  à  Rome ,  fut  conduit  par  un  des  leurs  dans  l'un  de 
is  beaux  magasins  de  vases  antiques  du  Corso.  Introduit  dans  une 
emière  salle ,  notre  confiant  amateur  s'extasie  sur  la  beauté  des 
ses  qu'il  voit  exposés.  Il  admire  la  délicatesse  et  la  précision  du 
^ssin,  la  beauté  du  coloris  des  sujets  représentés  sur  ces  vases,  et  en- 
me  une  dissertation  à  perle  de  vue  sur  les  procédés  employés  par 
j  ouvriers  étrusques  et  leur  adresse  singulière.  Le  Romain  le  laissait 
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dire.  Quand  le  savant  eut  long-temps  parlé  :  —  Maintenant ,  ?oyou 
les  originaux ,  lui  dit  son  compagnon  en  ouvrant  la  porte  d'une  salle 
voisine  avec  un  imperturbable  sang-Froid.  Un  coup  de  foudre  n'edt 
pas  produit  un  plus  terrible  effet  sur  le  malheureux  savant. 

Nous  croyons  plus  ingénieuse  que  fondée  cette  critique  de  la  légè- 
reté des  jugemens  français.  Sans  doute,  et  même  en  parcourant  les 
salles  du  musée  du  Vatican ,  on  est  quelquefois  exposé  à  prendre  uoe 
copie  pour  un  original,  tant  la  restauration  de  quelques  objets ,  des 
coupes  par  exemple,  a  été  complète;  mais  jamais  on  ne  pourra  com- 
mettre d'erreur  sur  les  morceaux  du  premier  ordre,  pour  peu  qa^on 
ait,  je  ne  dirai  pas  la  science  d*un  antiquaire,  mais  seulement  le  tact 
de  l'artiste. 

Frédéric  Mercet. 
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Je  viens  de  relire  les  lettres  qui  me  restent  de  Gans  et  les  notes 
que  j'avais  gardées  de  nos  conversations  à  Berlin  en  1830.  Que  cette 
lecture  est  triste!  quel  pénible  retour  sur  la  vie!  et  combien  on  en 
fait  de  ce  genre,  quand  on  est  arrivé  seulement  à  quarante  ansi 
Que  d*amis  on  a  déjà  vus  tomber  autour  de  soi!  que  de  souvenirs! 
que  d'affections  éteintes  par  la  mort,  et  dont  il  ne  nous  reste  plus 
que  des  lettres  écrites,  hélas!  dans  tout  l'entrain  de  la  jeunesse, 
pleines  de  projets,  pleines  d'avenir,  qu'on  a  lues  autrefois  en  sou- 
riant de  joie  aux  espérances  d'un  ami ,  et  qu'on  relit  aujourd'hui 
avec  un  cruel  serrement  de  cœur,  quand  on  pense  que  de  tant  d'af- 
fections, de  tant  de  bons  et  nobles  sentimens,  de  tant  d'ardentes 
émotions,  de  tant  de  vie,  enfin,  il  ne  reste  plus  rien ,  qu'au  ciel  une 
ame  inmaortelle  avec  qui  peut-être  nous  n'avons  plus  aucuns  liens, 
et  sur  la  terre  une  mémoire  que  le  cours  des  années  et  les  soins  de 
chaque  jour  effaceront  peu  à  peu  du  cœur  des  plus  aimansl 

Entre  tous  les  amis  que  j'ai  déjà  perdus,  un  des  plus  regrettables 
et  le  plus  illustre  est  Edouard  Gans,  né  le  22  mars  1798  à  Berlin  « 
et  mort  dans  cette  ville  le  5  mai  1839,  dans  sa  quarante-deuxième 
année. 
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Quand  j'arrivai  à  Berlin  en  1830 ,  je  ne  connaissais  pas  M.  te 
j*avais  pour  lui,  non  pas  une  lettre  de  recommandation,  maisv 
de  ces  petites  cartes  de  visite  qui  contiennent  le  nom  da  mei- 
mandant  avec  quelques  mots  sur  le  recommandé,  el  qui  sooti 
des  usages  de  l'Allemagne.  Je  n'ai  pas  grande  confiance  aux  iettrei 
recommandation ,  qui  ne  sont  souvent  qu'on  moyen  d'acoéditer  i 
ennuyeux  de  Salnt-Pétersbonif  aufMrès  d'un  ennuyeux  de  Pntf 
je  laissai  passer  quelques  jours  sans  remettre  ma  petite  carte  a 
M.  Gans.  Enfin  je  m'y  décidai;  mais  je  ne  le  trouvai  point Dii 
chez  moi,  j'étais  sorti;  et  comme  j'avais  déjà  rencontré  qm^ 
âmes  charitables  qui  m'avaient  dit, beaucoup  de  mal  de  lui,  jet 
m'empressai  pas  de  le  chercher,  si  bien  que  nous  ne  nous  seèm 
peut-être  jamais  vus,  quand  je  le  rencontrai  chez  quelqu'un  oàféli 
en  visite.  Nous  nous  icooslàmes,  nous  sortUnas  ensanUe*  noos  m 
mimes  à  causer,  et  depuis  ce  moment  je  vis  Gans  tous  les  jours. 

Figurez-vous,  en  effet,  pour  un  Français  et  un  Français  de  PÂ 
qui  allait  à  Berlin  pour  s'instruire,  mais  A  qui  le  goût  et  le  zèledeh 
science  n'Ataient  pas  toujours  le  regret  du  pays,  figurez-^roos  f^ 
plaisir  de  rencontrer  un  Allemand  qui  aime  la  France  avec  ftssm, 
qui  la  connaît,  qui  sait  causer,  qui  aime  à  causer,  et  qui,  dans  « 
conversations  spirituelles,  éloquentes,  variées,  mêle  l'éruditioa ak- 
mande  à  la  vivacité  française;  q«i  atout  lo,  non  pascooRiiescsfl» 
patriotes,  pour  écrire  de  tout,  mais  pour  cauaer  de  toutl  Td  m 
Gans.  Dans  nos  longues  causeries,  sous  les  Uileuis^  àThiorp^ 
dans  le  petit  jardin  de  mon  Bijou  ^  à  Stralau,  partout  eofia  oi  bH 
allions,  Gans  m'initiait  à  la  connaissance  de  l'Allemagne,  el  a) 
initiait  par  la  méthode  française,  c'est-ànlire  par  la  eonvcrsilNa 
En  France,  nous  méditons  peu ,  mais  nous  causons  beao€Oip,ctli 
conversation  excite  autant  l'esprit  que  le  ferait  la  roéditatioa.  U 
causerie,  quand  elle  est  bonne,  et  entre  gens  qui  se  valent,  tatat 
cet  avantage  sur  la  méditation  qu'elle  est  plus  exigeante  et  ohi^ 
l'esprit  à  plus  d'efforts;  car  la  méditation  se  contente  de  T 
et  souvent  même  de  l'ombre  de  la  pensée ,  tandis  que  h 
tion  exige  de  la  pensée  qu'elle  arrive  à  s'exprimer  claireneat  9m 
la  méditation ,  une  idée  qui  fermente  paraît  une  pensée.  Cette  fo- 
mentation du  cerveau  n'est  pas  assez  pour  la  conversalioB;  il  >■ 
faut  une  forme  précise  et  nette  :  avec  elle,  les  à  peu  près,  les  dar- 
obscurs,  les  brouillards  sont  impossibles,  et  c'est  un  grand  kiflL 
J'ajoute  que  la  oauserîe  n'a  pas  setilement  le  méftte  d'édiifCffh 
pensée;  elle  la  contrôle  et  la  redresse.  Le  penseur  de  cabiait  eH 
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■seul ,  et ,  s'il  se  trompe ,  il  ira  sans  être  arrêté  ni  averti  jusqa'aa  boat 
iffde  son  erreur;  le  causeur  est  corrigé  à  Tinstant  par  son  interlocuteur, 
n  a  Vous  autres  Français,  me  disait  un  jour  Gans,  vous  avez  le 
:^  génie  oratoire.  »  Depuis  que  j*ai  assisté  régulièrement  aux  séances 
:m  de  nos  assemblées,  il  m*est  bien  venu  quelque  doute  sur  cette  vérité. 
3c Mais  ce  n'était  pas  seulement  des  orateurs  que  Gans  voulait  parler; 
I  il  entendait,  disait-il,  cette  facilité  éloquente  qui  donnait  tant  de 
^  grâce  à  nos  discours  et  à  nos  écrits.  Le  génie  oratoire  signifiait, 
^  pour  lui ,  le  génie  de  Teipression  claire  et  nette,  qui  est  vraiment  le 
j  génie  français,  et  Gams  appréciait  d'autant  plus  ce  talent,  qu'il  l'avait, 
f  et  que  c'était  là  une  de  ses  supériorités.  En  Allemagne,  le  caractère 
^  même  de  la  langue  et  les  habitudes  de  méditation  miisent  souvent  à 
p  la  pensée  des  écrivains  et  des  professeurs.  Gans- a  presque  le  premier 
^,  porte  dans  la  chaire  cette  parole  éloquente  6t  vive  qui  remue  l'andi- 
^  toire  et  fait  arriver  Tinstruction  par  l'émotion.  C'était  encore  une 
habitude  française  transportée  en  Allemagne  par  cet  esprit  tout  péné- 
,  tré  des  idée^  françaises. 

Quand  nous  avions  causé  pendant  quelques-heures  de  l'Allemagne, 
à  mon  grand  profit  :  a  Ça  ^  me  disait  Gans  avec  une  joie  et  une  gaieté 
d'écolier  qui  court  à  la  récréation,  ça,  causons  un  peu  de  la  France;  » 
et  alors,  revenant  en  esprit  à  Paris,  nous  causions  des  hommes  et 
des  choses  de  ce  temps  qu'il  connaissait  aussi  bien  que  moi.  A  ces 
momens,  nous  étions  tellement  de  Parts,  que  je  ne  voudrais  pas 
jurer  qu'il  n'y  eût  pas  un  peu  de  médisance  dans  nos  causeries,  ce 
qui  n'était,  après  tout,  disait  Gans,  que  pour  leur  êter  leur  goût  de 
terroir  allemand.  J'ai  retrouvé  dans  son  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  les 
personnes  et  les  circonstances  (  Rtickblieke  au/  Personen  and  Znstande, 
Berlin,  1836),  j'ai  retrouvé  bien  des  traits  de  nos  conversations  de 
Berlin,  a  Je  connaissais  la  France,  me  disait  Gans  en  me  pariant  de 
son  premier  voyage  à  Paris  ;  j'avais  beaucoup  étudié  vos  auteurs  ; 
enfant,  j'avais  vu  Napoléon  à  Berlin,  et  après  la  guerre,  malgré  lés 
rancunes  qui  avaient  survécu  à  la  lutte,  la  France  ne  cessait  de  m'at- 
tirer,  persuadé  comme  je  l'étais  qu'en  dépit  de  ses  défaites,  c'était 
elle  encore  qui  avait  liuittative  dans  le  monde.  Mes  lectures  et  mes 
conversations  m'avaient  familiarisé  avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  à 
Paris.  Je  savais  même  le  nom  de  vos  rues  et  de  vos  quartiers;  je  con- 
naissais les  hommes,  l'état  des  partis  et  les  diverses  écoles  littéraires. 
Cependant  il  me  manquait  une  notion  essentielle,  il  me  manquait 
d'avoir  vu  la  France  dans  son  ensemble.  C'était  après  cela  seulement 
que  je  pouvais  rassembler  toutes  mes  notions  particulières,  en  faire 
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UD  système  général,  et  surtout  sortir  du  vague  que  laissent  toojoB 
les  lectures  et  les  études.  On  ne  connaît  pas  un  paysage  pour  en  aw 
lu  la  description,  et  on  ne  connaît  pas  un  peuple  pour  avoir  étoiê 
ses  institutions,  ses  livres,  ses  journaux.  Rien  ne  remplace  la  vue  è 
choses  et  des  hommes.  »  [Ruckblicke,  p.  !'•.  ) 

Gans  vint  donc  à  Paris  en  1825.  Il  avait  gardé  de  ce  voyage  b 
souvenirs  les  plus  vifs  et  les  plus  intéressans.  a  En  1830,  j'ai  m î 
Paris  plus  d'hommes  et  plus  de  choses  qu'en  1825,  me  disait-il  ■ 
soir  à  Vienne;  j*ai  vu  vos  hommes  d'état,  j'ai  vu  la  lunedemielfe 
votre  révolution  de  juillet.  J'ai  plus  observé  et  je  me  suis  plus  ih 
struit;  mais  jamais  je  n'ai  tant  senti  la  France  qu'en  1^5.  »  H  men- 
contait  avec  enthousiasme  ses  promenades  dans  Paris,  et  commeoti 
étudiait  sur  les  lieux  les  souvenirs  de  notre  révolution  de  89;  c*éM 
M.  Cousin  qui  lui  servait  de  guide.  «  Jamais,  me  disait~il,  je  n'aireçi 
de  leçons  d'histoire  plus  vives  et  plus  pénétrantes  que  celles-là. • 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  une  réflexion  sur  ce  semiti 
France,  que  Gans  avait  plus  qu'aucun  des  étrangers  que  j'aie  \mà 
rencontrés.  Ce  n'est  certes  pas  une  chose  nouvelle  que  l'influeocede 
la  France  à  Beriin.  Cette  influence,  préparée  par  les  réfucnés  Su- 
çais qui  vinrent  s'y  établir  sous  le  grand  électeur,  devint  décisiresoof 
le  grand  Frédéric.  La  cour  de  Frédéric  était  toute  française.  Célai 
l'esprit  de  Voltaire  et  de  ses  disciples  qui  régnait  à  Berlin ,  non  qoe 
Frédéric  ne  connût  les  cdtés  faibles  de  la  philosophie  du  x\uV  siècle, 
non  qu'il  ne  sût  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  sagesse  des  sages  de  TEorv 
clopédie.  II  prenait  de  cette  sagesse  ce  qu'il  lui  fallait  pour  ^amas^ 
ment  de  ses  soupers  de  Sans-Souci  ;  mais  il  savait  aussi  employer  l'es- 
prit français ,  c'est-à-dire  l'esprit  d'examen  et  de  contrôle,  à  corr^ 
les  vieux  abus,  à  fonder  un  gouvernement  actif  et  vigilaut ,  à  sobsth 
tuer  enfin  la  monarchie  administrative,  qui  a  fait  école  dans  lenori 
de  l'Europe,  à  la  vieille  monarchie  féodale.  Voilà  ce  que  fit  le  grari 
Frédéric  avec  l'esprit  français;  c'est  lui  qui  le  premier  le  mit  dans  te 
affaires  et  dans  l'administration ,  et  qui  lui  créa  par-là  un  de  sespto 
nobles  emplois.  A  Berlin,  l'esprit  français  régnait  donc  dans  h  so- 
ciété depuis  Voltaire,  et  dans  l'administration  depuis  le  grand  Fré- 
déric; mais  c'était  l'esprit  du  xvni*  siècle,  et  rien  de  plus.  Statio»- 
naire  comme  tous  les  esprits  transplantés,  il  était  resté  ce  qu'il  était 
au  moment  de  sa  transplantation.  Aussi  la  révolution  française,  ses 
lois,  ses  institutions,  ses  hardiesses,  le  tiers-état  devenu  une  nation 
qui  avait  créé  un  nouveau  régime  politique,  devenu  une  armée  qd 
avait  vaincu  l'Europe,  devenu  un  gouvernement  qui  avait  traité  avec 
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toutes  les  vieilles  conrs  de  l'Europe,  tout  cela  était  étranger  et  presque 
odieux  à  Berlin.  On  y  aimait  la  France,  mais  la  France  d*avant  89; 
oh  ne  voulait  pas  reconnaître  dans  la  France  révolutionnaire  et  con- 
quérante de  91  et  de  1805  la  Bile  et  l'héritière  de  la  France  de  1760. 
Berlin  semblait  avoir  mis  le  sinet  à  Tannée  89,  et  avoir  fermé  le  livre 
pour  ne  plus  l'ouvrir.  Gans  fut  un  des  premiers  qui  rouvrit  le  livre,  et 
qui  osa  dire  qu'entre  la  France  qu'avait  aimée  Frédéric  et  la  France 
que  méconnaissait  la  Prusse  moderne,  il  n'y  avait  aucune  solution 
de  continuité,  et  que  l'une  procédait  de  l'autre.  Ainsi,  pendant  qu'en 
France,  sous  la  restauration ,  nous  reprenions  la  tradition  de  89,  Gans 
à  Berlin  employait  la  philosophie  et  l'érudition  allemande  à  prouver  la 
Gliation  de  89  avec  les  temps  qui  l'ont  précédé,  expliquait  l'admirable 
perpétuité  de  la  civilisation  française  de  Louis  XIV  à  Napoléon ,  et 
empêchait  enfin  que  l'esprit  allemand  ne  se  fit  deux  France,  l'une 
celle  du  passé  dont  il  acceptait  et  admirait  Tinfluence  dominatrice, 
l'autre  celle  du  présent  qu'il  maudissait  comme  factieuse  et  révolu- 
tionnaire. Gans  prétendait  qu'il  n'y  avait  qu'une  France ,  et  il  fit  du 
caractère  politique  et  philosophique  de  notre  histoire  le  sujet  de  ses 
cours. 

Ces  cours  eurent  un  succès  inoui  dans  les  universités  allemandes  : 
Gans  avait  plus  de  quinze  cents  auditeurs;  c'était  un  public,  et  le  pro- 
fesseur devenait  lui-même  un  orateur  politique ,  chose  nouvelle  et 
étrange  à  Berlin.  Le  cours  public  et  gratuit  fut  interdit;  il  fallut  se 
borner  à  un  cours  fermé  et  payé ,  selon  Tusage  des  universités  alle- 
mandes ,  et  ce  cours  eut  encore  un  grand  succès.  L'action  du  pro- 
fesseur perdit  en  étendue  et  gagna  en  efficacité  :  quinze  cents  audi- 
teurs sont  un  public ,  cent  font  une  école  et  une  secte. 

Gans,  à  Berlin,  était,  quoique  professeur  et  écrivain,  un  person- 
nage politique,  chose  toute  nouvelle  assurément  en  Prusse,  dans 
un  pays  qui  n'a  pas  d'assemblée  délibérante.  Il  y  a,  certes,  en  Prusse, 
des  écrivains  qui  s'occupent  de  politique;  mais  ils  n'ont  pas  d'action. 
Leur  parole  est  importante;  leur  personne  n'est  rien.  A  Berlin ,  Gans 
était  parvenu  à  être  un  personnage  politique ,  en  dehors  de  l'état,  en 
dehors  de  l'administration,  quoique  toutes  les  institutions  et  toutes 
les  habitudes  du  pays  répugnassent  à  cette  nouveauté.  La  foule  qui 
s'est  empressée  à  ses  funérailles,  peuple,  bourgeois,  militaires,  étu- 
dians,  a  bien  prouvé  que  ce  n'était  pas  seulement  un  professeur 
qu'on  accompagnait  au  cimetière ,  mais  un  homme  qui  agissait  sur  la 
société  de  son  temps.  De  là  les  regrets  populaires  et  publics  qui  ont 
honoré  sa  mémoire. 
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Et  tel  que  je  connaissais  Gans,  cette  situation  d'homme  politique 
dans  un  pays  qui  n*est  pas  politique ,  était  ce  qui  le  flattait  le  plus, 
parce  que  cela  le  rapprochait  des  mœurs  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. La  politique  était  ce  qu'il  goûtait  le  plus.  C'est  par  là  qu'il  aimait 
tant  la  France;  il  lui  savait  gré  d'avoir  eu  en  Europe  une  initiative 
politique  qui  n'a  point  cessé,  et  à  ce  sujet  même  il  était  exigeant 
et  impatient  envers  nous.  II  ne  pouvait  pas  supporter  que  la  France 
semblât  abandonner  un  instant  cette  vocation;  il  la  tenait  comme 
obligée  de  se  dévouer  en  Europe  au  triomphe  de  la  civilisation;  c'é- 
tait son  rôle,  c'était  sa  mission;  il  fallait  qu'elle  l'accomplit,  bon 
gré  mal  gré ,  à  ses  risques  et  périls. 

Que  sa  nlauvaise  humeur  contre  ce  qu'il  appelait  notre  égoîsme,  et 
ce  qui  n'était  que  notre  prudence,  était  piquante  et  spirituelle!  et 
Surtout  qu'il  y  avait  d'amour  de  la  France  dans  sa  colère,  vraie  colère 
d'amant!  «Depuis  un  mois,  je  ne  fais  que  côtoyer  la  France,  m'é- 
crîvàit-il  de  Genève  au  mois  de  septembre  1832,  sans  pouvoir  pour- 
tant me  résoudre  à  y  entrer.  C'est  le  juste-niilieu  qui  m'en  empêche 
et  votre  bourgeoisie  souveraine.  Si  Dieu  a  fait  la  révolution  de  juillet 
pour  les  boutiquiers  de  la  rue  Saint-Denis,  je  cesserai  de  m'occuper 
de  philosophie,  d'histoire;  car  je  ne  saurais  la  mesurer  à  leur  aune... 
J*aime  mieux  Louis  XIV,  Napoléon,  et  même  les  combats  de  la  res- 
tauration, que  cette  liberté  pftle  et  chétive,  cet  ordre  sans  grandeor 
et  sans  éclat.  Et  pourtant  je  l'aime ,  cette  France  !  car  si  elle  vou- 
lait !....  x>  I^uis  il  me  demandait  de  venir  à  Strasbourg,  où  il  comptait 
passer  quelques  jours,  a  Nous  causerons,  nous  nous  disputerons,  et 
qui  sait,  mon  cher  ami,  peut-être  nous  arrivera-t-il  ce  qui  aniva, 
dit-on,  à  deux  controversistes  du  xvi*  siècle,  l'un  catholique  et 
l'autre  protestant,  qui  discutèrent  si  bien  l'un  contre  l'autre  et  avec 
de  si  bons  argumens ,  que  le  catholique  devint  protestant  et  le  pro- 
testant catholique,  d 

Quoiqu'ayant  beaucoup  plus  d'esprit  et  d'ardeur  politique  que  ses 
compatriotes,  quoiqu'étant  à  cet  égard  et  voulant  être  presque 
Français,  Gans  cependant  avait  encore  beaucoup  de  choses  de  l'Alle- 
magne et  des  universités  allemandes.  Ainsi,  bien  qu'il  s'occupât  des 
évènemens  de  son  temps  en  homme  de  parti,  cependant  il  les  jugeait 
toujours  en  philosophe  spéculatif  et  sous  un  point  de  vue  général. 
C'est  là  ce  qui  le  trompait.  Il  considérait  avant  tout  l'intérêt  de  l'hu- 
manité, et  s'irritait  des  obstacles  qui  semblaient  s'opposer  à  l'accom- 
plissement de  la  destinée  de  l'Europe,  telle  qu'il  l'imaginait.  Jugeant 
les  évènemens  encore  tout  chauds  et  au  jour  le  jour,  son  impatience 
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l'empêchait  de  comprendre  que  les  résistances  font  nécessairement 
partie  du  train  des  choses  humaines,  que  ce  qui  paraît  retarder  le 
char  assure  souvent  sa  marche,  et  qu'enfin,  si  l'histoire  suit  un  plan 
logique,  cette  logique,  plus  haute  et  plus  grande  que  la  logique  de 
Tesprit  humain ,  a  sur  celle-ci  l'avantage  de  ne  rien  exclure,  mènie 
les  retards  et  les  échecs. 

Gans  se  trompait  donc  parfois,  je  le  crois  du  moins,  dans  l'appré- 
ciation des  choses  du  moment ,  c'est-à-dire  dans  la  politique;  mais  il 
eicellait  dans  la  philosophie  de  l'histoire,  quand  il  jugeait  les  évène- 
mens  à  distance  et  par  grandes  masses,  et  surtout  il  avait  alors  une 
âoquence  singulière,  moitié  française  et  moitié  allemande,  moitié 
esprit  et  moitié  enthousiasme.  La  philosophie  de  l'histoire  était  sa 
science  favorite.  Élève  de  Hegel ,  il  avait  opéré  dans  le  sein  de  cette 
école  une  curieuse  révolution ,  car  il  l'avait  prise  justifiant  tous  les 
pouvoirs  établis,  même  le  pouvoir  absolu,  d'après  la  maxime  que  œ 
qui  est  a  sa  raison  d'être ,  et  il  l'avait  peu  à  peu  amenée  au  libéra- 
lisme, dont  le  principe,  au  contraire,  est  de  demander  compte  à  tous 
les  pouvoirs  de  leur  origine  et  de  leur  droit.  Que  j'aimais  à  causer 
avec  lui  sur  la  philosophie  de  l'histoire!  quels  longs  et  curieux  entre- 
tiens dont  tout  le  profit  était  pour  iboi!  Seulement,  lorsque  Gans 
paraissait  croire  que  les  grandes  idées  sur  la  marche  de  l'humanité 
étaient  toutes  d'invention  allemande ,  je  me  permettais  de  lui  citer 
quelque  passage  de  Bossuet  ou  de  Fénelon ,  qui ,  avant  Herder  et 
Hegel ,  avaient ,  sans  faire  de  système  et  sans  changer  la  langue  ordi- 
naire, expliqué  avec  une  admirable  sagacité  le  plan  de  la  Providence 
et  la  marche  de  la  civilisation. 

Je  me  souviens,  entre  autres,  d'une  longue  conversation  que  nous 
eûmes  au  Kreutzberg.  Le  Kreutzberg  est  une  petite  colline,  conune 
sont  les  montagnes  des  environs  de  Berlin.  Au  haut  de  cette  colline 
e^  un  monument  en  fer  érigé  en  mémoire  des  victoires  de  la  guerre 
d'indépendance.  Je  lus  sur  ce  monument  les  noms  de  plusieurs  ba- 
tailles dont  je  n'avais  point  entendu  parler,  car  les  bulletins  impé- 
riaux ne  nous  racontaient  jamais  que  nos  victoires,  et,  en  revenant, 
nous  parlâmes  de  léna  et  de  Waterloo.  —  Ce  sont  des  jours  néfastes, 
disait  Gans;  mais  ces  jours  néfastes  ont  eu  d'heureux  effets.  Ils  ont, 
quoique  par  la  guerre,  mêlé  et  rapproché  les  peuples;  ils  ont  travaillé 
à  l'unité  morale  de  l'Europe.  Vous  nous  aviez  beaucoup  donné,  tout 
en  nous  battant;  vous  nous  aviez  donné  l'égalité  des  lois  civiles  et 
Tuniformité  de  l'administration,  tout  ce  que  vous  aviez  acquis  depuis 
89.  De  notre  côté,  nous  vous  avons  beaucoup  rendu ,  car  nous  avons 
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brisé,  pnr  nos  victoires  de  1813,  rorguelUeux  isolement  où  toc 
viviez,  et  qui  faisait  que  ne  voyant,  ne  connaissant  et  n'admirat 
que  vous-mêmes,  vous  deveniez  à  la  fois  stériles  et  vains.  Ne  mau- 
dissons pas  trop  nos  mutuelles  défaites.  Savez-voos  que  la  ré|;é- 
nération  de  la  Prusse  date  dléna?  C'est  léna  qui  a  détruit,  dans  nos 
lois  et  dans  notre  administration,  ce  que  le  grand  Frédéric,  par  ooki 
ou  par  politique,  avait  conservé  du  moyen-âge  germanique.  Novs 
pensions  que  la  Prusse,  avec  son  armée  plutôt  nobiliaire  que  natio- 
nale, avec  son  administration  qui  dédaignait  l'appui  du  pouvoir  mmÂ- 
cipal,  avec  les  maximes  de  Frédéric»  qui  n'étaient  plus  qu'une  routiae 
mal  comprise;  nous  pensions  que  la  Prusse  était  forte  et  puissairte. 
léna  nous  montra  notre  faiblesse ,  et  alors  nous  nous  mîmes  à  tra- 
vailler sur  nouveaux  frais.  L'esprit  libéral ,  qui  a  toujours  été  la  pro- 
vidence de  la  Prusse ,  vint  à  notre  secours.  L'année  devint  natioaak 
par  la  landwher,  qui  n'était  autre  chose  que  votre  conscription.  Le 
baron  de  Stein  organisa  les  municipalités ,  et  introduisit  dans  cette 
organisation  le  principe  d'égalité  que  n'avaient  pas  admis  les  instit- 
uons municipales  du  moyen-âge.  Ainsi,  tandis  qu'en  Westphalie,  (f 
Bade,  en  Hesse  et  dans  tous  les  pays  réunis  à  votre  empire,  toos 
imposiez  vos  lois  par  la  conquête,  nous  les  adoptions  à  l'aide  mène 
de  nos  défaites,  opposant  à  Napoléon  la  seule  force  qui  le  valAt,  le 
libéralisme,  et  aux  victoires  de  la  France  impériale  les  principes  de  II 
France  révolutionnaire.  Tant  il  est  vrai  que  dans  cette  Europe,  qi 
n'est  bientôt  plus  qu'un  même  peuple,  il  n'y  a  qu'un  seul  et  mèiie 
esprit  qui  s'accrédite  et  se  répand  à  l'aide  de  la  guerre  comme  i 
l'aide  de  la  paix,  et  cet  esprit  nouveau,  c'est  vous  qui  l'avez  donoé 
au  monde  par  la  révolution  française. 

La  révolution  française  a  été,  après  le  christianisme,  la  plusgraode 
ère  de  l'union  des  peuples,  car  elle  a  proclamé  le  principe  âeta 
liberté  civile  et  politique.  En  vertu  de  la  simple  qualité  d'homme, 
tout  le  monde  est  appelé  à  jouir  de  cette  liberté  civile,  politique  et 
religieuse.  La  révolution  française  a. donc  arboré  dans  le  moiMle 
un  étendard  autour  duquel  devront  se  réunir  tôt  ou  tarti  tous  les 
hommes  de  toutes  les  nations;  étendard  sacré  sur  lequel  on  peut  lire 
aussi  :  C'est  par  ce  signe  que  tu  vaincras!  Aussi  depuis  la  révolatici 
française,  partout,  dans  la  politique,  dans  la  littérature,  dans  ks 
arts,  dans  les  mœurs,  se  manifestent  les  signes  de  l'unité  qui  sembk 
le  but  du  monde. 

Considérez  la  guerre  de  la  révolution,  la  guerre  qui  a  agité  i'Et- 
rope  depuis  1792  jusqu'en  181<h.  Si  nous  la  considérons  senlemeul 
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dans  sa  durée  et  dans  ses  évènemens,  ce  n'est,  après  tout,  qu'une 
guerre  ordinaire  :  ce  sont  des  sièges ,  des  batailles ,  des  traités ,  des 
changemens  de  territoire.  C'est  là  l'étorfe  de  toutes  les  guerres.  Mais 
si  nous  considérons  ses  causes  et  sa  Gn,  elle  a  un  caractère  tout  par- 
ticulier; son  dénouement  est  tout  politique,  c'est  une  guerre  d'opi- 
nion. Le  meilleur  moyen  de  juger  du  caractère  et  de  la  nature  d'une 
guerre,  c'est  de  regarder  son  dénouement.  Le  traité  de  Westphalie, 
en  reconnaissant  en  Allemagne  la  puissance  du  protestantisme,  a  Gxé 
le  caractère  particulier  de  la  guerre  de  trente  ans,  qui  fut  une  guerre 
religieuse.  Le  congrès  de  Vienne,  en  fondant  en  France  la  restaura- 
tion ,  a  flxé  aussi  le  caractère  de  la  guerre  de  la  révolution ,  qui  fut 
une  guerre  toute  politique,  la  guerre  entre  l'ancien  et  le  nouveau 
régime.  Une  guerre  d'opinions  est  toujours  une  guerre  universelle; 
telle  fut  la  guerre  de  la  révolution.  Son  dénouement  aussi  fut  un 
dénouement  universel,  tel  est  le  traité  de  Vienne.  La  restauration 
n'est  pas  un  événement  de  l'histoire  de  France,  c'est  un  événement 
de  l'histoire  de  l'Europe,  et  la  chute  de  la  restauration ,  si  elle  tombe 
[cette  conversation  avait  lieu  au  mois  de  mai  1830) ,  ne  sera  pas  non 
plus ,  soyez-en  sûr,  un  événement  de  l'histoire  de  France ,  ce  sera 
un  événement  européen.  Tant  toutes  choses  maintenant  se  tiennent 
et  sellent,  tant  le  monde  est  un  vaste  réseau  dont  toutes  les  mailles 
tremblent  et  s'agitent  à  la  fois  !  Ce  n'est  plus  une  terre  sourde,  inerte, 
inmiobile;  c'est  une  terre  sonore  et  élastique,  où  tous  les  mouvemens 
ont  des  échos  et  des  contre-coups.  C'est  un  vaste  océan  dont  toutes 
les  masses  se  soulèvent  à  la  fois,  et  le  flot  qui  part  des  rivages  de 
l'Amérique  vient ,  de  tempête  en  tempête ,  se  briser  sur  les  rivages 
de  l'Europe. 

—Mon  cher  ami ,  dis-je  à  Gans,  il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'inquiète 
en  tout  ceci.  Dans  ces  époques  d'union  ou  de  confusion ,  que  devien- 
nent les  individus? 

—  Ah!  me  répondit-il,  vous  avez  touché  la  plaie.  Quand  les  évè- 
nemens  se  font  de  la  sorte,  quand  ils  soulèvent  de  pareilles  masses, 
les  évènemens  alors  prennent  des  proportions  colossales,  ils  devien- 
nent gigantesques;  mais  les  hommes ,  hélas  !  restent  ce  qu'ils  étaient , 
ils  restent  petits.  Les  évènemens  s'allongent  pour  ainsi  dire  sur  toute 
la  surface  de  l'Europe  :  ils  s'étendent,  ils  s'élèvent,  ils  grandissent 
d'une  manière  démesurée;  mais  l'homme  ne  peut  pas  dépasser  sa 
mesure  ordinaire,  et  il  reste,  quoi  qu'il  fasse,  enfermé  dans  les  cinq 
ou  six  pieds  de  sa  taille,  et  dans  les  cinq  ou  six  idées  de  son  esprit. 
De  là  cette  disproportion  entre  les  choses  et  les  hommes  que  nous 
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voyons  tous  aujourd'hui,  et  qui  deviendra  chaqae  jour  plus  sen- 
siUe.  Cette  petitesse  des  hommes  est  inévitable  de  nos  jours.  Toota 
les  fois  en  effet  qu'il  y  a  beaucoup  d'hommes  dans  un  événement,  k 
part  de  chacun  d'eux  est  petite.  Quand  il  y  a  beaucoup  d'acteurs  sv 
la  scène,  chacun  d'eux  a  peu  de  chose  à  dire;  il  parait  un  instant, 
jette  une  parole  ou  deux,  et  rentre  dans  la  coulisse.  La  politique  et 
le  thé&tre  semblent,  sous  ce  rapport,  se  représenter  l'un  Tautre  d'une 
manière  curieuse.  Voyez  la  tragédie  antique  :  elle  peint  les  passions 
et  les  malheurs  d'un  héros,  elle  remplit  le  théâtre  avec  un  seul  p^- 
sonnage;  en  politique  aussi,  un  seul  personnage ,  un  grand  homme, 
un  Cyrus,  un  Périclès,  un  Syîla,  occupait  le  théâtre,  et  c'était  à  la 
que  tout  se  rattachait.  Dans  la  tragédie,  ou  plutôt  dans  le  drame  mo- 
derne, l'intérêt  n'est  plus  dans  les  hommes,  il  n'est  plus  dans  les  ca- 
ractères; il  est  dans  les  évènemens,  dans  les  coups  de  théâtre,  da» 
des  péripéties  infinies,  et  en  cela  le  théâtre  et  la  politique  modernes 
se  ressemblent  à  faire  peur. 

Aujourd'hui,  la  destinée  des  peuples  se  fait  d'elle-même  et  tonte 
seule.  Quant  aux  individus,  ils  suivent  les  évènemens;  ils  se  fontb 
serviteurs  de  la  Providence,  selon  une  spirituelle  expression  de  b 
révolution  anglaise.  Personne  ne  marche  plus  en  tête  des  choses;  on 
marche  â  la  queue.  On  ne  guide  pas  les  évènemens,  on  les  suit,  et 
le  temps  est  passé  des  hommes  qui  faisaient  le  destin  d'une  nation. 
tl  n'y  a  plus  maintenant  qu'un  seul  héros,  qu'un  seul  homme  de 
génie  :  c'est  tout  le  monde,  c'est  le  peuple.  Mais  le  peuple  a-t-il  os 
nom?  est-ce  un  individu?  est-ce  quelqu'un?  Non;  le  peuple, c*esl 
presque  aussi  lui-même  un  événement,  carde  même  que  les  évè- 
nemens le  peuple  a  quelque  chose  de  fatal ,  d'instinctif.  Il  marche, 
il  court  d'une  manière  irrésistible,  il  a  dans  ses  mouvcmens  noe 
haute  et  profonde  raison,  mais  qui  semble  ne  pas  lui  appartenir,  fl 
est  raisonnable  comme  les  évènemens  de  la  terre ,  ou  comme  te 
astres  du  ciel,  qui  suivent  les  lois  de  la  Providence;  il  est  raison- 
nable comme  le  sont  les  instrumens  et  les  ministres  de  Dieu  raison- 
nable et  aveugle.  Le  peuple  n'est  pas  une  personne  :  c'est  une  chose. 

Tel  est  donc  le  caractère  de  Tidentiflcation  des  peuples.  Elle  uniî 
les  hommes  par  le  partage  plus  égal  des  choses;  elle  est  favorable  à 
rhumanité,  mais  en  môme  temps  elle  est  funeste  à  l'individu,  car 
elle  abolit  les  inégalités;  elle  rend  la  société  plus  égale,  plus  unie.... 

—  Et  plus  plate,  n'est-ce  pas?  C'est  là  ce  que  vous  voulez  dire? 

Il  causait  ainsi  avec  beaucoup  de  mouvement  et  de  chaleur,  plein 
de  vie,  hélas  !  —  car  ce  mot  revient  sans  cesse,  malgré  moi ,  à  côté  da 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LETTRES  DE  GANS.  099 

souvenir  de  sa  mort  prépuiturée,  — quand,  rentrant  à  Berlin ,  nous 
vîmes  dans  les  boutiques  des  m9rchands  de  gravures,  qui  sont  sou^ 
les  tilleuls,  le  portrait  de  Napolépn.  Ce  portrait  était  partout  exposé 
en  Prusse  à  cette  époque ,  commue  dans  toufe  TAIlemagi^e ,  comme 
dans  tout  le  monde.  L'èrç  des  querelles  contemporaine^  était  fini ,  et 
la  postérité  comniençait. 

— Tenez,  dis-je  ^  Gans,  voilà  fin  homnc^e  fui  rejève  un  peu  Tin^î- 
vidu  que  votre  systèn^e  sacrifie. 

—  Oui,  reprit  Gans  vivement;  mais  aussi  c'est  \d^  dernière  des  indi- 
Tidualités,  et  c'en  est  la  plus  grande,  et  encpre  je  trouvç  beaucoup  à 
redire  de  ce  côté.  D  semble  qye  T^apoléon  o,  inaposé  au  monde  sa  pro- 
pre fortune  et  fait  (|e  sa  destinée  la  destinée  de  l'Europe.  Il  a  saisi 
hardiment  la  révolution  française,  et  l'a  amenée ,  moitié  docile  et 
moitié  frémiasante,  au  pied  de  son  trône  impérial,.  Du  I^aut  de  ce 
trôjie,  il  a  changé  l'Europe,  il  a  bqulev^rsé  Içs  dy^asUes.  pe  pli^s, 
voyez-le  dans  son  malheur  :  sa  personne  s'y  dessiijie  ipieu:;!^  Pf^çOf^ 
peut-être  que  d^^s  la  prospérité.  Son  adversité,  ^gi^ntesque  C9fflme 
sa  fortpne,  a  je  ne  sais  quel  relief  et  quel  éclat  qi^i  n'appartient,qj^'4 
lui.  Il  a  son  sort  et  sa  renomKQé^  ^  part  eptretousil^sgr^ds  ii^fpxtu- 
nés,  coihme  il  l'a  entre  tous  Ies,cpnquéra;ns.  Ei^ilé  à  S^inte-Çélèçe, 
dans  une  Ile  déserte,  entre  deux  moqd^s»  c'^^t  là  qu'il  ^lp|urt^^s  jes 
yeux  de  l'qnivers;  et  ce  tombeau  sur  une  rochç  étçigjpée,  sous  pn.  autre 
ciel,  cette  sépulture  loint^ne,  a  qi^elque  chose  ^e  inystérieux  qui 
achève  et  qui  couronne  l'étrangère  merveillei|se  (je  ça  yie.  Et  cepen- 
dant, mon  cher  ami,  cet  homme  qui  a  seiqblé  f^ire  pendant  qqinze 
ans  la  destinée  du  monde,  cet  homme  e^  subi  ausçi  la  loi  4e  notjre 
siècle;  il  n'a  pas  pu  échapper  à  cette  conditiou:  i)  a  suiyi  les  évène^ 
mens  plutôt  qu'il  ne  les  a  guidés;  il  a  exécuté  ).C9  4écjrets  de  la  Provi- 
dence, mais  il  n'a  rien  créé  qui  soit  l'œuvre  dç  9^  volonté;  et,  chose 
remarquable,  tout  ce  qu'il  a  voulu  faire  contre  la  loi  dq  siècle  et  l'es- 
prit du  temps,  ses  grands  fiefs  militaires,  se$  piajorats,  ses  trônes  en 
Espagne,  en  Italie  et  en  Allemagne,  tout  ce  qui  enfin  n'était  que  Ini , 
s*est  écroulé  avec  lui!  Que  de  choses,  au  contraire,  il  a  faites  ss^ns 
prévoir  leur  suite,  qui  ont  survécu  à  sapnisçançe!  que  de  choses 
viennent  de  lui,  et  qu'il  ne  voulait  p^s!  Il  a  coupé,  découpé»  morcelé 
TAllemagne  selon  sa  fantaisie,  et  l'Alleniagne  est  sortiç  4^  ses  mains 
plus  unie  et  pl\is  forte.  Il  a  voulu  anéantir  la  Prusi|se,et  en  18U  la 
Prusse  est  plus  puissante  que  sous  le  grand  Frédéric  Ainsi  Napo- 
léon lui-même  a  suivi  la  nécessité  des  choses;  ainsi  Jes  évènemeus 
ont  été  plus  forts  que  lui ,  sinon  plus  grands. 
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Après  lai,  il  n'y  a  plus  d'individus;  il  y  a  ce  que  noas  voyons »- 
jourd'hui,  il  y  a  des  partis,  c'est-à-dire  des  homaies  qui,  se  trooTUt 
trop  petits  pour  lutter  seuls  contre  les  évènemens,  se  réunissent,  « 
serrent  les  uns  contre  les  autres,  cherchant  à  se  faire  one  force.  Ont- 
ils  de  la  durée?  L'Angleterre  a  vécu  pendant  cent  ans  et  plus  avec 
ses  whigs  et  ses  tories;  mais  maintenant  combien  de  partis  nais- 
sent, vivent  et  meurent  dans  l'espace  de  dix  ans!  Les  partis  aojoar- 
d'hui  n'ont  guère  plus  de  force  et  de  durée  que  les  individus. 

Et  si  de  l'action  en  politique  nous  passons  à  la  pensée,  que  voyoos- 
nous?  La  même  chose.  Il  n'y  a  plus  de  livres,  plus  d* Esprit  des  Lm, 
plus  de  Contrat  social;  il  y  a  des  journaux.  Or»  qu'est-ce  qu'on  jov- 
nal?  Est-ce  la  pensée  d'un  individu?  est-ce  une  personne?  Noo, 
c'est  un  être  de  raison,  c'est  une  pure  abstraction.  Il  n'a  point  de 
nom,  sinon  un  nom  de  guerre.  Un  jourual,  c^est  un  parti  la  plonei 
la  main.  Ce  n'est  personne.  Qu'esl-ce  qui  écrit  dans  les  journaia! 
tout  le  monde.  On  dit  que  dans  l'antiquité  tout  le  monde  était  poète, 
tout  le  monde  chantait  ;  puis  un  jour  ceà  chants  épars ,  ces  pensées 
populaires,  se  réunissant,  faisaient  l'Uiade  ou  TOdyssée.  Lesjov- 
naux  sont  de  même;  ils  se  font  comme  se  faisaient  autrefois  b 
poèmes  épiques.  Ce  sont  les  épopées  de  notre  temps ,  faites  comme 
les  épopées  antiques  par  des  rapsodes  ignorés,  et  qui ,  comme  ce» 
épopées ,  représentent  aussi  la  pensée  des  peuples. 

—  Oui,  mais  quoique  rapsode,  mon  cher  ami,  je  doute  fort  qœ 
la  postérité  s'inquiète  jamais  de  lire  ces  Iliades-là. 

Cette  conversation  donne  une  idée  de  la  manière  dont  Gans,  dan» 
ses  entretiens ,  rapportait  à  ses  idées  générales  les  évènemens  et  les 
choses  du  jour,  mêlant  sans  cesse  la  philosophie  spéculative  à  la  po- 
litique quotidienne.  Elle  peut  aussi  faire  connaître  son  opinion  sur 
la  marche  et  sur  le  but  de  notre  siècle.  Il  croyait  à  l'unité  future  da 
monde  européen  ;  partout  il  en  voyait  les  signes  et  les  sympticoes. 
Avec  une  sagacité  ingénieuse  et  systématique,  il  discernait  dans  les 
plus  petits  faits  de  la  littérature  et  du  théâtre  leur  rapport  aîec  ta 
pensée  générale  du  siècle.  Je  me  souviens  à  ce  sujet  d*un  artide 
fort  spirituel  qu'il  inséra  dans  un  journal  de  musique  de  Berlin,! 
l'occasion  du  succès  que  M"'  Sontag,  déjà  mariée ,  déjà  presque  re- 
connue comtesse,  obtint  à  Berlin  en  1830.  Ce  fut  la  dernière  fob 
qu'elle  se  montra ,  je  crois,  sur  la  scène,  et  ce  fut  son  dernier  Irions 
phe;  mais  il  fut  grand.  A  Berlin ,  ce  fut  presque  un  événement  public. 
A  ce  titre,  Gans  s'en  occupa,  et  l'expliquant  dans  le  sens.de  ses  idées 
philosophiques  :  a  A  examiner  de  près  le  succès  de  M"'  Sontag,» 
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€at,  disait  Gans  dans  cet  article,  en  tirer  quelques  idées  pour  app- 
récier le  caractère  de  ce  siècle-ci.  Dans  la  vie  comme  dans  Tart^ 
lotre  siècle  ne  semble  plus  se  plaire  à  ce  qui  est  grand  et  élevé,  à  ce 
[ui  émeut  et  agite  fortement.  Ses  héros  sont  des  héros  modérés,  des 
léros  pacifiques,  dont  Taspect  ni  Tidée  n'entraîne  personne,  et  dans 
iii,  de  loin  comme  de  près,  on  reconnaît  aisément  ses  semblables. 
^n  aime,  on  estime,  on  applaudit;  on  ne  vénère  plus  parce  que  la 
énération  est  toujours  liée  à  un  sentiment  de  crainte.  Dans  Tart 
lon  plus ,  ce  ne  sont  pas  les  choses  majestueuses  et  les  grandes 
mages  qu*on  aime  à  contempler,  car  personne  ne  s*y  reconnaît; 
lies  n'offrent  à  personne  un  miroir  commode  pour  y  contempler  à 
on  aise  Timage  de  sa  propre  nature.  L*art  ne  cherche  donc  plus  à 
lever  les  âmes.  Il  tend  au  plaisir,  et  encore  est-ce  au  plaisir  paci- 
ique,  au  plaisir  d'intérieur.  L'art,  aujourd'hui,  est  le  serviteur  des 
rts  de  détail.  Tout  ce  qui  est  grand  et  majestueux ,  tout  ce  qui 
émue  les  âmes  n'est  plus  que  fâcheux  et  incommode.  Ce  sont  choses 
[u'il  faut  écarter  comme  exagérées,  ou  tout  au  plus  admettre  çà 
it  là  pour  faire  ombre  au  tableau.  Le  siècle  a  trouvé  un  mot  ad- 
nirable  pour  désigner,  en  le  blâmant,  le  grand  et  le  sublime  qu'il 
le  peut  plus  souffrir  :  c'est  exclusif,  dit-il  ;  il  a  raison.  Tout  ce  qui 
ist  grand  est  exclusif  parce  qu'il  se  distingue  et  se  place  à  part  et  en 
ivant,  parce  qu'il  se  met  en  saillie  et  en  lumière.  Ce  que  le  siècle 
oue  comme  impartialité  et  comme  étendue ,  c'est  cette  souplesse  et 
«tte  docilité  avec  laquelle  l'art  se  prête  au  public  et  se  rapetisse. 
1  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  tragédie  et  de  comédie,  il  y  a  des  acteurs 
[ui  jouent.  On  confond  ce  qu'on  joue  et  ceux  qui  jouent.  Dans  un 
pectacle ,  le  public  ne  voit  plus  qu'un  grand  salon.  Point  donc  de 
;randes  originalités  ;  elles  dérangent  le  niveau,  l'égalité,  et  Tégalité 
;st  nécessaire  en  société.  Point  d'émotions,  on  ne  vient  point  dans 
;e  monde  pour  retourner  chez  soi  tout  ému  et  tout  bouleversé.  Plus 
l'enthousiasme  non  plus  ;  du  plaisir.  Le  public  ne  donne  plus  de 
ouronnes,  mais  il  envoie  des  baisers;  il  n'admire  plus,  il  caresse. 

a  Que  faut-il  pour  répondre  à  cette  disposition  des  esprits?  Une 
éunion  de  talens  où  aucun  n'a  la  prétention  de  dominer,  car  cela 
lérangerait  l'ensemble,  ce  qui  serait  impardonnable ,  une  réunion 
le  talens  qui  se  prêtent  appui  les  uns  aux  autres,  qui  se  soutiennent 
m  formant  une  agréable  harmonie.  Tel  est  le  talent  de  M""  Sonfag.  » 

n  y  a  certes  dans  ce  portrait  de  notre  siècle  beaucoup  d*csprit,  il 
'  en  a  même  trop,  et  je  ne  dis  pas  que  tout  soit  vrai.  Supposez  ce- 
pendant un  siècle  qui  marche  à  l'unité  de  tous  les  peuples  civilisés, 
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comme  le  croyait  Gans,  mi  siècle  où  toutes  les  grandes  éiDotio^ft 
tons  les  grands  sentimens  s'efFacent  par  conséqoent  peu  à  peo;ci 
le  propre  des  grands  sentimens  étant  d'établir  une  inégalité  parFft 
vation  même ,  ane  dKTërence  parla  distinction,  ils  empèchentriali 
qui,  pour  eiister,  a  besoin  surtout  d*égaKté.  Avec  les  grands  se# 
mens,  les  hommes  sont  des  héros  et  les  penfiles  sont  des  natioiif» 
ginales  et  mdépendantes.  Les  grands  sentfmeos  ne  vont  dooe  pi 
aux  siècles  d*miité.  Supposez  un  siècle  qui  nuRrohe  vers  la  coom- 
nion  de  tous  les  peuples  civilisés;  n'est-il  pas  vrai  que  dans  ccsièik 
la  société  européenne,  surtout  dans  les  rangs  élevés,  seradev, 
polie,  Yohiptueuse,  modérée,  plutôt  qu'énergique ,  ardente,  eotlmi- 
siaste,  passionnée,  et  que  dans  les  arts  elle  aimera  mieux  ce^ 
amuse  et  ce  qui  platt  que  ce  qui  émeut  et  ce  qui  élève?  N*est-3pi 
vrai  que  la  quiétude  et  le  sybaritisme  de  l'esprit  et  de  l'ame  sont 
son  caractère  dominant,  et  que  parût-elle  mènie  quelquefois,  f« 
caprice,  demander  aux  arts  et  à  la  littérature  des  émotions  naWs 
et  désordonnées,  sa  vie  cependant  et  ses  actions  démentinmtsB 
fantaisies  d'imagination ,  et  qu^elle  reviendra  toufours  au  moi  d a 
doux  par  penchant  de  nature  et  d'habitude?  Yoflà  ce  que  voohi 
dire  Gans. 

J'ai  parlé  de  l'ouvrage  de  Gans  intitulé  Cou^éTcM  rétmpidi 
sur  les  personnes  et  sur  les  circonstances.  C'est  ilaas  cet  cem^ 
quil  raoonte  ses  trots  voyages  à  Paris,  en  1825,  en  1S80,  en  f83S,H 
qu'il  compare  ces  trois  époques  diverses  de  notre  histoire  c^Btea* 
poraine.  De  ces  trois  époques ,  1835  est  la  plus  nialtr»tée.  b 
1835,  en  effet,  je  l'avoue,  il  n'y  avait  rien  qui  pAt  saisir  l'imagiM' 
tion,  rien  qui  s'adressât  à  l'imagination  du  poète  ou  du  philosophe, 
et  surtout  d'un  philosophe  aussi  ardent  à  systématiser  ses  idéa 
que  le  poète  à  les  peindre.  En  1825,  il  avait  vu  les  luttes  defe^ 
libéral  contre  la  restauration ,  et  nos  espérances  de  victoire;  il  a^ 
vu  aussi  la  réforme  littéraire  tentée  par  les  romantiques.  Tootceb. 
qui  était  d'autant  plus  beau  que  c'était  dans  Tavenir,  avait  sétf 
et  enthousiasmé  Gans.  En  1830,  il  avait  assisté  au  triomphe.  £d  iS^ 
il  assistait  au  lendemain  du  triomphe ,  qui  est  toujours  triste.  Pto 
d'enthousiasme ,  plus  d'iKusions  ;  l'épreuve  avait  été  faite  eo  poi- 
tique  et  en  littérature,  et,  comme  toutes  les  épreuves,  elle  iîiA 
donné  moins  qu'on  n'espérait.  On  ne  croyait  plus,  en  1835,  <|« 
la  révolution  de  juillet  eût  changé  la  société  et  guéri  les  maiii^ 
sociales  qui  nous  tourmentent.  On  voyait  que  cette  révolution  t^ 
seulement  affermi  et  consolidé  la  victoire  des  idées  politiques  de 9* 
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mais  en  les  dégageant  du  même  coup  de  je  ne  sais  combien  de 
fausses  illusions.  D*un  autre  cdté  aussi ,  on  ne  croyait  plus  eu  1835 
que  rafTranchissemeBt  des  règles  d'Aristote  et  même  de  la  censure 
put  régénérer  notre  littérature  et  faire  éclore  des  milliers  de  génies 
étouffés  sous  le  joug.  En  1835,  nous  élions,  hélas  I  arrivés  à  la 
sagesse,  qui  ressemble  toujours  un  peu  au  désenchantement.  Voilà 
pour  rétat  des  esprits,  et,  quant  à  Taction,  nous  réprimions  les 
émeutes  et  nous  tâchions  de  développer  la  prospérité  intérieure  du 
pays.  Or,  la  sagesse  et  le  bonheur  domestique  sont  choses  excellentes 
pour  qui  en  jouit ,  mais  très  monotones  pour  qui  les  regarde  de  loin. 
U  n'y  a  point  là  de  spectacle  dramatique,  il  n'y  a  même  point  là 
d'occasion  de  faire  quelque  grand  système.  Le  train  paisible  et  doux 
dubonheur  domestique  exclut  la  poésie  et  la  logique.  La  philosophie 
de  rhistoire  ne  sait  où  se  prendre  quand  elle  est  tout  d*un  coup 
transportée  au  milieu  d'une  pareille  société;  ce  n'est  qu'au  bout 
d'un  certain  temps,  et  après  quelques  années  de  durée,  que  le 
bonheur  et  la  prospérité  des  peuples  qui  vivent  tranquilles  et  cal- 
mes «  deviennent,  vus  à  distance,  quelque  chose  de  beau  et  de 
grand ,  pourvu  toutefois,  je  me  hâte  de  le  dire,  que  les  peuples 
ne  soient  calmes  et  heureux  que  par  l'effet  de  leur  raison  et  de 
leur  volonté ,  pourvu  qu'ils  restent  toujours  indépendans  et  libres. 
Tel  est  le  genre  de  bonheur  que  la  France  cherche  à  se  faire 
depuis  bientôt  dix  ans,  un  bonheur  qui  ne  coûte  rien  à  son  indépen- 
dance et  à  sa  liberté;  et  comme  nous  y  parvenons  peu  à  peu,  en 
dépit  de  beaucoup  de  plaintes  et  de  tracasseries,  Gans,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  se  convertissait  aussi  peu  à  peu  à  ce  nou- 
veau genre  de  grandeur. 

Il  y  avait  plusieurs  causes  à  cette  conversion  :  d'abord  cela  com- 
mençait à  devenir  suranné  d'attaquer  la  France  et  de  calomnier  son 
esprit  de  prudence  et  de  modération.  Tous  les  partis  faisant  cela  de- 
puis cinq  ou  six  ans ,  l'esprit  de  Gans,  qui  aimait  à  marcher  en  avant 
plutôt  qu'en  arrière,  se  lassait  de  ce  radotage  convenu.  De  plus, 
comme  l'expérience  semblait  condamner  les  |M*édictions  de  sa  mau- 
vaise humeur,  conmie  la  France  persistait  dans  sa  conduite  poli- 
tique ,  et  ne  s'en  trouvait  pas  plus  mal ,  cette  conduite  prenait  aux 
yeux  de  Gans,  aux  yeux  de  l'ancien  disciple  d'Hegel,  l'autorité  du 
succès,  c'est-à-dire  4e  quelque  chose  qui  avait  sa  raison  d'être,  et 
qu'il  fallait  approuver.  Aussi,  obsédé  par  ses  doutes,  il  revint  en 
France  en  1837,  et  cette  fois  il  voulut  voir  quelques-unes  de  nos 
grandes  villes  de  province.  A  son  retour,  il  passa  par  Paris,  et  c'est 
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la  dernière  fois  qne  je  le  vis.  Son  esprit  flottait  dans  une  grande  i- 
certitude,  tantôt  blAroant  avec  une  vivacité  singulière  l'état  nonfoi 
de  la  France,  parce  que  cet  état  ressemblait  bien  peu  à  la  ïrm 
de  1825  et  des  premiers  jours  de  juillet,  c'est-à-dire  à  son  idéal,  e(i 
un  idéal  d'autant  plus  cher  qu'il  l'avait  vu ,  ayant  lui-même  treotea 
è  peine;  tantôt  approuvant  ce  qu'il  voyait  avec  un  air  de  résignata. 
et  cherchant  déjà  à  le  systématiser.  Les  incertitudes  de  son  espifl 
retrouvent  dans  une  des  dernières  lettres  que  j'aie  reçues  de  Im:  i 
y  voit  comment  la  France  était  sans  cesse  l'objet  de  son  attentmet 
de  son  étude  : 

a  Mon  cher  ami ,  me  disait-il ,  je  ne  sais  vraiment  trop  que  peK 
de  votre  pays,  et  mon  dernier  voyage  dans  vos  villes  de  fimut 
m'a  en  même  temps  beaucoup  déplu  et  beaucoup  fait  réfléckr. 
Je  ne  comprenais  pas  trop,  avant  ce  voyage,  ce  que  Toobkit 
dire  les  Parisiens  quand  ils  me  parlaient  avec  une  sorte  de  déài 
de  la  province;  je  le  comprends  maintenant  :  vous  n'avez  pas  a 
homme  en  province.  Quelle  langueur!  quel  engourdissement  fe 
prit!  On  mange,  on  dort,  mais  on  ne  vit  pas.  Quel  matériaiisK' 
Vos  bourgeois  de  Paris  sont  des  volcans  d'esprit  auprès  devc^pn- 
vinciaux.  Et  songez ,  mon  cher  ami ,  combien  cela  m'a  dû  dépûr. 
à  moi  qui,  en  Allemagne,  suis  habitué  à  trouver,  dans  nos  pdte 
villes,  le  goût  de  la  science  et  des  lettres.  £n  Allemagne,  b^ 
intellectuelle  est  répandue  partout;  elle  est  dans  tous  les  meaixe^ 
et  non  pas  seulement  à  la  tète  et  au  cœur  comme  chez  vous.  Aa!9. 
au  premier  moment ,  je  suis  prêt  à  crier,  avec  tous  vos  publicislfsi^ 
province  :  —  Décentralisez  tant  que  vous  pourrez  !  faites  un  pearefher 
le  sang  aux  extrémités,  car,  sans  cela,  vous  périrez  à  la  fois  de  pin- 
lysie  aux  extrémités  et  d'anévrisme  au  cœur.  —  Et  puis  cependant^ 
après  la  première  surprise ,  je  me  demande  pourquoi  la  cbose  est 
ainsi ,  et  quand  je  trouve  que  depuis  trois  cents  ans  la  France  mardr 
vers  la  concentration,  je  ne  puis  ni  m'étonner,  ni  me  plaindre iM- 
coup  que  vous  suiviez  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  le  penchant ie 
toute  votre  histoire.  Je  suis  même  tenté  de  croire  que  cette  distrika- 
tion  fort  inégale  de  la  vie  intellectuelle  et  politique  constitue  nue  so- 
ciété beaucoup  mieux  organisée  qu'elle  ne  le  paraît.  Dans  les  réfa- 
bliques  de  l'antiquité,  il  y  avait  la  place  publique ,  le  forum,  oo  te 
cioyens  venaient  traiter  les  affaires  pubUques.  Hors  du  forum,  ii$f>' 
saient  leurs  affaires  privées  et  s'occupaient  du  labourage  de  leai) 
champs.  Paris  est  devenu  le  forum  de  la  France,  et  cela  non-seale- 
ment  parce  que  c*est  à  Paris  qne  se  tiennent  les  séances  des  diambre»* 
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niais  parce  qu'il  D*y  a  de  vie  et  de  mouvemeDt  politiqne  qu'à  Paris. 
C'est  à  Paris,  comme  sur  une  place  publique  ouverte  à  toute  la  France, 
que  se  font  les  affaires  et  que  se  décident  les  évènemens.  Paris, 
comme  le  forum  antique,  prend  une  résolution;  cela  fait  loi  pour 
tonte  la  France.  J'ai  souvent  été  près  de  me  moquer  de  la  façon  dont 
h  révolution  de  juillet  s'était  faite  dans  vos  villes  de  province.  On 
Voyait  la  malle-poste  arriver  avec  un  drapeau  tricolore,  on  enten- 
dait le  courrier  crier  vive  la  Charte,  et  là-dessus,  tout  d'un  coup,  la 
révolution  était  faite.  Cette  obéissance  mécanique  des  provinces  à 
Paris,  me  semblait  un  mal;  c'est  au  contraire  un  grand  bien,  car 
sans  cela  vous  eussiez  eu  trente-huit  mille  révolutions  de  juillet,  au- 
tant que  de  communes,  et  que  seraient,  hélas!  devenus  dans  ce 
désordre  le  repos,  l'honneur,  la  fortune,  la  vie  des  citoyens?  Avec 
votre  manière  de  tout  faire  à  Paris,  le  pays  en  est  quitte  à  meilleur 
marché,  et  j'avoue  en  même  temps  que  les  provinces  n'ont  pas  à  se 
plaindre,  car  dans  ce  forum  que  vous  appelez  Paris,  tout  le  monde 
est  admis.  C'est  une  table  de  jeu  où  se  jouent  les  destinées  de  la 
France;  mais  à  cette  table  tout  le  monde  est  reçu,  chacun  y  vient 
dire  son  mot  ou  tenir  les  cartes.  La  tribune  et  la  presse  surtout  ap- 
pellent à  Paris  toutes  les  idées  importantes  qui  naissent  dans  quelque 
coin  du  pays.  Aucune  n'est  étouffée,  aucune  n'est  ignorée.  Je  dois 
avouer  que  je  n*ai  point  trouvé  en  province  une  seule  pensée  qui  eût 
à  se  plaindre  de  n'être  point  à  Paris.  Je  n'ai,  au  contraire,  trouvé 
en  province  que  les  idées  de  Paris.  Paris,  en  France,  semble  chargé 
de  faire  tout  le  travail  politique  et  intellectuel  du  pays  ;  c'est  lui  qui 
pense,  qui  discute,  qui  rédige,  et,  son  travail  fait,  il  l'envoie  à  là 
province.  Cela  est  bizarre,  surtout  pour  un  Allemand;  mais  cela  est 
vrai  en  politique  comme  en  littérature.  Grâce  à  cet  arrangement,  la 
province,  dispensée  de  tout  souci  intellectuel  et  politique,  et  comp- 
tant sur  ceux  qui  la  représentent  à  Paris,  la  province  fait  ce  que 
faisaient  les  citoyens  des  républiques  anciennes  hors  du  forum  :  elle 
fait  ses  affaires;  elle  sème,  elle  plante,  elle  récolte,  elle  file,  elle 
tisse;  enfin,  elle  travaille  paisiblement.  Avec  l'habitude  que  vous 
avez,  depuis  trois  cents  ans,  de  tout  faire  selon  la  loi  et  l'esprit  de 
Paris,  je  reconnais  que  la  politique  et  la  littérature  que  vous  feriez 
en  province  auraient  le  double  inconvénient  de  n'être  point  origi- 
nales, parce  que  ce  serait  une  imitation  de  Paris,  et  d'être  petites  et 
mesquines,  parce  que  les  passions  locales  feraient  la  politique  à  leur 
taille.  Je  me  tiens  donc  pour  content  de  ce  que  je  vois,  et  je  m'é- 
merveille conunent,  sans  y  penser,  sans  le  vouloir,  et  par  des  moyens 
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fert4ifféreDS,  la  France  est  arrivée  à  avoir  une  cooslitiitHMi'Soeiile 
pins  semblable  qu'on  ne  le  croit  à  la  constitution  des  sociétés  an- 
tiques. » 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu  cet  esprit  ardent  et  iagénieiii  se  raaM 
compte  de  l'état  de  la  France  au  repos ^ après  avoir  v«  et  êHmkk 
France  en  marcbe  et  en  mouvement,  telle  qu'elle  était  en  l^eten 
1830,  et  à  mesure  qu'il  la  comprenait  mieuivii  se  reprenait  ifointt 
comme  par  le  passé  :  car  Gans,  disons^e  en  finissant ,  n'avait  aaeM 
goût  pour  l'entbousiasme  chimérique,  pour  Texaltation  aventm^uM; 
il  s'en  moque  même  volontiers,  et  je  trouve  à  ce  siqet  une  aoecMe 
très  gaie  dans  son  Coup  d'œil  rétrospectif.  Il  s'agit  des  saint-simo- 
niens  et  de  leur  ardeur  en  1830,  car  c'a  été  naturellemefit  oo4« 
effets  de  la  révolution  de  juillet  de  porter  à  la  tète  de  toutes  lesofi- 
nions.  Elle  a  exalté  tout  le  monde,  et  chacun  dans  aon  sens.  Or,  eo 
1830 ,  Gans«  étant  à  Paris ,  dinait  au  Rocher  de  Cancaie  avec  qaeiqM 
saint-simoniens  des  plus  ardens  et  avec  H.  Villemain ,  H.  Buehot  el 
quelques  autres  personnes.  La  conversation  tomba  natuFelleroent  sw 
les  grandes  espérances  que  les  partisans  de  la  doctrine  nouvelle atti^ 
chaient  à  sa  propagation.  M.  Villemain  faisait  remarquer  que,  sas 
persécutions,  sans  sacriGces,  sans  martyrs,  il  était  impossible  qu'oie 
religion  nouvelle  pût  prendre  racine.  «  Ces  martyrs ,  s'écria  un  te 
saint-simoniens ,  ils  se  trouveront  ! — Mais  les  OMirtyrs  chrétiens ,  ir^ 
prit  M.  Villemain,  ne  dînaient  pas  eu  Rocher  de  Cancale. '^EU  h 
vérité,  continue  Gans,  cette  spirituelle  plaisanterie  avait  son  côté 
profond.  Gonunent,  en  effet,  dans  une  époque  d'indifférence  reli- 
gieuse, des  jeunes  gens  qui,  bien  loin  de  renoncer  aux  plaisirs  da 
monde,  en  faisaient,  au  contraire,  l'objet  d'un  système  religietti, 
pouvaient-ils  jamais  parvenir  à  produire  une  de  ces  grandes  secousses 
morales  qui  sont  nécessaires  à  l'établissement  d'une  nouvelle  re- 
ligion ?  » 

Je  me  reprocherais  de  terminer  mes  souvenirs  sur  Gans  par  cette 
anecdote ,  qui  fera  sourire  plusieurs  de  ses  acteurs.  La  mémoire  de 
Gans  et  de  sa  mort  prématurée  doit  exciter  d'autres  idées  phis 
tristes ,  plus  graves  et  plus  conformes  au  sentiment  qui  m'a  fait  pren- 
dre la  plume.  Je  trouve ,  en  parcourant  son  Coup  d'œil  réirospectijy 
un  éloge  de  M*""  de  Broglie,  qui  répond  tout*à-fait  aux  tristes  pen- 
sées que  j'ai  dans  l'esprit  ;  car  cet  éloge  d'une  personne  morte  avant 
le  temps,  fait  par  une  autre  personne  morte  elle-même  prématuré- 
ment, exprime  amèrement  l'effrayante  instabilité  de  la  vie  humaine 
et  des  affections  qui  la  soutiennent,  a  M""'  de  Broglie ,  dit  Gans ,  était 
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}  digne  fille  de  M""*  de  Staël.  Possédant  toutes  les  qnalités  d'esprit 
t  de  cœur  de  sa  mère,  elle  avait  de  plus  une  piété  pure  et  élevée 
pi  avait  voulu  prendre  la  rigueur  des  formes  méthodiques ,  mais 
|Qi  n'excluait  aucunement  le  sens  des  choses  du  monde,  des  intérêts 
la  jour  et  des  luttes  politiques.  Ses  convictions  religieuses  donnaient 
ses  jQgemens  un  caractère  de  fermeté  inflexible  contre  tout  ce  qui 
entait  Fimrooralité;  mais  skpn  amaMVti^  Inaltérable,  sa  bonté  affec- 
Beiise  et  cette  condescendance  de  bon  goût  qui  honorait  toujours 
honime,  jamais  le  rang,  tout  eela  répandait  sur  ses  manières  une 
oQceur  attirante.  Dans  la  révolotion  de  juillet  elle  estimait  surtout 
esprit  de  modération  et  de  désintéressement,  qu'elle  aimait  non- 
sulement  en  théorie,  maison  f^Ktiqne.  Aussi  unerposjtion  politique 
e.lui  paraiiiail.jaDni»  dAsicaMe^  p«ir  son  nMri,-qn*-Mtant  qu'elle 
tait  commandée  par  la  nécessité  et  qu'elle  commandait  un  sacrifice,  n 
Cet  éloge  de  H**  de  Broglie  n'est  pas  certes  le  plus  grand  qu'on 
ouvait  faire  d'elle,  elle  en  méritait  de  plus  grands  encore;  mais  il 
le  semble  un  des  plus  touchans,  quand ,  comparant  le  temps  où  il 
it  écrit  et  le  temps  où  on  te'Ht,  on  songe  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
tirer  du  monde  à  quelques  mois  seulement  de  distance  celui  qui 
naît  et  celle  qui  était  louée  :  douloureux  intérêt  attaché,  pour  beau- 
>up  d'entre  nous,  à  quelques-unes  des  pages  du  Coup  d'œil  rétro- 
ectifde  Gans,  pleines  de  noms  qui  nous  sont  chers,  et  dont  plu- 
3ôrs,  et  le  sien  surtout,  ne  peuve^t^^ptoftse  pi:oiMn(^(qu*av^ 
isle  émotion. 
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La  question  académique,  depms  la  dernière  fois  que  nous  en  afonsfuit  I  ta 
a  fiait  du  chemin ,  ou  du  moins  elle  a  fait  du  bruit.  On  ne  peut  £r  ((«M  ^ 
lutte  se  soit  engagée  autour  du  fauteuil  vacant  de  M.  Michaud ,  pvapej»  I  ^ 
qu'à  présent  la  candidature  de  M.  Berryer  reste  la  seule  sérieuse;  miîsb»  I  9 
yenance  de  cette  candidature  a  été  fort  controversée.  Pour  nous  ^  ■  i^ 
jamais  vu  un  coin  de  politique  dans  cette  affaire ,  qui  ne  prenons  ^  X-  te- 
ryer  si  au  grave ,  qui  Testîmons  seulement  un  parleur  très  éloquent  it  wè» 
le  plus  éloquent  de  ce  temps-ci  à  sa  manière,  il  ne  nous  semblait ps^si 
admission  à  TAcadémie  Française  fût  autre  chose  qu'une  gracieuse  ^ttôài 
un  peu  complaisante  peut-être,  tnaîs  convenable  assurément.  DaosTctaUttis 
peu  vital  où^  s'est  mise  TAcadémie,  il  serait  à  souhaiter,  sans  nol  do* 
qu'elle  songeât  à  s'adjoindre  des  gens  de  lettres,  des  poètes  jeunes  encoR^tt* 
lèbres  déjà,  et  qui  la  remissent  en  équilibre  avec  le  mouvement  litténBt^ 
ces  dernières  années.  Mais  l'Académie  n*en  est  pas  là,  à  ce  qu'O  vsàk. 
les  hommes  émînens,  historiens  et  philosophes,  qui  y  sont  entrés  es  se 
grand  nombre  depuis  une  dizaine  d'années,  y  ont  été  comme  poussés  par  à» 
considérations  étrangères ,  par  le  flot  de  leur  réputation  politique  et  à  la  km 
plutôt  de  ce  qu'ils  avaient  de  moins  spécialement  littAraîr»    r^e  hmnitf 
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«déraiis  aiyourtf  hoî ,  meoBlms,  pour  la  plupart ,  des  autrai  oeotions  de 
tut  el  des  grands  cprps  de  réut^cuqiiilaiit  las  digoilés  de  tout  geim 
k  leur  mérite,  a*oiU  pas  seoti  très  vivemeat  qu*à  TApadéoiie  Française  ils 
t  là  peu^étre  pour  initrodulre  plus  directement  des  hommes  bien  moins 
s  qu'eux  à  tous  égards,  mais  qui  sur  ce  terrain  de  Jittératore  les  valent, 
«  dans  leurs  travaux  persévérans,  n'en  sont  jamais  sortis.  C'eût  été  de- 
^r  trop,  dans  notre  société  actuelle,  que  tant  de  générosité  et  de  liberté 
ft;  même  quand  on  est  élevé  au  sommet,  on  ne  fait  que  ce  qui  sert;  et 
xunes  de  lettres  non  politiques  et  non  journalistes,  à  quoi  servent-ils? 
3-t-on  s'apercevoir  d'eux  seulemiBnt?  VoUà,  en  termes  assez  francs,  com- 
il  se  fait  que  les  adjonctions  illustres,  qui  n'ont  pas  manqué  à  l'Àca* 
Française  depuis  dix  années,  ne  lui  o^tpas  apporté  de  force  réelle  in- 
-c  et  de  vie  spéciale.  Les  littérateurs  distingués  qui,  par  des  vers,  par 
maos,  par  des  travaux  appropriés,  ont  mérité,  il  y  a  déjà  quinze  à  vingt 
c  soulever  la  colère  des  classiques  d'alors,  sont  encore  à  attendre  jus- 
nSclelle  et  académique,  si  tant  est  qu'ils  s'en  soucient.  Le  reste  de  la 
école  occupe  toujours  une  bonne  moitié  des  fauteuils  de  l'Académie  où 
tient  coi;  l'autre  moitié  a  été  graduellement  cédée  à  d'illustres  nova- 
lans  les  branches  de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  les  aînés  la  plupart 
LIS  humbles  confrères  que,  du  haut  de  la  dignité  de  leurs  genres,  et 
l'importance  de  leur  vie  positive,  ils  n'ont  jamais  daigné  reconnaître 
e  des  égaux.  Il  serait  trop  aisé  d'éclairdr  tout  ceci  par  quelques  noms 
38.  Le  fait  est  que  M.  Victor  Hugo  n'est  pas  de  l'Aeadéaûe  Française  et 
le  paraît  pas  certain  qu'il  y  entre  bientôt.  Il  se  refuse,  on  nous  l'assure, 
lettre  en  compétition  avec  M.  Berryer  ;  du  moment  qu'on  ferait  de  l'ex- 
Q  de  celui-d  une  affaire  d'état,  nous  concevrions  que  M.  Hugo  ou  tout 
répugnât  à  se  laisser  porter  comme  adversaire.  Enfin  on  n'a  pu  jusqu'à 
U  susciter  à  M.  Berryer  aucune  concurrence  formidable;  je  me  trompe  : 
à  l'importance  de  ce  tracas,  M.  Casimir  Bonjour  (nous  avons  peine  à 
e)  n'est  pas  sans  quelque  chance,  on  le  prétend.  Jamais  dans  ses  choix 
f -aUer,  l'Académie  Française  ne  serait  encore  descendue  si  à  terre.  A 
Ire  les  choses  dans  un  certain  sens  désintéressé ,  il  serait  piquant  qu'elle 


NSEBOSA ,  poésies  nouvelles,  par  M™*  Louise  Colet  (1).  —  Le  dernier  poète 
at  de  l'Académie,  M"**"  Colet,  publie,  sous  ce  titre  un  peu  plus  pensif 
ne  lui  sied  sans  doute,  un  élégant  et  brillant  volume  qui  lui  promet  un 
désormais  parmi  nos  muses.  Il  est  impossible  de  refuser  à  l'auteur  de  ces 
'harmonie,  Téclat ,  la  fermeté,  une  touche  large  et  sonore.  La  poésie  de 
Colet  ressemble  à  une  belle  personne  ;  elle  a  des  formes  et  du  corps ,  de 


Delloye,  place  de  la  Bourse,  n*  13. 
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ifanpWQret>dola  démarati*;  «'«st  pkitôl^ans  la  pbymoiieinîe  qv'on  désimait 
jquelqiM  chos84a>|^  paHiettlier.  Lesmijéts  auxquels  seprend  lepoètesBoK 
voài^iHMi&  «xlémunc  GrM«t  Léopeld  Ad()ert,  ua  tableau  de  M.  Dflacroix,iÉ 
iBMiire  ie  Miiitiek«Aii^ ,  wie4intatieB»de  ^Slialiftp^ 
ii84iiaii(^»  pa»{>âft  a—nlMUUiM  fîèMS,  où  s'exprime  le  regret  de  la  mort  6'm 
BàtB ,  soBt  fakeg  pour  loueher  eeux  qui  ne  préfèrent  pas ,  dans  les  afiiedioBi 
pnisndes,  uae  dlsevétion  plus  rigoureuse.  La  poésie  fntime  doit  être  ta 
floiwft,  atMS^peiiie  de  devenir  suspecte.  Gray  se  plaint  une  fois,  et  de  la  php 
douée,  de  laplusmélaneolique  des  plaintes,  et  il  se  tait;  Yoilà  pourquoi  Poi 
y  fltoît.  LamartiBe  répète  et  varie  à  satiété  ses  premières  douleurs, et  Toib 
]^ourquoi  Ton  n'y  ovolt  plus.  Le  talent  sait  faire  bien  des  choses;  donoa-in 
4MI  peade  seatîinent,  il  simule  le  reste  et  il  achève.  Le  cœur  exercé  disene 
toptifeis  ea  qui  ne  vient  pas  uniquement  du  dedans.  M"^  Colet  a  fait  ooejob 
pèce  9iwLiHron,  qui  exprime  poétiquement  notre  consdl  : 

Aimax  lelîseDMi ,  cette  fleur  qui  s'attaclie 
Âttgazon  de  la  tombe,  à  Tagrasle  rocher; 
Triste  et  modeste  fleur  qui  dans  Tombre  se  cache 
Et  ûîssonne  au  toucher  ! 

Aînieii  son  teint  si  pâle  et  son  parfum  d'amande; 
Ceparfiim ,  on  le  cherche,  il  ne  vient  pas  à  vous  ; 
Mais ,  à  i'iHimblecorolle  alors  qu'on  le  demande, 
un  le  sentir  et  doue  !... 

W^  Colel  s'est  danc  cM  à  eHermdme  tout  cela  bien  mieux  que  nous  ne  {nw 
ripps  ;  mais  sa  aatun  l'emporte.  Sieus  noua  rappelons  d'anciens  versdViieoî 
eUe  s'appelait  la  sienne  A  Vamt  riààmenie  ;  Taidente  jeune  fille  est  deieaseli 
ieuAe  feoune  toul-à-fait  iptuépide ,  et  qui  vîse^Niiiertemenl  aediadèoM  de  fut 
Dans  une  pièce  intitulée  A  ma  Mère,  on  lit  des  ver^  lancé»  à  mais  até 
contre  la  «risque  : 

Mais  ce  n'est  plus  l'orgueil ,  une  autre  voix  m'entratne , 
Ma  mère,  c'est  l'honneur  qui  me  pousse  à  Tarène 
Et  qui  me  fait  braver,  parmi  les  combattans , 
Le  lâche  pamphlétaire  aux  propos  insultans. 

Quelle  que  MHt  la  violence  des  coups,  t1  est  permis,  à  nous  tous  critiqQtf) 
d'y  moins  répondre,  lorsqu'ils  viennent  dhme  belle  an^azone.  Noos^moos 
pourtant  mieux  M"'  Colet  dans  l'expression  de  l'amour;  son  chant  d'Hélé 
à  Abeilard  nous  semble  véritablement  très  passionné.  Abeilard  est  bien  bco- 
reux,  après  tant  de  siècles  et  après  tant  d'hommages  de  toutes  sortes,  aprt» 
Colardeau  et  le  Sic  et  Non,  de  recevoir  encore,  ombim  au  preoiier  jour,  detdi 
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■i^mneiis  4e  poésie.  M^  €k>let  lef  hiif ne  im  yniilMe  ^^i"  m^  ^mè  p\^ 
MePUa  tf#  tferr»  c'éstiàun sMnéilt 4e>|^te  qiii  Me  tffe^  pas  à  éti^sé- 
ie^  6l  que  le  etieeès  dewii  piMenfirôlùiiie  Ift-déttldéMi  Vite  à  iréttàéték'. 

/ÈE  DE  I^oisiÈ  à  riisage  des  jeunes  filles  chrétiennes  (1).  —  Voilà  un 
^îen  rtîodeste;  ce  volume  n'est  qu'un  choix,  à  travers  la  poésie  française, 
Meilleures  pièces  qui  remplissent  les  conditions  de  talent  et  de  pureté, 
^'e  choix  est  si  ciiirîeusement  fait ,  il  y  a  une  érudition  de  si  bon  goût 
■r  de  ces  quelques  pages  çà  et  là  détachées,  les  notices  qui  précèdent 
^ces  de  chaque  auteur  sont  touchées  d'une  main  si  sûre,  qu'on  y  sent 
'lit  le  jeu  d'un  esprit  délicat  habitué  à  vivre  près  des  sources.  A  coté  de 
HtcXe  on  trouve  nombre  de  scènes  du  Saint  Genestde  Rotrou;  après 
Mîe  on  retourne  vers  Malherbe  et  au-delà;  chemin  faisant,  ce  sont 
-^bles  vers  très  peu  connus,  cueillis  chez  Godeau,  chez  Arnauld  d'An- 
^  chez  Desmarest,  chez  Pélisson.  L'auteur  remonte  ainsi  jusqu'à  Charles 
i  ^ns,  et  il  ne  descend  pas  au-delà  de  Voltaire.  Je  veux  citer  comme  vers 
::nans  d'an  poète  très  décrié,  ces  stances  de  Desmarest,  que  son  poème 
■  e  de  Clovis  a  perdu,  que  ses  comédies  n'ont  pas  sauvé,  et  à  qui  Boileau 
K.  otre  auteur)  aurait  dû  quelque  réparation  pour  ce  moment  de  finesse  et 
i^ce.  C'est  une  traduction  de  l'hymne  des  saints  Innocens  :  Seihete, 
P  mariyrum,  etc.  : 

Brillez,  fleurs  des  martyrs,  dont  la  troupe  innocente 
Tombe  au  lieu  de  Jésus  sous  le  ifer  des  méchans. 

Comme  un  tourbillon  dans  nos  champs 
Hompt  les  tendres  boutons  de  la  rose  naissante. 

l>rémi(^  des  tAtiitfts  qtl!  pôùV  thrist  se  dévouent, 
Ybils  iMôtiiléz  pôttlr  l'Agneau,  plu^  doux  que  des  agneaux  ; 

Vous  Yiëz  dëVânt  vos  bourreaux, 
Et  vos  petites  tù^Aîù^  de  tôS  pâlhiés  se  jouent  ! 

*  RiETEiTÀiis^  pâff  MM.  Wtf«B  SattdèWI  et  Awètie  Houssaye  (2).  ^€^s 
*^^ns  sont  d'agi^bles  bôiiVeH^  qtii,  dtàfperïées  çà  et  là  depuisjquelqtiés 
^  par  les  deux  amis,  »e  réfHeifWDtîWjôtiWl'hài  eh  s'eûtrelaçant,  et  repas- 
^iiisi ,  avec  une  sorte  de  nouveauté,  sous  les  yeux  tïes  lecteurs.  Le  tâféiît 
^^x  auteurs  s'y  montre  aftermtfvement  dans  sa  jrtiyrfonttttiie  di«lnctte;'Wfi 
t  éire  qu'ils  se  font  nuance  l%ii  à  ra«ti<e.  M.  Sandeau,  le  pcitati^e  tbûl  éttM 
^lariaiina ,  a  plus  de  sérieux  et  d^bftilddn  dans  le  sentiment  ;  il  é'y  litlrè  satti 
ip  y  sourire;  voloÉtlers  qtielqile  grand  souveïiîr  élégîaque  attriste  ou  pas- 

;t)lieten,  nie  Pferre-SarrMlt),  n»  9. 

i)  Deux  vol.  tii-80,  Desessart,  rue  des  Beaux-Arts ,  i^. 
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sionne  ses  petits  tableaux  ou  ses  portraits,  Cyprien,  la  Prima  Domna^  Fiift- 
quatre  heures  à  Rome»  le  Jour  $an$  lendemain.  M.  Arsène  Houssaye,q« 
est  moins  connu  et  qui  mérite  de  Tétre ,  offire  dans  ses  pages  une  douce  \mk 
moqueuse,  une  grâce  champêtre  légèrement  égayée,  une  fraîcheur  qui  sent  Je 
tableau  flamand.  Les  petites  nouvelles  intitulées  Maihilde,  le  Joueur  de  vïoIm, 
les  Aventures  sentimentales ^  ont  un  charme  facile  d'esprit  et  de  oœor;  ara 
moins  de  largeur  et  de  yerve  dans  le  pinceau  que  M.  Alphonse  Karr,  il  n'eoa 
jamais  les  écarts  fâcheux  ni  ce  qui  corrompt  Timpression.  Lessentimeosoatii* 
rels  y  ont  conservé  un  certain  parfum  comme  du  village  natal.  En  s'attacbaiit 
à  de  simples  sujets ,  au  milieu  d'une  littérature  bruyante ,  M.  Houssaye  semble 
s'être' dit  quelquefois,  avec  le  Kreisler  d'Hoffmann  :  «  Une  petite  mélodie 
insigniGante,  chantée  par  une  voix  médiocre  ou  jouée  avec  hésitatioa,iDtf  ^'^ 
loyalement,  avec  une  bonne  petite  intention,  et  venant  bien  du  cœur, me  , 
guérit  et  me  console.  »  Les  Revenans ,  en  un  mot,  sont  d'une  lecture  aimable, 
sans  prétention  et  sans  cauchemar. 


s 


GÉOGRAPHIE  ANCIENNE ,  HISTORIQUE  ET  COMPARSE  DES  GaULES  CISU* 

FINE  ET  TRANSALPINE,  par  M.  Walckenaër  (1)..—-  En  1810, l' Académie  des 
Inscriptions  mit  au  concours  un  programme  ainsi  conçu  :  «  Rechercher  qods 
ont  été  les  peuples  qui  ont  habité  les  Gaules  cisalpine  et  transalpine  aux  diffî- 
rentes  époques  de  l'histoire  antérieures  à  l'année  41 0  de  Jésus-Christ;  détenniaff 
l'emplacement  des  villes  capitales  de  ces  peuples,  l'étendue  du  territoire qalls 
occupaient,  et  enGn  les  changemens  qui  ont  eu  lieu  dans  les  divisions proTis-  L 
ciales des  Gaulessous  l'administration  romaine.  »  Le  prix  fut  décerné  en  1811 1  .^ 
M.  Walckenaër,  dont  le  Mémoire ,  assez  développé  pour  former  plusdeniUe 
pages,  vient  d'être  publié  pour  la  première  fois.  Nous  apprenons,  daosuoe 
introduction ,  que  vingt-huit  ans  d'études  assidues  n'ont  pas  modifié  les  pt^ 
miers  résultats  de  l'auteur,  et  que  son  travail  paraît  aujourd'hui  tel,  oaàpci 
près,  qu'il  se  présenta  jadis  à  la  docte  assemblée  dont  il  obtint  les  suffrages.  Non  tj 
avons  regret  de  le  dire,  cette  déclaration  était  parfaitement  inutile  :  il  esttrof 
évident  que  M.  Walckenaër  ne  s'est  pas  approprié  tous  les  procédés  critiqaett 
tous  les  moyens  de  vérification  que  la  science  de  l'histoire  a  conquis  àefà 
trente  ans.  La^  comparaison  des  idiomes,  devenue  facile  depuis  qu'on  a  décfai^ 
fré  les  langues  orientales  et  recomposé  les  langues  primitives  de  l'Ocddeoti 
le  rapprochement  des  monumens  matériels  et  des  prédeuses  reliques  de  Tao- 
tiquité ,  l'analogie  des  dogmes  religieux ,  ainsi  que  des  traditions  qui  en  décov- 
lent,  et  pour  tout  dire  enfin,  une  méthode  d'investigation  qui  tient  eompie 
des  moindres  particularités,  ont  ingénieusement  renouvelé  la  sdeneedei 
origines.  La  lumière  qu'on  a  su  faire  jaillir  jusque  dans  les  âges  les  plus  téoé- 

(1)  3  vol.  in-So,  en  y  comprenanl  V Analyse  géographique  des  itinéraires aiHoieU'i 
avec  un  bel  Atlas  de  9  cartes.  GbczlDufart  ,^rue  des  Saints-Pères,  n«  1. 
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:  ^si  faible  et  si  incertaine  qu'elle  soit,  permet  du  moins  de  distinguer  les 
l€s  masses  et  les  mouvemens  les  plus  significatif.  Nous  reconnattrons 
-Kiers  que  la  plupart  des  historiens  de  nos  jours,  en  s'emparant  des  révé- 
s  bégayées  par  une  science  née  d'hier,  s'en  servent  avec  peu  de  discré- 
Kls  ne  manquent  plus  de  tracer  la  généalogie  du  peuple  auquel  ils  con- 
'mt  leur  plume  ;  ils  précisent  l'emplacement  de  son  berceau ,  l'époque  de 
migration ,  sa  marche  et  ses  temps  d'arrêt  à  travers  les  régions  non  en- 
!flrayées  :  ils  décrivent  la  rencontre  des  hordes  errantes  et  le  refoulement 
nés  par  les  autres,  les  oscillations  qui  en  sont  la  suite,  et  enfin  le  clas- 
^t  qui  s'opère  à  mesure  que  l'équilibre  s'établit  entre  elles.  Il  se  peut 
C  Walckenaër  repousse  comme  autant  de  rêveries  les  hypothèses  de  ce 

:  ce  ne  serait  qu'une  raison  de  plus  pour  regretter  que  les  hautes  pré- 
vis de  l'ethnographie  n'eussent  pas  été  discutées  par  un  de  ces  savans  en 
iifen  aime  à  retrouver  la  parfaite  intelligence  des  textes  classiques,  la  dévo- 
L  la  lettre  écrite,  la  sagacité  prudente,  la  candeur  littéraire,  et,  en  un 
Jes  honorables  traditions  de  notre  glorieuse  école  bénédictine. 
»  observations  se  rapportent  surtout  au  premier  chapitre  de  la  Géographie 
^ine,  qui  est,  à  coup  sûr,  insuffisant.  L'auteur  parle  très  vaguement  des 
i^es  tyriennes,  phéniciennes  ou  égyptiennes,  qui,  suivant  la  tradition 
—latine,  ont  peuplé  les  terres  occidentales.  Malheureusement  les  asser* 
^e  la  vénérable  antiquité  se  trouvent  audacieusement  démenties  par  la 
^e  moderne.  On  sait  qu'un  infaillible  moyen  de  distinguer  les  peuples 
rit  successivement  occupé  une  contrée,  est  de  débrouiller  les  élémens  qui 
:::»ncouru  à  former  la  langue  qu'on  y  parle.  Or,  l'analyse  de  tous  les  dia- 

européens,  depuis  ceux  qu'on  peut  considérer  comme  primitifs  jus- 
oc  plus  récens ,  a  été  entreprise  avec  une  ardeur  .et  un  ensemble  qui  pré- 
^  les  plus  briilans  résultats.  Jusqu'ici,  il  a  été  reconnu  qu'en  effet  les 
^enset  lesTyriens,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  peuples  de 
arabique ,  ont  dû  longer  le  littoral  africain ,  et  pénétrer  en  Europe  par  le 
St  de  Gibraltar  ;  mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  dépassé  de  beaucoup  la 
vnéridionale  que  baigne  la  Méditerranée.  Pour  découvrir  les  véritables 
^*es  des  peuples  européens,  il  faut  se  tourner  vers  la  haute  Asie,  et  se 
Muter,  dans  Fangle  formé  par  l'Oxus  et  par  l'Indus,  une  race  noblement 
^e,  laissant  déborder  de  tous  qôtés  sa  population  exubérante  :  au  midi , 
^nt  cette  société  indienne  dont  la  littérature  sanscrite  est  l'expression 
Hssable;  à  l'opposé,  poussant  les  générations  par  flots  successifs  et  les 
:it  ainsi  remonter  jusqu'au  nord  pour  les  déverser  en  Europe,  où  ils  se 
ensent  déGnitivement. 

t  n'a  pas  osé  décider  tout  d'abord  si  les  langues  des  anciens  Celtes  déri- 
Lt,  comme  celles  de  la  Germanie,  de  la  source  indienne  ;  mais  les  doutes 
Kit  dissipés  peu  à  peu ,  et  l'académie  à  laquelle  M.  Walckenaër  appar- 
a  sanctionné  l'affirmative  en  couronnant  des  travaux  que  nous  allons 
^t  avoir  occasion  de  rappeler.  Les  six  dialectes  connus  de  la  langue  cel- 


Digitizedby  Google 


JH  BEVUE  DfiS  DEUX  liQlH>ES. 

tique  ont  été  ramenés  par  les  pi^ilûlogues  à  deux  groupes  tm  à 
4|Mi  autûrîsft  à  ci»ite  que  le  sol  paiikilB  aétÀ  1^  tbéil^ 
le  champ 4e  habille  ou  deux  races  hostiles,  quoique d'ori^ne  eon 
44  a^entiediaquer  avaat  de  as«opioDdroen  on»  awk.  Dans  la  ra 
4f*sioira  des  GoMlfiù^  dent  le  sueoàs  et  l^aotortlè  sont  dPuo  hmà 
pour  la  Qontinuatîon  qui  va  parakee  et  cpii  eadhrasaera  Fépeqit 
Ui  Amédée  Thieviy  s'est  ingénieuseiiMPl  eeim  de  jses  résiiltals^poa 
pluaieitfs  difficultés  Ustoriques.  Par  exempte,  les  degnes  reUgieni 
dans  IsL  Gaula açeusaîettt  la  ooexistaBee dedaux  pnnoipcs ioeoDdfi 
polythéisme  aveugle  et  vîoleRt  qui  déliait  tou^  ehoose ,  ^  fadorai 
divinité  unique  et  îmaiatérieUe,  intelligente  et  juste.  M.  AnéÉ 
aitrihue  le  culte  gpossier  à  la  raœ  qui  la  psenièfe  déblaya  le  é 
asseoir,  aux  GaéU,  dopt  rémigsa^n.  aunit  été  ooBieœponiBeè 
Pélasges,  leura&àres  i  ainsi  &'expUqueniit  la  paoentédea  idoles  pi 
celles  4e  rOlympe,  etIaiaoiMté  ave&laqueile  une  fiaitie  delà  ObbIi 
mythologie lomaina.  Le  même  auleur  pense,  au  cootrain,  qiM 
lûgie  i^vancée,  pour  laquelle  les  sages  de.  la  Grèoe  prefessaîeDt  s 
tueuse  admiration,  appartenait  à  la  cÎHlisatioo  druidique,  c*esl4id 
avait  été  apportée  plus  tard  par*  la  race  dite  Cymriqme  oii  ii^iloii 
ft'étahlit  par  la  oonquâteà  FextBémitéooeidaatalederEunipe,daQSJ 
armopeaineset  hritaimiques,  où  sa  langue  n^esl  pas  eBonreosli 
mqnuipens  das^ioBce  subsistent  encore^  Suivant  la  méoae  hypeibs 
o^ère  irruption  des  Gaulois  en  Italie  &*eût  été  que  laconséqnwfi 
lement  des  peuples  gaéliques  par  les  oonquérans  ojmuisyoeqini 
au  Yi*"  sièole^vaot  netie  èee  TintrodoçtioD  du  diuidisme  dans  1*^^ 
appréoiern,  par  cette  seule  citation ,  toutee  lea  reesenrees  ùÊiatml 
par  la  philologie  comparée^  et  par  des  reebeiohes  d'ethuograpUi  j 
ment  conduites.  Sans  doute  les  conditions  qui  en  déeouleet  m  i 
pas  jusqu'ici  tous  les  caractèreàde  è'évidenœ  :  il  esra  long4oiff 
leS:  adopter  ou  de  le^  combattre;  mais  il  no|is  sembla  ^on  ne  pat 


(H)  ]U'bipeMiè^eiW4i  dliôso  la  Aaiipprgai^îs^^de^x  tayoMUe^lMe^s'fi 
m^&  m'fml  4e  l^^  Walot^©^  Iw-Jni^  ttwei^r,  j^gp  «^  :  «|^ 
ai^çien^  semblent  avoir  confpqçi^u  ^us  la  i^èine  dcivpinlaaU^a  les  Cin^ 
Gaulois.  Cicéron  dit  :  C.  Mariui  infl^çntei  in  ItaliQn^  GcLllorum  eofi» 
Ceux  qui ,  sous  Breunus ,  firent  le  voyage  de  Delpbes ,  et  qui  sont  désigM 
les  hii>toriens  comme  des  Gaulois,  sout  appelés  Cimbres  par  AppieD,é 
Cimbres  vacant.  Lucain  semble  aussi  confondre  ces  deux  appellations  qn 
Cimbre  celui  qui  tua  Marins ,  que  Tite-Lî ve  et  les  autres  font  Gaulois.  \ 
tarque  donne  à  connaître  que  les  Gimbres  et  les'  Gaulois  se  serreat  de 
langue.  »  Le  témoignage  d'Applen  a  doutant  plus  de  foroe,  que  le  fMl 
AnsmitM,  en  Uiqgue.cyinrique,  n'est  pas  .unuom  pmpna,  ooaiBe  \»  1^ 
cru,  m^  le  Mtr^du<Hw»%a4^ll^t- 
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ier  Ifls  bonaewrs  de  Ja  disetumB  tsiM  s^aeMMeif  wl^mêÊm  é»>  oM^ 

table  poÎMt  de  départ«pouF  M.  Watekuaér  est  le  Ti*  sièele  iBrant  boM 
è-dire  l'époque eè ilesl permis depuécieer leadalMd'après  letf  a«lo» 
ik|ues.  Dàfr-loi»,  tous  les  doeamens  giees  et  latiÉs  qm  peuvent  serrlr 
wr  la  CHreMMcriptioD  des^étalset  Fassietle  des  Tilles  sont  rassemblés 
aravail  qui  est  devenu  pour  ces  teites  la  plus  judtieieiiiteednoordalioe, 
sntaire  le  pkis  abondant  et  le  plus  décisif.  Le  géographe  rencontre  de 
difficultés  ^uand  il  remonte  jusqu'à  ces  temps  où  les  populations, 
te  la  turbulence  du  premier  âge,  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  deee 
!r  et  de  prendre  radne  dans  le  sol.  L'instinct  ou  l'intérêt  les  groupe 
ades  jalouses,  qui,  toujours  en  mouvenient,  s'entrechoquent^  se  re« 
s'éparpilleot,  se  fondent  l'une  dans  l'autre  :  un  succès  les  gonfle^dé- 
lent  :  un  revers  les  amoindrit  y  au  peint  de  les  rendre  èoi^^ceptibles. 
dter  la  place  qu'elles  ont  occupée  sur  la  scène  bistorique ,  il  faut  suivre 
laement  la  cbronolegîe  des  faits^  et  dégager  du  récit  des  historiens  les 
définitifs  de  chaque  révolution.  Cette  méthode,  indiquée  par  le  pro- 
du  concours,  a  été  celle  de  M.  Walekeneer.  Le  premier  âiitsalsissable 
>lia8eraent  desOrecade  l'Asie  mineure  sur  les  cétes  méridionales  de  la 
CTest  pour  l'auteur  une  occasion  de  parcoiâlr  les  plages  médilerre* 
,  sur  les  traceadu  plus  ancien  des  géographes  connus  <  de  Scylax ,  qui 
492  ans  avant  Jésus-Christ.  Les  peuples  qu'il  y  renconM  dès  cette 
sont  des  Liguriens ,  issus  probablement  de  la  famille  ibérique ,  ou  tout 
is  mélangés  d'Ibères.  La  plus  considérable  de  ees  tribus  liguriennes  est 
i  S^obrigiene  qui  reçoivent  sur  leur  territoire  les  aventuriers  de  Phocée^ 
MIS  devons  Marseille.  De  tous  les  peuples  répendus  dès-lors  dans  Tinté- 
la  Celtique,  on  ne  connaît  que  ceux  qui  ont  été  signalés  par  Tite*Lrve^ 
>ir  débordé  à  plusieurs  reprises  sur  l'Italie.  M.  Walckenaër,  qui  a  dé- 
d'une  façon  fort  intéressante  les  admirables  pages  de  l'annaliste  latin^ 
itinéraire  et  les  résultats^de  six  e]q[>éditioiis,  depuîs'celle  de  Bellovèse, 
avant  Jésus-Christ,  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  Brenuus,  deux  siè- 
(tard.  La  marche  d'Annibal  à  travers  la  Gaule  fait  encore  époque  dans 
B  de  la  géographie.  On  sait  que  les  récits  anciens  laissent  du  doute  sur 
ù  les  Carthaginois  ont  franchi  les  Alpes,  et  qtie  ce  point  d'érudition  a 
;  éclore  nombre  de  volumes.  Suivant  M.  Walckenaër,  le  passage  s'est 
vers  le  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  Briançon.  Vient  enfin  l'époque 
omains ,  après  s'être  assimilé  tous  les  peuples  de  l'Italie ,  envahissent  à 
r  la  Gaule  chevelue.  Les  matériaux  de  toute  natufe  ne  cessent  dès-lors 
iniuler,  et  il  devient  possible  de  reconstruire  ûdèiement  l'ancien  monde. 
urs  8avans,'dont  Topinion  est  confirmée  par  celle  de  M.  Walckenaërt 
leé  que,  pour  les  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère^  la  Gaule  trona- 
st  de  tous  les  pays  celui  dont  la  géographie  politique  peut  être  réta- 
le  plus  de  précision.  Quand  César  pénétra  dans  la  Gaule,  la  popu- 
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I  atioD  se  trouvait  ré|[>artie  en  tribus  qui  reconnaissaient  le  pouvoir  alMohiit 
héréditaire  d*un  chef,  et  en  petits  états,  dont  la  constitution  se  rapprody* 
phis  ou  moins  des  formes  républicaines.  Les  Romains,  poai  a£fenmr  kv 
conquête,  proclamèrent  le  respect  des  usages  et  des  int^ts  établis; nu», 
comme  il  leur  était  plus  facile  sans  doute  de  s*arranger  avec  les  repréttotatt 
des  villes  qu'avec  ces  petits  despotes  qui  conservaient  religieusemeat  la  tradi- 
tion de  leur  indépendance,  les  rusés  tuteurs  de  la  Gaule  favorisèrent  de  tout 
leur  pouvoir  Finstitutlon  des  états  populaires  aux  dépens  de  la  farouche  aris- 
tocratie. Cérialis ,  dans  un  beau  discours  que  lui  prête  Tadte ,  se  fait  un  ait 
de  cette  potitique  auprès  des  Gaulois  révoltés.  «  Les  tyrannies  et  les  gnerre 
intérieures,  leur  dit-il,  ont  désolé  votre  pays ,  jusqu'au  jour  où  vous  avez  re- 
connu nos  lois  (1),  »  Cette  manoeuvre  eut  plein  succès.  I>ès  les  premiers teiD|i 
de  l'empire,  tous  les  peuples  qui  composaient  là  nation  gauloise  avaient  tèafi 
le  régime  municipal,  et,  quoique  les  anciennes  terres  nobles  cooserrasetf  j 
en  grande  partie  leurs  franchises,  elles  n'étaient  pas  moins  incorporées n 
territoire  des  cités.  Or,  le  christianisme ,  qui  ne  tarda  pas  à  s'organiser  poGâ- 
quement ,  éleva  un  siège  épiscopal  pour  chacun  des  peuples  gaulois,  et  la  eô" 
conscription  de  chaque  cité  devint  la  limite  d'un  diocèse.  Le  gouTerneoetit 
civil  changea;  les  bornes  administratives  furent  souvent  déplacées;  les  peuples 
se  confondirent  :  seule,  TÉglise  demeura  imperturbable  au  milieu  des  raines, 
de  sorte  qu'une  carte  de  la  France  ecclésiastique  avant  17S9  indiquerait  rigou- 
reusement, assure-t-on,  la  position  relative  des  peuples  gallo-romains.  Ce 
genre  de  preuve  n'est  peut-^tre  pas  à  l'abri  de  toute  objection ,  malgré  Fauto- 
rité  qu'il  emprunte  de  plusieurs  noms  célèbres.  Nous  avons  beaucoup  pto 
de  confiance  dans  V Analyse  des  itinéraires  anciens,  résultat  d'un  travail  im- 
mense qui  sufBrait  seul  à  fonder  une  renommée  durable.  Cette  op^tioo  a 
conduit  M.  Walckenaër  à  la  découverte  de  cinq  mesures  différentes  employées 
dans  la  Gaule  transalpine  ;  savoir  :  des  stades  de  trois  proportions  en  usa^ 
dans  les  diverses  régions  maritimes;  dans  Tintérieur  du  pays,  le  mille  romaine 
soixante-quinze  au  degré ,  et  la  lieue  gauloise  de  quinze  cents  pas  romains  (i 
cinquante  au  degré,  ce  qui  représente  exactement  le  double  de  noslîeoB 
communes. 

Si,  comme  description  topographique,  le  livre  de  M.  Walckenaër  ne  laisse 
rien  à  désirer,  on  pourrait  peut-être  lui  reprocher  de  ne  pas  justifier  plane 
ment  son  titre  de  Géographie  historique.  Ainsi  on  aimerait  à  trouver  quel- 
ques indications,  ou,  à  défaut  de  renseignemens  positifs,  quelques  conjec- 
tures archéologiques,  sur  l'aspect  des  diverses  contrées  gauloises.  Il  eût  été 
possible  sans  doute  de  jeter  quelques  lueurs  sur  ces  étranges  villes  druidiques, 
qui  ne  devaient  avoir  ni  temples  ni  édifices  publics,  puisque  le  culte  s*exe^ 
çait  dans  les  mystérieuses  profondeurs  des  forêts,  que  l'administration  touti 
pratique  ne  conservait  pas  d'archives,  et  que  les  actes  de  la  vie  civile  8*ex(^ 

(1)  Tacite,  Histoire , lîv.  iv,  chap.  71. 
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t  à  ciel  ouvert.  H  y  avait  encore  des  différences  à  signaler  entre  les  places 
i  (appida)^  qui  probablement  faisaient  souvent  partie  du  domaine  des 
indépendans,  et  les  villes  {urhes\  sièges  des  cités  ou  confédérations  po- 
res. Ces  cités  étaient  de  constitutions  fort  différentes;  toute  Téchelle  dea 
inaisons  politiques  paraît  y  avoir  été  essayée ,  depuis  la  tutelle  sacerdo- 
asqu'à  la  démocratie  :  ce  sont  là  des  renseignemens  sur  lesquels  un  géo- 
le  devrait  appeler  Tattention.  Pour  les  temps  postérieurs  à  la  conquête, 
ur  s'est  contenté  de  noter  la  fondation  des  villes  nouvelles,  et  de  dé- 
ner  les  divisions  de  la  Gaule  en  provinces ,  c'est-à-dire  des  circonscrip* 
purement  arbitraires  et  qu'on  modifiait  suivant  les  exigences  de  Fadmi* 
itîon.  Sans  se  perdre  dans  les  détails  infinis  du  régime  gallo-romain ,  il 
é  utile  d'ajouter  que  les  cités  et  leur  banlieue  n'occupaient  que  la  moindre 
i  du  territoire;  que  tout  le  reste  était  subdivisé  en  cantons  ruraux  for- 
par  la  réunion  des  domaines  des  puissans  ou  propriétaires  libres;  que 
m  de  ces  cantons,  sorte  de  principauté  indépendante,  ne  se  rattachait  à 
^  métropolitaine  que  par  les  liens  de  la  fiscalité;  qu'il  avait  d'ailleurs  son 
:^istration,  son  code  spécial,  ses  franchises,  nombre  de  châteaux  et  de 
;odes,  et  enfin  sa  petite  capitale,  où  résidait  l'onicier  romain,  où  se  trou- 
s  temple  commun,  le  tribunal,  les  marchés. 

'  le  déclin  de  l'empire,  le  nord  de  la  Gaule  n'est  plus  qu'un  champ  de 
le,  où  les  Germains  viennent  défier  insolemment  les  légions  romaines, 
irégion  prend  dès-lors  un  aspect  étrange,  qui  n'a  pas  été  sufQsamment 
t^risé.  Les  documens  historiques  des  m*'  et  ly^  siècles  parlent  sans  cesse 
les  détruites,  de  champs  dépeuplés,  de  terres  en  friches  qu'on  fait  rever- 
I  y  transplantant  des  vétérans  légionnahres  et  des  barbares.  M.  Walcke* 
qui  déclare  que  ces  établissemens  ont  été  trop  peu  remarqués,  est  loin 
^r  accorder  lui-même  toute  Tattention  convenable.  Au  ly^  siècle,  la  région 
cée  par  les  Germains  est  en  grande  partie  concédée,  à  titre  de  bénéfices 
lires,  à  des  Lèles,  ou  à  des  barbares  admis  à  la  condition  létique.  Mais  ces 
y  dont  M.  Walckenaër  se  débarrasse  avec  quelques  lignes,  ont  soulevé  plus 
système.  Suivant  l'abbé  Dubos,  le  moilœii  n'est  pas  le  nom  d'un  peuple, 
tout  simplement  l'adjectif  latin  qui  a  le  sens  de  coniens  ou  joyeux,  et  il 
md  que  les  barbares  reçus  à  titre  de  colons  l'ajoutaient  au  nom  de  leur 
t ,  pour  témoigner  leur  joie  de  partager  ce  que  les  empereurs  appelaient 
emphase  la  félicité  romaine.  On  a  avancé  que  le  mot  letus  (participe  du 
-e  inusité  1ère,  oindre)  était  comme  le  nom  de  picti ,  donné  aux  Écossais, 
l)ué  aux  peuples  qui  avaient  coutume  de  se  peindre  le  corps  à  la  façon 
sauvages.  Sans  avoir  égard  au  témoignage  formel  de  Zozime,  qui  pré- 
e  les  Lètes  comme  un  peuple  d'origine  gauloise,  plusieurs  savans  ont  cher- 
leur  berceau  dans  la  Germanie;  M.  Walckenaër  en  a  fait  une  tribu  de 
dates.  ' 

Tétons-nouJ  à  une  opinion  beaucoup  plus  probable,  et  qui  a  pour  elle 
otage  de  concilier  tous  les  textes  anciens,  celle  qui  fait  du  mot  léie  la  tra- 
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duction  latine  d'un  terme  celtique  «pui  aurait  eu  la  ngaifieatîon  de  défrickor 
ou  de  pionnier  (1).  Sous  le  règne  d'Auguste,  dit  le  savantPerredotfUsne- 
tôirés  de  Drusus,  ayant  balayé  toute  la  rive  droite  du  haut  Rkin,  lûaèMft 
vàcaos  des  espaces  considérables,  où  se  précipitèrent  tout  œ  qu'il  y  avait  te 
la  Gaule  de  pauvres  et  de  gens  sansaveu  (2).  Gea  colons,  qui  payaient  bdb» 
aux  Romains  et  supportaient  plusieurs  charges  militaires,  furent  tout  niti- 
rellement  appelés  défricheurs  ou  Uies^  mot  qui ,  de  qualificatif ,  se  traorfoiRB, 
avec  le  temps,  en  nom  de  peuple,  et  de  peuple  réellement  gaulois  (3).  Mas 
vers  la  fin  du  m'  siècle,  la  supériorité  appartenait  aux  GermainSfCtlaposiâM 
dés  défricheurs  installés  dans  les  provinces  transrhénanes  n'était  plus  tenabk. 
II  y  eut  alors  division  parmi  les  Lètes;  une  partie  fit  cause  commune  anela 
vainqueurs  :  ce  furent  ceux  qui  ont  été  depuis  qualifiés  de  Lète»-ûUemanésvk 
barbares;  mais  le  plus  grand  nombre  préféra  repasser  le  Rhin,  et  rdbnnerde 
nouveaux  établissemens  sur  la  rive  gauche,  où  le  malheur  des  temps  zvà 
ndUttiplié  les  terres  en  friche.  Obtenir  les  champs  où  reposaient  leurs  aneiM^ 
c*était  pour  ces  malheureux  rentrer  en  possession  d'un  patrimoine.  Ce  seUi- 
ment  tout  naturel  est  le  meilleur  commentaire  d'une  phrase  fort  obiOiR, 
adressée  par  le  rhéteur  Eumènes  à  l'empereur  Maximien.  «  Le  Lète  rétabfi 
dans  ses  droits  en  vertu  du  posUiminium  (4),  le  Franc  reçu  à  discrétion,  cal- 
dvent  les  champs  dévastés  des  Nerviens  et  des  Tréviriens.  Les  déserts  qui  aïoi- 
slnent  Amiens,  Beauvais,  Troyes,  Langres,  refleurissent  par  le  fait  des  bv- 
bares.  » 

Les  concessions  dQ  terres  n^étaient  pas  gratuites;  elles  imposaient  une  rede- 
vance en  espèces ,  des  corvées  militaires  ^  un  service  actif  au  besoin ,  et  eo  toot 
temps  une  consigne  si  rigoureuse,  qu'elle  a  fait  douter  si  la  condition  du  lin 
appartenait  à  l'esclavage  ou  à  l'ingénuité.  Or,  on  en  vint  à  appeler  tene$  U^ 


(t)  Won,  letàun,  jachèreB,  gazon^  frichet.  Dànfs  le  DictloD.  celto-hreton  de  Lego- 
nklec  i  poge  396. 

(S)  (tLerviftriaias  quisqae  OallMtnn,  et  hieipMi  aiMax,  éf^tè  possesslenfe  soM 
oceupsvere.  »  Tseiie,  deMotibùi  Germ&norum. 

(3)  Le  lieD  national  était  très  faible  dans  Pantiquité  :  les  sociétés  se  fomaieiittié» 
facilement,  et  on  pourrait  citer  plusieurs  exemples  de  peuples  qui  ont  tiré  leur  dm 
de  leur  campement  ou  de  leur  fonction.  Ainsi,  les  tribus  cantonnées  sur  le  Kliit 
pour  la  défense  du  fleuve  constituèrent  la  nation  des  Ripuaires,  dont  le  code  do« 
est  resté. 

(4)  «  Tferviorumét  Tréverorum  arva  jacentia,  Lseius  pottUminio  restitutos,  et 
TéOépins  in  leges  FTéiIcus  excofaSt  :  quHiqUid  iirft^quens  Amhhino  ac  Belloneo 
el  Trie&fisino  solo,  Lingoidcoque  reetibat ,  bairbâro  cttltore  rertrescit. »  (PANij^ 
riqme$  d'Etmènêë^  diK  le  BêmêHè  dêê  hiêtwimu  de  FraHMê,  terne  t«^, pdigeTtl) 
Le  poêtiiminium ,  ou  droit  de  récupération ,  aniUmaait  à  reprendre  to  dioae  qii 
était  tombée  induement  ali  pouvoir  d'un  étranger  pendant  l'absence  du  profinè- 
taire  légitime^  La  distinction  établie  à  ce  sujet  dans  la  phrase  d'Bumènes  enUe  k 
Lète  el  le  Franc  est  très  remarquable. 
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fMtf  toutes  celles  qui  imposafent  de  pareilles  charges  aux  celons,  quelle  que 
^  d'aîlleuts  leur  natioii.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  à  s'étonner  de  voir  dans  la 
-^^ce  dt$  d^gniUs  de  l'empire  plusieurs  corps  militaires  désignés  sous  le 

jn  deLètes-teutons,  Lèles-bataves,  Lètes^francs.  C'est  que  ces  barbares,  en 

.jndtant  au  service  des  Romains,  avaient  accepté  le  contrat  létique,  ou  peut* 
^^  parce  qu'Hs  se  trouvaient  enrégimentés  aveîc  desLètes  véritables.  On  nous 
^^rioanera  d'avoir  Insisté  sur  ce  Êiit,  en  raison  de  sa  double  importance  en 
^igvapiiie  et  en  histoire.  D'abord ,  Findicatioil  de  plus  de  trente  colonies  mi- 
^ffes,  sans  compter  celles  dont  les  traces  se  sont  effacées,  preuve  qu'elles 
•^oomipé  une  grande  place  dans  les  provinces  du  nord.  Il  nous  semble,  en 
^ond  lieu ,  que  des  recherches  sur  les  établissemens  de  cette  nature  condul*- 
ïent  les  historiens  vers  Tune  des  source»  trop  négligées  de  notre  droit  public. 
^  effet,  si  les  peuples  de  la  confédération  franque  se  montrèrent  moins  exf- 
^^aasdans  le  nord,  que  ne  le  furent  au  midi  lee  Bourguignens  et  les  Visigolhs, 
ivt-ee  pas  parce  que  déjà  les  provkioes  rhénanes  étaient  en  grande  partie 
:0itpéss  par  des  hommes  d'origine  germanique?  Le  (éfff  galk>-romain  est41 
ikre  que  le  liU  des  Francs.'  La  jouissance  d'un  domaine ,  à  charge  de  subor^ 
aatioii  et  de  service  actif,  n'a-t-il  pas  conduit  à  la  hiérarehie  féodaie?  et  les 
initions  imposées  aux  colons  enrégimentés  n'ont-elles  pas  de  nombreux 
pports  avec  la  servitude  qui  pesa  phis  tard  sur  les  honmies  de  main-morte? 
£0  signalant  ces  omissions ,  noos  n'avons  pas  l'orgu^tteuse  pensée  de  sinp> 
wméif^  en  déâuAt  ^albirteéniditîon  da  M.  Walckenacn^  Il  vA  de  lui-même  au 
vaut  des  critiques ,  en  déclarant  dans  sa  préÙMîe  que  des  difficultés  de  puUi- 
tfoxi  l'ont  empêché  d'utiliser  tous  ses  matéviaux.  N'estp41  paa  iofiniruenti^ 
Bttable  queaon  troisième  volume,  consacré  à  la  eoneoidance  des  itinéraises 
céans,  ne  soit  qu'une  sèche  indication  des  diatanees ,  et  que  l'auteur  n'aitpas 
I  luroduire  le  résultat  de  trente  années  de  recherches,  c'est-à-dire  une  série 

noëoiohres  où  chacune  des  routes  de  la  Gaule  romaine  est  décrite?  Leedé- 
UTertes  qu'on  a  faites  en  archéologie,  depuis  l'époque oà  Je  vieux  Bevgier 
rivait  sa  belle  Histoire  des  çrande  ehemins  de  VEm^re^  ont,  à  coup  sûr, 
été  au  travail  inédit  de  M.  Walckenaër  le  piquant  de  la  nouveauté,  et  l'im- 
^rtance  attachée  aujourd'hui  à  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  moyens  de  com- 
unication,  offrirait,  ce  nous  semble,  une  garantie  à  l'éditeur.  Le  courage 
li  vlieiidra,  il  faut  l'espérer,  avec  le  succès  de  la  Gèogt^afhie  ancienne,  qui, 
lalgré  la  sécheresse  et  l'insuffisance  de  queiqueg  détails,  a  conquis  une  place 
)m  plus  honorables  dans  les  bibliothèques  historiques. 

PBJIUVFFINITS  des  [LANGUES  CELTIQUES  AVEC  LE  SANSCRIT,  par  M.  Adol- 

)|ie  Piptet  (de  Genève)  (1).  —  :Nous  venons  de  dire  que  la  parenté  des  idiome 
:ittti^ue8  Avec  le  groupe  indo-européen  n'avait  pas  été  adoii^^  sans  cpntesta- 

(f  )  Grand  in^ ,  obe^  Beojamiii  Dnprat ,  me -du  GloUr^-SaiDi^aenoU ,  n""  7. 
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lions  par  pluueurs  philologues.  Notre  Académie  des  iDScrIptîoiis  ne  nAp 
îhdiftérente  à  un  débat  qui  devait  établir  les  droits  généalogiques  de  la  W 
gauloise.  Un  prix  offert  par  elle  en  1834 ,  a  provoqué  de  oonseieH 
recherches  qui  paraissent  avoir  dissipé  les  incertitudes  par  la  eoBfomkè 
leurs  résultats.  Un  des  livres  couronnés,  celui  de  M.  Eicboff,  aélévii 
dans  cette  Revue.  Il  nous  reste  à  signaler  le  mémoire  de  M.  Pidet,  èâi 
publication  a  été  plus  tardive ,  quoiqu'il  ait  partagé  les  honneurs  da  en 
Les  travaux  de  cet  ordre  sont  de  ceux  qui  commandent  à  la  critique  uiv 
prudent;  il  faut  accepter  en  s'inclinant  le  jugement  rendu,  quant  atiii 
par  les  juges  compétens  du  tribunal  académique.  Nous  ajouterons  sd 
que  nous  avons  remarqué  dans  cette  œuvre  d'un  étrango'  une  clarté  lep 
sition  et  une  aisance  de  langage  que  Faridîté  du  sujet  fait  particalicnM 
valoir. 

La  famille  des  langues  celtiques  est  formée  par  la  réunion  de  deoibnÉ 
distinctes  :  la  première  est  le  gaélique,  qui  comprend  trois  dialectes,  ririui^ 
le  manx,  en  usage  dans  Tîle  de  Man,  et  Verse,  qui  est  la  langue  desi 
gnards  de  TÉcosse.  Ces  trois  dialectes  sont  considérés  comme  desùôÉM 
de  la  langue  qui  la  première  a  retenti  sur  le  sol  gaulois  ;  et ,  en  eSA ,  à  )b« 
précisément  relégués  vers  les  extrémités  occidentales  de  l'Europe,  il  ^p0(| 
de  conjecturer,  comme  l'a  fait  M.  Amédée  Thierry,  que  le  grand  coffE^I 
Gaëls  a  été  violemment  rompu  par  une  seconde  race  d'envahisseurs,  iHtéà 
jusqu'aux  dernières  limites  de  notre  continent.  La  seconde  branche,  iff^ 
cytnrique  ou  bretonne,  désignation  préférable  sdon  M.  Pictet,  estoBff 
parlée,  mais  avec  des  nuances  diverses,  dans  le  pays  des  Galles,  dais  la  ^ 
vince  de  Cornouailles  et  dans  notre  Bretagne  française.  Or,  dans  dm  ^ 
pays  où  résonne  encore  l'écho  des  âges  lointains,  il  s'est  trouvé  des  uià^ 
qui  en  ont  saisi  et  noté  les  accens.  Tous  les  mots  ont  été  recueillis,  ioteipR^ 
décomposés,  coordonnés  en  glossaires,  ramenés  aux  lois  grammatkilB'^ 
n'est  pas  tout  :  ces  récits  qu'on  se  transmet  dans  les  cliaumières,  9bi  1^ 
comprendre,  ces  chants  qui  ne  sont  plus  pour  le  paysan  qu'un  roBcooies^ 
instinctif,  la  science  les  a  matérialisés  par  Timpression,  et  ilsostprêni^ 
dans  les  bibliothèques ,  sur  le  rayon  destiné  aux  curiosités  HtténiKS.  B  ' 
fallait  pas  moins  que  cet  ensemble  de  documens,  empruntés  à  tous  \fs^ 
tes,  pour  qu'il  devînt  possible  de  rétablir  le  fonds  primitif  du  lao^i^ 
d'évoquer,  en  quelque  sorte,  le  génie  de  l'ancienne  Gaule.  Aussi  neA-ttp 
par  les  preuves  dont  se  contentaient  autrefois  les  étymologistes,  par  as  «^ 
sonnances  souvent  menteuses,  par  des  rapprocheraens  de  mots  pris  as  ta^ 
dans  les  dictionnaires,  que  l'aflinitédu  celtique  et  du  sanscrit  no«fll^ 
montrée  :  elle  résulte  de  l'accord  de  leurs  lois,  de  l'esprit  qui  leur  est  eoo^ 
Les  termes  de  comparaison  établis  par  M.  Pictet,  sont  :  i**  le  systèn»?*^ 
que,  2*"  la  dérivation  et  la  composition  des  mots ,  3**  les  formes  gn»*^ 
cales.  R  Ces  trois  sections,  ajoute-t-il  avec  raison,  comprennent  totf  ^ 
élémens  principaux  du  problème.  Deux  langues,  dont  les  analogies  s^èfi/^ 
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^  ces  diverses  parties  de  leur  organisme,  doivent  avoir  à  coup  sûr  une  même 
oiigiDe.  »  Cette  méthode  est  d'autant  plus  satisfaisante  que  les  exemples  sur 
lesquels  elle  s'appuie  mettent  en  regard  des  radicaux  sanscrits  un  grand  nom- 
Wce  de  mots  celtiques,  et  qu'ainsi  la  vérification  matérielle  vient  à  l'appui  de 
la  preuve  analytique. 

Il  parait  donc  hors  de.doute  que  la  nation  gauloise  est  issue  d'une  grande 
fiunille  appelée  vaguement  indo-germanique ,  qui ,  dès  les  premiers  âges  du 
KRonde,  s'est  assise  majestueusement  au  sud-est  de  la  mer  Caspienne,  et  au 
sein  de  laquelle  s'élabora  le  Zend ,  la  langue  de  Zoroastre ,  qu'on  commence 
à  déchiffrer.  Mais  dans  l'état  présent  des  recherches,  il  y  aurait  de  la  témérité 
à  pousser  plus  loin  les  conjectures,  et  à  pressurer  les  mots  pour  en  faire  sortir 
des  démonstrations  historiques.  Par  exemple,  dans  l'appendice  qui  termine 
son  mémoire,  M.  Pictet  suppose  que  le  berceau  d'où  s'échappèrent  les  Hindous 
et  les  Celtes,  fut  placé  sous  un  ciel  plus  chaud  qu'on  ne  le  dit  communément, 
et  voici  la  raison  qu'il  allègue  :  d'abord,  la  racine  du  mot  qui,  en  sanscrit, 
signifie  matelas  de  colon ,  se  retrouve  avec  les  inévitables  cbangemens  dans 
plusieurs  dialectes  celtiques;  ensuite,  le  mot  sanscrit  sardûia.  qui  signifie 
ligrp  au  propre,  et  au  figuré  forî^  véhément,  reparait  dans  le  mot  irlandais  sar* 
Ivloid,  qui  exprime  également  la  force;  ce  qui  annonce  doublement,  selon 
M.  Pîetet,  que  la  laRgue-mère  s'est  formée  dans  un  pays  favorable  à  la  culture 
du  coton,  et  sous  la  zone  ardente  où  se  rencontre  le  tigre.  M.  Pictet,  nous  le 
savons  bien ,  n'a  pas  voulu  proclamer  une  découverte ,  mais  montrer  par  une 
seule  étincelle  tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  lumière  du  clioc  ingénieux  des  mots. 
U  fallait  du  moins  signaler  le  danger  de  cette  méthode  divinatoire,  et  préparer 
peinr  les  imaginations  aventureuses  le  frein  salutaire  de  la  critique.  Ne  lais- 
sons pas  oublier  que  la  philologie  comparée,  pour  mériter  confiance,  doit 
opérer  sur  une  série  de  mots  disposés  à  l'avance  et  embrassant  tout  un  ordre 
d'idées ,  de  telle  sorte  qiie  les  similitudes  ne  puissent  pas  être  raisonnablement 
attribuées  au  hasard.  Uùe  autre  cause  d'erreur  existe  encore  :  la  prononciation 
de  ces  idiomes  qui  ne  sont  pas  d'un  usage  commun ,  est  toujours  fort  incer- 
taine, et  les  mots  mis  en  comparaison  n'étant  pas  écrits  avec  les  caractères  qui 
leur  sont  propres ,  mais  avec  ceux  de  notre  alphabet  moderne,  il  pourrait  arri- 
ver que  cette  double  traduction  occasionnât  d'étranges  méprises.  Au  reste , 
M.  Pictet  sent  pour  lui-même  la  nécessité  d'appuyer  ses  hypothèses  futures 
sur  une  base  large  et  solide:  Le  travail  que  l'Académie  a  sanctionné  n'est  pour 
lui  qu'un  premier  pas  dans  la  voie  des  recherches.  Il  a  dœsein  d'étudier  suc- 
oessiTement  des  groupes  de  racipes,  des  catégories  de  mots,  et  déjà ,  nous 
dit-il ,  le  rapprochement  des  noms  d'animaux  dans  toutes  les  langues  qui  se 
rap^rtent  au  groupe  iddo-européen ,  a  fait  briller  à  ses  yeux  plus  d'un  éclair 
inattendu. 
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Histoire  du  droit  de  proipribtb  vomciÉRBi  sn  of etftviils  f>t 
H.  Edouard  Laboulaye  (1).  —£Bcor6  un  lÎTre  coinroimé  luirlltisUtut.'L'Aai' 
demie  des  Inscriptioas,  qui  produit  fort  peu,  te  falrsans^Mplewiiiériliiiii 
tttvsiix  qu'elle  provoque  annuellement;  SHl  est  parfois  ulâlede  fomeotar  f éii^ 
latîon ,  n'y  a-t-il  pas  des  inconvéaiens  très  réels  à  ces  progt^nlidesiqiil^Be'lil^ 
sent  pas  à  Fauteur  la  libre  disposition  dé  son  pkta,  à  ladùtêidè  t%§mi^^\ 
Msujétit  là  pensée  à  la  dure  loi  de  l'éehéance.  L'Allemagne.,  à  nèlfq  ceitiuM' 
sanoe,  ne  délivre  pas  de  médailles  à  ses  savans,  oe  qiri  ne  r-emplshe  finit 
végner  avec  éclat  dans  la  carrière  de  l'éradidon.  -       .     '   s  > 

CTest  un  livre  d'ailleurs  plein  de  science  ei  de  talent  qdk  liotis  saggM*^ 
véfleExions,  parce  qu'il  nous  semble  que  l'auteur  n'ete  pashuérHé'k^  MpMdm 
que  nous  allons  avoir  à  formuler,  s'il  ne  s'était  pas  engagé  danS'ies  baAièè 
d'un  tournoi  académique.  Un  tableau  tXÈdt  des  révolutions  tdei  la  jiropvléléri^ 
sumerait  Phistoire  de  l'humanité  entière,  car  les  bommes  n»s*âgtUBttaiit'diiSl 
ce  monde  que  pour  arriver  au  bien-être  dont  la  possessioii  dn  soi  est  la  plli 
sûre  garantie.  Pour  remplir  dignement  un  tel  oadre,  il  finidrait  afohnoifl 
chaque  peuple  à  son  tour  dans  les  diveises  manifestations  db  éoii  oOTlwèi 
et  savoir  tout  de  lui ,  depuis  les  actes  de  sa  politique  «itérieiive Jo^qn^aurflnt 
intimes  secrets  de  son  organisation.  Mais,  quand  on  sVst  oondanméiirépMiirt 
à  jour  fixe  aux  questions  posées  par  une  aeadémie,  on  stage  nmins  àépÉisir 
un  sujet  qu'à  en  présenter  les  généralités  d'une  façon  sàisÎBSantn.  C'est  es  ^s^ 
fait  M.  Laboulaye.  Il  a  cherché  de  larges  traits  et  des  nuanoes  vigouvenH 
pour  caractériser  les  grandes  époques  de  la  cîvitisation  oeeidantale.  LemhHM 
soumis  au  public  se  divise  en  deux  parties  :  constitatiofi  Bomaine;,  ëtétobtii 
sèment  des  barbares.  Un  autre  volume,  qui^itsui^w,  eompvoftdra  Npfif 
féodale  et  sera  terminé  par  des  considérations  sur  l'état  actuel  de  ia  pif  pnilii 
foncière  et  sur  son  avenir  en  présence  du  prodigieux  dévatoppsmeat  de  il 
propriété  mobilière.  Pour  chacune  de  ces  époques,  H  droit  de  pvÉpriélèctt 
étudié  dans  ses  rapports  avec  le  régime  politique ,  la  législation  olvile,  fergl* 
nisation  de  la  famille.  Cette  triple  exploration  apoonce  une  iBoiuiaissanesaf^ 
profondie  de  ce  que  les  jurisconsultes  appellent  Hiistofre  inlérioure  du  dioK 
Nous  rq)rocherons  toutefois  à  l'auteur  de  ne  procéder  que  par  des  eonds- 
sions  générales,  comme  si  l'Occident  tout  entier  n'avait  jamah  fok'méqf'cae 
seule  société.  Il  domine  les  faits  de  si  haut,  que  les  détails  lut  échappeàt.  t 
cède  trop  aisément  à  la  tentation  d'expliquer  le  droit  par  des  Images,  geoit 
dMnterprétation  plein  de  dangers,  même  pour  les  phis  grands  génies,  e(  fM 
a  fait  dire  aux  juges  sévères  que  l'auteur  de  l'Ecrit  dts  LoU  n*avait  Mi  trop 
souvent  que  de  V esprit  sur  les  lois  Quelques  lignes  donneponf  une  idésds 
effets  que  M.  Laboulaye  affectionne  :  il  s'agit  de  la  distinction  qui  existait,  ^ 
l'ancien  droit  romain ,  entre  la  propriété  quiritaire  ou  privilégiée  et  la  pesM' 
sîon  restreinte  des  provinciaux.  «  Quand  Justinien  abrogea  ces  distinctions  qui 

(1)  1  vol.  in-8o,  chez  Durand ,  libraire,  rue  des  Grès,  n»  i. 
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iHtîéil^pBarreika  tombes  é^pti«ofle8  sut  lesquettts  il  a  ptenlé  sa  éhéHTO  ma- 
^ve»,  elqui  sarît  dédsd^eiiisemest  <}e<ses  signet  bîzaifes,  langue  sainte  dont 
Ubtultêiq  a  pienkk  le  lecrel.  n^Gi^  quelques  inot8£^^  tout  un  oha{titilâ, 
4êxiv1)dj»Moond  livre.  Vîmage  est  hrillemte;inalhaurensem6nt  elle  nei  reflète 
«fbteies^^SfHnls  qu'une  idéei  fausse.  L'impression  qui  en  reste  estèéùrrondbie 
4b^nien^.qu'il  eût  été  plus  juste;  de  louer,  pour  a^oir  eâàeé  d«  Ikte  deln 
-U  «d  pnviAégçabusiC  et  d^  tomlné  en  désuétude. 

iirttenft-noua  ap  point  de  vue  de  Pauteor.  EmlMiasaonad'iin  seul  eoÉp»d'«0il 
Jb  t&hteani  d'ieoaettMe.  qu'U  expo^  v  et  dtHiandonsrnons  si  pour  la  FiaMn  en 
ptelîoiilpet  iiiestd'iipaeexaotitade  satisfnsante.  If .  Laboulaje  entra  en  majkîèr^ 
par  un.ré^mé  de  savans  tramux  deNiebulir,  qui  ont  montré  dans  Fan^eiiQe 
Eanie  deux:  ^rtcs  ià  proprié1;é  :  le  dcminium  »  ou  domaine  prîvé ,  bien  pateir- 
nwnîaà,  dont  IMavîoiabllité  ne  fut  jamais  contestée;  et  les  posrensiena^  eu 
tetm  pubiiqiies  domJe  fonds  appartenait,  à  Télat,  mais  dont  la  journée 
pleiiie  eli  entière  était lobtenue,  en  vertu  d'un  èaii  perpétuel,  j^  les  famiUeB 
patriciennes.  Uuq  ezpioila^n  (^minune  à  ces  pesseësi&nB  et  aux  proipriélés 
patrimopiàlcs du. noble  fermier  finissaft  par  confondre  tes.  deux  namrea  de 
liefs^de  tette  aorte  que  leur»  réparation  devenait  impossible,  et  que  le  oonirat 
de  bail  obtenait  en  réalité  toute  la  puissance  d'un  acte  d'aoquîsition.  Ainsi  se 
litmoaieilt  eesi  vastes  domaines  qui ,  sekm  l'unanînie  témoignage  dfs  poiliques 
aécîsna,  eansèreu^  la  mine  du  sol  Italique.  Ce  que  la  plèbe  demandut  avec 
teut  l'emporteinent  du  désespoir,  c^était  non  pas  la  spoliation  dea  héritages  pa- 
ternels,, mais  une  répartition  plus  équitable  des  terres  publiques,  réserve  samée 
ie  l?état ,  ^oquisiëoQ  communie  à  laquelle  chacun  avait  oontribué  de  son  spng 
et  de  sesi  sneiin.  La  iutle  eut  peur  dernier  résultat  le  renversement  de  la  ooA- 
stitution  j^épiubbcain«<  :  aîpsi  le  vèulait  l^i  toi  fatale  des  résolutions.  Quand  un 
afcusporte  profit  à  une  classe  entière,  il  ne  peut  plus  élre  corrigé  qu^  par  un 
dé8li»3$eme%ihmiUk^  par  une  refonte  générale  el  hasardée  de  tous  tes  élémeiis 
dont  la  seciété^  se  compose.  Ces  débats  intérieurs  de  la  répubiiqne  lomainei, 
éclairés  par  te^yonnementdes  plu0  vives  intelligences,  seront  rétemette  teçen 
deebommeéd'élat. 

Quoique  Thisteire  de  nos  ancêtres  ait  été  tristement  laissée  dans  les  tén^ree, 
«m  émit  distinguer  qu'à  l'époque  eà  les  lois  agraires  agitaient  la  société  ro- 
maine, la  nation  gauloise  éteit  en  proie  à  des  convulsions  de  même  nature. 

Comment  le  sol  gaulois.se  trouvait-il  partagé  entre  les  cités,  ou  petite  étate 
déjà  eenstitttés,  et  les  rois,  cérame  disaient  les  Latins,  c'est-à-dire  les  ohe&  de 
iribus,  qui  sate  doute  résistaient  avec  une  sauvage  énergie  anxenvabissemens 
delà  eit^iSBtfon?Quel  était  le  rôle  des  classes  inférieures?  Ces  ambaeM^ 
dmat  rantiquitié  a  parlé  diversement,  étaient-ils  des  esclaves  sans  personnaiîtd, 
eemroe  ceux  des  Romains,  ou  bien  des  diens  attachés  aux  nobles,  eomm^ 
César  Fn  donné  à  entendre,  ou  une  caste  condamnée  au  travail ,  supposition 
autorisée  par  la  signification  du  mot  ambachier,  qui  se  retrouve  dans  les  la»- 
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goes  téutonlqtteB?  Ou  enfin,  formaient-ils  eette  foule  plébéienne 
montrée  abattue  sous  le  joug  de  l'aristocratie?  Kecbercher  l*état 
nés,  c'est  établir  la  condition  des  terres,  c'est  faire  f  histinre  de  I 
M.  Laboulaye  s'est  abstenu  de  soulever  des  questions  qu'il  n'est  pai 
résoudre  avec  autorité  :  c'est  trop  de  discrétion  en  pareille  niatiè 
bistoire  des  doutes  savans,  qui  sont  aussi  instructifs  que  la  dfee 
texte.  Les  premières  pages  de  toutes  les  annales  manquent  tosjo 
cision ,  et  les  faits  sortent  forcément  de  certaines  conjectures,  cm 
des  racines  qui  disparaissent  dans  le  sol.  Il  ne  serait  pas  permis < 
absolument  l'âge  celtique,  si  l'on  écrivait  spécialement  l'histoire  d 
propriété  dans  notre  pays.  On  sait,  en  effet,  qu'à  l'exception  de  i 
qui,  plus  d'un  siècle  avant  César,  avai(  subi  dans  toute  sa  rigueur! 
conquête,  la  Gaule,  épuisée  mais  non  rendue,  obtint  du  vainqua 
exercice  de  ses  lois  et  la  consécration  des  intérte  existans.  Aprà  ( 
la  phalange  des  jurisconsultes ,  qui  entreprit  de  compléter  par  la  d 
rceuvre  ébauchée  par  les  armes.  La  propriété,  nécessairement  ébnn 
conquête,  fut  replacée  sur  une  base  dont  le  plan  appartenait  au  génie 
Mais  cette  restauration  fut  à  coup  sûr  lente  et  laborieuse,  et  if  soait] 
fort  difficile  de  dire  à  quelle  époque  de  l'ère  gallo-romaine  elle  setroi 
nement  accomplie. 

Pour  répoque  où  la  loi  romaine  devint  le  droit  commun  dansl 
nous  soumettrons  à  M.  Laboulaye  quelques  observations,  moioscn 
critiques  que  comme  l'expression  de  nos  doutes.  Son  livre  établit  s 
deux  nuances  dans  les  conditions  de  la  propriété  :  le  droit  quiriteir 
le  privilège  des  Romains  nés  à  l'ombre  du  Capitole,  et  le  droit  f 
Nous  croyons  cependant  que  les  titres  de  la  possession  dans  tes 
étaient  loin  d'être  iwiformes.  C'est  par  la  Gaule  que  nous  en  ja| 
avait-il  pas  une  grande  différence  entre  la  condition  des  propriélai 
qui  avaient  la  libre  disposition  de  leurs  fonds,  et  jouissaient  màne 
privilèges  attachés  à  la  terre,  et  celle  des  citadins,  qui ,  pour  la  pi 
giméntés  en  corporations,  ne  possédaient  que  comme  usufruitiers. 
augmentassent  le  fonds  commun  par  leur  industrie.^  I^  cUese  qui 
les  cités  gallo-romaines  le  rang  de  la  bourgeoisie  moderne,  les  étc 
vaient  posséder  en  propre;  mais  ce  droit  écrit  dans  la  loi  n*était 
puisque  leurs  biens,  hypothéqués  en  garantie  des  impôts  dont  il 
collecteurs  responsables,  finirent  par  être  engloutn  par  le  fisc,  qui 
propriétaire  d'une  grande  partie  du  territoire.  La  loi  des  colon* 
n'était  pas  non  plus  celle  qui  régissait  les  colons  attachés  aoxgld 
niales.  Pour  prouver  enfin  que  la  propriété  était  constituée  dans  la 
façon  fort  capricieuse,  il  suffirait  de  rappeler  l'inégale  distribution 
publiques.  Des  recherches  sur  la  fiscalité  romaine,  dirigées  ^»i 
seraient  pas  un  vain  jeu  d'érudition.  Pour  celui  qui  a  pénétré  pi 
la  constitution  économique  des  peuples,  l'Iûstoire  n'a  phis  d'ohfl 
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Niuvemeiis  révol^tioiuiaires  n^  sont  p1u3  que  les  symptôme»  prévus,  d'un 
coaUe  iatérieur. 

La  seconde  section  du  lÎTre,  Tépoque  germamqu»  étudiée  par  Tlt>port  à^ 
Mtrepoys ,  lahse  beaucoup  moins  à  désirer.  Il  en  devait  être  ainsi ,  puis^atila 
•rre  gaaknse  a  été  le  principal  théâtre  de  la  rénovation  dont  les^  Barbare»  fa« 
wt  les  insUnuneiis.  On  y  trouve  pourtant  quelques  assertions  qui  provoquent 
9  controverse.  Il  nous  semble  que  Fauteur  n*a  pas  assez  souvent  mis  à  eontri- 
Mition  le  recueil  des  lois  barbares,  qui  sont  avant  tout,  comme  on  Ta  dit  avec 
rérité,  une  sorte  de  code  rural.  Un  chapitre  de  vingt-cinq  lignes,  intitulé  : 
^MrUtqe  des  terres,  ne  tient  pas  dignement  sa  plaoe  dans  une  Histoire  de  la 
Propriété.  Après  avoir  rappelé  dans  ce  même  chapitre  que  les  Bourguignons 
A  les  Wisigoths  s'approprièrent  une  partie  des  terres  dans  le  pays  où  ils  s'éta^ 
ilûrent ,  M.  Laboulaye  ajoute  :  «  Quant  aux  Francs,  qui  n'étaient  point,  comme 
<8  Bourguignons  et  les  Goths,  des  peuplades  marchant  sous  la  conduite  d'un^ 
roi,  mais  simplement  quelques  bandes  germaines  unies  par  la  conquête  sous» 
in  nom  de  guerre,  on  ne  voit  point  qu'ils  aient  dépouillé  les  anciens  po$^. 
îesseurs.  Il  y  avait  sans  doute  dans  les  Gaules  plus  de  terres  incidtes  et  doma- 
Qîales  qu'il  ne  fallait  pour  les  satisfaire  tous  :  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  juger 
[Mir  ces  domaines  immenses  attribués  aux  rois  francs,  comme  terres  du  fisc.  » 
L'opinion  commune  fait  généralement  honneur  aux  Francs  de  cette  généro- 
sité, mais  elle  est  fort  contestable.  Du  moins,  ceux  qui  les  premiers  arrachè- 
rent à  Stilicon  le  droit  de  cohabitation  sur  les  rives  du  Rhin,  et  qui,  mêlés 
lUX  Belges,  formèrent  la  nation  des  R/puatres,  obtinrent  ou  s'approprièrent  des 
lots  de  terre,  comme  les  autres  barbares  :  le  titre  lx  de  la  loi  des  Ripuaîres 
oe  permet  pas  d'en  douter.  M.  Laboulaye  dit  encore  (page  244)  :  «  La  popu* 
lation  libre  était  dans  les  villes ,  »  et  plus  loin  (  page  369)  :  «  Les  cités  laissées 
Mix  Romains,  la  campagne  fut  découpée  en  cantons ,  etc.  «  Ces  passages  don- 
neraient à  penser  que  la  population  romaine  a  été  violemment  comprimée 
ians  les  villes;  ce  serait  se  faire  une  idée  très  fausse  de  cette  perturbation  sans 
exemple  dans  les  annales  du  monde,  et  que  l'on  a  appelée  la  conquête  faute 
i'un  nom  qui  lui  convint. 

Les  Romains  de  condition  libre  ne  furent  pas  relégués  dans  les  villes,  puis- 
qu'ils conservèrent,  tout  le  monde  le  sait,  la  moitié  ou  au  moins  le  tiers  des 
propriétés  cantonales  où  ils  faisaient  habituellement  leur  résidence.  Les  biens 
du  clergé,  déjà  considérables,  furent  en  général  respectés,  et  le  clergé  était 
romain.  On  serait  même  tenté  de  croire  que  l'autorité  impériale,  qui  conser- 
vait encore  le  prestiges  de  la  force,  s*étudiait  à  contenter  les  barbares,  et  à 
adoucir  en  même  temps  les  angoisses  de  la  spoliation  dont  les  Romains  étaient 
vietknes.  Tous  les  Germains  n'ont  pas  été  étaUis  aux  dépens  des  fortunes 
privées;  les  monumens  authentiques  distinguent  les  concessions  ou  fonds 
de  terre  détachés  du  domaine  pubjic,  et  les  sorts  ou  terres  provenant  de  déchi- 
rement des  propriétés  particulières.  Il  était  expressément  défendu ,  par  le  code 
des  Bourguignons,  d'exiger  un  sort  quand  on  avait  déjà  obtenu  une  ironces- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


7&R  RE VOT  IBBSi  DBUXJ  MOKiES. 

sém  et,  pai;  unedkniBO/dela  itiéifieiloiVile^BoufgaigMMillM  "tts^ 

sa  part  de  terre,  était  obligé  d'accorder  la  préférence  à  son  ammiçft^^éà^ 

Iflriiqufflr  danisi  au  thuraôl'  d^éfckidikioiilxpielfiia  poiiMsi  éèntéûi ,  ^fM^ 
omisnon^  înévîtébles  v  e'est  recoanàîtite  k^éBMdimfofàoai  aàtxtss  '{>ariBéi;  ISi^ 
stminrv  ni  ii|  pépéliati<nt,  lûiîfliriàMir  isédénn[pe,^neil[ian4àeaiè  tlK^laMi^^ 
qu'il]  cèdeinoitis  *faunftemeDt  mi]  daagBnteec  déaif  >dë'âoiiiies  du  !  i^ef 'WiWh,' 
qtt'ii  sérdeitunde^iavaiàt dfi>l*ésuimtia«dài!feiiwméatl6B fhltst)  b^lsiOBtiéléÉl^ 
h(MS)4e  doule .  par  ;  la  'diseossioii,  «i  rlep  ftMrmtfle^  «^énévUes  s^àppKqfteutstribl^ 
mlBBi  aux  déttilsc^  :  et  M  pomrti^  nous  ii^ew  dbubopà  {mk,  *  opposer  it^^MiiMii^ 
élMkt  nrie  droit  ffbiid,  là  èelks  qaeVAlkÉna^qci^avàHDe  «oip^te  aojqii'^ 
d'biil  parmi  ses  plils  beaux  tiiy«.  D^àif  ;<ijabotria!pQfro|9èâe4ë*qÉfllfteiit^ 
seront  toafwrft  de  riguenr^aoslineésole  JrançàiseiJ  S(mifffémlei<1v«ltiit 
dilr  et  animée  d'vae  ctoneisîiMi  qiil«ii|afe  f  ^Vmm  lectuvè  isédiriAi«te>  uaigii 
qiielqaes.iiMsrr0dthNi$  qu'on  reiiMMrqiie,  piavee'qaVllés  foÉt  taclie  ^lanl  oft  bu 
sigrb.  Mais  «se  Ikre  doit  ^reàdte  ra^  palrmi  cé»c  qui  ont  Ie>  ratfB  pHvit^  ^ 
se  lefirodùé,  et  l'«a»ur  peUira  >  ^  'oti  tsrd^  eti  cbdaftler  l<^  lâfciines  fS  ^ 
adeudr  les  ivails  hosardâ. 


aappel^as,  en  terafiumt,  iiik  résultat  ^è  nous^^vtins  d^à  sigittlé  fiai 
d'ane  M6 ,  niais  ^r  iofiiel  on  ne  saurait  trop  imii^ 
tésÉlure  lest  un  écho  ie4a  pmsée  natioflialel  Les  «eo&i^OBitioiiB  li^rèits^l« 
pur  agrément  devienoent  plus  rairei  de  jouil  eli  jonr.  ^uand  im  <n(»Mlt) 
eoœttie  notre  tâche  est  de  le  faire ,  le  ^u  qui  se  produit  de  <^  fiem  dlw- 
ginatieu,  on  en  trouve  quelques-vaes  encore  qile  la  sève  o^^â  pas  atandotiMi 
et  qui  doivent  même  un  éclat  particulier  à  la  pâleur  et  au  deasèclieilMSttfi 
reste;  mais  ie  grou^  dans  son  ensemble  est  mesquin  et  fôné,  comme 4tt 
bouquets  d'arrière^sàison  qu'un  sofuffle  d'hiv»  a  surpris.  Au  contraire, l> 
productions  sérieuses  et  d'une  portée  utile  gagnent  en  nombre  d'une  faoo> 
Izèsremaïqttable,  eu  égard  surtout  au  ralentissement  général  des  prtfes 
françaises.  Oe  nouveau  earaetère  devient  frappent  dans  16  elasse  des  li^ 
sans  cachet,  que  le  courant  de  la  fabrique  envoie  au  commun  des  leeieii 
âKous  soflftmet  toin  du  temps  où  il  faUait  Tamorce  du  plaisir  pour  actinr  H 
intelUgenees  vulgaires  et  ineiercées  :  le  moyen  de  les  allécher  aujourdliaitf 
plutôt  de  leur  promettre  une  nourriture  subsitaotielle,  fAt^lle  même  i^ 
digestion  uu  peu  laborieuse.  A  considérer  l'ensemhle  de  ce  phénomène,  il  f^ 
d'un  heiorelix  augure,  il  indiquerait  que  Tespril  public  est  en  travail  clies  wmr; 
que  cette  reine  du  monde ,  appelée  l'opinion ,  a  senti ,  comme  tant  é*autr6 
royautés  vieillies,  l'urgence  de  se  réformer,  et  de  substituer  à  l^aveugle  loi  du 
eaprioe  k  noble  représentation  du  savoii^  et  de  l'expérieDce.  Mais,  frour  Vé- 
servuteur  iitténfire,  il  n'M  pas  temps  eàoore  de  se  lélioifsr.  La  pn^iuiiiB 
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lire  les  masses,  et  d*éclairer  les  sentiers  de  la  vie  pratique,  ne  se  jus- 
s  plus  fadiement  que  celle  de  ravir  les  esprits  par  la  magie  du  talent, 
s  intéresser  aux  passions  menteuses  d'un  monde  idéal.  Il  y  aura  un 
3rt  difficile  à  faire  entre  tous  ces  livres  qui  s'annoncent  gravement, 
a^ec  ime  attention  vigilante  les  travaux  de  ce  genre,  indiquer  la  place 
iennent  dan^  leuç  spécialité ,  metti:e,eii  vuç  J'^léraeçt  ^ouvç^i|  qu'ils  y 
ïîClW^&l^è  Jâ^tl^m{i.ei  teïùiti  |>ar  3ts  U^ Qkimkïè^.Jii  le 
3  disparaîtrait  pour  laisser  le  champ  libre  au  trouveur  :  telle  devrait 
ins  l'état  présent  de  la  société,  la  digne  et  véritable  mission  d'un  recueil 
que.  C'est  aussi  celle  que  la  Revue  ambitionne.  Si  elle  promettait  de  la 
:  complètement,  elle  mériteig^t  4,'^tçe  accusée  de  présomption  par  les 
3S  qui  ont  l'habitude  des  épreuves  sévères,  et  qui  savent  combien  est 
t  scabreuse  la  vérification  des  théories  et  des  faits.  Toutefois  la  nouvelle 
oe  des  esprits,  dont  la  Revue  aime  à  signaler  les  indices,  rendra  l'ac- 
ssement  de  sa  tâche  beaucoup  plus  facile.  Elle  craindra  moins  d'accu- 
lés tilMUjt  tf\iii  itttétrét  positif,  puisque  le  public  se  prononce  ouverte- 
K)ur  les  lectures  qui  portent  profit. 

•..i<.i-»  ■*»  l'.i'.i  i!.  ];.i.   j.i'    ■  .       •      • 

ut;  ,|!|,.)     <!.      M.r.     .',     •.       .     ;      . 

i.-i'  )     •  'II,.:  ••  .  M.  !•  I    ■  ■  i    :•      ■    ■ 

|>  h/,'.!  ••!.,(.  I  ..:-  i,  <->   .  •     -    .        ..  - 

'»(;iMi- 1(|  ':>!;''  ;!!    ■•.<-•  '-  *   -    ■  >.       ■ 

n-f)    /IM      ,  *•  .,,i:m-.m.  •       i",      r  ■       ■       :    .'    ' 
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30  novembre  ift». 


Le  respect  des  principes  nous  commande  aujourd'hui  d'accorder  la 
place  à  la  Turquie.  Les  Turcs  aussi  ont  obtenu  du  sultan  leur  dédanlioiè 
Saint-Ouen.  Elle  leur  a  été  octroyée  dans  la  plaine  ou  cour  de  Gulbaaé. 

La  presse  quotidienne  ne  nous  a  rien  laissé  à  dire  sur  tout  œ  qu'es  wi 
voir  de  grand,  de  noble,  de  prophétique,  dans  ce  fait  inattendu  !  — Ccstospi 
décisif  dans  la  carrière  de  la  civilisation ,  un  progrès  dans  l'ordre  légal  qàm 
tôt  ou  tard  consolidé  par  des  garanties  constitutionnelles;  ks  prineipeiU^ 
laires  de  l'Occident  se  sont  alliés  aux  mœurs,  aux  coutumes,  aux  cronM 
de  l'Orient.  La  Turquie  en  sera  régénérée  sans  en  être  dénaturée  ni  k» 
leverséeî  — 

A  ces  brillantes  prédictions  nous  répondrons  de  grand  cœur  comme  teb 
plaine  de  Gulhané  les  Osmanlis  répondaient  à  la  prière  publique  duDoM^- 
Amen.  Seulement  qu'il  nous  soit  permis  d'attendre  quelques  faits  imam, 
avant  de  croire  que  le  gouvernement  turc  a  eu  réellement  en  vue  de  eoitribtf 
au  progrès  de  la  civilisation  orientale. 

Jusqu'ici  l'acte  du  sultan  ne  nous  frappe  que  conune  un  calque  dont  ooifit 
se  faire  une  arme  politique. 

La  déclaration  est  évidemment  l'œuvre  d'un  Turc  élevé  à  la  hâte  et  k  fètà 
parisienne.  Le  calque  n'est  pas  trop  maladroit,  maïs  c'en  est  un.  Ctnat» 
gulière!  ce  qu'il  y  a  d'emprunté,  et  qu'on  nous  permette  de  le  dire  ëetiR 
par  les  cheveux ,  c'est  le  peu  qu'on  y  trouve  d'oriental ,  de  musulman.  Onsitf 
dit  qu'il  en  fallait;  on  a  tâché  d'y  en  mettre.  Mais  cela  n'y  coule  pas  de  sooRc; 
l'Orient  et  l'Occident  s'y  touchent  ;  il  n'y  a  pas  d'amalgame.  On  dit  qu'usa 
hommes  les  plus  influens  de  notre  presse  quotidienne  a  reconnu  dans  la  piècf 
turque  jusqu'aux  phrases  de  ses  conversations  avec  un  illustre  élève.  !^ 
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sfKMw  à  k  cfoirec  4ifiîi6e,.élfilaQi  aiae  ^mi^.  dt^kiaaltt^iréiMlM^i 
écolier*  ^cauiedarék>îgMiiM«â|  It  naitre  nîa  pu  laiconnpnp»  r  hj 
a'flle  sokr  elle  suifit  au  MiiLbi|t  qi^^^tiès  p^ohaMtoMoftia  MMi» 
aé.  Elle  a|bolit4aa.ooiiiiacatioiiS9,e|e.proa[iet  une  ijuaticevégul^àie^) 
qu^aoit  ep  hommei4  8oileft.aigant,4mjieperofnra9lBa4«9kdaà^ 
dérés  et  raiera ,  que  Ja  piopriété  indiYidnelle'aeca  jwaparUe  ^  ^Mi 
bitauada  Tempii»  8enmitégaliBineDt.imtégé8  eontreJap^^ 
ka  Tioleutea  exaelkMH^kapaehaawiG'eal  due  anx  Turea ,  an  tiabè^t 
Sjvie,  votre  méaiaaiix  Égyplia^&c  «;I^§D«aaiMiiiantléglliaie«f6UÉi 
t  fiera  pour  voua,  ce  que  Fuaurpal^ur  n'ai^  pu  ni  ne.  pfm  ^firirea 
Ml  eat  obligé  éa  voua  opprinMffpaua  80iÉk9W8e»a<i»éea,>aeiifl<ttlHM^ 
lea  pra|et8  éeaon  iinneniaanUtionw  ^^  G'aai  aîaaifiie  kaBouvboaiiî 
le  ^empereur,  et  qu'Ua  proipettaieoit  l?a]politîon<  dea  draîla  réiHiia> 
nacrîption.  Le4X>up>eat  de  bonne  guem^  pavée  qu^,  en «iGBt,'Mék 
ne  peut  m  ëéaarniervni  ménager  Ja^Maarae  de  aea  aiqela,  et^^fœ^^ 
lui  et  sea  peuplea  sont  trop  Turcs  eneava  pour  qu*il  p4t  leur^pini 
Nieoèa  les  méthodea  adroites  et  fécendasde  la  fiaaiiee  européenne^La 
^litique  et  religieuse  de  la  proniulgalian,  et  surtout  Japvéaenoaduî 
MBatique ,  ont  dû  frapper  Tesprit  dea  OeoDanlis  et  dearayaa.  L'Suropii^ 
dîonner,  par  lapréaanoedesearapcé^ea^ns^  leaproiQeeseadajettBe^ 
le  a  paru  dire  aux  habitans  de  rempin».  ;Oeck  n'est  paaun  yain  jeu  i, 
ngagetnant  aolennel  ^te  la  Porta  a  paie  iiDarseulement  yîfrè-<via  de» 
s,  maîa  visrà-via de  rEaiope.  Ayeadonel!^  dana  ses  promeaseaf  A 
dans  Tavenir.  Ge  qui  revient  à  dira  ;  Bapoussez  les  aéductioiis  dea 
fiaeba^  saoouea  son  joug^  raUiea^^voua autour  de  rétàndard  aaeré^^ 
ipplaudira  à  voa  efforts  ^  et  voua  eataece^i  céaoaipenaés  par  une  admi» 
régulière  et  libérale.  .,  '^ 

;ée  sous  ce  point  de  vue,  1^  déolaiia^ÎDii  d#  Gulbané  est  bîenautfe- 
ortante  qu'elle  ne  le  aérait,  si  elle^'^lai^  ^u'un  semblaol  de  chiMt% 
ien  que  composée  didées  parisiennasv elle  pourrait  l^en  avpinét^ 
Heurs  qu'à  Paris. 

lensera  Mébémet-Ali,  surtout  lorsqu'il  apprendra  quel  accueil  flot-?, 
trouvé  dans  toutes  les  feuilles  de  l'Europe?  Se  contentera-t«il  d'en 
a  épaules,  comme  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  vaine  simagrée?  Y 
une  intention  hostile,  un  fait  cachant  des  arrière-penaéea  formida- 
ionclura-t-41  qu'il  lui  convient  d'accepter  sana  relard  des  conditiona 
lOubîeaqu'il  lui  faut  redoubler  d'entétemant  et  d'audace?  Répondra- 
dédain  ou  à  coupa  de  canon ,  ou  en  ocln](yant  à  son  tour  à  ses  pro« 
concessions  libéralea? 

rnière  guerre  serait  plaiaante  en  apparence ,  aérîeuae  au  fond, 
stie  jamaia  impunément  certaines  idées  aux  peuplea,  surtout  dans  les 
arise  et  de  transition.  L'Europe  en  a  fait  l'expérience,  et  l'expérience 
iclievée.  L'Alleniagni^vl^  Pologne,  l'ItaUe,  loin  d'oublier  les.pro- 
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jetées  émwiW^Élët(t>âtl>If«i^htl  iiHl»ftMiM%l»'fë9k0iH«ft^  BtdiM^t 
pDWVérfMIdfV'^  ^at|(efl»1e''lkàt;'Mi^gd#Hlfilélfybli{<>^      4M|iîl 

jnMiiiè  it^d'^égaMI  Mttd<ijdift«>ti«iÉMni^lfe  wdMi^iliif^ 
iiaii6iÉvliii«[jMiâ&  «UiMf^^éblli^iliifliiMtfil  fMp  féfomm  iioséJmléNW 
gpi^fawiiftt  tf  6ttipi»tfa»;rf^srassam)jrtêl  «t«ftiiltiBmilm>^tfc  gNMfe^l^flHtt 

iiél«^'pair46iM(Ki0CDiifpt|8lift^  r^iliiu-n]  ?,^  !^  îui  .t^v4 

et  des  frais  perdus.  .'»!/;»  mIïi  Ui  si^iiu^si  q^i^^< 

encore  des  relations  de  la  Porte  et  de  TÉgypte  avec  Jé^^HitsferrièéJgWit^jpiMi^ 
lAèatféirodkiy^-SItiâéMIlÉehi^^ilYèbb^ 

dttb«i^ rÀngl««Éi^  dàâs  sc^ii  ànidÉH^,'qiie^étàït1à  ikit'^a^àî'^iii  iMk«1^ 
ii^të^.  Le  éâbfbët  ^iiÉito  n^rikbtidbiWié  tyàsfkdifebiem'^é^j>^^^  «t^ 
ftTiUfl*ihh1rd  rt  h  fnftrntnr  tinn  hmfrtflrih^  f^^  iny  iummliT 

jtttilii  É*a-^il  jflmdftékéiflniBtkyttiié:  Rfen,  lauooiMli^aîi^,  ii'riff<iiii&nwNii|imi^ 
le  c&binet  de  SainMames.  Ses  exploits  et  ses  efetVfthisBèiiMM  ^hns  rM^i* 
ferme  I^Éyelu^,  etlMIftdt'tfèttiMlÉMâtl  lîietoB:  Sëâdénétëtt  weelaM»^ 
cb1(i4èirtélilHPéra»aé«édëi^,detô^^  hutneorfsemtttlIAéiii' 

ATI?t)n  1»  paftage.  Heâtfe  tt  q\A  fôHim,  ett  apparence  dà  «mitet,  le  Mfeil* 
In  4iie6tiob,  Oimétan^iioplèi  l'eatt^  des  DiMatiéltos»  lÀ  Aiiiiiéii*MWip» 
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Elkiioffil»^  éîi«nipà  l)àI9feteHttdffillÂ<iiTIi$'flKlik^^ 
qoalseMiimeaiMd  ^oê^il^fàdlMWlaBliàirprtfpM^^ 

ràbipr;éii)iiitalH®lleBHmtd68iiiiVBrdct:^aiQ  noëlni  cl  ik?,  ns  obnoni  ol  UtoT 
jQodlr^^tieh  wrtidvtaëslIiraltB^ininwmfiniBi'l^  i^jiÉéadsq 

qinrée(j(»f  oà»lMrt  iot<dgaiBqiB^p(iéfTàit>y  iiépibyfaridBf ant  CriiiiimmyrimiBv] 
89»ia^'tik)aieir>(^ââl^jA)ine90olfti)i  jpW>aolinfpfti|Baf&fefe^iÂ»ri 

sbi84iétts  fnoehirîefnâfegë  âoamefaita^oqiie'isgQliBiiàitoipiiÊléaâi^ 
tmtïaMptm  qin>'àiBiiit'eik>Hétr2ngBc|p«iDig®#NnBMte 
UBûffrai^èmiit  qoîiswqîtîiiiffihiiakBrpîHiTPiviF^ 

sœfDtril»fe£fortsIet*V#QA^féai&la(«f^  iqal^iiei 

peài  4é«éipiiW;dg<Ml>tiii>trtii#<n«ydfétat?è 

que  le  bon  sens  anglais  l'emportera.  On  compte  avec  la  nation  en  AngleiMmi,! 
et^metfcnrmît ,  jklalgqé  toUtad  M  déelamatiansaà'wÉi^idtiBfdQ  k^firètieM- 
gln8ev^oombî0q>MHimèeimlglb0Mnff;an|  eslid^niftlHatÉpélikîèll  aÊUmim)àm\ 

nLeB*b6tfté»8ohtdIiioriit66.-iIif  ^diiiiélrntii9èar«iipagii»l«l^fiMittii^^ 
stiaM^  c'iisti4'»io!r^p4iiffti^étwieaiie«wi'tïqe'IM§  <iiowpbtaaëw><ii)^  tbinj^^ 
mandaient  lfflp4iieà6aidMiif€e|)6ndin«t(ttmii8eiifeto^t^^        'dHDtlw^Mii'l 
éMttl»'<ICKtiQ>i|iÉime^p0siQi1e'^'mdj<9^ 

tiemuli^esient^dâifasqûëirbpr't^lenDKi^OEJb  M  levilprtfelÉi  tlUgÉélërtHnié-'' 
d>ra»«t'Ie9«xhoitàifoiHf  Hdig)C6r^^n^)ji(Amfn  ntmà^»  {uéwi 

à!«nëlg0«M(i^et8âf*g1a4r^fM«)dieidftai))ilJ«nn^  lNPmaIb0Qri< 

dials4af^M^;*iettaièrlffK|s  )R)iii1ëi^/pDitem«ng|#  ^uMniteM  Iles^^mwM^iXg»^ 
nrairùQë^iontrase  fàibt^ise  ^uéicpHerd^DifcciftaMdn^ 

ébh^itédéluilmpublbeiiuntrittlîfaat'héitolattoiiha^  '1  )^>  f»'^^>i>/t> 

'fhiitttendtfâtj  ftés •ékîAto«>lr(fikttpi# lfl4iéAia^(#s %»«it iiâë «^t^ 
prétexte  d'inaction  aux  frohtiét^rBfeètlii^flÉLëilft^lA^^t^ 
pdlé^  dëâ^^nttlériéfftr  ij^ottt'  lèiih;tfâtf^id«P^ê^/ÉlK«!iâftt^|]fët(Mft^^^ 
bléBiëiit  v^  rAlndtfK^te/od'iési  é^atêiM^  ^ 

pOtt^atont  pluà  fàc^meht  ^éed\^i' dt^rt^dlAsèiMyMil^^  ^ëFqû'A 
en  É)it,  Mn  d'alllionde  «nd^f»p>déKti99f  (k>imiâreâb^MNBr  IKiWltle  ^rftéftéttft^,  ëf 
iflAéUikyii*^  (ftk  te  ceMte  Al!:8J>agb«  he  !rat'lb»l»é'^%tt  y(ettà  i^êksKà 
âltajdnictiohs  doï^t  te  Jùdtë  kistirve^stiobnelli^^  Itt  CM&légnfè  â'^M  que  le 
dôcHe  instrument,  on  ne  pbut^aitt gùèire  ifispê^  qu'une  bototentbn  anaYogue 
à  celle  de  Bergara  \1nt  mettra  fin  à  la  guerre  eltflè.  A^  milieu  de  ces  dif&^ 
euffeés^  quel^era  le  rôle  de  T Angleterre  à  Madrid?  Voudraît-^IIeextennftief 
toi  jrévolat^ùna!)^  au  Canada,  fes  sabrer  à  NeNi^-P6rt  et  lés  cates^  en  Êspa*" 
gtte?N6u«Véfrorisblen.  ' 

La  HoHafn^e  a  i^econnn  la  ^eiàe  Isabdie  ai  nouil  fàITt  des  tmirettureS  poûtr 
tm  traité  de  eoibmeroè:  Oétte  déniarche  inéritte  totàte  l'atttoiiâoù  -dé  tWtt 
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78Sf^  HEVBB^'lieS  0BUK 

getavwmeinéACi II titrtainpè de^Munir ^es  faikstes  «oies  où  nous oi*  jeliiiai 
poiltH|inélreil«el*dMkittÉto  pat  trop é^^  UfEnillMBii  Ie4ii«:ii80iir« 
sortiioMfe  JamlHS^p»  des^niesolM  g^éralM,^^^  des  lois  praptcmnt  ita. 
Tout  le  monde  en  sait  la  raison.  Que  le  goa^wmemeiit  use  de  aoodroil;  fii 
prOoMsfar  èBStnilésj  Les  chambres  se  résigneroot  à  teoarardass 
pafdoolîer^ oendasvee telle éa telle pmissaoce emîe^  oe q^'ettes ne 
pas  adoplir  dens  «n  projet  de  loi  géttértle  et  applicable  à  toiit«  kspn» 
neoees.  La  Belgique,  laiiollaBde,  Tasseoiatioii  allemande,  TEspagae,  laSuR 
ToUàlessMWchés  qu'il  fantoavrirou  conserver  à  la  Franoe,  renoua  oé 
à'  la  stopide  prétenlioa  def  vendre  saas  jamais  aeheler,  de  faire  aonplor  ai 
predalts  en  repoassaal  ceux  de  nos  voisins.  Ce  aeniit  par  trop  singalkr  qi« 
ministdre  où  siégeai  liM.  Duchâiel  et  Passer  lalasât  échapper  les  ooesâsoifi 
sent  ofXerles  de  reetttsrTabsnrde  système  que  la  restauration  a  impeséili 
Fraaœ. 

Déeidément,  le  ministère  est  aussi  avare  de  lettres  que  M.  Vienaet  oitf 
prOdigiM.  M.  Bérenger  aussi  n'aime  pas  à  être  informé  de  œ  qui  le  eeooaa 
par  U  Moniteur  ou  par  son  portier,  sMl  y  a  des  portiers  dans  la  Dréme-Osik 
que  M.  le  préddeat  du  eonsell  a  réparé  l'oubli  par  une  lettre  inrésistîble;  a 
ajoute  cependant  que^  elle  a  donné  un  membre  de  plus  à  la  pairie,  dbtt 
pas  assuré  une  voix  de  plus  au  ministère  dans  la  chambre  des  pairs. 

La  mort  deM.  de  Blaeas  est  ua  lait  qui  n'est  pas  sans  quelque  iaipuiuas 
àl'eodroît  du  duc deBoideant  et  des  manœuvres  légitimistes.  M.  de  Bbea, 
par  ses  améoédeas^  sa^vieiUe  expérience ,  était  le  conseiller  le  mieux  écutâi 
la  petite  eour  deG«vitx,  et  il  n'nmait  pas  les  coups  de  tête  et  les  ateslBRi 
romanesques.  11  se  rappelait  qu'après  de  vaines  et  peu  dignes  tentatif«,  !■ 
Bourbons  n'étaient  ei^a  rentrés  en  France  qu'à  la  suite  d^évènemei»  faMoa 
et  teut-à-fait  Indépeadaaft  de  leurs  efforts  et  de  leur  volonté.  La  Fraaee,  fi 
n'a  pasaujourd'hui  à  déplorer  leségaremens  d'une  ambition  eCMnée^vartb 
dynastie  et  le  gouvernement  de<son  eboix.  Elle  l'a  proclamé  en  I8S0,  db 
vient  de  la  répéter  avee  toole  l'énergie  d'une  profonde  affeetiott  au  fils  du  ni 
Le  voyage  dudme  d'Orléans.est un  grand  événement. 

Nous  ne  parlons  pas  de  son  excursion  en  Afrique.  U  faut  sans  doute  k  re- 
mercier de  tout  le  bi^  qu'il  y  a  fait  et  de  sa  vive  sollicitude  pour  le  bica^ 
de  l'armée.  S'étaat  rencontré  ea  Algérie  avec  les  fantaisies  quelque  peu  at» 
tureusesde  M.  legouveraew^général,  le  prince  a  marché  aux  Portes-deFr 
11  le  devajt.  Il  s'y  est  montré  brave,  bardi,  intelligent,  ami  du  soldat, bal* 
à  le  diriger,  doué  de  ce  coup  d'oeil  et  de  ce  sang-froid  qui  grandissent  rbonai 
sur  le  terrain ,  au  milieu  des  dangers.  Qui  en  doutait  ?  Le  duc  d'Orléaas  raà 
d^à  Oait  ses  preuves;  Tarroée  le  connaissait  L'expédition  a  réussi;  Dicsfl 
soit  loué.  Mais  sérieusement  était-ce  là  un  but  à  proposer  à  l'activité  du  priso 
royal?  Qu'on  se  demande  oe  qu'on  aurait  pensé,  ce  qu'on  aurait  dit,  à  aai 
intempérie  obstinée,  si  des  torrens  de  pluie,  comme  il  en  tombe  eo  Afnqm, 
eussent  anrélé  ia  inarohe  de  l'expédition,  etsi  l'armée,  enfoncée  dans  ks  boa« 
.^po^vaat^^e8  du  sol. africain,  ciU  été  qruelleraent  décimée  par  la  disette,  io 
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riBalatàiBi^etlé9]SoiififrBiK8i?  Et  toaD  cela*  pour  fidm^  dé^ièipUrdlmi  diMim 
etfoiuT  échanger  qiielqpes  laves  •oiipide<f«fltliaiieonÉM<pafeii6e#  KabaSM! 
Enoore  uûe  fois,  on  ne  doit  qoe  des  ëlqgeitai»>|^BO0iiâq/tirMiraiit>  sirCtt 
lieux  >,  il  dèvaitt  mardiet  auià  Poites^e^Fér  v  il>Mf«piNii^  pat  «raépaïf rde  ft^- 
taillôpsfcataçaîs.auiiioiBiBntoit  IlsallaieitafûtqiitBBiuntlérihnMafc  Fbénitîer 
dtttrooe  de  France na.doitéti^apt^qu'à.laiglokpdesi^rpid^tbosatiiri^ 
rien  à  lui  V  pas  même  sa  vie  ;  et  ee»  qui  appartîeqti  è  i^tet  f  ee;  fitt.lui  eel  M^f âge 
frécieux ,  ne  doit  être  ettiployé  qu'aux  choaeBiqui  iintéNnent  kignitadiitr  et 
^avenir  de  la  France.    .•■  .         -i.   .f.-.î<l»  'n,j\  -m.u  i,».»     .  ,  .?..•! 

Cest  le  voyage  du  prwoe  logral dans  les»  di6pei}tei»en$iidiii  Midî<qiii>«it'un 
^b4  év^^Qvaent.  Il  a  8eeUéle(paete>d'aUianaeidaJàid9rnaÈtie,4»jUîilet  aveeJa 
partie  de  Fempire  qu'on  prétendait  fmaBemeot  hù  .4fen  ik  noîilfi  aUe^tmée .  ' 
Ofi3e4?owfl(t  rofiatenaat.  Is  tempa  d|ea80tle8i6alomÉie8/est  passé  s^ps  retour. 
:  S'ils  risnouvelaî^nt  teiirsip^pdeft  ÎDsiaifatùiip^^lefl  fMmeuiis  detiiolpe.^yaulé 
rencontreraient  toujours  UAe  de  cea^ponaesfoudnoyanteaniNéusil'aYQiis»?», 
B^us.  Cmpus  entendu;  Il  comprend  nos  besqîosvii^fl^îtilea  afiUres;:il'no«s  a 
secounu^,  i|;aioterc(édiépour  iiou94  ^  1^  peuple.a'aslipasioublieuii.:    .  .   :<  / 

La  France  ne  doit  oe  beau  résultat  qu^'aii^noeiluîrtBéme;i  au  ebantioi  de 
m$  manières  et  de. son  la^g^ge^  à  «a  haute iotelUgeiice  des  ci^w^^et  des 
hommf^ii  à  ses  oottiisiflsaficea  au»  variées  qnepdflîlim^^l  è  «etter.pvé- 
•seiieB  d^etprit  :  et  à;oQtta  hooté  ^ui  net  ^  (tout  pea  i  dtoealies  mn  seul  iâslvat. 
-Nous  le  croyons d'autsmt  pilus,  qvja^i  umis  aiétéa^ipniéiitMprdel  lémoins 
,-oeula^^  étrangers  à  la  JFmoQe  ^  ^  ses  afifeotipBS<  let  à iseis  histiips.  Dans  plus 
d'un .  endroit,,  le  pvemiec  aeiQueUi  n'a  9^  été  saas^iàqoefraidmyr;  mais  par- 
tout l'élan  d'affection  aété  vrai,  spontané,  général,  dès  queJeiepréaeBtaiit 
de  la  royauté  de  juillet  a  étéoonnu  du ,  p>mple<  pe.  sp<t  ii^  M  préfâewsea^ion- 
qjuétes  et  faciles  à  garder.  lie  tr^ne  s'en  tcouvecqiisolfdé  ainsi  iqui|  toutes  nos 
institutions.     .  •  >  1    .........11,;;, '[ 

La  session  appcocbe,  les  esprits  s'anisMnt^.oa  fiiguiss  ses  arènes,  et  on^psé- 
Iode  au  combat  par  la  question  d'usage  :  ^  Is  minînère.podnshtpîli,  Id  qn'H 
.est,  ouvrir  la  8e83ioo?PourBe-thîllatnavie&Be9i!.  ...m^  ih  n  .1     .    m  «.     i. 

Il  faut  le  dire^;  nul^Je»  ministnes  y  cpospcis^  usiDépoiid/hsfdisMiitar^  Ule 
doit  et  il  le  peu|.  G?  qu'onenlend  daplus&varable.«e{réduit  iidtae,;  -^lUîfia 
pas  autre  diose  sous  la  maia»il  feJaMdraflp^Sjremi^ffMyH^f  U  ><a(îie,;l^ 
.meompatibilités  de  personnes  /K>n^  tpuJQUJW  je^w4^ff^>^fn<iwr^pn?&i;«P 
sont  toujours  aussi  intraitables.  ;,...•:.!..  .    .   ,,       ; 

Ceux  qui  prétendent  approfondir  davantage  la  question  ajoutm^  qti'aa  lond 
il  n'est  aucune  partie  de  la  chambre  4*où  puisse,  p^rupeat^fic^  imuàédîate 
et  sérieux.  Les  221,  ou,  si  l'on  v^ut  et  pour  éyHet  les.4#pr^up,au](quels  viem 
de  donner  lieu  le  Journal  de  SiUm-êirLoire^  qofi\e  minjstère  et  le  centre 
gaucbeopposant  ont  également  interprété  à  leur  ayai[i^ge,-^  les  ceiitre^  propre- 
ment dits ,  peu  agressifs  de  leurnatuiie ,  n'omit  ^cun^jri^P  4^  ^  f^^^mf- 1^ 
ministère  a  eu  beau  publier  quelques  paroles  p^  mi^ur^  p^  leur  <y>mp^, 
les  centres  savent  que,  pour  toute  admipistr^tipn  qiri  m  xûudr(i;pas  bOMle^ 
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}7{|ik  R]HaiQi/iMiiii>wx:i]raniEs. 

.jfiû9Êtifailt^^SIÊgw\qfÊ0^^  IcBillilattuiëèoIlBâl 

iBébMéH.  liâAjniiiii^lwiiipâiclaittiftiblb^ils  ne  drainck^a»  àinéai^te 
iârétBi»Hsnteti^)Pi»la^Iiiol9iigerVi|iàb4^ 

MffiiJieaiQinetoiiâii^ncfaaiÉéfeft&pais^  ^uj^fauii^iiipiraiiMuiiiMr 

Il  ]Iufcdoc»iÉaliwiéoi<irit ippiaMHtoetto»«it wtf ^èes «léting ientm^fc ff^ 
c6té,  ils  ODt  une  part  directe  aux  affaires;  de  Tautrevî^ tiottvMtàil^ 
iiDiiiMftèM|pièéiiéHbiiftiO0MpM|A  Mœatah  ^apcd«pm9  lai)«iill«  il6  ikwftà' 
iâmat  i6l^ii^|^aitlaaiètlléibii8f«iiiiâhâiw|ieU 

/  i)Uac<ippdBUm|i)fîiwi^iiiiiiriédiaM^^  AèkfMi 

en  opposMomietàtènii^  inàig^tUppo«(É«ic«ttbi WSittifètt  inîMblé,  «el»  Mi 
.«iftili»jeHtéé*ébaBd«tuiitj90Ùvenfaqèftf^  ^lu  i  >  >i 

violente,  à  F(niiécivtOf^9itei^dé4â^«9sli(^,kflM^ 

à>  r«doKtèraâ^iliifunrivi»'iiMvd%ttt(MfliliâlM^^  l^àsl^  itaftf 

raiped^eciprajlet  «rMté)di:.lé  ieétiiKMi  gi»  ^lfe-q«Mîtfi^,''  à^keltê  betii«.  Of> 
-ki<|nMrtèvé  éeijt«reiiidi9^>o«>s(ittîitoS'â(«lâ«iid^  lèS'éTinMM* 

ipolir^félighittp  <:*'^  Jiviàji»-:  ,'>nr.lnoq?.  Jm/  ^I)  *.  n*tiv.,-     i, 

(€)C9l^là«kpÎBidioir<^qù^pai«tt'V(aiM^  Oi  ii^^ie'q«e'd» 

projets  de  loi  qu'il  prépare.  La  législature  paraît  une  lice  où  cbaqiw  irfiM<* 
¥8qtrikifet  ,«Biipre«KtJ«l/4ipMcrlswirâ)IiSg^ 

iè*e|t  et  lApJBPiUpfoaiiÉyiitft  di  dési^liénébefiiéÉA^i^u  is«tf Uib^  oV^  eri|i 
devait  nécessairement  arriver  àiiaiiEtfDeiïrsl  Qtf.'4a^iHAé3ittilv  par^toèMO^ 

'«éiiMPclÉqill^MitllMMfàM  ti^>li«b.^I.e^!praiidënl^'tABtelHHit;  ks  aoM 
«tii{Weii'«^'l«ifii^n«l^ik^ir€«éti  fië'leiitttfëém^é^,  M  te  pa9»# 
proquement  ses  fantaisies  :  on  n'approuve  pa#^<tej6ttf^V  ttet  's^n  tel,  ^ 

*<'ér«Ét<]2f  âtt[l^iUgé'é(tieié  Btf rt%tëH  ^ iè01^&|ifdî^/iiéï^.  3^  aï»  le  im^tiit, 

4iif  ést^nteiiâ^  êe 'fbiir^  l»àtiii^^W  À^  de  tons  ces  ^êcodls.  Ph»<r0 
itiMstre  ikninn  se  sauver  et  rébtrier  au  ^i^  totfs  ceux  en  |>artieol!er  qtîv 
kibg^rom  jpàs  «h^edeiiteau^Hëdisoïi^,  lé' pays  e^af  fatigué,  qu'HaVi 
f  ftié  ^jéùirdlitf!  ttvée  Miqti*iiie  Mntad  pàlM^f^  à  Mivre ,  la  poliliqve  es 
«itimttokiflrieéeë  et  dli  lÀÉigÂgé  e^pifdté. 
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iihoisi  n'a  accueilli  avec  plus^'fi^i^HSHpa^iqO  ||fiK(«p|Vdwe.«ijMVlj4«  A'^l^ 

•fltfi?«lF^fi^.f!'-fJS.RWSWffr,;P*MWlWW 

^lat,  dans  toute  la  simplicité  de  sa  grandeur,  dans  toute  l'éfMVtftitlVMll 


Aimmè  aux  cïWdues  de  mauvaise  volonté^ ;  ,,.        ,,.  .  ,    ,    . . 

inspirées;  ces  iiiqftiîëtiiUés^ )î!i1  ôrityt^u  têé  applàudissemensqm 
Miaé»èiè«aiAMéë,ipfibtiqiiilsé>BMk«dÉ^  le 

'il»i|Mtdt)la'fiète<^OÉ  peiililfafliwiMff dtiris  TkMtëé^ailéhèÉJè^'l^  g1b{^''4ë'tà/^ 

montré  que  renivrementd*un  triomphe  ne  lui  ïsïmW^^M^^tÛiMWééiiW^ 
«^^  m  ^r^)uWP^^M^^M»ii^  4e>tPiil«étagli'MM  «n^laiidieifModeaDftdtiwie, 

f^9it^^td^e.«^;^Y^VJfl9  ;^a^teft  aifefl(p)Msâci(déd0|nIbMrAlIoB84>Fahdi\ 
j^ii^t^r^:i^^|4^iM«ietHP&9]e^«Tm(H{h^  i>  << >ivii i> 

yOrnin  r^KH»«Olinii^W^iàlMl>rB«;bcii«^toiM<«M  vtftidcé  de leii^M 

9«Bfl9nBagA#4tei^^iikfiiaijanml'a»ftMdre,iiiiéiB^ 
{tfM3  ^'aj««:iB«itce}ioq}ôin8|»ldsAnédMvib<4uHI  B^estvà<^fbâMi[  Lv^li^lll 
«'^•haUtaéïàiie  ;rokigiièlpe(laje«ileti|rtiÉUqueé(éftileëeiiÉbkiiAid)t^ 
farouche,  presque  intraitable,  etpeotrétreltt'^iBAdieldlIè^màiiei^esiHsnë; 
de  son  côté ,  trop  accoutumée  à  se  laisser  voii^  aipsi.  Il  n'en  es^  pasn^qip^  yrai 
qu'elle  est,  quand  elle  veut,  aussi  passionnée ,  aussi  tendre,  —  si  tendresse  il  y 
a, — que  Corneille,  qui ,  il  est  vrai ,  ne  l'esl  pas  souvent  ;  mais  arrétons-noos  là  : 
il  ne  faut  pas,  méi^  pç^r  k)uer  justement,  dire  du  mal  des  maîtres ,  et  il  faut, 
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avHht  tout*;  9è 'itmvenii^  4u*avàiit-h1er  H  y  ovait  quelque  chode  à  Mte  repré- 
'sentat^n  qt)î*éUift  phi»  noble  que  M'^*  Raehel ,  plus  intelligent  que  le  pubiir, 
plus  grand  que  tous  ;  cf  émit  la  trâgtédSe  de  China. 

Au  reste,  le  Théâtre-Fbth^is  «st  en  yeînè  de  prospérité  potn*  cette  saison. 
La  itottvelle  pi^  de  Mi  Seiïtye,  la  Calomnie^  reçue  avec  acclamation  m 
jours  èemie»^  dbit  àssui^/dît'-on ,  au  fécond  et  spirituel  auteur  un  rang  dé- 
sormais incontestable,  et  le  'mettre  liors  dé  pair  dans  la  comédie  telle  qu^on 
la' peut  tenter  de  nos  jo>ufs.  On  parle  surtout  d*un  second  acte  d'une  terre  et 
\dtuti  coiirage  peu  vulgaire.'  Là  rentrée  de  M^^^  Raehel,  la  comédie  de  M.  Sdbê 
trié  drame  de  Geotige  Skaé  \  eh  Voflà  plus  qu'il  ne  faut  pour  assurer  la  pros- 
périté d^Unhhwr.  >    <"       •  '•        I  .  . 

'— Les  cours  de  Ib  t'acùfté  des  Lettres  recommencent.  M  Patin  a  rouvert  le 
t^ëh  vendredi  dernier  ;  c''est Horace  qui  roccupe  toujours.  Le  seul  mo^tniie 
ràjeuhir  Ce  Vieux  sujet  était  de  Tapprofondir.  M.  Patin  a  trouvé  dans  cette 
étude  détaillée  mille  sources  imprévues  d'agrément.  Cette  fois,  il  a  singuliéf^ 
ment  charmé  en  monttuntioMiMnent  Horaee  est  le  poète  de  Tantiquité  le  plu 
moderve,  le  plus  voisin  de  nous,  celui  que  les  uns  aiment  pour  sa  sagene 
tempérée,  les  autres  pour  son  Indulgence  facile  ai|x faiblesses. 

, ,  --  ;pe^x  nouveaux  vq^ii»^  4e  George  Saad  doivent  parattn  dans  le  cooisat 
4e  |a  ^niaine  procb^iiper  U  i^ojms  .est  i  peine  permis,  dans  cette  Reene.éi 
rjippj^ler  ,1^  qualités  brillajçij^.fft  profonde?  qui  les  recommandent  au  aèri» 
ip£^tevijrs  habituels  de  récrfyain^  Açoté  4e?  Sept  Cornet  de  la  Lfre,  où  il  a  tMié 
^e  l^ut^  inspiration?  pl^Uosophjlqu^,  on  retrouve  Gai»riei»  qui  ert  une  dem 
Pjlf^  charmantes  fant^e?.     ,    , 

I  r-~  Le  suooà8.dtt  Leiir^t  turVHUMre  de  France  est  consacré,  et  ee  Hm, 
devenu  classique,  «'est  pas  de  ceuàc  sur  lesquels  puisse  influer  la  crise  mon»- 
lafiéedelalibrakie.  Aussi  la  «ixiènieéditloa  vient-elle  de  paraître  ilyaquelqiMi 
jours<l),:en  même  temfs  qu*une  troisième  réimpression  de  Dix  an*  èÈHiti 
Mftoriqjieft,  recueil  qui  (tonnent V on  le  sait,  les  divers  articles  et  firagnwni 
is«lés  de  M^  Thierry.  Ge  dernier  livre,  qui  est  le  nécessaire  complément  d« 
œuvres  de  l'ilhistre  écrivain  ^  a  été  augmenté  cette  fois  d'un  travail  Important 
et  encore  inédit  sur  quatorze  historiens  de  la  France  antérieurs  à  Mézeray. 
Ce  long  et  intéressant  morceau ,  qui  comprend  Texamen  des  écrits  de  Nicole 
GjlleSf  Paul-Émile^  Robert  Gagùin,  Du  Haillan,  Papyre-Masson ,  Fauebet, 
Du  XiUet,iPasguier,  Hoiman,  Belleforest,  Jean  de  Serres,  Jacques  Chairos 
^  Sdpioa  Duplebc;  oe  morceau,  disons-nous,  se  rapporte  à  la  même  date  à 
ynu  Pires  que  \E  $Mre  de.  la  ConquéU.  A  Télévation  et  à  la  sûreté  des  frig* 
B^eos,  à  rétendue  de  rérudition ,  à  la  perfection  du  s^le,  on  reconoilt  ci 
effet  la  manière  et  la  maturité  d'un  mettre. 

(I)  Chez  Jusl*-Tessier,  quai  des  Augustins,  n®  37. 

V.  DE  MaBS. 
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VOYAGE 

TE  DANTESQUE. 


DERNIÈRE    PÂRTIBJ 


11  y  a  en  Italie  une  foule  de  localités  qui  ont  la  réputation  d'avoir 
servi  de  refuge  à  Dante,  et  où  Ton  prétend  qu'il  a  composé  diverses 
parties  de  son  poème.  Ces  traditions  sont  respectables  et  touchantes, 
elles  font  partie  de  la  gloire  nationale  du  poète  et  de  cette  légende 
qui  se  forme  toujours  autour  des  grands  noms.  Comme  plusieurs 
villes  de  la  Grèce  se  disputèrent  le  berceau  d'Homère,  plusieurs  lieux 
de  l'Italie  se  disputent  l'exil  de  Dante.  Mais  ces  traditions  n'ont  sou- 
vent d'autres  fondemens  qu'une  pieuse  croyance.  Quand  il  en  est 
ainsi,  quand  elles  ne  reposent  sur  aucune  indication,  sur  aucune 
allusion  du  poète,  elles  sont  en  dehors  de  mon  itinéraire.  Ainsi  je 
n*ai  point  visité  le  château  de  Collmaro ,  en  Ombrie;  je  ne  suis  pas 
allé  non  plus  saluer  cette  grotte  où,  dit- on,  les  montagnards  du 

(1)  Voyez  la  livraison  du  15  novembre. 

TOME  XX.  —  15  lyÉCEMBRB  1839.  48 
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Frioul  montrent  un  rocher  nommé  encore  aujourd*hoi  le  sîé^  i 
Dante ,  sur  lequel  il  méditait  et  composait  ses  vers. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  monastère  de  TAvellana,  où  sec* 
servent  aussi  le  souvenir  et  la  religion  de  Dante.  Le  poète  a  pirié* 
((  la  sainte  solitude  faite  pour  l'adoration ,  au-dessous  de  cette  b« 
de  l'Apennin  qui  s'appelle  Catria  (1).  »  La  mention  était  précise;  jei 
pouvais  me  dispenser  de  visiter  cette  retraite,  et  d'aller,  moi  iudiat 
demander  l'hospitalité  à  une  porte  où  Dante  avait  frappé.  Dept^ 
on  me  parlait  de  l'ÀYellana,  placé  au  cœur  des  ApennîDS  et  m 
leur  plus  haute  cime,  eomrae  d'un  lieu  pittoresque  et  saa?âfe.l? 
quittai  donc,  ui>peu  après  A^gubio,  la  route  de  Fano  et  de  Rioiin.^ 
je  m'enfonçai  dans  les  Alpes  de  l'Ombrie. 

Le  mot  A/pesy  qui  dans  l'usage  s'applique  en  Italie  aux  montapE^ 
et  que  Dante  a  employé  dans  ce  sens ,  n'a  rien  ici  d'exagéré. 

Il  faut,  pour  arriver  au  couvent,  chevaucher  pendant  cinq  he^ 
au  bord  d'un  précipice.  Le  sentier  toujours  étroit  et  sinoeoi  toiffv 
autour  du  plus  haut  des  sommets,  qui  tous  deux  portent  le  imit 
Catria.  C'est  le  dos  de  rApennin,  dontjpairle  Dante.  Enfin  oor 
rive  en  vue  de  l'abbaye,  qui  déploie  sa  vaste  façade  sur  unepete 
appuyée  à  la  montagne  et  dominée  par  de  hauts  rochers  tapè^ 
de  sapins.  On  voit  le  terme ,  mais  on  n'y  est  pas  encore  pam»: 
il  faut  plonger  dans  un  ravin  où  le  chemin  semble  disparaître,  p 
remonter  la  pente  opposée.  S'il  est  un  lieu  fait  pour  abnlffi* 
existence  orageuse  et  persécutée,  c'est  l'Avellana. 

Nous  fûmes  reçus  comme  on  l'est  dans  tous  les  monastères  $0*^ 

au  milieu  des  solitudes  apennines ,  comme  je  l'avais  été  quatre  itf 

tMparavant  à^Valombreuse,  aux  Camaldnles,  à  TAIverma.  J'etsoteP 

occasion  d'éprouver,  à  mon  entrée  dans  Tabbaye,  les  soins  bfOfl^ 

liers  des  pères.  Une  chute  de  cheval  m'avait  froissé  le  bras;  œrt 

légeraccMentnemedéplaisait'^int;  je  n'étais  pas  fiftebé  d'être. ii 

bon  marché,  un  peu  martyr  de  ma  dévotion  pour  Dante.  Leffà^ 

Mauro,  qui  était  à  la  fois  le  cuisinier,  le  pharmacien  et  le  diînirfiNi 

du  couvent,  de  la  même  main  qui  venait  de  m'offnr  une  tasse  (Ta- 

eeflent  café,  s'empressa  de  frietionner  énergiquement  la  paitieHtf- 

sée,  et  y  appliqua  un  baume  de  sa  composition,  traitement  Mi'f 

me  tromai  très  bien.  Après  les  premières  paroles  éehangéesJ'ikK- 

qui  est  un  homise  instruit ,  qui  semble  aussi  un  homme  de  caraftéR. 

et  qui ,  ou  je  me  trompe  bien ,  ne  passera  pas  sa  vie  enterré  dans  k» 

(1)  Parad.,  c.  xxi,109. 
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|)eoDin»,  nous  parla  de  DâBle,  de  son  séjour  à  rAvellana,  et, 
irè^nous  avoir  récité  les  vers  de  la  Divine  Comédie  que  j'ai  cités  plus 
Mit,  0008  mena  dans  une  salle  attenant  à  la  bibliothèque,  où  le 
BSie  du  poète  est  placé  dans  une  niche  au-dessous  de  laquelle  est 
ne  inscription  latine  dont  voici  la  traduction  :  a  Étranger,  cette 
lambre  qu'habita  Dante  Alighieri,  et  où  il  composa,  dit-on,  une  partie 
>nsidérabie  de  son  œuvre  presque  divine,  tombait  en  ruines  et  allait 
sre  détruite.  Philippe  Rodolphe,  neveu  du  cardinal  Laurent-Nicolas, 
tmmi  coUegii  prœses,  mu  par  son  insigne  piété  envers  son  concî- 
►yen,  a  réparé  ce  lieu  et  a  fait  placer  ici  ce  témoignage  pour  rap- 
îler  la  mémoire  d'un  grand  homme.  Calendes  de  mai  1557.  d 
Les  moines  ont  voulu  s'unir  à  ce  pieux  hommage;  ils  ont  écrit  au 
is  des  lignes  qu'on  vient  de  lire  :  «  Les  moines  camaldules ,  après 
^tre  assurés  de  la  vérité  du  fait,  ont  placé  ce  portrait  dans  ce  lieu 
i^tauré  par  eux  (kal.  nov.  1622).  »  Par  cette  seconde  inscription,  les 
)n8  pères  semblent  revendiquer  pour  eux-mêmes  le  mérite  d'avoir 
Lécuté  le  plan  de  Philippe  Rodolphe.  Cette  émulation  d'hommage 
s  honore. 

On  s'empressa  de  nous  mener  visiter  les  chambres  de  Dante;  un 
une  novice  en  robe  blanche,  une  lampe  suspendue  à  la  main,  nous 
ivait  à  travers  les  corridors  et  les  escaliers  du  cloître.  On  nous 
antra  deux  cellules  occupées  par  des  novices  ;  dans  l'une  d'elles 
chaient  de  Tort  beaux  raisins.  Un  vieux  père  dit  gaiement  au  jeune 
bitantde  la  cellule  :  a  Dante  n'avait  pas  de  si  beaux  raisins!  »  Ce 
î  parut  très  plaisant,  car  on  rit  beaucoup.  Il  était  curieux  de  voir 
grand  souvenir  littéraire  si  familier  à  ces  reclus  dans  cette  solitude 
colée,  au  sein  des  montagnes  silencieuses. 
Je  dois  de  la  reconnaissance  à  Dante  pour  m'avoir  conduit  dans 
i  lieu  remarquable  où  je  ne  serais  probablement  jamais  allé  sans 
i.  C'est  toujours  avec  un  singulier  plaisir  que  je  dors  une  nuit  dans 
s  cellules  dont  les  habitans  ordinaires  y  dormiront  toutes  leurs  nuits 
^qu'à  la  dernière.  J'aime  à  être  réveillé  par  la  cloche  qui  sonne  les 
Bces  de  la  unit  dans  la  solitude.  J'aime  les  questions  des  moines  sur 
qui  se  passe  dans  le  monde.  Ceux-ci  étaient  fort  occupés  des  che-* 
ins  de  fer.  L'abbé  me  parla  de  M.  de  La  Mennais  et  de  M.  Cousin  « 
piar-dessu&  tout  de  V .  de  Chateaubriand  ;  je  fus  ému  de  le  voir,  à 
on  fi^fo^  se  découvrir  et  saluer  la  mémoire  de  mon  père;  et  puis^ 
^ieot  des  rires d*éoolier  atout  propos^  une  certaine  enfance  de 
mr  qui  s'égaie  pour  les  moindres  choses.  Tout  fait  événement* 
iDS  la  monotonie  de  la  vie  monastique.  On  se  fit  une  grande  joie  de 

48. 
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nous  conduire  à  un  écho,  merveille  de  TAvellana ,  le  plos poissât 
que  j*aie  jamais  entendu;  il  répète  distinctement  un  vers  entier  et 
même  un  vers  et  demi.  Je  me  plus  à  faire  adresser  par  lesrocho! 
au  grand  poète  qu'ils  avaient  vu  errer  parmi  leurs  cimes  ce  qu'il  a  t 
d'Homère  : 

Honorate  raltissîmo  poeta. 

Le  vers  fut  articulé  distinctement  par  cette  voix  de  la  montagne  qi 
semblait  la  voix  lointaine  et  mystérieuse  du  poète  lui-même. 

Il  y  a  toujours  quelques  bonnes  légendes  à  recueillir  dans  ces  |iè 
lerinages.  Voici  ce  qu'un  des  religieux  me  raconta  :  Un  seigneorà 
pays  avait  commis  toutes  sortes  de  crimes  ;  dans  son  désesp(Mr,  i 
s'écria  :  a  II  est  aussi  impossible  que  Dieu  me  pardonne  qu'il  est  ii- 
possible  que  j'entame  ce  mur  avec  un  couteau.  »  Plein  de  ngej 
lança  son  couteau  contre  le  mur,  et  le  mur  s'ouvrît  :  naif  et  toi- 
chant  apologue  qui  exprime  merveilleusement  l'immensité  delà» 
séricorde  céleste. 

Pour  trouver  le  souvenir  de  Dante  plus  présent  que  dans  les  «i- 
Iules  aux  raisins ,  et  même  dans  la  chambre  de  l'inscription ,  je  sortis 
à  la  nuit  et  fus  m'asseoir  sur  une  pierre  un  peu  au-dessus  du  o»- 
nastère.  On  n'apercevait  pas  la  lune,  encore  cachée  par  les  pics  in- 
menses;  mais  on  voyait  quelques  sommets  moins  élevés  frappés è 
ses  premières  lueurs.  Les  chants  des  religieux  montaient  jusqu'à  w 
à  travers  les  ténèbres ,  et  se  mêlaient  aux  bêlemens  d'un  cherren 
perdu  dans  la  montagne.  Je  voyais  à  travers  une  fenêtre  du  dicrara 
moine  blanc  prosterné  en  oraison.  Je  pensais  que  peut-être  MBt 
s'était  assis  sur  cette  pierre,  qu'il  avait  contemplé  ces  rochers,  cette 
/une ,  et  entendu  ces  chants  toujours  les  mêmes  conmie  le  ciel  et  fe 
montagnes. 

Rome. 

Rome  n'est  un  lieu  indifférent  pour  aucun  de  ceux  que  le  sortf 
amène,  et  le  fut  moins  pour  Dante  que  pour  personne.  A  Romes'l^ 
complit  la  crise  de  sa  destinée.  Tandis  qu'il  négociait  au  nom  de  b 
république  de  Florence  avec  le  pape  Boniface  VIII,  il  apprit  qneso 
ennemis  politiques,  conduits  par  Charles  de  Valois,  et  d'accord tv« 
Boniface,  venaient  de  s'établir  dans  Florence  par  le  carnage  et  fs- 
cendie.  Là  commence  pour  le  poète  cet  acharnement  de  maUiess 
qui  devait  durer  autant  que  sa  vie,  et  cet  exil  qui  ne  devait  pas lar 
avec  elle. 
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L'année  qui  fut  si  décisive  dans  son  existence  marquait  une  époque 
unique  dans  les  fastes  de  la  chrétienté.  C'était  la  dernière  année  do 
xiir  siècle  et  celle  du  premier  jubilé;  il  n'est  donc  pas  surprenant 
^u'à  ce  double  titre  elle  ait  frappé  Timagination  de  Dante,  et  qu'il 
ait  dalé  sa  vision  de  cette  année  mémorable  et  fatale.  Lui-même  a 
exprimé  l'impression  que  produisit  sur  lui  le  spectacle  de  la  foule 
immense  qui  allait  et  venait  le  long  du  Pont-Saint-Ange,  d'un  côté 
rets  le  chAteau  et  vers  Saint-Pierre ,  de  l'autre  vers  le  mont  (Ij.  Le 
mont  était  probablement  le  Montc-GiordanOy  élévation  peu  con- 
sidérable qui  maintenant  a  presque  disparu  sous  les  édifices  moder- 
nes, par  suite  de  cet  exhaussement  du  sol  dont  Rome  offre  tant 
d'exemples. 

Un  spectacle  à  peu  près  semblable  s'est  renouvelé  de  nos  jours  :  mal- 
gré la  différence  des  temps,  malgré  le  double  obstacle  qu'opposaient 
an  concours  des  pèlerins  le  refroidissement  de  la  foi  religieuse  et  les 
inquiétudes  de  la  politique,  l'atTIuence  a  été  considérable  au  jubilé 
de  1825.  Seulement,  on  peut  croire  que  le  jubilé  de  1300  était  plus 
poétique;  Rome  surtout  l'était  davantage.  Alors  le  Pont-Saint-Ange, 
qui  s'appelait  pont  de  Saint-Pierre,  n'était  point  orné  par  les  anges 
minaudiers  du  Bernin.  Un  portique  immense  conduisait  du  pont  jus- 
qu'à la  basilique  (2]  ;  le  long  de  ce  portique  se  pressait  la  multitude 
venue  de  tous  les  points  de  l'Europe  pour  cette  grande  pompe  de 
la  papauté.  Perdu,  coudoyé  dans  la  foule,  marchait  le  poète  qui 
devait  donner  à  cette  solennité  une  gloire  que  personne  ne  soupçon* 
nait,  en  y  rattachant  une  œuvre  dont  lui-même  ne  savait  pas  encore» 
le  nom.  Parmi  tous  ces  milliers  de  créatures  humaines  destinées  à 
l'oubli ,  il  y  en  avait  une  dont  le  souvenir  devait  remplir  les  siècles. 

Il  reste  à  Rome  un  monument  contemporain  de  cet  événement 
célébré  par  Dante,  c'est  une  peinture  attribuée  au  Giotto,  et  qui  se 
trouve  derrière  un  des  piliers  de  Saint-Jean-de-Latran;  on  y  voit 
Boniface  annonçant  au  peuple  le  jubilé.  Le  portrait  du  pape  doit  être 
ressemblant.  J'ai  reconnu  dans  cette  physionomie  épicurienne,  où 
il  y  a  plus  de  finesse  que  de  force,  la  statue  que  j'avais  vue  couchée 
sur  le  tombeau  de  ce  pape,  dans  les  souterrains  du  Vatican. 

Grégoire  Vil  ou  Alexandre  111  ne  devait  pas  avoir  ce  visage-là  ;  on 
y  sent  la  papauté  déchue  de  la  force  et  de  la  grande  ambition  à  la 


(1)  /n/'.fC.  XTIII,S8. 

(S)  On  peut  croire  qu'il  existait  encore ,  car  on  sait  posit' v  jment  qu*il  était  debout 
au  XI 11^  siècle. 
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riise  et  m  lucre.  Voilà  biea  le  pootire  adroit  et  avide  qui  tronp 
Dante,  livra  Florence,  et  que  Dante  plaça  ^  par  aiiticipaiion,daiis 
son  Enfer,,  parmi  les  simoniaques.  Boniface  ne  fut  grand  qœ  pr 
sa  captivité.  Sou  caractère  se  releva  sous  les  outrages.  Souffleté 
l&cbenient  par  le  gant  de  fer  de  Colonna ,  le  vieux  pape  fut  soblûK 
dans  cette  colère  farouche  et  muette  dont  il  mourut.  Aussi  Pttl^ 
malgré  sa.  juste  inimitiÀpour  Boniface,  ne  trouva  ce  jour-là  que  des 
anajtbèmes  contre  ces  violences,  et  il  s*écria  :  a  Je  vois  les  fleusè 
lis  entrer  dans  Aiagni ,  et  le  Christ  être  captif  dans  la  personne  de  su 
vicaire;  il  est  une  seconde  fois  livré  à  l'opprobre.  Je  vois  renoavdcr 
la  dérision  du  vinaigre  et  du  Qel ,  et  le  Christ  égorgé  entre  des  to- 
leurs  (1).  » 

Cette  apparente  contradiction  se  retrouve  dans  tout  ce  qne  IMe 
dit  de  Rome.  Il  témoigne  à  son  égard  les  sentimeos  les  plus  coi- 
traires  :  tantôt  il  lui  adresse  des  louaogjBs  insipirées  par  un  respeel 
superstitieux  et  une  mystique  adoration,  laotôt  il  lance  contre  de 
les  imprécations  et  les  invectives;  mais  cette  colère  est  encore  de 
l'amour;  elle  naît  chez  lui  du  déplaisir  qu'il  ressent  à  voir  ftose 
différente  de  ce  qu*il  voudrait  qu'elle  fût,  et  l'idéal  que  cai^saiail 
ses  rêves  les  plus  ardens,  dégradé  à  une  si  honteuse  réalité. 

Rome  était  pour  Dante  le  centre  de  Thistoire  et  de  rhumaniliet 
non-seulement  la  Rome  chrétienne ,  mais  la  Home  antique.  Cooae 
pinceurs  d'entre  les  pères,  il  voyait  d0ns  la  conquête  et  la  dooMOt- 
tion  du  peuple-roi  un  moyeu  dont  s'était  servi  la  Providence  pov 
préparer  l'unité  catholique  et  la  suprématie  de  la  papaulé.  U  le  A 
dans  le  second  chant  de  l'Enfer  avec  une  netteté  de  langage  fv 
étonne;  il  n'hésite  pas  à  comparer  Énée  à  saint  Paul ,  tousdeux  traas^ 
portés  dan^  un  monde  invisible.  Mais  qu.on  ne  s'étonne  point  de  ce 
rapprochement;  car,  si  saint  Paul  fut  le  vase  d'élection  destiné i ré- 
pandre sur  ta  terre  la  foi  et  le  salut  (2),  a  Ënée  fut  choisi  dans  kàà 
pour  ètfe  le  père  de  Rome  la  sainte  et  de  son  empire,  lesqnek^pMr 
dire  le  vrai,  furent  fondés  dans  la  vue  du  siège  où  réside  le  sococ»- 
seur  de  Pierre  (3).  » 

Dante  ajoute  que,  descendu  aux  enfers,  Ënée  entendit,  des  choses 
qui  furent  la  cause  de  ^o;»  triomphe  et  du  manteau  papal  : 

Di  sua  viuoria  e  del  papale  ammanto. 

(1)  Purgat.,c.  xx,86. 
(i)  /»/:,  eu,  28. 
(3)  itnd.,  SO. 
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'Il  appelle  le  peuple  romain  le  peuple  saint,  popolsanto.  Oir con- 
çoit qu'une  pareille  manière  de  voir  dut  lui  rendre  le  séjour  de  Rome 
comme  un  séjour  sacré.  Aussi  écrivit-il  dans  le  Convito  :  «Je  pense 
fermement  que  les  pierres  de  ses  murailles  sont  dignes  de  re^peét 
ainsi  que  le  sol  où  elle  est  assise,  plus  encore  qu'on  ne  le  pense  gé- 
néralement. »  Voilà  de  Tidolâtrie,  et  les  enthousiastes  les  plus  dé-r 
cidés  de  la  ville  éternelle  ne  sauraient  aller  au-delà. 

Mais  il  ne  lance  pas  moins  de  terribles  anathèmes  sur  la  corruption 
de  cette  Rome  pour  laquelle  il  professe  un  religieux  respect.  IVuHe 
part  il  ne  le  fait  avec  plus  d'énergie  que  dans  le  27*  chant  du  Pa- 
radis  (1),  il  met  dans  la  bouche  de  saint  Pierre  ces  foudroyantes 
paroles  :  a  Celui  qui  usurpe  sur  la  terre  ma  place,  oui ,  ma  place  qui 
est  vacante  aux  yeux  du  fils  de  Dieu,  a  changé  le  lieu  de  ma  sépul- 
ture (-2)  en  un  égout  d'infection  et  de  sang.  »  Après  avoir  continué 
sur  ce  ton ,  qui  fait  pâlir  les  habitans  des  sphères  célestes  et  Réatrice 
elle-même ,  saint  Pierre  annonce  le  secours  que  réserve  à  tous  les 
maux  de  l'église  la  sublime  Providence,  qui  s*est  servie  de  Scipion 
pour  sauver  la  gloire  de  Rome,  tant  la'liaison  qu'il  découvre  entre 
les  destinées  de  la  Rome  antique  et  celles  de  la  Rome  moderne  est 
toujours  présente  à  la  pensée  du  poète  chrétien. 

Comment  se  fait^l  donc  que  lui,  qui  a  consigné  dans  son  ouvrage 
les  souvenirs  de  tous  les  lieux  remarquables  qu'il  a  visités,  n'ait  pas 
parlé  des  monumens  romains?  Rien  n'allait  mieux  à  son  génie  que 
la  poésie  de  leurs  ruines.  On  regrette  et  on  ne  saurait  concevoir  qu*n 
n'y  ait  pas  dans  la  Divine  Comédie  quelques  vers  d'une  tristesse  et 
d'une  majesté  sublimes  sur  la  masse  immense  et  à  demi  écroulée  de 
l'amphithéâtre,  sur  les  aqueducs  qui  se  dressent  à  travers  les  soli- 
tudes, comme  les  portiques  abandonnés  de  Pàimyre.  Et  pourtant 
Dante  avait  contemplé-  la  ville  de  Rome  et  la  muette  campagne  qui 
l'environne.  Il  cite  un  point  de  vue  qu'aujourd'hui  encore  on  in- 
dique aux  étrangers  comme  l'un  des  plus  favorables  pour  embrasser 
d'un  regard  l'ensemble  de  la  ville  éternelle,  le  sommet  de  la  colline 
appelée  alors  Monte-Mâlo  (3) ,  qui  aujourd'hui ,  probablement  par 

(1)  Parad.,  c.  xxvii,  M. 

(2)  Le  mot  cimiterio,  employé  par  Dante,  a  long-tetnps  désigné  «ne  église, 
les  premières  églises  étant  en  général  établies  dans  les  lieux  consacres  par  les  osse- 
mens  des  martyrs.  L'église  actuelle  de  Saint-Pierre  est  elle-même  bàiie  sur  Fem- 
piacemeDt  du  cirque  de  "Néron ,  où  la  tradition  veut  que  Tapôtre  ait  été  mis  à  mert, 
3t  où  se  trouvent  encore  aujourd'hui  ses  saintes  reliques. 

(3)  Porad.,  c.  XV,  109. 
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corruption,  porte  le  nom  de  Monte-Mario,  et  sur  laquelle  se  dres- 
sent les  cyprès  de  la  villa  Mellini. 

Et  à  cette  époque  combien  Rome  était  plus  riche  en  monumeDS 
de  Tantiquité  qu'elle  ne  Test  de  nos  jours!  Robert  Guiscard ,  il  est 
vrai,  avait  fait,  en  108S^ ,  cette  irruption  qui  fut  si  funeste  aux  édi- 
fices des  Romains,  brûlant  et  ravageant  tout,  depuis  Saint-Jean- 
de-Latran  jusqu'au  château  Saint-Ange  (1).  Mais  nous  savons  que 
beaucoup  de  précieux  restes  de  Tantiquité,  maintenant  détruits,  sub- 
sistaient encore  quand  Dante  écrivait,  et  même  long-temps  après  lui. 

En  voyant  ce  qui  a  été  détruit  depuis  le  xV"  siècle,  on  acquiert  la 
triste  conviction  que  les  Ages  civilisés  ont  plus  dépouillé  Rome  que 
les  Ages  d'ignorance,  et  que  les  architectes  ont  fait  plus  de  mal 
en  ce  genre  que  les  barbares.  Les  barbares  n'en  savaient  pas  assez 
et  n'avaient  pas  assez  de  patience  pour  démolir  des  monumens  ro- 
mains; mais,  avec  les  ressources  de  la  science  moderne  et  la  suite 
d'une  administration  régulière,  on  est  venu  à  bout  de  presque  tout 
ce  que  le  temps  avait  épargné.  Il  y  avait,  par  exemple,  au  commeo- 
cement  du  xvi*  siècle ,  quatre  arcs  de  triomphe  qui  n'existent  plus  ;  le 
dernier,  celui  de  Marc-Aurèle,  a  été  enlevé  par  le  pape  Alexandre  VIL 
On  lit  encore  dans  le  Corso  l'inconcevable  inscription  dans  laquelle 
le  pape  se  vante  d'avoir  débarrassé  la  promenade  publique  de  ce 
monument,  qui ,  vu  sa  date,  devait  être  du  plus  beau  style.  En  outre, 
on  a  eu  la  fureur  d'orner  de  marbres  antiques  les  églises,  presque 
toutes  d'un  goût  détestable,  bâties  A  Rome  depuis  deux  cents  ans. 
Qes  églises  font  peine  A  voir,  car  chaque  chapelle,  chaque  autel,  chaque 
balustre rappelle  un  acte  de  vandalisme  et  de  destruction.  Ce  quia 
pu  échapper  achève  maintenant  de  disparaître,  transformé  en  coupes, 
serre-papiers  et  autres  colifichets  que  tous  les  désœuvrés  de  l'Europe 
emportent  au  lieu  de  souvenirs  et  d'études  qui  ne  se  vendent  pas 
dans  les  magasins  de  curiosités  de  la  place  d'Espagne  :  heureux 
quand  ils  ne  cassent  pas  le  nez  d'une  statue  ou  la  feuille  d'un  cha- 
piteau pour  voler  bêtement  un  morceau  de  pierre!  C'est  le  pillage  en 
petit  après  le  brigandage  en  grand.  Du  reste,  les  Romains  eux- 
mêmes  avaient  donné  l'exemple  de  ces  voleries  que  la  civilisation 
devrait  proscrire.  Les  colonnes  du  temple  de  Jupiter  Capitolin  avaient 
été  enlevées  A  celui  de  Jupiter  Olympien. 


(1)  «  HosUlitcr  inœdenset  vastans  à  palatio  Laterani  usque  castellum  S.-ADgeli.> 
(  Romuald.  Salernitan.,  Chronicon  rerum  It.  hitt. ,  lom.  YI.)  —  «  Dux  (  Robertus) 
ignem  exclamans,  urbe  accensa,  ferro  et  flamma  insistit.  »  {HUt.  sictU,  rerum ,  U  Y.) 
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Après  avoir  soulagé  mon  cœur  par  cette  boutade,  je  reviens  à  ma 
question.  Comment  se  fbit-il  que  Dante,  imbu  d'une  vénération 
superstitieuse  pour  la  Rome  antique,  n'ait  pas  parlé  des  antiquités 
de  Rome? 

Je  sais  bien  que,  si  elles  étaient  plus  nombreuses  qu'aujourd'hui , 
elles  étaient  beaucoup  moins  en  évidence.  Le  Colysée  était  une  for- 
teresse que  l'empereur  Frédéric  III  avait  prise  aux  Frangipani  pour 
la  donner  aux  Annibaldi,  et  que  le  pape  Innocent  IV,  en  12^4,  avait 
rendue  aux  Frangipani.  Gueire  et  gibelin  tour  à  tour,  comme  tout  le 
reste  de  l'Italie,  le  Colysée,  en  cet  état ,  ne  pouvait  frapper  les  regards 
et  l'imagination  par  ses  gigantesques  débris.  Il  en  était  de  même  de 
chaque  ruine;  le  tombeau  de  la  femme  de  Crassus  était  devenu  un 
chAteau-fort  alors  aux  mains  des  Gaetani ,  et  autour  du  chAteau  s'était 
formé  un  village  avec  son  église  dont  on  a  récemment  retrouvé  les 
restes.  L'arc  de  Septime-Sévère  était  obstrué  par  l'église  de  Saint- 
Sergius-et-Baccbus,  à  laquelle  Innocent  III ,  en  1199,  avait  concédé» 
en  toute  propriété  la  moitié  du  monument. 

Malgré  cet  état  de  choses,  le  silence  de  Dante  n'en  est  pas  moins 
surprenant.  Quand  il  n'y  aurait  eu  que  les  grandes  lignes  d'aqueducs 
qui  sillonnent  la  campagne  de  Rome,  on  ne  saurait  comprendre  qu'elles 
ne  lui  aient  pas  servi  pour  quelque  majestueuse  comparaison ,  pour 
quelque  construction  idéale  dans  le  monde  qu'il  créait.  Tout  ce  qu'on 
peut  répondre ,  c'est  que  le  sentiment  des  ruines  n'existait  pas  alors. 
Ce  sentiment  est  assez  nouveau  ;  il  ne  se  montre  pas  dans  notre  litté-* 
rature  avant  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  s'est  manifesté  pour  la 
première  fois,  avec  toute  sa  poésie  et  toute  sa  puissance,  dans  quel- 
ques pages  du  Génie  du  Christianisme. 

Quand  Dante  peint  les  barbares  venus  des  contrées  boréales  et 
«•émerveillant  à  l'aspect  de  Rome  (1) ,  il  fait  un  retour  vers  le  passé, 
il  ne  parle  pas  de  la  Rome  qu'il  voyait ,  mais  de  Rome  au  temps  de 
sa  splendeur,  quand  elle  dominait  le  monde  (2).  Le  seul  reste  d'anti- 
quité romaine  dont  il  soit  fait,  dans  la  Divine  Comédie^  une  mention 

(i)  Parod.,  c.xxxi,31. 
(2)  Qiiando  Laterano 

Aile  cose  mortali  audô  di  sopra. 

Quand  le  Lateran  s^éleyait  aunlessus  des  choses  mortelles.  —  Dante  se  sert  de  ce 
mot  Laterano  en  parlant  de  la  Rome  anUque,  parce  que  de  son  temps  on  confondait 
le  palais  des  Laterani  arec  la  Maison  Dorée  de  Néron ,  dont  le  souvenir  absorbait 
tous  les  sOQTenirs  environnans,  comme  elle-même  avait  envahi  une  grande  portion 
de  la  ville. 
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ppsitive,  est  cette  pomioe  de  pin  colos^een  bronze  placée  aujourd'hui 
au  Vatican  sous  Tabside  de  Bramante,  et  alors  dans  la  cour  entourée 
d'un  portiqvie  aurdevant  de  la  vieille  basilique  de  Saint-Pierre.  Elle 
jouissait  d'une  certaine  popularité;  car,  dans  les  peintures  qui  re- 
présentent Saint-Pierre  dans  son  état  primitif,  celle,  par  exemple, 
qui  se  voit  à  Saint-Martin,  on  a  eu  soin  de  rappeler  reiisience 
de  làpigna^  et  le  peintre  Ta  mise  dans  l'intérieur  de  la  basilique,  à 
l'entrée  de  la  nef  i,  où  elle  n'a  jamais  été.  Dante  compare  à  cette 
énorme  pomme  de  pin  la  tête  d'un  géant  qu'il  ap.erçoit  à  travers  la 
brume  dans  le  dernier  cercle  de  l'enfer  (1).  «  Sa  face  me  paraissait 
grosse  et  longue  comme  la  pigna  de  Saint-Pierre  à  Rome,  et  les  au- 
tres membres  étaient  en  proportion.  » 

Remarquez  toujours  le  même  procédé  pour  rendre  accessible  à 
l'imagination  ce  qui  semble  devoir  lui  échapper.  Ici  Dante  prend 
pour  un  point  de  comparaison  un  objet  d'une  grandeur  déterminée; 
la  pigna  a  onze  pieds ,  le  géant  devait  donc  en  avoir  soixante-dii  : 
elle  fait,  dans  la  description,  l'office  de  ces  figures  que  l'on  place  au- 
près des  monumens  pour  rendre  plus  facile  à  l'œil  d'en  mesurer  la 
hauteur. 

Cette  pomme  de  pin  a  été  trouvée  près  du  tombeau  d'Adrien ,  dont 
probablement  elle  ornait  le  faite.  On  a  prétendu,  ce  qui  est  de  toute 
invraisemblance»  qu'elle  était  placée  sur  la  coupole  du  Panthéon  : 
elle  eût  dérangé  l'économie  de  la  lumière  dans  ce  beau  monument, 
construit  de  manière  à  ne  recevoir  de  jour  que  par  l'ouverture  prati- 
quée à  son  sommet.  D'ailleurs,  une  pomme  de  pin  était  un  ornement 
convenable  pour  un  tombeau.  On  sait  que  le  plus  grand  nombre  des 
sarcophages  antiques  sont  décorés  de  représentations  bachiques  qui, 
vraisemblablement,  faisaient  allusion  au;i  doctrines  enseignées  dans 
les  mystères  et  au  sort  des  initiés  après  la  vie.  Or,  la  pomme  de  pis 
se  rencontre  souvent  dans  ces  représentations  symboliques.  Non-seu- 
lement elle  orne  une  extrémité  et  quelqi^efois  les  deux  extrémités 
du  thyrse  de  Bacchus,  mais  dans  plusieurs  bas-reliefs  funèbres  elle 
figure  parmi  les  offrandes  du  sacrifice  (2).  C'était  donc  à  la  décoration 
d'un  lieu  funèbre  que  devait  servir  la  pigna,  sur  le  compte  de  la- 
quelle je  ne  me  serais  pas  arrêté  aussi  long- temps  si  Dante  n'en 
avait  parlé,  honneur  dont  beaucoup  d'autres  débrb  du  passé  étaient 
bien  plus  dignes. 

(1)  Inf,,  chant  xxxi ,  v.  60. 

(a)  Musée  du  Vatican,  salle  des  candélabves.  Voir  B^chreibung  der  stadt  Rom, 
tom.  II ,  seconde  partie,  pag.  262-263. 
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Le  Vatican  offre  d'mitres  se^venirs  de  Pante^ui  mérftentitifieax 
de  Bcms  arrêter,  souvenirs  imiWM-t^ls,  car  îk  ont  été  fixés  par  le  f)*a- 
ceau  de  Raphaël  dans  les  Stanze,  et  par  le  pinceau  de  Michel-Atige 
à  la  chapelle  Sixtine. 

Raphaël  a  bien  jugé  Dante  en  plaçant  parmi  les  théolo^ens ,  dans 
la  Dispute  ^u  ^aînt-sacremenf,  Cfelui  pour  la  tombe  du(|nel  a  été  écrit 
ce  vers,  aussi  Yrai  qu'iï  est  plat  : 

Theologtfi  Dantes  avllkis  dognatis  ea^pers. 

Parmi  les  docteurs  Dante  a  conservé  la  couronne  de  laurier  des  poéle^; 
mais  on  n'aurait  pas  besoin  de  cette  indication  pour  reconnaître  ce 
profil  austère,  ce  visage  maigre  et  pâle  sur  lequel  ses  contemporains 
croyaient  lire  les  visions  d'un  autre  monde.  D'ailleurs,  Raphaël  Ta 
aussi  placé  sur  le  Parnasse  parmi  les  poètes. 

Un  écrivain  ingénieux  a  remarqué  que  la  Théologie  de  Raptïaël 
semble  un  divin  portrait  de  Béatrice.  Canova  aussi  a  représenté  Béa- 
trice avec  son  voile  et  sa  couronne  de  feuilles  d'olitier  : 

Sot«0  oândido ,  Tel  ointa  d*ollva 
Danna  m^apparve. 

Vers  que  la  main  du  grand  sculpteur  a  tracés  au  bas  de  fidéale  et 
ressemblante  figure  pour  laquelle  il  s'était  inspiré  de  la  poésie  de 
Dante  et  de  la  beauté  de  M""""  Récamier. 

Michel-Ange  n'a  pas  demandé  à  l'auteur  de  la  Divine  Comédie  i^ 
inspirations  aussi  gracieuses  que  Raphaël  ou  Canova.  Tout  le  monde 
sait  que,  dans  le  Jugement  dernier^  il  a  calqué  son  Caron  sur  celui  de 
Dante.  C'est  bien  le  démon  aux  yeux  ardens,  aux  yeux  de  braise,  qui 
presse  à  coups  de  rame  les  ombres  trop  lentes  (1).  Outre  ce  détail, 
évidemment  emprunté,  on  sent  dans  toute  la  composition ,  empreinte 
d'un  sentiment  lugubre  et  terrible,  l'action  du  poète  sur  le  peintre. 
Par  son  côté  sombre  et  violent,  le  génie  de  Dante  se  mariait  admira- 

(1)  Inf.,  c.  m,  109.  —  Michel-Ange,  en  plaçant  parmi  les  damnés  un  maître  des 
cérémonies  du  pape  dont  il  avait  à  se  plaindre,  a  fait  ce  que  faisait  Dante  et  te 
qn^avaient  fait  t!*atilres  peintres  avant  hii.  W  y  avait  autrefois  à  Santâ-Ooee  de 
Florence  des  peintnres^u  Giotto  et  d'Oi^gi»  datte  lesqueties  ftgunient ,  au  nonbre 
des  réprouvés,  divers  personâages  de  leur  temps,  entre  autres  Ceeco  d'Ascoli,  pro- 
bablement à  cause  de  ses  attaques  contre  Dante ,  ami  du  Giotto  et  inspirateur 
d'Orgagna ,  et  en  outre  uA  quêteur  de  la  commune  de  Florence,  contre  lequel  lin  de 
ces  peintres  avait  plaidé ,  ainsi  que  le  notaire  et  le  juge  qui  avaient  favorisé  son 
adversaire. 
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blement  au  génie  de  Michel-Ange,  qui  le  lisait  sans  cesse  et  offrit  de 
lui  élever  un  tombeau  à  ses  frais.  Combien  on  doit  déplorer  la  perte 
de  cet  exemplaire  de  la  Divine  Comédie  dont  Tauteur  du  Jugement 
dernier  avait  couvert  les  marges  de  ses  dessins!  Je  regrette  sortoot 
Y  Enfer;  je  doute  que  la  verve  fougueuse  et  le  dessin  savamment  tour- 
menté de  Michel-Ange  eussent  pu  rendre  la  suavité  mélancolique  do 
Purgatoire  sans  parler  des  visions  inexprimables  du  Paradis.  Hais  si 
le  nom  de  Michel-Ange  ne  rassure  pas  complètement  sur  le  succès 
d'une  pareille  entreprise,  que  dire  de  la  tentative  de  Pinelli,qm, 
pour  avoir  assez  bien  réussi  à  rendre,  et  encore  d'une  manière  assez 
conventionnelle,  les  brigands  des  Abbruzzes,  les  paysans  de  la  cam- 
pagne romaine  ou  les  portefaix  du  Transtevère ,  s'est  cru  appelé  i 
dessiner  l'histoire  romaine,  à  traduire  avec  son  crayon  TAriosteJe 
Tasse  et  Dante?  Qu'est-il  arrivé?  Ses  personnages  ne  sont  jamais 
ni  d'anciens  Romains,  ni  des  chevaliers,  encore  moins  des  habitaos 
du  monde  invisible;  ce  sont  toujours  des  Transteverins ,  et  des  Trans- 
teverins  de  Pinelli. 

Si  Ton  veut  retrouver  à  Rome  le  génie  de  Dante  dans  de  récentes 
peintures,  il  vaut  mieux  aller  chercher  près  de  Saint-Jean-de-Latran 
le  casin  solitaire,  sur  les  murs  duquel  le  prince  Massimi  a  fait  repré- 
senter, dans  trois  pièces  différentes,  des  sujets  tirés  de  Dante,  de 
l'Arioste  et  du  Tasse.  Dante  a  été  confié  à  Cornélius ,  rArioste  à 
Schnor,  le  Tasse  à  Overbek ,  les  trois  plus  célèbres  noms  de  cette 
école  de  Munich ,  qui  croit  pouvoir  remonter  par  une  imitation  sa- 
vante à  la  naïveté  du  xV  siècle.  Le  talent  des  artistes  allemands 
est  plus  certain  que  leur  système.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  fresques 
dont  les  sujets  ont  été  empruntés  à  Dante  m'ont  paru  les  meilleures 
de  celles  qui  décorent  le  casin  Massimi.  En  effet,  Dante  convenait 
mieux  que  l'Arioste  et  le  Tasse  à  une  telle  manière  de  traiter  la 
peinture,  lui  empreint  réellement  de  la  candeur  sublime  du  moyen- 
Âge,  tandis  que  les  deux  autres,  dans  leurs  récits  enchanteurs ,  ne 
nous  montrent  pas  la  chevalerie  primitive,  mais  une  chevalerie  de 
la  renaissance ,  et  qui  n'est  elle-même  qu'une  renaissance  de  la  che- 
valerie. 

Dante,  disent  les  biographes,  fut  chargé  par  la  république  de  di- 
verses missions  auprès  de  la  cour  de  Naples;  mais  on  ne  voit  dans  ses 
vers  aucune  trace  de  son  séjour  dans  le  midi  de  l'Italie. 

Un  mot  sur  le  mont  Cassin  (1],  où  il  avait  probablement  logé  et 

(1)  Parad.,  c.  xxii ,  37. 
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peut-être  entenda  raconter  cette  vision  du  frère  Âlbéric ,  dont  on 
retrouye  quelques  traits  reproduits  dans  sa  grande  composition  ;  un 
mot  sur  le  mont  Cassin ,  voilà  tout  ce  qu'on  peut  relever  chez  lui  de 
souvenirs  pittoresque^  au-delà  de  Rome.  Les  campagnes  élyséennes, 
les  radieux  horizons,  ne  parlaient  pas  à  l'imagination  pensive  et  grave 
du  Florentin,  et  la  molle  et  brillante  Parthénope  ne  lui  a  pas  inspiré 
un  vers. 

ORiriETO  ET  BOIiOGlVE. 

Bien  que  Dante  n*ait  pas  parlé  d'Orvieto,  en  passant  par  cette  ville, 
on  est  forcé  de  penser  à  loi.  Les  admirables  fresques  du  Jugement 
dernier^  par  Lucas  Signorelli,  offrent  plusieurs  détails  qui  rappellent 
certaines  peintures  de  Dante.  Ici,  comme  à  la  Sixtine,  la  barque  pleine 
de  damnés  ressemble  à  celle  où  Caron  les  pousse  pèle-mèle  à  coups 
de  rame.  Des  anges  jettent  gracieusement  des  fleurs ,  comme  d'au- 
tres anges  les  répandent  en  nuage  autour  de  Béatrice  (1).  Mais  ce 
qui  est  exactement  copié  d'un  vers  de  Dante ,  c'est  le  groupe  célèbre 
dans  lequel  on  voit  un  démon  emporter  à  tire  d'aile,  sur  son  épaule, 
une  pécheresse  (2).  a  Et  je  vis  venir  derrière  nous  un  diable  noir. 
Ah I  comme  il  me  semblait  terrible!  Les  ailes  étendues  et  le  pied 
léger,  il  emportait  fièrement  un  pécheur  sur  son  épaule  pointue,  et 
le  tenait  fortement  attaché  par  les  nerfs  des  pieds,  d 

Michel-Ange  passe  pour  avoir  imité  quelques  traits  de  l'étonnante 
composition  de  Lucas  Signorelli,  dont  le  style, singulièrement  hardi 
pour  le  temps,  devance  d'une  manière  frappante  le  style  du  grand 
dessinateur  florentin.  Il  est  naturel  que  celui  qui  a  pu  deviner  d'avance 
et  peut-être  inspirer  le  génie  de  Michel-Ange  se  soit  empreint  de 
Tesprit  de  Dante  et  soit  comme  un  intermédiaire  entre  ces  deux 
génies  de  même  trempe. 

Les  populations  de  la  Romagne  comptent  parmi  les  plus  énergiques 
de  l'Italie.  Ici  on  ose  prononcer  en  public  le  nom  de  la  liberté,  dont 
le  désir  est  dans  tous  les  cœurs.  Les  Romagnols  d'aujourd'hui  don- 
nent un  honorable  démenti  à  ce  vers  que  Dante  adressait  à  leurs 
ancêtres  : 

«  0  Romagnols  changés  maintenant  en  bâtards  (8)  !  » 

Les  villes  industrielles  et  paisibles  que  traverse  aujourd'hui  une 

(1)  Purflr.,  c.  XXX ,  30. 

(2)/n/:,  c.  XXXI,  31. 

(3)  0  Romagnoli  tornali  in  bastardi!  (Pwrflrar.,  c.  xiv,  99). 
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trèft belle  route,  Forli,  Faeaza,  Imola,  étaient,  au  tenpsJefiulr 
autaot  de  petits  états  continuellement  eu  guerre ,  et  passacft  kxri 
tour,  comme  les  anciennes  villes  delafirèce,  des  orafea  de  la  Um 
cratie  aux  mains  de  quelque  petit  tyran.  Elles  étaient  en  fnii 
moment  où  Daate  place  son  merveUleux  voyage;  mais  il  stiat« 
que  valait  cette  paix  et  ce  qu'elle  pouvait  diirer,  et  ii  s'expriineàe 
sujet  avec  une  amertume  d*autant  plus  expressive  qu'elle  eftfli 
contenue,  a  La  Romagne,  dit-il  à  Guido  de  Monteteltro,  n^estetv 
fut  jamais  sans  guerre  dans  le  cœur  de  ses  tyrans  y  mais  je  ne»  a 
laissé  aucune  déclarée  à  cette  heure  (1).  b 

A  propos  de  la  ville  de  Gésène  et  de  sa  positioD  lopograplÉia 
Dante  fait  encore  une  application  remarquable  de  ce  sentiraeott 
localités  qui  ne  l'abandonne  jamais ,  et  auquel  il  doit  de  raMers  fo 
tement  dans  sa  poésie  les  idées  abstraites  et  les  dioses  senfliMff.k 
réflexions  morales  ou  pcditiqaes  avec  la  nature  du  sol  et  U  phf^ 
nomie  des  lieux  ;  il  dit  de  Gésène  :  e  La  vHle  deot  le  Sa\1o  hiigif  i 
flanc,  comme  elle  est  assise  eutre  la  plaîae  et  ta  montagne,  Tîtefb 
la  tyrannie  et  la  liberté  (â).  b  Je  ne  sais  si  Césène  n'a  point  siAil 
loi  commune  qui  a  fait  descendre  tant  de  villes  d'une  haateorAi 
un  lieu  plus  bas.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que ,  soit  dit  saii>aA 
sion  au  gouvernement  pontifical ,  die  m'a  para  pltj^t  dans  b  piai 
que  sur  la  montagne. 

Si  Dante  se  montre  sévère  pour  la  Romagne  telle  qn'eBeéUii 
moment  où  il  écrivait  son  poème,  si,  fidèle  à  son  habitude  de  décii 
le  pays  géographiquemeot ,  et  de  tracer,  po«ir  ainsi  dire ,  b  cartel 
ses  haines,  il  dit  que  dans  le  pays  aiiué  entre  le  PA,  rApeaoitJ 
mer  et  le  Reno ,  tout  est  plein  de  irones  venimeux  (â) ,  il  bit  oa  A 
quent  éloge  des  Romagnols  de  l'Age  précédent  ;  il  demande  ce  qit 
devenue  <<  la  race  loyale  qui  habitait  le  pays  où  les  cœurs  sont  mi 
tenant  si  félons,  d  II  célèbre  l'ancienne  chevalerie  dans  des  vers  4 
respirent  toute  l'élégance  et  toute  l'urhaniié  des  nmxm  dwvd 
resques,  dont  il  déplore  la  perte ,  et  seny^tent  aveir  inspiré  \&éà 
de  Roland  furieux  à  l'Arioste,  qui  a  empruaié  à  Dante  ia  moitié  ( 
son  premier  vers  : 

Le  donne  i  cavaUer. 

Derrière  ces  souvenirs  du  b0n  temps,  se  caehe  une  prédiieiv 

(l)/fl/:,XXVU,  37. 
(s)  /6id.,c.  xxvii,52. 
(3)  Purg,  c.  XIV,  195. 
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^ecrèto  pour , les  mœurs  féodales  et  Teiisteoce  féodale  de  l'Italie. 
>ante  élait  aristocrate;  dans  sa  colère  contre  la  démocratie  floren* 
ine,  il  vantait  le  tem^ps  qoi  avait  précédé  le  triomphe  de  cette  dé- 
noeratie,  il  regrettait  l'ancien  régime;  le  même  sentiment  lui  a  dteté 
:as  gracieux  retours  vers  les  mœurs  chevaleresques  de  la  Romagne , 
0;  sou -admirable  ppia-ture  des  vieilles  moaurs  patriciennes  de  Flo^ 
*en0e« 

Quani  ài  Bologee  elle-même ,  il  n'en  est  pas  question  dans  la 
Divine  Comédie;  pourtant  Dante  y  est  certainement  venu  :  il  peint 
TuAO  manière  trop  précise  l'eiTet  que  la  tour  penchée  de  Bologne, 
igyelée  Gari^nd^y  produit  sur  celui  qui  est  pMcé^us  Iq  face  in- 
'jUiiée  de  la  tour.  Voici  à  quelle  occasion. 

Dante  a  creusé  au  plus  profond  de  son  enfer  un  enfer  particulier, 
Véservé  mx  traitresw  Pour  expliquer  comment  il  a  pu  descendre  dans 
^cedernierabim^,  il  suppose  qu'Anthée,  un  des  géans  révoltés  contre 
W  4:iel ,  ptrend  dans  sa  main ,  lui  Danl)^  et  Virgile ,  et  se  baissant  les 
'dépaae  tous  deux  à  ses  pieds.- 

'  Sans  doirie,  DMk  a  /voulu,  par  cette  singulière  invention ,  frapper 
rindaginatîo»  du  4ecteur,  et  lui  enseigner  la  distance  qui  sépare  des 
aalrea  crimes  le  plusQdieoi  de  tous,  cehû  duquel  il  avait  été  plus 
piifticuUèreiiiei)4  vietime;  Pour  meswer  cette^  distance;  il  ne  lui  a 
pas  fallu  moins  que  la  taille  d*un  géant. 

De  pliia,  pour  rendre  sensible  le  mouvement  formidable  du  colosse 
s*abaissanl  aii^i  vers  lea  profondeurs  de  l'enfer^  le  poète  a  fait, 
comme  en  tant  d'autres  endroits  de  soo  poème,  mit  entpnint  à  la 
réalité  pbysiqiie  ;  il  a  pris  pour  objet  de  comparaison  un  objet  dé- 
tarmiaé^  ua  monwieot  célèbre  en  Italie,  la  tour  de  la  Garisenda;  il 
couipare  dooorimpressioo  produite  sur  lui  par  le  géant  qui  sepeii** 
cbe,  à  Teffetr qu'un  nuage,  posant  au^iessus  de  cette  tour «t  venant 
du  côté  vers  lequel  elle  s'incline,  produit  sur  le  spjsetateur  placé  au- 
dessous  d'elle.  C'est  alors  la  tour  qui  semble  s'abaisser  de  toute  la 
vitesse  du  nuage.  L'image  est  colossale  comme  elle  devait  l'être,  et 
en  mêmetemp^  elle  a  cette  exactitude  matérielle  que  Dante  recher- 
che toujours  avec  tant  de  soin ,  et  au  moyen  de  laquelle  il  parvient 
à  peindre  le  mondet  idéal  à  l'imagiûatioD  et  aux  sens  aidés  du  sou- 
venir. 

'  Dante  eût 'choisi  le  célèbre  campanile  de  Pise, illustré  depuis  par  le 
génie  d'un  autre  grand  Florentin,  de  Galilée  (!},'  si  le  monument  eût 

(1)  Galilée  fit  ses  premières  expériences  de  la  pesanteur  en  jetant  différons  corps 
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existé  de  son  temps  ;  mats  il  ne  fut  achevé  qu'après  la  mort  da  poète, 
et  la  Garisenda  de  Bologne  date  de  1110. 

On  a  dit  de  ces  deux  tours  penchées  qu'elles  avaient  été  ainsi  cod- 
struites  à  dessein  ;  mais  cette  opinion  est  aujourd'hui  généralement 
abandonnée;  là  où  on  avait  vu  un  tour  de  force  de  l'art,  il  ne  faot?oir 
qu'un  accident  produit  par  la  nature  du  terrain.  Les  deux  tours  ne 
sont  point  d'aplomb.  Les  trous  pratiqués  pour  placer  les  écbafaa- 
dages  de  construction  présentent  la  même  inclinaison  que  le  reste  du 
monument  (1).  Au  reste,  le  fait  est  loin  d'être  aussi  rare  qu'on  le 
suppose.  Dans  la  façade  de  la  cathédrale  qui  est  à  côté  de  la  tour  de 
Pise ,  deux  arcades  accusent  aussi  par  leur  inclinaison  une  légère 
dépression  du  sol.  Dans  la  même  ville,  le  clocher  de  Saint-Nicolas 
penche  évidemment ,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  Pise  et  à  Bologne 
qu'on  voit  des  clochers  et  des  tours  qui  penchent,  mais  encore i 
Bavenne,  à  Venise  et  ailleurs,  principalement  dans  les  lieux  où  le 
terrain ,  comme  celui  de  ces  deux  dernières  villes,  a  peu  de  consis- 
tance, et  pour  cette  raison  a  pu  fléchir  inégalement  sous  le  poids 
des  édifices.  Le  dôme  de  Saint-Pierre  de  Bome  lui-même  n'est  pas 
parfaitement  vertical.  La  tour  de  Pise  et  la  Garisenda  sont  donc  on 
peu  moins  merveilleuses  qu'on  ne  les  a  faites ,  mais  il  reste  à  leurs 
noms  assez  de  poésie  et  de  gloire,  puisqu'ils  rappellent  les  noms  de 
Dante  et  de  Galilée. 

On  peut  voir  à  Bologne  comment  la  tradition  du  moyen-ftge  catho- 
lique, dont  Dante  est  dans  la  poésie  un  si  admirable  représentant, 
était  perdue  dans  l'art  à  l'époque  où  florissait  cette  école  de  Bo- 
logne, qui ,  malgré  tout  son  mérite,  ne  fut  qu'une  brillante  déca- 
dence. Dans  l'église  de  Sainte-Pétrone,  bAtie  au  xit*  siècle,  est  une 
peinture  de  l'enfer  dans  laquelle  on  sent  encore  une  inspiration  ana- 
logue à  l'inspiration  dantesque;  mais  dans  l'église  de  Saint-Paul, 
construite  en  1611 ,  les  tableaux  qui  expriment  l'état  des  âmes  dans 
l'autre  vie  ont  un  tout  autre  caractère.  Le  purgatoire  du  Guerchin 
n'est  plus  la  montagne  expiatoire  dont  les  rampes  symboliques  expri- 
ment les  divers  degrés  par  lesquels  l'ame  s'élève  en  se  purifiant;  on 

du  haut  de  la  tour  de  Pise.  On  dit  aussi  que  les  oscillaUcns  d*ane  lampe  suspendue 
dans  la  belle  cathédrale  de  cette  ville  donnèrent  à  Tillostre  physicien  la  première 
idée  de  ses  observations  sur  le  pendule.  On  ne  trouve  guère  qu'en  Italie  les  recher- 
ches de  la  science  moderne  liées  ainsi  aux  productions  merveilleuses  de  Fart  et  de 
la  religion  du  moycn-&ge. 

(1)  Morona  Pita  illustrata,  tom.  I,  pag.  S60«.  —  Guida  diBologna  de  18tS, 
pay.  2^2. 
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s^oit  seulement  quelques  figures  nues  tendant  les  bras  du  milieu  des 

Ammes  dans  lesquelles  elles  sont  plongées  selon  la  donnée  vulgaire 

"^[n'en  Italie  on  trouve  reproduite  à  chaque  pas,  pour  exciter  par  cette 

-représentation  la  dévotion  des  plus  simples  fidèles.  Quant  au  paradis 

4e  Louis  Carrache,  le  Bolonais  n'a  point  lutté  contre  la  difficulté,  qui 

Mîût  été  grande,  j'en  conviens,  et  dont  a  rarement  triomphé  Flaxmann 

^ai-méme,  de  traduire  aux  yeux  ce  mystique  paradis  que  Dante  a 

^.'omposé  de  lumière,  d'harmonie  et  d'amour.  Au  lieu  des  chœurs  res- 

^>lendissans  que  forment  dans  la  troisième  Caniica  les  esprits  bien- 

leureux,  Louis  Garrache  s'est  borné  à  peindre  des  anges  jouant  de 

,  Jivers  instrumens.  Ces  anges  sont  de  beaux  jeunes  gens  fort  appli- 

']ués  à  une  leçon  de  musique;  l'un  d'eux  est  armé  d'un  énorme  trom- 

^x>ne;  c'est  un  concert  d'amateurs  beaucoup  plus  qu'un  concert  du 

paradis. 

[  ^    Je  ne  nie  point  le  mérite  de  ces  deux  tableaux ,  je  ne  nie  point 

]ae  les  âmes  en  purgatoire  du  Guerchin  et  les  anges  de  Louis  Gar- 

^rache  ne  soient  très  agréables  à  regarder;  je  constate  seulement  que 

'^ja  yieille  inspiration  dantesque  était  entièrement  oubliée  de  l'école 

'bolonaise.  Quoi  qu'on  ait  dit  du  paganisme  de  Michel-Ânge  et  de 

'Raphaël,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  leurs  compositions.  J'ai  eu 

occasion  de  rappeler  combien  Hichel-Ânge  était  pénétré  de  l'esprit 

^de  Dante;  et  dans  un  petit  tableau  de  Raphaël  on  voit  les  hypocrites 

j)anis  comme  dans  VInfemoy  par  le  supplice  des  chappes  de  plomb. 

Xa  chaîne  traditionnelle  de  l'art  se  continue  donc  jusqu'à  ces  grands 

peintres,  et  son  dernier  anneau  va  s'attacher  à  leurs  pieds.  Hommes 

du  nyV  siècle,  ils  tiennent  donc  encore  à  ce  moyen-Age  que  l'époque 

^de  la  perfection  ne  saurait  faire  oublier,  mais  qui  ne  doit  point 

^  rendre  injuste  pour  elle  :  la  nuit  a  ses  beautés,  le  jour  a  le  soleil. 

IIAIVTOIJI:. 

Mantoue  est  pour  Dante  la  patrie  de  Virgile,  la  patrie  de  celui 
'  qu'il  a  choisi  pour  son  guide  dans  la  première  partie  de  son  voyage, 
^  et  qu'il  proclame  son  maître  en  Vart  d'écrire;  de  là  l'importance  que 
Dante  donne  à  cette  ville,  de  là  le  long  récit  des  mythologiques 
'  aventures  de  la  prophétesse  Hanto,  fondatrice  fabuleuse  de  Han- 
^  toue  et  mentionnée  ailleurs  parmi  les  faux  prophètes  qui  ont  la  tête 
il  tournée  en  arrière,  comme  Mahomet. 

Aujourd'hui  Mantoue  est  encore  pleine  du  souvenir  de  Virgile. 
^  Selon  la  tradition,  Charles  Malatesta  jeta  dans  le  Mincio  une  statue 
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coulAJHnedecouroaner.l0j(Hif>de  iamaissAMerda  poète.  Oette^tiidi^' 
tioa  pafaji  reposer  sur  ub  '  fait  vrai ,  niaia  -  aMérè  : .  à  sa veir •  qae  œ 
Malaleëta  transpprtâie^bBstode  Virgile  dans  lelieu»oy  s'admîMlrait 
la  JMsfciee.,  et  qi^i  s*ap|ielattici^  conme  à  Padooe,  àVicenodetai^ 
l^rs  ^saUa  délia  ragione^  ce  quiine  veul  pas  dite  salie  de^  la  rtmêi 
comEie  on  tradoU  d'ordwMÎfe^,  mais  *  salie  des  :délifaértlioBS;i  saHi 
diicposeil. 

Cette  barbarie,  vraîe  ou  siiH>osée,  de  Malalest^  ioapîra ime  vio^^^ 
lente  invective  latine  à  Vergeriusvboaine  savant  du  &¥^  siècle.  Pov 
un  éruditde  la  renaissance,  teuoheràtine  statne  de  Virgile^  c*étiit 
profanation  «t  sacrilège. 

On  montre  dans  le  musée  le  buate  de  cetieslalae  que  MahMi 
aurait  jetée  dans  le  Mincio. — Mais  plus  la  tradition  estdouteost, 
p)us  Tardeur  avec  laquelle  elle  a  été  embrassée,  au^poiot  d*inipoNr 
aux  historiens,  prouve  quel  senteent  de  vén^tion,  pour  ne  pas 
dire  de  superstition,  Mantoue  a  eoosarvé  pour  Vicgile. 

Tout  est  virgilienà  Mantoue;.oay  trouve  la  topographie vîi^-^ 
lienne,  et  Ja  place*  Virgîlienoe,  aimable  lied  qui  ffi  dédié  au foéle 
de  la  cour  d'Auguste  par  un  décret  de  Napoiécm; 

I^nte  a  caractérisé  le>Miiioi.opaf  une eipresskmeiactei  énergie 
que  selon*  son>tfaabitude  (1)  : 

Non  molto  ha  corso  che  trova  una  lama 
Nella  qoal  si  disiende  e  la  impaluda. 

:\taîs  qui  n-a  pas4agraee< de  Virgile  : 

Ubi  tardis  iogens  flexibus errât 
^lincius,  et  tenera  praetexit  arundiiie  ripas. 

•La  brièveté  expressive  et  un^^ peu  sèche  du  poète  florentin ,  com- 
parée à  Fabondance  élégante  de  Virgile,  montre  bien  la  difTérence 
du  style  de  ces  deux  grands  artistes  peignant  le  même  objet. 

Iki  reste ,  le  mot  impaluda  rend  parraitement  Tàspect  des  environs 
de  Mantoue.  En  approchant  de  cette  viHe,  il  semble  véritablement 
qu'on  entre  dans  un  antre  cKmat;'  des  prairres  marécageuses  s*élève 
presque  constamment  une  brumesouvent  fort  épaisse.  Par  momens 
on  pourrait  se  croire  en  Hollandé. 

Tout  Faspect  de  la  nature  change  :  au  Ifeu'  des  lignes  on  ne  voit 

(I)  /fl/:,C.XXj79. 
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que  des  prés ,  des  prés  virgiliens ,  herbosa  praia.  On  conçoit  mieux 
ici  la  mélancolie  de  Virgile  damcette^tenosphère  brumeuse  et  douce, 
daus  cette  campagne  monotone,  sons  ce  soleil  fréquemment  voilé. 

le  mis  allé  voir  le  très^Mleti]:  berceau  de  Vh-gOe ,  Pietola ,  parce 
qee  Danle  Ta  nommé  itens «es irers  (1);  muh&éiMH  aflatre  de  cou- 
sôeiiee ,  voiii  ioOt.  I^ur  être  «ensiMe  à  4*effiet  des  iieui  Itluslres ,  Je 
¥eaK  aoAre  oiioae  cpie  leur  iimn.  La  mohMlre  trace  d^un  grand  hotmiie 
iii'<énieat,  mais  encore  faiit*îl  cjue  cette  traoe  evisie;  je  ne  saurais 
m'enthousiasmer  en  présence  d*un  village  parfaitenent  semblaMe  à 
us  smiUe,  parce  que  oertafais  avtlqaaires  «fBraient  que  dans  ee  village 
eet  oé  Vivgile.  L'aspect  dn^pays  m^intéresse  parce  que  je  le  retrouve 
dans  la  poésie  des  Bucaliquesy  mats  je  n'y  vetrouve  pas  les  rues  et  les 
maislHis  modernes  de  Pietola.  A  Pietola ,  rien  ne  parle  de  Virgile 
iqn'^uie  hypolbèse  scieDfUfnpie ,  et  H  m'est  «mpossiUe  de  m'attend<<r 
Bwr«»e  hypothèse. 

Vn  autre  poète  de  Manloue  est  ineaflhHiné  par  Dante,  c*est  le 
fameux  Sondello,  dontta  biogra^ie,  remplie  d'aventures  raerreH- 
ieusea,  flioBire  iaot  ce  que  la  légende  pouvait  faire  de  la  vie  d'un 
troubadour,  il  doit  sans  doute  à  cette  ^léforké  mensongère,  et  au 
lieu 4ie sa  naissance, Hionneurd'lavolfétémisdans te  DMneComédie 
en  rapport  avec  son  oompatriote  VirgHe.  Le  hasard  qui  leur  a  donné 
le  flième  bereeau  a  feomi  à  4'auteur  du  Pur^otMreiui/eôe^'ptm  bcMes 
scènes  de  la  secoside  Cantica  (2). 

^ordello  se  teoait  à  l'écart  immobile  et  lier, 

A  guisa  dî  leon  quando  si  posa. 

Virgile  s'approche  povr  lui  demander  (a  route.  Sordello  ne  répond 
point ,  mais  demande  aux  voyageurs  quelle  est  leur  patrie.  Virgile 
prononce  le  nom  de  Mantoue.  Aussitôt  le  troubadour  mantouan 
a^écrie  :  le  suis  Sordello  de  ton  pays.  ~  Et  ils  s'embrassent  tendre- 
ment. Témoin  de  eet  effet  du  sentiment  de  la  patrie  sur  deui[  nobles 
eceurs,  Datte  adresse  à  l'Italie,  dédrirée  par  les  factions,  Timpré- 
cation  éloquente  et  si  connue  : 

Ahi  serva  Italia  di  dolore  Ostello,  etc. 

Le  palais  Sordello  occupait  à  Mantoue  ime  grande  partie  du  terrain 
où  est  aujourdTiui  la  place  Saint-Pierre. 

(I)  Purg.f  c.  XVIII, 83. 
(2) /«d.,  C.  VI,66. 
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VÉROME. 

Voilà  enfin  une  ville  italienne  à  laquelle  Dante  n*a  point  fit  fi-' 
jures.  Elle  a  dû  cette  exception  presque  unique  à  rhospitalité  qoè 
lui  a  donnée.  Il  a  reconnu  et  célébré  cette  hospitalité  en  vers  nipi' 
fiques  :  a  Ton  premier  refuge  et  ton  premier  asile  sera  la  courtÉi 
de  ce  grand  Lombard  qui  dans  ses  armes  porte  sur  une  écUkk 
saint  oiseau  (Taigle)  (1).  » 

La  puissante  famille  des  Scaliger,  tyrans  de  Vérone,  donoia 
Malespina,  aux  Guidi,  aux  Polentani,  Texemple  d*un  acc(ieil{étt' 
reux,  qui  est  leur  principale  gloire  dans  la  postérité. 

Can-Grande,  le  plus  illustre  des  Scaliger,  faisait  de  son  patasi 
refuge  et  un  asile  pour  tous  ceux  que  les  révolutions  poiitN|tf 
avaient  bannis  de  leur  patrie.  Soignant  les  imaginations  des  proseÉ 
dont  il  recueillait  Tinfortune,  il  avait  fait  représenter  dans  les  dhfl 
appartemens  qui  leur  étaient  destinés  divers  symboles  aoakfKSi 
leurs  destinées  :  pour  les  poètes  les  Muses ,  Mercure  pour  les  artiato 
le  paradis  pour  les  prédicateurs,  pour  tous  rincoostante  Fortooe. 

Une  courtoisie  aussi  délicate  envers  le  malheur  et  le  teknt  M 
honneur  à  cette  famille  héroïque  et  barbare,  dont  rhistoireestpki 
de  crimes  et  de  grandes  actions,  comme  celle  des  autres  petits  satit 
rains  italiens  de  la  même  époque.  Les  noms  singulièrement  TBigÉi 
des  Scaliger  semblent  annoncer  des  mœurs  brutales  et  sautées.  1 
est  curieux  de  trouver  une  recherche  d'hospitalité  pareille  cba  à 
princes  qui  s'appellent  MAtin  premier.  Mâtin  second,  le  Gnod  Qk 
(Can-Grande).  Ces  Mâtins  de  Vérone,  comme  les  Mauvaùet-Tà 
(  Malatesta]  de  Rimini ,  devançaient  glorieusement  le  rôle  dootii 
trop  exclusivement  fait  honneur  aux  Médicis. 

Il  devait  arriver  parfois  à  ces  chefs  guerriers  d'être  infidèles  i< 
réle,  si  nouveau  et  si  étrange  pour  eux ,  de  protecteurs  des  arts  eii 
génie,  comme  il  arrivait  à  Théodoric  d'oublier  un  beau  jour  sûorti 
de  civilisateur,  et  d'envoyer  Symmaque  ou  Boëce  au  supplice.  Ce 
probablement  à  des  retours  pareils  que  font  allusion  certaines  tf» 
dotes  populaires  conservées  par  les  biographes  ou  les  nowrettià 
Ainsi  un  jour,  dit-on,  Can-Grande  demanda  insolemment  à  Dm 
comment  il  se  faisait  que  lui ,  personnage  si  docte  et  si  inspiré,  ^ 
moins  qu'un  bouffon  dont  les  facéties  divertissaient  grandemeit 

(t)Para(f.,c.xvu,70. 
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:oiir  de  Vérone.  Dante  répondit  fièrement  :  Ceux  là  se  plaisent  qui 
se  ressemblent. 

Le  Tait  est  peu  certain;  mais  ce  qai  est  probable ,  c'est  que  Fil- 
lustre  et  ombrageux  exilé  dut  par  momens  souffrir  de  sa  situation 
auprès  de  ses  redoutables  hôtes.  Il  a  déposé  le  souvenir  de  ces  amer- 
tumes dans  les  vers  admirables  et  tant  de  fois  cités  : 

Tu  proverai etc.  (1). 

«  Tu  connaîtras  combien  le  pain  de  Tétranger  est  amer,  et  combien  il  est 
dur  de  monter  et  de  descendre  l'escalier  d'autrui.  » 

Hais  il  faut  remarquer  que,  par  un  noble  sentiment  de  reconnais- 
sance, Dante  n'a  exprimé  qu'une  plainte  générale  sans  désigner 
personne;  car  je  ne  puis  croire  qu'il  ait  caché  sa  vengeance  dans 
Un  jeu  de  mot  (2),  allusion  sans  dignité  qui  gâterait  pour  moi  les 
beaux  et  simples  vers  du  poète. 

L'empreinte  gigantesque  des  Scaliger  est  encore  sur  Vérone ,  où 
ils  ont  régné  plus  d'un  siècle.  C'est  l'un  d'eux  (Can-Grande  II 
en  1555]  qui  a  bâti  en  trois  ans  le  castel  Vecchio,  cet  édifice  encore 
debout  et  intact  avec  ses  énormes  murs  de  briques  presque  sans 
fenêtres  et  ses  deux  grandes  tours  carrées,  forteresse  colossale  du 
moyen-âge. 

Dans  plusieurs  églises,  on  voit  des  tombes  qui  portent  sculptée 
Yéchelle,  armoirie  parlante  des  Scaliger  et  symbole  de  l'ascension 
rapide  de  leurfortune;  ils  y  joignaient  l'aigle  impérial,  le  saint  oiseau, 
comme  dit  Dante,  c'est-à-dire  l'oiseau  des  césars,  ces  représentans 
sacrés  de  Dieu  sur  la  terre,  selon  le  système  politique  de  gibelinisme 
mystique  et  providentiel  que  l'exilé  s'était  fait. 

Il  y  a  à  Vérone  une  rue  de  la  Scala,  une  place  de  la  Scala ,  et  une 
église  qui  s'appelle  Sainte-Marie-de-Ia-Scala.  Enfin  les  monumens 
funèbres  des  Scaliger  sont  un  des  restes  les  plus  imposans  et  les  plus 
curieux  du  moyen-Age,  et  laissent  bien  loin  derrière  eux  le  fabu- 
leux tombeau  de  Juliette. 

L'art  gothique  n'a  rien  de  plus  riche  et  de  plus  hardi  que  trois  de 
ces  mausolées.  Le  plus  simple  est  consacré  à  Can-Grande,  l'hôte  de 
Dante,  les  deux  autres  à  deux  princes  de  sa  race  :  ceux-ci ,  plus  somp- 

(!)  Parad.f  c.  xvii ,  18. 

(S)  Lo  scendere  e  lo  salir  per  V  altrui  scale. 

Dans  ce  vers,  le  mot  tcaia  serait  une  allusion  maligne  au  nom  et  aux  armes  de 
Scaliger. 
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tuenx,  plas  magnîBqties,  d'an  pkis  beau  travail ,  attestent  qte  M 
a  marché  avec  le  xi^"  siècle.  Tous  trois  représentent  le  penonup 
oenché  sur  son  tombeau.  €e  tombeau  est  formé il'un  taliemaete en- 
touré de  colonnes ,  de  stotnes ,  de  pinades ,  eft ^n  s^msiet  s'élève  k 
statue  équestre  du  glorieux  défont,  double  image  du  repas  et  A 
raction,  de  Faction  indomptable  qui  semble  s'élever  au-dessus 4e k 
mort  et  la  dominer  par  une  apothéose  chevaleresque  et  guerrière. 

Le  plus  splendide  de  ces  monumens  est  consacré  à  Can-Signorio, 
le  dernier  de  cette  famille,  moit  de  la  poftrhie  en  1375,  à  Cage  de 
trente-cinq  ans.  D'après  une  traditron  peu  probaMe,  qm  ajoate  i 
ce  lieu  funèbre  une  poésie  terrible,  Can-Signorio  aurait  tué  soo 
frère  (1] ,  celui-là  même  qui  repose  auprès  de  lui. 

Ce  serait  de  la  tragédie  toute  faite  que  ces  frères  ennemis  ainsi  en 
présence  durant  les  siècles,  cette  race  puissante  succombant  sous  h 
malédiction  du  sang,  et  le  fratricide  frappé  de  langueur,  atteint  de 
la  maladie  de  nos  générations  débiles ,  et  par  elle  expiant  les  crimes 
4e  la  force.  Cette  tragédie  serait  l'œuvre  de  la  tradition  populaire. 
Elle  s'y  entend  cette  Melpomène;  elle  a  composé  les  plus  grands 
sujets  de  la  tragédie  antique  et  de  la  tragédie  moderne,  elle  a  créé 
Œdipe,  Macbeth  et  le  Cid. 

Près  des  tombeaux  des  Scaliger,  on  montre  leur  palais.  Ce  palais, 
celui  où  Dante  a  vécu,  celui  où  il  a  peut-être  écrit  les  vers  qui  pro- 
phétisaient leur  grandeur,  reste  là  pour  être  témoin  de  leur  néant 

Dante  parle  d'une  porte  du  Palio,  On  nommait  ainsi  un  morcean 
<1c  drap  vert  qui  était  le  prix  d^une  course  exécutée  près  de  Tune  des 
portes  de  Vérone,  par  des  hommes  nus,  le  premier  jour  de  ca- 
rême. Cet  usage  remontait  probablement  au  paganisme,  comme  les 
courses  de  femmes  nues,  qui  eurent  Ueu  assez  tard  dans  le  midi  de 
la  France.  Le  catholicisme  avait  poussé  loin  la  tolérance  de  certains 
usages  païens  auxquels  il  avait  même  donné  une  place  parmi  les  cé- 
rémonies chrétiennes.  La  course  peu  édifiante  du  Palio  solennisait 
étrangement  le  premier  dimanche  de  carême.  C'était  un  bizarre  em- 
piétement du  carnaval  sur  le  temps  consacré  à  la  pénitence.  Dante 
avait  été  témoin  de  ce  singulier  spectacle  pendant  son  séjour  à  Vé- 

(1)  Ce  frère  mourut  en  1451;  le  meurU'ier  n'aurait  eu  alors  que  onie  ans.  Proh»- 
blement  cette  légende  repose  sur  une  confusion.  Un  autre  ScaUger^  plus  aociefli  a 
son  tqmbeau  dans  le  même  lieu;  celui-ci  fut  en  effet  assassiné,  non  par  son  frère, 
mais  par  un  certain  Scaramello.  Ce  meartre  eut  Ueu  sous  un  arceau ,  qui  s*a|ipeUe 
encore  aujourd'hui  il  Bwrbaro;  auntenns  de  cd  amM  de  suigUiUe  mteelie,  on 
a  placé  Timage  du  docte  et  paisible  Scipion  Maffei. 
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roue.  Il  y  fait  allusion  dans  le  xv®  chant  de  l'Enfer,  pour  peindre 
la  Gère  attitude  de  son  maître  Brunetto  Latini  rejoignant  ses  com- 
pagnons de  supplice  qui  marchent  sous  la  pluie  de  feu  (1).  «  II. 
semblait  être  parmi  ceux  qui  courent  le  drapeau  vert  dans  la  cam- 
IMgne  près  de  Vérone.  On  Feùt  pris,  non  pour  celui  qui  est  vaincu,» 
mais  pour  celui  qui  triomphe.  »  Une  porte  de  Vérone  porte  encore  le. 
nom  de  porte  du  Palio,  en  mémoire  de  ces  anciennes  courses  da 
ïnoyen-âge.  C'est  un  des  beaux  ouvrages  de  San-Micheli.  Je  la  cher- 
chai long-temps  et  me  perdis  au  milieu  des  vastes  fortifications  qui 
entourent  la  ville,  demandant  la  porte  du  Palio  aux  factionnaires  auc 
tricliiens,  mauvais  ciceroni  pour  les  arUiquités  dantesques;  mais  ils 
étaient  excusables,  car  le  nom  historique  dé  la  porte  que  je  cherchais 
€st  remplacé  aujourd'hui  par  le  nom  insignifiant  et  vulgaire  de  la 
Stupa, 

La  légende  qui  se  forme  autour  du  souvenir  des  grands  hommes 
s'attache  surtout  aux  lieux  qu'ils  ont  habités.  Ainsi ,  on  prétend  que 
dans  l'église  de  Sainte- Anastasie  Dante  soutint,  en  1^20,  une  thèse 
sur  l'eau  et  sur  le  feu;  de  même,  on  a  prétendu  qu'à  Paris  il  proposa  de 
démontrer  le  pour  et  le  contre  sur  douze  sujets  dîfférens.  Si  ces  faits 
ne  sont  pas  certains,  ils  montrent  que  Dante  passait  auprès  de  ses 
contemporains  pour  un  grand  philosophe  et  surtout  un  puissant  dia- 
lecticien. C'était  en  effet  une  de  ses  principales  prétentions.  On  ne 
trouve  dans  la  Divine  Comédie  que  trop  de  passages  où  le  langage  du 
poète  a  bien  de  la  peine  à  se  défendre  des  habitudes  du  scholastique; 
et,  dans  le  Convito,  il  dit  positivement  qu'après  avoir  perdu  Béatrice, 
ayant  lu  la  Consolation  de-Boëce,  la  philosophie  personnifiée  dans  ce 
livre  se  confondit  avec  le  souvenir  delà  jeune  fille  adorée  (2).  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  thèse  de  Sainte-Anasiaeie  n'a  rien  d'invraisemblable. 
Dante  savait  toute  la  physique  desontemp»;  il  se  pleft  à  faire  montre 
de  ses  connaissauces  en  ce  {^nrc.  Il  a  même  décrit,  daae  le  Pnradis, 
une  expérience  de  catoptrique;  seulement  la  date  embarrasse.  En 
U20,  il  remplissait  à  Venise  uue  mission  que  lui  avaient  donnée 
les  Polentanide  Ravenne,  et  à  cette  époque  il  était  plus  occupé  de' 
diplomatie  que  de  science.  C'est  pour  ceta  qae  j'ai  rapporté  ce  fait  A 
la  légende  plutôt  qu'à  l'bisteire. 

On  éprouve  pour  la  lignéed^grandâhonmiefl  un  intérêt  {quîn!est: 
pas  sans  mélange  d'une  sorte  de  dédain  ;  oq<  leur  en  veut  pcesque  dcr 

(i) /II/:,  c.  XV,  181. 

(î)  Convito ,  édll.  de  Venise ,  17  il ,  pag.  85. 
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porter  un  nom  que  personne  ne  devrait  porter  après  celui  qui  cdi 
fait  la  gloire.  Il  déplait  à  la  postérité  que  ce  nom ,  propriété  de 
rhomme  célèbre,  descende  à  sa  race  obscure;  Théritage  semble  une 
usurpation.  Il  n'y  a  pour  l'imagination  qu'un  Dante  Alighieri  ;  pour- 
tant il  y  en  a  eu  plusieurs  dans  la  réalité.  La  famille  du  poète  se 
fixa  à  Vérone  et  s'y  maintint  pendant  deux  ou  trois  générations.  Le 
dernier  rejeton  de  la  ligne  masculine  qui  provenait  du  grand  poète, 
a  fait  élever,  dans  une  chapelle  de  l'église  de  San  Fermo,  deux  monu- 
mens  aux  deux  autres  fils  de  Dante.  Sur  l'un  des  tombeaux  on  lit: A 
Pierre  Alighieri  Dante  III ,  savant  dans  le  grec  et  le  latin ,  époux  in- 
comparable;—sur  l'autre  :  A  Louis  Alighieri  Dante  IV,  jurisconsulte 
orné  de  toutes  les  vertus. — Malgré  ces  pompeuses  épitaphes,  et  bien 
que  l'un  des  deux  frères  fût  un  époux  incomparable,  titre  auquel  son 
père  n'eût  peut-être  osé  prétendre,  on  n'est  pas  fftcbé  de  savoir  que 
la  famille  a  fini  avec  ces  deux  savans  hommes,  et  qu'on  n'est  pas 
exposé  à  rencontrer  le  signore  Dante  enseignant  les  racines  grecques 
ou  les  institutes.  Une  seule  chose  me  plaît  dans  les  inscriptions  funé- 
raires que  je  viens  de  rapporter,  c'est  le  chiffre  placé  après  le  nom 
illustre  :  Dante  III,  Dante  IV;  on  dirait  une  dynastie  (1). 

Les  filles  de  Dante  moururent  religieuses  à  Vérone;  j'aime  mieux 
cette  fin  que  l'autre.  La  réputation  est  mesquine  après  la  gloire.  Il 
n'y  a  qu'un  moyen  de  se  tirer  de  là  ;  c'est  de  s'humilier  avec  bonheur 
devant  la  renommée  paternelle ,  de  s'écrier  comme  Hippolj  te  et 
Louis  Racine  : 

Et  moi,  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  père. 

Mais  l'obscurité  du  clottre  ne  messied  pas  à  nn  nom  entouré  du 
respect  de  la  postérité.  Un  tel  nom  se  cache  noblement  dans  les  saintes 
ténèbres  du  sanctuaire.  Ce  n'est  pas  descendre  de  la  gloire  que  s'éle- 
ver à  Dieu. 

Une  de  ces  traditions  sans  preuves  dont  j'ai  parle  plus  haut  veut 
que  le  Purgatoire  ait  été  composé  à  Gargagnano ,  près  de  Vérone.  U 
Purgatoire  fut  probablement  écrit  par  Dante  à  plusieurs  reprises, 
dans  les  diverses  conirées  où  le  porta  successivement  l'exil.  Mab 
j'aurais  visité  avec  respect  cette  habitation  où  la  comtesse  Serego- 
Alighieri  avait  rassemblé  une  bibliothèque  des  plus  rares  et  des  meil- 

\\)  Un  sentiment  pareU  animait  le  comte  Nogarola  quand  il  écrivait  à  un  des  fiU 
de  Dante ,  provéditeur  à  Vérone ,  en  1830  :  a  Gum  ver6  in  snmmo  honore  liabcre- 
tur  Dantes  prseclarus  auctor  nobilitatiê  tuœ.n 
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res  éditions  du  graod  poète,  si  cette  dame,  qui  avait  dans  les  vei- 
4  du  sang  des  Àlighieri ,  eût  encore  vécu.  Les  regrets  touchans  que 
.  a  consacrés  M.  Valéry,  combleront  cette  lacune  de  mon  pèlerinage» 
^st  aussi  à  lui  que  je  renvoie  pour  Féboulement  indiqué  par  Dante 
^as  la  vallée  de  l'Adige  (1),  et  que  les  commentateurs  n*ont  pas  re*- 
^uvé  avec  certitude.  J'aurais  été  curieui  d'examiner  la  question, 
.i  était  de  mon  ressort.  Malheureusement  pour  moi,  comme  j*al- 
^s  me  rendre  sur  les  lieux,  Fétatde  ma  santé  me  força  de  tour- 

X  brusquement  le  dos  aux  Alpes,  et  d'aller,  bon  gré  mal  gré,  cher- 
^  ,er  les  traces  de  Dante  dans  une  partie  plus  méridionale  : 

Del  bel  paese  dove  il  si  suona. 

.  Parla  même  raison ,  je  n'ai  pas  visité  le  pont  naturel  de  Yija,  qu'on 
t  avoir  servi  de  modèle  à  Dante  pour  la  construction  de  ses  ponts 
Temaux.  Mais  il  est  dans  Vérone  même  un  monument  qui  a  pu  lut 
urnir  le  type  de  son  enfer  tel  qu'on  peut  le  voir  représenté  en  tète 
3  presque  toutes  les  éditions  italiennes.  Ce  grand  entonnoir,  dont 
ntérieur  est  bordé  par  des  gradins  concentriques,  séjour  des  diffè- 
oies  classes  de  damnés,  offre  une  frappante  ressemblance  avec  le 
Jèbre  amphithéâtre  de  Vérone.  Si  Dante  l'a  contemplé  comme  moi 
I  sommet ,  par  un  beau  clair  de  lune  qui  dessinait  avec  netteté  les 
rmes  du  monument,  tandis  que  la  dégradation  insensible  de  la 
mière  semblait  en  creuser  les  profondeurs,  il  est  très  possible  que 
I  spectacle  Fait  aidé  à  tracer  la  configuration  intérieure  de  V Enfer. 
Avant  de  quitter  Vérone,  j'y  ai  fait  le  soir  une  promenade  qni  me 
issera  un  long  souvenir.  Je  suis  allé  contempler  le  château-fort 
kti  par  les  Scaliger.  Une  des  tours  était  éclairée,  l'autre  élevait  sa 
asse  noire  dans  l'ombre.  La  lune  éclairait  aussi  l'arche  du  pont 
li  conduit  au  château,  cette  arche,  la  plus  grande,  dit-on ,  qui  soit 
1  Europe,  et  les  créneaux  gibelins,  dont  l'échancrure  se  reflé- 
it  dans  les  eaux  rapides  et  bruyantes  de  l'Adige.  Puis  je  suis  venu 
;  la  forteresse  des  Scaliger  vers  leur  tombeau.  Les  pyramides  de 
lolptures  et  de  colonnes  étaient  plongées  dans  la  nuit,  tandis  que 
s  figures  équestres,  blanchies  par  la  lune,  semblaient  planer  dans 
s  airs  comme  le  coursier-spectre  de  Lénore  ou  comme  le  cheval 
aoc  de  la  Mort  dans  l'Apocalypse. 

(1)  /ri/:,c.xii,i. 

Quai  è  quella  ruina  che  nel  flanco, 
Pi  quà  da  trento  FAdige  peroosse,  etc. 
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La  tradition  sanglante  m'est  revenue  à  la  mémoire  en  regarJiali 
Ifflor  les  étoiles  aii-dessus  de  ces  cavaliers  de  marbre;  îl  ra'aw 
qu  îls  se  mettaient  en  mouvement,  et  que  le  fratricide  pour^niTi! 
frère  à  travers  les  airs  dans  le  silence  de  la  nuit.  Bientôt  l'illiHi 
cessé,  et  j'ai  senti  que  tout,  dans  ce  lieu  funèbre,  était  immofe 
froid  ,  l'image  des  morts  comme  leur  ceodre,  la  pierre  de  tel 
mure  comme' la  pierre  Ue  leur  tonibeau. 


PABOVE. 

Le  premier  iManmentqoe  je  reneoiïtraî  é  Padoee  n'est  pis  i 
tionyé  parla  Guiefa  de  cette  viHe:  il  y  Jouit  cependant,  tmm 
;va  voir,  d'une  cerUiM  populurité.  le  cherchais  le  Santo  {èàB 
Saint-Antoioe),  quand  j'aviMitaut  coin  d'une  rue  un  graadtod 
romain  soutenu  par  qoetre  tronçons  de  cotonnes  etsonDOMh 
jjoÈe  voûte  en  briques,  au-aorninet  de  laqueHe  poussaient  qie 
.touffes  d*herbe  comme  rsur  une  ruine.  J'interrogeai  un  saveti 
<s*était  établi  sous  la  coqpole  funèiire.  Il  ne  me  répondit  pts  a 
un  savetier  de  Roak  é  qui  je  demandais  une  adresse  :  Anim 
non  so;  sa  réponse,  moins  tendre,  fat  plus  satisfaisante.  ï 
par  lui  que  je  voyais  ta  tombe  d^nlénor,  fondateur  de  Padaae 
rais  pu  l'apprendre  par  une  inscription  gravée  sur  lemona 
^*à  la  forme  des  lettresje  jugeai  du  xiii''  on  xiT*'siècie.  ( 
^voisin  a  pris  pour  enseigne  à  l'Anténor.  Voilà  donc  la  cétéh 
ffondaieur  de  Padooe,  populaire  au  moyee-àge  et  populaire 
Aujourd'hui.  Il  n'est  pas  surprenant  que  Baote  ait  appelé 
douaiis  Aniifiôri(i). 

iVIais  au  moyen^ge  Anténor  avait  enecMre  une  antre  rép 
imoins  honorable,  et  celle-là  il  la  devait  au  romanesque  histo 
la  prise  de  Troie,  qui,  sons  le  pseudonyme  de  Darès-le-Ph 
jouissait  alors  d'une  immense. célébrité,  remplaçait  Hamèrc 
ignorait  et  Virgile  dont  on  connaissait  mieux  les  tours  de  sor 
que  les  vers.  Darès  inspirait  uae  grande  conBance,  car  il  at: 
part  aux  évènemens  qu'il  racontait ,  eiactemeot  eomme  f 
Turpin  aux  guerres  de  Charlemagne.  Selon  Darès-le-Phrjgiei 
ténor,  ainsi  qu'Énée,  qui  n'était  plus  leptu^  J^n^os,  avaiei 

(1)  Purgat.f  c.  v,  76. 
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*»  compatriotes  en  livrant  la  porte  de  Scée;  on  expliquait  ainsi 
uneot  ils  avaient  échappé  au  désastre  général  (t). 
hose  étrange!  DantevOn  ce  qui  concerne  Anténor,  ne  s*en  est  poinfc 
L  aa  récit  de  Virgile,  de  Virgile  son  guide ,  son  maître,  duquel  il 
^^oir  appri»  Tart  des  vers^  et  qu*il,n'eoteBdait  pas  toqours  très 
t  (2).  Il  a  reproduit  la  tradition  qui  fait  d*Anténor  un  traître,  il  a 
ae  appelé  l'enfer  des  traîtres  Anienora.  C'est  une  preuve  remar^ 
t^le  de  la  vogue  et  de  l'empire  qu'avaient  les  versions  romanesques 
fii  guerre  de  Troie  qu'ont  suivies  Boccace,  Cbauçer  et  Sbakes- 
r"e  (3).  Cependant  la  tradition  populaire  de  Padoue,  quelque  fa- 
ttise  qu'elle  puisse  être,  est  restée  plus  purement  virgilienne  et 
sique.  Par  respect  pour  le  fondateur  œy4hiqae  de  la.  ville,  elle 
ipoussé  les  inventions  poatérieurea  et  miNïaQAgèresrtadâptées  par 
aie. 

^ante  habita  Padoue  pendant  son  exil  ,^  on  sait  même  que  sa  de-* 
ure  était  près  de  Saint-Laurent,  là  où  est  aujourd'hui  le  cabioefi 
éraire.  Je  dois  à.  l'obligeance  d'un  jeune  écrivain  de  Venisie  fort, 
(ingué,  M^  de  fiioni,  Tindication  d'un,  contrat  trouvé  par  lui  sur  un 
xhemin,  dans  les  archives  desr  comtes  Papafava,,  et  portante  la 
!a  de  1306  les  paroles  suivantes.:  FuUetestimojdis  Daniinus  de 
ffAieriis  gui  mmc  habitat  Palavii  in  coniraoiâ  Santp-Laurenlii. 
[il^m^'nti^  est  singulier,  etpourraitaua^i.s^entendre  du  fils  de  Dante, 
.  vint  le  rejoindre  dans  son  exil,  et  dopt  le  tombeau  est  à  Vérone.* 
is^  il  est  certain  que  Dante  est  veoa  à  Padpqe..  Ont  sait  même; 
Il  y  a  été  amoureux.  La  dame  de  Padoue  qpx>  fut  aimée  par  Dante., 
pelait.  Madooa  Pietra  di  Scrovigoi  Le  pçtéte  n!a  pas  oublié  do; 
iS  apprendre  quelles  étaient  les  armes  des  Scrovigpi  [k)^.  Le  bla*- 
était  une  science  aristocratique  y  et  Dwta  a^  toHÎPUrs  grand  soin 

)  Peut-être  aussi  était-ce  une  allusion  à  quelque  arrangement  d'Éoée  avec  les< 
^ ,  car  les  Grecs  ont  certainement  pris  Troie;  mais  il  nUist  pas  sûr  qu'ils  l'aient 
Dite.  Un  vers  de  Tlliade  (  chant  xx  )  dit  qu'Énée  et  ses  descendons  y  régneront  à 
lifl.  Le  sujet  de  l^Éoéide  serait  done  enUèrement  imaginaire  et  n'aurait  d'autrc« 
sementque.U  VAoité  naUmiale  des  Bonudns. 

)  Dante  a  fait  un  singulier  contresens  en  traduisant  ce  vers  célèbre  : 

Quid  non  roortalia  pectora  cogis 
Axitlêocra  famés. 

3  mot  sàera  Ta  trompé,  et  il  a  cru  qu^il  s'agissait  ici  de  Tinvention  des  arts,  à 

leUe  rhomme  a  été  conduit  parle  besoin  de  se  nourrir. 

)  La  Thébatde;  Polémon  et  ArcUe;  Troïlus  et  Cressida, 

)  /fi/:,c.xvii,S4.  ^ 
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de  montrer  ses  connaissances  en  blason  aassi  bien  qii*eD  réi 
Bien  que  jeté  d*abord  dans  les  rangs  populaires,  il  était  arisM 
dans  rame;  il  avoue  s'être  réjoui  de  sa  noi>lesse,  même  eo  pré 
Il  s'élève  contre  le  mélange  des  familles,  qui,  selon  lui,  esth|ti 
des  états.  Il  faut  donc,  pour  avoir  de  Dante  une  idée  complète,* 
en  lui,  à  côté  du  théologien,  du  savant,  du  poète,  du  poliliqtt.k 
gentilhomme. 

Mais  la  raison  de  Dante  était  si  forte,  que  par  momens  eOeTè 
vait  au-dessus  de  ses  sentimens  et  de  ses  préjugés  habituels.  M 
Conviio,  il  a  écrit  plusieurs  pages  très  énergiques  pour  étikirf 
la  seule  noblesse  véritable  est  la  vertu  (1),  et  pour  prouver qvd 
du  sang  n*a  aucun  fondement  rationnel. 

Cette  famille  des  Scrovigni ,  une  des  plus  illustres  de  Padoit^ 
laquelle  appartenait  Madona  Pietra,  se  rattache  encore  à  Dnkf 
on  autre  lien.  C'est  un  Scrovigni  qui  a  fait  bfttir  la  fameuse  chqd 
de  rArenay  où  sont  les  fresques  du  Giotto  représentant  le'ppm 
dernier  et  d'autres  sujets.  La  tradition  veut  que  le  Giotto  ait  expri 
dans  ces  peintures  les  idées  de  Dante;  elle  ajoute  même  qoetefei 
tre  était  venu  à  Padoue  tout  exprès  pour  y  voir  le  poète.  Uf 
mier  coup  d'œil  donné  au  Jugement  dernier  peint  par  le  Gioltii 
on  des  murs  de  l'Arenaj  montre  l'erreur  de  cette  supposition.  Ce  i' 
pas  ici  comme  à  l' Annunziata  de  Florence,  ni  même  comme  an  Cm 
Santo  de  Pise;  le  Giotto ,  dans  son  enfer,  ne  suit  point  la  donaéet 
tesque;  il  s'abandonne  évidemment  à  sa  propre  fantaisie.  Lesdai 
embrochés  ou  pendus  tiennent  une  grande  place  dans  sa  cooft 
tion.  Il  y  a  là  une  femme  qui  s'élance  vers  le  juge  terrible,  lesBi 
jointes,  suppliante,  éperdue,  Madeleine  du  désespoir.  Cette  ff 
et  plusieurs  autres  sont  entièrement  de  l'invention  du  Giotto.  I^ 
détails  seulement  peuvent  rappeler  Dante  d'une  mam'cre  on  pei 
tournée.  Dans  une  sorte  de  bolga,  on  voit  des  malheureui  ploos^ 
tête  la  première,  et  dont  les  jambes  s'agitent  en  l'air  comme  ceDe 
pape  Nicolas  III.  Plusieurs  tètes  de  réprouvés  portent  une  U» 
c'est  un  rapport  de  plus  avec  Dante,  qui  place  tant  de  penooi 
ecclésiastiques  dans  son  Enfer. 

Ces  peintures  font  comprendre  ce  que  Dante  veut  dire  qan 
parle  de  serpens  qui  ont  des  pieds,  dans  le  fameux  passage  oà  ià 
la  transmutation  réciproque  de  l'homme  en  serpent  et  du  serpa 
homme.  On  voit  dans  la  fresque  du  Giotto  un  grand  dragoa  nA 


(i)  Conviro,  iMig.Si9. 
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E^nyant  ses  quatre  pieds  sur  le  dos  d'un  damné,  et  lui  mordant  la 
anqae;  un  autre  groupé  semble  exprimer  l'affreuse  métamorphose; 
Kuais,  sauf  ces  détails,  la  fresque,  je  le  répète,  n'a  aucun  rapport  avec 
le  poème.  On  peut  trouver  une  analogie  plus  réelle,  quoique  moins 
directe,  entre  les  personnifications  des  vertus  et  des  vices  que  le 
Giotto  a  peintes  au  même  Heu  et  les  conceptions  si  souvent  allégori* 
ques  de  Dante. 

On  a  comparé  l'expressive  représentation  de  la  Colère,  qui  ouvre 
ses  vëteroens  pour  se  déchirer  la  poitrine,  aux  vers  énergiques  par 
lesquels  Dante  peint  la  rage  d'un  furieux  qui  se  déchire  lambeau  à 
lambeau  : 

Brano  a  brano. 

Hais,  en  somme,  le  Giotto,  contemporain  et  ami  de  Dante,  l'a  beau- 
coup moins  imité  qu'Orgagna,  venu  un  peu  plus  tard.  On  le  conçoit  : 
il  fallait  que  les  créations  du  poète  fussent  déjà  consacrées  par  un 
certain  laps  de  temps  et  une  certaine  durée  d'admiration  pour  pou- 
voir prendre  place  sur  les  murailles  des  temples  chrétiens  à  côté  des 
révélations  de  l'Apocalypse  ou  des  tableaux  de  l'Évangile. 

Dans  réglise  AesEremitaniy  des  peintures  d'un  autre  contemporain 
de  Dante  sont  plus  fidèlement  empreintes  de  son  esprit  :  ce  sont  les 
fresques  de  Guariento  Padouan ,  mort  en  1338.  Dans  le  chœur  des 
Eremitani^  on  voit  les  sept  planètes  représentées  à  côté  de  la  passion 
et  de  la  résurrection,  en  vertu  d'une  association  des  idées  théologi- 
ques  et  des  idées  astronomiques  déjà  signalée,  et  sur  laquelle  repose 
toute  la  contexture  du  Paradis. 

Quelques  circonstances  rendent  encore  plus  frappant  le  rappro- 
chement entre  le  peintre  et  le  poète.  Ici  les  difTérens  signes  du  zo- 
diaque sont  placés  près  des  personnages  qui  figurent  chaque  planète. 
De  même,  Dante  a  soin  d'indiquer  toujours  avec  une  exactitude 
minutieuse,  à  chaque  pas  de  son  voyage  à  la  fois  mystique  et  cosmo- 
logique, dans  quel  signe  du  zodiaque  se  trouve  le  soleil. 

A  Padoue,  Mars  est  figuré  par  un  guerrier,  et  Dante  place  dans  cette 
planète  les  guerriers  morts  pour  la  foi.  La  Lune  de  Guariento  est 
une  femme  posant  le  pied  sur  deux  globes,  qui  expriment  l'insta- 
bilité attribuée  par  les  préjugés  astrologiques  à  tout  ce  qui  naissait 
sous  l'influence  de  cet  astre.  Dante ,  guidé  par  les  mêmes  préjugés, 
a  placé  dans  la  lune  les  âmes  de  ceux  qui  ont  involontairement  rompu 
leurs  vœux.  Enfin ,  la  terre  est  entourée  d'un  cercle  de  rayons 
rouges,  sans  doute  pour  désigner  la  sphère  de  feu  qui  l'envelop- 
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paîtt  d'après  le  a jatème, de  Btolémée;»  suivi  par  BMte  efr  œh  eoMM    k 

eii<  tout  le  reste.  ip 

Le  poèie,.qui  ne  mafiqjtte  gpoère  irae  ocea9iaR.d'attBqmrl*aiiibitiM 
mopdaine  de  la^papauté,  n*aBrait  pas  désavoué  l'allégorie  haidieet 
bizarre  par  laquelle  Guariento-a  désigné  noire  phmèle.  B  la  penoa- 
niQe  sous  les  Iraits  d'un  homoie  assis  sur:  un  trône,  coorofloé  (Tne 
tiare,  portant  dans  la  main  droite  un  globe  H  tenant  de* l'antttai 
sceptre  terminé  par  une  croix.  C'est  désigner  assez  ohirement  les 
paâtention^  de  la  tiare  sur  le  monde. 

L'undes  personnages  les  plus  terribles  du  moyen-Age  eatBœlioo; 
tyran  de  Padoue.  Ce  barbare ,  de  race  germanique,  et  qui,  par vi 
singulier  hasard,  s'appelait  le  petit  Attila  (1) ,  fut  leebampion  impli- 
cable  du  gibelinisme,  et,  pour  cette  raison  sans  doute,  a  trouvégrace 
devant  M.  Léo,  qui.  en  fait  un  oorrecteur  nécessaire  de  la  légèrelé 
italienne.  En  effet,  les  mesuresd'.Ëzelino  étaient  sévères.  Uo  joar, 
il  ordonna  d'enfermer  douze  mille  hommes  dans  une  eneeiatede 
bois  et  d'y  mettre  le  feu^ 

Bien  que  devenu  gibelin  quand  il  écrivit  rEnferjBsMAe  n'a  pas  ^ 
Ezelino  du  même  œil  que  M;  Léo.  il  amarqpé  au  monstre  sa  piM 
dans  le  cercle  des  violens,  et  l'a  plongé  pour  l'éternité  dans  le  saog, 
où  il  s'était  baigné  dorantisa  vie  (2j . 

Comme  les  hommes  se  souviennent  long-temps  de  ceux  qui  les 
écrasent,  la  mémoire  d'£zelinoest  restée  à  Padoue  mêlée  aux  pieuseï 
légendes  dans  lesquelles  figure  saint  Antoine,  le  saint  par  excel- 
lence, il  saniOj  parmi  les  fbesques  consacrées  à  retracer  divers  faite 
miraculeux  accomplis  par  saint  Antoine,  à  côté  de  la  jument  qui 
laisse  là  son  avoine  pour  s'agenouiller  devant  reucharistie,  et  de 
l'hérétique  qui  se  convertit  en  voyant  jeter  par  la;  fenêtre  un  vene 
sans  le  casser.  Le  saint  est  représenté  apparaissant  à  un  moine,  et 
lui  annonçant  que  Padoue  sera  prochainement  déltvré*du .tyran,  et 
plus  loin  admonestant  EzeHno,  qui  tombe  à  genoux. 

On  a  cru  reconnaître  un  portrait  d'Exelbio  dans  un  boalecpise 
voit  à  côté.de  l'admirable  chapelle  de  Saint-Antoine,  chef-d^  œuvre  de 
l'architecture  et  de  la  sculpture  du  x^vi*  sièole.  L'air  farouche  de  la 
tête,  rendu  encore  plu»  sensible  par  la  manière  dentelle  se  détacha 
dans  l'ombre  de  llienfoneement  oà  elle  est  plaeée,  irait  hien^autyian 


(f)  Le  nom  germanique  d*Attilar  est  Etzel,  dont  le  diminutif  est  Etzelein ,  d*o6 
EieUào,  Ecœlio»; 
(»}iffi/l,4axiL,^0f; 
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^Bnkme*  Itn^iiuriittî^^d'impoiwibie  à  iteqtfe  kn  sculpture  eût 
^  Feprodiiit  cette  asmcialioii ,  ou  (^taitdt  ce  contraste ,  i<hi  tyran  tooalét 
dtt^iDtfiatiooal ,  dont  larf)eîvitare  offre  f»lu»<Fiin  exemple. 

Le  sovfveBifMf  EieUnosemMe  plaoer  sur  reiicefnte  vaste  et  solilafre 
^e  Padoue.  Oa  dirait  que  é^pm^  M  elte  n'est  )ms  encore  repeuplée. 
U  me  seinblat  sentir  la  présence  inviMUe  de  «e  redoutable  mort, 
qaaod  j'errais  le  aoîr,  perdu  ià  plaisir,  dàa$  le»  quartiers  écartés  et  les 
rues  silencieuses,  tantôt  traversant  des  champs  cultivés,  tantôt  m'en- 
fonçant  sous  de  longs  portiques  et  longeant  des  rues  interminables. 
Pws  j'arrivais  au  bord  de  la  Brenta ,  torrent  rapfée  et  fangeui ,  en- 
caissé entre  des  berges  abruptes ,  et  qui,  malgré  la  douceur  de  son 
fiOffiv  a  un^faux  air  du  Tibre.  Je  m'usseyais^ sur  un  des  ponts  qui  la 
tpaversent  (  non  celui  qui  est  construit  en  fil  de  fer,  mai»  celui  qui^ 
«ne  base  romaine  ) ,  et  je  regardais  de  loin  la  tour  de  la  Specola  ;  bâtie 
$iir  l'emplacement  des  prisons  d'Bzelino.*£n  la' regardant,  je  ne  pen- 
sais pas  au  cercle  nuirai  et  au  sextant  de  l'observatoire.  Je  relevais 
par  la  pensée  la  vieille  et  formidable  tour  d'ËKèKno.  C'était  elle  que 
je  voyais  se  dresser  comme  mi  fantôme  et  se  réfléchir  dans  les  eaux 
:  troublées  de  la  Brenta.  J'écoutais  le  brait  de  ces  eaux  qui  fuyaient 
sous  un  rayon  do  la  lune,  tandis  que  vibraient  à  mon  oreille  les  tromh 
pettes  d'un  régiment  tyrolien ,  conmie  pour  me  dire  que,  si  Ezelino 
n'y  était  pkis,  les  gibeiros  et  les  Allemande  étaient  toujours  là. 


Rinnvi. 

Une  ro»e  cassée  me  força  de  faire  à  pied  la  dernière  lieue  de  route 
avant  d'arriver  à  Rimini.  Le  soleil  venait  de  se  coucher  dans  l'Adria- 
'Uque;  à  l'horizon ,  une  vapeur  rose  unissait  la  mer  et  le  ciel,  tandis 
qu'à  ma  gauche  déjà  les  montagnes  étaient  attristées  par  les  teintes 
'Violettes  du^  firmament ,  que  la  nuit  assombrissait.  A  cette  heure  brtt- 
îlanle  et  mêlée  de  ténèbres ,  au  bord  de  cette  mer  dont  le  murmure 
'mélodieux  et  mélancolique  sen^blait  m'apporter  à  la  fois  des  soupirs 
d'amour  et  des  gémissemens ,  j-éprouvais  cette  émotion  suavement 
douloureuse  que  porte  au  coeur'  le  récit  ten'dre  et  triste  dé  Francesca. 
La  poésie  humaine  n'o  rien  déplus  simple  et  de  plus  profond,  de 
plus  pathétique  et  de  plus  cahne,  de  plus  chaste  et  de  plus  abandonné 
que  ce  récit .  On  n'en  peut  rien  dire;  il  faudrait  le  citer.  ]\fais  qui  peut 
•^'intéresser  à  un  voyage  tel  que  cehiî^ci,  et  n'avoir  pas  présens  àia 
mémoire  les^plnsbeaux  vêts  peut-être  de  la  Divine  Comédie? 
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Aujourd'hui,  eicepté  le  palais  des  Halatesta  qui  exis 
ne  reste  ri^n  qui  rappelle  Fraucesca;  nulle  tradition  n*iii 
le  tombeau  des  deux  amans.  C'est  que  d'autres  souveDîi 
se  placer  entre  ces  souvenirs  plus  anciens  et  la  postérité 
testa  du  xv*  siècle  ont  effacé,  par  leur  grandeur  historii 
brité  romanesque  de  ceux  du  xiv*..  Pandolfe  et  Sigisn 
oublier  Polo  et  Gianciotto,  la  docte  et  vertueuse  Isolt 
Fombre  la  naïve  et  faible  Francesca. 

C'est  Pandolfe  qui  Bt  élever  par  Albert!  cette  admirai 
lière  cathédrale  où  l'on  voit  l'architecture  inspirée  pi 
s'accoler,  pour  ainsi  dire ,  à  l'architecture  gothique;  vi 
rieuse  image  du  xv*  siècle,  de  ce  siècle  de  transitio 
diaire  entre  le  moyen-Age  et  la  renaissance.  A  ce  carac 
sition  entre  le  christianisme  du  moyen-àge  et  le  pi 
xvi''  siècle,  se  rapporte  une  association  étrange  et  d 
cité  un  autre  exemple,  entre  les  divinités  planétaires  et 
culte  catholique.  Dans  la  cathédrale  de  Rimini ,  de  curie 
présentent  à  l'œil  étonné  Saturne,  Jupiter,  Vénus,  con 
chapelle  des  Eremiiani  à  Padoue,  nous  les  ont  montrés 
de  Guavento.  Ici,  le  caractère  païen  des  Ggures,  sans  au 
d'allégorie,  est  encore  plus  tranché  :  Saturne  tient  un  ei 
dévorer.  Dante,  comme  je  l'ai  dit,  avait  sous  ce  rap| 
le  XV*  siècle ,  en  mêlant  des  idées  astronomiques  à  se 
chrétiennes;  ce  mélange  s'est  continué  plus  tard.  Les  m< 
chapelle  Chigi ,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-du-Pea 
représentent  les  divinités  des  planètes,  avec  leurs  attrit 
giques,  chacune  ayant  un  ange  auprès  d'elle,  et  c'est  I 
tracé  les  dessins  de  ces  mosaïques. 

Près  de  Rimini  est  la  république  de  Saint-Marin ,  c^ 
petitesse  et  par  sa  durée,  molécule  de  la  société  du  me 
le  rouleau  de  l'ère  monarchique  a  oublié  d'écraser.  Il 
fait  mention  ici  de  cette  république  naine  que  parce 
aujourd'hui  un  échantillon  unique  de  ce  qu'était  la  vi< 
l'Italie  au  temps  où  Dante  écrivait.  A  l'ombre  du  nom 
patron,  protégée  par  son  peu  d'importance  et  par  l'ar; 
rentins,  San-Marino  a  subsisté  jusqu'à  nous,  et  nous  i 
alliance  de  la  religion  et  de  la  liberté  qui  fut  le  caractj 
munes  italiennes  au  xm*  siècle.  Rien  ne  saurait  exprin 
ment  une  telle  alliance  que  la  nouvelle  cathédrale  de  : 
Les  sept  mille  habitans  qui  forment  la  population  de  ( 
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Mi  qui  paient  un  impôt  annuel  de  k  soys  par  tète,  sont  parvenos  à 
sasàtir  de  leurs  économies  une  fort  belle  église  qui  a  coûté  150,000  fr. 
^is  ont  placé  debout  sur  le  mattre-autel  la  statue  du  saint  national, 
-,jt  dans  ses  mains  un  livre  ouvert  où  est  écrit  ce  seul  mot  :  Libertas. 

^  RAVEIIir]¥i:. 

J'arrivai  le  soir  à  Ravenne  comme  à  Rimini,  mais  avec  une  im- 
^^ression  difTérente,  comme  les  souvenirs  que  les  deux  villes  rap- 
=  lellent.  A  Rimini,  un  beau  coucher  de  soleil,  une  nature  riante, 
^'.xcitaient  en  moi  une  rêverie  mêlée  de  tristesse  et  de  volupté,  en 
^rmonie  avec  les  gracieuses  amours  de  Francesca;  aux  approches  de 
"^  ^avenue,  une  contrée  déserte,  des  plaines  vastes  et  solitaires,  un 
;iel  morne,  une  lumière  sinistre,  à  ma  droite  les  longues  lignes  de 
^a  Pineta,  à  ma  gauche  le  soleil  à  demi  perdu  dans  des  nuages 
-loirs,  d*où  s'échappait  une  flamme  rougeAtre,  m'annonçaient  la  sé- 
-pulture  de  Dante. 

1  Dante  a  bien  fait  de  mourir  à  Ravenne;  sonHombeau  est  bien 
L^lacé  dans  cette  triste  cité,  tombeau  de  l'empire  romain  en  occident, 
vempire  qui ,  né  dans  un  marais,  est  venu  expirer  dans  des  lagunes. 

On  arrive  à  Ravenne  en  longeant  une  forêt  de  pins  qui  a  sept 

lieues  de  long,  et  qui  me  semblait  un  immense* bois  funèbre  servant 

d'avenue  au  sépulcre  commun  de  ces  deux  grandes  puissances.  A 

.peine  y  a-t-il  place  pour  d'autres  souvenirs  à  côté  de  leur  mémoire. 

jCependant  d'autres  noms  poétiques  sont  attachés  à  la  Pineta  de  Ra- 

jvenne.  Naguère  lord  Byron  y  évoquait  les  fantastiques  récits  em- 

spmntés  par  Dryden  à  Boccace,  et  lui-même  est  maintenant  une 

figure  du  passé,  errante  dans  ce  lieu  mélancolique.  Je  songeais,  en  le 

traversant,  que  le  chantre  du  désespoir  avait  chevauché  sur  cette 

,  plage  lugubre,  foulée  avant  lui  par  le  pas  grave  et  lent  du  poète  de 

rEnfer. 

Dante  vint  au  moins  deux  fois  à  Ravenne  chercher  un  refuge  sous 
les  ailes  de  l'aigle  des  Polentàni  (1) ,  noble  famille  à  laquelle  apparte- 
nait cette  jeune  femme  dont  la  touchante  infortune  est  devenue  une 
portion  de  la  gloire  du  grand  poète.  Ravenne  est  doublement  con- 
sacrée par  le  berceau  de  Francesca  et  par  le  tombeau  de  Dante. 

Non  loin  de  ce  tombeau  s'élève  un  pan  de  mur  qui  est  peut-être  un 
reste  du  palais  des  Polentani.  Dante  vécut  ses  dernières  années  dans 

(l)/fi/:,c.xxyii,ii. 
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ce  palais',  dont  il  reste  seulement  quelques  débris  incertaitis,  et  oi 
s'éeoulêrent  les  premiers  jours  de  Prancesca:  Cèst  alors,  dit-on,  qu'B 
immortalisa  les  malheurs  de  la  ffile  des  Polentani  pour  consoler  son 
vieux  père.  Mais  il  est  peu  vnii^mUabie  qoMI  ait  attendu  s!  long- 
temps pour  raconter  un  événement  tragique  arrivé  bien  des  années 
auparavant ,  et  qui  se  trouve  dans  l'un  des  premiers  chants  de  son 
poème. 

S'il  était  possible  de  se  laisser  distraire  un  mernent  du  pathéUqie 
inimitable  de  ce  récit  par  l'admiration  de  beautés  inférieures,  on 
remarquerait  la  justesse  du  trait  rapide  par  lequel  Dante  caractérise 
avec  son  bonheur  ordinaire  la  nature  des  lieux,  a  La  terre  où  je  sois 
née,  dit  Francesca,  est  située  sur  cette  plage  où,  pour  trouver  à  se 
reposer,  le  Pô  descend  à  la  mer  avec  son  cortège  de  rivières  (1).  » 

n  sufBt  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour  reconnaître  l'exacti' 
tude  topographique  de  cette  dernière  expression.  En  effet,  dans 
toute  la  partie  supérieure  de  son  cours,  le  Pô  reçoit  une  foule  d'af- 
(hiens  qui  convergent  vers  son  lit  :  ce  sont  le  Tésin,  TAdda^  TOlio, 
le  Mincio,  la  Trebbia,  la  Bormida,  le  Taro,  noms  qui  reviennent  si 
souvent  dans  l'histoire  des  guerres  du  xv^  et  du  xvi?  siècle,  et  qui 
ont  reçu  de  nos  armes  une  plus  récente  et  encore  plus  durable  célé- 
brité. 

Du  reste,  on  ne  trouve  à  Ravenne  aucun  monument  contemporain 
de  Dante,  ou  qui  se  rattache  à  lui,  par  quelque  allusion  ou  quelque 
souvenir.  Le  moyen-Age  est  à  peu  près  absent  de  Ravenne;  presqœ 
tout  est  du  V*  ou  davi*  siècle.  Ravenne  est  un  échantillon  de  Byzance 
sous  Justinien.  A  Constantineple,  il  n'y  a  guère  de  byzantin  queSaiote- 
Sophie;  mais  à  Ravenne  il  y  a  Saint-Vital^  constnûtd'apré^  le  mèiae 
tyf  e,  et  où  des  mosaïques  contemporaines  noua  montrent  les  images 
de  Justinien  et  de  Théodora.  H  y  a  le  tombeau  de  l'exarque  Isaa^ 
cius,  le  caveau  funèbre  oà  Gulla  Placidia  dort  entre  son  faèaereiH 
pereur  Honorius  et  son  fils  l'empereur  Yalentinien ,  et  dont  lesino- 
saïques^  parfaitementintaobes^  sentpresq^ie  aussi  frutahef^u'Mjair 
où  l'on  traça  leurs  brillans  desauis  ;  enfin  le  mausolée  rde.Théodoric, 
le  barbare  civilisé  et  civilisateur.  Os  y  voifc  l'intenlîoD  d'inûler  ks. 
mausolées  d'Auguste  et  d'Adrien.  La  voûte  esl  taiUàe  dans* un  in- 
mense  bloc  de  rochers;  on  dirait,  un  tumulus  Scandinave  j^ sur  «ne 
ceUa  romaine  ;  monument  extraordinan«  dans  lequel  les.  kabîM^ 
sauvages  des  anciens  Goths  s'aUieat  aux  cooceptîons  dui'arobiteih 

(t)/n/:,c.y,W. 
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4|ii«iiiipéiiiidQf  atqiii^peÎBt  Hiei^eiU(Miienipnt  le  moneiit  eu  le  nufe 
4^ie  des  ficiiple^  bacbares  venait  m  wperffamr  aa^génîe  mNMwt  dus 
,4icU  antique.  A  RaveiiDe^  ioiU  date  de  la  fin  du  vieux  monde  ror 
maio ,  nea  ae  date.de»  Bîèeles  renouvelés  du  iii€Qr.eo«4ge* 

Le  tomhean  de  Dapte  u-est  pas  de  aou  temps;  il  est  nudfaeâ- 
sensément  beaucoup  plus  moderne.  Les  oeadres  du  ^poèle  ont  at- 
tendu lom^temps  oe  tardif  bommage.  Quand  il  anDurut  tci^  le 
ik  septembre  132t,  Agé  seutemeut  de  oinquante-sîi  bas,  une  urne 
de  marbre  recueiUit  ses  ceo4r€6  ^prescrites.  8ea  hAte  Guido  délia 
Polenta  fut  lui-même  chassé  de  Ravenae  avant  d'anoîr  pu  élever 
«ne  tombe  à  oelui  que. les  agitations  de  sa  terre  natale,  avaient  .privé 
d'une  patrie,  et  qpie  les  troubles  de  sa  terre  d^eidl  .privaient  d'un 
tombeau.  Ce  fut  seulement  pins  d'un  siècle  aprèsque  BemardoAemba» 
podestat  de  Kavenoe  pour  la  république  de  Vonise,,fit  constmireyen 
1482,  par  le  célèbre  architecte  et  sculpteur  Lombard!,  un  moBummt 
qui,  malheureuseaaent,  a  été  restauré  en  1682  par  un  Flosentiiit 
le  eardinal  Domenico  Gorsi,  légat  pour  la  tRomagne,  et,  plos^malbeH- 
aeasement  encore,  a  été  entiàrement  reconstruit  en  1780  par  un  aiitre 
l^t,  le  cardinal  6onxaga,deliaaUnie.  Les  inscriptions  sont  peu 
remarquables.  Sans  celle  du  kvi](u*  siècle,  radmimtion  pour  Daate 
a  cru  foire  beBucoiq)  en  l'appelant  le  premier  poète  de  son  iemp$. 
L'éloge  était  modefte.  Le.jcardioal  Gon^aga  pensait  en  dire  assez, 
iOt  probablement  ne  soupçonnait  pas  que  celui  aui^ttel  il  accoidait 
eette  louaoee  relative.,  p&t  être  mis  en  comparaison  avec  les  poètes 
•italiens  d*un^i^;çle  {riM  éclairé,  tels  que  Fni^goni.  Il  faut  songer  ^iie 
vers  ee  teinp^  BetinelU  déclarait  qu'il  y  avait  tout  au  plus  cent  ciur 
.iiuante  bpnoes  terzines  dans  ia  Divine  Comédie.  Une  épitaphe  phis< 
ancienne,  en  mauvais  latia,  et  qui  a  été  attribuée  à  ])ant£,>Be'me 
paraît  pas  pouvoir  être  de  lui,,  les  vers  sont  trop  barbares.  Les  devu 
derniers  sont  encore,  au  moins  pour  le  sentiment,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  ce.lieu  funèbre  : 

Hic  clandor  Daotbes  patris  extorris  ab  oris, 
Quem  genuit  parvi  Florentia  mater  amoris. 

Ils  respirent  une  mélancolie  amère  que  Dante  n'eût  point  désavouée;^ 
mais  les  quatre  premiers  sont  détestables,  et  je  ne  puis  me  résoudre 
à  l'en  accuser. 

Le  monument,  dans  son  étataetuel,  porte  l'empreinte  funeste  du  siè- 
cle dans  lequel  il  a  été  reconstruit ,  comme  tout  ce  que  les  arts  produi- 
saient alors.  Cependant  quand  j'arrivai  par  la  rti«  de  Dante  [strada 
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di  Dante)  en  présence  de  la  mesquine  coupole ,  quand  le  serriteor 
de  la  commune  vint  ouvrir  la  grille  du  mausolée,  quand  je  fus  en  pré- 
sence de  la  tombe  où  repose  depuis  cinq  siècles  cet  ^omme  dont  la  vie 
fut  si  tourmentée,  dont  la  mémoire  est  si  grande,  et  dont  je  soifais 
depuis  plusieurs  mois  la  destinée  à  la  trace  de  ses  malheurs  et  de  ses 
vers,  je  ne  vis  plus  les  défauts  deTédiflce,  je  ne  vis  que  la  pousière 
illustre  qui  Thabite,  et  mon  ame  fut  absorbée  tout  entière  par  nn 
sentiment  où  se  confondaient  Témotion  qu'on  éprouve  en  contem- 
plant le  cercueil  d'un  ami  malheureux,  et  l'attendrissement  qulo- 
spire  l'autel  sanctifié  par  les  reliques  d'un  martyr. 

Au  terme  de  ce  voyage,  que  j'abrège ,  il  me  faut  prendre  congé  de 
deux  amis  qui  l'ont  fait  en  partie  avec  moi ,  et  m'ont  fourni  une  foale 
de  directions  et  de  renseignemens  dont  je  ne  saurais  trop  les  remer- 
cier. Combien  d'indications  utiles ,  d'observations  ingénieuses  ne 
dois-je  pas  à  M.  Capei,  savant  professeur  de  droit  romain,  qui  voulait 
bien  oublier  ses  travaux ,  dans  lesquels  il  répand  sur  les  découvertes 
parfois  confuses  de  la  science  allemande  les  clartés  brillantes  de  l'es- 
prit italien,  pour  être  le  guide  et  le  compagnon  de  mes  courses!  Je 
vous  dois  beaucoup  aussi,  Capponi,  vous  dont  les  concitoyens  les 
plus  distingués  ne  prononcent  le  nom  qu'avec  respect,  vous  à  qui 
rien  n'est  étranger  dans  le  passé  comme  rien  a'est  indifférent  dans  le 
présent;  vous  m'avez  appris  bien  des  choses  sur  Dante  et  sur  l'histoire 
d'Italie  que  personne  ne  sait  mieux  que  vous;  vous  m'avez  apprs 
surtout  à  connaître  quefs  hommes  renferme  encore  votre  pays.  J'é- 
prouve le  besoin  de  vous  en  rendre  grâce  publiquement,  et  ce  n'est 
pas  sortir  entièrement  de  mon  sujet;  car,  si  votre  nom,  le  plus  po- 
pulaire de  l'histoire  florentine,  y  brille  surtout  au  xy*  siècle,  à  l'épo- 
que de  votre  grand  aïeul  de  patriotique  mémoire,  vous  êtes,  par  Tame 
et  le  caractère,  un  contemporain  des  Cavalcanli  et  des  Farinata. 

J.-J.  Ahpèee. 
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V. 

Vous  avez  déjà  pressenti,  monsieur,  les  conséquences  qu'entraî- 
nerait l'application  des  idées  sur  lesquelles  nous  venons  de  nous  ar- 
rêter ensemble.  Le  parti  voué  depuis  1830  à  la  défense  de  la  forme 
constitutionnelle  au  dedans,  et  de  la  paix  européenne  au  dehors, 
n'aurait  pas  à  changer  sa  politique;  il  devrait  seulement  la  vivifiei 
par  un  élément  nouveau,  en  rapport  avec  une  situation  nouvelle 
elle-même.  Sans  répudier  un  passé  qui  n'est  pas  sans  gloire,  puis- 
qu'il ne  fut  pas  sans  péril,  ce  parti  comprendrait  que  la  répression 
matérielle  ne  suffit  pas  pour  assurer  Favenir.  Engagé  dans  une  lutte 

<1)  Voyez  les  livraisons  du  15  septembre ,  l^^et  IS  octobre,  et  i»  novembre. 
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corps  à  corps  avec  rémeute,  il  ne  s*est  d'abord  agi  pour  lai  que  de 
la  vaincre,  résultat  irrévocablement  acquis,  et  à  la  suite  duquel  ki 
hommes  associés  pour  Tobtenir  se  sont  séparés,  comoie  il  arrive  d'<n^ 
dinaire  après  Tépuisement  d*uae  pensée  politique.  De  là  cet  iaote* 
ment  de  toutes  les  forces  et  de  toutes  les  individualités  qu'oo  ne 
parviendrait  à  faire  cesser  qu'^u  les  appliquant  de  redief  i  voe 
œuvre  commune.  Tant  que  Tambulatoire  volonté  de  Thomme  n'est 
pas  dominée  par  quelque  chose  de  supérieur  à  elle-aième,  raoaitkie 
est  imminente  dans  le  monde  politique  aussi  bien  que  dans  celai  de 
Fintelligence. 

hBt  tâche  à  ealrepreodre  emprunteraittaukpesaé  des  traditions  en- 
rageuses,  en  même  temps  qu*à  l'avenir  des  données  plus  larges  et 
plus  fécondes.  L'ancienne  majorité  resterait  la  base  du  parti  goQTe^ 
nemental  qu'elle  eut  l'honneur  de  fonder  aux  mauvais  jours;  miii 
elle  ouvrirait  ses  rangs  sans  hésiter  à  tous  les  hommes  instruits  pv 
l'expérience ,  désabusés  d'inapplicables  théories,  à  ceux ,  plus  nooh 
breux  peut-être ,  disposés  à  s'incliner  devant  le  succès,  car  la  poli- 
tique n'a  pas,  comme  la  religion,  à  sonder  les  reins  et  les  c(Biirs;3 
lui  sufGt  de  constater  les  faits  sans  s'enquérir  de  la  pureté  des  inten- 
tions. Au  sein  de  cette  grande  opinion ,  on  se  classerait  moins  pv 
ses  antécédens  que  par  sa  valeur  constatée ,  et  la  confiance  irait  sur- 
tout au-devant  des  hoauBes'éaii«enfi  qui  t^pMir  reconquérir  ane  in- 
fluence compromise,  sauraient  immoler  des  ressentimens  personnels 
devant  une  œuvre  plus  digne  d'eux. 

C'est  là  le  seul  gage  réclaraé^^  cette  nombreuse  fraction  do  par- 
lement, qui,  séparée  de  ceux  qu'elle  avait  si  long-temps  vus  i  sa 
tète,  a  su  se  maintenir  dans  une  union  dont  notre  temps  a  quelqoe 
droit  d'être  fier.  S'il  est  en  effet  toujours  beau  de  voir  des  hommei 
se  tenir  serrés  autour  d'une  idée,  combien  n'est-i^pas  plus  admirable 
de  voir  cette  idée  résistera  ceux  qu'elle  devait  le  moins  s'attendre  i 
rencontrer  pour  adversaires!  La  lutte  des  221  contre  tant  et  de  si 
diverses  passions  sera  l'un  des  épisodes  les, plus  honorables  de  notoe 
histoire  constitutionnelle.  Elle  restera  comme  un  enseignement  quS 
in9p0rte.de  compléter  en  reprenant  des  relations  que  la  seule  con- 
science du  devoir  avait  fait  interrompre,  du  jour  où  le  talent  sera 
redevenu  l'interprète  et  l'instrument  d'une  pensée  sociale. 

Il  y  aurait,  du  reste,  de  l'étroitesse  d'esprit  à  espérer  préparer  le 
jcapprochement  des  hommes  si  tristement  divisés,,  par  la  simple  invo- 
cation des  communs  souvenirs.  Le  maintien  de  certaines  lois  pénales 
iie.iMtt^pQSflus  quelBor  réveaatioadov^Bîr  déaomMto  l^spt^gmmf^ 
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dhiiiff<)oiiibiiiai9oo  ministérielle  qiieli(«6  jpea  durable.  B  en  est  de 
mÉHie  d'une  provooetîMiînréfléchie  ou  d^une  réristano^eiiBoIlM  è  la* 
réfopme'sott  de  noire  sj^ènm  éleetorals  soit  de  <i«el^ue9  parties  de 
noftimtîtQtions  cowtUolioMwlesi  II  importe  que  les  conservateurs^ 
DO'seTaaBentpaad^iltaBîonssnr  cepoint  :  il  est  en  Franco  peu  din^ 
sMotion»  secondaires^  qui  n'appellent  un  remaniement  prodenl  et 
diacretdanfie^nsdu  pvîneip&dè  notre  gouvet nemeot  nouToau  et 
dao»  l'tnlérèt  dotce  geavernementini-aième.  Y  préparer  Topinion, 
sansé.so  iaissèrf  dominer  par  elle  «  occuper  la  pensée  puUique  ponr 
éviter  qu*eHe  ne  vous  échappe,  telle  est  la  double  condition  imposée 
àtont^caUnet  qui  se  croirait  en  mesure  de  se  présenter  antrement 
qn*à  titre  de  pouvoir  promoine.  Et  penses^vous,  raonsieurv  qii*uni 
gottvernemeotinteiligefit' n'eût  pas  mie  assez  vaste  €«rrtère  onverte 
devant  lui  ?(Fa»e  aorttr  le  droit  de  la  capacité  des  tienx  comnmns 
oà  Ift  théorie  leconfino,  orgadiser  lé  régime  dntrafaibet  de  là  paix 
dàne  toutes  ses  branches,  ici  par  l'édocation  professionnelle  ;  li  par 
rappUcaHofi  de  Tarméeeux  grands  travaux  d^utHtté publique;  don-^ 
nen  une  base  plus  populaire  à  la  pairie,  préparer  l^opinion  à  Téta- 
bbÉsement  drun  système  éleetorat  pfus  rationnel  dans  son  principje 
el  mieuxt  réglé  dans  se»  effets ,  mer  de  la  presse  comme  d'an  levier 
as  lieu  de  ^'offrirpour  point  de  mire  à  ses  ooups^  :  une  telle  œuvre 
n^absorberait^le  paa  quelque  pe»^  par  son  importaaee  ntnso,  leapré^ 
occupations  égoïstes  dont  la  France  est  condamnée  à  suWr  le»  em^' 
genœs  et  À  oomtempier  le  duel? 

Je  vienS' d*étudier  des  détails  nombi«ox,  et  jo  n^ài  pas  encore; 
abordé  la' seule  pensée  qui  pût  leur  servir  de  centre;  fiai  compté 
pièce  è  pièce  le»  ressorts  de  la  machine,  et  je  ne  aeift  pas  remonté 
jusqu'au  principe^  Ai' son  mouvement ,  omission  que  vous  nio  repro^ 
cboriea  A  bon  droit  et  à  laquelle  je  dois  essayer  de  sappléer  par 
quelques  indications  rapides. 

'  Bé^è  Yotre  pensé»  »  devancé  la  mienne,  et  vous  a^msioomprisfquv 
cette*  excitation. incessante  de  toirtos  les  focultést  inimaiiies  réclin- 
mait  dansi  la  conscience  publique  un  coirtre^poid»  indispensable; 
déjà  vous  vousèleedit  que  la»  France  entreprend, une  œuvre  insenséa 
autant  que  périlleuse,  si  elle  ne  se  donne  des  mœursqui  lut  permet-^ 
tent  de  supputer  ses  lois,  et  que*  la  tAche  du  gowemenient  de» 
chsses' moyennes  devra  se  résumer  en  quelque  sorte  dans. un  seul 
grand  fàiti»  la  moraUsatlon  du  pays. 

Vous  ne  verres  pas  dons  cette  énonciation  une  infore  àmon  pays^ 
une  flétrissure  jetée  sur  lui  aux  yeux  du  mondes  Nul  n'estunoino- 
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disposé  à  concéder  aux  ennemis  de  notre  régénéralion  politique  le 
droit  de  calomnier  la  France.  Mon;  monsieur,  ma  patrie  D*est|» 
maudite  du  ciel  pour  avoir  voulu  être  libre;  elle  pent,  avec  qudqK 
orgueil,  comparer  la  gravité  de  ses  habitudes  aux  légèretés (Tine 
époque  où  un  vaste  foyer  de  corruption  était  ouvert  et  entreteon  a 
centre  même  de  Tétat.  Si  le  chiffre  des  crimes  et  délits  s'élève,  cette 
augmentation  peut  s'expliquer  par  des  rapports  plus  multipliés,  sas 
qu'on  en  tire  des  inductions  défavorables  à  l'ensemble  des  mœan 
publiques.  Mais  il  y  a,  vous  le  savez,  monsieur,  bien  des  pensés 
désordonnées,  bien  des  espérances  dangereuses,  bien  des  convoita 
ardentes  qui  ne  tombent  pas  sous  le  coup  des  lois  pénales,  et  fi 
menacent  l'ordre  social  en  restant ,  par  leur  nature  même,  en  dehoo 
de  ses  atteintes.  Les  déchiremens  de  la  jalousie,  les  soulèvemeasè 
l'orgueil,  les  irritantes  piqûres  de  la  vanité,  ces  misères  qui  coDSi- 
ment  dans  le  calme  apparent  de  la  vie,  jamais  époque  ne  les  a  i»- 
senties  à  l'égal  de  la  nôtre.  Ce  siècle  porte  en  son  sein  le  vautour  qa 
le  ronge;  il  le  nourrit  de  ses  larmes  et  de  son  sang;  il  le  berce  a 
quelque  sorte  au  vent  continu  des  révolutions.  L'esprit  huaaini 
espéré  se  servir  à  lui-même  de  principe  et  de  fin ,  et  s'alimenter  è 
sa  propre  substance ,  et  voici  qu'il  succombe ,  comme  le  voyagea 
au  désert,  les  yeux  éblouis  par  le  mirage  et  les  pieds  brûlés  pirlei 
sables,  sans  qu'une  goutte  d'eau  ou  un  peu  d'ombre  descende i a 
voix  dans  ses  solitudes  désolées. 

L'intelligence  ne  fut  jamais  plus  hardie  et  jamais  plus  aotbali- 
quement  impuissante.  Elle  ne  peut  s'asseoir  en  paix  au  sein  des 
runies  qu'elle  a  faites,  et  ses  vacillantes  lumières  semblent  readre 
ses  défaillances  plus  éclatantes  et  ses  ténèbres  même  plus  visibio. 
A  ces  tourmens  de  l'ame  privée  de  la  foi ,  son  aliment  nécesaîre, 
ajoutez,  pour  notre  société  française,  les  excitations  de  tonte  nalae 
sorties  de  ces  bouleversemens,  les  plus  prodigieux  qu'ait  vas  le 
monde;  mesurez  tout  ce  que  doit  engendrer  de  scepticisme  la  vue  è 
si  éclatantes  catastrophes,  celle  de  si  rapides  fortunes,  les  unes  mai- 
tenues  et  consolidées  par  l'oubli  de  tous  les  engagemens,  les  ariits 
s'abtmant  en  un  jour,  et  ne  laissant  pour  morale  après  elles  q«  h 
nécessité  de  jouir  vite  et  de  profiter  des  chances  heureuses;  ooa- 
prenez  les  vicissitudes  d'une  société  on  chacun  est  contraint  de  a 
faire  sa  place,  sous  peine  de  n'en  pas  trouver,  et  soyex  surpris  de 
cette  agitation  universelle  qui  dte  à  l'honneur  ses  susceptibilités,  i 
Tambition  sa  patience^  au  talent  sa  maturité,  au  foyer  domesliqaeli 
sainteté  de  son  reposi  ^ 
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Vous  êtes  défendus^  monsieur,  contre  cette  activité  dévorante  par 
ane  puissante  organisation  politique  et  des  moeurs  en  harmonie  avec 
elle;  vous  avez  à  lui  jeter  en  pâture  le  commerce  du  monde,  un 
gigantesque  empire  aux  Indes  et  une  colonisation  organisée  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre;  ressources  que  nous  n'avons  pas,  et  dont  nous 
userions,  d'ailleurs,  moins  bien  que  vous.  Nation  d'agriculteurs  et  de 
soldats,  la  France  vit  dans  ses  frontières  sans  exposer  sa  fortune  aux 
quatre  vents  du  ciel,  et  rien  ne  la  détourne  de  ces  crises  intérieures 
qui  chez  elle  n'ont  d'issue  que  la  voie  terrible  des  révolutions. 

Si  un  élément  d'universelle  tempérance  ne  s'introduit  dans  nos 
mœurs  pour  les  modérer,  je  ne  saurais  comprendre  que  la  société 
pût  résister  long-temps  à  la  pression  exercée  sur  elle  par  les  efforts 
continus  de  toutes  les  individualités.  Or,  ce  prracipe,  quel  peut-^il 
être,  sinon  la  religion ,  qui  seule  règle  les  mouvemens  du  cœur  de 
l'homme,  et  domine  les  inspirations  de  sa  volonté? 

Est-il  une  autre  pensée  que  celle-là  pour  faire  estimer  les  choses 
du  monde  leur  juste  prix ,  pour  attiédir  par  des  espérances  infinies 
l'ardeur  avec  laquelle  l'homme  se  prend  à  ce  qui  passe?  N'est-ce  pas 
en  portant  plus  haut  ses  regards,  en  ne  les  fixant  pas  à  la  terre  comme 
le  bœuf  au  sillon  qu'il  laboure,  qu'il  peut  pardonner  à  la  société 
comme  à  la  fortune ,  si  pour  lui  elles  se  sont  montrées  marfttres? 
Connaissez-vous  une  autre  source  de  résignation,  comprenez-vous 
surtout  une  autre  source  d'humilité? 

De  toutes  les  doctrines  prëchées  sur  la  terre ,  le  christianisme  seul 
lutte  contre  la  personnalité  humaine  sans  l'anéantir,  et  l'épure  sans 
la  briser;  seul  il  révèle  à  l'homme  et  sa  grandeur  et  son  néant,  sans 
exalter  son  orgueil  au  spectacle  de  l'une,  sans  dépraver  son  ame  à  la 
vue  de  l'autre.  C'est  pour  cela  que  le  christianisme  est  la  religion  de 
la  sociabilité  par  essence,  et  que  le  premier  devoir  autant  que  la  meil- 
leure politique  d'un  gouvernement  libre  est  de  travailler  à  la  diffu- 
sion  des  idées  chrétiennes ,  auxquelles  est  réservé  l'exclusif  et  su- 
blime  privilège  d'entretenir  en  même  temps  les  ardeurs  de  la  charité 
et  la  quiétude  de  l'ame.  ^ 

Ce  sont  là  pour  vous ,  monsieur,  de  véritables  lieux  communs,  et 
vous  n'auriez  pas  moins  de  mépris  que  moi-même  pour  ces  puissans 
cerveaux  qui ,  ne  comprenant  l'ordre  public  que  dans  sa  partie  exté- 
rieure et  brutale,  estiment  avoir  fondé  un  monument  plus  durable 
que  l'airain  dès  qu'ils  se  sont  donné  un  gouvernement  et  une  admi* 
DistraUoD,  des  gendarmes  et  des  sergens  de  ville,  bons  estomacs  et 
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foités  tètes  jmtqMis  il  sofSt  cPèmarger  nnefeoille  d'i 
pour  se  croire  à  l'Mri  des  i^f  okilioiis. 

Lorsque  je  dis  que  le  pouvoir  doit  s'altechèr  à  développer  4e|ii 
en  ptns  l'iiifliiamerdigietne,  et  que  je  fâioMe  4e  ^oofonRantA 
1S80  d'avoir,  tovs  ce  rapport,  oonpris  •MswérilaUes  iotèrèli,  w 
compreBex,  de  rasie,qaeje«e{e«oiiTîe|Misàse  faire  aissèoMÉt 
et  à  meure  en  entreprise  administrative  la  coiMreraion  de  latast 
Le  pouvoir  actud  sortirait  en  même  temps  jdes  liaulBideseiè' 
voirs  et  de  celles  de  la  prodence ,  8*il  é?ldiiiiMauit  entie  ie  .chqéilè 
gOBvemeoMot  une  association  aassi  idangereuse  pov  ranqsefNr 
l'autre.  L'entière  liberté  des  cultes,  rinconpétesœ  absoioedefki 
en  matière  dogmatique,  la  concentration  4q  tkcegb  danssesattiit 
tiens  purement  spirituelles,  ce  sont  Jà  autant  de  faits  capManv 
lesquels  U  serait  impossible  de  ooneevoir  la  société  fraoçaisel* 
que  les  temps  Tont^lte.  Lorsqu'on  a  vu  le  gouvemementprésiM 
succomber  en  partie  sous  les  résultats  d'une  aUiance  do«t  li  relps 
paya  si  tristement  les  Irais,  il  n'est  aucun  homme ,  même  calieb 
plus  aveugles,  qui  ose  conseiller  à  la  monardrie  de  1880  cefi-b 
si  fenesteè  ceUe  ée  1815.  Cest  dans  des  termes  trèsdUiére»i^ 
doit  comprendre  lasitinttonTeapeetivede  l'étal  et  du  deigi,elc# 
CBUvre  démoralisation  religieuse  à  la^pwHe  ilsdoîreHt  eoncaorirpr 
une  action  simultanée,  omis  indépendante. 

Un  tel  sujet  est  trop  grave ,  il  touche  de  trop-près  a«x  apflBiii^ 
journalières  de  la  potitiipie  pour  ne  pas  exiger  quelques  àifOtff 
mens.  Quoique  nous  appartenions  à  deux  cenratMniîons  difléieaig* 
la  grande  aociélé  chrétienne ,  je  pots  vous  les  semietlre  aiee  fiEt^ 
confiance ,  car  je  ne  prétends  pas  ici  faire  de  la  théologie,  etje^ 
dresse  bien  moins  à  la  foi  religieuse  qn'au  aeas  de  ta«  les  boB*^ 
poliliques. 

Le  oathoiidsme  a  des  lois  découlant  de  son  essence  mème,clt! 
peut  s'établir  dans  de  bons  rapports  avec  la  aoeiété  que  sous  lesca- 
ditions  particulières  qui  résultent  de  sa  nature.  Sa  situation  nm^ 
doute  selon  les  temps ,  le  génie  des  institutions  et  des  peuples ;Bii»^ 
n'en  saurait  «tcepter  une  qui  fût  dé  nature  à  comproflKttreoarii- 
tégrlté  du  dogme  ou  l'indépendance  d^une  hMnsreliîe  qui  neio^ 
plus,  du  jour  oà  elle  cesserait  de  relever  d'une  aotorilé  réputée  ii<i 
lible  aux  yeux  de  la  foi  catholique.  C'est  pour  ceinqne  l'église  it- 
maioe,  à  laqKHe  adhère  l'immense  majorilé  des  Fnmçms,  œ  n^ 
rait  s'encadrer  dans  aufluae  des  formes  afiCoctéesmi  sein  derSaf^ 
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t  |W'k9^aHtei>^m«m«épaiée»dtir€fait0e'é&^^ 
liqoe.  L'église  à  laquelle  voa»«fpflrtQiieB,.pir>€ieai|il«4  autîc,  pan 
4i^iiœiidbftoileQMiit  iodtoohikleft,  fl(eriotéi4lB<pfiHli4tte»è(€eiii'de 
CaiMwnnlNritonitDrialet  qw'oo  ohaaywDt  oiigaiiiq—  dtm lacoÉh* 

q<wnoas  iomédWesautartf  qw  grafiea»  Je  n?at  riM  è  apprasdie  Mn 
«o  liaînti  rhaM«ei(yU'iéd>ai»awec  tMt  de^enévéïBmreÉd'éiiefr* 
4pe4aa<€hai«WMMf^ndBMiitam  4anftl^  deT^étaMi»- 

mamiAépMo§Êkr  camiie  une  oaoaéqoeiioedirecleret  nécesaîre  dn 
piiiidl^deii6fefmepoaéeal8Si.  VoM  awi^inaile) 

MlUarité  lie  vo»  barcais  ett  vos  éyèqvea,  et  va»  n'ignorm  pat  qoe^ 
attire  dactearPiMlt>att',  i^  eiemfriei,  estun  pMfiaa  piéocioii|ié  de» 
biib'SaQniis  »  Ur  elôanbra  qwr  dn  ssakit  de»  tmbîa  d'Eieler  tomnaes» 
à  MihaiiMta  paatorale;  Vos  révérends  pnélals  8anl.des<hDlIlaMs^tnb 
wtBDS,  dîeioalkns  pères  de  fasMlta  trèa  reipectablest  à  tou^égardar 
naia  jly  anraHiphia  que  delà  bonboMeè  voir  ea  eux  les  cbdtd'uœ 
iMéiarabiai  eoelésiaatk|u&,  dam  Je  sens  spirituel  de.  ce  oaot;  La  relt^ 
gioD  wgHcam  œ  saurait,  d'aillenis ,  aa  coaipceadre  eo  dahara  des> 
dMiaîtie8«de  sa  Ifaît^  ftiitamiique  qui;  en  est  le  chef  sopriàme; 
CMUDe  hpiliiiait  des  étririissaBBen»  protestai»  en  Eînope^  elle  fut 
<MMiÇHie  par  iê  pmiveir  daas  le  sens  de  sas  «owiea»iiees;«e  fut  un 
pmaaot  étéaseut  pour  la  nationatifté  anglaise  pfartôt  qn*an  lien  pour 
iiicooaoiaMa^desipeupite^.Uii  étaMissenant  qd  lutte  avec  une  teife 
éMfgîe'ODBtiBles passioae du sfèele  en  mèaie  temps  que  contre  lesi 
eoDséj^nencesJogtqttSsdii  droit  d'exaaam  proclamé  par  hii  ^  ne manr 
<iue  assurément  pas  de  grandeur;  mais  oa doit  bien  pins  la  chercher 
-dMS  lea  iiitérfttsqu'il^aMaore,  que  dtasles  deetrines^*!!  professe. 
.  T«l  esttle  sodt  de  tantesi  les  institationa  reUgieasea  dont  le  pouvoir 
foiitique  a*est  coastittié  le  chef  en  s'interposaot  entre  le  ciel  el  ift 
«eiMoieaoe  humaine.  L*égltse  grecque  nous  est,  eu  dehors  du  pn>- 
testantisme,  on  ôdtitaAl  ex6fl^)le  de  ce  que  seraient  deyeniu)»  la 
feitetarélienoe  et.  la  «Kgnité  de  rhomroe,  sif,  dons  la  lutte  du.mojre»-- 
iii§t,  rélémeet  intellectuel;  s'apptqrMt  au  centre  de  Tunité  cathoi»*- 
que ,  n'avait  triomplié  de  la  puissance  miiitaîre.  C'est  parce  qu'éle  a 
imtérialisé  ridée  religieuse,  eu  substituant  le  sabre  des  autocrates  & 
la  ttar«  dea  pontifes^  que  la  religioa  grecque  est  devem^  la  reli- 
^on  du  despotisme;  c'est  parce  que  nulle  pensée  de  liberté  ue  sau^ 
fait  fleurir  à  son  ombre,  qu'on  aspire  à  Tinlroduire  coimne  un  germe 
de  mort  au  sein  d'un  peuple  généreux,  sur  l'avenir  duquel  on  ne 
sera  pas  sans  souci,  tant  qu'il  élèvera  les  mains  vers  une  autre  puis- 
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sance  que  cefle  de  ses  maîtres ,  dût  cette  puissance  n*être  représeolée 
qae  par  un  vieillard  assis  sur  des  ruines. 

Singulière  destinée  de  cette  église  catholique  qui,  depub tante 
siècles,  a  vu  passer  tant  d'ennemis!  On  Taccuse  d'abaisser  l'intei- 
gence  et  de  dégrader  les  âmes,  d'opposer  d'ioTincibles  obrtadesiii 
liberté;  et,  seule  aujourd'hui  dans  le  monde,  elle  résiste  au  pomr 
et  ose  entrer  en  lutte  avec  lui!  Elle  a  émancipé  l'Irlande,  eonsSii 
la  Belgique,  béni  l'héroïque  martyre  de  la  Pologne;  ses  éfèf» 
secouent  d'un  mot  le  sommeil  séculaire  de  1* Allemagne,  peoW 
que  ses  missionnaires  vont  mourir  en  Chine  sur  les  chevalets  des  n» 
darins.  Hais,  en  même  temps  qu'elle  résiste  aux  pouvoirs  lorsqtï 
empiètent  sur  le  domaine  des  consciences,  die  les  accepte  et  les 
consacre  sans  hésiter  sous  toutes  les  formes,  du  joor  où  ib  sot 
assez  forts  pour  lai  garantir  la  liberté  de  sa  prière  et  de  sa  foi,  d 
passe  insouciante  au  milieu  des  révolutions ,  tant  que  la  violente  i*i 
pas  rompu  la  chaîne  qui,  par  elle,  unit  la  terre  au  ciel.  Le  catUh 
cisme  voit  tomber  les  royautés  et  les  empires ,  sans  prendre  soodè 
ces  jeux  de  la  fortune ,  et  à  peine  un  pouvoir  en  a-t-il  remplacés 
autre,  qu'il  s'en  arrange  aux  mêmes  conditions  et  au  même  prii.  S* 
pendant  des  siècles,  en  Europe,  il  s'est  assis  sur  le  trône  des  m 
l'Amérique  républicaine  le  voit  parcourir  joyeusement  ses  désots 
avec  le  bftton  du  pèlerin.  Il  célèbre  les  rites  sacrés,  ici  dans  des  ta- 
pies éclatans  d'or,  là  dans  des  huttes  de  bambou  ;  citoyen  de  toute  II 
terre,  et  contemporain  de  tous  les  âges,  il  est  partout  à  sa  phce, 
dès  que  sa  voix  peut  descendre  sans  intermédiaire  de  l'oreille  è 
l'homme  jusqu'à  son  cœur. 

n  a  fallu  que  l'opinion  s'abusftt  étrangement  en  France  pourpesser 
qu'une  telle  croyance  s'y  associerait  aux  vicissitudes  d'une  dynastie, 
au  point  de  s'estimer  atteinte  par  le  coup  qui  l'aurait  frappée.  U 
religion  peut  respecter  de  grandes  infortunes;  mais  son  preoiff 
intérêt,  comme  son  premier  devoir,  est  de  ne  s'inféoder  jamais  an 
causes  vaincues,  et  de  marcher  toujours  avec  le  présent  qui  doit  a 
promptement  devenir  le  passé  pour  elle.  A  ses  yeux ,  le  fait  engeoit 
seul  le  droit,  et  tout  pouvoir  est  légitime  dès  qu'il  exerce  une  uiy 
sion  d'ordre  qu'on  peut  à  bon  droit  nommer  divine.  Cujus  est  i«<f 
hœc  et  superscriptio  (1);  voilà,  en  fait  de  légitimité,  le  seul  critffiiM 
du  catholicisme. 

Une  longue  persécution  parut,  il  est  trop  yrai,  établir  entre  te 

(1)  Mauh.  XXII,  so« 
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causes  fort  distinctes  en  elles-mêmes  une  union  scellée,  pour  ainsi 
dire,  par  la  bacbe  révolutionnaire,  et,  dans  des  intentions  souvent 
plus  politiques  que  pieuses,  on  exploita  ces  souvenirs  de  Téchafaud, 
si  puissans  sur  l'imagination  des  peuples.  Un  dévouemefit  exalté 
prétendit  imprimer  au  front  d'une  royauté  rappelée  de  l'exil  une 
sorte  de  consécration  surhumaine;  ainsi  le  clergé  se  trouva  compro- 
mis dans  une  œuvre  qui,  sans  être  la  sienne,  paipaissait  provoquer 
des  sympathies  communes.  Un  poids  immense  d'impopularité  pesait 
sur  lui,  lorsque  le  jugement  de  Dieu  décida,  pour  la  troisième  fois, 
du  sort  des  fils  atnésde  saint  Louis,  et  l'on  put  trembler  un  instant 
en  voyant  la  tempête  battre  à  la  fois  les  portes  de  Notre-Dame  et 
celles  du  Louvre. 

Mais  lorsque  le  gouvernement  nouveau  eut  dessiné  son  caractère, 
et  qu'il  eut  rétabli  la  croix  au  faite  des  temples  ravagés  par  la  bar- 
barie; lorsqu'investi  du  pouvoir  redoutable  de  donner  des  successeurs 
à  leurs  évêques,  il  eut  rassuré  les  catholiques  par  des  choix  qu'ils 
auraient  faits  eux-mêmes,  il  se  prépara  une  réaction  dont  ce  gouver- 
nement recueille  tous  les  jours  et  des  témoignages  nouveaux  et  des 
fruits  plus  abondans.  Il  peut  rester  de  mode  dans  quelques  cabarets 
de  province  de  déclarer  le  catholicisme  incompatible  avec  l'établisse- 
ment de  1830;  mais,  entre  les  hommes  ayant  traversé  les  affaires,  il 
n'en  est  pas  un  qui  ne  sache  que  la  monarchie  nouvelle  a  trouvé  à 
Rome  des  facilités  qui  ne  lui  étaient  pas  départies  ailleurs;  aucun 
d'eux  n'a  jugé  les  dispositions  intimes  du  clergé  français  sur  les  bou^ 
tades  de  quelques  hommes  de  cour,  et  tous  ont  compris  qu'un  corps 
recruté  dans  les  classes  moyennes  et  dans  le  peuple  n'avait  besoin 
que  d'être  rassuré  sur  le  grand  intérêt  qu'il  représente,  pour  engager 
au  pouvoir,  en  échange  de  son  concours,  une  soumission  respec- 
tueuse et  sincère. 

C'est  un  fait  d'une  haute  importance  que  ces  dispositions  du  clergé, 
dispositions  dont  une  polémique  récemment  soutenue  par  l'un  de 
ses  organes  est  venue  fournir  des  preuves  surabondantes.  Le  gou- 
vernement de  1830  fût  resté  pouvoir  révolutionnaire  aux  yeux  du 
peuple,  si  une  scission  s'était  établie  entre  l'antique  foi  et  le  trône 
nouveau,  et  de  bons  rapports  avec  le  clergé  n'étaient  pas  moins  né- 
cessaires pour  lui  imprimer  son  caractère  véritable  que  des  rapports 
pacifiques  avec  l'Europe.  En  enlevant  le  monopole  des  idées  reli- 
gieuses au  parti  qui  le  revendiquait,  il  a  plus  avancé  sa  chute  qu'en< 
gagnant  contre  lui  dix  batailles  de  Culloden.  Pour  peu  qu'on  ait 
étudié  les  dispositions  de  ce  grand  corps,  et  qu'on  veuille  bien  n'en 
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guère  raom  tncomm  que  le  m&DdlHriDat  du  cétesfè  empî^,  m  peU 
affirmer  aQJ<mrd%ni  que,  de  oe  cMé,  tes  réaiMnices  smI  désoinniB 
taineii^)  et  que  si  quelques  préveolioRa  sabsistetit  encore  dans^les 
flomreiifrs,  eHes  ii*eEi9lent)nnlte  part^dènstosconscieBoes.  Mais  niAén 
aibn  de  fégîise  garaiAtle  au  pouvoir,  it  reste  àdétermiBer  le  pied  sir 
lequel  its  doivent ,  dans  teur  intérêt  mutuel ,  se  tenfr  vis4-vis  rmi  de 
rentre;  il  ^  &  surtout  à  bieit  comprendre  dam  quelte  mesure  en  peut 
richmer  du  clergé  me  participation  utile. 

Le  catholkisme  a  traversé  les  phases  les  phis^iverses ,  tanMt  exau- 
çant la  puissance  suprême  que  lui  déféraient  lès  peuples  unanimes 
alors  dans  leurs  croyances,  tantôt  ne  réclamant  que  sa  place  n 
soleil,  n  a  supporté  les  périls  des  persécutions  sanglantes  et  ceux  non 
mKrins  redeutablès  des  triomphes  corrupteurs;  et  ce  qu*IT  y  a  d'uni- 
versel dans  son  essence  lui  permet  de  tout  accepter,  hors  un  régime 
oà  sa  discipline  ne  relèverait  pas  de  la  seule  antorité  qu'elle  recon- 
naisse dans  Tordre  de  la  conscience,  autorité  interprétative  du  dogme 
aussi  bien  que  garfienne  de  la  hiérarchie,  et  qui  n*est  pas  moins 
éms  son  (froit  lorsqu'elle  règle,  selon  fai  différence  des  temps,  les 
relations  du  sacerdoce  avec  les  puissances,  que  lorsqu'elle  définit  h 
doctrine  selon  des  bases  invariables.  Toute  transaction  à  cet  égard 
^seraft,  à  ses  yen,  l'abdication -même  de  la  pensée  qu'elle  eiprime.A 
la  politique,  le  siècle  et  ses  révolutions;  à  la  religion,  l'ame  humaiffe, 
«n  tout  ce  qui  touche  au  mystère  de  ses  destinées  étemelles;  c'est 
ee  partage  qu'il  fout  savoir  accepter  pour  être  pleinement  en  droit 
d'interdire  au  clergé  toute  excursion  en  dehors  de  son  domaine, 
toute  immixtion  dans  les  questions  de  souveraineté  extérieure.  Poor 
l'iBivoir  méconnu,  Joseph*  H  et  Guillaume  de  Nassau  ont  vu  le  mène 
trône  se  dérober  sous  eux  ;  un  prince  respecté  de  l'Europe  conq»ro- 
met  une  réputation  de  prudeice  ionf^erops  méritée,  et  un  souverain 
qui  promène  sa  superbe  pensée  de  Varsovie  à  ConstanCinopie,  se 
prépare  des  obstacles  dont  le  moment  viendra  (te  mesurer  toute  la 
^vité. 

Que  le  gouvernement  de  1830  s'attache  à  se  concilier  le  clergé  ca- 
tholique, moins  par  un  système  de  faveurs  et  de  déférence  que  par 
le  respect  constant  de  son  indépendance  spirituelle;  qu'il  sache  com- 
prendre surtout  quelle  haute  importance  une  telle  attitude  habile- 
ment prise  lui  donnerait,  en  certains  cas,  dans  ses  relations  diplo- 
matiques, et  qu'en  un  temps  où  le  droit  des  consciences  est  si 
imprudemment  menacé,  il  se  montre  à  l'Europe  comme  le  repré- 
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.  seotant  4e  la  liberté  reUgîeiiBe  eo  mèiiK^  tepops  que  de  la  UiMurté 
politique. 

C*e$l  en  étaot  à  la  fois  iQyal  et  ferme  dans  ses  rapports  avec  lui 
corps  ai^A^el  le  droit  commun  sieid  aiJÛ'ounl'bQi  mieux  que  la  puis- 
sance, qu'il  poussera  des  racines  dans  le  coaur  des  peuples.  En  osant 
être  juste,  ne  fûtniie  que  dans  l'intérêt  de  sa  pcjjitique  et  de  «op 
influence  au  debors,  ilpourra  sansdoute contrarier  oertains  hommei, 
moins  odieux  pour  n'avoir  pas  de  croyances  que  pour,  vouloir  attenter 
à  celles  des  autres,  et  peut->-étreaura4*il  à  lutter  jusque  dans  les  rangs 
de  ses  amis  contre  des  repoussemens  dissimulés  sons  des  souvenirs 
de  légalité  parlementaire;  mais,  s'il  sait  comprendre  sa  mission  «  il 
résistera  à  des  traditions  hypocrites  et  bAtardes,  et,  se  posant  devant 
FEurope  comme  l'observateur  scrupuleux  de  tous  les  principes  pro- 
clamés par  lui,  il  laissera  se  développer  dans  toute  sa  hauteur  une 
pensée  assez  féconde  pour  que  ^peuples  de  la  terre  viennent  encore 
se  reposer  à  son  ombre. 

Napoléon  avait  embrassé  de  son  œil  d'aigle  tout  œ  que  la  reli- 
gion imprime  d'autorité  aux  pouvoirs  sortis  des  révolutions;  mais  il 
abusa  de  la  religion  comme  de  la  fortune ,  et  les  lassa  Tniie  et  l'autre 
.par  les, gigantesques  exigences  de  son  égoïsme.  N'employant  jamais 
-les  forces. morales  que  comme  des  machines  subordonnées  à  Fen*- 
semble  de  ses  desseins,  et  ne  comprenant  pas  plus  la  liberté  cpie  la 
foi,  il  prétendit  faire  de  ses  évéqttes  des  fonctionnaires  publics  du 
mêmie  ordre  que  ses  sénateurs,  désirant  que  les  uns  mentissent  à  la 
conscience  religieuse ,  comme  les  autres  à  la  conscience  politique. 
Dans  les  idées  napotéoniennes^  les  prêtres  n'étaient  guère  que  des  ma- 
gistrats chargés  de  prêcher  au  fond  du  dernier  hameau  Fobéissaiice 
à  Fempereur  et  la  doçiKté  à  la  conscription;  les  prélats  devaient 
rividiser  aifec  les  préfets  en  mandemens  adulateurs  et  en  Te  Oeum 
magnifiques,  et  le  pape,  cette  personnification  de  l'idée  la  plusmii*- 
verselle  qui  soit  au  monde,  n'était  compris  que  comme  un  prûnat 
des  Gaules,  lequel,  au  prix  de  quelques  ^mUli^ns  de  traitement, 
devait  apporter  ses  hommages  au  pied  du  tréne  du  mattre  du  monde 
et  au  b^ceau  du  roi  de  Rome. 

.  La  restauration  rit  à  son  tour,  dans  le  clergé,  un  instrument  de 
propagande  monarchique.  On  eût  voulq  ajouter  le  dogme  de  la  légi- 
timité au  symbole  de  la  foi  catholique ,  et  le  pla^r  en  quelque^sorle 
entre  l'unité  dé  Dieu  et  la  trinité  de  ses  personnes;  on  chantait  en 
chœur  les  Beurbons  et  la  foi,  et  pour  donner  de  Ja  consistaBceâ 
Féglise,;pour  attirer  vers  cette  carrière  les «f^  de  qualité,  on?p^- 
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mettait  rarement  qu'on  prêtre  sans  naissance  ceignît  la  milreé|Ko- 
pale.  Tout  cela  se  faisait  «  du  reste,  dans  les  meilleures  intentioiisà 
monde,  et  l'on  était  si  parfaitement con?aincu  de  Tidentité des  dm 
principes,  qu'il  semblait]  natnrel  autant  qu'habile  de  les  unir  pot 
marcher  sous  le  même  drapeau  contre  l'ennemi  commun;  oo  eûtt 
la  croisade  de  vos  révérends  et  de  vos  tories  associés  contre  laréTonR 
parlementaire  dans  le  double  intérêt  de  leurs  bénéflces  et  de  len$ 
bourgs  pourris. 

Le  gouvernement  actuel  saura,  on  doit  le  croire,  répudier  de 
traditions  également  dangereuses.  A  l'exemple  de  l'empire,  il  k 
verra  pas  dans  le  prêtre  un  simple  commissaire  de  police  pour  les 
consciences;  et  comme  le  régime  auquel  il  succède ,  il  n'aspirenpfi 
à  transformer  le  clergé  en  un  instrument  dynastique.  Ce  goaîen»- 
ment  ne  demandera  pas  à  l'évêque  de  déserter  la  demeure  du  panîR 
pour  devenir  l'habitué  du  palais  des  rois,  et  se  bornant  à  réciaoxr 
des  chefs  de  la  hiérarchie  religieuse  ces  hommages  publics  fâ 
constatent  aux  yeux  des  peuples  une  respectueuse  déférence  eoim 
les  pouvoirs  de  l'état,  il  ne  recommencera  pas  une  tentative  impn- 
dente  autant  que  vaine.  C'est  en  renonçant  à  faire  des  membres  à 
clergé  des  courtisans  ou  des  esclaves,  qu'il  peut  donner  à  la  relipoi 
toute  la  mesure  de  sa  force,  et  en  assurer  le  bénéfice  à  la  sodélê 
comme  à  lui-même. 

Mais  il  est  une  autre  sphère  où  le  clergé  pourra  seconder  l'actinté 
du  pouvoir  sans  inconvéniens  comme  sans  réserve.  Placé  en  dehxf 
des  partis,  et  vivant  par  une  pensée  supérieure  à  leurs  espéraoees 
comme  à  leurs  craintes,  il  sera  le  plus  puissant  instrument  de  cette 
œuvre  de  moralisation  populaire ,  qui  seule  peut  assurer  de  rafeoir 
au  gouvernement  de  1830.  Dans  l'asile,  il  instruira  l'enfance  à  U- 
butier  la  prière  et  à  s'incliner  sous  le  nom  de  Dieu;  à  l'école J 
raffermira  les  jeunes  âmes  contre  les  épreuves  de  la  vie  qui  s'oant 
devant  elles  ;  au  pénitencier,  il  relèvera  la  dignité  du  coupable  a 
lui  révélant  le  haut  mystère  de  l'expiation  par  la  souffrance.  N'est-ce 
pas,  en  effet,  une  amère  dérision,  monsieur,  pour  ne  preoèe 
qu'un  exemple  entre  mille,  que  de  présenter  le  confinement  soitai'e 
comme  une  recette  qui,  par  elle-même,  guérit  du  vol,  à  peupês 
comme  la  diète  de  la  gastrite.  J'ai  vu  fonctionner  ce  système  dus 
les  contrées  de  l'Europe  où  son  mécanisme  peut  être  considéré  cohuk 
ayant  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection ,  et  d*après  les  slati^ 
tiques  de  récidive ,  aussi  bien  que  selon  les  aveux  de  tous  les  adai- 
«îstrateurs,  il  ne  m'a  pas  été  diflGicile  de  découvrir  que  miBe  p«t  i 
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n'était,  par  ses  résultats,  en  rapport  avec  FimiDeDsité  des  charges 
qu'il  impose.  A  quoi  Fattribner,  si  ce  n'est  à  l'insuffisance  de  rensei- 
gnement religieux  et  des  moyens  établis  pour  le  procurer?  Il  est 
une  classe  d'hommes  que  la  société  ne  peut  atteindre  malheureuse- 
ment qu*acculée  aux  dernières  extrémités  de  la  misère  ou  du  crime, 
sur  les  lits  de  douleur  des  hospices,  ou  dans  les  fers  de  ses  prisons^ 
Hors  de  là,  ils  lui  échappent,  et  trop  souvent  ils  la  maudissent,  en- 
gagés qu'ils  sont  dans  une  lutte  constante  contre  elle.  A  ces  hommes 
que  nous  livre  la  souffrance  ou  le  vice,  une  voix  seule  peut  parler 
pour  les  réconcilier  à  la  fois  avec  Dieu  et  avec  les  hommes;  cette  voix 
est  ceHe  de  la  religion,  qui  soigne  avec  amour  les  plaies  de  l'ame 
comme  celles  du  corps. 

Il  n'est  pas  de  jour,  monsieur,  où  dans  vos  magnifiques  hospices 
de  Londres,  si  abondans  en  ressources,  si  bien  chauffés  et  si  éclatans 
de  blancheur,  vous  ne  nous  enviiez  ces  héroïnes  de  la  chasteté  ca- 
tholique, dont  l'œil  est  si  doux,  la  main  si  souple,  le  sourire  si  plein 
de  consolation.  Un  temps  pourra  venir  où  nos  prisons  auront  aussi 
leixrs  frères  de  la  Charité,  où  de  fortes  âmes  trouveront  peut-être  un 
soulagement  inexprimable  dans  ces  abaissemens  de  l'humilité  et  ces 
ardeurs  d'un  dévouement  surhumain.  Que  sans  rien  provoquer  à 
cet  égard ,  l'état  ne  contrarie  pas  les  épanouissemens  nouveaux  de  la 
pensée  religieuse,  s'ils  viennent  jamais  à  se  produire,  et  qu'il  n'aille 
pas  surtout  déterrer  dans  le  Bulletin  des  Lois  quelques  décrets  per- 
sécuteurs rendus  entre  le  10  août  et  les  massacres  de  septembre; 
qu'il  déclare ,  dans  la  pleine  conscience  de  sa  force ,  que  la  sûreté  de 
la  France  et  de  la  liberté  ne  dépend  pas  à  ses  yeux  de  la  forme  d'un 
capuchon  et  de  la  couleur  d'une  robe  de  bure. 

C'est  une  admirable  épopée  que  l'histoire  de  cette  église,  produi- 
sant à  chaque  siècle  des  institutions  en  rapport  avec  les  périls  qui  la 
pressent  :  ordres  militaires,  pour  défendre  par  le  fer  la  chrétienté  me- 
nacée; ordres  mendians  pour  y  développer  les  premiers  germes  de  la 
fraternité  évangélique  ;  ordres  savans ,  pour  défricher  le  champ  de 
l'intelligence,  à  l'aide  de  cette  charrue  où  s'attelèrent  tant  de  géné- 
rations de  travailleurs  inconnus.  D'autres  nécessités  se  révèlent  au- 
jourd'hui ,  et  le  catholicisme,  sous  peine  d'accepter  la  condamnation 
dont  tant  de  voix  le  menacent ,  doit  enfanter  des  ordres  moralisa- 
teurs. Que  personne  n'entrave  ses  destinées ,  et  que  le  scepticisme  du 
siècle  accorde  du  moins  une  loyale  épreuve  à  cette  religion  qu'il  dit 
morte,  sans  comprendre  que  l'arrêt  porté  contre  elle  serait  un  arrêt 
porté  contre  la  société  française  elle-même. 
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Une  question  aoiuelleroeot  fandaste  ^  iîe  d'ove  ftçoa  intiiei 
celle  qui  vient  de  nous  oecuper,,et  ne  peut  manquer  de s'étf 
bientôt  au  premier  pian  de  nos  débals  perlemeetapres.  L*étataat 
ai|jourd*hui  en  France  un  monopole  intellectuel  analogue  à  eà 
que  vos  aidis  politiques  s'efforcent  d'arracher  aux  mains  de  ïiff 
établie.  L'enseignement  des  xoUéges  r<^'aux  est  chez  nous  ueea 
dition  obligée  pour  l'admission  aux  grades  académiques,  cmt 
celui  des  universités  augUc^nes  impitoyablement  fennées  jusqokii 
vos  innombrables  dissidens.  Vous  trouvez  absurde  que  dans  filR 
patrie ,  ouverte  à  toutes  les  croyances  «  sur  un  sol  où  les  ftôt 
pullulent  en  quelque  sorte  avec  une  fécondité  sans  ^e,  «i 
puisse  devenir  docteur  en  droit  ou  en  médecine,  sans  signemBh- 
mulaire  tliéologique.  Vous  avez  grandement  raison,  monsieor^etb 
exceilens  motifs  que  vous  en  donnez  pourront  servir  utilemeÉa 
France,  lorsqu'un  débat  sanbiabie  s'élèvera  devant  le  pays.  LaG^ 
de  l'enseignement  est,  en  effet,  la  conséquence  inuDédiateèk 
liberté  de.  la  pensée;  j'ajoute  qu'elle  sera  UQe  grande  et  légiÛBes^ 
tisfaction  donnée  à  la  conscience  religieuse. 

Gomment  celle-ci  n'aurai t-elle  pas,  en  effet,  quelque  peiiei 
admettre  qu'un  gouvernement  auquel  la  loi  fondamentale  et  h  te 
des  choses,  plus  puissante  encore  que  ta  loi,  prescrivent  uae salf 
de  neutralité  entre  toutes  les  croyances  légaleoient  reconnues, fi^a 
gouvernement  incompétent  en  matière  de  foi  pût  enseigner  m 
cetle  autorité  par  laquelle  la  foi  s'impose?  Au  père  seul,  ce  prttiei  I 
la  famille,  et  au  prêtre,  ce  père  de  l'humanité,  il  appartient  4e pé- 1 


parer  le  ccBur  de  l'homme  à  de  telles  communications,  et  de 
en  lui  ce  sens  intérieur  que  nulle  autre  parole  n'aurait 
d'éveiller.  L'état  voudra  sans  aucun  doute  i}ue  l'eBseigBeaentéoHt 
en  son  nom  soit  moral  et  religieux ,  il  prescrira  l'observaaee  rigii- 
reuse  et  de  toutes  les  convenances  et  des  principaux  devoirs,  ai^ 
cela  ne  suffira  point  à  rassurer  toutes  les  familles;  et  n'y  en  éài 
qu'une  seule  hésitant  de  bonne  foi  à  confier  son  avenir  aux  sémi 
l'université,  cette  exception  iaqK)6erait  l'oblîgatioo  d'oigaaiser  réà- 
cation  libre  en  (ace  de  l'éducation  officielle. 

Qu'un  établissement  savant  «t  fort  reste  coaanie  lenodiketk 
but  éternel  de  toutes  les  rivalités,  qfie  l'état  n'abdique  fêstêtuam 
civilisatrice  et  qu'il  réclame  pour  l'ordre  puMio  des  garanties  qaeiri 
rooins^que  moi  ne  voudrait  lui  voir  ravir  ;^u'il  impose  paar  ce fN* 
ministère  de  l'enseignement  des  conditions  ngaiireiMea  d*aptilaie<t 
d'éprei^re  en  ne  faisant  d'eseeptian)|ioiir  pefMttne,  i|u'il 
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mi  olei^é  à  ne  rêcllnmr jMrafe  (fué  te  béfiMIce  do  âM!b  coniiM»  et 
à#lBclikier§OfMlotflès^^l^^Mi4{yfl^  Mito 

soit  franche^t  quela  c^nmirrence  soit  séHeifse;  ({de  llaiigeiiFt',  dml; 
séfeB  le  prtyreite,  ïVj  a  toi^iir»  un  peu  m  fbné  d^s  alMres  Iki- 
iBfABes;  que  Ife  haiHe,  qvi  n*'eMi^a»irmhiB  siAtll^^  nevièinieDt  pa» 
(irapper  de  stéHIHé  une  pensée  dMt  le  pou?ol^e$tsnliMl  appelé  à 
recHeRHlrlesfi'iirtSi 

Ce  n'est  pas  sérieusement  qu'on  tffTecte  dé  cpoirev  saches-le  tnen , 
que  le  oler^ë ,  admis  en  ce>nouiTeneeaveo  UéUnt,  et  imx  concHfiena 
présentées'  par  lui,  à  certférer  rénsei^netnent  à  hr  poilien  de  la  jeu-* 
nesse  qui  lui  serait  commise  par  fe  volonté  des  ffamiltea,  Péleferatt 
éeiBS'Une  liastflitê  secrète  centime  la  d^astte  et  les  insdtutiona  nation 
nates.  Je  comprends  à  menFoitte  qu'A  y  ait  encore  des  carlistes^  maia 
fl' y  a  quelque  niaiserie  à  croire  qn*0ir  poisse  en  élever  en  quelque 
sorte  à  la  brochette.  Le  temp^emperle  cfliaque  jevr  lea  regreto  aveo 
lès  soBvenirs',  et  si  la  jeunesse  aspire  quelquefois  à  dkvanoer  Tafenir, 
OB  o*a  pas^  à  emlÉiâve  qu'elle  se.  cramponne  à  on  passé^  qnt  ne  repré^ 
sente  rien  peureHe.  Le»  tradftiens  d*Uii  dévouement  qui  s'éteint  se^ 
rent  moins  long'^empa  conservée»  dans  des  iinetltmlions  retigteuses 
que  dana  le  sanctuidtede  la  femflle;  aussi  n'est^e  poimpardesmo* 
Uti  politiques  qu*on  redoute  là  oonoorrence  do  clergé  dana^  l'ensei^ 
gnement  :  ces  motife,  (m  hésile^  à  les'  confesser;  raaîa  persoune,  à 
coup  sAr,  ne  les  ignore,  et  le  geuveraenient  se  gardera  de  mettre  Ib 
sécurité  del'avemi*  en  baiënceavec  qoelques  aAtlpathies'on  qmiqiies 
spéculations  contemporaines;  en  partant  )a  main  sur'  la  omur  de  la 
France,  fl  peut  s'assurer  que  la^religien  est,  aprèa  tout,  leseulisen- 
liineot qui  le fétsse battre  encored'tme  puliialion  itote  et  réglée. 

J'ai  dftînsi^r  sur  une  idée  dhns  laquelle  tant  d'autres  viennent  se 
résumer  et  se  confondre.  Personne  ne  lif^re;  même  pamri  ceux  qui 
se  reftisent  lé  plus  obstinément  adx^conséquenoes  [de  ce  fiait  M- 
raéme  :  ce  pays  souffre  moins  des  vices  de  son  organisation  oon* 
atitutiennelle  que  de  raffiiiblisBeaientf.de  toirtes  les  croyances  qui 
constituent  la  raoralitë  politique  d^un  peuple.  Desjloia'ne  suffisent 
pas  pour  rendre  du  ressort  aux  institutions  lorsque  le  scepticisme  a 
flétri  les  âmes;  elles  ne  rouvrent  ni  les  sources  du  dévouement,  ni 
celles  du  patriotisme.  D^aHlenrs,  parmipies  mesures  dont  la  théorie 
conduit  à  constater  la  nécessité,  il  en  est  quelques^-unes  d'actuelle- 
ment inapplicables,  et  quelques  autres  qn*un  pouvoir  sans  lendemain 
regarderait  comme  une  témérité  d'essayer.  La  faiblesse  du  malade 
est  souvent,  en  effet,  le  plus  grand  obstacle  à  l*efficacité  des  remèdes, 

51. 
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et  il  règne  en  certains  temps  une  impuissance  tellement  absoloepoiff 
toute  chose,  qu'en  remuant  sérieusement  quelques  pensées  sérieuses, 
on  est  tout  près  du  fantastique,  pour  ne  pas  dire  du  ridicule. 

Mais  aux  époques  même  les  plus  visiblement  empreintes  d'na  ca- 
ractère de  transition,  un  pouvoir  éclairé  pourrait,  ce  semble,  pré- 
parer l'avenir  par  l'esprit  et  la  tendance  générale  de  ses  actes.  Alors 
les  embarras  croissans,  dont  le  présent  abonde ^  deviendraient  de 
puissans  auxiliaires  pour  des  combinaisons  réputées  d'abord  chimé- 
riques. C'est  beaucoup  que  d'embrasser  la  société  d'un  point  de  ïoe 
d'ensemble,  dût-on  être  souvent  contraint  à  s'en  écarter  à  raison  des 
difficultés  des  temps.  Les  faits  ne  se  soumettent  jamais  qu'à  une 
idée,  et  manquerait-elle  de  fécondité,  monsieur,  l'idée  qui  se  résu- 
merait en  cette  double  formule  :  organiser  le  gouvernement  de  la 
bourgeoisie  dans  le  sens  de  son  principe  et  moraliser  le  pays  pour  le 
mettre  en  mesure  de  supporter  ses  lois? 

A  ce  travail  intérieur,  opéré  sur  elle-même,  la  France  doit  en 
joindre  un  autre  :  elle  a  regu  de  sa  position- en  Europe,  non  moins 
que  de  ses  traditions  historiques,  l'héritage  de  grands  devoirs  envers 
l'humanité  tout  entière.  C'est  pour  cela  que  nous  devons  l'un  et 
l'autre  être  fiers  de  notre  patrie,  car  ni  la  terre  des  Anglo-Normands, 
ni  celle  des  Gallo-Francs,  ne  sont  sorties  des  mains  du  Créateur  sans 
exprimer  quelque  chose  dans  l'ordre  infini  de  ses  desseins.  Les  raees 
qui  les  habitent  sont  marquées  au  front,  entre  tous  les  enfansdes 
hommes,  d'un  signe  de  puissance  et  de  force.  L'Angleterre  dompte 
la  barbarie  et  l'attaque  corps  à  corps  jusqu'aux  extrémités  du  monde; 
elle  la  traque  dans  ses  forêts,  la  poursuit  sur  ses  rochers  réputés 
inaccessibles;  chaque  jour,  à  force  de  persévérance  et  d'audace,  elle 
écarte  les  obstacles  accumulés  par  la  nature  et  par  les  siècles,  par 
rOcéan  et  par  le  désert.  Mère  du  grand  peuple  sous  le  génie  duquel 
s'incline  le  Nouveau-Monde,  maîtresse  de  l'Océanie  et  des  Indes,  eDe 
remonte  des  côtes  de  l'Asie  vers  les  plateaux  qui  la  dominent,  et 
lorsque  son  œuvre  semble  prête  à  finir  au  Canada,  elle  commencée 
la  Nouvelle-Zélande  et  jusque  dans  la  Chine.  Qu'ils  passent,  ces 
nobles  pionniers  de  la  civilisation  européenne.  La  France  ne  leur 
disputera  pas  les  lointains  rivages  fécondés  par  leurs  labeurs ,  elle  ne 
leur  demandera  pas  un  compte  rigoureux  de  ces  investitures  prises 
au  nom  de  la  Providence;  mais  que  l'Angleterre  le  comprenne  à  son 
tour,  la  France  est  appelée  à  autre  chose  ici-bas  qu'à  cultiver  ses 
champs  et  ses  vignobles,  et  qu'à  fournir  toutes  les  capitales  de  cuisi- 
niers et  de  danseuses.  Ce  qu'on  suppute  en  profit  commercial  aux 
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bords  de  la  Tamise,  on  le  réclame  en  influence  morale  et  politique 
sur  ceux  de  la  Seine;  il  faut  à  faction  de  la  France  une  part  d'autant 
plus  large,  qu'il  y  a  chez  ellemoiiis  de  préoccupations  égoïstes;  placée 
dans  le  monde  à  la  tête  de  ce  qui  s'élève ,  elle  ne  saurait  accepter 
comme  siennes  des  œuvres  sans  avenir;  elle  ne  prête  pas  son  appui 
aux  ruines  qu'on  voudrait  proclamer  éternelles,  et  par  la  loi  de  sa 
nature,  autant  que  sous  l'inspiration  de  son  intérêt  même,  elle  voit 
d'un  œil  favorable  les  réactions  d'une  politique  naturelle  contre  des 
combinaisons  artificielles  ou  oppressives,  et  ne  se  croit  point  obligée 
de  soutenir  des  arrangçmens  pris  trop  souvent  par  antipaûiie  pour  elle. 

Puisse  ceci  être  compris  par  votre  gouvernement  aussi  bien  que 
vous  le  comprenez  vous-même,  monsieur;  car  votre  intelligence 
élevée  apprécie  dans  toute  leur  étendue  les  devoirs  imposés  à  la 
France  par  sa  position  en  Europe,  devoirs  impérieux  qu'elle  ne  sau- 
rait inunoler  aux  convenances  de  personne.  Il  n'y  a  d'alliance  sincère 
et  durable  que  dans  des  conditions  avantageuses  et  vraies,  et  en  poli- 
tique, aussi  bien  que  dans  les  transactions  privées,  ce  sont,  passez- 
moi  le  proverbe,  les  bons  comptes  qui  font  les  bons  amis.  Puisse  s'as- 
seoir et  se  consolider  sur  de  telles  bases  cette  alliance  des  deux 
grandes  nations  constitutionnelles,  dont  la  rupture  serait  une  épreuve 
de  plus  ajoutée  à  celles  qui  menacent  le  système  représentatif  dans  le 
présent  et  dans  l'avenir!  Mais  ce  n'est  pas  incidemment  qu'un  tel 
sujet  se  peut  débattre. 

Pendant  que  vous  allez  célébrer  joyeusement  vos  fêtes  de  Noël  en 
famille,  je  quitte  ma  vie  d'études  et  de  repos  pour  m'acheminer  vers 
ce  monde  parlementaire,  destiné,  on  peut  le  craindre,  à  étaler  une 
fois  de  plus  devant  l'Europe  le  spectacle  d'une  agitation  stérile  et 
d'une  universelle  impuissance.  Cependant  j'ai  foi  dans  la  fortune  de 
mon  pays;  je  crois  que  la  monarchie  de  1830  représente  dans  le 
monde  une  idée  assez  vivace  pour  résister  aux  embarras  qui  l'assail- 
lent à  la  seconde  période  de  son  établissement,  et  je  persiste  à  penser 
qu'un  jour  venant,  la  France  saura  organiser  la  liberté,  comme  elle 
a  su  la  conquérir.  Je  vous  quitte,  monsieur,  sur  cette  espérance,  à 
laquelle  je  sais  que  vous  vous  associez  du  fond  du  cœur. 

L.  DE  Carné. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ETUWS 

HISTORIQUES  ET  POUIIOIIES 

SUR  E'AIiLEMAGîîll. 


?&axxi&a  ?a&tzs. 


n  Noiu  vmtoMOMiyerd'^ei^poseravKldairM^^ 
que  fossîbie  la  sitaatîM  poHtMpie^  r  AHoimgne,  iTc 
slilatkm  aetneHe,  de  Feohereber  quelles  mal  les 
consttMkm  daosile  passé  et  seschaiioes  dedkrée  imnv  l'aveak, 
d^pprécierlaposilioR  respeethfedesdfrer»  étala  donl  ae  < 
confédërstien  germanique.  Lea  dilBmiltéa^ie  oe  tearaB 
à  cause  de  rkapossibilité  de  raltaelier  reBsemble  dea  Mis  in  f^ 
nombre  d'idées  premières,  sboples  et  compiélMoaiirw,  ot  qâ.n 
peut  se  faire  que  qaand  il  est  qaastton  de  paya/oA  Vvmilté  aifiMk 
est  constituée,  où  elle  a  un  centre  et  un  lien  communs,  que  ce  sol 
un  roi ,  un  empeieur,  un  parlement  ou  un  congrès.  Il  n*en  est  pts 
ainsi  en  Allemagne,  car  la  diète  de  Francfort  n'est  qu'une  asseaiWe 
de  diplonuites  où  sont  représentés,  non  les  peuples,  mais  les  princes* 
et  parmi  ces  princes,  les  plus  puissans,  ceux  dont  la  décision  entntie 
tout,  ont  des  intérêts  tout-à-fait  séparés  de  ceux  de  la  confédéfslîos. 
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Latliète  ne  peut  donc  être  cûnsidécée  ooraiM  lencésoné  de  la  nâHo* 
nalité  allemande,  laquelle,  au  lieu  d'un  centre  unique,  en  aphnieovs, 
tous  ayant  leur  vie  propre ,  leur  cansbtàpe  )paiticulîer ,  tous  devant  être 
étudiés  séparément,  parce  que  ceqollaontde  commun  estpen  dechose 
comparativement  aux  divergences  et  aQX  contrastes.  Cette  étude  est 
longue  et  difGcile,  surtoutpour  an  étranger,  et  non»ne  nous  flattons 
pas  de  l'avoir  faite  aussi  complète  et  anssi  approfondie  qu^tl^t  fallu. 
Toutefois  trois  voyages  en  AHetnagne  à  des  époques  dMCéren tes  ^  «m 
gourée  près  de  deux  ans  réparti* eiltre  tes  vîHesprineipéle^dntpajis, 
surtout  des  relations  fréqiierite&avec  la  plupart  de  «es' homme»  célè- 
bres, nous  ont  permis  d'observer  av^ccfuelque suite  et d^apprendre 
bien  des  choses  qui  ne  se  trouvent  pas  dns  les  docuniens  imprimés. 
C'est  là  ce.  qui  a  pu  nous  faire  espérer  de  jeter  ^elque  iomtère  sur 
des  questions  peu  connues  en  France,  mais  qui  n^en  méritentpas 
moins  une  attention  sérieuse  à  ^use  de  leur  importance  earopéenm. 

Une  description  physique  de  l'Alteroagne  nous  a  paru  devon*  être 
rintroduction  naturelle  du  travail  que  nous  avons  entrepris.  Nous  la 
ferons  aussi  courte  que  possible,  et  plutôt  avec  des  souvenirs  qu'avec 
des  livres. 

Quoi  qu^en  ait  dit  Tacite  avec  le  dédain  d^nn  habitant  du  midi, 
l'Allemagne  peut  plaire,  même  à  ceux  dont  elle  n'est  pas  la  patrie  (f  ), 
car  la  nature  ne  lui  a  refusé  ni  la  beauté,  ni  la  fertilité.  Âveesesgrands 
fleuves,  ses  nombreuses  chaînes  de  montagnes,  ses  vallées,  ses  vastes 
forêts,  elle  offre  aux  regards  du  voyageur  les  aspects  les  phis  agréa- 
bles et  les  plus  variés,  et  il  n'est  peut-être  pas  de  pays  en  Europe 
avec  lequel  elle  ne  puisse  soutemr  la  *corap^aison  sous  ce  rappcrrt. 
Le  nord  seul  est  triste  et  plat  ;  mais  en  quittantles  plaines  monotones 
de  la  Westphalie,  du  Hanovre  outlu  Brandebourg,  on  entre  dans 
une  région  montagneuse ,  pres€pie  toujours  riche  en  sites  pitto- 
resques, et  l'on  monte,  de  gradin  en  gradin,  juaqu'atrx  grandes 
Alpes,  dont  la  race  allemande  occupe  tescinfres  les  phis  élevées,  et 
dont  toute  la  partie  orientale  appartient  au  territoire  de  la  confédé- 
ration germanique. 

Pour  se  bien  rendre  compte  de  la  configuration  de  rAllemagne, 
il  faut  se  placer  sur  cette  partie  des  hautes  Alpes  d'oà  descendent 
rers  quatre  mers  différentes  tes  eaux  de  quatre  grafnds  fleuves,  le 
Bbin^  le  Danube,  le  Rhéne  et  le  Pô.  ÏA  se  trouve,  en  qnehiae  sorte, 

(t)  Quis  porro...  Asi&  aut  Africj^  aut  lufiâ  reliciâi,  Germaniam.  peteret,  ioformam 
terris,  asperam  cœlo,  tristem  cullu  aspectuque,  nisi  si  patria  sit?  (Tacî(,,  Ger~ 
.) 
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la  ligne  de  partage  entre  trois  races,  trois  langues,  trois  civilisations 
diverses,  tontes  représentées  dans  la  confédération  suisse  par  les  can- 
tons allemands,  français  et  italiens.  Le  système  entier  des  Alpes  s'a- 
baisse successivement  vers  Torient  pour  former  les  provinces  méri- 
dionales de  TAUemagne  autrichienne,  et  va  expirer  au  nord-est,  dans 
la  plaine  de  Hongrie,  tandis  qu'au  sud^st  il  rejoint  la  chaîne  de 
l'Hémus  par  l'embranchement  appelé  Alpes  dinariques.  Au  nord  des 
Alpes  suisses  et  tyroliennes  s'étend  un  plateau  élevé  de  plus  de  mille 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dont  la  Bavière  occupe  la  plos 
grande  partie;  ses  limites  sont,  à  l'est,  la  Haute-Autriche,  au  nord 
le  Danube,  à  l'ouest  la  chaîne  appelée  Rauhe  Alp.  Celte  chaîne  et 
celle  de  la  Forét-Noire,  qui  s'élèvent  dans  l'intervalle  compris  entre 
les  sources  du  Danube  et  la  vallée  du  Rhin ,  sont  le  commencement 
d'un  système  de  montagnes  secondaires  qui  couvrent  toute  TAIIe- 
magne  centrale  comme  d'un  réseau.  La  plus  grande  partie  de  leurs 
eaux  se  rend  dans  la  mer  du  Mord  par  le  Rhin ,  le  Wéser  et  l'Elbe, 
arrosant  la  vaste  plaine  qui  aboutit  aux  plages  de  cette  mer  et  s'étend 
sans  Gn  au  nord-est  le  long  de  la  Baltique.  Ainsi  l'Allemagne  Torme 
une  vaste  terrasse  qui  s'abaisse  successivement  par  gradins  plus  oo 
moins  brusques  depuis  le  pied  des  Alpes  jusqu'à  la  mer.  De  là  résulte 
une  grande  variété  de  formes,  de  paysages,  de  climats  et  de  produc- 
tions, par  le  mélange  des  montagnes,  des  plateaux ,  des  vallées  et  des 
plaines  basses. 

Les  Alpes  orientales  appartiennent  tout  entières  a  la  monarchie 
autrichienne.  C'est  d'abord  le  Tyrol ,  province  si  remarquable  par  ses 
sublimes  paysages  et  par  le  caractère  du  peuple  qui  l'habite  ;  là  se 
trouvent  les  passages  les  plus  faciles  pour  descendre  en  Italie  :  tel  est 
celui  du  Brenner  et  le  col  si  peu  élevé  qui  sépare  la  vallée  de  Tlno 
des  sources  de  l'Adige.  Vient  ensuite  la  Styrie,  où  le  quart  des  habl- 
tans  est  slave;  puis  la  Carinthie  et  la  Carniole,  où  la  langue  et  les 
mœurs  allemandes  se  perdent  dans  celles  des  Slaves  orientaux, 
Wendes,  Illyriens,  Morlaques,  etc. ,  etc.  Les  Alpes  du  Tyrol  présen- 
tent encore  des  hauteurs  et  des  glaciers  comparables  à  ceux  de  la 
Suisse.  L'Ortel,  autour  duquel  l'Autriche  a  frayé  une  admirable 
route,  le  cède  à  peine  au  Mont-Blanc.  En  Styrie  et  dans  les  provinces 
îllyriennes,  la  chaîne  entière  s'incline;  elle  envoie  au  nord  des  em- 
branchemens  qui,  après  avoir  formé  le  délicieux  pays  de  Salibourg, 
parcourent  l'archiduché  d'Autriche,  vont  resserrer  dangereusement 
le  Danube,  et  se  terminent  dans  les  charmantes  collines  des  environs 
de  Vienne.  L'un  d'eux,  appelé  chaîne  de  Leytha,  sépare  l'Autriche 
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de  la  Hongrie.  Ces  pays  sont  le  berceau  et  le  centre  de  la  puissance 
autrichienne;  ils  ont  été  comme  la  forteresse  d'où  les  princes  de  la 
maison  de  Habsbourg  s'élançaient  à  volonté  sur  l'Italie  ou  sur  la  Hon- 
grie. Habités  par  des  populations  simples,  religieuses,  vaillantes  et 
fidèles,  aimés  de  leurs  souverains,  qui  les  traitent  avec  une  faveur 
marquée,  ils  présentent  au  voyageur  un  spectacle  remarquable  de 
bien-être  et  de  prospérité  matérielle.  C'est  encore  aux  Alpes  que  se 
rattachent  la  Bavière  et  la  Souabe  orientale;  mais  ces  provinces  sont 
à  la  fois  moins  fertiles  et  moins  pittoresques  que  l'Autriche,  parce 
que  les  montagnes,  au  lieu  d'y  jeter  dans  toutes  les  directions  des 
rameaux  de  moins  en  moins  élevés ,  les  barrent  au  midi  comme  un 
mur  immense  au  pied  duquel  s'étendent  de  vastes  plaines  refroidies 
par  le  vent  des  glaciers,  et  profondément  coupées  par  les  rapides 
affluens  du  Danube. 

Essayons  maintenant  de  donner  une  idée  de  l'AlIemaigne  centrale 
et  occidentale  et  des  chaînes  de  montagnes  secondaires  qui  la  cou- 
vrent :  on  y  distingue  trois  systèmes  difTérens. 

Le  premier  est  celui  qui  longe  le  Rhin  et  dont  la  direction  est  comme 
celle  du  fleuve,  du  midi  au  nord.  Il  nous  présente  d'abord  la  chaîne  du 
Schwarzwald  ou  de  la  Forêt-Noire  (1)  avec  ses  sommités  boisées,  ses 
riantes  vallées  latérales  où  coulent  la  Mourg,  la  Kinzig  et  le  Neckar, 
et  ses  ruines  du  moyen-^e  parmi  lesquelles  brillent  le  vieux  château 
de  Bade  et  l'élégant  palais  de  Heidelberg.  Elle  court  parallèlement 
au  Rhin  depuis  le  coude  qu'il  fait  à  BAIe,  et  encadre  admirablement 
sa  large  et  riche  vallée  :  elle  prend  le  nom  d'Odenwald  (2)  peu  après 
Heidelberg,  et  va  toujours  s'abaissant  jusqu'à  Francfort.  Une  de  ses 
branches  se  dirige  auparavant  vers  le  nord-^est  et  va  gagner  le  Mein 
en  Franconie;  elle  continue,  sous  le  uQm  de  Spessart,  de  l'autre  côté 
de  cette  rivière,  et  se  rattache  à  deux  groupes  appelés  Vogelsberg  et 
Rhoen.  La  chaîne  du  Rhoen,  qui  sépare  la  Hesse  de  la  Franconie  et 
les  eaux  du  Mein  de  celles  du  Weser,  est  remarquable  par  sa  compo- 
sition de  phonolithe,  de  basalte  et  de  lave ,  et  par  la  forme  bizarre  de 
quelques-unes  de  ses  cimes.  Au  sud-ouest  du  Vogelsberg  se  trouve 
le  Taunus,  qui  s'élève  au  nord  de  Francfort  et  prolonge,  le  long  du 
Rhin ,  ses  pentes  couvertes  de  vignobles  célèbres.  A  la  suite  du  Tau- 

(I)  La  termiBaison  uxUd,  forêt ,  est  commune  à  un  grand  nombre  des  petites 
chaînes  de  montagnes  de  rAUemagne  :  ainsi  le  Scliwarzwald ,  FOdenwald ,  le  Bœh* 
merwald,  le  Thûringerwald,  etc.  (Test  probablement  cet  ensemble  de  montagnes 
couvertes  de  bois  que  les  anciens  appelaient  forêt  Hercynienne. 

(S)  Forêt  d'Odin ,  ou  peut-être  d'Othon  »  ai  l*oa  écrit  OUenwakl. 
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ni»v  tMJODni  flir  latrm  dktNtoFfhbflslive ,  ?nnl^le' Wèstemald;  piiii 
e«iiiir  m  te»  dii  Am,  le^gfiNi|iet>'«i0«Biqii^  dès  septt  nmitàgiMi^ 
apiiès  lequel  il  n*f  tf  kttjqMrqwlqiifiS  ooUÎBes. 

Sur  lairivcrg^KuriiediiBÎiiii^Jeft  Yoflf^ffiia^ 
elvOemoiefeUa^  aceoaipagneatfle)flo«Te  à  on» aessi  grande  distaice. 
BidnMti,  aya»!  prift)leDoiiide  Haardl:^  eUefirréteéciaseiit  sa  vaUée^  et, 
sexafp^oehaaivde  Itâ^wrdeaftiis.  de  Mayenoe,  ne  lui  laisseol  qa'aa 
étroii  pasaagaiealse  eUea  elile»  haaleuss  opposées  da  Tauniis.  EU» 
seî'COiiUaiient  daos  rfiifeL,  haut  plateau  reaniquable  par  sa  forma- 
tioBvoloaokpie  eft;  ses  ptlilalàcs  reaciptksflDt  des  cfatères^étaints,  et 
s'miiaaeiit  par  lui  aux  AndeBiMS  qiii«s*éteadeot  mi  noadtcnast  este 
la  FranfoetlaiBèlgiqiio.  Plus  loin ,  ito'y  ap^  que  daa  plaines* 

A  Fesl derlaiFoffèMMrecoauDeMe  on  autresyatèoM  de  montai 
gnes  qui  se  prolonge  à  travers  l'Allemagne  centrale  jasipi*à  la  Tlnh* 
riflge:  eiqae  ks^géographas  regardent  ooaune  ane  coalinoatioB  da 
Jttra«  Le  Jura,  est  eompesé  d'iuie  roche  particnHère  à  laqndla  il: 
donne  son  nom ,  et  il  a  awsi  une  ferme  eitéricore  qoi  lui  est  propre, 
ceaaisteRt*en  longnea  côteaparallèlesvséparées^par  de  grandes  vdiéis 
iQB^gitiiditialeaelirarenMrt  oaBpéesdè>vaHie8itnmsv«rsates«  Arrèiè 
par  le  BbîardÉaftlesoaBtonad'Argovie.  et  de  Schaffhouse,  il  perd  «en 
wai%  mais^nMiôn)  caractère)  de  faotrercèiédoce  Besteoùs'élèfaat 
des  hanteiwsiqoi  preoneot  sacoessireiiNmtle  nom  de  Raohe-Adpf 
d!Alimchiet'de  nuNitféld,  fonaentea  Franoooie  des  plateau  qoi 
séparent  kcioiag  du  Mata  de  eella»dli  Aanaèe  et  s'unissent  pardifeti* 
enbranobemenaà  la  fonAtide  Bohème  et  aux  montagnes  duFicMeL 
Cedenrier  groapeeiérite  une raMeatioii  particulière,  parce  qu^il  est 
le*paint!oà  Iriora  alteanad:  se  croire  avec  les  ciniiies>  apparteDant 
aa/sjfistàina  des  aarpatlÉr»^  et^qa'ilest  cofloare  on  nœud  fociné  par 
lenrjenetiem  C'est  là  quese'tnHiveal,  àefttélesvnes  de&aotres>  les 
sounosaduiMèiD  qui  perte  ses^erax  a»  RInv  de  l'Ëgra  qui  se  jeMi 
daM'YKIfae^  etde4àr  Nab^  attueotdtt  Danube.  Du  FieMel  partent  deux 
chalaesi,  Tune  dans  la  direolkNi  duj  nordest,  Faotre  dans  ceHeéi 
nofé^oaert  :  toutès;deQX  tienaMbatt  système  de  «entagae^de  fAlla^ 
uMgiieorientale. 

(SetDoîsiànie syrtènn^ert séparérpar  le Daoobede ces embianchr^ 
mens  des  Alpes,  qui  s'étendent  dans  l'archi-duché  d'Autriche.  II  se 
rattache  aux  monts Cmpathes  (1) ,  lesquels  séparent  la  Hongrie  de  là 

(f)  Les  moDlsGarpatfies  sont  appelés  monts  Krapoeks^ans  la  piapart  des  géogri- 
phies  françaises  :  ce  nom  ne  se  trouve  dans  anctise  géo(^ph!e  aUemande,  et  il  es! 
inconnu  des  Hongreb^t  des  Polonais  qnf  hafeitent  au  pied  de  eeCte-eiialiie. 
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Wirto,  De  It  feinte  jsd'^rt /de  toSiiésicu,  Hê^mmBsA^mkmd  u 
MiMaa «ppelé  GMpathes  iiittrieim«  v^  iovgelalfonrne,  s'étowl 
àfimthe  de  la Moniwa ou Mereh,»  froolîàve/^le  4'AiitriGbe  9t'de4a 
BMigiie,  mi  ibeutii  M  Deaube^aiis  les  healeiin  qaîdçniiMat  Fre»- 
liQiing;ito«e'proloi»geni,»Mi  DoréHmestvdaafik  cfaaIiiedes.Siidètes 
fû  s^MffeleiMSffiB  de  TOderde  celui  de'ia(liQraipe,piiisdecekii 
dei*£lbe.  ijà  peulie^i  p\m^  élefé&  de  cette  chitee<e9t  celle  des  monts 
des  CéftBts,  oùUElteiMendsaseiiice,  et' 4|ttiva]^  avoir lx»r^ 
BeMsie,  sf  abaisse  saDewivemeDt  eo  feAsaceetea  SilérieceUeiforoie 
«r  s«d«ooest  les  nionts  4iiétalU<^es  (  En^;ebirge^^ 
et  va  se^oindie  au  DCMidda^FicUel,  oùamvedttsiid«-eitia  fovôtde 
Sobème ,  f  «ÎTsépare  la^Bobâme  de  la  Baviire.  Ces  diffièseatesekaittds 
fcfneiit  tm  oarré  irrégulier,  dont  les  cAtés  renferment  le  royaume  de 
Bohème,  bassin  élevé,  mais  plat,  ou  se  relèvent  seulement  les  monts 
granîtiqBes  do  Carisbad  et  le  groupe  rbasaUiqpe  isolé  de  XisflitE;  les 
cours d*eaB  de  la  Bebème  n'ont  qu'une  settle^i8sue,x»Ue>qtte^  fraie 
l'EUbedans  les  OMNitS; métalliques,  aa milieii  des  pajsiiges  pittMes^ 
ques  aufuelson  adonné  loMmde.SyissevbohémleBne'et  saxonae. 
La  Moiaiâe^  égideoMil  entourée  de.fl|oiitagnes,  présente  un  bassin 
du  mème<gence«  mais  ineliaé  vers  le  midi,  où  ae  réoniifient  ses 
eaBvipiela  Tha^aet  la  liocawaportenfcatti)anube<.LaSilésie„plaooe 
à  l-ostrdela  Moravie  «t  de  Ja  Bohème,  a  une  tout  autre^fenne;  c'est 
unefgpande  vaHée  oùsoule  l'Oder,  fermée  au  sudetiàrouiest  par  tes 
moBlegnes,  à  l'est  par  un  ^hoAti  plateau  qui  se  perdidans. les  plaines 
4e  la  Pologne,  ?mais  ipû,  au^uord,  va  toiûems  sl^rgissantetânit 
par  se  oenfondre^avec  les  basses  terres  qui  loogent  la»  mer  Baltique. 

La  ferèt  de  Bohème^  apnès  s'être  réunie  ^au  Fichtel ,  peussean 
necd-^uestunTameau  qu'#n  appelle  forètrdeXhuringe  et  fefèt  de 
freneonie,  etoà  se  ^trauveot  les  "souffces  de  la  Wersa,4erplu^t<)trt 
éKBé&àx  eoussd^eaudontla  réunion  produit*  le  Weasc«  Toutes  «es 
jBMBtagnes  vont  aboutir  augio^pe  du  Hors,  célèbre. par  ses  mines, 
«etioù  la  cifloedu  Broken,élevée  da3»6â0<pieds,.suvpasseidebeau€om> 
testes  les  sommités  qui  l'^avoisinent  Att^nord^uestdu.Harz.se.p6^ 
longe  une  chaîne  det^ollines  «ppeiée  forêt  de  Lippe^et  Ibrètde  Teu- 
tobourg  :€'est  là  qu'iomûmus  détcuisît  les  légious^romaines.  Plus 
ioîa ,  le  Ml  s'aplatit  etdeseefld  insenstblementè  la  mer« 

Tout  le  nord  defl'Allemagie  «forme  une  imroense.plaine  quûcem- 
œnee  dans  la  Basse^Silésie,  au  noffd  de  Breslau.  La  Ugne  qui.la 
sépare  de  larégion  monUigoeuse ,  se  dirige  vers  le  nord-ouest,  là 
pmtir  ideee  foint«  et  va  abwtir  jk  Bentheîmien  iWes|phi\l^.  £iie 
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tourne  alors  an  sad-ouest ,  et  va  gagner  le  Rhin ,  entre  DosseMorf  et 
Cologne.  De  l'autre  côté  de  ce  fleuve,  elle  reprend  la  direction  dta 
nord-ouest,  arrivé  à  la  Meuse,  au-dessous  de  Maëstricht,  et,  pasant 
entre  Bruxelles  et  Gand ,  atM>utit  à  la  mer  du  Nord ,  vers  Dunkerqae. 
Le  pays,  situé  aunielà  de  cette  ligne ,  est  composé  de  vastes  dépMs 
d'argile ,  de  sable  et  de  tourbe;  il  se  termine  an  bord  de  la  mer  par 
des  dunes  ou  collines  de  sable  dont  les  vents  et  les  flots  changent  sans 
cesse  la  disposition.  Ces  plaines  uniformes  sont  jonchéesd'une  énorme 
quantité  de  fragmens  de  rochers  qui  semblent  être  les  débris  d'une 
grande  chaîne  granitique ,  semblable  à  celles  de  la  presqu'île  Scandi- 
nave. Le  Mecklenbourg  et  le  Brandebourg  se  distinguent  par  le  grand 
nombre  de  petits  lacs  dont  ils  sont  semés,  le  Hanovre  par  ses  im- 
menses landes,  et  la  Frise  orientale  par  ses  tourbières  et  ses  maré- 
cages. 

L'Allemagne,  comme  nous  l'avons  vu,  se  penche  vers  le  nord, et 
!1  en  résulte  que  ses  grands  fleuves  portent  leurs  eaux  dans  les  mers 
septentrionales.  Be  là  vient  la  supériorité  industrielle  et  commerdak 
des  provinces  du  nord;  car  le  seul  fleuve  du  midi ,  le  Danube ,  va  se 
perdre  dans  une  mer  reléguée  aux  extréndités  de  l'Europe ,  et  ses 
embouchures  sont  sous  la  loi  ottomane.  Il  est  déjà  navigable  à  Ulm, 
ville  célèbre  appelée  autrefois  la  reine  de  la  Souabe.  Il  reçoit,  i 
mesure  qu'il  avance ,  toutes  les  eaux  venues  des  Alpes ,  à  travers  le 
plateau  bavarois  :  le  Lech,  qui  arrose  Augsbourg,  et  dont  les  bords 
virent,  au  x*  siècle;  la  fameuse  défaite  des  Hongrois  par  Othon-le- 
Grand  ;  Tlsar,  qui  passe  à  Munich  ;  l'Inn ,  qui  apporte  au  Danube  nne 
masse  d'eau  au  moins  égale  à  la  sienne;  la  Traun,  qui  traverse  les 
beaux  lacs  du  pays  de  Salzbourg;  l'Enns,  qui  divise  en  deux  parties 
l'archi-duché  d'Autriche.  Toutes  ces  rivières,  tombant  de  si  haut, 
sont  à  proprement  parler  de  grands  torrens  qui  laissent  à  sec,  pendant 
Tété,  la  moitié  de  leur  vaste  lit,  et  plusieurs  sont  à  peines  navigables 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  cours.  Les  hauteurs  de  la  Fran- 
conie  et  de  la  Bohème,  plus  rapprochées  du  Danube ,  ne  lui  envoient 
que  des  cours  d'eau  peu  considérables ,  dont  les  plus  importans  sont 
r Altmuhl ,  la  Nab ,  surtout  la  Horawa ,  sur  les  bords  de  laquelle 
Rodolphe  de  Habsbourg,  vainqueur  d'Ottokar  de  Bohème,  fonda 
pour  des  siècles  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche.  Ce  beau  fleore 
du  Danube ,  allant  se  perdre  au  sein  de  la  barbarie  musulmane,  n'a 
pu  être  jusqu'ici  la  source  d'une  grande  activité  pour  les  peuples  qui 
l'avoisinent.  Les  difficultés  que  présente  son  cours  en  Allemagne , 
l'ont  aussi  long-temps  empêché  d'offrir  au  commerce  une  route  facOe 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ÉTUDBS  SUR  L'ALLBMAGNB.  797 

Bt  sûre;  son  lit  est  souyent  embarrassé  par  des  rochers,  et  ce  n'est 
qfàe  tout  récemment,  après  des  travaux  considérables,  que  les  ba- 
teaux à  vapeur  ont  pu  s'y  essayer.  Il  y  a  peu  d'années ,  le  voyage  de 
Batisbonne  à  Vienne  se  fai^it  sur  des  barques  grossièrement  con- 
struites ,  chargées  de  planches ,  de  tuiles  et  d'autres  objets  de  même 
nature,  et  où,  comme  on  peut  le  croire,  rien  n'était  disposé  pour  la 
commodité  des  rares  passagers  qui  voulaient  s'y  hasarder  :  c'est  ainsi 
que  je  l'ai  fait  en  1834.  Quelquefois  le  fleuve  se  brisait  contre  une 
barre  de  rochers,  ne  laissant  qu'une  étroite  issue  on  Ton  était  en- 
traîné avec  une  rapidité  effrayante;  quelquefois,  arrêté  par  un  tlot 
escarpé ,  il  revenait  violemment  sur  lui-même ,  formant  un  tourbillon 
qui  semblait  devoir  tout  engloutir.  A  l'un  de  ces  rapides^  situé  un 
peu  au-dessous  de  Linz,  les  bateliers  s'arrêtaient  un  moment  pour 
faire  une  prière  à  saint  Nicolas,  patron  spécial  des  navigateurs,  et, 
le  passage  accompli  sans  accident ,  on  faisait  une  quête  sur  le  bateau , 
pour  l'entretien  de  la  petite  chapelle  du  saint.  Ces  passes ,  déjà  moins 
dangereuses  alors  qu'elles  ne  l'avaient  été  autrefois,  ont  été  rendues 
plus  faciles  par  de  nouveaux  travaux,  et  aujourd'hui  les  bateaux  à 
Tapeur  sillonnent  régulièrement  le  haut  Danube,  s'unissant  à  la  ligné, 
plus  anciennement  établie,  qui  va  de  Presbourg  jusqu'à  la  frontière 
de  Turquie.  L'Orient  étant  redevenu  le  point  de  mire  de  la  politique 
et  du  commerce  européen,  on  s'est  beaucoup  occupé  d'un  fleuve  qui 
mène  si  promptement  à  Constantinople.  Toutefois,  comme  la  Hon- 
grie et  les  principautés,  pays  si  riches  en  produits  agricoles ,  n'offrent 
un  débouché  qu'aux  produits  industriels,  lesquels  ne  peuvent  être 
fournis  en  grande  abondance  par  la  Bavière  et  l'Autriche,  il  faut, 
pour  que  la  navigation  du  Danube  acquière  une  véritable  importance, 
que  ce  fleuve  soit  uni  au  Rhin ,  route  commerciale  si  fréquentée  par 
toute  l'Europe  occidentale.  Charlemagne  avait  déjà  projeté  cette 
jonction,  et  le  roi  de  Bavière  s'occupe  activement  de  l'accomplir.  Les 
travaux  ont  été  commencés  en  1836.  Le  nouveau  canal  partira  du 
Mein  près  de  Bamberg ,  et  remontera  le  cours  de  la  Rednitz  ;  il  passera 
dans  un  faubourg  de  Nuremberg,  et  atteindra  à  Neumarkt  son  point 
culminant;  de  là  il  descendra  dans  le  bassin  de  l'Altmuhl ,  et  joindra 
le  Danube  près  de  Kehiheim. 

Rieu  n'est  plus  beau  que  les  rives  du  Danube  en  Bavière  et  en  Au- 
triche, surtout  à  partir  du  point  où  la  chaîne  de  la  forêt  de  Bohême 
le  force  à  prendre  sa  direction  vers  le  sud-est.  Un  deis  plus  admi- 
rables sites  que  je  connaisse  est  celui  de  Passau ,  ancienne  ville  épis- 
x^ale,  située  siur  une  langue  de  terre  au  confluent  de  l'Innet  du 
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Onuibe.  Aa  nord  ^eot  le^ esiu^penep^  de.te^lbrèt  de^ahtaefli 
Y«tf  ts  de  rocheis  eide;boi&vt9iiai^'  aapûliea  s^ëibmk  fÊ^ 

<deUe;  au  midi  arrive  le  fleuve  tyvfli^BtJi^rvjinitret  mféÊaeaLipà 
JM  rWali^  fianc^et  ea«iinieice|iar  s'eiopaoer  de  la  p|i6(iMi^|ii 
an  Mi  eammo».  Ob:  le  veewoatt  à  fies  eu»^  plos  Terftea  etrflitf  dii 
daos  les  sombres  gorgt^  où  Us  s'eoCpieeot  ïmï  et  raatie 
(imer  leur  lutte.  Ti^iite  la  partie  dii  c^o^i^  dn  JDuBiibe  sUoée  céi 
'PassaiivetLîiiz  est  admirabtemedt  piUare«que^percac|alestpap 
.toujiNurs reMorré eakre  des  faaul^ors ^s^tai^iâeset  ccNifeilesdc» 
dure.  Ces  c4tes  sai>vaies;p«6seE|teBt  peo  de  tnices  de  la  ftésmA 
TfaomHie,  rsi  ^  n'eat.de  teaiyis  eo  teniipa  aae  tour  en  nûaes  «a 
irocher  eu  4iQe  petite  cJ^Apelle  :  qndiiwfoîs  deirîère  unfomÊlÉt 
^'ouvre  une  étroite  et  venfa^aate  vallée  ,par  IJtqoeUe  atriie  qiàllt 
.rivière  Ineomiiie,  eoatant  au  nilieu  de  aottlBdes  ipi'haWeeiMè 
oastor;  quelquefois  le  lit  du  ileuve^*élaigit  elpoéseDieravedA 
ilac  de  la  Suisse  avec  un  eiicadremeBt  aussi  sévère,  quoiqiesvit 
caurina  graade  échelle;  puis,  quand  la  rive  droite  &*abais6epir  'hêê- 
rvalles,  on  i^f çoiit  dia«s  le  lointain  les  bloacs  aomflieltodttllpaà 
Slyrîe.  Quelques>lieueaiqifès  Meik,  dont  la4ailèbpe«UM|}es'élèfe« 
•un  Tocber  i  (pîc,i présentant  au  DaMibe  soûiiiite-trois  moitié 
<{içade,  les  rivaiges  s'^platisseot ;  le  fleuve*,  s^étaot  plus  mlM|i 
iles  montagnes ,  s'élaijgU  et  se  couvre  d*ilea;  le  p«qrsigB  àeéoLp 
jBoaotone  et  eonunenee  à  prendre  le  caftctère  qpiû oomanéÊ 
ttoute  la  plaine  de  Uoogrie. 

Les.pa}s  qttiappartîepnent.att tMfisin  du  Daiii4>e aost: laSffà 
orienlale^  la  Bavière,  une  petite  partie  de  la  Franoooîe,  CÂiliikii 
la  Maravie  et  la  partie  du  Tyrol  qui  a*ètesd  le  k»g  de  rteb 
Styrîe,  la  Carînthîe  et  la  C^roiole  sont  arroaées  jmr  dm  9«k 
/oKIueos  du  Damtbe,M  Drave  et  laâavot  totf|«ds  ne  voatiqddi 
vee' fleuve  querbien  loto  (teas  la  Hopgrie. 

Une  foiûerpariîe  du  trrffitnjrf  rir'ln  rnnftf  rt^ra)înn  piinmiiir* 
¥eierses  eaux  à  ta  mer  Adrîatic^e;  ee.aoot  les  eeroles  mUéff^ 
du  Tyrol ,  arrosés  ]iar  l'AdîgB  etse^  affluana»  et  quelqpwa.partiHi' 
iFQyaumed'lllyfie.plaeâaaefiftfe  les  Alpes  et  la  mer,  et  adcMii 
'  risonzo  et  quelques  autres  torrens.  C'eat  là  qu'est  Trîeste,  kp 
^inetpal  de  la  rmenafobie  auteiaUenoe,  le  caaire  de  aas  rcWi 
«itteile  LeraAt.  Iies;proifiiices  tpir  jr  ittît^  flr  Mmnn  i  mmliffir 
jiins  doute  à  ila  (géographie  fiolît^ue  de  rAUem^gKe,  et  h  |« 
4U'alka  lui  ou? reiit  sur  la  MédileviaBée  Wnr  •  donne  ihk  §EÊÊàt  i 
jiiortaiioeç  iraaiateUea m  sont  aUemandea  «ai^de  m»i^  è  feucpi 
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les  hmfesTiiHéeaâaTyroli  Labngue  et  lissnnBors  dôritalledo- 
irinent  de  phwen  t)hn  A  mesare  qu'on  descend  TAdige,  et  les  boitte 
le  ta  mer  ne  sost'penplés  que  d'Italiens  ek  de  Slaves. 

Toute  fAHemagne  occidentale  se  ràttaeKe  au  bassin  du  Bhih  :  ce 
Ibuve,  quoiqu'il  reçoive  près  de  douze  miRé  cours  d*eau,  grands  et 
[Mtîts,  est  tlien  meins  considéi'able  et  a  un  cours  bien  moins  étendu 
1^  le  Danube;  mais  il  joue  on  rMè  bien  autrenlent  important  dans 
iliistoire,  et  les  parfs  qifil  vivifie  par  lûi-roème  et  par  ses  afliuens 
Mit  été,  pendant  une  longue  ^ite  de  siècles,  le  centre  de  la  civili- 
ution  germanique.  Le  Rhin  prend  sa  source  dans  les  hautes  Alpes. 
ftprès  s'être  précipité  des  gtaciei^  du  mOnt  Adule,  il  traverse  le  làtc 
de  Constance,  tombé  à  Schaffbètfsë  de  cinquante  pieds  dé  haut,  et 
urive  à  BMe,  eutratnant  avec  lui  les  trois  quarts  des  eaux  de  là 
Suisse ,  que  lui  appâte  TAar,  grossi  de  ta  Saane,  de  la  Reuss  et  de  la 
Cioimat.  A  BMe,  il  tourne  brusquement  de  Touest  au  nord,  pour 
prendre  sa  dii'ectiôn  déflnitive  et  suivre  vers  la  mer  l'incliiùiison  de 
La  grande  terrasse  allemande.  A  son  entrée  en  Allemagne,  c'est 
[Mimme  un  fleuve  nouveau,  sa  largeur  dévient  double  (l),  il  porte  des. 
bateatii  de  cinq  hmt  cents  quintaux  de  charge;  en  niéttie  temps.  Il 
ralentit  son  cours  pouir  se  promener Ittajestueusement  dans  la  large 
et  fertMe  vaHéè  qti'ilfbnne  entre  les  Vosges  et  la  Forèt*Noite.  A  sa 
gaocbeest  la  riche  et  industrieuse  Alsace ,  Strasbourg  et  sa  merveil* 
leose  cathédrale,  puis  la  Bavière  rhénane  avec  Spire  et  son  église 
byuntîne,  sépulture  privilégiée  des  empereurs  au  moyen-ège;  ft 
droite  est  le  fertile  Brisga^,  où  la  jolie  Âèche  de  Friboyrg  rivalise 
Bnrec  le  cHeM'GBuvre  d'Enrbi  de  Steinbach ,  le  pays  de  Bade  avec  ses 
rians  vallons  et  ses  plaines  plantureuses,  le  Palatinat,  non  moins ' 
rMie  et  nos  moins  ^toresqae,  enfih  làHesseThénane,  qui  s'étend 
SI»  iesf  deux  rives  du  fleuve  et  que  le  congrès  de  Vienne  a  enrichie^ 
de  Worms  et  Mayenee^  deux  dés  phi» illustres  vlHes^de  l'anden  em-^ 
pnegerroiieiqne.  A  Manhéim,  le  Rhin  reçoit  le  Neckar,  qui,  née  cétéf 
dtt Danube,  lai  apporte  presque  toutes  les  eaux  du  royaume  de  Wtn^- 
teoiberg.  VlB-4^vis  Mayence  estson  confluent' avec  le  Mein ,  rivldra 
Importante  qui  travenrAllëmaguedans  toute  sa  largeur  et  tui  flMme 
comme  une  celnKttre^  Grossi  de  ce  puMsantafflëent,  il 'coule  peu- 
dâMt  quelque  temps  veis^Tôuest,  présentant  au  midi  >ïes  vignobles 
deaa  riiie  droite^,  oontrée  célèbre  souS' te  «nom  de  MieingaU':  puîS'il 
ref»rend  Isa  direction  vers  le  nord  et  s'ouvre  une  élroiteissue  à  travere- 

(1)  Elle  est  de  340  pieds  k  Schafflipuse,  de  7^  à  B&le„de  1,(MM)  k  1,S00  à  Han-r 
beim ,  de  ^50a  av-dessotts  de  Mayenee ,  de  1^500  à  Cologne. 
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UDe  masse  de  rochers  schisteux  dont  quelques-ans  s'élèvent  dans  sod 
lit  et  dominent  le  passage  dangereux  connu  sous  le  nom  de  tnu  à 
Bingen.  Ainsi  resserré  par  les  montagnes,  il  coule  long-temps  eoire 
deux  rives  escarpées,  sur  les  promontoires  desquelles  se  montrait 
sans  cesse,  au  milieu  des  arbres,  de  vieilles  tours  ruinées,  doot 
chacune  a  son  histoire  et  sa  légende.  A  Coblentz,  il  reçoit  la  Mosefle, 
remarquable,  elle  aussi,  par  la  beauté  de  ses  rivages  et  la  bonté 
des  vins  de  ses  coteaux.  En  face  s*élève  la  formidable  forteresse 
d*£hrenbreitstein.  Les  bords  du  fleuve  restent  abruptes  et  sauvages 
jusqu'à  Oberwinter,  où  les  montagnes  de  la  rive  gauche  s'abaissent 
successivement  pour  expirer  près  de  Bonn.  Les  dernières  haoteivs 
de  la  rive  droite  sont  les  sept  montagnes,  cènes  basaltiques  couverts 
de  verdure ,  dont  le  plus  célèbre ,  le  Drachenfels ,  avance  à  pic  sur  k 
Rhin  sa  cime  couronnée  d'une  vieille  tour.  Quelques  lieues  plus  bis, 
sur  une  rive  plate  et  déjà  presque  hollandaise,  se  montre  Cologne 
avec  son  admirable  fragment  de  cathédrale  qui  attend  en  vain  on 
architecte  pour  l'achever.  Plus  bas,  c'est  Dusseldorf  avec  sa  remar- 
quable école  de  peinture,  puis  Wesel,  puis  la  Hollande.  Peu  apris 
avoir  quitté  le  territoire  allemand,  le  Rhin  se  divise  en  deux  bras, 
dont  l'un  va  se  réunir  à  la  Meuse,  prête  à  se  perdre  dans  TOcéan, 
dont  l'autre  se  divise  de  nouveau  à  plusieurs  reprises.  Un  des  moin- 
dres bras,  affaibli  par  tant  de  saignées,  ayant  été  obstrué  par  les 
sables  que  les  vents  et  les  marées  accumulaient  à  son  embouchure, 
on  a  été  obligé  de  le  rouvrir  de  main  d*homme;  de  là  vient  le  conte 
tant  répété  que  l'immense  Rhin  se  perd  dans  les  sables ,  malgré  l'é- 
norme  masse  d'eau  qu*il  porte  à  la  mer  par  le  Wahal ,  le  Leck,  la 
Vechte  et  l'Yssel. 

Tel  est  le  cours  du  Rhin,  médiocre  en  étendue,  mais  incompara- 
ble peut-être  comme  véhicule  de  commerce  et  de  civilisation ,  et  8lI^ 
tout  par  son  importance  historique.  Il  commence  en  Suisse  et  finit 
en  Hollande,  deux  pays  habités  par  des  races  germaniques,  toas 
deux  anciens  vassaux  de  l'empire  devenus  indépendans,  tousdeox 
ayant  joué  dans  l'histoire  un  rôle  hors  de  toute  proportion  avec  leur 
grandeur  et  leurs  forc^  matérielles.  L'Alsace,  cette  Allemagne  fran- 
çaise, s'étend  sur  la  rive  gauche,  et  le  fleuve  tient  encore  à  la  France 
par  la  Moselle ,  que  la  Lorraine  lui  envoie.  Sur  les  sept  électeurs  de 
l'ancienne  Allemagne,  quatre  résidaient  sur  ses  bords ,  les  trois  éle^ 
teurs  ecclésiastiques  et  le  comte  Palatin  ;  on  l'appelait  la  route  des  prt* 
très  à  cause  de  tous  ses  évéchés  souverains ,  Coire,  Constance,  Bile, 
Strasbourg ,  Spire,  Worms,  Mayence,  Trêves,  Cologne.  Ses  afflaens 
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lai  rattachent  la  Souabe,  la  Franconie,  le  pays  de  Trêves,  la  Hesse, 
la  Westphalie.  Sur  ses  bords  ou  à  peu  de  distance  s'élèvent  des  capi- 
tales toutes  neuves  et  tirées  au  cordeau,  comme Carlsrulie,  Darm- 
stadt  ou  Wiesbàden,  de  vieilles  villes  à  cathédrales  byzantines,  comme 
Spire,  Worms,  Mayence,  d'autres  où  l'archi^tecture  gothique  dé- 
ploie ses  plus  étonnantes  merveilles,  comme  Fribourg,  Strasbourg 
ou  Cologne  ;  la  renaissance  elle-même  y  a  laissé  sa  trace  dans  les 
belles  façades  du  château  d'Heidelberg.  Que  n'y  aurait-il  pas  à  dire 
de  ces  rivages  favorisés  de  la  nature,  de  l'abondance  et  de  la  variété 
de  leurs  productions,  de  je  ne  sais  quelle  atmosphère  favorable 
aux  beaux  arts  qu'ont  respirée  dans  leur  berceau  les  Rubens ,  les 
Rembrandt,  les  Beethoven  et  dans  laquelle  se  sont  épanouies  l'école 
de  Cologne  au  xv*  siècle,  et  au  xix*"  celle  de  Dusseldorf  ;  des  traces 
laissées  partant  de  grandeurs  disparues,  depuis  Agrippine  et  Drusus 
jusqu'à  Napoléon  ;  de  tant  d'évènemens  fameux ,  de  tant  de  sièges 
et  de  batailles,  de  tant  de  souvenirs  chrétiens,  depuis  la  conversion 
de  Clovis  à  Tolbiac  jusqu'à  la  captivité  de  l'archevêque  de  Colo- 
gne ,  qui  tient  aujourd'hui  en  émoi  des  populations  religieuses  et 
ardentes  auxquelles  leurs  nouveaux  maîtres  prouvent  trop  souvent 
qu'elles  n'ont  pas  gagné  à  ne  plus  vivre  sous  la  crosse  (1)  !  Aussi  le 
Rhin  est-il  le  fleuve  chéri  de  l'Allemagne  ;  son  nom  revient  sans 
cesse  dans  les  chants  nationaux,  et  malgré  la  prééminence  affectée 
par  le  nord,  des  rivières  à  demi  slaves,  telles  que  l'Elbe  ou  l'Oder, 
auraient  peine  à  supplanter,  dans  la  poésie  et  dans  le  cœur  des  Alle- 
mands ,  le  vieux  fleuve  près  duquel  croissent  leurs  vignes  (2). 

Entre  le  bassin  du  Rhin  et  celui  du  Weser  se  trouve  celui  de  l'Ems, 
fleuve  d'un  cours  peu  étendu,  qui  reçoit  les  eaux  d'une  partie  de  la 
Westphalie,  et  qui  coule  à  travers  des  marécages  et  des  tourbières. 
Son  embouchure  forme  le  golfe  de  Dollart,  entre  la  province  hollan- 
daise de  Groningue  et  la  province  hanovrienne  d'Ost-Frise.  Ce  golfe 
de  nouvelle  formation  n'existait  pas  du  temps  des  Romains  :  comme 
le  Zuyderzée,  il  est  le  fruit  de  quelques  grandes  invasions  de  la  mer, 
qui ,  au  xiii*  siècle  principalement ,  engloutit  sur  cette  côte  un  grand 
nombre  de  villages;  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  qu'on  arrêta 
ses  progrès  par  des  digues,  et  que  l'on  resserra  le  nouveau  golfe 

(1)  Vnier  dem  Krummttabe  es  itt  gui  xu  wohnên  (  il  est  bon  de  vivre  soas  la 
crosse  )  est  un  ancien  proverbe  qui  devait  son  origine  à  la  douceur  du  gouverne- 
ment des  princes  ecclésiastiques  de  TAUemagne. 

(S)  Am  Rhein,  am  Rhein,  da  toachsen  unsre  Rehen  (au  Rhin ,  au  Rhin,  là  crois- 
sent nos  vignes!  )y  chanson  très  populaire  en  Allemagne. 
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dans  ses  limites  actuelles.  Ces  révolutions  ont  été  fréqneolns 
plages  de  ta  mer  da  Nord  :  on  sait  que  la  HoHande  presqœ  i 
été  conquise  ou  plutôt  reprise  sur  rOcéan. 

Le  Weser,  fleuve  plus  important ,  se  forne  de  la  jonctkm  M 
rivières,  la  Werra  et  la  Fulda  :  ht  première  vient  de  la  Tbonf 
passe  àEisenach ,  au  pied  de  ce  château  de  la  Waritiourg,  célèkR 
le  séjour  de  sainte  Elisabeth ,  plus  célèbre  encore  par  cehiî  de  là 
la  seconde ,  née  dans  les  montagnes  du  Rhoen ,  arrose  la  virik 
baye  de  Fulde ,  où  saint  Boniface  vint  planter  Fétendard  de  lia 
au  milieu  des  païens  de  la  Buchonie,  et  la  jolie  vlHe  de  Caasd.ii 
denee  des  souverains  de  la  Hesse  électorale.  Le  Weser  cobbeoi 
Mundeo ,  on  les  deux  rivières  se  réunissent.  Ses  bords  soot  pi 
resques  conune  Test  en  général  tout  le  pays  de  Hesse  Jasqt*a  i 
ment  où  il  sort  des  montagnes  par  le  passage  appelé  Jhfrk  de  W 
pkahe.  Il  entre  alors  dans  cette  plaine  uniforme  dont  les  candi 
ont  été  décrits  plus  haut,  et  arrive  à  Brème,  vieille  viHe  hanèili^ 
sauvée,  avec  trois  autres,  du  naufrage  où  a  péri  TindépeudMa 
cette  foule  de  villes  libres  de  l'ancien  empire  gemaBîqne.  Aih^ei 
de  Brème,  le  fleuve  s'élargit  beaucoup,  pms  se  Avise  en  docl 
que  sépare  un  grand  banc  de  sable  et  qui  se  réunissent  MeaMy 
se  confondre  dans  TOcéan.  La  Hesse,  le  Hanovre,  la  Westphl 
la  Saxe  même,  portent  une  grande  partie  de  leurs  eaux  «a  ^ 
dont  le  pins  grand  afflnent  est  FAIIer,  et  qui  offre  une  voie  oooai 
à  un  conunerce  dont  Brème  est  le  grand  marché. 

Des  landes  désertes  et  des  tourbières  s*étendent  entre  Teaki 
chure  du  M^eser  et  celle  de  TEIbe.  L*£lbe  prend  sa  soaite  en  Mt 
dans  la  partie  la  plus  élevée  des  montagnes  des  Géants,  tkeâà 
avec  ta  Moldau,  son  affluent  et  au  moins  son  égale,  loales  ksa 
de  ce  royaume.  B  s'ouvre  un  passage  vers  le  nord  à  travers  ks  m 
métaffiques,  et  l'étroite  vallée  qu'à  creuse  entre  letrs  escanv» 
présente  un  ensemble  de  sttes  remarquables  qui  bû  o«l 
nom  de  Suisse  saxonoe  et  bohémienne.  Cette  contrée  est  ( 
de  rochers  qui  offrent  les  formes  les  plus  singulières  et  tas  acdi 
les  plus  fantastiqaes,  surtout  en  Bohème,  près  d'Hirnbch-Kielvli 
et  en  Saxe,  à  l'endroit  on  s'élève  le  Bastion  (  Oie  MmMef),ff'^ 
une  fortiflcation  natarelle  suspendue  à  pic  sur  le  fleuve.  Ceaest 
que  cavernes,  arcadesnaturelles,  aignilles,  obélisques,  dont  rfléf* 
bizarrerie  rappelle  quelquefois  les  fantaisies  les  plus  origîoab  i 
architectes  du  moyen-Age.  La  vallée  de  l'Elbe  s'élargit  i  Drd 
quoique  dominée  encore  par  des  coUnes  riantes  qui  ioMseat  ai^ 
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deliteiflseB.  Alors  conmeace  la  (Anne  saiome  :  on  arrive  à  Wittem* 
beegi»  d'où  Lolber  reouiait  rAHemagne  avec  sa  parole  passionaée ,  à 
Hagdebourg,  où  le  fleuve  se  rapproche  do  Harz,  eate  à  Hanboiing 
etè  la  ner.  L*£H)e  reçoit,  à  gaocbe,  par  la  Miilde  et  la  Saale^  les 
eaux  de  la  Saxe  occidentale ,  à  droite  par  le  Havel  oeHes  du  Brande- 
bourg. Le  Havel,  grossi  de  la  Sprée,  forme,  à  quelques  lieues  de 
Btflia,  «lie  série  de  petits  lacs  au  aûlieu  desquels  s'élève  Potsdauu, 
le  Versailles  de  Frééério-le^^îraDd.  Le  bassin  de  l'Ëibe  tient  à  l'em- 
pve  autricbieo  par  la  Bohème,  il  comprend  la  Saie  royale,  si  riche 
en  siétaux  ei  si  industrieuse ,  et  le  Brandebourg,  coitre  de  la  monar- 
chie prussieiwe,  sans  parier  du  Hanovre,  du  pays  de  Brunswick  et 
du  Holstein.  Prague  en  dépend  par  la  Moldan ,  Berlîo  par  la  Spiée« 
Leipeig  par  l'£lster  :  sur  la  large  et  profonde  embouchure  du  fleuve 
est  assise  Hambourg ,  la  ville  la  plus  commerçante  et  la  plus  animée 
do  TAllemagne ,  eotrepèi  Uhre  où  afOuent  les  produits  des  dont 
mondes.  Les  contrées  arrosées  par  r£lbe  furent  le  berceau  du  luthé- 
ranismie  :  elles  sent  restées  le  coitre  de  la  civilisation  protestante 
d(Hit  Berlin  se  vante  d'être  la  capitale. 

Le  dernier  affluent  de  fai  mer  du  Nord  est  TEider,  qui  coule  entre 
le  flolstein  et  la  presqu'Ue  danoise  du  Jutlaod ,  et  qui  sert  de  limite 
au  tenritoire  aUemaod  dqpuîs  le  temps  de  Chartemag»e.  Sorti  d'an 
petit  lac  du  Holstein ,  il  en  traverse  plusieurs  antres  avant  d'arriver  à 
lamer  :  son  cours,  peu  étendu,  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest,  et  ua 
canal  de  huit  lieues  l'unit  à  la  mer  Baltique. 

Cette  mer,  appelée  mer  Orientale  (Ost-See)  par  les  Allemands, 
baigne  le  territoire  de  la  confédération  germanique  d^uis  Kiel  jus- 
qu'à l'eitrème  frontièpe  de  la  Poméranie.  Ses  bords  ne  présentent 
qu'une  plage  saUonnense  couronnée  de  dmes.  A  peu  de  distance  du 
continent  s'élèvent  les  falaises  crayeuses  de  l'Ile  de  Riigen ,  antique 
sanctuaire  de  la  déesse  Hertba,  et  qui  feit  le  dernier  asile  du  paga- 
nisme en  Europe.  Le  seul  grand  fleuve  que  la  mer  Baltique  reçoive 
du  territoire  all»Dand  est  l'Oder,  qui,  né  dans  les  Cacpatbes  autri- 
chiens,  è  cèté  de  la  Yistnle,  descend  le  long  de  la  Silésie,  riche  et 
bdie  vallée  qui  va  toujours  s'élargissaat  et  s'aplatissant  vers  le  nord  : 
une  fois  dortmé  dans  la  plmne  sablonneuse  où  se  trouve  la  plus  grande 
partie  de  son  coure ,  il  coule  dans*  un  lit  rad  encaissé ,  forme  des  lacs 
et  de  vastes  marais^  et  change  sans  cesse  ses  rivages.  Son  plus  grand 
affluent  est  la  Wartha ,  qui  parcourt  les  plaines  de  la  Pologne  prus- 
sienne. L'Oder  est  tout  hérissé  de  places  fortes,  dont  les  plus  im-* 
portantes  sont  Glogau,  Custrin,  Franefort,  enfin  Stettin,  capitale 
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de  la  Poméranie.  Au-dessous  de  cette  ville ,  il  forme  une  espèce 
de  grand  lac  nommé  Stettincr-Haffy  joint  à  la  mer  Baltique  par  des 
détroits  ou  des  embouchures,  entre  lesquelles  se  trouvent  les  ilesde 
Wollin  et  d'Usedom.  Sur  Tune  d'elles  se  trouve  le  port  de  Swîoe- 
mûnde.  L*Oder  est  à  peine  un  fleuve  allemand  :  les  pays  qui  forment 
«on  bassin  sont  encore  en  grande  partie  slaves,  et  la  race  germanique 
n'y  est  venue  qu'assez  tard  ;  mais  la  place  qu'occupe  la  Prusse  dans 
l'Allemagne  moderne  lui  donne  une  grande  importance  militaire  et 
commerciale,  parce  qu'il  est  le  seul  grand  cours  d'eau  qui  appar- 
tienne tout  entier  à  cette  monarchie.  Un  système  de  canaui  l'unit 
d'un  côté  à  l'Elbe ,  de  l'autre  au  Niémen ,  et  il  sert  de  voie  à  un  com- 
merce intérieur  très  actif. 

On  divise  habituellement  l'Allemagne  en  septentrionale  et  méri- 
dionale. La  ligne  de  séparation,  vague  et  flottante  dans  le  langage 
habituel,  parce  que  chacun  la  trace  selon  son  caprice,  peut  se  dé- 
terminer d'après  le  climat,  les  productions  et  les  différences  dans  les 
mœurs  et  les  habitudes  qui  résultent  des  circonstances  physiques. 
En  suivant  cette  règle,  l'Allemagne  du  nord  comprendrait  les  bassins 
de  l'Oder,  de  l'Elbe ,  du  Weser  et  de  l'Ems  avec  une  partie  pea 
considérable  de  celui  du  Rhin;  l'Allemagne  du  raidi,  tout  le  bassin 
du  Danube  et  celui  du  Rhin  jusqu'au-dessous  de  Cologne.  La  ligne 
de  partage,  commençant  au  nord  des  sept  montagnes,  et  aboutissant 
aux  hauteurs  qui  séparent  la  Bohème  de  la  Moravie,  n'est  pas  paral- 
lèle à  l'équateur  :  elle  va  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  suit  par  con- 
séquent la  direction  générale  des  lignes  isothermes  sur  la  masse 
continentale  à  laquelle  appartient  l'Europe  (1).  La  partie  de  l'Alle- 
magne située  au  midi  de  cette  ligne  se  distingue  par  un  climat  beau- 
coup plus  doux  et  par  la  production  de  certains  végétaux  qui  ne 
viennent  dans  la  partie  septentrionale  que  par  exception.  Tels  sont, 
parmi  les  céréales,  Tépeautre  et  le  maïs;  parmi  les  arbres  fruitiers, 
le  châtaignier,  le  mûrier  rouge,  et  enfin  la  vigne.  L'Allemagne  méri- 
dionale, sauf  les  contrées  trop  élevées  et  trop  voisines  des  Alpes, 
produit  en  abondance  des  vins  toujours  agréables  et  souvent  excelleos. 
On  cultive  la  vigne,  il  est  vrai ,  dans  quelques  parties  de  l'Allemagne 
du  nord ,  sur  les  bords  de  l'Elbe ,  de  la  Saaie  et  de  la  Werra ,  mais  ces 
vins  septentrionaux  ne  sont  guère  connus  que  par  les  plaisanteries 
populaires  sur  leur  aigreur  et  leur  mauvaise  qualité. 

(1)  Les  lignes  isothermes,  ou  indiquant  la  simiUtude  des  climats,  suivent  rare- 
ment les  degrés  de  latitude.  Voyez  sur  ce  sujet  un  savant  Mémoire  de  M.  de  Hom- 
boldt,  dans  ses  Fragmem  (uiaiiques. 
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Les  montagnes  de  TAllemagne  sont  remarquables  par  les  forêts 
dont  elles  sont  revêtues  :  ce  sont  encore  les  intonsi  montes  du  poète 
latin ,  etcette  verte  chevelure  est  Tune  des  principales  beautés  de  la 
terre  germanique.  Les  petites  chaînes  que  nous  avons  nommées  plus 
haut  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  admirablement  boisées,  et  Ton 
calcule  que  les  forêts  couvrent  environ  un  tiers  du  territoire  de  la 
confédération.  On  a  remarqué  que  les  arbres  verts  dominent  à  l'est  : 
ainsi  la  Saxe ,  la  Bohême ,  la  Franconie ,  la  Bavière,  le  Tyrol ,  la 
Sonabe,  produisent  surtout  des  sapins  et  des  pins;  les  arbres  à 
feuilles,  au  contraire,  abondent  dans  les  cha!nes*qui  accompagnent 
le  Rhin  ainsi  que  dans  la  Hesse  et  la  Basse-Saxe.  Le  pin  se  montre 
presque  exclusivement  dans  les  plaines  sablonneuses  du  nord. 

Une  terre  aussi  montagneuse  doit  être  riche  en  produits  minéraux , 
et,  en  effet,  on  y  trouve  tous  les  métaux  connus,  à  l'exception  du 
platine  ;  quelques-uns,  et  des  plus  précieux ,  s'y  rencontrent  en  abon- 
dance. Aucune  contrée  peut-être  n'est  aussi  riche  en  eaux  minérales 
de  toute  espèce.  Il  suffit  de  nommer  Aix-la-Chapelle,  Bade,  Pyrmont, 
Ems,  Wiesbaden,  Carlsbad ,  Tœplitz ,  et  tant  d'autres  lieux  célèbres 
où  l'on  vient  chercher  la  santé  de  tous  les  coins  de  l'Europe. 

L'Allemagne  produit  tout  ce  que  lui  permettent  de  produire  les 
conditions  physiques  dans  lesquelles  elle  se  trouve,  et  le  travail  intel* 
ligent  de  ses  habitans  a  admirablement  secondé  la  nature  pour  la 
féconder  et  l'embellir.  Ce  pays,  que  les  écrivains  romains  nous  repré- 
sentent comme  si  sauvage  et  si  inculte,  est  aujourd'hui  l'un  de  ceux 
où  l'homme  a  tiré  le  plus  grand  parti  du  sol  qu'il  habite.  L'agricul- 
ture y  prospère,  l'industrie  y  fleurit ,  le  bien-être  et  l'aisance  y  sont 
répandus  partout,  à  en  juger  du  moins  par  l'apparence  extérieure. 
Les  routes  sont  belles,  les  communications  faciles,  les  fleuves  sont 
sillonnés  par  de  nombreux  bateaux  à  vapeur,  des  chemins  de  fer  se 
commencent  ou  s'achèvent  partout.  Les  gouvernemens,  favorisés  par 
une  longue  période  de  paix ,  ont  travaillé  à  l'envi  à  procurer  à  leurs 
peuples  ces  divers  instrumens  de  civilisation,  et  les  progrès  faits 
depuis  vingtr-cinq  ans  dans  la  voie  des  améliorations  matérielles  ont 
renouvelé  presque  entièrement  la  face  du  pays.  Mais  là ,  comme  ail- 
leurs, sous  cet  aspect  de  prospérité  se  cachent  bien  des  malaises,  bien 
des  misères;  là,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  existent  dans  les  esprits 
des  divisions  infinies,  des  obstacles  insurmontables  à  l'unité,  des 
causes  de  désordres ,  moins  en  évidence  sans  doute  que  dans  les  pays 
où  toutes  les  souffrances  s'exhalent  par  les  mille  voix  d'une  presse 
libre ,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  réelles  pour  cela ,  et  auxquelles 
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on  n'a  pu  OH>^ser  jusqu'ici  nue  4es  paHiatffs  plas  ou  mmm  inpi»- 
sMtt,  parcequ'elies  résident  dans  les  foRdemens  mêmes  de  la  société. 
Après  avoir  liécrâC  la  configuration  eilérîeufe  de  rAllemagne,  fl 
faut  parier  des  bommes  qui  l'habitent.  La  race  allemande  a  joué  dans 
rkistoire  im  rAle  des  |>lus  considérables.  Les  peuples  qui  ont  eovafai 
Tempire  ramaio  lors  de  sa  dissolution  appartenaient  à  cette  rao^ 
ceuK  du  mains  qui  ont  reconstruit  après  avoir  détruit.  H  n*y  a  presque 
aucune  des  nations  moderues  qni  n*&it  dans  ses  veines  un  mélange 
de  ce  sang  teutonique  par  Tinfusiou  duquel  le  vieux  monde  a  été 
régénéré.  L'Angleterre  et  la  France  doivent  aux  tribus  germaines 
leur  glorieux  nom  et  les  rudimens  de  leur  constitution  politique; 
l'Espagne  .a  été  ,prof6ndément  modifiée  par  elles;  l'Itaiiea  reçu  leur 
enapceiule  à  ses  deux  extrémités.  Ces  peuples,  grâce  à  la  simplicité 
de  leucs  mœurs  et  à  rieur  sauvage  indépendance,  avaient  conservé 
une  vigueur  qui  n'existait  plus  cbez  les  populations  abâtardies  parla 
dofflînaliafi  romaine,  ils  apportèrent  avec  eux  des  coutumes  et  des 
institulioRS  qui,  fécondées  par  l'action  puissante  du  christianisme, 
furent  la  base  des  institutions  sociales  de  l'Europe  moderne.  Leurs 
inclinations  guerrièfes  et  leur  sentiment  exalté  de  Phonneur  pré- 
parèrent le  mouvement  chevaleresque  du  rooyen-àge.  Adoucis  i 
grand'peûfie  par  l'influence  de  l'égUse  chrétienne,  ils  furent  pour  elle 
des  écoliers  rudes  et  turbulens,  mais  d'une  nature  forte  et  généreuse, 
qu'une  éducation  habile  devait  facilement  pousser  aux  grandes  choses. 
On  sait  assez  quel  éclat  ont  jeté  tes  races  mélangées  de  sang  alle- 
mand, celtique  et  romain;  mais  la  pope  race  germanique  n'a  Misé 
sans  gloire  le  berceau  comnran  ni  dans  les  temps  anciens,  ni  dans 
les  temps  modernes.  L'unité  seule  a  manqué  à  l'Allemagne  pour  se 
maintenir  au  rang  où  devait  la  placer  ce  qui  lui  était  resté  de  l'hé- 
ritage de  Cbarlemagne,  l'honneur  d'être  le  siège  du  saint  empire  et 
coHune  la  métropole  de  la  souveraineté  temporelle  dans  la  cfaiétienlé. 
A  défaut  de  celte  suprématie,  il  hii  est  resté  le  privilège  de  fournir 
des  maisons  royales  à  tous  les  autres  pays.  En  ce  moment,  l'Angle- 
terre, la  Russie,  le  Danemark,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Bk>ngrie, 
l'Italie  septentrionale  presque  toute  entière,  le  Portugal  et  la  fiièce 
sont  gouvernés  par  des  princes  de  fanùUe  atiemande.  Ce  n'est  qu'as 
siècle  dernier qw  l'Espagne  et  Naples  ont  échappée  la  maison  d'Aa- 
triche;  c'est  de  nos  jours  seulement  qu'on  soldat  de  fortune  français 
a  remplacé  sur  le  trâae  de  Suède  les  princes  de  la  maison  de  HolsieiD» 
eu  sorte  qu'il  n'y  a  que  la  France  et  la  Savoie  qui  n'aient  jamais  payé 
à  TAUemi^e  ce  singulier  tribut* 
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Le  Traî  nom  des  Allemands  est  Deutsche  ou  Teuische  (Tentons)  ; 
de  là  vient  Titalien  Tedescoy  et  notre  ancien  mot  Tudesqne  ou  Théo- 
tisqne.  Le  nom  à' Allemands  a  prérala  dans  notre  langue,  soît  à  cause 
des  fréquentes  guerres  de  la  tribu  germanique  des  Alemans  (  Ale- 
manni]  contre  les  Gaulois  et  les  Francs  du  Bas-Rhin  (i),  soit  à  cause 
des  rapports  de  voisinage  de  la  France  avec  la  Souabe,  appelée  Aie- 
tnaniay  parce  que  le  fond  de  la  population. appartenait  à  la  branche 
alémanique.  Le  nom  de  Teutschcy  connu  des  Romains  dès  le  temps 
de  Marius,  dérive  de  celui  du  dieu  Tuisco  ou  Tuisto ,  fils  de  la  Terre, 
dont  les  Germains  se  vantaient  de  descendre.  A  ce  même  nom  se 
rattachent  les  vieux  mots  de  thiudy  teuty  dicty  sur  le  sens  desquels 
les  savans  ne  sont  pas  d'accord ,  mais  qui  indiquent  quelque  chose 
de  divin,  de  primitif,  d'indigène.  Le  nom  de  Germain  n'est,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  surnom ,  et  veut  dire  guerrier,  homme  de 
guerre.  Tacite  nous  apprend  qu'il  était  d'origine  récente  et  avait 
été  donné  par  les  Romains  à  leurs  belliqueux  adversaires,  qui  s'étaient 
empressés  de  l'adopter  (2). 

Silvius  Enéas  Piccolomini ,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Fie  If ,  à  la 
vue  des  grands  accroissemens  qu'avait  pris  la  race  germanique  dans  le 
cours  des  siècles,  voulait  faire  dériver  le  nom  des  Germains  de  ger- 
minare  (3),  et,  quelle  que  soît  la  valeur  de  ce  jeu  de  mot  étymolo- 
gique, il  est  sûr  qne  cette  race  a  toujours  eu  une  propension  par- 
ticulière à  s'étendre  au-delà  de  ses  limites  et  à  pousser  dans  tous  les 
sens  de  nombreux  rejetons.  Il  est  intéressant  d'étudier  dans  rWstotre 
ses  divers  mouvemens,  ses  déplacemens  successifs  semblables  au 
■ux  et  reflux  de  la  mer,  et  la  manière  dont  eHe  s'est  répartie  datis 
les  vastes  contrées  qu'elle  occupe.  Les  Germains,  lorsque  tes  Romains 
les  connurent,  avaient  pour  limites  le  Danube,  le  Rhin,  la  mer  du 
Nord  et  la  mer  Baltique;  ils  s'étendaient  probablement  à  l'est  jus- 
qu  à  la  Vistule ,  au-delà  de  laquelle  erraient  les  tribus  sarmatiques 
ou  slaves.  On  connaît  leurs  guerres  avec  les  Romains ,  la  défaite  de 
Varus,  les  campagnes  de  Drusus  et  de  Germanicus,  etc.  ;  ces  guerres 

(1)  Cest  sur  les  Alemans  que  Glovis  gagna  la  bataille  de  Tolbiac. 

(2)  Gcrmanis  vocabulum  recenset  nuper  additum...  ita  ut  omnes,  primum  à  vio- 
tore  ob  metuoi ,  mox  à  seipsi»  invenio  nomlne  Germani  voearventur.  (TaeiL,  Genh.) 

(3)  Adeùque  natio  vestra  germinavit  ut  nomen  veslrum  yeriis  àgorinmanflo  trac- 
tuffl  patemu»  quam  Straboni  coosentiamus,  etc.  (  OEmœ  SUvii  érertnania.  )  —C'est 
un  livre  des  plus  curieux  à  consulter  sur  l'état  de  rAllemagne  au  xv«  siècle.  Voyez, 
sur  Énéas  Sîlvius  Piccolomini  et  son  voyage  en  Allemagne ,  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  dn  f^  septembre  1883. 
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darèrent  jusque  sous  Claude,  et  ne  recommencèrent  qu'au  m*  siècle. 
Entre  le  règne  de  Caracalla  et  celui  de  Constantin ,  on  voit  les  Ale- 
mans  franchir  le  Rhin ,  les  Francs  s'établir  dans  Tile  des  Bataves, 
d'où  ils  font  des  excursions  en  Belgique,  les  Saxons  aborder  avec 
des  flottes  au  midi  de  la  Grande-Bretagne  et  sur  les  côtes  septen- 
trionales de  la  Gaule,  qui  reçurent  le  nom  de  Litlus  Saxonicum; 
enfln  les  Goths  menacer  les  lignes  romaines  sur  le  Danube,  et  étendre 
leur  domination  de  la  mer  Baltique  à  la  mer  Noire.  Néanmoins  jus- 
qu'au iv^  siècle  l'intégrité  de  Tempire  romain  avait  été  conservée,  et 
la  Dacie  seule,  province  nouvelle,  avait  été  abandonnée;  car  les  Ger- 
mains établis  au-delà  du  Rhin  dans  les  provinces  romaines  recoo- 
naissaient  l'autorité  impériale ,  et  payaient  même  un  tribut.  Ce  fut 
l'invasion  des  Huns  qui  donna  Timpulsion  à  ce  qu'on  a  appelé  la 
grande  migration  des  peuples.  Ces  barbares,  venus  de  la  Chine,  et 
entraînant  avec  eux  les  Alains,  qui  habitaient  entre  le  Volga  et  le 
Don ,  détruisirent  le  grand  empire  d'Hermanarich ,  roi  des  Oslro- 
goths.  Les  Visigoths,  séparés  de  ceux-ci  par  le  Dniester,  se  réfu- 
gièrent dans  les  Carpathes,  ou  allèrent  demander  un  asile  à  Yalens, 
empereur  d'Orient,  qui  permit  à  deux  cent  mille  d'entre  eux  de 
passer  le  Danube  avec  leurs  familles.  Les  Huns,  en  refoulant  vers 
l'ouest  les  tribus  germaniques,  les  poussèrent  sur  l'empire  romain, 
qu'elles  commencèrent  à  envahir  à  la  fin  du  iV  siècle,  profitant  de  sa 
faiblesse  et  de  sa  désorganisation.  Au  v*  siècle,  Alaric  et  ses  Visi- 
goths entrent  en  Italie  et  saccagent  Rome;  les  Vandales»  les  Alains 
et  les  Suèves  parcourent  et  ravagent  l'Espagne;  l'empereur  Honorius 
leur  oppose  les  Visigolhs,  qu'il  paie  de  leurs  services  en  leur  aban- 
donnant la  Gaule  méridionale.  Les  Burgundes  occupent  les  pays 
appelés  depuis,  à  cause  d'eux ,  royaume  de  Bourgogne;  les  Francs 
s'emparent  des  provinces  septentrionales  de  la  Gaule  ;  les  Saxons 
envahissent  la  Grande-Bretagne  ;  nous  ne  parlons  pas  d* Attila,  qui 
ravage  et  disparait  comme  un  torrent.  Tous  dos  évènemens  prennent 
moins  d'un  demi-siècle.  L'empire  d'Occident  finit  en  476,  et  Odoacre, 
chef  des  Hérujes,  établit  à  sa  place  une  royauté  barbare,  bientôt  rem- 
placée par  une  autre,  celle  de  Théodoric  TOstrogoth.  C'est  au  milien 
du  siècle  suivant  que  s'arrête  ce  mouvement  de  migration  conqué- 
rante ,  dont  le  dernier  effort  est  l'établissement  des  Lombards  ou 
Langobards  en  Italie. 

Pendant  ce  temps,  de  grands  changeraens  s'opérè'rent  dans  Tinté- 
rieur  de  la  Germanie.  Les  Huns  ayant  été  refoulés  jusqu'aux  bords 
de  la  mer  Noire,  après  la  mort  d'Attila,  les  Slaves,  qui  s'étaient  re- 
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tirés  au  nord  des  Carpathes ,  occupèrent  les  pays  situés  entre  la  Vîs- 
tule  et  l'Elbe,  dont  ils  étaient  peut-être  les  habitans  primitifs,  soumis 
par  les  conquérans  germains.  Le  déplacement  de  ceux-ci,  qui  s'étaient 
portés  en  masse  vers  l'ouest  et  le  midi,  leur  laissa  la  Pologne,  la 
Poméranie,  le  Brandebourg,  le  Mecklenbourg,  la  Silésie,  la  Bohême 
et  la  Moravie,  Après  la  mort  de  Théodoric-Ie-Grand,  on  les  voit  de 
plus  alliés  aux  Bulgares,  envahir  la  Carinthie,  la  Carniole,  le  Frioul 
et  une  partie  de  la  Dalmatie.  A  la  fin  du  vi*  siècle,  la  plupart  de  ces 
Slaves  furent  soumis  par  les  Avares,  tribu  tartare  qui  menaça  un 
moment  l'Europe  de  renouveler  l'empire  des  Huns,  mais  dont  la  do- 
mination se  restreignit  bientôt  à  la  Dacie  et  à  une  partie  de  la  Pan- 
nonie.  En  640 ,  des  tribus  slaves  peuplèrent ,  avec  la  permission  d'Hé- 
radius,  l'ancienne  Illyrie.  Au  viii*  siècle,  les  Slaves  occupaient  tous 
les  pays  que  nous  venons  de  nommer  :  ils  s'étendaient  à  l'ouest  jus- 
qu'au-delà de  l'Elbe ,  sur  les  bords  de  la  Saale.  Les  Saxons  et  les 
Frisons ,  tribus  germaniques ,  habitaient  les  bords  de  la  mer  du  Nord  : 
plus  au  midi  étaient  les  Francs  onentaux ,  établis  sur  les  deux  rives 
du  Rhin  et  dans  le  pays  qui  a  conservé  le  nom  de  Franconie;  les 
Thuringiens  s'étendaient  entre  le  Harz  et  la  forêt  de  Thuringe;  la 
Souabe  était  occupée  par  les  Alemans ,  la  Bavière  par  les  Boyariens. 
La  rivière  d'Enns,  qui  sépare  aujourd'hui  la  haute  et  la  basse  Autri- 
che, était  la  limite  entre  ceux-ci  et  les  Avares.  Sous  Charlemagne, 
cette  limite  fut  reculée  jusqu'à  la  Raab. 

A  partir  du  ix"  siècle,  on  remarque  une  espèce  de  mouvement  de 
retour  de  la  race  germanique  vers  l'orient.  Elle  fit,  pour  ainsi  dire, 
volte-face  pour  s'opposer  aux  Slaves,  aux  Avares,  aux  Hongrois,  et 
arrêter  le  nouveau  débordement  qui  menaçait  l'Europe  occidentale. 
Cela  ne  fut  possible  que  quand  Charlemagne  eut  soumis  à  son  auto- 
rité et  au  christianisme  les  vigoureuses  tribus  saxonnes,  qui,  une  fois 
converties,  devinrent  le  plus  fort  rempart  de  la  chrétienté.  Il  serait 
difficile  de  déterminer  avec  certitude  quelles  furent,  sous  ce  prince 
et  ses  successeurs,  les  limites  de  l'empire  du  côté  des  pays  slaves.  Au 
nord  c'était  TEider,  au-delà  duquel  étaient  les  Danois  ou  Normands, 
nom  générique  donné  aux  habitans  du  Jutland ,  des  îles  de  la  Baltique 
et  de  la  péninsule  Scandinave,  lesquels  formaient  une  branche  à  part 
de  la  grande  famille  germanique,  et  dont  on  connaît  les  expéditions 
maritimes  et  les  incursions  en  France  et  en  Angleterre.  Les  princes 
cariovingiens  furent  souvent  en  guerre  avec  les  peuples  slaves  appelés 
Tchèkes  en  Bohême,  Sorbes  ou  Sorabes  en  Misnie,  Wiltzes  et  Lu- 
sitzes  dans  le  Brandebourg  et  en  Poméranie,  Obotrites  dans  le  Meck^ 
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lenbouTig.  Un  pdoce  slave,  Zwentibold,  reçut  comme  fief,  de  Tem- 
pereur  Amould«  le  duché  de  Bohème  :  c'est  la  première  relation 
féodale  de  ce  pays  avec  l'empire.  Pendant  le  désordre  anarchique  qui 
signala  le  commencement  du  x^  siècle ,  un  dangereux  ennemi  vint 
d'Orient  pour  en  profiter  et  l'accroître  encore;  ce  furent  les  Mad- 
jiars,  qui,  poussés  en  avant  par  les  Petchénègues,  s'emparèrent  de 
la  Hongrie  et  dévastèrent  l'Allemagne,  qu'ils  soumirent  à  un  tribut. 
Celle-ci  n'eût  pas  résisté  sans  doute  à  la  double  attaque  des  Hongrois 
et  des  Slaves,  si  la  couronne  tombée  du  front  dégénéré  des  descendaos 
de  Gharlemagne  n'eût  été  relevée  .par  les  princes  de  la  maison  de 
Saxe«  Henri-î'Oiseleur  battit  les  Slaves,  conquit  le  Brandebourg,  et 
força  le  duc  de  Bohème  à  Thommage.  Encouragé  par  ces  premiers 
succès,  il  osa  refuser  le  tribut  aux  Hongrois,  sur  lesquels  il  rem- 
porta, près  de  Mersebourg,  une  éclatante  victoire.  Son  Qls,  Othon- 
le-Grand ,  aussi  habile  et  aussi  vaillant  que  lui ,  repoussa  une  nouvelle 
invasion  de  ce  peuple  redouté,  dont  il  tailla  les  hordes  en  pièces  sur 
les  bords  du  Lech.  Ce  fut  la  dern'ère  grande  attaque  venant  de  ce 
cAté.  Au  XI'  siècle,  les  Hongrois,  devenus  sédentaires,  s'adoucirent 
et  se  civilisèrent  sous  l'influence  du  christianisme.  Us  eurent  pour 
apôtre  et  pour  législateur  leur  roi  saint  Etienne,  auquel  le  pape  Sil- 
vestre  H  donna  le  titre  de  roi  apostolique.  C'est  vers  la  même  époque 
que  la  lumière  de  l'Évangile  se  répandit  parmi  les  peuples  slaves  et 
Scandinaves,  grâce  aux  hardis  missionnaires  qui  allèrent  fertiliser  de 
leur  sang  ces  contrées  sauvages.  Ainsi  tous  les  peuples  européens 
entraient  successivement  dans  la  grande  république  chrétienne ,  et 
les  limites  de  la  barbarie  reculaient  avec  celles  du  paganisme. 

Du  XV  au  xi^"  siècle ,  on  voit  l'emf^ire  allemand  et  la  race  alle- 
mande gagner  lentement ,  mais  continuellement ,  vers  l'est  et  le  nord- 
est.  Conrad  II  soumet  les  Slaves  entre  l'Elbe  et  l'Oder.  Henri  111, 
son  successeur,  vainqueur  des  Hongrois,  étend  la  marche  d'Autriche 
jusqu'au  Kahleiiberg  et  à  la  rivière  de  Leitha.  Sous  Henri  V,  Albert- 
rOurs  recule  les  frontières  de  la  marche  de  Brandebourg  et  en  peuple 
une  partie  avec  des  laboureurs  qu'il  fait  venir  de  Flandre.  Plus  tard 
Henri-le-Lion ,  duc  de  Saxe ,  étend  ses  conquêtes  dans  le  Mecklen- 
bourg  et  le  Holstein ,  et  établit  dans  ces  provinces  une  masse  de  pay- 
sans flamands  et  allemands.  Frédéric  Barberousse  réunit  à  l'empire  la 
Poméranie,  jusque-là  indépendante.  A  la  fin  du  xii"  siècle,  l'ordre 
des  Porte-Glaives,  fondé  pour  défendre  les  missionnaires  chrétiens 
contre  les  païens  de  la  Baltique,  s'empare  de  la  Livonie,  de  ITlstho- 
nie  et  de  la  Courlande.  Le  siècle  suivant,  les  chevaliers  teutoniques 
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eooqi^f ent  e{  oonf ertisseat  tai  Prusse ,  et  le  paganisme  êiwfmnât  de 
rSurope.  Les  farts  que  noas  venoaa  de  rappeler  sommaireaMiit  es- 
pliquent  eomment  »'est  opéré  le  Hi^nge  des  popolafiear»  g«rmam- 
qœ»  et  sisfes  dans  Test  de  FAllemagoe  el  toal  le  long  éts  cMes  d»  h 
ner  BalHqiie  jusqn'i  la  Fiblaade.  Yoroos  roatotenairt  dans  quettis 
propertîona  ce  mélange  existe  aujoord'hak 

Les  peuples  purement  allemands  babitent  TAntricke,  le  Tyroi  sep- 
tenfrionat,  la  Bavière,  la  Souabe,  la  Franconie,  la  Hesse,  (a  Thuriogt, 
ia  Bbsse-Saxe  (royaume  de  Hanovre) ,  le  Hoistei»,  la  Westphalie  et 
les  deux  rives  du  Rhin  :  ce  sont  ceux  qui  s'appelaient  autrcfoia  Boya- 
riens,  Snèves,  Atemans,  Franca,  Cattes,  Saxons,  Frisons.  Dans  la 
Haole-Saxe,  le  Brandebourg,  le  Mecktenbonrg,  la  JPonéranie,  les 
Slafves,  qui  faisaient  le  Tonds  de  la  population,  ont  dîspani  oo  saut 
devenus  toot-à-tait  Allemands^  Restés  en  grand  nombre*  dans  fo  Lv- 
aace ,  la  Styrie,  kr  Silésie ,  ris  sont  en  immense  mérité  en  Bohème, 
en  Moravie  et  dans  les  provinces  composant  le  royasme  d'IUyrie, 
telles  que  te  Carinthie^  la  Carniole,  etc.  lisent  conservé  leursandens 
noms  deWendes,  Sorbes ,  Tcheks ,  Slovaques,  Haxnques,  Hora*- 
qaes,  Podzoulaques,  Uscoqnes,  etc.  On  eo  compte  environ  six  mit- 
KoBfs  sur  te  territoire  de  la  confédération  germanique,  où  ils  forment 
à  peu  près  le  sixième  de  la  population  totale.  Les  provinces  slaves  de 
rAlleroagne  appartiennent  exclusivement  à  la  Prusse  et  à  TAittriche, 
«t  cette  race  prédomine  dans  les  états  que  ces  deux  puissances  pos* 
cèdent  hors  du  territoire  allemand.  C'est  une  cause  de  faiblesse,  on 
grand  obstacle  à  l'unité,  et  probablement  un  dainger  pour  Tavenir,  i 
•cause  du  voisinage  du  grand  empire  slave  et  du  réveil  des  sentimens 
4e  nationalité,  bien  prononcé  depuis  quelque  temps  chez  les  peuples 
de  cette  famille.  Outre  trente  nriîtions  d'Allemands  et  six  millions  de 
Slaves,  oh  compfe  dans  les  états  de  la  conlédératioii  deux  cent  mille 
Italiens  habitant  le  Tyrol  méridional,  le  Frioul  et  )*lstrie,  trois  cent 
mille  Juifs  dispersés  par  toute  TAllemagne,  et  un  certain  nombre  de 
Français,  descendant  la  plupart  des  réfugiés  de  l'édit  de  Nantes,  et 
ayant  formé  dans  quelques  viBes,  comme  Berlin ,  €assel,  Hanau,  Of- 
fenbach,  dea  colonies  qui  n'ont  oublié  ni  la  langue,  ni  tes  moeurs  de 
leurs  ancêtres.  La  race  allemande  est  répandue  en  asseï  grand  nombre 
hors  du  territoire  germanique.  Les  descendaos  des  chevaliers  teuto- 
niques  et  de  leurs  soldats  sont  étabKs  le  long  de  la  mer  Baltique,  dans 
la  Prusse  royale,  h  Courlande  et  la  Livonie;  la  Suisse,  sauf  quatre  ou 
cinq  cantons,  l'Alsace  et  une  partie  de  la  Lorraine,  sont  d'importans 
débris  de  Tancien  empire,  où  régnent  encore  la  langue  et  les  mœurs 
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alIemaDdes;  enGn  la  Hollande  et  la  plas  grande  partie  de  1 
sont  habitées  par  une  population  de  souche  germanique 
un  dialecte  du  bas-allemand.  La  communauté  d*origine  e1 
tude  des  langues  établissent  entre  les  nations  des  affinités  < 
pathies  que  les  siècles  n*effacent  pas.  Ces  espèces  de  liens 
semblent  avoir  repris  une  nouvelle  force  depuis  que  le  lie 
qui  ne  faisait  de  l'Europe  entière  qu'une  seule  nation  a  é 
il  se  fait  partout  dans  ce  sens  un  mouvement  qui  doit  i 
d'une  attention  particulière  pour  quiconque  s'occupe  d'él 
tiques. 

La  langue  allemande ,  comme  le  peuple  qui  la  parle, 
presque  sans  mélange  d'élémens  étrangers ,  à  la  différence  c 
romans,  qui  sont  un  composé  de  plusieurs  langues,  où  se  r 
une  foule  de  mots  et  de  formes  grammaticales  puisés  à  d 
très  diverses.  Elle  est  une  des  principales  branches  de  la 
mille  appelée  par  les  philologues  arienne  ou  indo-german 
laquelle  appartiennent  le  sanskrit,  le  zend,  le  grec,  le 
idiomes  celtiques  et  slaves.  Riche  et  compliquée  dans  son 
sa  syntaxe,  elle  est  éminemment  propre  à  la  poésie,  maign 
que  lui  a  donnée  la  prédominance  du  dialecte  saxon  depu 
la  latitude  qu'elle  laisse  pour  composer  et  décomposer  le 
permet  d'exprimer  une  foule  de  nuances  auxquelles  les  lan^ 
du  latin  ne  peuvent  atteindre,  et  en  fait  un  instrument  p 
que  très  remarquable  ;  mais  comme  la  langue  grecque,  à  la< 
ressemble  par  là ,  elle  se  prête  à  des  distinctions  et  à  des 
sans  fin,  et  se  perd  facilement  dans  les  raffinemens  méta[ 
On  la  divise  en  deux  principales  branches ,  le  haut  et  le 
mand,  qui  se  subdivisent  eux-mêmes  en  dialectes  locaux 
allemand  se  parle  en  Autriche ,  en  Bavière,  en  Souabe,  su 
en  FranConie ,  en  Hesse ,  en  Thuringe  et  en  Saxe  ;  le  bas  i 
dans  la  Westphalie,  le  Hanovre,  le  Holstein,  le  MecklenI 
Brandebourg  et  la  Poméranie.  A  mesure  qu'on  approche  ( 
Bas ,  l'idiome  prend  une  ressemblance  de  plus  en  plus  mari 
le  hollandais  et  le  flamand.  La  prononciation  varie  beaucou] 
qu'on  se  trouve  au  nord  ou  au  midi,  dans  les  montagnes  oi 
plaines.  La  plus  pure  passe  pour  être  celle  du  Hanovre ,  où 
transition  du  haut  au  bas  allemand. 

C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  quelques-uns  des  traits  caracU 
de  la  race  germanique.  Chose  surprenante  et  pourtant  incoi 
c*est  encore  dans  la  Germanie  de  Tacite  qu'il  faut  aller  che 
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plus  coDstans  et  les  plus  généraux.  Cela  tient  à  ce  que  les  habitans 
de  VAUenn^gne  occupent  encore  la  terre  qu'ils  occupaient  primitive- 
ment, et  ne  se  sont  pas  mêlés  avec  d'autres  peuples.  Le  fonds  des  mœurs 
et  des  habitudes,  tout  ce  qui  tient,  soit  au  caractère  d'une  nation , 
soit  à  rinOuence  des  circonstances  physiques  qui  l'environnent ,  a 
donc  dû  se  perpétuer  de  soi-même,  et  cela  seul  a  changé  qui  tient 
aux  formes  variables  de  la  civilisation.  On  retrouve  chez  les  Alle- 
mands, comme  du  temps  de  rhlstorien  romain,  les  yeux  bleus  et  un 
peu  farouches  [truces) ,  les  cheveux  blonds,  les  grands  corps  (  magna 
corpora  ) ,  moins  capables ,  malgré  leur  force  apparente ,  de  supporter 
long-temps  la  faim ,  la  soif,  le  froid  et  le  chaud ,  que  ceux  de  races 
plus  petites  et  d'un  aspect  moins  robuste.  Les  bases  du  régime  féodal 
existaient  dans  la  constitution  tout  aristocratique  des  Germains  :  les 
empereurs  furent  électifs  comme  les  rois  l'avaient  été  primitivement. 
Le  goût  et  les  habitudes  de  liberté ,  signalés  par  Tacite ,  ne  se  mon- 
trent que  trop  dans  les  périodes  d'anarchie  dont  l'histoire  d'Alle- 
magne est  pleine ,  et  dans  cette  innombrable  quantité  d'existences 
indépendantes  que  comportait  l'organisation  de  l'empire  germanique. 
Depuis  la  chute  de  ce  vieil  édiQce,  les  formes  nouvelles  de  la  liberté 
démocratique  ont  eu  peine  à  prendre  racine  sur  ce  sol  ;  et  c'est  en 
général  au  profit  du  pouvoir  monarchique  que  tant  de  privilèges,  de 
droits  particuliers,  de  franchises  locales,  ont  péri  ;  mais  ces  envahis- 
semens  ont  été  facilités  par  un  sentiment  de  dévouement  aux  princes 
qui,  chez  les  anciens  Germains  aussi  (Ij,  s'alliait  à  la  pas^on  de  l'in- 
dépendance. Les  Allemands  d'aujourd'hui  ont  un  grand  attachement 
pour  leurs  souverains,  là  surtout  où  ils  obéissent  aux  mêmes  familles 
qui  ont  gouverné  leurs  aïeux  pendant  des  siècles,  et  ils  leur  témoi- 
gnent une  vénération  qu'ailleurs  on  pourrait  juger  servile,  mais  qui  a 
une  source  respectable  dans  ce  dévouement  traditionnel  que  toute  la 
puissance  des  idées  modernes  a  souvent  peine  à  entamer.  Les  Roipains 
vantaient  la  valeur  guerrière  des  Germains  ;  leurs  descendans,  si  bel- 
liqueux dans  tout  le  cours  du  moyen-âge,  sont  encore  d'excellens 
soldats.  A  défaut  de  gouvernemens  libres,  on  leur  a  fait  des  monar- 
chies militaires,  satisfaisant  un  besoin  pour  en  tromper  un  autre.  Si 
nous  avons  remporté  sur  eux  tant  de  victoires,  nous  l'avons  dû  bien 
moins  à  rinfériorité  de  leur  courage  qu'à  leur  lenteur  méthodique, 
souvent  déconcertée  par  la  vivacité  et  la  promptitude  de  nos  mouve- 

(1)  nium  (  principem  )  defendere,  tuerî ,  saa  quoque  forlia  facta  gloriie  cjus  adsi- 
gnarc,  pnecipuum  sacramentum  est.  Principes  pro  Victoria  pugnant,  comités  pro 
principe.  (Germ.,  XIV.) 
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mens.  La  loyauté,  la  fraoekiae,  la  idéKté  à  1»  parote  domée  mot 
iTaatres  traits  qai  ont  passé  des  pères  «ni  descendans  à  traders  les 
aiècles,  aussi  bieu  que  la  facilité  à  s'irriter  et  rhumeur  cpiereRewe. 
Les  Germains  étaient  émiDennieut  hospitafiers;  les  Allemande  Ai 
XV*  siècle  ne  Tétaieut  pas  DMrioa,  au  rapport  de  Piecotonioi.  Qui- 
couque  a  voyagé  de  nos  jours  e»  AUeimgiie  peut  lémoigner  de  la 
persistance  de  cetto  aimable  vertu  d'hospitaffté.  Les  tepas  siuipleset 
afcondans,  le  peu  de  tempérance  dans  1»  benson ,  le  besoin  d*ose 
forte  nourriture  et  de  beaucoup  de  sommeil ,  l'habitude  de  passer  des 
journées  entières  i  se  chauftSer  (1),  bien  d^aulves  détails  de  masm 
qu'il  serait  trop  long  de  mentiomier,  conviennent  à  FAllemagne  om- 
temporaine  comn^à  la  Germanie  antique.  Le  goûl  si  proneacéde 
h  race  allemande  pour  la  poésie  ne  s'annonce^il  pas  dans  ces  aa- 
nales^  en  vers  où  les  Grermains  célébraient  les  exploits  de  leurs  pèm? 
son  culte  enthousiaste  pour  les  beautés  de  la  nature ,  se  propensiOD 
à  la  rêverie,  le  merveilleui  vague  et  effrayant  de  ses  contfes  popu- 
laires n'ont-ils  pas  leur  première  origine  dlsns  la  vie  isolée  de  ces 
peuples  (2) ,  tt  surtout  dans  cette  religion  sévère  qui  ne  bâtissait 
point  de  temples  à  ses  dieux,  quî^  ne  fabriquait  point  dldolesà  leer 
ressemblance ,  nuiis  qui  croyait  à  leur  présence  invisible  dans  liai  mR- 
tnde  sombre  des  bois  sacrés  (3)  7  On  ne  pouvait  guère  prévoir  du  temps 
de  Tacite  que  cette  nation  guerrière  et  sauvage  qui  ignorait  tes  mys- 
tères de  l'Écriture  [k)  se  distinguerait  un  jour  par  son  aptitude  atn 
travaux  de  l'esprit.  Elle  y  a  porté  sa  probité  et  son  ardeur  conqué- 
rante; elle  a  produit  des  savati»,  des  poêle» et  des  artistes,  comme 
elle  produisait  autrefois  des  guerriers,  et,  peur  tout  dire  en  un  seul 
mot,  c'est  elle  qui,  par  l'invention  de  la  poudre  et  ceHe  dé  i'imprf- 
nerie,  a  changé  la  face  du  monde. 

E.  DE  Gazalés. 

(1)  Epula,  et  quamquam  incompti ,  laigi  tameD  apporatiis...  niem  noctemqneooli- 
tinuare  potando  nuUi  probrum...  QuoUes  bella  non  ineunt  dediti  somiio  cihoqiie... 
Totosdies  juxla  focum  atque  ignem  agunl.  (Germ,,  XIV,  XV,  XVII ,  XXII.)  —  BaMa 
loro  lo  abundare  di  paoe,  di  caroe  e  avère  una  stufa  dove  rifuggire  il  freddo,  dU  à 
son  tour  Machiavel ,  quatorze  siècles  plus  tard. 

(2)  Colunt  discreti  ac  diversi,  ut  fons,  ut  campus,  ut  nemuspiacuit.  (  Ibid.^  XTI.) 

(3)  Ceterùoa  nec  cohibere  parietibos  deos  neque  in  uUam  humaol  oris  specien 
adsimulare,  ex  magnitudine  cselestinm  arbitraatur  :  lucos  ac  nemora  comecnil 
deorumque  nominibus  appellant  secretum  illud  qucd  sol^k  reverenliù  vident. 
(/Wd.,IX.) 

(i)  Litterarum  sécréta...  ignorant.  (  Ibid.,  XIX.) 
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il  y  a  trois  aod,  il  arriva  à  Saint-Front,  petite  ville  fort  laide  qui 
est  située  dans  nos  environs  et  que  je  ne  vous  engage  pas  à  chercher 
sur  la  carte ,  même  sur  celle  de  Cassini,  iwe  aventure  qui  fit  beau- 
coup jaser>  quoiqu'elle  n*eût  rien  de  bien  intéressant  par  elle-même, 
mais  dont  les  suites  furent  fort  graves»  quoiqu'on  n'en  ait  rien  su. 

C'était  par  une  nuit  sombre  et  par  une  pluie  froide.  Une  chaise 
de  poste  entra  dans  la  cour  de  l'auberge  du  Lion  couronné.  Une 
voix  de  femme  demanda  des  chevaux,  vite^  vite/...  Le  postillon  vint 
M  dire  fort  lentement  que  cela  était  facile  à  dire,  qu'il  n'y  avait  pas 
de  chevaux ,  vu  que  l'épidémie  (  cette  même  épidémie  qui  est  en  per- 
manence dans  certains  relais  sur  les  routes  peu  finéquentées]  en  avait 
enlevé  treote^sept  la  semaine  dernière ,  qu'enfin  on  pourrait  partir 
dans  la  nuit,  mais  qu'H  fallait  attendre  que  l'atelage  qui  venait  de  con- 
duire la  malle-poste  fût  un  peu  rafraîchi.  —  Cela  sera-t-il  bien  long? 
demanda  le  laquais  empaqueté  de  fourrures  qui  était  installé  sur  le 
siège.  —  Cest  l'affaire  d'une  heure,  répondit  le  postillon  à  demi 
débotté;  noms  aUons  nous  mettre  tout  de  suite  i  manger  l'avoine. 

Le  domestique  jura;  une  jeune  et  jolie  femme  de  chambre,  qui 
avançait  à  la  portière  sa  tête  entourée  de  foulards  en  désordre,  mur- 
mura je  ne  sais  quelle  plainte  touchante  sur  l'ennui  et  la  fatigue  des 
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voyages.  Quant  à  la  personne  qu'escortaient  ces  deux  laquais,  die 
descendit  lentement  sur  le  pavé  humide  et  froid,  secoua  sa  pelisse 
doublée  de  martre  et  prit  le  chemin  de  la  cuisine  sans  proférerune 
seule  parole. 

C'était  une  jeune  femme  d'une  beauté  vive  et  saisissante,  mais  pâlie 
par  la  fatigue.  Elle  refusa  l'offre  d'une  chambre,  et,  tandis  que  ses 
valets  préférèrent  s'enfermer  et  dormir  dans  la  berline,  elle  s'assit, 
devant  le  foyer,  sur  la  chaise  classique ,  ingrat  et  revêche  asile  du 
voyageur  résigné.  La  servante,  chargée  de  veiller  son  quart  de  nuit, 
se  remit  à  ronfler,  le  corps  plié  sur  un  banc  et  la  face  appuyée  sur 
la  table.  Le  chat,  qui  s'était  dérangé  avec  humeur  pour  faire  placée 
la  voyageuse,  se  blottit  de  nouveau  sur  les  cendres  tièdes.  Pendant 
quelques  instans,  il  fixa  sur  elle  des  yeux  verts  et  luisans  pleins  de 
dépit  et  de  méGance;  mais  peu  à  peu  sa  prunelle  se  resserra  et 
s'amoindrit  jusqu'à  n'être  plus  qu'une  mince  raie  noire  sur  un  fond 
d'émeraude.  Il  retomba  dans  le  bien-être  égoïste  de  sa  condition,  fit 
le  gros  dos,  ronfla  sourdement  en  signe  de  béatitude,  et  finit  pars'en- 
dormir  entre  les  pattes  d'un  gros  chien  qui  avait  trouvé  moyen  de 
vivre  en  paix  avec  lui ,  grâce  à  ces  perpétuelles  concessions  que,  pour 
le  bonheur  des  sociétés ,  le  plus  faible  impose  toujours  au  plus  fort 

La  voyageuse  essaya  vainement  de  dormir.  Mille  images  confuses 
passaient  dans  ses  rêves  et  la  réveillaient  en  sursaut.  Tous  ces  souve- 
nirs puérils  qui  obsèdent  parfois  les  imaginations  actives ,  se  pres- 
sèrent dans  son  cerveau  et  s'évertuèrent  à  le  fatiguer  sans  but  et 
sans  fruit,  jusqu'à  ce  qu'enfin  une  pensée  dominante  s'établit  à  leur 
place. 

Oui ,  c'était  une  triste  ville,  pensa  la  voyageuse,  une  ville  aux  rues 
anguleuses  et  sombres,  au  pavé  raboteux;  une  ville  laide  et  pauvre 
comme  celle-ci  m'est  apparue  à  travers  la  vapeur  qui  couvrait  les 
glaces  de  ma  voiture.  Seulement  il  y  a  dans  celle-ci  un  ou  deux, 
peut-être  trois  réverbères,  et  là  bas  il  n'y  en  avait  pas  un  seul. 
Chaque  piéton  marchait  avec  son  fallot  après  l'heure  du  couvrefeu. 
C'était  affreux ,  cette  pauvre  ville,  et  pourtant  j'y  ai  passé  des  années 
de  jeunesse  et  de  force!  J'étais  bien  autre  alors!...  J'étais  pauvre  de 
condition ,  mais  j'étais  riche  d'énergie  et  d'espoir.  Je  souffrais  bien! 
ma  vie  se  consumait  dans  l'ombre  et  dans  l'inaction  ;  mais  qui  me 
rendra  ces  souffrances  d'une  ame  agitée  par  sa  propre  puissance? 
0  jeunesse  du  cœur!  qu'êtes-vous  devenue?...  Puis,  après  ces  apos- 
trophes un  peu  emphatiques  que  les  têtes  exaltées  prodiguent  parfois 
à  la  destinée ,  sans  trop  de  sujet  peut-être ,  mais  par  suite  d'un  besoin 
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^inné  qu'elles  éprouvent  de  dramatiser  leur  propre  existence  à  leurs 
^propres  yeux,  la  jeune  femme  sourit  involontairement,  comme  si  une 
-iToix  intérieure  lui  eût  répondu  qu'elle  était  heureuse  encore,  et  elle 
essaya  de  s'assoupir,  en  attendant  que  l'heure  fût  écoulée. 
^    La  cuisine  de  l'auberge  n*était  éclairée  que  par  une  lanterne  de 
n  Ser  suspendue  au  plafond.  Le  squelette  de  ce  luminaire  dessinait  une 
^large  étoile  d'ombre  tremblottante  sur  tout  l'intérieur  de  la  pièce,  et 
^rejetait  sa  pâle  clarté  vers  les  solives  enfumées  du  plafond. 
«      L'étrangère  était  donc  entrée  sans  rien  distinguer  autour  d'elle, 
.  et  l'état  de  demi-sommeil  où  elle  était,  l'avait  d'ailleurs  empêchée  de 
j  faire  aucune  remarque  sur  le  lieu  où  elle  se  trouvait. 
.     Tout  a  coup  l'éboulement  d'une  petite  avalanche  de  cendre  déga- 
.  gea  deux  tisons  mélancoliquement  embrassés;  un  peu  de  flamme  fris- 
^,  sonna,  jaillit,  p&lit,  se  ranima,  etgrandit  enfin  jusqu'à  illuminer  tout 
.  l'intérieur  de  l'&tre.  Les  yeux  distraits  de  la  voyageuse ,  suivant  ma- 
chinalement ces  ondulations  de  lumière,  s'arrêtèrent  tout  à  coup  sur 
^  une  inscription  qui  ressortait  en  blanc  sur  un  des  chambranles  noir- 
.   cis  de  la  cheminée.  Elle  tressaillit  alors,  passa  la  main  sur  ses  yeux 
^^  appesantis,  ramassa  un  bout  de  branche  embrasée  pour  examiner  les 
.   caractères,  et  la  laissa  retomber  en  s'écriant  d'une  voix  émue  :  Ah 
Dieu!  où  suis-je?  Est-ce  un  rêve  que  je  fais? 

A  cette  exclamation ,  la  servante  s'éveilla  brusquement,  et,  se  tour- 
nant vers  elle ,  lui  demanda  si  elle  l'avait  appelée. 

—  Oui ,  oui ,  s'écria  l'étrangère;  venez  ici.  Dites-moi  qui  a  écrit  ces 
deux  noms  sur  le  mur? 

—  Deux  noms?  dit  la  servante  ébahie;  quels  noms? 

— Oh  !  dit  l'étrangère  en  se  parlant  avec  une  sorte  d'exaltation ,  son 
nom  et  le  mien,  Pauline,  Laurence!  Et  cette  date  1 10  février  iS2.. A 
— Oh!  dites-moi ,  dites-moi  pourquoi  ces  noms  et  cette  date  sont  ici? 

—  Madame,  répondit  la  servante,  je  n'y  avais  jamais  fait  atten- 
tion ,  et  d'ailleurs  je  ne  sais  pas  lire. 

—  Mais  où  suis-je  donc?  comment  nommez-vous  cette  ville?  N'est- 
ce  pas  Villiers,  la  première  poste  après  L...? 

^  — Mais,  non  pas,  madame;  vous  êtes  à  Saint-Front,  route  de 

>  Paris!  hôtel  du  Lion  couronné. 

t^  — Ah  ciel  !  s'écria  la  voyageuse  avec  force,  en  se  levant  tout  à  coup. 
La  servante  épouvantée  la  crut  folle  et  voulut  s'enfuir  ;  mais  la  jeune 

F  femme  l'arrêtant  :  —  Oh  !  par  grâce ,  restez ,  dit-elle ,  et  parlez-moi  ! 

f  Conunent  se  fait-il  que  je  sois  ici?  Dites-moi  si  je  rêve?  Si  je  rêve , 

i  éveillez-moi! 
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—  Hais,  madame,  vous  ne  rêvez  pa6,  rî  moi  non  plos^ 
répondit  la  servante.  Vous  vouliez  doac  aller  à  Lyon?  Eh  1 
Diea^  vous  aurez  oublié  de  rexpiiqudr  au  postillon ,  et  tou 
lement  il  aura  cru  que  vous  alliez  à  Paris.  Dans  ce  temps 
les  voitures  de  poste  vont  à  Paris. 

—  Mais  je  lui  ai  dit  moi-même  que  j'allais  i  LyoD. 

—  Oh  dame  1  c'est  que  Baptiste  est  sourd  à  ne  pas  en 
canon ,  et  avec  cela  qu'il  dort  sur  son  cheval  la  moitié  du 
que  ses  bètes  sont  accoutumées  à  la  route  de  Paris  daos  ce  te 

^—  A  Saint-Front!  répétait  l'étrangère.  Oh  !  singulière  de 
me  ramène  aux  lieux  que  je  voulais  fuir!  J'ai  fait  un  loi 
pour  ne  point  passer  ici,  et  parce  que  je  me  sais  endor 
heures ,  le  hasard  m'y  conduit  à  mon  insu  1  £h  bien  !  c'est  £ 
être  qui  le  veut.  Sachons  ce  que  je  dois  retrouver  ici  de  j 
douleur.  Dites^-moi ,  ma  chère ,  ajonta-t-elle  en  s'adresan 
d'auberge ,  oounaissez-vous  dans  cette  ville  M"*  Pauline  D. 

—  Je  n'y  connais  personne,  madame,  répondit  la  fille;, 
dans  ce  pays  que  depuis  huit  jours. 

—  Mais  allez  me  chercher  une  autre  servante,  quelqu'un 
le  savoir!  Puisque  je  suis  ici,  je  veux  tout  savoir.  Est-elle 
est-elle  morte?  Allez,  allez,  informez^-vous  de  cela;  courez 

La  servante  objecta  que  toutes  les  servantes  étaient  coud 
le  garçon  d'écurie  et  les  postillons  ne  connaissaient  au  m 
leurs  chevaux.  Une  prompte  libéralité  de  la  jeune  dame  la 
aller  réveiller  le  chef,  et  après  un  quart  d'heure  d'attente,  ' 
mortellement  long  à  notre  voyageuse,  on  vint  enfin  htî  a 
que  M'"' Pauline  D...  n'était  point  mariée,  et  qu'elle  habitait 
la  ville.  Aussitôt  l'étrangère  ordonna  qu'on  mit  sa  voitnn 
remise ,  et  qu'on  lui  préparât  une  chambre. 

£lle  se  mit  au  lit  en  attendant  le  jour,  maês  elle  ne  put  do 
souvenirs,  assoupis  ou  combattus  long-temps,  reprenaient  al 
leur  puissance;  elle  reconnaissait  toutes  les  choses  qni  frapj 
vue  dans  l'auberge  du  Lion  couronné.  Quoique  l'antique  1 
eût  subi  de  notables  améliorations  depuis  dix  ans,  le  mobil 
resté  à  peu  près  le  même;  les  murs  étaient  encore  levètiis  i 
séries  qui  représentaient  les  pkis  belles  scènes  de  l'Astrée; 
gères  avaient  des  reprises  de  fil  blanc  sur  le  visage,  et  les  bc 
lambeaux  flottaient  suspendus  à  des  clous  qui  leur  pei^ien 
trine.  Il  y  avait  une  monstrueuse  tète  de  guerrier  romain 
à  l'estompe  par  la  fille  de  l'aubergiste ,  et  encadrée  dans  qa 
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^^gaedes  èe  bais  peint  en  noiv;  sur  la  cheminée,  un  groupe  de  cire, 

'représentant  Jé^  it  la  crèche,  jaunissait)  sons  un  d^is  de  yerre  filé. 

— Hélas!  se  dnait  la  voyageose ,  j'ai  habité  phisienrs  jours  cette 

^mème  chambre,  if  y  a  douze  ans,  forscfue  je  snris  arrivée  ici  avec  ma 

bonne  mère!  C'est  itàm  cette  triste  ville  que  je  l'ai  vue  dépérir  de 

misère ,  et  que  j'ai  failli  fa  perdre.  J'ai  couché  dans  ce  même  lit ,  la 

>  nuit  de  mon  départ  !  Quelle  nuit  de  douleur  et  d'espoir,  de  regret  et 

i<f  attente!  Comme  elle  pleurait  ma  pauvre  anrie,  ma  douce  Pauline, 

fc  en  n'embrassant  sous  cette  cheminée  où  je  sommeillais  tout  à  l'heure, 

s  «ans  savoir  où  j'étais!  Comme  je  pleurais,  moi  aussi,  en  écrivant  sur 

i  le  mur  S0n  nom  au-dessous  du  mien ,  avec  h  date  de  nptre  séparation! 

I  Pauvre  Pauline  !  quelle  existence  a  été  la  sienne  depuis  ce  temps-là? 

!  l'existence  d'une  vieiHe  fille  âe  province!  Cela  doit  être  afh*eux! 

,  Elle  si  aimante!  si^  supérieure  à  tout  ce  qui  l'entourait!  Et  pourtant 

s  je  voulais  la  fuir,  je  m^étais  promis  de  ne  la  revoir  jamais!  -^te  vais 

peol^re  loi  apporter  un  peu  de  consolation ,  mettre  un  jour  de  bon- 

I  iieur  dans  sa" triste  vie !-^  Si  elle  me  repoussait  pourtant!  Si  elle  était 

tombée  sons  l'empire  des  préjugés!....  Ah!  cel^a  est  évident,  ajouta 

tristement  la  voyageuse;  comment  pur»-je  en  douter?  N'a-t-elle  pas 

cessé  tout  à  coup  de  m'écrire ,  en  apprenant  le  parti  que  j'ai  pris? 

EHe  aura  craint  de  se  corrompre  ou  de  se  dégrader  dans  le  contact 

d'une  vie  comme  la  mienne  !  Ah ,  Pauline  !  Elle  m'aimait  tant ,  et  elle 

aurait  rougi  de  moi!...  je  ne  sais  plus  que  penser...  A  présent  que  je 

me  sens  si  près^  d'elle,  à  présent  que  je  suis  sûtre  de  h  retrouver 

dans  la  situation  où  je  l'ai  connue,  je  ne  peux  plus  résister  au  désir 

de  la  voir.  Oh!  je  la  verrai,  dét-elle  me  repousser!  Si  elle  le  fait, 

que  la  honte  en  retombe  sur  elle  !  j'anraf  vaincu  les  ju^e»  défiances 

die  mon  orgueil,  j'aorar  été  fidèle  à  la  religion  du  passé;  c'est  elle  qui 

deseraparinréel 

Au  miUende  ces  agitations,  elle  vît  monter  le  matin  gris  et  froid 
derrière  les  toits  inégaux  des  maisons  déjetées  qui  s'accoudaient 
disgracieusement  les  unes  aui  autres.  Elle  reconnut  le  clocher  qui 
sonnait  jadis  ses  heures  de  repos  ou  de  rêverie;  elle  vil  s'éveiller  les 
bourgeois  en  classiques  bonnets  de  coton,  et  de  vieilles  figures  dont 
elle  avait  un  confus  souvenir,  apparurent  toutes  refrognée»  aux  fe- 
nêtres de  la  rue.  Elle  entendit  l'enchime  du  forgeron  retentir  sous 
les  murs  d'une  maison  décrépite;  elle  vil  arriver  au  marché  les  fer- 
miers en  manteaux  bleus  et  en  coiffe  de  toile^cirée;  tout  reprenait  sa 
place  et  conservait  son  allure  comme  aux  jours  du  passé.  Chacune  de 
ces  circonstances  insignifiantes  faisaH  battreje  cœur  de  la  voyageuse; 
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tout  lui  semblait  horriblement  laid  et  pauvre.  —  Eh  quoi  !  disait-die, 
j'ai  pu  vivre  ici  deux  ans,  deux  ans  entiers  sans  mourir!  j'ai  respiié 
cet  air,  j'ai  parlé  à  ces  gens-là,  j'ai  dormi  sous  ces  toits  couverts  de 
mousse,  j'ai  marché  dans  ces  rues  impraticables!  et  Pauline,  ma 
pauvre  Pauline  vit  encore  au  milieu  de  tout  cela,  elle  qui  était  si  belle, 
si  aimable,  si  instruite,  elle  qui  aurait  régné  et  brillé  comme  moi 
sur  un  monde  de  luxe  et  d'éclat! 

Aussitôt  que  l'horloge  de  la  ville  eut  sonné  sept  heures,  elle  acheva 
sa  toilette  à  la  hâte ,  et  laissant  ses  domestiques  maudire  l'auberge 
et  souffrir  les  incommodités  du  déplacement  avec  cette  impatience 
et  cette  hauteur  qui  caractérisent  4es  laquais  de  bonne  maison,  eDe 
s'enfonça  dans  une  des  rues  tortueuses  qui  s'ouvraient  devant  elle, 
marchant  sur  la  pointe  du  pied  avec  l'adresse  d'une  Parisienne,  et 
faisant  ouvrir  de  gros  yeux  à  tous  les  bourgeois  de  la  ville,  pour  qui 
une  figure  nouvelle  était  un  grave  événement. 

La  maison  de  Pauline  n'avait  rien  de  pittoresque ,  quoiqu'elle  fût 
fort  ancienne.  Elle  n'avait  conservé,  de  l'époque  où  elle  fut  bâtie, 
que  le  froid  et  l'incommodité  de  la  distribution;  du  reste,  pasone 
tradition  romanesque ,  pas  un  ornement  de  sculpture  élégante  oa 
bizarre,  pas  le  moindre  aspect  de  féodalité  romantique.  Tout  y  avait 
l'air  sombre  et  chagrin ,  depuis  la  figure  de  cuivre  ciselée  sur  le  mar- 
teau de  la  porte ,  jusqu'à  celle  de  la  vieille  servante  non  moins  laide 
et  rechignée  qui  vint  ouvrir,  toisa  l'étrangère  avec  dédain,  et  loi 
tourna  le  dos  après  lui  avoir  répondu  sèchement  :  Elle  y  est. 

La  voyageuse  éprouva  une  sensation  à  la  fois  douce  et  déchirante, 
en  montant  l'escalier  en  vis  auquel  une  corde  luisante  senait  de 
rampe.  Cette  maison  lui  rappelait  les  plus  fraîches  années  de  sa  Yie, 
les  plus  pures  scènes  de  sa  jeunesse;  mais,  en  comparant  ces  témoins 
de  son  passé  au  luxe  de  son  existence  présente ,  elle  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  plaindre  Pauline,  condamnée  à  végéter  là  conune  la  mousse 
verdâtre  qui  se  traînait  sur  les  murs  humides. 

Elle  monta  sans  bruit  et  poussa  la  porte  qui  roula  sur  ses  gonds  en 
silence.  Rien  n'était  changé  dans  la  grande  pièce ,  décorée  par  les 
hôtes  du  titre  de  salon.  Le  carreau  de  briques  rougeàtres  bien  lavées, 
les  boiseries  brunes  soigneusement  dégagées  de  poussière,  la  glace 
dont  le  cadre  en  chêne  sculpté  avait  été  doré  jadis ,  les  meubles  mas- 
sifs brodés  au  petit  point  par  quelque  aïeule  de  la  famille,  et  deux 
ou  trois  tableaux  de  dévotion  légués  par  l'oncle  curé  de  la  ville,  tout 
était  précisément  resté  à  la  même  place  et  dans  le  même  état  de 
vétusté  robuste  depuis  dix  ans,  dix  ans  pendant  lesquels  l'étrangère 
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^t  vécu  des  siècles  !  Aussi ,  tout  ce  qu'elle  voyait  la  frappait  comme 

\  rêve. 

La  salle,  vaste  et  basse ,  offrait  à  l'œil  une  profondeur  terne  qui 
-était  pas  sans  charme.  Il  y  avait  dans  le  vague  de  la  perspective 
L  :  l'austérité  et  de  la  méditation ,  comme  dans  ces  tableaux  de  Rem- 

andt  où  l'on  ne  distingue ,  sur  le  clair-obscur,  qu'une  vieille  figure 

i  philosophe  ou  d'alchimiste  brune  et  terreuse  comme  les  murs  » 
rne  et  maladive  comme  le  rayon  habilement  ménagé  où  elle  nage. 
xie  fenêtre  à  carreaux  étroits  et  montés  en  plomb,  ornée  de  pots  de 
isilic  et  de  géranium,  éclairait  seule  cette  vaste  pièce;  mais  une 
lave  flgure  se  dessinait  dans  la  lumière  de  l'embrasure,  et  semblait 
<acée  là  comme  à  dessein  pour  ressortir  seule  et  par  sa  propre  ^auté 
ans  le  tableau.  C'était  Pauline. 

fille  était  bien  changée,  et,  comme  la  voyageuse  ne  pouvait  voir  son 
isage ,  elle  douta  long-temps  que  ce  fût  elle.  Elle  avait  laissé  Pauline 
lus  petite  de  toute  la  tète,  et  maintenant  Pauline  était  grande  et 
*une  ténuité  fi  excessive,  qu'on  eût  dît  qu'elle  allait  se  briser 
a  changeant  d'attitude;  elle  était  vêtue  de  brun  avec  une  petite 
ollerette  d'un  blanc  scrupuleux  et  d'une  égalité  de  plis  vraiment 
lonastique.  Ses  beaux  cheveux  châtains  étaient  lissés  sur  ses  tempes 
vec  un  soin  affecté;  elle  se  livrait  à  un  ouvrage  classique,  ennuyeux, 
dieux  à  toute  organisation  pensante;  elle  faisait  de  très  petits  points 
gguliers  avec  une  aiguille  imperceptible,  sur  un  morceau  de  baptiste 
ont  elle  comptait  la  trame  fil  par  fil.  La  vie  de  la  grande  moitié  des 
smmes  se  consume ,  en  France ,  à  cette  solennelle  occupation. 

Quand  la  voyageuse  eut  fait  quelques  pas,  elle  distingua,  dans  la 
larté  de  la  fenêtre,  les  lignes  brillantes  du  beau  profil  de  Pau- 
Loe  :  ses  traits  réguliers  et  calmes ,  ses  grands  yeux  voilés  et  non- 
;balans,  son  front  pur  et  uni  plutôt  découvert  qu'élevé,  sa  bouche 
lélicate  qui  semblait  incapable  de  sourire.  Elle  était  toujours  admi- 
rablement belle  et  jolie,  mais  elle  était  maigre  et  d'une  pâleur  uni- 
forme qu'on  pouvait  regarder  comme  passée  à  l'état  chronique.  Dans 
[e  premier  instant,  son  ancienne  amie  fut  tentée  de  la  plaindre; 
mais  en  admirant  la  sérénité  profonde  de  ce  front  mélancolique  dou- 
cement penché  sur  son  ouvrage ,  elle  se  sentit  pénétrée  de  respect 
bien  plus  que  de  pitié. 

Elle  resta  donc  immobile  et  muette  à  la  regarder  ;  mais,  comme  si 
sa  présence  se  fût  révélée  à  Pauline  par  un  mouvement  instinctif 
du  cœur,  celle-ci  se  tourna  tout  à  coup  vers  elle  et  la  regarda  fixe- 
ment sans  dire  un  mot  et  sans  changer  de  visage. 
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~PaiiliDe!  ne  me  recoimais-tii  pas?  s'écria  rétmq 
oublié  là  figure  de  Laurence? 

Alors  Pauline  jeta  un  cri,  se  leva,  et  retomba  sans  fa 
siège.  Laurence  était  déjà  dans  ses  bras,  et  toutes  deu  | 

—  Tu  ne  me  reconnaissais  pas?  dit  enfin  Laorence. 

—  Oh!  que  di^-tu  là?  répondit  Paofine.  Je  te  reconnaî 
mais  je  n'étais  pas  étonnée.  Tu  ne  sats  pas  une  chose  ^ 
C'est  que  les  personnes  qui  vivent  dans  la  seKtode  ont  p 
tranges  idées.  Comment  te  dh^i-je?  Ce  sont  des  souvenir 
ges  qui  se  logent  dans  leur  esprit,  et  qui  sembleiit  passer  d 
yeux.  Ma  mère  appelle  cela  des  visions.  Mo»,  je  sais  bien 
sois  pas  folle;  mais  je  pense  que  Dieu  pevmet  souvent,  pc 
soler  dans  mon  isolement,  que  les  personnes  que  j*aime  i 
sent  tout  à  coup  an  milieu  de  mes  rêveries.  Va ,  bien  sou 
vae,  là  devant  cette  porte,  debout  comme  tn  étais  tonte 
me  regardant  d'un  air  indécis.  J'avais  coutame  de  ne/iei 
ne  pas  bouger,  pour  que  l'apparition  ne  s*enTolAl||iasJ 
surprise  que  quand  je  f  ai  entendue  parier.  Oh  !  alors  ta  i 
Veillée  !  'dl^étitÉÊSCit  me  frapper  jusqu'au  cœur!  Chère 
c'est  donc  toi,  vraiment!  dis-moi  bien  qne  c'est  toi! 

Quand  Laurence  eut  timidement  exprimé  à  son  amie  h 
Favait  empêchée  depuis  plusieurs  années  de  lui  donner  d 
de  son  souvenir,  Pauline  l'embrassa  en  pleurant. 

—  O  mon  Dieu!  dît-elle,  tn  as  cru  qne  je  te  méprisais, 
gissais  de  toi?  moi  qui  t'ai  conservé  toujours  nne  st  haï 
mot  qui  savais  si  bien  que  dans  aucune  situation  de  la  v 
possible  à  une  ame  comme  la  tienne  de  se  dégrader! 

Laurence  rougit  et  pâlit  en  écoutant  ces  paroles  ;  eDe  n 
soupir,  et  baisa  la  main  de  Pauline  avec  nn  sentiment  de 

—  Il  est  bien  vrai ,  reprit  Pauline ,  que  ta  condition  p 
voRe  les  opinions  étroites  et  intolérantes  de  tontes  les  pei 
je  vois.  Une  seule  porte  dans  sa  sévérité  ns  reste  d'affc 
regret  :  c'est  ma  mère.  Elle  te  Màme,  îl  faut  bien  tTatten 
mais  elle  cherche  à  t'eicnser,  et  Ton  voit  qn* elle  lance  sa 
thème  avec  douleur.  Son  esprit  n'est  pas  éclairé,  tn  le  sai 
cœur  est  bon ,  pauvre  femme  ! 

—  Comment  ferai-je  donc  pour  me  faire  accneillirî  den 
ronce. 

—  Hélas!  répondit  Pauline,  tt  serait  bien  facile  de  la  tr 
est  aveugle. 
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—  Aveugle!  ah!  mon  Dieu! 

Laonence  resta  accablée  à  cette  nouvelle,  et,  songeant  à  rafTreuse 
listeaee  de  Pauline,  elle  la  regardait  fixement^  avec  réimpression 
'une  compassion  profonde  et  pourtant  comprimée  par  le  respect. 
Niuline  la  comprit,  et  lui  pressant  la  inain  avec  tendresse,  elle  lui  dit 
ivec  une  naïveté  touchante  : 

—  Il  y  a  du  bien  dans  tous  les  maux  que  Dieu  nous  envoie.  J'ai 
'ailli  me  marier  il  y  a  cinq  ans;  un  an  après,  ma  mère  a  perdu  la  vue. 
^ois!  comme  il  est  heureux  que  je  sois  restée  fille  pour  la  soigner! 
Si  j'avais  été  mariée,  qui  sait  si  je  l'aurais  pu? 

Laurence,  pénétrée  d'admiration,  sentit  ses  yeux  se  remplir  de 
armes. 

—  Il  est  évident,  dit-elle  en  souriant  à  son  amie  à  travers  ses 
leors,  que  tu  aurais  été  distraite  par  mille  autres  soins  également 
)crés,  et  qu'elle  eût  été  plus  à  plaindre  qu'elle  ne  Test. 

—  Je  l'entends  remuer,  dit  Pauline,  et  elle  passa  vivement,  mais 
^'ec  assez  d'adresse  pour  ne  pas  faire  le  moindre  bruit,  dans  la 
lambre  voisine? 

Laurence  la  suivit  sur  la  pointe  du  pied ,  et  vit  la  vieille  femme 
i^eugle  étendue  sur  son  lit  en  forme  de  corbillard.  Elle  était  jaune  et 
lisante.  Ses  yeux  hagards  et  sans  vie  lui  donnaient  absolument  l'as- 
ect  d*un  cadavre.  Laurence  recula ,  saisie  d'une  terreur  involontaire, 
auline  s'approcha  de  sa  mère,  pencha  doucement  son  visage  vers  ce 
Lsage  affreux ,  et  lui  demanda  bien  bas  si  elle  dormait.  L'aveugle  ne 
^pondit  rien,  et  se  tourna  vers  la  ruelle  du  lit.  Pauline  arrangea  ses 
ouvertures  avec  soin  sur  ses  membres  étiques,  referma  doucement 
t  rideau ,  et  reconduisit  son  amie  dans  le  salon. 

— Causons,  lui  dit-elle;  ma  mère  se  lève  tard  ordinairement.  Nous 
vons  quelques  heures  pour  nous  reconnaître;  nous  trouverons  bien 
n  moyen  de  réveiller  son  ancienne  amitié  pour  toi.  Peut-être  suffira- 
-il  de  lui  dire  que  tu  es  là.  Mais  dis-moi,  Laurence,  tu  as  pu  croire 
ae  je  te...  Oh  !  je  ne  dirai  pas  ce  mot!  Te  mépriser!  Quelle  insulte  tu 
i*a»  faite  là  !  Mais  c'est  ma  faute  après  tout.  J'aurais  dû  prévoir  que 
j  concevrais  des  doutes  sur  mon  affection,  j'aurais  dû  t'expliquer 
les  motifs...  Hélas!  c'était  bien  difficile  a  te  faire  comprendre!  Tu 
l'aurais  accusée  de  faiblesse,  quand,  au  contraire,  il  me  fallait  tant 
e  force  pour  renoncer  à  l'écrire,  à  te  suivre  dans  ce  monde  inconnu 
ù,  malgré  moi,  mon  cœur  a  été  si  souvent  te  chercher!  Et  puis,  je 
Tosais  pas  accuser  ma  mère;  je  ne  pouvais  pas  me  décider  à  t'avouer 
>s  petitesses  de  son  caractère  et  les  préjugés  de  son  esprit.  J'en  étais 
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victime;  mais  je  rougissais  de  les  raconter.  Qaand  < 
toute  amitié,  si  seule,  si  triste,  toute  démarche  difS 
possible.  On  s'observe,  on  se  craint  soi-même,  et  on 
la  peur  qu'on  a  de  se  laisser  mourir.  A  présent  que 
moi ,  je  retrouve  toute  ma  confiance,  tout  mon  aban 
tout.  Mais  d'abord  parlons  de  toi ,  car  mon  existence  € 
si  nulle,  si  pâle  à  côté  de  la  tienne!  Que  de  choses 
me  raconter! 

Le  lecteur  doit  présumer  que  Laurence  ne  racont 
récit  fut  même  beaucoup  moins  long  que  Pauline  n 
Tious  le  transcrirons  en  trois  lignes ,  qui  suf Gront  à  1 
la  situation. 

Et  d'abord ,  il  faut  dire  que  Laurence  était  née  à 
position  médiocre.  Elle  avait  reçu  une  éducation  sîm] 
Elle  avait  quinze  ans  lorsque,  sa  famille  étant  tombée 
il  lui  fallut  quitter  Paris  et  se  retirer  en  province  av( 
vint  habiter  Saint-Front,  où  elle  réussit  à  vivre  quatr 
de  sous-maitresse  dans  un  pensionnat  de  jeunes  filles 
tracta  une  étroite  amitié  avec  l'aînée  de  ses  élèves,  I 
quinze  ans  comme  elle. 

Et  puis  il  arriva  que  Laurence  dut  à  la  protectio 
quelle  douairière  d'être  rappelée  à  Paris,  pour  y  j 
des  filles  d'un  banquier. 

Si  vous  voulez  savoir  comment  une  jeune  Glle  pre* 
sa  vocation,  comment  elle  l'accomplit  en  dépit  de  U 
trances  et  de  tous  les  obstacles,  relisez  les  charma 
M"' Ilippolyte  Clairon,  célèbre  comédienne  du  siècl 

Laurence  fit  comme  tous  ces  artistes  prédestiné 
toutes  les  misères,  par  toutes  les  souffrances  du  talei 
connu  ;  enfin ,  après  avoir  traversé  les  vicissitudes  ( 
que  l'artiste  est  forcé  de  créer  lui-même,  elle  de^ 
intelligente  actriee.  Succès,  richesse,  hommages,  rei 
vint  ensemble  et  tout  à  coup.  Désormais  elle  jouissa 
brillante  et  d'une  considération  justifiée  aux  yeux  d 
par  un  noble  talent  et  un  caractère  élevé.  Ses  erreu 
ses  douleurs  de  femme ,  ses  déceptions  et  ses  repei 
raconta  point  à  Pauline.  Il  était  encore  trop  tôt,  Pi 
compris. 
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Cependant,  lorsqu'au  coup  de  midi  l'aveugle  s'éveilla,  Pauline 
«ivait  déjà  toute  la  vie  de  Laurence ,  même  ce  qui  ne  lui  avait  pas  été 
aconté,  et  cela  plus  que  tout  le  reste  peut-être,  car  les  personnes 
[oi  ont  vécu  dans  le  calme  et  la  retraite  ont  un  merveilleux  instinct 
>our  se  représenter  la  vie  d'autrui  pleine  d'orages  et  de  désastres 
IQ'elles  s'applaudissent  en  secret  d'avoir  évités.  C'est  une  consolation 
Qtérîeure  qu'il  leur  faut  laisser,  car  l'amour-propre  y  trouve  bien  un 
»eu  son  compte,  et  la  vertu  seule  ne  suffit  pas  toujours  à  dédom- 
mager des  longs  ennuis  de  la  solitude. 

— Eh  bien  I  dit  la  mère  aveugle  en  s'asseyant  sur  le  bord  de  son 
it ,  appuyée  sur  sa  fille ,  qui  donc  est  là  près  de  nous?  Je  sens  le  par-- 
Dm  d'une  belle  dame.  Je  parie  que  c'est  M"*  Ducornay ,  qui  est  re- 
enue  de  Paris  avec  toutes  sortes  de  belles  toilettes  que  je  ne  pourrai 
las  voir,  et  de  bonnes  senteurs  qui  nous  donneront  la  migraine. 

—  Non,  maman,  répondit  Pauline ,  ce  n'est  pas  M"'  Ducornay. 

—  Qui  donc?  reprit  l'aveugle  en  étendant  le  bras.  —  Devinez,  dit 
^auline  en  faisant  signe  à  Laurence  de  toucher  la  main  de  sa  mère. 
—  Que  cette  main  est  douce  et  petite  I  s'écria  l'aveugle  en  passant  ses 
loigts  noueux  sur  ceux  de  l'actrice.  Oh!  ce  n'est  pas  M"'  Ducornay» 
:ertainement.  Ce  n'est  aucune  de  nos  dames,  car  quoi  qu'elles  fassent, 
i  la  patte  on  reconnaît  toujours  le  lièvre.  Pourtant  je  connais  cette 
nain-là.  Mais  c'est  quelqu'un  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  long-temps, 
i^e  saurait-elle  parler? — Ma  voix  a  changé  comme  ma  main,  ré- 
londit  Laurence,  dont  l'organe  clair  et  frais  avait  pris,  dans  les  études 
béàtrales ,  un  timbre  plus  grave  et  plus  sonore.  —  Je  connais  aussi 
;ette  voix,  dit  l'aveugle,  et  pourtant  je  ne  la  reconnais  pas.  Elle 
;arda  quelques  instans  le  silence  sans  quitter  la  main  de  Laurence, 
m  levant  sur  elle  ses  yeux  ternes  et  vitreux ,  dont  la  fixité  était 
îffrayante.  —  Me  voit-elle?  demanda  Laurence  bas  à  Pauline. — 
Nullement ,  répondit  celle-ci,  mais  elle  a  toute  sa  mémoire ,  et  d'ail- 
eurs  notre  vie  compte  si  peu  d'évènemens,  qu'il  est  impossible 
[u'elle  ne  te  reconnaisse  pas  tout  à  l'heure.  A  peine  Pauline  eut-elle 
irononcé  ces  mots,  que  l'aveugle,  repoussant  la  main  de  Laurence 
ivec  un  sentiment  de  dégoût  qui  allait  jusqu'à  l'horreur,  dit  de  sa 
oix  sèche  et  cassée  :  —  Ah  I  c'est  cette  malheureuse  qui  joue  la  c(h 

Digitized  by  VjOOQ IC 


9i6  REVUE  DBS  DEUX  MONDES. 

médicfQue  vient-elle  chercher  ici?  Vous  ne  dévie 
Pauline! 

—  Oh!  ii\a  mère!  s*écria  Pauline  en  rougissant  de 
grin,  et  en  pressant  sa  mère  dans  ses  bras,  pour  lui  ; 
ce  qu'elle  éprouvait.  Laurence  pftlit ,  puis  se  remel 
Je  m'attendais  à  cela ,  dît-eHe  à  Pauline  avec  un  sou 
ceur  et  la  dignité  rétonnèrent  et  la  tronblèrent  un 

— Allons,  reprit r aveugle,  qui  craignait  instinctive! 
à  sa  fille,  en  raison  du  besoin  qu'elle  avait  de  s< 
laissezHrnoi  le  temps  de  me  remettre  un  peu;  je  sar 
comme  cela ,  au  réveil ,  on  ne  sait  trop  ce  qu'on  d 
drais  pas  vous  faire  de  chagrin ,  mademoiselle...  ou  i 
ment  vous  appdle-t-on  maintenant?  —  Toujours  Lai 
Taclrice  avec  calme.  —  Et  eHe  est  toujours  Laurenci 
leur  la  bonne  Pauline  en  l'embrassant;  toujours  la  m 
reuse,  le  même  noble  cœur...  —  Allons,  arrange-nu 
Faveugle,  qui  voulait  changer  de  propos,  ne  pouvant 
contredire  sa  fille,  ni  à  réparer  sa  dureté  envers  Lî 
moi  donc,  Pauline;  j'oublie,  moi ,  que  les  autres  nés 
gles,  et  qu'ils  voient  en  moi  quelque  chose  d'aflre 
mon  voile,  mon  mantelet...  C'est  bien,  et  maintenai 
mon  chocohit  de  santé,  et  ofTres-en  aussi  à...  cette  A 

Pauline  jeta  à  son  amie  un  regard  suppliant  aut 
pondit  par  un  baiser.  Quand  h  vieille  dame,  envt 
mante  d'indienne  brune  à  grandes  fleurs  rouges,  e 
bonnet  blanc  surmonté  d'un  voile  de  crêpe  noir  q 
moitié  du  visage,  se  fût  assise  vis-à-vis  de  son  fmg 
s'adouCTt  peu  à  peu.  L'âge,  l'ennui  et  les  inSnnités 
i  ce  degré  d'égoïsme  qui  fait  tout  sacrifier,  même 
plus  enracinés,  aui  besoins  du  bien-être.  L'aveng) 
telle  dépendiance  de  sa  fille,  qo*une  contrariété,  u 
celle-ci  pouvait  apporter  te  trouble  dans  cette  suit 
petites  attentions  dont  la  moindre  était  nécessaire 
Tie  tolérable.  Quand  l'aveugle  était  commodément  i 
ne  craignait  ptas  aucun  danger,  aneane  privatic 
heures,  elle  se  donnait  le  cruet  soulagement  de  t 
rôles  aigres  et  des  murmures  injustes  le»  gens  doi 
besoin  ;  mais  aux  heures  de  sa  dépendance,  elle  ^ 
contenir,  et  enchaîner  leur  zèle  par  des  manières  [ 
rence  eut  le  loisir  de  faire  cette  remarque  dans  le  c 
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6e.  £ne  en  fit  encore  une  autre  qui  Tattiista  ^vasb^e  :  c*est  qoe 
i  mère  avait  une  peur  réeUe  de  sa  fille.  On  eût  (Ut  qu'à  travers  cet 
diiiirable  sacrifice  4e  tous  1^  iastans  «  PauUae  laissait  percer  malgré 
De  un  maet,  mais  éternel  reproche,  <|ue  sa  mère  cooi^eBaU  fort 
ieu  et  redoutait  affreusement.  Il  seynhlaK  que  ces  deux  femmes  crai- 
yiifisent  de  s'éohirer  mutoellemeot  sur  la  lasaitude  <|u'elies  éprou- 
lient  d'être  ainsi  attachées  l'une  à  l'autre ,  un  être  moribond  à  un 
ïtre  vivant  :  l'un  effrayé  des  mouvemens  de  celui  qui  pouvait  à 
chaque  instant  lui  enlever  son  dernier  souffle,  et  l'autre  épouvanté 
le  cette  tombe  où  ileraignait  d'être  entraîné  à  la  suite  d'un  cadavre. 

Laurence,  qui  était  douée  d'un  esprit  judicieux  et  d'un  ccBur  noble, 
^  £t  qu'il  n'en  pouvait  pas  être  autrement;  que  d'ailleurs  cette 
'«affirance  invincible  chez  PauUne  n'ôtait  rien  àsa  patience  et  ne  Cai- 
ait  qu'ajouter  à  ses  mérites.  J^fais,  malgré  elle,  Laurence  sentit  que 
'effroi  et  l'ennui  la  gagnaient  entre  ces  deux  victimes.  Un  nuage 
Bssa  sur  ses  yeux  et  un  frisson  dans  ses  veines.  Vers  le  soir,  elle 
lait  accablée  de  fatigue,  quoiqu'elle  n'eût  point  fait  un  pas  de  la 
^Urnée.  Déjà  l'borreur  de  la  vie  réelle  ^e  montrait  derrière  cette 
3^ie  dont  au  premier  uioment  elle  avait,  de  ses  yeux  d'artiste,  en- 
'leppé  la  sainte  existence  de  Pauline.  Elle  e&i  voulu  pouvoir  per- 
sier  dans  son  iUusion ,  la  croire  heureuse  et  rayonaante  dans  son 
auljre  eonmie  une  vierge  catholique  des  anciens  jours;  voir  la 
ère  Jieureuse  aussi ,  oubliant  sa  misère  pour  ne  songer  qu'à  la  joie 
6tre  ainaée  et  assistée  ainsi  ;  enfin  eUe  eût  voulu ,  puisque  ce  sora- 
^  tableau  d'intérieur  était  sous  ses  yeux,  y  voir  passer  des  anges 
t  tumière,  et  non  de  tristes  figures  chagrines  et  froides  couuae  la 
alité.  Le  plus  léger  pli  sur  le  front  angélique  de  Pauline  faisait 
libre  à  ce  tableau  ;  un  mot  prononcé  sèchenaent  par  cette  bouche 
pure  détruisait  la  mansuétude  mystérieuse  que  Laurence,  au  pre- 
ier  abord ,  y  avait  va  régner.  £t  pourtant  œ  pli  an  front  était  une 
i^e,  ce  mot  errant  sur  les  lèvres  une  parole  de  sollicitude  ou  de 
nadatiofi;  mais  tout  cela  était  glacé  comme  l'égoisfiAO  chcètien^ 
i  nous  fait  tout  supporter  en  vue  de  la  récompense,  et  désolé 
nme  le  renonoement  naonastique,  cpû  nous  défend  de  trop  adoucir 
vie  humaine  à  autrui  aussi  bien  qu'à  nous-mêmes. 
Tandis  <itte  le  premier  enthousiasme  de  l'admiration  naïve  s'affai- 
ssait €bez  l'aotriee,  tout  aussi  naïvement  et  en  dépit  d'ellesHziêmes 
e  aBodification  d'idées  s'ojiérait  en  sens  inverse  chez  les  deux  bour- 
oises.  La  fille,  tout  en  frémissant  à  l'idée  des  pompes  mondaines 

son  umie  s'était  jetée,  avait  souvent  ressenti,  peut-être  à  son 
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insu,  des  élans  de  cariosité  pour  ce  monde  ÎDConnii, 
et  de  prestiges,  où  ses  principes  lui  défendaient  c 
regard.  En  voyant  Laurence ,  en  admirant  sa  bea 
manières  tantôt  nobles  comme  celles  d'une  reine  è 
libres  et  enjouées  comme  celles  d'un  enfant  (car  l'ar 
biic  est  comme  un  enfant  à  qui  l'univers  sert  de  fai 
éclore  en  elle  un  sentiment  à  la  fois  enivrant  et  dou 
chose  qui  tenait  le  milieu  entre  Tadmiration  et  la 
tendresse  et  l'envie.  Quant  à  l'aveugle ,  elle  étai 
captivée  et  comme  viviûée  par  le  beau  son  de  cette 
reté  de  ce  langage,  par  l'animation  de  cette  caus 
colorée  et  profondément  naturelle,  qui  caractérise 
et  ceux  du  théâtre  particulièrement.  La  mère  de  I 
remplie  d'entêtement  dévot  et  de  morgue  provi 
femme  assez  distinguée  et  assez  instruite  pour  1 
avait  vécu.  Elle  Tétait  du  moins  assez  pour  se  sentîi 
mée ,  malgré  elle ,  d'entendre  quelque  chose  de  s 
entourage  habituel ,  et  de  si  supérieur  à  tout  ce  qv 
rencontré.  Peut-être  ne  s'en  rendaîl-elle  pas  biei 
même,  mais  il  est  certain  que  les  efforts  de  Laure 
revenir  de  ses  préventions  réussissaient  au-delà  de  s< 
vieille  femme  commençait  à  s'amuser  si  réellement 
ractrice,  qu'elle  l'entendit  avec  regret,  presque  ave 
der  des  chevaux  de  poste.  Elle  fît  alors  un  grand  effc 
et  la  pria  de  rester  jusqu'au  lendemain.  Laurence  se 
Sa  mère,  retenue  à  Paris  par  une  indisposition  de 
n'avait  pu  partir  avec  elle.  Les  engagemens  de  I 
théâtre  d'Orléans  l'avaient  forcée  de  les  y  devance 
avait  donné  rendez-vous  à  Lyon ,  et  Laurence  vou 
même  temps  qu'elles,  sachant  bien  que  sa  mère  e 
quinze  jours  de  séparation  (la  première  de  leur  vi< 
impatiemment.  Cependant  l'aveugle  insista  telleme 
l'idée ',de  se  séparer  de  nouveau,  et  pour  jamais  sa 
amie,  versa  des  larmes  si  sincères,  que  Laurence  c 
mère  de  ne  pas  être  inquiète  si  elle  retardait  d'un  j( 
Lyon ,  et  ne  commanda  ses  chevaux  que  pour  le 
L'aveugle ,  entraînée  de  plus  en  plus,  poussa  la  gr 
vouloir  dicter  une  phrase  amicale  pour  son  ancieni 
la  mère  de  Laurence, 
a  Cette  pauvre  M*'  S...,  ajouta-t-elle  lorsqu'elle  i 
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la  lettre  et  pétiller  la  cire  à  cacheter,  c'était  une  bien  excellente  per- 
sonne, spirituelle,  gaie,  confiante...  et  bien  étourdie!  car  enfin,  ma 
pauvre  enfant ,  c'est  elle  qui  répondra  devant  Dieu  du  malheur  que 
tu  as  eu  de  monter  sur  les  planches.  Elle  pouvait  s*y  opposer,  et  elle 
ne  Ta  pas  fait!  Je  lui  ai  écrit  trois  lettres  à  cette  occasion,  et  Dieu 
sait  si  elle  les  a  lues!  Ah  !  si  elle  m'eût  écoutée,  tu  n'en  serais  pas  là  I . . . 

—  Nous  serions  dans  la  plus  profonde  misère,  répondit  Laurence 
avec  une  douce  vivacité,  et  nous  souffririons  de  ne  pouvoir  rien 
faire  l'une  pour  l'autre,  tandis  qu'aujourd'hui  j'ai  la  joie  de  voir  ma 
bonne  mère  rajeunir  au  sein  d'une  honnête  aisance  ;  et  elle  est  plus 
heureuse  que  moi,  s'il  est  possible,  de  devoir  son  bien-être  à  mon 
travail  et  à  ma  persévérance.  Oh  !  c'est  une  excellente  mère ,  ma 
bonne  madame  D...,  et  quoique  je  sois  actrice,  je  vous  asstire  que 
je  l'aime  autant  que  Pauline  vous  aime. 

—  Tu  as  toujours  été  une  bonne  fille,  je  le  sais,  dit  l'aveugle.  Mais 
enfin  comment  cela  finira-t-il?  Vous  voilà  riches,  et  je  comprends 
que  ta  mère  s'en  trouve  fort  bien ,  car  c'est  une  femme  qui  a  tou- 
jours aimé  ses  aises  et  ses  plaisirs  ;  mais  l'autre  vie ,  mon  enfant , 
vous  n'y  songez  ni  l'une  ni  Fautre!...  Enfin  je  me  réfugie  dans  la 
pensée  que  tu  ne  seras  pas  toujours  au  théâtre,  et^qu'un  jour  viendra 
où  tu  feras  pénitence! 

Cependant  le  bruit  de  l'aventure  qui  avait  amené  à  Saint-Front , 
route  de  Paris ,  une  dame  en  chaise  de  poste  qui  croyait  aller  à 
Villiers,  route  de  Lyon,  s'était  répandue  dans  la  petite  ville,  et  y  don- 
nait lieu,  depuis  quelques  heures,  à  d'étranges  commentaires.  Par 
quel  hasard ,  par  quel  prodige,  cette  dame  de  la  chaise  de  poste, 
après  être  arrivée  là  sans  le  vouloir,  se  décidait-elle  à  y  rester  toute 
la  journée?  Et  que  faisait-elle,  bon  Dieu  !  chez  les  dames  D...  ?  Com- 
ment pouvait-elle  les  connaître?  Et  que  pouvaient-elles  avoir  à  se 
dire  depuis  si  long-temps  qu'elles  étaient  enfermées  ensemble?  Le 
secrétaire  de  la  mairie ,  qui  faisait  sa  partie  de  billard  au  café  situé 
justement  en  face  delà  maison  des  dames  D...,  vit  ou  crutvoir  passer 
et  repasser  derrière  les  vitres  de  cette  maison  la  dame  étrangère, 
vêtue  singulièrement,  disait-il,  et  même  magnifiquement.  La  toi- 
lette de  voyage  de  Laurence  était  pourtant  d'une  simplicité  de  bon 
goût;  mais  la  femme  de  Paris,  et  la  femme  artiste  surtout, donne 
aux  moindres  atours  un  prestige  éblouissant  pour  la  province.  Toutes 
les  dames  des  maisons  voisines  se  collèrent  à  leurs  croisées ,  les  en- 
tr'ouvrirent  même ,  et  s'enrhumèrent  toutes,  plus  ou  moins,  dans 
l'espérance  de  découvrir  ce  qui  se  passait  chez  la  voisine.  On  appela 


Digitized  by  VjOOQ IC 


830  REVUE  DES  JNiUX  MONDBS. 

la  servante  comme  die  allaU  m  marcbé ,  on  riBtern^ 
savait  rien,  elle  n'avait  rien  eotendn,  rieo  compris;  a 
sonne  en  question  était  fort  étrange*  se^gn  elle.  Elle  faisai 
pas,  parlait  avec  une  grosse  voh ,  et  portait  une  prisse  foi 
faisait  ressembler  aux  animaux  des  rnéBageriesambDlaotei 
lionne ,  soit  à  une  tigresse  ;  la  servante  ne  savait  pas  bia 
des  deux.  Le  secrétaire  de  la  mairie  décida  qu'elle  était  \ 
peau  de  panthère,  et  l'adjoint  du  maire  trouva  fort  proh 
fût  la  duchesse  de  Berry.  Il  avait  toujours  soupçonné  la 
d*ètre  légitimiste  au  fond  du  coBur,  car  elle  était  dévole. 
assassiné  de  questions  par  les  dames  de  sa  famîHe,  troui 
dient  merveilleux  pour  satisEaire  leur  curiosité  et  la  siei 
Il  ordonna  au  maître  de  poste  de  ne  détivrer  de  cbevau 
gère  que  sur  le  vu  de  son  passeport.  L'étrangère,  se  rav 
mettant  son  départ  an  lendemain,  fit  répondre  par  son  < 
qu'elle  montrerait  son  passeport  au  moment  où  elle  red 
des  chevaux.  Le  domestique,  fin  matois,  véritable  Froi 
médie,  s'amusa  de  la  curiosité  des  citadins  de  Saint-Troat 
à  chacun  ua  conte  difiérent.  Mille  versions  circolèrent  e 
rent  dans  la  ville.  Les  esprits  furent  très  agités ,  le  naaire  c 
émeute;  le  procureur  du  roi  intima  à  la  gendarmerie  Te 
tenir  sur  pied,  et  les  chevaux  de  l'ordre  public  eurent  b 
dos  tout  le  jour. 

— Que  faire?  disait  le  maire  qui  était  on  hooMBe  de  moe 
et  un  cœur  sei>sible  envers  le  beau  sexe.  Je  ne  puis  eavoj 
darrae  pour  examjner  brutalement  les  papiers  d'une  dame 
place  je  ne  m'en  gênerais  pasi  disait  le  substitut,  jeune  m 
roucfae  qui  aspirait  à  être  procureur  dn  roi,  et  qui  travail 
nuer  son  embonpoint  pour  ressembler  tout-a-fait  à  luni 
— Vous  voulez  que  je  fasse  de  l'arbitraire!  reprenait  le 
pacifique.  La  mairesse  tint  conseil  avec  les  feounes  des  an 
rites,  et  il  fut  décidé  que  M.  le  maire  irait  en  personne,  av 
politesse  possible,  et  s'eicusant  sur  la  nécessité  d'obéir  à 
supérieurs ,  demander  à  Tinconnue  son  passeport. 

Le  maire  obéit ,  et  se  garda  bien  de  dire  que  ces  ordues 
étaient  ceux  de  sa  feomie.  La  aière  D..I  fut  un  peu  effraya 
démarche  ;  Paulioe ,  qui  la  comprit  fort  bien ,  en  fut  i 
blessée;  Laurence  ne  fit  qu'en  rire,  et  s'adresaant  au  i 
l'appela  par  son  nom,  lui  demanda  des  noavellcs  de  tout 
sonnes  de  sa  famille  et  de  son  iatimiié ,  lui  nomo^ot  avec 
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veiltease  mémoire  jàsqu^M  pl»s  petit  ie  «es  enfans ,  Tintrigna  pen- 
dant un  quart  d*beure ,  et  finit  par  s'en  faire  reconnaître.  Elle  Ait  si 
aimable  et  si  jolie  dans  ce  Imdinage ,  que  le  bon  maire  en  tomba 
amoureux  comme  un  fou ,  voulut  lui  baiser  la  main ,  et  ne  se  retira 
que  lorsque  M*'  B...  et  Pauline  lui  eurent  promis  de  le  faire  dîner 
chez  eHes  ce  même  jour  avec  la  belle  actrice  de  la  capitale.  Le  dîner 
fut  fort  gaî.  Laurence  essaya  de  se  débarrasser  des  impressions  tris- 
te» qu'elle  avait  reçues,  et  voulut  récompenser  Taveugle  du  sacrifice 
qu*elle  lui  faisait  de  ses  préjugés  en  lui  donnant  quelques  heures 
d'enjouement.  Elle  raconta  mille  historiettes  plaisantes  sur^ses  voya- 
ges en  province,  et  même,  au  dessert,  elle  consentit  à  réciter  à  H.  le 
maire  des  tirades  de  vers  classiques  qui  le  jetèrent  dans  un  délire 
d'enthousiasme  dont  M"*  la  mairesse  eAt  été  sans  doute  fort  effrayée. 
Jamais  l'aveugle  ne  s'était  autant  amusée  ;  Pauline  était  singulière- 
ment agitée ,  elle  s'étonnait  de  se  sentir  triste  au  milieu  de  sa  joie. 
Laurence,  tout  en  voulant  divertir  les  autres,  avait  fini  par  se  divertir 
elle-même.  Elle  se  croyait  rajeunie  de  dix  ans  en  se  retrouvant  dans 
ce  monde  de  ses  souvenirs,  où  elle  croyait  parfois  être  encore  en  rêve. 

On  était  passé  de  la  salle  à  manger  au  salon ,  et  on  achevait  de 
prendre  le  café,  lorsqu'un  bruit  de  socques  dans  l'escalier  annonça 
l'approche  d'une  visite.  C'était  la  femme  du  maire  qui,  ne  pouvant 
résister  plus  long-temps  à  sa  curiosité ,  venait  adroitement  et  comme 
par  hasard  voir  M'**D....  Elle  se  fût  bien  gardée  d'amener  ses  filles, 
elle  eût  craint  de  faire  tort  à  leur  mariage,  si  eHe  les  eût  laissé  entre- 
voir la  comédienne.  Ces  demoiselles  n'en  dormirent  pas  de  la  nuit,  et 
jamais  l'autorité  maternelle  ne  leur  sembla  plus  inique.  La  plus  jeune 
en  pleura  de  dépit. 

M"*  la  mairesse ,  quoique  assez  embarrassée  de  l'accueil  qu'elle 
ferait  à  Laurence  (celle-ci  avait  autrefois  donné  des  leçons  à  ses 
filles),  se  garda  bien  d'être  impolie.  Elle  fut  même  gracieuse  en 
croyant  la  dignité  calme  qui  régnait  dans  ses  manières.  Mais  quelques 
minutes  après,  une  seconde  visite  étant  arrivée,  par  hasard  aussi, 
h  mairesse  recula  sa  chaise  et  parh  un  peu  moins  à  Tactrice.  EHe 
était  observée  par  une  de  ses  amies  intimes,  qui  n'eut  pas  manqué 
de  critiquer  beaucoup  son  intimité  avec  une  comédienne.  Cette  se- 
tmtde  visiteuse  s'était  promis  de  satisfaire  aussi  sa  curiosité  en  fai- 
sant causer  Laurence.  Mais  outre  que  Laurence  devint  de  phis  en 
plus  grave  et  réservée ,  la  présence  de  la  mairesse  contraignit  et  gêna 
les  curiosités  siibséquentes.  La  troisième  visite  gêna  beaucoup  les 
deux  premières ,  et  fut  à  son  tour  encore  plus  gênée  par  Tarrivée  de 
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la  quatrième.  Enfin ,  «n  moins  d'une  heure,  le  vieux  salon  de  Pin- 
line  fut  rempli  comme  si  elle  eût  invité  toute  la  viUe  à  une  grande  soi- 
rée. Personne  n'y  pouvait  résister;  on  voulait,  au  risque  de  faire  une 
chose  étrange ,  impolie  même ,  voir  cette  petite  sous-maltresse  doot 
personne  n'avait  soupçonné  l'intelligence ,  et  qui  maintenant  était 
connue  et  applaudie  dans  toute  la  France.  Pour  légitimer  la  curiosité 
présente,  et  pour  excuser  le  peu  de  discernement  qu'on  avait  eu 
dans  le  passé,  on  affectait  de  douter  encore  du  talent  de  Laurence, 
et  on  se  disait  à  l'oreille  : — Est-il  bien  vrai  qu'elle  soit  l'amie  et  h 
protégée  de  M"*  Mars?— On  dit  qu'elle  a  un  si  grand  succès  à  Paris! 
^-Croyez-vous  bien  que  ce  soit  possible?— Il  parait  que  les  plos 
célèbres  auteurs  font  des  pièces  pour  elle.  — Peut-être  exagère-t-on 
beaucoup  tout  cela? — Lui  avez-vous  parlé? — Lui  parlerez-vous?ctc 
.  Personne  néanmoins  ne  pouvait  diminuer  par  ses  doutes  la  grâce 
et  la  beauté  de  Laurence.  Un  instant  avant  le  diner,  elle  avait  fait 
venir  sa  femme  de  chambre ,  et  d'un  tout  petit  carton  qui  ressem- 
blait à  ces  noix  enchantées  où  les  fées  font  tenir  d'un  coup  de  ba- 
guette tout  le  trousseau  d'une  princesse,  était  sortie  une  parure  très 
simple,  mais  d'un  goût  exquis  et  d'une  fraîcheur  merveilleuse.  Pau- 
line ne  pouvait  comprendre  qu'on  pût  avec  si  peu  de  temps  et  de  soin 
se  métamorphoser  ainsi  en  voyage,  et  l'élégance  de  son  amie  la  frap- 
pait d'une  sorte  de  vertige.  Les  dames  de  la  ville  s'étaient  flattées 
d'avoir  à  critiquer  cette  toilette  et  cette  tournure  qu'on  avait  anooD- 
cées  si  étranges;  elles  étaient  forcées  d'admirer  et  de  dévorer  du  re- 
gard ces  étoffes  moelleuses  négligées  dans  leur  richesse,  ces  coupes 
élégantes  d'ajustemens  sans  raideur  et  sans  étalage ,  nuance  à  la- 
quelle n'arrivera  jamais  l'élégante  de  petite  ville ,  même  lorsqu'elle 
copie  exactement  l'élégante  des  grandes  villes;  enfin  toutes  ces  re- 
cherches de  la  chaussure,  de  la  manchette  et  de  la  coiffure,  que  les 
femmes  sans  goût  exagèrent  jusqu'à  l'absurde,  ou  suppriment  jus- 
qu'à la  malpropreté.  Ce  qui  frappait  et  intimidait  plus  que  tout  le 
reste,  c'était  l'aisance  parfaite  de  Laurence,  ce  ton  de  la  meilleure 
compagnie  qu'on  ne  s'attend  guère,  en  province,  à  trouver  chez  use 
comédienne,  et  que,  certes ,  on  ne  trouvait  chez  aucune  femme  à 
Saint-Front.  Laurence  était  imposante  et  prévenante  à  son  gré.  EUe 
souriait  en  elle-même  du  trouble  où  elle  jetait  tous  ces  petits  esprits 
qui  étaient  venus  à  Tinsu  les  uns  des  autres,  chacun  croyant  être  le 
seul  assez  hardi  pour  s'amuser  des  inconvenances  d'une  bohémienne, 
et  qui  se  trouvaient  là  honteux  et  embarrassés  chacun  de  la  présence 
des  autres,  et  plus  encore  du  désappointement  d'avoir  à  envier  cà 
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qu'il  était  venu  persifler,  boiniiier  peat-ètrel  Toutes  ces  femmes 
se  teuaient  d'un  côté  du  salon  comme  ud  régiment  en  déroute ,  et 
de  l'autre  côté,  entourée  de  Pauline,  de  sa  mère  et  de  quelques 
hommes  de  bon  sens  qui  ne  craignaient  pas  de  causer  respectueuse- 
ment avec  elle,  Laurence  siégeait  comme  une  reine  affable  qui  sourit 
à  son  peuple  et  le  tient  à  distance.  Les  rôles  étaient  bien  changés,  et 
le  malaise  croissait  d*un  côté,  tandis  que  la  véritable  dignité  triom- 
phait de  l'autre.  On  n'osait  plus  chuchotter,  on  n'osait  même  plus  re- 
garder, si  ce  n'est  à  la  dérobée.  Enfin,  quand  le  départ  des  plus  dé- 
sappointées eut  éclairci  les  rangs ,  on  osa  s'approcher,  mendier  uqe 
parole,  un  regard,  toucher  la  robe,  demander  l'adresse  de  la  lingère, 
le  prix  dès  bijoux ,  le  nom  des  pièces  de  théâtres  les  plus  à  la  mode 
à  Paris ,  et  des  billets  de  spectacle  pour  le  premier  voyage  qu'on  ferait 
à  la  capitale. 

A  l'arrivée  des  premières  visites,  l'aveugle  avait  été  confuse,  puis 
contrariée,  puis  blessée.  Quand  elle  entendit  tout  ce  monde  rempli? 
son  salon  froid  et  abandonné  depuis  si  long-temps,  elle  prit  son  parti , 
et  cessant  de  rougir  de  Tamitié  qu'elle  avait  témoignée  à  Laurence, 
elle  en  affecta  plus  encore,  et  accueillit  par  des  paroles  aigres  et  mo- 
queuses tous  ceux  qui  vinrent  la  saluer. — Oui-da ,  mesdames,  répon- 
dait-elle, je  me  porte  mieux  que  je  ne  pensais^  puisque  mes  infir- 
mités ne  font  plus  peur  à  personne.  Il  y  a  deux  ans  que  l'on  n'est 
venu  me  tenir  compagnie  le  soir,  et  c'est  un  merveilleux  hasard  qui 
m*amène  toute  la  ville  à  la  fois.  Est-ce  qu'on  aurait  dérangé  le  calen- 
drier, et  ma  fête,  que  je  croyais  passée  il  y  a  six  mois,  tomberait- 
elle  aujourd'hui?  —  Puis,  s'adressant  à  d'autres  qui  n'étaient  presque 
jamais  venues  chez  elle,  elle  poussait  la  malice  jusqu'à  leur  dire  en 
face  et  tout  haut  :  —  Ahl  vous  faites  comme  moi ,  vous  faites  taire 
vos  scrupules  de  conscience,  et  vous  venez,  malgré  vous,  rendre 
hommage  au  talent?  C'est  toujours  ainsi,  voyez- vous;  l'esprit  triom- 
phe toujours,  et  de  tout.  Vous  avez  bien  blâmé  M^*'  S...  de  s'être 
mise  au  théfttre,  vous  avez  fait  comme  moi ,  vous  dis-je,  vous  avez 
trouvé  cela  révoltant ,  affreux  I  Eh  bien  !  vous  voilà  toutes  à  ses  pieds  t 
Tous  ne  direz  pas  le  contraire,  car  enfin ,  je  ne  crois  pas  être  deve- 
nue tout  à  coup  assez  aimable  et  assez  jolie  pour  que  l'on  vienne  ei> 
foule  jouir  de  ma  société. 

Quant  à  Pauline,  elle  fut  du  commencement  à  la  fin  admirable 
pour  son  amie.  Elle  ne  rougit  point  d'elle  un  seul  instant,  et  bra- 
vant, avec  un  courage  héroïque  en  province,  le  blâme  qu'on  s'ap- 
prêtait à  déverser  sur  elle,  elle  prit  franchement  le  parti  d'être  ea 
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p«btt€  à  régaridelJioreDce  cit  ^n'elie  était  ea  particoiîer.BIle  Fic- 
ctbla  de  soin»,  de  ^fenMces,  de  respects  même  ;  elle  plaça  elte» 
Bème  an  tabouret  son  ses  pieds,  elle  Id  pvéseiita  eUë-méne  k 
]^ateau  de  rafratchisaenieBS,  pois  elle  répondit  par  qd  baiser  pion 
d'eRésim  à  san  baiser  de  remerdemeiit;  et  quand  elle  se  rasiit  «h 
près.d'elie,  elle  tint  sa  main  enlacée  à  la  sienne  toute  la  soirée  ni 
le  bras  du  fauteoiL 

Ce  r61eélait  beau  sans  doute,  et  la  présence  de  Lasrenceopénit 
des  mivacles,  cqr  an  tel  eourage  eût  épouvanté  Pamline,  si  on  loi 
en  ett  annoncé  la  nécessité  la  veille;  et  nmintenant  il  lui  coûtait  a 
pea^ qu'elle  s'en  étoaaaiielle-nEiénie.  Si  elle  eût  pu  descendre  an  food 
de  sa  conscience,  peut-être  eût^Ue  découvert  que  ce  rôle  géoéreui 
élnl  le  seul  qui  Téieyàt  au  niveau  de  Laurence  à  ses  propres  f&sL 
U  est  certain  que  jusque-là  la  grâce,  la  noblesse  et  l'intelligeBce  de 
fadrice  rayaient  déconcertée  un  peu;  mais^  depuis  qu'elle  Taiait 
poaèe  auprès  d'elle  en  protégée,  Pauline  ne  s'apercevût  pins  de  celte 
sapériorité,  diMeile  à  accepter  de  fea—ic  à  fenuK,  aussi  btea  qae 
d^hoBsme  à  hoBune. 

0  est  certain  que,  Itfsqne  les  deux  amies  et  la  taère  arf eogle  se 
fctrouvèrent  seules  enaeiiMe  am  coiudu  teu<,  Fatrimefut  surpriwel 
même  un.peu  blessée  de  voir  que  Lasrenee  reportait  toute  sa  reeoi- 
naissance  sur  la  vieiUe  femme.  Ce  fut  avec  uue  noMe  franchise  que 
riotrice,  baisant  la  maîn  de  M~  D.^  et  l'aifhnt  à  reprendre  le  cha* 
imn  de  sa  chambre,  lui  dit  qu'elle  sentait  tout  le  prix  de  ce  qo'eOe 
avait  fait  et  de  ce  qu'elle  avait  été  pour  elle  durant  cette  petite 
éfveQve.  —Quant  à  toi ,  ma  Pauline,  Attelle  à  se»  amie  lorsqu'elles 
furent  t6te<i46te,  je  te  fâcherais  si  je  te  faisais  le  méaie  remercie- 
■mal.  Tu  n'as  point  de  préjugés  assez  obstinés  peur  cpie  ton  mépiis 
de  la  sottise  provinciale  me  semble  un  grand  eflwrt.  Je  te  conaaSt 
tune  sera»  plus  toi-même^  si  tu  n'avais  pas  trouvé  un  vrai  plaisir 
it'élever  de  toute  ta  banteur  au-dessus  de  ces  bégueules* 

~  C'est  à  cause  de  toi  que  eela  m'est  devenu  uu  phidr,  répondit 
Pauline  un  peu  déconcertée. 

—  Allons  donc,  rusée!  reprit  Laurenee  eu  l'embrassant;,  c'est i 
aauae  de  vous«mdine  i 

Était-ce  un  instinct  d'ingratitude  qui  faisaft  parler  aiaai  famiede 
Paulme?  Non.  Laurenee  était  la  femme  la  plus  drmte  avec  les  auties 
et  la  plus  siMsère  vis^vis  d'elle-^nème.  Si  l'effort  de  sou  amie  hn 
eût  paru  sublime  ,^  elle  ne  se  serait  pas  crue  bumiKée  de  lui  montrer 
de  la  «ecaonaissance;  mais  eUe  avait  un  sentiment  sî  ferme  et  si  légi- 
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time  de  sa  propre  dignité,  qu'elle  croyait  le  courage  de  PaoHne  amsl 
natorel ,  aussi  facile  que  le  sien.  Elle  ne  se  doutait  nullement  de  Tbïï^ 
goisse  secrète  qu'elle  eicitait  dans  cette  ame  troublée.  Elle  ne  pou- 
vait la  deviner,  elle  ne  TeAt  pas  comprise. 

Pauline,  ne  voulant  pas  la  quitter  d'un  instant,  exigea  qu'elle  dor* 
mit  dans  son  propre  lit.  Elle  s'était  fait  arranger  un  grand  canapé , 
où  elle  se  coucha  non  loin  d'elle,  aGn  de  pouvoir  causer  le  plus  long- 
temps possible.  Chaque  moment  augmentait  l'inquiétude  de  la  jeune 
tecluse  et  son  désir  de  comprendre  la  vie,  les  jouissances  de  l'art 
et  celles  de  la  gloire,  celles  de  l'activité  et  celles  de  findépen^ 
dance.  Laurence  éludait  ses  questions.  Il  lui  semblait  imprudent  dé 
la  part  de  Pauline  de  vouloir  connaître  les  avantages  d'une  position 
si  difTérente  de  la  sienne;  il  lui  eût  semblé  peu  délicat  à  elle-même 
de  lui  en  faire  un  tableau  séduisant.  Elle  s'efforça  de  répondre  à  ses 
questions  par  d'autres  questions:  elle  voulut  lui  faire  dire  les  joies 
intimes  de  sa  vie  évangélique ,  et  tourner  toute  Fexaltation  de  leur 
entretien  vers  cette  poésie  du  devoir  qui  lui  semblait  devoir  être  le 
partage  d'une  ame  pieuse  et  résignée.  Mais  Pauline  ne  répondit  que 
par  des  réticences.  Dans  leur  premier  entretien  de  la  matinée,  elle 
avait  épuisé  tout  ce  que  sa  vertu  avait  d'orgueil  et  de  finesse  poctr 
dissimuler  sa  souffrance.  Le  soir,  elle  ne  songeait  dé}à  plus  à  son 
vAle.  La  soif  qu'elle  éprouvait  de  vivre  et  de  s'épanouir  comme  une 
fleur  long-temps  privée  d'air  et  de  soleil ,  devonait  de  plus  en  plus 
ardente.  EHe  remporta,  et  força  Laurence  à  s'abandonner  au  plaiflfr 
le  plus  grand  qu'elle  eonniitt ,  celui  d'épancher  son  ame  avec  oon<- 
fiance  et  naïveté.  Laurence  aimait  son  art ,  non-seulement  pour  liri- 
floême ,  mais  aussi  en  raison  de  la  liberté  et  de  l'élévation  d'esprit  et 
d'habitude  qull  lui  avait  procurée.  Elle  slienoiuit  denobles  amitiés; 
elle  avait  connu  aussi  des  affections  passioaiées,  et  quoiqu'elle  eAt 
la  délicatesse  de  s'en  point  parler  à  Pauline,  la  pâésencé  de  eea 
aouv^rs  encore  palpitaus  donnait  à  son  ékxpienoe  naturelle  une 
énergie  plaine  de  charme  et  d'entralueneut 

Pauline  dévorait  ses  paroles.  Elles  tombaient  dans  sou  cosur  et 
dans  sou  cerveau  comme  une  ploie  de  feu  ;  pMe ,  les  cheveux  épars, 
rœil  embrasé,  le  ooode  appuyé  sur  son  chevet  nrgiual,  aile  était 
belle  connne  une  oymphe  antique,  à  la  lueur  pAie  de  la  lampe  qui 
brûlait  entre  las  deui  lits,  taoreace  la  vit  et  ùâi  frappée  de  rexpnaa- 
aion  de  ses  traits.  EMe  craignit  d'en  avoir  trop  dit,  et  te  le  reprocha , 
quoique  pourtwt  toutes  ses  paroles  eusteut  été  pures  comme  celles 
4'iiaeiBèreà  saflfe.Pui6,iiivolootairenieiit,  revcuantàsesidéestiiéft- 

Digitized  by  VjOOQ IC 


836  REVUE  DBS  DEUX  MONDES. 

traies,  et  oubliant  tout  ce  qu'elles  yeuaient  de  se  dire,  elle  s*é€rii« 
frappée  de  plus  en  plus  :  —  Mon  Dieu,  que  tu  es  belle,  ma  chère  eor 
fant!  Les  classiques  qui  m*ont  voulu  enseigner  le  rdle  de  Phèdre  ne 
t'avaient  pas  vue  ainsi.  Voici  une  pose  qui  est  toute  de  recelé  mo- 
derne, mais  c'est  Phèdre  toute  entière non  pas  la  Phèdre  de 

Aacine  peut-être ,  mais  celle  d'Euripide ,  disant  : 

Dieux  !  que  ne  suis-je  assise  à  Fombre  des  forêts  ! . . 

—  Si  je  ne  te  dis  pas  cela  en  grec,  ajouta  Laurence  en  étouflaDt 

4in  léger  bâillement,  c'est  que  je  ne  sais  pas  le  grec Je  parie  qœ 

lu  le  sais,  toi!... 

—  Le  grec?  quelle  folie  !  répondit  Pauline,  s'efforçant  de  sourire. 
jQue  ferais-je  de  celai 

—  Oh  !  moi ,  si  j'avais ,  comme  toi ,  le  temps  d  étudier  tout,  s'écria 
Laurence,  je  voudrais  tout  savoir! 

Il  se  fit  quelques  instans  de  silence.  Pauline  fit  un  douloureax 
retour  sur  elle-même;  elle  se  demanda  à  quoi,  en  effet,  senaient 
tous  ces  merveilleux  ouvrages  de  broderie  qui  remplissaient  ses 
longues  heures  de  silence  et  de  solitude,  et  qui  n'occupaient  ni  sa 
pensée,  ni  son  cœur.  Elle  fut  effrayée  de  tant  de  belles  années  per- 
dues, et  il  lui  sembla  qu'elle  avait  fait  de  ses  plus  nobles  facultés, 
<;omme  de  son  temps  le  plus  précieux,  un  usage  stupide,  presque 
impie.  Elle  se  releva  encore  sur  son  coude  et  dit  à  Laurence  : —Pour- 
quoi donc  me  comparais-tu  à  Phèdre?  Sais-tu  que  c'est  là  un  type  af- 
freux? Peux-tu  poétiser  le  vice  et  le  crime?.. — Laurence  ne  répondit 
|>as.  Fatiguée  de  l'insomnie  de  la  nuit  précédente ,  calme  d'ailleurs 
au  fond  de  Tame,  comme  on  Test  malgré  tous  les  orages  passagers, 
lorsqu'on  a  trouvé  au  fond  de  soi  le  vrai  but  et  le  vrai  moyen  de  son 
existence,  elle  s'était  endormie  presque  en  parlant.  Ce  prompt  et 
paisibte  sommeil  augmenta  l'angoisse  et  l'amertume  de  Pauline.  EDe 
est  heureuse,  pensa-t-elle...  heureuse  et  contente  d'elle-même, 
sans  effort,  sans  combats,  sans  incertitude...  Et  moi!...  0  mon  Dieu, 
«ela  est  injuste! 

Pauline  ne  dormit  pas  de  toute  la  nuit.  Le  lendemain ,  Laurence 
s'éveilla  aussi  paisiblement  qu'elle  s'était  endormie,  et  se  montra 
au  jour  fraîche  et  reposée.  Sa  femme  de  chambre  arriva  avec  une 
jolie  robe  blanche  qui  lui  servait  de  peignoir  pendant  sa  toilette. 
Tandis  que  la  soubrette  lissait  et  tressait  les  magnifiques  cheveux 
noirs  de  Laurence,  celle-ci  repassait  le  rôle  qu'elle  devait  jouer  à 
Lyon,  à  trois  jours  de  là.  C'était  à  son  tour  d'être  belle  avec  ses  cbe- 
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veox  épars  et  l'expression  tragique.  De  temps  en  temps,  elle  échap- 
pait brusquement  aux  mains  de  la  femme  de  chambre ,  et  marchait 
dans  Tappartement ,  en  s'écriant  :  a  Ce  n*est  pas  cela...  je  veux  le  dire 
tomme  je  le  sensl  »  Et  elle  laissait  échapper  des  exclamations,  des 
phrases  de  drame;  elle  cherchait  des  poses  devant  le  vieux  miroir  de 
Pauline.  Le  sang-froid  de  la  femme  de  chambre ,  habituée  à  toutes 
ces  choses,  et  l'Mbli  complet  où  Laurence  semblait  être  de  tous  les 
objets  extérieurs,  étonnaient  au  dernier  point  la  jeune  provinciale. 
Elle  ne  savait  pas  si  elle  devait  rire  ou  s'effrayer  de  ces  airs  de  pytho- 
Disse;  puis  elle  était  frappée  de  la  beauté  tragique  de  Laurence, 
comme  Laurence  l'avait  été  de  la  sienne  quelques  heures  auparavant. 
Jfais  elle  se  disait  :  Elle  fait  toutes  ces  choses  de  sang-froid,  avec 
une  impétuosité  préparée,  avec  une  douleur  étudiée;  au  fond,  elle 
est  fort  tranquille,  fort  heureuse,  et  moi  qui  devrais  avoir  le  calme 
de  Dieu  sur  le  front,  il  se  trouve  que  je  ressemble  à  Phèdre! 

Comme  elle  pensait  cela ,  Laurence  lui  dit  brusquement  :  —  Je 
fais  tout  ce  que  je  peux  pour  trouver  ta  pose  d*hier  soir,  quand  du 
étais  là  sur  ton  coude...  je  ne  peux  pas  en  venir  à  bout  !  C'était  ma* 
gniQque.  Allons!  c'était  trop  récent.  Je  trouverai  cela  plus  tard,  par 
inspiration!  Toute  inspiration  est  une  réminiscence,  n'est-ce  pas, 
Pauline?  Tu  ne  te  coiffes  pas  bien ,  mon  enfant;  tresse  donc  tes  che- 
venx  au  lieu  de  les  lisser  ainsi  en  bandeau.  Tiens,  Suzette  va  te 
montrer. 

Et  tandis  que  la  femme  de  chambre  faisait  une  tresse,  Laurence 
fit  l'autre,  et  en  un  instant,  Pauline  se  trouva  si  bien  coiffée  et  si 
embellie,  qu'elle  fit  un  cri  de  surprise. — Ahl  mon  Dieu,  quelle 
adresse!  s'écria-tr-elle ,  je  ne  me  coiffais  pas  ainsi  de  peur  d'y  perdre 
trop  de  temps,  et  j'en  mettais  le  double. 

— Ohl  c'est  que  nous  autres,  répondit  Laurence,  nous  sommes 
forcées  de  nous  faire  belles  le  plus  possible  et  le  plus  vite  possible. 

— Et  à  quoi  cela  me  servirait-il,  à  moi?  dit  Pauline  en  laissant 
retomber  ses  coudes  sur  la  toilette,  et  en  se  regardant  au  miroir  d'un 
air  sombre  et  désolé. 

— Tiens!  s'écria  Laurence,  te  voilà  encore  Phèdre!  Reste  comme 
cela ,  j'étudie  ! 

Pauline  sentit  ses  yeux  se  remplir  de  larmes.  Pour  que  Laurence 
ne  s'en  aperçût  pas  (et  c'est  ce  que  Pauline  craignait  le  plus  aa 
monde  en  cet  instant],  elle  s'enfuit  dans  une  autre  pièce,  et  dévora 
d'amers  sanglots.  Il  y  avait  de  la  douleur  et  de  la  colère  dans  son 
ame,  mais  elle  ne  savait  pas  elle-même  pourquoi  ces  orages  s'éle- 
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valent  en  elle.  Le  soir  Laurence  était  partie.  Panlme  avait  plemi 
en  la  voyant  monter  en  voitore,  et  cette  fois  c'était  de  regret,  car 
Laurence  venait  de  la  faire  vivre  pendant  trente*six  heures,  et  eBe 
pensait  avec  effroi  au. lendemain.  Elle  tomba  accablée  de  fatigue 
dans  son  lit,  et  8*endormit  brisée,  désirant  ne  pins  s'éveiller.  Lors- 
qu'elle s'éveilla,  elle  jeta  un  regard  de  morne  épouvante  sur  ces  mo- 
railles  qui  ne  gardaient  aucune  trace  du  rêve  que  Laurence  7  aT«t 
évoqué.  Elle  se  leva  lentement ,  s'assit  machinalement  devant  son 
miroir  et  essaya  de  refaire  ses  tresses  de  la  veille.  Tout  à  coup,  rap- 
pelée à  la  réalité  par  le  chant  de  son  serin ,  qui  s'éveillait  dans  si 
cage,  toujours  gai,  toujours  indifférent  à  la  captivité,  Pauline  se 
leva,  ouvrit  la  cage,  puis  la  fenêtre,  et  poussa  dehors  l'oiseau  séden- 
taire, qui  ne  voulait  pas  s'envoler,  a  Ah!  tu  u'es  pas  digne  de  h 
liberté!  »  dit-elle  en  le  voyant  revenir  vers  eHe  aussitAt.  Ellere» 
tourna  à  sa  toilette,  déSt  ses  tresses  avec  une  sorte  de  rage,  et  tomba 
le  visage  sur  ses  mains  crispées.  Elle  resta  ainsi  jusqu'à  l'heure  où 
sa  mère  s'éveillait.  La  fenêtre  était  restée  ouverte,  Pauline  n'avali 
pas  senti  le  froid.  Le  serin  était  rentré  dans  sa  cage,  et  chantait  de 
toutes  ses  forces. 

George  Sand. 
(Lft  seetmde  purtie  au  j^rechaim^  n".  ) 
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L'érnditioD  a  bien  pea  de  juges  aa  so!eit.  Pour  restimer  à  son  prix, 
i^  il  faudrait  la  posséder  de  près  et  la  regarder  de  loin.  Or,  quand  on 
s'en  est  approché  et  qu'on  s'est  d6nné  toute  cette  peine  du  détail ,  on 
est  du  métier,  on  y  est  englué,  on  ne  s'en  éloigne  plus.  On  en  a  le 
pli,  les  habitudes,  la  morgue  trop  souvent,  les  précautions  et  les 
dédains  d'àruspice  contre  tes  profanes  et  les  amateurs,  les  riralités, 
les  préventions  aussi  et  les  entremangeries  intestines,  comme  dit 
B^jle.  Pour  juger  Férndition ,  il  ne  serait  pas  mal  d'être  érudit  d'^ 
bord,  puis,  par  là-dessus,  d'être  quelque  peu  bel-esprit  et  philo- 
sophe, pour  ne  pas  négliger' tout-è-fait ,  en  la  jugeant,  Tagrément  et 
ridée,  ce  que  l'érudition  se  retranche  si  volontiers.  Mais  les  beauiE- 
esprits  s'arrêtent  le  plus  souvent  en  chemin  et  se  rebutent  avant 
d'acquérir  le  droit  d'être  juges.  Les  philosophes  sautent  à  pieds  joints 
et  aiment  mieux  inventer.  Les  érudits  restent  entre  eux ,  se  déni- 
grant ,  se  combattant,  se  louant  et  se  citant.  Le  public,  même  éclairé, 
ne  sait  trop  sur  eux  à  quoi  s'en  tenir. 

L'érudition ,  en  ce  qu'elle  a  de  réputé  exact  et  rigoureux,  est  de- 
venue quelque  chose  d'aussi  spécial  que  la  chimie.  Dans  la  discussion 
d'un  point  même  d'histoire  et  de  littérature,  un  digne  savant  ne  se 

(1)  Flniiki  Oidol,  me  Jaoob,  se. 
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permettra  pas  plus  une  idée  collatérale  qu*un  bon  chimiste  une  mé- 
taphore dans  un  narré  d'analyse.  On  ne  doit  pas  trop  s'en  plaindre: 
il  arrive  ainsi  que  des  documens,  peut-ôtre  utiles,  s'amassent  sans 
être  compromis  par  les  idées  de  personne. 

Il  y  a  pourtant  en  érudition ,  comme  partout  ailleurs,  l'inveotioo, 
le  goût,  l'esprit,  et  sous  l'appareil  des  doctes  mémoires  et  l'eocUls- 
sèment  des  textes,  c'est  là  qu'il  faut  aller  d'abord  pour  savoir  à  ^' 
bon?  et  si  quelque  chose  de  véritablement  essentiel  ou  de  piquant, 
d'original  en  un  mot,  est  en  jeu  ;  c'est  à  ce  fond  qu'il  faut  venir  pour 
classer  les  œuvres  et  surtout  les  honimes. 

En  érudition,  l'œuvre  vaut  souvent  mieux  que  l'homme.  Des  es- 
prits sensés,  laborieux  et  patiens  peuvent  aller  loin.  M.  Joubert, 
dans  une  de  ses  plus  vraies  et  de  ses  plus  ingénieuses  pensées,  a  dit: 
a  Les  ^s^u^  fabriqués  sont  les  eaux  de  Barége  faites  à  Tivoli.  Tout 
y  est,  excepté  le  naturel.  Elles  ont  quelque  utilité,  mais  leurs  qua- 
lités factices  s'évaporent  très  promptement.  Elles  ne  valent  que  par 
l'emploi  et  non  par  l'essence.  »  Combien ,  dans  une  académie ,  de  ces 
savans  par  art  y  qui  ne  valent  que  par  l'emploi ,  qui  ne  sont  ni  origi- 
naux ni  inventeurs,  qui  ont  tout  appris,  même  l'esprit!  Et  plût  i 
Dieu  qu'il  y  en  eût  beaucoup  encore  qui  eussent  appris  cela  ! 

Dégager  de  notre  Académie  des  Inscriptions  les  savans  par  essence 
des  savans  par  art  et  même  sans  art,  serait  chose  plus  amusante 
qu'on  ne  croit.  La  témérité  semblerait  grande,  mais  on  est  dans  le 
siècle  des  témérités.  Les  savans  y  ont  encore  échappé  toutefois;  on 
les  respecte.  Un  certain  cercle  d'ennui  les  protège  et  fait  brouillard 
du  côté  de  la  foule.  La  folle  insolence  de  la  critique  journalière  s'est 
portée  ailleurs;  ils  sont  protégés  par  notre  légèreté  même.  Pour  quel- 
ques épigrammes  banales  qui  s'attachent  de  plus  en  plus  à  tort ,  je  le 
crois,  au  nom  de  l'honorable  M.  Raoul-Rochette,  pour  quelques 
bons  mots  de  Courier  qui  sont  piqués  comme  des  étiquettes  à  quel- 
ques noms,  et  que  la  politique,  dans  le  temps,  a  fait  retenir,  on  laisse 
en  paix  les  estimables  travailleurs  et  les  rares  inventeurs,  les  gens 
d'esprit  et  les  manœuvres;  la  méthode  apparente  est  la  même;  on  les 
confond  ensemble  et  l'on  passe. 

Depuis  quelque  temps,  un  membre  tout  novice  de  F  Académie  des 
Inscriptions,  M.  Berger  de  Xivrey,  semble  s'être  fait  le  trucheman 
de  ses  doctes  confrères  près  du  public  :  il  faut  se  méGer  pourtant.  II 
pourrait  bien  ne  pas  être  avoué  de  tous.  A  quelle  classe  le  faut-il 
rapporter  lui-même?  Je  ne  serais  pas  embarrassé  de  le  dire,  si  j'osais 
me  montrer  aussi  sévère  envers  M.  Berger  que  M.  Berger  n'a  pas 
craint  d'être  ipjuste  récemment  envers  M.  Varin,  auteur  d'un  ioté- 
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sant  trarail  sur  Reims.  L'éniditioD  a  ses  coteries  encore;  TAca-^ 
nie  des  Inscriptions  conserve  nn  reste  de  parti  royaliste.  M.  Berger 

arrivé  par  là  et  loae  tout  ce  qui  vient  de  là.  Le  travail  de  M.  Varin 
lit  en  concurrence  avec  un  livre  que  pousse  la  coterie  dont  est 

Berger  :  voilà  l'histoire  de  cette  grande  colère.  Oh  I  si  Ton  retour- 
il  la  lance  de  M.  Berger  contre  ses  collègues  les  plus  intimes!... 
lis  ce  ne  serait  pas  assez  plaisant. 

[|  y  aurait  bien  plus  de  profit  à  découvrir,  à  dénoncer  au  public  les 
18  à  idées  dans  Térudition  :  ils  sont  rares.  M.  Letronne,  pour  pren- 
^  parmi  les  plus  en  vue,  en  est  un.  Il  a  de  Tinvention  en  critique, 
e  invention  très  inquisitive  et  très  destructive.  S*il  a  pu  dire  un 
^  bien  net  à  quelque  opinion  vague  et  reçue,  s'il  a  pu  déconcerter 
e  chronologie  sacro-sainte  ou  prendre  en  flagrant  délit  de  fabri- 
ion  quelque  juif  hellénisant,  s'il  a  pu  mettre  à  sec  un  déluge  ou 
re  taire  à  propos  la  statue  de  Meronon ,  il  est  content. 
tf .  Fauriel  aussi  a  de  l'invention  ;  il  en  a  trop  peut-être  pour  les 
;tes  habitudes  académiques,  et  il  a  dû  y  déroger  plus  d'une  fois. 
le  s'est  jamais  mis  aux  champs,  soit  en  histoire  soit  en  littérature» 
3  pour  rapporter  quelque  chose  de  neuf,  d'imprévu,  et  non-seu- 
lent  quant  aux  faits,  mais  quant  aux  idées  qui  s'y  cachent.  Ceci 

trop,  je  le  crois,  pour  être  tout-à-fait  apprécié  de  ses  pairs. 
L.e  livre  de  H.  Leclerc,  né  au  sein  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
est  presque  aussitôt  sorti ,  et  a  fait  beaucoup  d'honneur  à  l'éro- 
on  dans  le  public.  Le  choix  du  sujet,  ce  titre  Des  Journaux  chez 
Homainsy  avait  de  quoi  piquer;  les  journaux  ont  accueilli  àTenvi 
D'Hozier  qui  leur  donnait  des  aïeux.  En  fait  de  généalogie,  on 
st  jamais  difficile;  on  ne  s'est  pas  trop  inquiété  de  voir  à  quoi  ré- 
idait  précisément  et  ce  que  signifiait  en  importance  ce  nom  de 
rnaux  appliqué  à  l'ancienne  Rome;  on  n'a  pas  assez  remarqué  que 
n'était  là  d'ailleurs  que  la  seconde  partie  et  comme  l'assaisonne- 
nt du  savant  travail  de  M.  Leclerc. 

l,a  première  partie  de  son  livre,  le  premier  mémoire,  qui  traite  des 
nales  des  Pontifes  ou  grandes  Annales j  a  véritablement  pour  objet 
rendre  aux  premiers  siècles  de  Rome  et  à  son  histoire  au  temps 
\  rois  et  des  premiers  consuls  une  authenticité  que  les  travaux  de 
»bobr  et  de  cette  école  audacieuse  avaient  pu  ébranler  dans  beau- 
ip  d'esprits.  Si  en  effet  l'on  parvient  à  démontrer  que,  dès  les 
Mniers  siècles  de  Rome,  le  grand  pontife  traçait  chaque  année  dans 
maison,  sur  une  table  blanchie,  les  faits  mémorables;  que  ces  ta- 
s  sur  bois  ou  sur  pierre  ne  furent  jamais  complètement  détruites, 
elles  échappèrent  à  l'invasion  des  Gaulois,  et  qu'elles  purent  être 
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€ra&idtées  par  les  hisiorieBs  à  qui  Ton  doit  le  récilr^ 
ign,  il  en  cteulte  qu'il  n'y  a  pas  lien  de  taot  dmiterâi 
ni  de  taot  attribuer  que  l'a  fait  Niebiiiir  é  rûnagisai 
aux  chanta  nationaux  et  aux  légendes  épk|«e8.  fiée 
faUes,  oe  n'est  pas  raison  de  touttejeter. 

Xite-Iive,  le  parrain  le  plus  briliânt  de  cette  hMoi 
leuse  de  Rome  au  berceau,  a  été  aussi  le  priacipal  ta 
lorsqu'on  iCommençant  son  sixième  Ifvre  il  a  dll:«; 
histoire  est  assez  <Âscnre.  D'abord  on  éerivait  peu  ;  e 
ne&irs  qu'avaient  pu  conserver  les  mémoires  des  poolif 
monumens  publics  ou  particuliers,  ont  presque  Ions 
cendk  de  Rome.....  pleraque  inieriere,  »  Voilà  lepMsi 
où  le  doute  s'est  introduit;  M.  Leclere ,  à  Faide  d'âne 
tentes  de  Polybe,  de  Denys  d'HaHcamasae,  de  Gafeon ,  i 
Varron,....  de  Tite-Live  lui-même  «  s'efEcurce  habHemc 
Uer  et  de  réparer  la  brèche  où  se  sont  précipités  soapUf 
et  gaulois,  comme  à  la  suite  de  leiirs  aïeux  barbares. 

On  commence  d'ordinaire  par  opposer  aux  nevatew 
disent  est  iooui;  puis,  au  second  momeot,  ^o  s'avise  de 
que  oe  4^*ils  croient  inventer  n'est  pas  aouveau^  Pc 
peuvejilr^Hs  rëplicpier,  se  tant  effaroudier  d'aboid?  C 
des  choses  qu'on  n'aperçoit  et  qui  ne  preooe^C  au  vif  q 
eUes  sont  dites  d'une  certaine  manière. 

£n  France,  d'ailleurs,  on  aime  assez  que  les  idéet 
vJDs,  B0«is  reviennent  de  l'étranger.  Un  petit  veyaf^  d' 
d'outre*Kbin  ne  fait  pas  mal  pour  mettre  en  vogoe.  C 
puis  long-temps  dans  les  plus  petites  comme  dans  les  gra 
Dufreny,  avant  Watiiely,  avait  déjà  teaté  le  geere  de 
anglais  y  qu'on  a  repris  ensuite  de  rAngleterre ,  toot  o 
fort  ou  Pouilly  nous  est  revenu  par  Niebuhr,  conune  le 
de  Richard  Simon  nous  revient  par  Strauss. 

Les  idées,  sinon  les  individus ,  gagnent  à  ces  évalolic 
tenir  à  Texemple  présent  de  Niebfihr,  je  suis  siagaUèra 
(à  nejager  qu'en  ignoratit  et  ea  simple  amateur)  du 
de  toute  cette  gperre  sur  la  première  Rome*  Niebah 
battu ,  et  il  ne  Test  pas  autant  qu'on  veut  bien  dire.  Sa 
que  a  peu  réussi ,  et  l'on  raiile  même  agréablement  ses  { 
pées  latines:  mais,  tout  a  côté,  on  raiUe  aussi  ces  vieilles 
n'adoptait  pas  sans  doute,  mais  qu'on  relevait  peu  jusque 
très  lestenaent  de  Tite-Live;  on  va aiéme  on  peu  loia  | 
disant  de  $on  plerague  iiU&rier»  que  c*eat  la  fiacile  exo« 
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teur  ingénieux  qui  youtait  se  Miistraire  au  loqg  tiavail  de  Thistoii^n. 
IKcaUroii  cela  4e  Tite-Live».  si  Niebuhr,  ce  téméraire  proTOcateur» 
n'ét^ôt  pas  ^uu? 

Ua  Alleomnd  4e  beaucoup  de  savoir  et  d*esprit,  le  docteur  Her- 
faann  ^euchliu,  le  méiae  qui  fait  en  ce  moment  là-bas  une  histoire 
de  Port-Royal,  comme  moi  ici,  et  qui  me  devancera,  je  le  crains 
bira  »  me  disait  un  jour  :  a  Vous  autres  catholiques ,  quand  vous 
aUes  à  la  recherche  et  à  la  discussion  des  faits,  vous  êtes  toujours 
plus  ou  moins  comme  une  troupe  qui  fait  sa  sortie  sous  le  canon  d'une 
place  et  qui  n*ose  s'en  écarter.  Nous  autres,  protestons,  nous  osons 
charger  à  fond  h  la  baïonnette*  »  J'aurais  pu  lui  répondre  :  a  Oui , 
mais  prenez  garde  qu'en  devenant  victorieux ,  et  l'ennemi  chassé , 
vous  ne  vous  trouviez  tout  juste  à  la  place  qu'il  occupait  auparavant.  » 
M.  Quinet  a  très  bien  démontré  cela  pour  les  théologiens  qui ,  à  leur 
ÎDSU,  ont  préparé  Strauss.  Or,  en  ce  siècle,  et  dans  toutes  les  ques* 
tiens,  on  est  chacun  plus  ou  moins  protestant,  je  veux  dire  qu'après 
bien  des  débats  avec  l'adversaire ,  on  court  fortement  risque  d'être 
amené  tout  proche  du  camp  que  l'autre  occupait.  Les  critiques  à 
idées  poussent  trop  loin;  en  attendant,  les  critiques  judicieux  et 
^ages  font  du  cbemin  :  le  juste  milieu  se  déplace.  Le  succès  le  plus 
grand  de  la  plupart  des  révolutions,  en  littérature  comme  en  poli- 
tiqjne,  n'est  guère  peut-être  que  cela  :  faire  tenir  compte  aux  autres 
de  certains  résultats,  en  passant  soi-même  pour  battu.  Niebuhr,  dans 
sa  défaite  sur  le  mont  Aventin ,  me  fait  un  peu  l'effet  d*étre  battu 
cooune  La  Fayette  en  1 830,  non  sans  avoir  obtenu  bien  des  choses. 
Grâce  à  lui ,  l'histoire  des  premiers  siècles  de  Rome  est  à  refaire ,  ou 
mieux  il  demeure  prouvé ,  je  pense ,  qu'on  ne  saurait  la  refaire.  Le 
docte  et  habile  M.  Leclerc,  en  rétablissant  l'authenticité  de  cette 
histoire  en  général»  ne  nous  dit  pas  en  détail  ce  qu'il  continue  d'en 
croire.  Là  est  l'embarras  vraiment.  Niebuhr,  dans  sa  tentative  de 
cecoQstmction »  a  erré  et  rêvé  ;  mais,  à  ne  prendre  ses  hypothèses 
qae  phitosêphiguement  et  comme  manière  de  concevoir  une  première 
Rome  autre  que  celle  de  Rollin ,  elles  demeureront  précieuses  et 
méritoires  aux  yeux  de  tous  les  libres  esprits  (1). 

(1)  M.  Leclerc  rappelle  très  bien  et  cile  Tagréable  plaisanterie  de  Tahbé  Barthé- 
lémy» où,  sous  le  titre  d*£««aa  d'ima  fumve/2e  Histoire  romaine,  il  montre  qu*il  ne 
croit  k  peu  près  rien  des  premiers  siècles  de  raucienne.  Bayle,  dans  Tarticle  Tanor' 
qtiil  de  son  Dictionnaire ,  après  avoir  soigneusement  déroulé  le  tissu  de  contes  qui 
te  rattachent  à  cette  princesse ,  ajoute  que  si  Ton  avait  fait  faire  à  de  jeunes  éco- 
Uers  des  ampUScations  sur  des  noms  de  personnages  héroïques,  et  qu*on  oût  intro- 
duit ensuite  toutes  ces  broderies  dans  le  corps  de  Thistoire,  on  n*aurait  guère  obtenu 
un  résultat  plus  fabuleux.  «  Cela  eût  produit  de  très  grands  abus,  dit-U  avec  son  air 
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Ces  écoles  audacieuses  sout  d*abord  comme  un  toiren 
les  gens  établis  dans  Tancienne  idée  se  révoltent  et  se  ga 
dez!  le  torrent  a  passé;  on  Tenjambe  bientôt,  non  sans  i 
débris  et  les  troncs  d^arbres  charriés.  Esprits  riverains,  n 
pas  les  torrens  :  le  premier  ravage  passé ,  ils  font  alluv 
rivages. 

M.  Leclerc  nous  pardonnera  d*ètre  un  peu  pins  indulg 
pour  Niebubr,  à  qui  nous  sommes  redevables  d^un  servie 
pas  en  mesure  de  reconnaître  aussi  bien  que  nous  :  je  vei 
Touvrage  même  de  M.  Leclerc.  Les  critiques  comme  ^ 
provocateurs  d*idées  et  de  génie,  servent  à  faire  produîn 
tive  aux  doctes  judicieux  et  ingénieux  ces  écrits  qui ,  sans 
assaut  téméraire,  ne  seraient  peut-être  jamais  sortis.  Cei 
produit  net  du  débat  :  après  quoi  la  clôture. 

Il  est  impossible,  ce  nous  semble,  d'apporter  une  en 
complète ,  mieux  munie  de  tous  les  textes ,  de  les  miei 
épuiser  et  discuter,  de  les  passer  à  un  creuset  plus  sévère 
clerc  ne  Ta  fait.  En  quelques  rares  endroits,  si  je  Tosais  rem 
raisonnement,  en  faveur  de  Tauthenticité  historique  qu*j 
m*a  paru  plus  spécieux  que  fondé,  comme  quand  il  dit  pa 
<K  Les  premiers  siècles  de  Rome  vous  sont  suspects  à  c 
a  louve  de  Romulus,  des  boucliers  de  Numa ,  du  rasoir  di 
a  de  l'apparition  de  Castor  et  Pollux...;  effacez  donc  aloi 
a  toire  romaine  toute  Tbistoire  de  César,  à  cause  de  Tastn 
a  à  sa  mort,  dont  Auguste  avait  fait  placer  l'image  au-d 
«  statue  de  son  père  adoptif,  dans  le  temple  de  Vénus  f  1].  ; 
qu'on  aura  accueillie  dans  une  époque  tout  avérée  et  bis 
saurait  en  aucune  façon  la  mettre  au  niveau  des  siècles  sa 
et  où  Ton  ne  fait  point  un  pas  sans  rencontrer  une  merv 

«  de  maligne  bonhomie,  si  les  plus  jolies  pièces  de  ces  jeunes  gens  eus 
«  servées  dans  les  Archives,  el  si,  au  bout  de  quelques  siècles,  en  1 
«  pour  des  relations.  Que  sait-on  si  la  plupart  des  aociennes  fables  d€ 
tt  leur  origine  à  quelque  coutume  de  faire  louer  les  anciens  héros  le  jou 
«  et  de  conserver  les  pièces  qui  avaient  paru  les  meilleures?  »  Ces  bc 
ces  bonnes  copies,  comme  on  dit  dans  les  classes,  c'est  une  manière  pi 
d'exprimer  la  même  chose  qu'on  a  depuis  appelée  magniflquement  di 
pécs.  Mais  tout  ce  scepticisme,  avant  Nicbuhr,  n'était  («as  sorti  d'un  œn 
il  souriait  silencieusement  au  bas  d'une  note  de  Bayle,  ou  se  jouai 
Barthélémy  dans  le  salon  de  M»*  de  Choiseul  ;  il  s'enfemiait  arec  Pouilh 
au  sein  de  l'Académie  des  Inscriptions;  maintenant  il  s'est  produit  en 
a  passé  à  l'état  vulgaire.  Cette  vaste  tentative  d'incendie  par  les  Gens 
d'un  coup  trahi  de  toutes  parts  et  éclairé. 
(1)  Page  166. 
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lears  (1) ,  il  lui  arrive  de  parler  de  la  candeur  des  récits  consignés 
dans  les  Annales  pontificales,  avant  les  luttes  passionnées  du  sénat 
et  du  peuple  ;  il  m'est  impossible  vraiment,  en  songeant  k  toutes  \es 
fables  qu'y  affichaient  les  pontifes,  et  qui  entraient  dans  Tintérèt 
aussi  de  leur  politique,  de  me  figurer  de  quelle  candeur  particulière 
il  s'agit,  si  ce  n'est  que  ces  Annales  étaient  tracées  sur  une  tabW 
blanchie,  i» a/6o. Coname  goût ,  même  dans  ce  genre  spécial,  j'ai- 
merais parfois  un  peu  moins  de  luxe  d'érudition  en  certaines  paren- 
thèses, qui  font  trop  souvenir  l'irrévérencieux  lecteur  de  ce  joir 
mot  de  Bonaventure  Bes  Périers  :  «  Que,  comme  les  ans  ne  sont 
que  pour  payer  les  rentes,  aussi  les  noms  ne  sont  que  pour  faire  dé- 
battre les  hommes.  »  Enfin  on  se  passerait  très  bien  encore  çk  et  I& 
de  quelques  petits  mouvemens  comme  oratoires,  qui  sortent  de  l'ex- 
oellent  ton  critique ,  et  qui  ^mblent  dire  avec  Scipion  :  Montons  au 
Gapitole  !  Mais,  je  le  répète,  et  après  tout  le  monde,  l'érudition  posi- 
tive de  M.  Leclerc  a  épuisé  tes  pièces  restantes  du  procès,  en  a  tiré 
tout  le  parti  possible;  si  l'on  doute  encore  après  cela,  c'est  que  le 
doute  est  dans  le  fond  même  et  qu'il  ne  se  peut  éviter. 

Qu'on  se  demande  un  peu,  toutefois,  ce  qu'on  atteindrait  cher 
nous  de  vrai  et  de  positif  si  Ton  essayait  de  reconstruire  quelques 
vieilles  annales  contemporaines  de  Grégoire  de  Tours,  ou  les  grandes 
Chroniques  de  Saint-Benys,  que  M.  Leclerc  compare  ingénieusement 
aux  Annales  des  pontifes,  si  Ton  essayait  de  leur  rendre  crédit  moyen- 
nant quelque  ligne  en  l'air,  quelque  àr-peu-près  échappé  à  Voltaire 
ou  à  Anquetil.  On  disait  les  Annales  chez  les  Romains  comme  on  ditr 
chez  nous  les  vieilles  Chroniques;  on  s'en  moquait,  on  les  invoquait, 
sans  les  avoir  lues.  Denys  d'Halicarnasse ,  qui  s'y  appuie,  ne  parait 
pas  les  avoir  directement  consultées.  On  ne  peut  d'ailleurs  rendre 
compte  du  moment  ni  du  comment  de  la  transformation  de  ces  Anna- 
les d'abord  tracées  sur  bois  ou  sur  pierre,  et  plus  tard  rédigées  en  livres. 
Il  était  naturel  et  nécessaire  que,  tôt  ou  tard ,  ce  changement  eût 
lieu.  Car  que  faire  de  toutes  ces  tables  de  bois  ou  de  marbre,  de  tous 
ces  album  sur  mur,  où  s'écrivait  l'histoire  de  chaque  année,  durant 
les  siècles  où  il  n'y  avait  pas  d'autre  histoire?  Elles  étaient  fort  som- 
maires, je  le  crois;  mais  elles  ne  laissaient  pas  de  devoir  occuper  à  la 
longue  une  étendue  fort  respectable ,  si  elles  tenaient  tout  ce  qu'on 
nous  a  depuis  raconté  des  premiers  siècles.  Il  y  eut  là  de  bonne  heure 
de  quoi  encombrer  le  vestibule  et  toute  la  maison  du  grand  prêtre. 

(l)rai;eI15. 
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Qui  fut  doBC  dtmrgé  de  ^édig^r  «a  livrer  ee  qui  était  d'abord  eo  i»* 
acriptioBS?  Quelle  garaetie  de  fidélilé  dans  cette  révûiOQ?  A  quelle 
époque?  C'est  ce  qu*aucua  teite  Q*a  permis  à  M.  Lecierc  de  conj^ 
tarer.  J'ai  dit  qu'après  lui ,  sur  cette  question ,  il  fallait  crier  à  laclfr- 
toce.  Mais  voilà  l'endroit  Eaible  de  la  pl^ce  par  où  le  doute  pounul 
Mcore  foire  hrèclie  de  nouveau. 

M.  Lecierc  a  eiprimé  use  vue  historique  très  séduisante  et  lié 
ingénieuse;  c'est  que»  sous  Vospasien,  il  y  eut  un  renouvellemeil 
d'études^  et,  pour  tout  dire ,  une  véritable  rénovation  des  travwx 
historiques  :  «  Cet  empereur,  renonçant  le  premier  aux  traditioiM 
patriciennes  de  la  famille  des  Césars  qui  venait  de  finir  dans  Néron, 
lorsqu'il  reconstruisit  le  Capitule  incendié  par  les  soldats  de  Vitel- 
Uus  ou  par  les  siens ,  ne  craignit  point  d'en  faire  conune  un  musée 
historique  où  se  dévoileraient,  aux  yeux  de  tous,  les  mystères  de 
l'antiquité  ronupne...  Depuis  Vespasien  et  son  nouveau  Capitule, on 
connatt mieux  la  vérité,  et  le  patriciat  déchu ue  défend  plus  de k 
dire*  »  Ainsi  on  consulta  plus  librement  alors  les  vieux  titres,  les  in- 
scrip  tiens  sur  bronse,  et  selon  M.  Lecierc  les  Annales  poniifieaia, 
qui  durent  être  pour  beaucoup  dans  c^tte  rénovatiofi.  Enfin  ce  fnt 
va  peu  comme  aujourd'hui,  où,  graoe  à  la  passion  des  recherches 
historiques ,  on  revient  à  mieux  savoir  le  moyen-Age  et  Fépoque  mé- 
«ovîiigientte  que  durant  les  trois  derniers.sièelei. 

Ceci  est  vrai  «n  partie ,  en  |>artie  exagéré.  Je  soopionne  qo'H  7 
«  quelque  illusion  à  penser  qu'on  sache  jamais  mieux  les  choses  en 
s'en  élcHgnant  beaucoup.  On  en  saisit  naieux  certaines  masses  et  cer- 
tains  points  isolés ,  et  l'on  croît  d'autant  mieux  les  tenir  que  le  reste 
te  dérobe  davantage.  Pour  dire  toute  ma  pensée,  a-^t-on  raison  de 
prétendre  savoir  mieux  le  moyisB-Age  aiyourd'bui  qu'avant  la  révoli- 
tion?  Oui  et  non.  Cette  quantité  de  détails  «ur  le  clergé,  les  couveos, 
les  parlemens,  les  charges  de  cour,  ^i  formaient  la  trame  sociale, 
etqui  étaient  un  reste  de  la  vie^u  moyen*A|^,  on  ne  les  connaît  phi. 
Tout  le  monde  en  était  informé  alors ,  on  vivait  au  milieu.  Les  érudits 
en  retrouvent  anjourd'huiet  en  embrassent  des  parties;  mais  personne 
n'a  plus  dans  la  tète  cet  ensemble  d'organisation.  On  y  gagne,  quand 
on  juge  le  moyen-Age,  de  le  faire  dans  un  esprit  plus  détaché  de  toutes 
les  analogies  contemporaines  ;  mais  on  y  p^rd  aussi  quelque  chose  en 
notions  continues.  C'est  une  flatterie  à  l'homme  de  croire  que  do 
moins  tous  les  résultats  positifs  restent,  et  que  dans  la  science  on  n'ou- 
blie pas.  A  chaque  génération,  il  se  fait  un  naufrage  d'idées  vives;  une 
sorte  d'ignorance  recommence;  une  bonne  partie  du  savoir  et  de  l'es- 
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pf U  de  cbaqiie  époqae  périt  «hree  eHe;  une  Autre  fdrtion  s'entmae^eD 
ie  âavBDS  dépfits^  et  ne  s'en  tire  cpi'eB  se  dispersant  dans  q«ek|K0 
tfttes  de  ptis  en  plus  sixigsUères.  C'est  bien  moins  encore,  o»  le 
oangoil,  A  la  nénovstioo  histfltiqfle  du  temps  de  Tespasie»  qu'à  ta 
nMre  Aième^  en  sa  légère  exagération ,  que  je  me  permets  dT^ppeses 
eesoms^anendement  respectueiu.  En  face  des  èmdits  et  des  pWhH 
sopbes  également  ardens  île  nos  jonvs  et  emportés  à  toutes  sortee 
d'espérances^  il  est  bon  de  ne  pas  laisser  tout^-frit  tomber  ce  dnaît 
de  mppel  à  V homme  y  qui  semble  relégué  cbe2  les  défonts  moraliates* 
La  seconde  partie  dn  livre  de  M.  Lederc,  et  dé  beaœonp  la  pk» 
agiéaUe,  traite  des  journauk  diez  les  ftomainsw  Le  sagace  disael^ 
taftenr  essaie  ée  les  rattacher  directemeBft  aoK  Annales  des  pontifes  « 
et  de  montrer  qne,  vers  le  temps  méoie  où  l'on  cessa  de  rédiger 
celles^,  on  conmaence  à  voir  apparaître  une  imbUcalkm  ou  jounuh 
lièpe  on  assez  fréquente,  qui  les  remplaça  avec  avantage.  D'Après 
cette  conjecture,  les  joumam  seraient oomnae  «e  bonture  sortie  dn 
viens  tronc  pontifical  :  ib  n'en  seraient  que  la  prolongation  et  réman** 
cspalion  a«  dehors;  ils  auraient  eu^  comme  le  théMre,  coobm  la 
statuaire  en  bien  des  pays^  leur  période  kiératêpte  avant  d'avoir  kmr 
eiistenee  populaire.  Les  Anmles  pontificales,  c^élait,  si  vous  vooIbb, 
rm  îottf nai  minMd  à  un  seul  exensfdaire ,  sur  bois  on  sur  marbre^ 
affieiiédaiislevestttinle  du  graud-prètre;  c'était  un  essai  informe  de 
Moniteur,  très  métaiigé  de  Matbien  Laensheeg*  Les  Joamau,  dès 
ranoés  636  environ ,  y  auraient  suppléé  et  aument  renén  compte 
4es  a£Caires]^iques^  des  édits,  des  procès  seandalooi,  des  omges^ 
pluies  de  sang  et  autreâ  phénomènes  atmosphériques  <,  etc.  ;  les  aeto 
lie  l'assemblée  ch  peuple,  selon  la  conjecture  très  «venante  de  H%  Le*- 
clerc,  auraient  élé  l'objet  principal  de  ces  ieiirnaiu,  environ  soinaatch 
^nût  ans  «vaut  les  actes  do  sénat,  lesquels ^on  lésait  positivement^ 
ne  cooomnencèrent  è  être  publiés  qu'en  Tan  de  Rome  69^,  sons  le 
^premier  consulat  de  César  :  ce  fut  un  tour  que  cet  ennemi  de  Taris* 
tocratîe  jona  ^u  sénat,  un  peu  comme  lorsque  notre  vévolutioo  de 
juillet  introduisit  la  publicité  dans  notipe  ohandire  des  pairs,  liais 
gandons^oos  de  trop  pousser  ces  sortes  d'analogies.  M  sur  la  fln^ 
la  république,  ni  sons  l'empire^  les  journami  à  Rome  ne  furoirit  jn^ 
mais  rite  qui  ressemblAt  à  une  puissance;  Us  étetent  rédute  à  leur 
phis  simple  expression  ;  on  ne  saurait  moins  imaginer,  en  vérité» 
dans  un  grand  état  qui  ne  pwvait  absotemout  se  passer  de  toute 
information  sur  les  affaires  et  les  brniÉs  du  fonnm.  M.  Leelera  a  1res 
bien  indiqué  le  moyen  de  se  figurer  ce  que  renltermaient  les  jour* 
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naux  de  Rome  entre  le  premier  consulat  et  la  dictature  de  César.  On 
a  dix-sept  lettres  de  Célius  àCicéron,  alors  proconsul  en  Cilicie,  et 
qui  lui  demandait  de  le  tenir  au  courant;  Célius  fait  ramasser  de 
toutes  mains  des  nouvelles,  il  paie  des  gens  pour  cela,  et  Cicéroo 
n*est  pas  trop  content  toujours  des  sots  propos  qu'ils  y  mêlent.  Hais 
ce  serait  se  faire  un  trop  bel  idéal ,  je  le  crois,  des  journaux  de  Rome 
que  de  se  les  représenter  par  les  lettres  de  Célius;  c'est  précisément 
parce  que  les  journaux,  qui  y  sont  à  peine  indiqués  en  passant,  ne 
disent  pas  l'indispensable,  qu'il  y  supplée  si  activement  près  de  Cicé- 
ron.  11  va  jusqu'à  lui  copier  au  long  un  sénatus-consulte,  faute  da 
Moniteur  du  jour  apparemment.  Quand  on  lit  cette  suite  de  lettres, 
on  en  reçoit  une  impression  qui  dément  plutôt  l'idée  d'un  service 
officiel  et  régulier  par  les  journaux.  Après  tout,  aux  diverses  époques 
de  la  république  expirante  ou  de  l'empire,  dans  les  rares  intervalles 
de  liberté  comme  sous  la  censure  des  maîtres,  il  n'y  avait  à  Rome 
que  le  journal  en  quelque  sorte  rudimentaire ,  un  extrait  de  moni- 
teur, de  petites  affiches  et  de  gazette  de  tribunaux  ;  le  vestige  de 
Torgane,  plutôt  que  l'organe  puissant  et  vivant.  M.  Leclerc  a  fait 
comme  ces  curieux  anatomistes  qui  retrouvent  dans  une  classe  d'ani- 
maux ou  dans  l'embryon  la  trace ,  jusque-là  imperceptible ,  de  ce 
qui  plus  tard  dominera.  Si  M.  Magnin  a  su  montrer  la  perâstance  et 
faire  comme  l'histoire  de  la  faculté  dramatique  aux  époques  même  où 
il  n'y  a  plus  de  théâtre  ni  de  drame  à  proprement  parler,  M.  Leclerc 
à  son  tour  a  pu  trouver  preuve  de  la  faculté  du  journal  chez  les  Ro- 
mains. Cette  faculté  humaine ,  curieuse ,  bavarde ,  médisante ,  iro- 
nique, n'a  pas  dd  cesser  dès  avant  Martial  jusqu'à  Pasquin.  Mais 
qu'on  n'en  attende  alors  rien  de  tel  (M.  Leclerc  est  le  premier  à  le 
reconnaître]  que  cette  puissance  de  publicité  devenue  une  fonction 
sociale  ;  ceci  est  aussi  essentiellement  moderne  que  le  bateau  à  va- 
peur. Le  véritable  Moniteur  des  Romains  se  doit  chercher  dans  les 
innombrables  pages  de  marbre  et  de  bronze  où  ils  ont  gravé  leurs 
lois  et  leurs  victoires;  les  journaux  littéraires  du  temps  de  César  sont 
dans  les  lettres  de  Cicéron ,  et  les  petits  journaux  dans  les  épigrammes 
de  Catulle  :  ce  n'était  pas  trop  mal  pour  commencer.  S'il  y  avait  en 
des  journaux  dans  ce  sens  moderne  qui  nous  flatte,  au  moment  où  se 
préparait  la  rupture  entre  César  et  Pompée,  on  aurait  vu  Curion  sou- 
doyer, courtiser  des  rédacteurs,  César  envoyer  des  articles  tout  faits: 
il  y  aurait  eu  escarmouche  de  plume  avant  Pharsale.  Mais  rien  :  le 
journal  à  Rome  manqua  toujours  de  premier  Paris  aussi  bien  que  de 
feuilleton;  est-ce  là  un  aïeul? 
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t  Et  SOUS  les  empereurs ,  après  Néron  et  dans  les  interrègnes ,  s'il  y 
■avait  eu  de  vrais  joumaai  à  Rome,  chaqae  prétendant  y  serait  allé 
«en  même  temps  qu*anx  prétoriens,  pour  se  les  assurer.  Et  Trimalcîon 
£t  Apicias,  dans  leurs  digestions  épicuriennes,  auraient  songé  à  en 
^acheter  un ,  pour  être  quelque  chose. 

m  C'est  à  nous,  bien  à  nous,  notre  gloire  et  notre  plaie  que  le  jour- 
snal  :  prenons  garde!  c'est  la  grande  conquête,  disions-nous  hier; 
^inous  le  redisons  aujourd'hui,  et,  plus  mûr,  nous  ajoutons  :  c'est  le 
ogrand  problème  de  la  civilisation  moderne, 
g  En  attendant ,  une  histoire  des  journaux  est  à  faire;  les  doctes  tra- 
ivaux  de  M.  Leclerc  en  rendent  facile  la  préface  pour  ce  qui  concerne 
^l'antiquité.  Il  lui  resterait  à  parler  des  Grecs  et  à  y  rechercher,  comme 
j41  Ta  fait  pour  les  Romains,  le  vestige  de  l'organe.  Il  paraît  peu  dis- 
,posé  à  le  croire  très  développé  :  a  La  vie  politique  des  Grées,  dit-il 
,cr  en  un  endroit  (1) ,  non  moins  active  que  celle  de  Rome,  mais  res- 
^<r  serrée  dans  leurs  petits  états,  n'appelait  point  un  aussi  rapide  et 
^cr  aussi  énergique  instrument  de  publicité  que  cet  immense  empire 
^  a  dont  les  armées  conquérantes  détruisirent  en  peu  d'années  Car- 
'  a  thage,  Corinthe  et  Numance.  d  On  a  vu  que  cet  énergique  instru- 
ment de  publicité  ne  joua  jamais  que  très  peu  à  Rome;  et,. puisqu'il 
s'agit  de  la  faculté  plutôt  encore  que  de  l'usage,  j'ai  peine  à  croire 
qu'Athènes,  par  exemple,  n'en  ait  pas  fait  preuve,  même  dans  son 
cercle  très  resserré.  Il  serait  piquant  d'éclairer  cela  avec  précision. 
^  On  a  voulu  voir  le  premier  exemple  des  journaux  littéraires  dans  la 
'  Bibliothèque  de  Photius,  et  faire  de  lui  l'inventeur  des  Éphémérides. 
^M.  Leclerc  indique,  en  passant,  une  quantité  d'éphémérides  histô- 
^  riques  des  Grecs  qui  ne  sont  pas  plus  des  journaux  proprement  dits» 
'^  destinés  aux  nouvelles  publiques,  que  la  Bibliothèque  de  Photius 
^  n'est  un  journal  littéraire.  Il  paraît  pourtant  qu'un  des  premiers 
"  journaux  des  Romains  fut  rédigé  par  un  Grec  appelé  Chrestus:  il  n'a 
'  dû  importer  à  Rome  que  ce  qui  était  déjà  dans  son  pays.  A  priori, 
^  on  peut  affirmer  que  le  journal ,  à  l'état  primitif  au  moins ,  n'a  pas  dfr 
^  manquer  à  la  Grèce. 

]      Encouragé  dans  cette  voie  de  recherches  par  le  prompt  succès 

de  son  livre,  H.  Leclerc,  nous  assure-t-on ,  s'occupe  activement  de 

'  suivre  au  moyen-Age  la  trace  du  journal.  De  journaux  privés,  il  n'en 

manqua  jamais  même  alors  :  on  écrivait  A  la  dernière  page  de  sa 

Bible  ses  bons  ou  mauvais  jours;  le  moine  ou  le  bourgeois  de  Paris 

(1)  Page  Mi. 
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kU.  liêdaretii&ffvvîflajt  lemn  d'ea  dépîilor.  On  a^ 
însqu'ici  que  les  gazettes  élaieul/Aées  att^ac¥i^siéde  tao)^ 
jaNwnaWL  littèraiiesattXYai*.  «  C'est  aoie  ^daaylwiiem 
tâona  en  jnàgBe  db  JbMéstèa^iiaiid,  o  4it  Mknoeltaie 
en  tète  deML^IbeaDlie  dfhîitcnicti.  Les  yérilaUw  piéeéde 
naux  litléraii^  80Dtd»nsta{eDiittipo«én»fte4a&Aaniia4^ 
el  de  lears  sQceeièeatBfde  JiallBade.  Qnoî  i^i'ii  eo  aeît 
îoveitigatioBSipnMèblciiliieeeiirâHJ^  mm  h 

daoHoe  à  lliMiiire  des  joamnaL»  eècPest  i  oe  tMrail  i|ae 
Mirc|iielpu»ecadéaéeoo4Qeli|oe iKlM»irâ  (ellitmrifie 
voqtter  étox-  ou  Irais  tmraWen»  conscwiieiQttx.  «t  pas  jb 
spkiliiels elpas irap  légecs; IL^esl teaipeifaeeeUe Ualei 
ttedt  déjà  tBid;  bieabftt  ea  ae  patrraîifrii».  €te«8t  dé^ 
denee-eteii'bas^espiie  desjearûaax.  Bajfla 
^or  si  caartf  le  viaf  8ié«iede'Lmîs.iXIV.  il  1 
une  bistotfe  des  gazettes.  LfesseoUel  ëTahead  aetaîl  de 
bM  eetps  d'Ustaûne,  dfétaUir  las  graodaa  liffaca  da  la  ch 
perféctiemieaieoi  vieadiaîent  easaila.  il  y  aurait  dhMigert 
lBsaîtÉKeiitioa,.dedBméareEaltaHié'dan^lBa  pnâpafatifi 
irriirïït  prnJTi  riaai  Imiiahn  '  jrim  imm  li^nadil  q\ 

de  la  sorte  daas  son*  caUaet  «  assis  par  iene«  à  te  lettse , 
pieara,  eu  laHîeBde  imHe  pelîlSipafi0âs^Blffe  kafiaeb  i 
•phis  iadéob  qae  le  béfos  de!  Bvi^  :  Adet  mte 
faiéx  TAegeu$.CaamÊfà\ja\'mème  a'a  laissé  ^iim 
Malgré  teat  le  sdn  possiUevîi  badiaitae  i 
iroil  a  bien  des  igaoraiiccs,  à  bien  des  ineaaeHbadas  :  ai 
moins  en  aïoins  les  vrais  auteun^  je  ae  dis.  fm$  àa  mÊk 
panx ,  mais  même  des  recueils.  Quekpi'nna^  éraaifé  l'auli 
spirilnellementfue  lesja&raaBBL9oat«esrIliadea,  etqnai 
riades  d'Homères  ;  en  remontant  toutefois,  le  MnrtMne  ds 
se  simplifie.  Par  nwihenir,  eelii  qal  seraîeaft  en  état  d'i 
eantrâler  pertineaiiniefit  oes  arigiaes  de  jimvttaftx^i 
flos  en  plus.  C'est  li  un  des  pfétaféset  une  dbea  1 
Uon  qae  d'attendre,  pour  attacher  du  prii  à  eoateÎDB/taw 
4ie  soit  pnesqœ  plus  temps  de  les  bien  ftiœ.  Le  beau  wm 
démique  pour  reconstruire  une  civilisation ,  c'est  lorsqu'il 
plus  qu'une  écriture  indéchiffrable  ou  des  pots  cassés. 
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La  grande  cUvisioii  qni  séj^erait  naturellement  cette  histoire  des 
journaux  français  en  deni  tomberait  à  89  :  histoire  des  jovnanx 
avant  la  révolution^  et  depuis.  Cette  dernière  partie,  pour  être  pk^ 
rapprochée  et  pour  n*embrasser  <|ue  cinquante  c^nis,  ne  serait  paa^ 
00  le  conçoit ,  la  moins  immense*  Mais  même  pour  la  première,^^  on 
ne  s'imagine  pas,  si  Ton  n'y  a  sondé  directement  par  places,  Fim- 
mensité  et  la  multiplicité  de  ce  qu'elle  aurait  à  erairâser  dans  l'in- 
tervalle de  eent  vingt-quatre  ans,  depuis  J665,  date  de  la  fondation 
du  Journal  des  Savans,  jusqu'en  80.  L'utilité  et  le  jour  qui  en  r£;iail- 
liraient  pour  l'appréciation  littéraire  des  époques  quisensMent  épui- 
sées, ne  paraissent  point  avoir  été  assez  sentis.  Dans  l'histoire  qu'on 
a  tracée  jusqu'à  présent  de  la  littérature  des  deux  derniers  ûèdes, 
on  ne  s'est  pris  qu'à  des  œuvres  éminenies,  à  des  monumens  en  vue, 
à  de  plus  ou  moins  grands  noms  :  les  intervalles  de  ces  poois,  on  les 
a  comblés  avec  des  aperçus  rapides^  spirituels,,  mais  vagues  et  sou- 
vent inexacts.  On  a  trop  fait  avec  ces  deux  siècles  comme  le  touriste 
de  qualité  qui ,  dans  un  voyage  en  Suisse ,  va  droit  au  Mont-Blanc, 
puis  dansl'Oberland)  puis  au  Jlighi,  et  qui  ne. décrit  et  ne  veut  eon- 
naltre  le  pays  que  par  ces  glorieux  sommets.  Le  plain^pîed  moyen 
des  intervalles  n'a  pas  été  exactement  relevé,  et  on  ne  l'atteint  ici 
^e  par  cette  immense  et  variée  surface  que  présente  la  littérature 
des  journaux.  Il  y  a  en  ce  sens  une  carte  du  pays  à  faire,  qui ,  à 
rexemple  de  ces  bonnes  cartes  géognq)hiques,  marquerait  la  hau- 
teur relative  et  le  degré  de  relèvement  des  monts  par  rapport  à  ce 
terrain  intermédiaire  et  continu.  Jusqu'ici  encore,  on  a,  par-ci  par<4à, 
reocoBtré  et  coupé  des  veines  au  passage;  il  y  a  à  suivre  ces  veines 
elles-mêmes  dans  leur  loi^eur,  et  bien  des  rapports  constitutifs 
et  des  lois  de  formation  ne  s'aperçoivent  qu'ainsi.  Ce  sont  des  en- 
filades de  galeriei  qu'on  ne  se  figure  que  si  l'on  y  a  pénétré.  Qn 
aurait  beau  dire  d'un  ton  léger  :  «  Que  voulez-vous  tant  fouiller, 
«  et  pourquoi  s'embarrasser  de  la  sopte?  Ces  morts  sont  morts  et 
«ont  bien  mérité  de  mourir;  qu'ils  dorment  à  jamais  en  leurs  cor- 
«  ridors  noirs.  Cette  littérature  oubliée  était  juste  à  terre  en  son 
avivant;  eUe  est  aujourd'hui  sous  terre;  elle  n'a  fait  que  descendre 
a  d'un  étage.  Allez  aux  grands  noms,  aux  pics  éclatans;  laissez  ces 
«bas-fonds et  ces  roamièFes.  »  Mais  il  ne  s'agirait  pas  ici  de  réha- 
biliter des  noms  ;  les  noms  en  ce  genre  sont  peu  ;  les  hommes  y  sont 
médiocrement  intéressans  d'ordinaire,  et  même  les  personnes  mo- 
rales s'y  trouvent  le  plus  souvent  gfttées  et  assez  viles;  il  s/agirait  de 
relever  des  idées  et  de  prendre  les  justes  mesures  des  choses  autour 
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des  œuvres  qu*OD  admire.  Quand  on  a  vécu  très  an  centre  et  au  foyer 
de  la  littérature  de  son  temps,  on  comprend  combien,  en  ce  genre 
d*hisloire  aussi  (quoiqu'il  semble  que  là  du  moins  les  œuvres  restent], 
la  mesure  qui  ne  se  prend  que  du  dehors  est  inexacte  et ,  jusqu'ion 
certain  point,  mensongère  et  convenue;  combien  oq  surfait  d'an  cAté 
en  supprimant  de  Vautre ,  et  comme  de  loin  Ton  a  vite  dérangé  te 
vraies  proportions  dans  Testime.  Eh  bien  !  au  xviii*  siècle  c'était 
déjà  ainsi  ;  tout  ce  qu*on  trouve  de  bonne  heure  dans  les  jouroanx 
d'alors  est  une  source  fréquente  d'agréable  surprise.  Le  Mercure^  le 
plus  connu ,  n*en  représente  guère  que  la  partie  la  plus  fade  et  h 
moins  originale.  Quand  on  aura  parcouru  la  longue  série  qui  va  de 
Desfontaines,  par  Fréron ,  à  Geoffroy,  on  saura  sur  tonte  la  littéra- 
ture voltairienne  et  philosophique  un  complet  revers  qu'on  ne  devine 
pas,  à  moins  d'en  traverser  retendue.  Quand  on  aura  feuilleté  le 
Pour  et  Contre  de  l'abbé  Prévost ,  et  plus  tard  les  journaux  de  Suard 
et  de  l'abbé  Arnaud,  on  eti  tirera,  sur  l'introduction  des  littératures 
étrangères  en  France,  sur  l'influence  croissante  de  la  littérature 
anglaise  particulièrement ,  des  notions  bien  précises  et  graduées,  que 
Voltaire ,  certes ,  résume  avec  éclat ,  mais  qu'il  faut  chercher  ailleurs 
clans  leur  diffusion.  Si  les  Nouvelles  erc/e5/a5//y{/f5  [jansénistes),  qui 
commencent  à  l'année  1728  et  qui  n'expirent  qu'après  1800,  ne 
donnent  que  la  triste  histoire  d'une  opinion,  ou  plutôt,  à  cette  époque, 
d*une  maladie  opiniâtre,  étroite,  fanatique,  et  comme  d'un  nerf  con- 
vulsif  de  l'esprit  humain ,  les  Mémoires  de  Trévoux ,  dans  les  portions 
qui  coiiGnent  le  plus  au  wii**  siècle,  offrent  un  fond  mélangé  d'in- 
struction et  dégoût,  le  vrai  monument  de  la  littérature  des  jésuites 
en  français,  et  qui,  ainsi  qu'il  sied  à  ce  corps  obéissant  et  dévouée 
son  seul  esprit,  n'a  porté  à  la  renommée  le  nom  singulier  d'aucun 
membre  (1).  Il  serait  fastidieux  d'énumérer,  et  moi-même  je  n'ai 
jamais  traversé  ces  pays  qu'en  courant;  mais  un  jour  il  m'est  arrivé 
aux  champs,  dans  la  bibliothèque  d'un  agréable  manoir,  de  rencon- 
trer et  de  pouvoir  dépouiller  à  loisir  plusieurs  années  de  cette  con- 
sidérable et  excellente  collection  intitulée  l'Esprit  des  Journaux, 
laquelle ,  commencée  à  Liège  en  1772,  s'est  poursuivie  jusque  vers 
1813.  Je  ne  revenais  pas  de  tout  ce  que  j'y  surprenais,  à  chaque  pas, 
d'intéressant,  d'imprévu,  de  neuf  et  de  vieux  à  la  fois ,  d'inventé  par 
nous-mêmes  hier.  Cet  Esprit  des  Journaux  était  une  espèce  de  journal 

(1)  Je  suis  tenté  vainement  de  citer  le  nom  de  Tournemine  comme  se  ratlacbant 
le  plus  en  tète  k  la  rédaction  des  Mémoires  de  Trévoux  :  Tournemine  a-t-U  obtena 
iMi  gardé  quelque  chose  qui  ressemble  à  de  la  gloire? 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LES  JOURNAUX  CHEZ  LES  ROMAINS.  853 

sons-le  sans  injare)  voleur  et  €aiiipilateur,<p]i  prenait  leurs  bons 
icles  aux  divers  journaux  français,  qui  en  traduisait  à  son  tour  des 
ncipaux  journaux  anglais  et  allemands,  et  qui  en  donnait  aussi 
elques-ons  de  son  cru,  de  sa  rédaction  propre.  Voilà  un  assez  bel 
M  de  plan,  ce  semble.  VEsprit  des  Journaux  le  remplissait  très 
m.  Que  n*y  ai*-je  pas  retrouvé  dans  le  petit  nombre  d'années  que 
n  ai  parcourues  !  Nous  allons  oubliant  et  refaisant  incessamment 
;  mâmes  choses.  Cette  toile  de  Pénélope,  dans  la  science  et  la  phi- 
K)phie,  amuse  les  amans  de  l'humanîté,  qui  s'imaginent  toujours 
le  le  soleil  ne  s*est  jamais  levé  si  beau  que  ce  matia-là,  et  que  ce  sera 
>ur  ce  soir  à  coup  sûr  le  triomphe  de  leur  rêve.  Savez-vous  qu'on 
aiit  fort  en  train  de  connaKre  rAllemagne  en  France  avant  89?  Bon- 
iville  et  d'autres  nous  en  traduisaient  le  théâtre.  Cette  Hroswita, 
à  propos  ressuscitée  par  M.  Magnin ,  était  nommée  et  mentionnée 
jàen  plus  d'un  endroit;  sans  rinternipUon  de  89,  on  allait  gra- 
lellement  tout  embrasser  de  l'Allemagne,  depuis  Hroswita  jusqu'à 
>ethe.  Les  poésies  anglaises  nous  arrivaient  en  droite  ligne;  les  pre- 
iers  poèmes  de  Crabbe  étaient  à  l'instant  analysés,  traduits.  Savoir 
1  détail  ces  petits  faits,  cela  donne  un  corps  vraiment  a  bien  des 
tlères  de  La  Harpe,  aux  épigrammes  de  Foqtanes.  V Allemagne  de 
"*  de  Staël  n'en  est  pas  moins  un  brillant  assaut ,  pour  avoir  été 
écédé,  avant  89,  de  toutes  ces  fascines  jetées  dans  le  fossé.  Mon 
sprit  des  Journaux  me  rendait  sur  Buffon  (1)  des  dépositions  origi- 
lies  qui  ajouteraient  un  ou  deux  traits,  je  pense,  aux  complètes 
çons  de  M.  Villemain.  Dans  une  préface  de  Mélanges  tirées  de 
dlemand,  Bonnevilie  (et  qui  s'aviserait  d'aller  lire  Bonneville  si  on 
3  le  rencontrait  là?)  introduisait  dès-lors  cette  manière  de  crier  tout 
mt  famine  et  de  se  poser  en  mendiant  glorieux,  rôle  que  je  n'a- 
ûs  cru  que  du  jour  même  chez  nos  grands  auteurs.  Jusqu'à  plus 
nple  recherche,  c'est  Bonneville  qui  a  droit  à  Tinvention.  Mais  on 
ait  encore  en  ces  années  dans  l'Age  d'or  de  la  maladie,  et  un  hon<^ 
ite  homme,  Sabatier  de  Cavaillon,  répondant  d'avance  au  vœu  de 
Duneville,  adressait,  en  avril  1786,  comme  conseils  au  gouverne-^ 
lent,  des  observations  très  sérieuses  sur  la  nécessité  de  créer  des 
pions  du  mérite  (2).  a  Épier  le  mérite,  le  chercher  dans  la  solitude 
où  il  médite,  percer  le  voile  de  la  modestie  dont  il  se  couvre,  et  le 
forcer  de  se  placer  dans  le  rang  où  il  pourrait  servir  les  hommes^ 
serait,  à  mon  avis,  un  emploi  utile  à  la  patrie  et  digne  des  meil* 
leurs  citoyens.  Ce  serait  une  branche  de  police  qui  produirait  des 

(1)  Juin  et  Joillet  1788. 

(2)  Esprif  des  Journaux,  avril  1786  (exlrail  du  Journal  Sncfslopédtfue.l 
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n*est  venue  qu'après. 

En  somme  pourtast ,  oette  biskare  des  îouroawL  franc 
ne  serait  pas  iofiuie.  Les  Beucbott  les  Branet ,  les  Quéra 
eu  posséder  par  devers  eui*la  plupart  des  élémens  jftmt 
dans  la  bibliothèque  de  fiesasc<*^  uoeiCbanibre  pas  tiè 
qui  n*est  garnie  que  des<x>UeetioDS  de  ces  vieux  j^onMaa 
en  s'enfermant  là  pendant  quelcfues  mois,  et  nm  ssbds  le  i 
(^aniuf  ^ft),  on  femît^a^pceup.         .  r 

Mais  c'est  à  daier  de-SO^uitout  que  les  difficuttés  et'Ie 
du  sujet  se  multiplieraient,  et  ^le  le  coni|det  (Utiéraîre  e 
deviendrait  plus  indispensable  et  plus  insaisissable  i  la  f 
ne  BOUS  exagérons  rien  :  combien  peu  de  gens ,  d'ici  i 
années,  seront  encore  à  même  de  contrAler  el  de  oontn 
^enre  rapproximatif  de  nos  travaui  !  Les  Roederer,  les  ] 
Michaud ,  ont  dé(ià  emporté  te  pins  vif  de  cette  histoire  dai 

Et  l'entreprise  que  je  propose  en  ce  moraent  el  ^e  j 
cette espèee^e  rêve  ampei  au  iaii  que j'achàre  ea  fMoe  A 
toire,  cette  faislDii«  de  journaux  doM,  dans  son  -iatoai^i 
son  înexaet  inévitable,  se  fènHt-elle?  J'en  doute  on  peu. 
traîné,  le  vent  ^tesse,  le  couraoÊ  pousse,  le  rivage  se  p 
Utncon^ilet  est  le  propre  de  l'bomme;  SI  laisse  tout  mon 
»n  de  la  ruine.  A  oAté  d'une  aile  qpi  fiait,  l'aotise  demei 
pens  ;  les  plus  beaux  siècles  ne  sont  qne  des  LonvieB  iaa 
qoand  ilacbèverait,  le  lenips  j  met  bon  ordre  en  détmisa 
débris  vtenAe  du  tenvs  ou  de  l'bMwe  mémt  r  e'eat  ftieal 
la  seule  manque  qui  reste  de  lBuCé^^^à*etofèicbe§ms  qa 
bille  travailler  cbeean  à  soe  joHTt  et  faire  TnîUainacfit  i 
comme  si  tout  devait  dnceret  m  ftw*  La  vie  hiaaiaîDe,  il 
teofs  qu'on  l'a  dit  ^  ressemble  à  la  guenve  :  <^OQa  n'a  qa' 
rang  avec  honaenretqa'Â  faico  sa  foiNStM»*  coawpaeaîla  Ji 
pas  U  dans  tous  les  sans»,  ^ui  sillonne. 

Qu'on  nous  pardonne  ces  graves  léi^rîes  qu'ont  Maeiaé^ 
blement  et  que  justifient  peat-^tee  ces  idées  ai  contcai 
Borne  et  de  jouroaux^  ce  bruyant  passé  d'iiiar  -pt  p^  ^^aà^ 
guste  passé,  tous  les  deux  à  lepif  mapûère  pres^pie  saas  fa 
ville  éternelle  en  partie  douteuse  et  ses  cinq  siècles  di 
ombres,  la  société  moderne  avec  sa  asarche  accélérée ,  coa 
ses  mille  cris  assourdissans  de  triompbe ,  et  son  bruit  pei 
naufrage!  Sa«tb-Beu\ 
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'  Des  diverses  plantes  qui  naissent  au  sein  des  eavx  et  Tiennent 
étaler  à  la  surface  tenrs  feuilles  en  briliBBS  iapia  de  v«rdiire,  celles 
qni^Uapreiit  ce  lapi^  des  plos  éclatantes  fleirs,  «pfMirttemient  tentes 
à  une  même  famille,  à  la  faoMlie  des  IS^mpkéacéeê. 

Déjà  «i  remafquftUe  par  la  spletid«ir  ou  Téiégance  des  espèces 
i|ii*eUe  embrassatt,  ceite  fisiratlle  vient  enoofe  de  8*enrichir  d-une 
espèce  nouveUe  qui  surpasse  en  bea«té  loates  les  autres  :  c'est  celle 
à  laquelle  les  botaaistes  anglais,  qui  en  ont  pnbBé  les  premiers  une 
description  un  peu  complète,  ont  donné,  es  l'hoBneiir  de  leur  jeune 
i^ioe,  le  nom  de  Viûioria  n*^/nA.  Cette  plante  devient  le  type  d^un 
genre  qu'il  faudra  s^ter  aux  quatre  ou  cîm|  dontse  composait  déjà 
lefraupe. 

La  famille  ^^^  nymphéacées  a  été  pour  les  savans  nn  sqet  de 
TBoherobeë  ardues,  une  matière  à  diseassions  nombnenscs;  anjour^ 
d'Juij  016016  ils  ne  sont  pas  toat-à*(ait  d'accordsur  la  place  qn'ii  con^ 
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Tient  de  lai  assigner  dans  le  règne  végétal.  Mais  pea  nous 
à  nous  autres  pauvres  ignorans,  qu'elle  appartienne  i  la  c 
Monocotylédones  ou  à  celle  des  Dicotylédones;  il  nous  sufBt 
qu'elle  est  le  principal  ornement  des  eaux ,  et  on  omemi 
avec  profusion ,  car  la  nature  Ta  répandue  sur  toutes  les  f 
^lobe  où  la  végétation  conserve  quelque  vigueur. 

Dans  nos  pays,  cette  Tamille  est  représentée  par  deux  belle 
que  tout  le  monde  connaît  :  Télégant  nymphéa  blanc  j  app 
quefois  lis  des  étangs ^  et  le  nénuphar  commun,  dont  la  fleui 
lourde  de  formes,  mais  éclatante  de  couleur,  sème  de  ros 
la  nappe  verte  que  déploient  ses  larges  feuilles. 

Ces  deux  plantes,  communes  dans  les  eaux  dormantes  el 
parties  les  moins  profondes  des  rivières  dont  le  cours  est  pei 
s'accommodent  de  climats  fortdifférens;  ainsi  nous  les  voyo 
dre  d'un  cdté  les  régions  les  plus  chaudes  de  l'Europe,  et  < 
s'étendre  jusqu'en  Suède  où  elles  ont  à  braver  de  rigourea 
Elles  se  trouvent  aussi  dans  le  nord  de  l'Asie  et  de  rAroérii 

Une  deuxième  espèce  de  nymphéa,  l'espèce  à  fleurs  bl 
beaucoup  plus  délicate,  et,  en  France  (du  moins  à  Paris) ,  i 
soin,  pour  vivre,  de  l'abri  de  nos  serres.  Elle  est  originaire 
chauds,  et  très  commune,  par  exemple,  dans  la  vallée  di 
fleur,  d'un  bleu  tendre  délicatement  nuancé ,  mérite  bien  I 
qu'en  ont  faits  les  voyageurs;  au  reste,  elle  n'est  certaine] 
plus  belle  que  celle  de  notre  lis  des  étangs,  et  ses  feuilles,  I 
plus  petites,  offrent,  au  lieu  d'un  vert  gai,  une  teinte  li 
agréable  à  l'œil. 

Le  nymphéa  bleu  et  un  autre  nymphéa  à  fleurs  blanches, 
de  celui  de  notre  pays,  se  trouvent  souvent  représentés  sut 
numens  égyptiens,  tant  dans  les  sculptures  qui  couvrent  les  i 
des  temples  et  des  palais,  que  dans  les  peintures  qui  déo 
hypogées;  mais  une  antre  espèce,  qui  figure  sur  les  même 
mens ,  et  qui  l'emporte  à  beaucoup  d'égards  sur  toutes  c 
nous  avons  nommées,  c'est  le  lotus  rose  des  anciens,  le 
élégant  des  botanistes  modernes. 

Le  lotus  rose  est  mentionné  par  un  grand  nombre  d* 
grecs  et  latins,  tantôt  sons  ce  nom  de  lotus ,  qui  a  été  aussi 
plusieurs  autres  végétaux ,  et  tantôt  sous  celui  de  lis  du  Ni 
ques-uns  enfin ,  considérant  moins  lo  beauté  de  la  fleur  que  h 
économiques  du  fruit,  ont  désigné  la  plante  par  le  nom  pros 
fève  d'Egypte.  C'est  ainsi  que  l'appelle  Théophraste ,  qui,  d 
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nous  en  donne  une  description  telle  qu'on  pouvait  Tattendre  du  dis* 
ciple  d'Aristote  : 

a  La  fève  d'Egypte^  dit  le  botaniste  ancien ,  croît  dans  les  marais  et 
dans  les  étangs.  Sa  tige  [le  pétiole  et  le  pédoncule)  a  quatre  coudées 
de  long;  elle  est  de  la  grosseur  du  doigt  et  égale  dans  toute  sa  longueur, 
à  peu  près  comme  un  roseau ,  mais  sans  nœuds.  Le  fruit  qu'elle  porte 
a  la  forme  d*un  guêpier;  il  contient  jusqu'à  trente  fèves,  qui  font 
saillie  à  la  surface,  et  sont  placées  chacune  dans  une  loge  séparée. 
La  fleur  est  deux  fois  plus  grande  que  celle  du  pavot,  et  tonte  rose. 
Le  fruit  s'élève  au-dessus  de  l'eau.  Les  feuilles  sont  grandes  et  ont 
la  forme  d'un  chapeau  thessalien. 

a  Lorsque  l'on  ouvre  une  des  fèves  implantées  dans  ce  réceptacle 
en  forme  de  guêpier  dont  nous  avons  parlé,  on  trouve  à  l'intérieur 
un  petit  corps  plié  sur  lui-même,  duquel  naît  la  feuille.  La  racine 
de  la  plante  est  plus  épaisse  que  celle  d'un  fort  roseau,  et  offre ^ 
comme  la  tige  de  celui-ci,  des  divisions  bien  marquées.  Elle  sert 
de  nourriture  à  ceux  ^lui  habitent  près  des  marais;  ils  la  mangent 
tantôt  crue ,  tantôt  bouillie  ou  rôtie.  Elle  croit  spontanément  dans 
ces  sortes  de  lieux;  cependant  on  la  sème  aussi,  et,  dans  ce  cas» 
on  place  la  graine  dans  un  peu  de  limon ,  qu'on  entortille  de  paille» 
afin  qu'elle  aille  au  fond  et  ne  soit  pas  exposée  à  se  perdre.  » 

Le  lotus  rose  est  représenté  sur  la  mosaïque  de  Palestrine;  ses 
fruits,  ses  fleurs  et  ses  feuilles  y  sont  très  fidèlement  figurés.  Nous 
retrouvons  encore  les  jeunes  fruits  et  les  fleurs  de  la  plante  dans  la 
couronne  de  l'Antidoiis,  et  Athénée  nous  apprend  à  quelle  occasion 
ils  étaient  devenus  l'attribut  du  favori  d'Adrien.  Le  lotus,  enfin, 
est  figuré  sur  la  base  de  la  statue  du  Nil ,  dont  l'original  est  à  Rome» 
mais  dont  nous  avons,  aux  Tuileries,  une  belle  copie. 

n  semblerait  qu'avec  le  secours  de  tant  d'images  exactes  des  di-* 
verses  parties  du  lotus,  et  avec  l'excellente  description  qu'en  avait 
donnée  Théophraste,  il  eût  été  impossible  aux  modernes  de  la  mécon- 
naître. C'est  cependant  ce  qui  est  arrivé  aux  premiers  botanistes  qui» 
à  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres,  se  sont  appliqués  à  recon-» 
naître  les  plantes  indiquées  par  les  anciens.  Cela  tient  à  une  double 
cause  :  d'abord  à  ce  que  le  nelumbo  élégant  portait  chez  les  anciens 
trois  ou  quatre  noms,  outre  celui  de  lotus,  lequel,  en  revanche,  s'appli* 
qoait  à  une  douzaine  de  plantes  différentes,  mais  surtout  à  ce  que  nos 
savans  voulaient  absolument  reconnaître  dans  quelqu'un  des  végétaux 
de  l'Egypte  ce  lotus  nelumbo,  qui  en  avait  complètement  disparu. 
Au  reste ,  les  voyages  lointains ,  qui  à  cette  même  époque  amenèrent 
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tant  €t  de  «  nportafites  èteonvertes^  fLèmà  btentùt  mli 
un  autre  pays  la  plante  perdue.  Commenl  et  quand  j 
de  PB^ypIe,  cft9tcei|«fQii  tt^a^^^niMiciiiédeseï 
CB  ftfHtfpoaè  d'abatd  uae  eif Uoolivo  ^piti  seaMaM  ane 
laaii  qoir  oomme^OiMB  te  ferMc^t^  B*e«ttmtirée  iMvfl 
quTdiems'appKciiia  pas  id'awifcfl  Mto^oi  èvideaMwai 
oehii  que  nom  oiîwidérrai. 

cC'eflt,  dîiail^m,  à  Té^MMiiie  met  te  difteliaiiiaiiie  aiari 
Ëgypteque  te  totma  dûy  ètre^détmÉt, et^sse  seraappl 
tifper,  panse  qu*il  était  deiPtoat  caonae  toutes  ita  ohoiea 
tachaient  à  Tancien  culte,  un  objet  inveaiou  panr  tes  ncn 
fertis.  La  plaate  évldèannent  aie  posrait  onâkm  q«e  da 
fai  èlateat  ton^Heaips  roeouteDla  par  lea  eaux  éa  KiL, 
Bonsf  nDtve  quîéUe  seiroufil  fort  haÉtdaaa^la  irelMe.Or; 
d«  payi  dans  teaiueltes^  alte  se  tromaii  coarftaéias^  avaie» 
pofînlatfoD  si  noôibreiMe ,  qu'en  adaicttaDt  qœr  chacwi  i 
tin  poMÉ  de  canseteaoe  da  caatritaier  à  faire  ëiapamltre  i 
das  fata  dteaiEvii'B'j  aara  pas  evbesafn  debeancoop^e  I 
y  parveniff*  Ce  n'est  pas,  apailait^^Sy dièse  caoaoMmie^ 
voirfBifiauiie  banne  esawre  emmvaat  an  maaaais  pMoÉa 
chant  à  détruire,  héiBsl  si  eonnini  pamri  tes  enSins  de 
^aand  dette  eus  deui  awliii  dfactioa  aonlTOiina  i  wgiBro 
aseat  sur  des  anasesi,  tenr  effdt  a  d*  être  irréatetible.  a 

Vattà  ^aÎ!  est  très  Uenpoor  te  teéaa,  qui  ne  pcaiA  fuir  si 
teurs  nt  se  dérobera  teof  vae;  naispoar  un  oîamo  poorm 
aitei  et  à  une  ^qaa  où  l'on  n'avait  pas  encore  ûifenté 
paanuatea^  panr  tu  petit  aiannailèfe  qui  se  Oeni  lent  te  ; 
et  aoquel  te  moindre 'llwi  eff ne  an  aiite  quand  on  te  aar; 
stsasuirsteas  nectnanes,  paar aasnsaoteqiRn  fa donfate 
de  s'enfoncer  dans  la  terre  et  des^ten^er  An»  l'air,  l'eapi 
on  pen  en  défiant;  oqpendant,  pour  être  bonne  dans  tepr 
il  aniaiit  faHa  qu'elte  s'appliquât  égatenent  aux  teois  notre 
sean>  le  qnadrupède  et  l^insacte,  igiarés  camsne  h  phi 
asanamensy  oonaerféa  friigiensciaent  dans  les  sépoilm 
BMt  évidenanaat  lié»  è  Fancfen  oïdlB ,  ont  cJMparv  de^  aali 
ne  peut  supposer  qu'ils  ateat  éfté  dêèfwUt. 

On  ne  penneltra  d'entrer  tei  dans  quelques  dèlaite^  1 
étant  du  nombD^  de  ceHes  oir  tes  déconreites  du  natnraltel 
indiquer  une  direolion  am  sechercbes  de  l'htstoràen. 

I^ere  la  ifai  du  siècte  dernier,  un  Toyaganr  françaiSy  OIHî 
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Il  pitfwit,  dM»l€s  enviroDBde  IfosphiB, rUApiiito^iii  renC^nutit  des 
ei  «mnîes  d*aMM«i  sacrés,  y  déeouvrit  les  restes  fort  recooiiaîssaUes 
^  ^«oefrandeHasBi^if^d'espàee/CooMLey le  man4iKmmu.Ce  faîtc|ii*il 
fg  signala^  sans  y  attacher  grande  inpeftattee,  ne  Iwda  pas  à  en  acqnè- 
10  rir  ;  car  les  savms  qui  firent  peitie  de  notre  esfédilioD  d'Egypte,  on 
traçant  la  faune  de  ce  pays,  n*y  comprirent  aneaoe  espèce  de  imis»» 
raignes.  Or,  te  lèie  qu'ils  ont  mis  dans-  ie«rs  redierches ,  et  le  temps 
^pTih  y  ont  coEBaeré ,  ne  permettont  guère  de  supposer  qu'un*  paaeit 
animal  eût  pu  échapper  à  leurs  investigations  sH  evipt.  eiiïsté  dans  ce 
pays.  La  décomperte  4*OlFTier  derenait  par  là ,  je  le  répète,  mi  fait  très 
euricfox,  mais  xm  lait  dont  on  ne  poir? ait  pas  tirer  de  grandes  ioduo- 
tioDS  tant  qu'il  restait  isolé.  Il  a  cessé  de  l'être  depuis  fuelques  anr 
nées.  En  effet ,  parmi  les  nombreuses  curiosités  rapportées  d'Egypte 
en  f82g,  par  H.  Passalacqua,  se  trouraioBt  vingt-sept  musMaîgaes  «a»- 
iMumées.  Bans  ce  nombre,  il  y  en*  avait  deux  appartenant  à  la  grande 
eapèce  déjà  signalée  par  Olivier,  deux  qui  paraissaient  ne  point  différ- 
rer  d'me  espèœ  assez  commune  en  France,  la  musette,  et  ving^trojs 
ffBti  révélaient  Texistence  d'une  espèce  entièrement  nouvelle,  aojomw 
Alm  connue  sous  le  nom  de  musaraigne  sacrée,  «stm:  religéam$. 
(Tsid.,  Geoif.) 

B  est  è  remarquer  que  ces  vingt-sept  musaraignes  ne  se  présen<- 
taient  pas  comme  autont  de  momies  disNncles,  mais  qu'elles  étaient 
toutes  empâtées  dans  me  masse  de  matière  résineoBe  où  se  trou^ 
Taieiït  aussi  engagés  quelques  oiseaux  et  qiuelques  reptiles.  J'insiste 
sur  cette  circonstance ,  parce  qu'eHe  prouve  que  la  réunton  4e  tous 
ces  animaux  n'est  point  le  résultat  d'une  lente  aecumulatioud'objels 
eonsidérés  comme  préciet^x  en  raison  de  tour  rareté.  Toutes  les 
musaraignes  que  renfermait  cette  nasse  ont  dû  y  être  dépeaées  à  la 
léis;  elles  ont  dû  mourir  à  peu  4e  jours  de  ^Kstanoe.  On  eo  trourvilt 
donc  beaucoup  à  Thèbes. 

Les  renseignenMns  historiques  ne  nom  apprenaient  rien  sur  Vtnàsh 
tence  de  ces  petits  mammifères  dans  l'ancienne  Egypte.  H  n'en  est 
pas  de  même  relativement  à  un  oiseau  éont  on  a  d^uis  long-4em^ 
trouvé  les  monries.  Tingt  passages  des  auteurs  grecs  et  latins  nous 
parlent  de  ribis,  nous  le  montrent  liabitant  les  temples,  se  prome*- 
usait  dans  les  rues,  sm*  les  i^aces  puMiques  des  villes  les  plus  popo^ 
leuses.  Il  y  pouvait,  en  effiet,  marcher  e»  teaUe  sAreté,  car  sa  vie  Àalt 
nrieux  pretégée  par  la  loi  que  celle  de  rhemme  même  :  tuer,  f  At-ee 
involontairement,  un  de  ces  oiseaux ,  c'était  un  crime  que  la  moift 
seule  pouvait  expier. 
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Par  quelles  qualités  Tibis  méritait-il  d'être  l'objet  d'o 
tiératlon ,  c*est  ce  qu'ont  pris  soio  de  ifoas  dire  qielqttc 
dont  je  n'entreprendrai  pas  de  reprodaire  ici  4es  Taison 
je  crains  de  ne  les  avoir  pas  bien  conipiises.  Je  dois  din 
*que  l'oiseau  était  duenient  reeonna  po«r  rinTantew  df 
te  qtn  lui  donnait  des  dvoits  incontestables  A  la  ceconni 
valétudinaires,  il  avait  d'iriHeurs  à  Taoïoor  du  peuple  ea 
plus  noble  titre;  c'était  son  attachement  pour  le  pays,  i 
4el ,  disait-on ,  qu'H  mourait  de  doulear  si  on  le  transpori 
étrangère.  Eh  bien!  l'ibis,  qui,  po«r  cette  raison  saas  i 
devenu  l'emblème  de  l'Egypte,  ne  Vy  trouve  pk»  anj< 
c'est  dans  une  autre  contrée  que  l'ont  découvert  les  natuj 

A  la  vérité,  les  rives  du  Nil  noas  firésentent  encore 
[Vabou'hannèSj  de  Bruce}  qui  a  les  plas  grands  rapport 
dont  nous  voyons  la  flgure  sur  les  mooumens,  dont  noi 
dans  \ës  catacombes  les  dépouilles  embaumées.  La  resseï 
même  si  grande ,  que  Cuvier,  qui  n'avait  p»  ea  de  pei» 
l'erreur  dans  laquelle  étaient  tombés  les  naturalistes  i 
pour  l'ibis  sacré  une  espèce  de  dgogne  à  bec  recourbé  (i 
crut  l'avoir  retrouvé  dans  l'abou-hannès.  C'est,  en  efle 
taille,  la  même  distribution  de  parties  nues  et  de  pari 
mées,  le  même  arrangement  de  couleurs.  Cependant  il 
entre  les  deui  espèces  des  dirférences  constantes,  quoiq 
tandis  qu'on  n'en  peut  reconnaître  aucune  quand  on  coi 
des  momies  avec  un  ibis  asiatique,  dont  nos  collections  se 
quelques  années  enrichies. 

Les  Égyptiens*  étaient  grands  aamteurs  de  symbolis 
même  qu'ils  voyaient  dans  l'ibis  l'emUème  de  leur  pays,  i 
celui  du  génie  qui  entretient  le  mouvement  des  sphèi 
dans  certains  insectes  remarquables  par  l'habitude  qu'ils  i 
rouler  à  la  surface  du  sol  une  boule  dont  je  voudrais  n» 
de  faire  connaître  la  composition.  Qu'il  me  suffise  de  d 
insectes,  pour  les  anciens  entomologistes,  formaient ,  ave 
autres  genres  dont  ils  se  rapprochent  par  les  mœurs  \ 
par  l'organisation ,  la  famille  des  bousiers.  Latreille,  api 
désigne  ce  genre  sous  le  nom  d*aieuchus;  d'autres  natu 
préféré  conserver  le  nom  de  scarabée ,  qui  est  plus  eon 
a  été  déjà  employé  par  Pline  pour  les  espèces  dont  no 
parler. 

La  figure  des  scarabées  est  répétée  à  profusion  dans  le 
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lui  couvrent  les  monumens  égyptiens.  On  la  trouve  reproduite  en 
)ierres  unes,  en  métaux  précieux ,  dans  des  bijoux ,  des  cachets,  dans 
les  amulettes  destinées  à  être  portées  au  cou.  A^sez  souvent  le  posses- 
^ur  d^  ces  joyaux  a  voulu  les  emporter  avec  lui  dans  la  tombe;  un 
ïutre,  plus  dévot  encore,  ne  se  sera  pas  contenté  de  l'image  de 
ranimai  vénéré  :  c'est  un  vrai  scarabée  qu'on  a  dû  déposer  près  de  lui, 
et  que  nous  retrouvons  aujourd'hui  dans  son  cercueil. 

Les  scarabées  figurés  sur  les  monumens  et  dans  les  bijoux  n'ap- 
partiennent pas  tous  à  une  même  espèce,  et  les  passages  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'Egypte  en  indiquent  aussi  plusieurs  comme  étant 
l'objet  d'une  sorte  d'adoration.  Toutes  en  général  étaient  honorées 
pour  les  raisons  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  mais  chacune  avait  encore 
quelque  particularité  qui  la  recommandait  aux  respects  du  peuple: 
l'une,  parce  que  sa  tête  ofrrait  une  sorte  de  croissant,  était  consa- 
crée à  la  lune;  une  autre,  parce  que  son  corcelet  et  ses  élytres  bril- 
laient de  reflets  dorés,  était  consacrée  au  soleil.  11  y  a  de  bonnes 
raisons  pour  croire  que  cette  dernière  espèce  est  celle  que  Latreille 
désigne  sous  le  nom  d'ateuchus  A^gypHorvm  ^uom  qui ,  si  l'on  oublie 
quelque  jour  les  motirs  qui  l'ont  fait  donner,  pourra  devenir  une 
cause  d'erreurs. 

L'espèce  qui  a  été  le  plus  souvent  figurée  est  celle  qu'on  nomme 
avec  Linnée  scarabée  sacré ,  elle  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
parties  chaudes  de  l'Europe,  et  jusque  dans  le  midi  de  la  France; 
celle-là  vit  toujours  en  Egypte.  Quant  à  Yateuche  des  Égyptiens^  il 
paraît  bien  constant  qu'il  a  disparu  du  pays,  de  même  que  l'ibis 
mcré,  que  les  musaraignes  et  le  lotus  rose. 

Les  faits  que  je  viens  d'exposer,  et  dont  M.  Isidore  Geoffroy  Saînt- 
Silaire  avait  déjà  fait  le  rapprochement ,  conduisent'  nécessairement 
i  conclure,  ou  que  des  espèces  naturelles  à  l'Egypte  en  ont  dispara 
)ar  suite  de  causes  qui  nous  sont  inconnues,  ou,  ce  qui  est  plus 
)robabIe,  que  les  anciens  Égyptiens  tiraient  de  pays  étrangers  plu- 
iieurs  des  objets  de  leur  culte. 

Nous  ne  savons  encore  en  quel  pays  se  conserve  l'espèce  de  la 
Qusaraigne  sacrée;  mais  rien ,  jusqu'à  présent,  ne  nous  autorise  à 
I  considérer  comme  éteinte,  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  M.  Botta 
ous  la  rapportât  de  son  prochain  voyage  dans  les  contrées  qui 
ordent  la  mer  Rouge;  l'ateuche  des  Égyptiens  a  déjà  été  retrouvé 
ar  M.  Cailland  dans  le  Sennaar.  Quant  au  mondjourou,  à  l'ibis  des 
amples  et  au  lotus  rose,  nous  savons  qu'ils  vivent  tous  trois  dans 
Inde.  N'existent-ils  pas  aussi  dans  quelque  autre  partie  de  l'Asie? 
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C*est  ce  que  Ton  D*est  pas  encore  en  mesure  de  dire  relativemeit 
aux  deux  animaux.  Pour  la  plante ,  on  sait  très  positiyemeDt  qa'eDe 
s^arance  fort  loin  vers  l'est. 

L'ibis,  dans  le  Bengale,  n'est  point  Tobjet  d'une  attention  parti- 
calière;  il  est  du  nombre  de  ces  êtres  qui,  n'étant  considérés  ni  conme 
-otiies,  ni  comme  nuisibles,  subsistent  sans  qu'on  prenne  ancno  soio 
pour  les  propager  ou  pour  les  détruire.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
mondjourou  :  c'est  un  animal  très  incommode  qui  se  glisse  dans  les 
maisons,  comme  le  font  chez  nous  les  rats  et  les  souris,  et  qui  a  de 
plus  que  ces  rongeurs  l'inconvénient  de  répandre  une  odeur  mm- 
quée  très  déplaisante ,  analogue  à  celle  qu'exhalent  les  serpens  et 
les  caïmans  de  l'Amérique  tropicale.  Les  Européens  établis  dam 
l'Inde  le  chassent  tant  qu'ils  peuvent  de  leurs  demeures,  et,  si  les 
naturels  ne  le  persécutent  pas  également,  c'est  seulement  par  suite 
de  ce  re^ect  qu'Us  ont  pour  tous  (es  êtres  vivans.  Le  lotus  rose  est 
au  contraire  pour  les  Hindous,  comme  il  l'était  ptfur  les  Égyptiens, 
un  objet  d'admiration  et  de  respect.  Son  rêle  dans  les  deux  rajtho- 
logies  était-il  le  même?  Cest  ce  que  l'on  aurait  intérêt  à  savoir, 
mais  ce  qu'on  ignorera  toujours,  sans  doute,  parce  qu'il  n'est  resté 
sur  la  religion  de  l'ancienne  Egypte  d'autres  données  que  celles  que 
nous  ont  foarnies  des  étrangers,  probablement  très  mal  informés. 
Pour  rinde,  le  cas  est  différent  :  les  livres  où  furent  exposées ,  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  les  croyances  de  ce  pays,  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous,  et,  grâce  aux  travaux  de  nos  orientalistes,  nous  y  pou- 
vons puiser  des  renseignemens.  Je  donnerai  donc  ici  ceux  que  contient 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  un  de  ces  livres  sacrés,  sans  prétendre 
d'ailleurs  expliquer  ce  que  je  ne  comprends  pas  moi-même ,  le  sens 
mystérieux  caché  sous  une  légende  en  apparence  fort  ridicule. 

Voici  à  peu  près  ce  qu'on  trouve  dans  le  Siwa  Puawia  : 

Yishnou,  avant  de  créer  le  monde,  commença  par  produire  mie 
plante  de  lotus  dont  la  tige  était  longue  de  plusieurs  milliers  de 
lieues.  De  la  fleur,  encore  en  bouton ,  procéda  Brahma,  qui,  se  livrant 
bientôt  à  de  profondes  réflexions  sur  ce  qu'il  était ,  et  sur  ee  qu'avwt 
pu  être  son  origine,  conclut  à  la  fin  qu'il  devait  sa  naissatice  è  la  (teor 
du  lotus,  n  descendit  alors  le  long  delà  tige,  et  continua  àchemiaer 
ahisi  dans  l'espoir  d'atteindre  jusqu'à  la  racine;  mais,  après  cent  ans 
de  marche,  voyant  qu'il  n'y  arrivait  point,  H  revint  sur  ses  pas,  et 
monta  pendant  cent  autres  années,  fl  était  encore  lom  de  la  feor, 
^and  Yishnou  se  fit  voir.  Bientôt  une  querelle  s'engagea,  et  ta 
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den  di%iDièés4tai«l  près  de  le  livrer laMIte,  hNrsfteShoi^appamt 
€t  emi^èdift  leoôBbtL  Yishiimab  tfMMfiMnmreitsMgliervelt. 
dœeiféattlIelmedvhiU»,  U^RrbaàFalalqBteiMMu^  deiMMitâté; 
prit  la  forme  d'ane  oie ,  et ,  se  éirigeaiit  4«  tttté  tippeaé ,  il  finit  ptr 
gagner  leaoflde  cTea  haut 

Le  lolvs  roeè  M  qneie  cwmmssebt  \m  iioHMMSy  qmifue ne-pots^ 
Tant  être  considéré  qne  comme' un  cfaéttf  nspréftentant  de  ceM  qiri 
enfanteit  des  dieux ,  est  toujours  »  on  te  penM*  bien ,  ^oeiqne  ehose  de 
respectable  poor  les  Hindous;  mais  il  fm^dfre  à  leur  louange  que 
même  quand  ils  le  eonaidèrent  sous  an  poinl  de  vuepiurementpro^ 
fnet  ib  sefent  ornifenablement  l'apprécier.  Pour  n'être  pas  rare  dans 
leUr  pays,  ce  magnifique  végétal  ne  perd  rien  de  son  prix  à  temps 
j&xt ,  et  ils  en  font  Forhement  des'  paiaî»« 

Les  Ikabitant  de  l'aneiekine  Egypte  n'étaieiit  pas  mains  sensilies 
qne  ceux  de  flnrie  moderne  à  la  beaoté  dm  lotos^  et  SIrabon  novs 
appnmd  qu'on  des  plaisits  des  friuptueuxide  cette  époque  était  éé 
seMre  promener  dans  d'élégantes  barquessar  dos  hcsdMtkaeanx 
étaient  couvertes  de  ces  admirables  fleurs.  Il  nous  reste  même  la 
«epréaentalion  d'one  sctee  de  ce  genre  où  le  lotus  est  figuré  d^une 
maoière  très  reeonnaissaUe;  c'est  dans  la  GiaaaBe  iMsaikpie  de  §^ 
lestrbw,  que  j'ai  déjà  en  occasion  de'dter. 

J'ai  retrouvé  une  scène  presque  semblable  sm^  un  écran  cbînois 
qne  possède  une  personne  de  ma  connaisBanoe.  La  peintaffe,  quî^est 
eaéciitée  avec  beaucoup  phisde  corvedion^tde  délicatesie  qneneM 
ne  sommes  habitués  à  en  trouver  dans  ces  images  de  pacetiHe  qu'on 
noDS  apporte  de  Canton,  représente*  le  parc  d^mi  homme  ricbe,  nvee 
aes  pavBlras  de  forme  fantasque,  ses  besqueta  de  bambous*,  ses 
tenfféa  de  bananiers,  aes  ponts,  ses  rtiisaeaugi.  Snr  iedemut  est  une 
petite  nacelle  qn'une  feasme  jenne  et^  >aUe  pousse  au  milien  d'un 
méandre  de  lotos ,  tandis  que  sa  cempngne  se  penche  pnnr  cueslir 
une  de  ces  fleurs^  Nous  savons,  aa>  reste,  par  Iss  récits  des  mission» 
nsÉres,  que,  paimîle^  plantes  dTagrément  qu'on  culCifedaM  le  céleste 
empire,  oeMe^là  est  une  des  pins  estimées^  Searfdrmea  sont  béqnemt 
ment  reproduite»  par  tes  artistes  dans  les  omenmns  des  vases  et  des 
méoblea.  Je  me  rappelte  en  particulier  avoir  vu:,  dansim  mafpmi  du 
passage  des  Panesamas,  un  bassin  d'airain  remarquable  par  ses 
^limensiens  et  fnr  son  éléganoe,.  qui  était  la  refnrésentation  exacte 
«"unefèoille  de  lotus. 

Outre  cette  beUe  nympbéacée,  tes  Chinois  en  ont  une  antre  qm  hii 
assemble  beaucoup  au  premier  aspect,  mais  dont  tes  iM^anistes  anf 
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fait  le  type  d*an  genre  distinct;  la  seule  espèce  connnet royale 
férocef  a  reçu  ce  nom,  que  pour  ma  part  je  n'aurais  pas  yooIo  don- 
ner à  une  si  noble  fleur,  à  cause  des  épines  redoutables  qui  hériaent 
ses  pédoncules,  ses  calices  et  ses  fruits. 

Veunjale  a  été  vue  pour  la  première  fois  en  Europe  en  1809,  et 
je  ne  sais  si  on  Ta  eue  vivante  en  France.  Quant  au  lotus  rose  (ne- 
lumho  élégant],  il  a  fleuri  plusieurs  fois  dans  nos  serres.  On  en  a  ei, 
en  1835,  au  jardin  botanique  de  Montpellier,  qui  ont  passé  tout  fêlé 
en  plein  air,  et  s*y  sont  même  développés  beaucoup  mieux  que  ceu 
qu'on  tenait  toute  Tannée  sous  châssis  vitrés.  Une  des  feuilles  avait 
jusqu'à  un  pied  et  demi  de  large,  et  les  fleurs  n'avaient  pas  moios 
de  onze  pouces  en  diamètre. 

L'Amérique  méridionale  paraît  ne  pas  avoir  de  vrais  Delumbos.OD 
avait  cru  y  trouver  des  euryales  ;  mais  l'espèce  d'abord  désignée 
sous  ce  nom  appartient  certainement  au  genre  Victoria.  Ce  genre, 
ainsi  que  je  l'ai  dit ,  a  été  créé  par  les  botanistes  anglais  pour  nœ 
belle  plante  de  la  Guyane,  qu'ils  considéraient  à  tort  conmie  doq- 
velle,  et  que  venait  de  découvrir  M.  Scbomburgk  dans  une  expédition 
aventureuse  vers  les  sources  de  la  rivière  Berbice.  Comme  le  voya- 
geur a  donné  lui-même  la  relation  de  cette  expédition ,  nous  ne  poo- 
vons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le  passage  de  son  journal  qui 
se  rapporte  à  la  fleur  dont  nous  avons  à  nous  occuper. 

«  1"  Janvier  1837. — Depuis  quelques  jours  nous  n'avancions  qu'a- 
vec une  extrême  lenteur.  Le  lit  de  la  rivière  s'était  resserré,  et  l'actioD 
des  eaux  contre  les  rives,  au  temps  des  grandes  crues,  en  produisant 
de  nombreux  éboulemens,  avait  fait  tomber  en  travers  beaucoup  d'ar- 
bres qui  nous  barraient  quelquefois  complètement  le  chemin.  Poor 
ouvrir  un  passage  aux  canots,  il  fallait  avoir  recours  à  la  hacbe,  et, 
neuf  fois  sur  dix ,  il  arrivait  que  nous  avions  afTaire  à  des  troncs  de 
Mora»  arbre  dont  le  bois,  le  plus  dur  de  tous  ceux  de  la  Guyane, 
augmente  encore  de  dureté  quand  il  a  s^ourné  dans  l'eau.  Une  seole 
barrière  nous  arrêtait  ainsi  quelquefois  deux  heures  ou  plus,  et  |Ml^ 
fois  nous  en  rencontrions  successivement  trois  ou  quatre,  à  une  petite 
distance  les  unes  des  autres.  Notre  métier  était,  comme  on  le  voit, 
des  plus  rudes;  aussi  n'y  avait-il  de  privilège  pour  personne,  et  te 
femmes  seules  étaient  dispensées  de  mettre  la  main  à  la  hache. 

c  Pour  comble  de  disgrâce,  une  espèce  de  dyssenterie  s'était  nûse 
parmi  nos  Indiens;  la  plupart  avaient,  en  outre,  des  rhumes  très 
fatigans,  et  quelques-uns  étaient  assez  indisposés  pour  n'être  abso- 
lument propres  à  aucun  service. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


MELANGES  I>*HIST0IRE  NATURELLE.  865 

a  Je  voyais  donc  la  nouvelle  année  commencer  sous  de  tristes  ans- 
pices;  et,  en  songeant  a  tons  les  obstacles  imprévasqai  nous  avaient 
contrariés  depuis  le  moment  du  départ,  à  tous  ceux  que  me  faisait 
prévoir  comme  très  prochains  l'arrivée  de  la  saison  des  pluies,  je  me 
sentais  profondément  découragé.  J'étais  encore  plongé  dans  ces 
tristes  réflexions ,  lorsque  nous  arrivâmes  à  un  point  où  la  rivière  s'é- 
largissait tout  à  coup,  et  formait,  du  cdté  de  la  rive  orientale,  comme 
on  grand  lac  parfaitement  calme,  le  courant  s'étant  porté  entière- 
ment vers  la  rive  opposée.  Mes  yeux,  en  parcourant  ce  bassin,  s'ar- 
rêtèrent sur  un  objet  éloigné  dont  je  ne  distinguaispas  bien  la  forme, 
mais  qui  me  semblait  être  quelque  chose  d'entièrement  nouveau. 
J'excitai  mes  rameurs,  et  bientôt  ma  curiosité  fut  satisfaite;  elle  n'a- 
vait pas  été  vainement  excitée;  car  je  me  trouvais  en  présence  d'une 
des  merveilles  du  règne  végétal!  Toutes  les  tribulations  passées  ne 
forent  plus  rien  dès-lors  à  mes  yeux ,  je  venais  d'en  être  amplement 
récompensé. 

a  Qu'on  se  figure  les  eaux  couvertes  dans  une  grande  étendue  de 
feuilles  arrondies  et  relevées  par  les  bords  en  forme  de  soucoupe, 
mais  ayant  de  cinq  à  six  pieds  de  diamètre,  et  du  milieu  de  ces 
feuilles  naissant  des  fleurs  de  taille  proportionnée,  dont  les  innom- 
brables pétales  nous  présentaient  toutes  les  nuances,  depuis  le  blanc 
pur  jusqu'au  rose  vif.  Je  ne  pouvais  me  rassasier  d'un  tel  spectacle, 
et  je  ramais  d'une  de  ces  îles  flottantes  à  l'autre,  comme  si  chacune 
avait  dû  m'offrir  quelque  chose  de  nouveau. 

«  La  feuille  de  cette  plante  n'est  pas  moins  remarquable  par  sa  struc- 
ture que  par  ses  dimensions.  Elle  porte  en  dessous  huit  nervures 
principales ,  saillantes  de  près  d'un  pouce,  et  disposées  en  manière  de 
rayons  également  espacés  qui  divergent  d'un  centre  conunon;  des 
nervures  secondaires,  aplaties  en  forme  de  bandelettes,  en  partent 
de  chaque  cdté,  et,  par  leurs  entrecroisemens,  divisent  toute  la  face 
inférieure  en  cellules  comparables  à  celles  d'un  réseau  de  miel  :  ces 
doisons  sont  garnies  à  leurs  bords  libres  d'épines  raides  et  élastiques. 
La  face  supérieure  est  lisse ,  mais  on  y  aperçoit  cependant  la  trace 
des  cloisons  dont  je  viens  de  parler,  ce  qui  la  fait  paraître  conune 
aréolée.  D'un  beau  vert  en  dessus,  la  feuille  est  pourpre  en  dessous, 
et  le  bord  relevé,  participant  des  deux  couleurs,  est  rouge  en  de- 
hors et  verdâtre  en  dedans.  Le  pédoncule  de  la  fleur,  près  du  calice, 
est  épais  d'un  pouce  et  garni  d'épines  très  pointues,  longues  de  huit  à 
neuf  lignes.  Le  calice  lui-même  est  également  bien  armé;  il  se  divise 
en  quatre  sépales  larges  de  trois  pouces  et  longues  de  sept.  La  fleur, 
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au  moment  où  elle  vient  de  6'ét)anouir,  est  blanehe  avec  one  légère 
teinte  rosée  vers  le  centre;  mais  cette  dernière  coulem*  s'étendiot 
peu  à  pen,  on  la  trouve  le  second  jour  d'un  rose  unifomie,  et  daw 
ces  deux  états  elle  est  également  belle.  Enfin ,  comme  si  rien  ne  devait 
manquer  à  sa  perfection  y  elle  exhale  un  parfum  des  plus  doux* 

a  Ainsi  que  cela  se  voit  dans  d'autres  nympbéacôes»  notre  flw 
offre  un  disque  charnu  et  un  passage  insenûble  des  étamioei  aw 
pétales.  Ceux  de  ces  pétales  qui  approchent  le  plus  du  calice  sont 
épais,  et  contiennent  à  l'intéarieur  des  cellules  aériennes  qui  M 
Toffice  de  petites  bouées  et  servent  à  faire  flotter  la  fleur.  Le  friiit« 
partagé  en  plusieurs  cellules ,  contient  de  nombreuses  graines  i  flo* 
chassées  dans  une  substance  spongieuse. 

c  Nous  retrouvAmes  cette  belle  plante  en  plusieurs  autres  poiab 
de  la  rivière ,  et ,  à  mesure  que  nous  la  rencontrions  plus  hant^  efle 
nous  présentait  de  plus  grandes  dimensions;  nous  mesuriùaiesiiBe 
feuille,  qui  avait  six  pieds  cinq  pouces  de  diamètre  (enrirea  «i 
pieds  de  France).  La  partie  rdievée  du  bord  était  haute  de  cinq 
pouces  et  demi;  la  fleur  était  large  de  quinie  pouces,  a 

M.  Schomburgk ,  dans  le  courant  de  l'année  1837^  envoya  enBo* 
rope  des  échantillons  de  la  fleur  dont  la  découverte  l'avait  reoéi  ai 
heureux.  Ces  échantillons,  examinés  par  un  savant  botaniste,  M.  Uaé* 
ley,  présentèrent  des  caractères  qui  pouvaient  autoriser  l'établifii^ 
ment  d'un  nouveau  genre  et  la  plante  qui  en  devenait  le  type  régit» 
conformément  au  désir  exprimé  par  le  voyageur i  le  Qem  de  Vkêênê 
regina. 

On  se  demande  naturellement  comment  one  plante  aussi  belle  I 
pu  échapper  aussi  long*temps  aux  investigations  des  botaairteSi  Ne 
se  trouveraifr^ile  que  dans  ces  parties  reculées  de  la  Guyane^  reitéai 
jusqu'à  ce  jour  presque  inconnues  aux  Européens?  Nullement  Nan 
savons  aujourd'hui  qu'elle  se  trouve  dans  plusieurs  autres  coaliétf 
de  l'Amérique  tropicde ,  et  nous  savons  même  qu'elle  avait  été  val 
par  plusieurs  naturalistes.  Ainsi  Pœppig,  veni  l'année  1890,  Tobsera 
sur  l'Amasone;  mais  il  crut  pouvoir  la  comprendre  dans  le  genre  ei« 
ryale,  et  c'est  sous  le  nom  d'enryale  atnazoniea  qu'elle  fut  signsMl 
en  1831,  dans  le  journal  de  Froriep.  A  peu  près  vers  la  même  épo* 
que,  et  même  un  peu  plus  tôt,  notre  compatriote  M.  AIdde  d*Or« 
bigny  l'avait  rencontrée  beaucoup  plus  au  sud,  dans  la  province dl 
Moxos.  Enfin,  cinquante  ans  auparavant,  un  botaniste  aUemaodt 
mort  en  Amérique,  et  dont  les  découvertes  nombreuses  ont  été  à  pM 
près  perdues  pour  la  science,  Uœncke,  l'avait  vue  dans  la  jbbÀm 
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proYlnce«  et  ses  manuscrits,  s'ils  existent  encore,  doivent  en  contenir 
une  description. 

Outra  l'espèce  dont  noos  venons  de  parier,  le  genre  Victoria  en 
contient  une  seconde,  qu'on  des  naturalistes  que  nous  nommionsr 
tout  à  l'heure,  H.  Â.  d'Orbigny,  avait  observée,  il  y  a  quelques  au-^ 
néesr,  dans  les  eaux  de  la  province  de  Corrientes  «  et  dont  il  avait  alors 
envoyé  des  échantillons  desséchés  au  Muséum  d'histoire  naturelle^ 
Cette  seconde  espèce ,  qui  se  distingue  au  premier  coup  d'œil  de  Iq 
première,  en  œ  que  la  face  inférieure  de  ses  feuilles  est  htaocbe  au 
lieu  d'être  pourpiîèe,  est  connue  dans  le  pays  sous  le  ûovÊié^  moÊa 
d^eau,  parœ  que  sesgraines  farineuses,  grosses  comme  un  petit  pois  €l 
très  nombreus€|S  dans  chaque  fruit,  sont  mangées  en  guise  de  mtàêi 

Le  genre  Victoria  s'étend  ainsi  dans  l'hémisphère  sud,  Juscpi^au 
vingt-cinquième  degré  de  latitude  et  même  davantagei  JDu  odté  nord  4 
il  ne  parait  pas  s'étendre  aussi  loin  :  jusqu'à  présent  du  moins,  rieti 
n'autorise  à  croire  qu'il  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale, 
quoji^  plusieurs  provinces  lui  eussent  offert  un  climat  aussi  douk 
que  celui  du  Paraguay.  Au  reste ,  la  flore  de  l'Amérique  centrale  est 
encore  trop  imparfaitement  connue  pour  qu'on  puisse  rien  affirmer 
à  cet  égard;  mais  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'en  s'avançant  un  peu  pkn 
au  nord,  et  vers  la  région  où  s'arrêterait  le  genre  Victoria,  si  sa  dis« 
tribution  dans  rhémisphère  boréal  était  la  même  que  dans  l'hémis- 
phère aitttraU  on  voit  reparaître  le  genre  nelumbô;  il  y  est  repré*^ 
sente  par  une  espèce  différente  de  celle  qui  a  été  si  faméuiie  dana 
l'ancien  ^^ontinent  Voici  en  quels  termes  en  parle  H.  TimothéeFlint, 
dans  sa  description  de  la  vallée  du  Mississipi,  tome  I*',  page  89  : 

a  Parmi  les  plantes  aquatiques ,  il  en  est  une  qui ,  par  la  beauté  de 
ses  fleurs,  surpasse  toutes  les  autres  et  reste  sans  rivale  au  milieu 
d'elles.  On  la  trouve  dans  les  états  du  sud  et  dans  ceux  du  centre; 
mais  c'est  surtout  dans  la  vallée  de  l' Arkansas  qu'elle  se  montre  dans 
toute  sa  splendeur,  et  qu'elle  atteint  ses  plus  grandes  dimensions.  Ses 
feuilles  sont  ovales,  d'un  vert  brillant  et  très  lisses  à  leur  surface;  les 
plus  grandes  ont  la  taille  d'un  parasol.  Elles  flottent  à  la  surface  des 
hayoux  et  des  lacs,  et  sont  si  rapprochées  les  unes  des  autres,  qu'elles 
forment  un  plancher  continu  sur  lequel  on  voit  des  maubèches  et 
d'autres  oiseaux  courir,  sans  se  mouiller  les  pieds,  en  poursuivant 
leur  proie. 

«Cette plante  est  connue  sous  différens  noms  :  les  Indiens  du  haut 
Arkansas  la  nomment  Panocco ,  les  botanistes  y  reconnaissent  une 
ï^yaphéacée,  une  espèce  du  genre  nelumbo.  Sa  fleur  est  la  repro- 
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daction  en  grand  de  celle  du  nymphéa  odorata^  ou  lis  des  étangs  de 
la  Nouvelle-Angleterre.  C'est  la  même  forme,  la  même  distribution 
de  couleur  (le  blanc  éclatant  et  le  jaune  doré),  mais  ce  n'est  plas  le 
même  parfum;  et  la  fleur  de  notre  nelumbo;  sous  ce  rapport  comme 
sous  celui  de  la  taille,  peut  être  rapprochée  de  celle  du  tnaçnoUa 
grandiflora.  Malgré  cette  imperfection ,  elle  tient  encore  le  premier 
rang  parmi  toutes  les  fleurs  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir;  elle  estb 
plus  magnifique  comme  elle  est  la  plus  grande. 

a  On  se  peindrait  difficilement ,  ajoute  notre  auteur,  Timpression 
qu'éprouve  le  voyageur  lorsqu'au  milieu  d'une  de  ces  tristes  forêts 
de  cyprès,  où  l'air  étouffé  est  infesté  d'innombrables  moustiques,  où 
des  eaux  noires  ne  lui  ofTrent  que  de  hideux  caïmans ,  que  d'impnrs 
oiseaux  cherchant  leur  nourriture  dans  la  fange,  il  voit  tout  à  coup 
apparaître  un  champ  flottant  de  verdure ,  couvert  d'une  multitude 
des  plus  belles  fleurs  que  la  nature  ait  jamais  produites. 

<x  Le  fruit  du  nelumbo  de  l'Arkansas  consiste  en  une  capsule, 
dans  laquelle  sont  enchâssées  de  quatre  à  six  graines,  ayant  la  forme 
et  à  peu  près  la  taille  du  gland.  Quand  elles  sont  encore  vertes,  les 
Indiens  les  mangent  rdties;  tout-à-fait  mûres,  elles  peuvent  être 
mangées  comme  des  noix  ou  réduites  en  farine;  dans  ce  dernier  état, 
elles  servent  à  faire  une  sorte  de  pain. 

a  Les  racines  de  la  plante  sont  comme  celles  du  nymphéa,  mais 
plus  grosses;  les  pédoncules  et  pétioles  qui  en  partent  ont  de  quatre 
à  dix  pieds,  et  même  davantage,  d 
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li  décembre  1839. 

L'horizon  politique  ne  s'est  guère  éclairci  dans  les  derniers  quinze  jours.  Le 
ministère  se  flattait  de  pouvoir  annoncer  aux  chambres  quelque  fait  éclatant 
de  sa  politique  extérieure;  il  devra  se  borner  à  lui  faire  part  de  ses  espérances 
et  à  lui  parler  de  ses  bonnes  intentions. 

On  dit,  il  est  vrai ,  que  la  Russie  est  enfin  décidée  à  faire  bon  marché  du 
privilège  qu'elle  avait  prétendu  s'attribuer  par  le  traité  dIJnkiar-Skelessi.  Après 
avoir  essayé  de  briser  l'alliance  anglo-française,  en  offrant  à  l'Angleterre  seule 
le  passage  des  Dardanelles  pour  quelques-uns  de  ses  vaisseaux ,  elle  reconnaî- 
trait aujourd'hui  que  si  une  intervention  armée  devenait  nécessaire  à  Constan- 
tinople,  l'entrée  de  la  mer  sacrée  devrait  être  également  libre  aux  flottes  de  la 
France,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre.  On  assure  que  le  même  envoyé  russe 
qui  a  déjà  été  à  Londres  sonder  la  fidélité  du  cabinet  de  SainMames  à  l'al- 
liance française,  ne  tardera  pas  à  y  reparaître  avec  cette  importante  dédara- 
tion.  C'est  là  sans  doute  un  fait  considérable  pour  l'honneur  et  les  intérêts  de 
notre  politique;  c'est  reconnaître  que,  le  cas  échéant,  ce  n'est  pas  le  protec- 
torat de  la  Russie,  mais  le  protectorat  de  l'Europe  qui  servira  de  bouclier  à  la 
Porte  contre  les  attaques  du  pacha  ;  c'est  avouer  que  la  question  de  Gonstan- 
tinople  n'est  pas  une  question  russe,  mais  une  question  européenne;  que  nul 
ne  pourrait  essayer  de  la  décider  tout  Seul ,  dans  son  intérêt  particulier,  sans 
prendre  en  même  temps  une  attitude  hostile  envers  les  autres  puissances,  et 
^  particulier  envers  la  France. 

Cétalt  là,  nous  le  reconnaissons,  le  but  des  efforts  constans  du  cabinet 
firançais  :  soustraire  la  question  d'Orient  à  la  juridiction  exclusive  de  la  Russie 
pour  la  soumettre  aux  dédsions  de  la  politique  européenne.  Il  appartient  d'au- 
tant plus  à  la  France  de  maintenir  à  tout  prix  cette  politique,  que  nous  ne 
pouvons  pas  être  soupçonnés  dans  la  question  d'Orient  des  arrière-pensées  d'en- 
Tahissement  et  de  conquête  qu'il  est  si  facile,  si  naturel  de  supposer  à  la 
Russie.  Nous  soutenons  un  intérêt  européen ,  et  nullement  un  intérêt  exclud- 
yement  français.  Que  nous  importe  la  forme  de  la  nouvelle  civilisation  qui 
parait  s'élaborer  pour  l'Orient?  Ce  que  nous  voulons  avant  tout,  c'est  qu'aucun 
pachalick  ne  devienne  ni  un  comptoir  anglais,  ni  une  province  moscovite. 
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La  déclaration  russe  serait  une  reconnaissance  implicite  du  principe  fran- 
çais. Aussi  faut-il  Taccueillir  avec  une  satisfaction  qui  n'exclut  point  le  donte 
et  la  surveillance.  Ce  n*est  pas  facilement ,  de  gaieté  de  cœur,  que  la  Russie 
donnerait  ainsi  une  sorte  de  démenti  ofBcîel  à  sa  vieille  politique.  L^attitnde 
calme  el  impoeante  de  la  Fr^nc«,  le  froid  ac^eilguakg  Qflpret  ^M.  Binnow 
troutèreut  à  Londres ,  l'y  ont  sa^s  dontedéterminêe.  Itfais'on'pent  être  certain 
que  le  cabinet  russe,  d'un  autre  c6té,  ne  se  donnera  ni  trêve,  ni  repos,  qnll 
n'ait  enlevé  à  cette  déclaration  tout  ce  qu'il  pourra  d'efGcadté  et  d'importance. 
Peut-être  se  réserve-t-îl  des  exp1fcat!6ns,  des  restrictions,  des  chicanes  surb 
forme,  sur  le  moment,  sur  le  nombre  de  vaisseaux;  peut-être  la  déclaration 
est-elle  liée  à  des  conditions  et  des  hypothèses  que  la  France  ne  saurait  ad- 
mettre. Que  sftis-je?  Il  serait  téméraire  de  rien  affirmer' à  cet  égard  :  ce  sont  là 
les  secrets,  les  subtilités,  les  habiletés  de  la  diplomatie;  nous  sommes  loin  de 
tel  dODDBltve.  Sewtement  le  bon  mm  nous  dit  qu'il  est  permis,  au  eubiiiet  fran- 
çais inurtool,  de  se  siéller  d'une  eoncession  de  SainisPélersboarg.  A  coup  sâr, 
la  AofliM  enaiera  pour  le  moins  de  faire' en  sorte  q«e  les  Osmanlts  n'aient 
point  l'occasion  de  voir  flotter  devant  k»  murs  du  aéfail  les  parilm»  de 
I^Anglelerre  et  de  la  France.  Dans  ee  but,  elle  pourrait  Uen  seoonder  de 
tous  sesiBojpens  une  transaction  imiaédlale  entra  la  Porte  et  le  pacha.  Le  pro- 
teelont  européen,  n'ayant^us  l'oecaslon  de  se  réaliser,  n'aurait  ainsi  d*antre 
titra  que  quelques  phrases  diplomatiques ,  que  les  ambages  de  quelques  nota 
•bien  embrouillées;  il  ne  serait  polm  solennellenient  constaté  aux  yeux  do 
monde  entier  par  un  prMdenk  Nous  ne  voudrions  cependant  pas  nous  plaindre 
d'un  parnl  résultat,  si  toutefois  Méhémet-Aii  obtenait  par  le  traité  toot»  les 
eonoesnoDS  que  réclament  impérieusement  l'intérêt  bien  entendu  de  l'Orient, 
de  la  Porte  elle-même,  ainsi  que  la  paix  de  l'Europe;  quli  obtienne  par  me 
stipulation  directe  avec  le  sultan  tout  ce  que  la  France  a  démontré  ne  pouvoir 
lui  être  enlevé,  et  nous  applaudhx)n6  au  traité.  Nous  savons  trop  birâ  (pK, 
malgré  toutes  les  conventions  et  tous  les  précident ,  la  Russie ,  un  nouveau  eas 
échéant,  ne  reconnaîtrait  le  protectorat  européen  à  Gonstantioople qu'autant 
que  des  flottes  formidables  sorties  de  Malte  et  de  Toulon  rillonueraient  b 
Méditenranée,  et  nous  avons  ooniance  dans  l'avenir  de  notre  pays.  As  brnt 
d'une  nouvelle  crise  orientale,  le  pavillon  français  ne  s'endormirait  pas  dais 
ses  ports. 

L'Espagne  attend ,  avec  autant  d'anxiété  que  le  caractère  espagnol  en  peut 
éprouver,  le  résultat  des  nouvelles  élections.  L'apathie  des  classes  modérés. 
—  l'apathie,  c'est  leur  maladie  chronique,  la  maladie  du  justennilisu, — sesble 
céder  à  la  gravité  des  circonstances;  le  flegme  espagnol  parait  s'émouvoir  des 
périls  dont  la  fougue  radicale  menace  le  pays;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  des  grands 
d'Espagne  qui  ne  se  donnent  quelque  peu  de  mouvonent  pour  dirigor  les  aou- 
veUes  élections  dans  un  esprit  de  conservation  et  de  liberté  régulière. 

Le  succès  n'est  pas  moins  incertain.  Le  ministère  est  faible,  et  l'Espagne  fit, 
de  l'aveu  général,  si  pauvre  d'hommes  politiques  de  quelque  valeur,  qs'ilf^ 
rait  difficile  à  la  reine  de  s'entourer  de  ministres  influens  et  capabks.  Lep# 
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nombre  d'hommes  habiles  qu'on  pourrait  citer  se  sont  placés,  par  lew^  anté- 
eMenv,  dans  une  position  telle  qn*il  serait  presque  impossibie  de  les  rappeler 
«Q  poovoir.  La  reine  règne  et  gowtme;  fort  heareusement  pour  les  Espagnols, 
ear  à  elle  seule  elle  a  ph»  de  sagacité  et  surtout  plus  de  résohition  que  tous  lœ 
hidalfM  de  la  CasAle.  Il  ûiut  demander  grâce  pour  elle  à  nos  publidstes;  une 
exception  pour  le  beau  sexe  ne  tire  pas  à  conséquence  pour  noua,  abrités  d«- 
llire  la  loi  sallque. 

Si  une  majorité  révolutionnaire  rentrait ,  par  la  grâce  des  électeurs ,  dans  la 
salle  des  eortès,  que  deviendrait  FEspagne?  Que  ferait  le  gouvernement  espa- 
gnol f  Les  gens  qui  prétendent  résoudre  toutes  les  difficultés  par  d€6  souvenirs, 
et  calquer  le  présent  sur  le  passé,  disent  tous  que  FEspagne  chercherait  alors 
•on  sahit  dans  un  18  brumaffe.  Sans  disenter  ici  le  fond  des  choses  et  la  mora- 
lité dti  fait,  ils  oublient  que  derrière  le  18  brumaire  il  y  avait  le  général  Bona- 
parte, le  conquérant  de  lltalie,  le  vainqueur  de  FAutriche,  le  poétique  repré- 
sentant de  la  civilisation  européenne  en  Orient,  Fhorome  fatal  que  quarante 
nèdes  avaient  admiré  du  haut  des  pyramides.  Qu'y  a4-il  en  Espagne?  Espar- 
lero,  Espartero  tenu  en  échec  par  Cabrera ,  Espartero  ne  marchant  jamais 
qo*à  pas  Comptés,  et  croyant,  comme  la  plupart  des  Espagnols,  qu'en  toutes 
choses  \m  mois  et  les  années  ne  font  rien  à  l'affaire.  Cest  une  race  à  qui  la 
Rfovldettceaur»t  dâ,  en  bonne  justice,  accorder  une  existence  individuelle 
dfx  fols  plus  longue  que  la  ndtre;  alors  seulement  on  pourrait  dire  qu'ils 
vfveni  autant  que  nous.  Espartero ,  brave  sur  le  champ  de  bataille,  oserait^il 
briser  de  son  épée  les  institutions  légales  de  son  pays?  Trouverait^il  dans  son 
armée  le  dévouement  personnel ,  fianatique  des  généraux  et  officiers  qui , 
le  18  brumaire,  encombraient  la  modeste  maison  de  la  rue  Ghantereine ,  de 
ces  grenadiers  qui ,  après  avoir  soustrait  leur  général  à  la  fureur  des  cinq-cents^ 
les  poussèrent  avec  une  insouciance  du  droit  et  une  goguenarderie  toute  solda- 
tesque hors  dn  lieu  de  leurs  séances?  Et  le  coup  d'état  accompli,  qu'arrive- 
Mit-ll  après?  Ce  qu'il  y  a  de  moins  difficile  et  de  moins  laborieux  dans  les 
ooups  d'état,  c'est  l'enfantement;  mais  il  est  rare  que  le  nonvean-né  soit 
viable,  et  le  serait-il  qu'il  faudrait,  pour  l'élever  et  le  mener  à  bien ,  des  soins, 
une  persévérance ,  une  suite ,  difficiles  à  concevoir  dans  un  pays  aussi  désuni , 
aussi  peu  éclairé,  et  d'habitudes  aussi  nonchalantes  que  FEspagne. 

TVous  croyons  qu'Espartero  est  au  fond  de  notre  aris,  et  que  tout  en  désirant 
conserver  le  commandement  d'une  grande  armée,  tout  en  reconnaissant  que 
cette  armée  peut  être  un  en  cas  formidable  et  salutaire  pour  son  pays,  il  désire 
avant  tout  ne  pas  être  appelé  à  jeter  son  épée  dai)s  la  balance  des  destinées  de 
l'Espagne.  Il  ne  peut  pas  ne  pas  sentir  que  dans  la  plus  favorable  des  hypo- 
thèses pour  lui,  dans  Fhypothèse  du  succès,  la  victoire  serait  un  embarras 
pour  lui ,  et  lui  un  embarras  pour  l'Espagne. 

La  Suisse,  agitée  par  des  principes  hostiles  qui  n'ont  pas  encore  trouvé  dans 
les  compKcatiotts  du  système  fédératif  un  moyen  plausible  de  conciliation , 
lutte  avec  effort  contre  les  difficultés  de  sa  situation ,  et  cherche  un  état  régu- 
Her  qu'elle  est  encore  loin  d'atteindre.  A  Zurich ,  les  idées  par  trop  spéoula- 
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tives  du  parti  démocratique ,  dirigé  par  des  hommes  honorables 
mais  qui  pensaient  pouvoir  réaliser,  comme  chefs  d'un  canton  su 
pies  des  étudians  de  Gœttingue,  ont  amené  une  contre- révolntîoi 
pas  accomplie  sans  effusion  de  sang.  C'était  un  sînguiîor  mépris 
de  vouloir  brusquement  plier  aux  idées  philosophiques ,  par  un  s 
lutionnaire  d'instruction  publique,  une  population  aussi  profon 
gieuse ,  disons-le ,  aussi  accessible  aux  idées  mystiques  et  au  fa 
odle  du  canton  de  Zurich.  Des  faits  aussi  bizarres  que  cruels  a 
plus  d'une  fois  la  mesure  de  la  vivacité  de  ses  impressions  religii 

Dans  le  Valais,  le  haut  et  le  bas  pays,  c'est-à-dire  les  vieilles  idée 
velles ,  le  privilège  et  l'égalité  de  droit,  la  Suisse  de  1816  et  la  Su 
sont  aux  prises.  La  diète  était  intervenue  et  avait  donné  son  < 
reconstitution  équit^le  du  canton  ;  mais  la  contre-révolution  de 
ton  directeur,  ayant  enlevé  dans  la  diète  une  voix  puissante  au  ps 
teur,  le  parti  rétrograde  a  relevé  la  tête  dans  le  Valais,  et  tout  j 
est  indéfiniment  ajourné. 

Dans  le  canton  du  Tessin,  après  la  réforme  politique  de  183< 
révolution,  poussée  par  le  clergé  et  appuyée  par  la  police  subalter 
s'était  peu  à  peu  glissée  aux  affaùres  et  avait  fini  par  s'emparer  d 
ment.  U  y  avait  dans  le  corps  législatif  plus  de  trente  curés,  c'e 
l'évéque  autrichien  de  Gome,  dont  ils  dépendent,  y  avait  plus  de 
U  paratt  que  leur  ernpu^  réactionnaire  et  leurs  corps  d'état  n'ét 
goût  de  la  population  ;  une  révolution  a  replacé  les  hommes  de  la 
tête  des  affaires  :  reste  à  savoir  s'ils  sauront  ne  pas  abuser  de  1 
retenir  leur  parti  dans  les  limites  du  droit. 

Au  milieu  de  tous  ces  faits,  la  position  de  Tambassade  francs 
sans  difficultés.  Peut-être  l'inaction  et  le  silence  sont-ils  dans  ce  j 
l'état  de  nos  relations  avec  la  Suisse,  le  seul  parti  compatible  a 
bien  entendu  de  la  France.  Il  est  cependant  deux  points  que  noua 
veiller  attentivement  :  le  Valais,  traversé  par  une  des  principales 
tégiques  de  l'Europe ,  et  le  Tessin ,  qui ,  placé  au-delà  des  Alpes,  i 
ticulièrement  exposé  à  l'influence  autrichienne,  et  dont  les  commi 
raient  donner  à  l'Autriche  des  prétextes  que  la  France  ne  saurait  « 

Le  gouvernement  français  vient  de  nommer  des  conunissaiies 
négocier  avec  M.  Rochussen  un  traité  de  commerce  entre  la  Hc 
France.  Sans  jeter  aucun  blâme  sur  le  choix  des  personnes,  il  i 
cependant  indiquer  que  le  ministère  ne  regarde  pas  cette  n^odal 
devant  embrasser  des  projets  d'une  haute  importance. 

Il  se  passe  d'étranges  choses  à  Rome.  Le  duc  de  Bordeaux,  o 
d'abord  et  à  peine  toléré ,  s'y  est  ensuite  établi  avec  le  faste  et  1^ 
prétendant.  Reçu  par  le  pape,  par  le  souverain  de  Rome,  la  haute 
lienne  et  étrangère  n  a  plus  hésité,  dès-lors,  à  franchir  le  seuil  du  p 
et  à  s'y  réunir  à  nos  légitimistes.  On  dit  que  les  muiistres  de  Napl 
daigne,  d'Autriche,  ont  suivi  la  foule  ou  lui  ont  donné  Texem 
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Pboe  noire  ambassadeur  dans  une  position  peu  conforme  à  la  graodeur,  à  la 
dignité,  aux  droits  de  la  France.  Les  espérances  des  ennemis  de  la  foyanté 
de  juillet  sont  hautement  proclamées  à  Rome;  le  duc  de  Bordeaux  s'y  est 
lendu  pour  se  rapprocher  des  cdtes  de  France  ;  la  duchesse  de  Berry  colporte 
les  espérances  du  parti  d*un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule  ;  elle  ne  trouverif 
pas  d'obstacles  à  Naples  ;  elle  trouvera  aide  et  faveur  à  Modène,  et  peut  ainsi 
nouer  une  chaîne  d'intrigues  qui  s'étende  du  centre  de  la  France  à  l'extrémité 
méridionale  de  lltalie. 

Nous  aimons  à  croire  que  notre  gouvernement  n'est  pas  demeuré  les  bras 
croisés  et  la  bouche  dose  en  présence  de  tous  ces  faits.  Sans  doute  il  a  demandé 
à  sa  sainteté ,  avec  toute  la  fermeté  qui  appartient  à  un  gouvernement  qui  parle 
au  ncun  de  la  France,  des  explications  sur  ce  brusque  changement  de  con- 
dalle ,  sur  ces  étranges  condescendances  envers  les  ennemis  avoués  et  toujours 
adifis  de  notre  révolution.  Quand  le  pape  ne  sera  plus  que  le  premier  des  évé- 
ques,  que  le  pontife  supérieur  de  l'église  catholique,  il  pourra  accueillir  dans 
sa  demeure  tous  les  fidèles  qui  désireront  se  prosterner  devant  leur  chef  spi- 
limel;  mais  tant  qu'il  sera  en  même  temps  le  prince  temporel  d'un  état,  qu'il 
aara  un  territoire,  des  ports,  des  côtes  maritimes,  des  sujets,  il  devra  tenir 
compte  des  relations  politiques  de  nation  à  nation ,  et  ne  pas  donner  dans  ses 
états ,  placés  à  quelques  heures  de  navigation  de  la  France,  asile  et  protection 
à  un  prétendant  servi  par  un  parti  actif  et  incorrigible.  Ce  serait  là  une  sin» 
gulière  récompense  de  notre  loyale  évacuation  d'Ancône.  Voudrait^l  la  fiiire 
regretter  même  à  ceux  qui ,  comme  nous ,  l'ont  hautement  approuvée?  Car, 
(séries,  nul  ne  croira  qu'il  fût  aujourd'hui  permis  au  duc  de  Bordeaux  de 
jouer  publiquement  à  Rome  le  rôle  de  prétendant,  si  le  drapeau  tricolore 
flottait  encore  sur  la  citadelle  d'Ancône.  Quant  à  nous,  nous  ne  changeons 
point  d'avis.  Le  drapeau  tricolore  peut  flotter  de  nouveau  là  où  il  a  flotté  un 
jour,  et  la  France  est  d'autant  plus  fondée  à  réclamer  énergiquement  la  stricte 
observation  des  principes  du  droit  des  gens  à  son  égard ,  qu'elle  s'est  mon- 
trée, elle  forte  et  puissante,  exécutrice  scrupuleuse  des  traités. 

Au  surplus,  Rome  n*est  pas  seule  le  siège  des  intrigues  et  des  machinations 
des  ennemis  de  notre  gouvernement.  Les  factions  s'agitent  de  nouveau  ;  bons* 
partistes ,  républicains ,  carlistes  se  donnent  la  main ,  unanimes  sur  un  point , 
le  renversement  de  ce  qui  est. 

Certes  il  y  aurait  trop  de  bonté  à  réfuter  encore  cette  vieille  accusation  qui 
fait  de  la  police  l'auteur  de  ces  crimes.  Ce  misérable  expédient  n'a  plus  de 
valeur. 

Les  complots  ne  sont  que  trop  réels;  le  mal  existe,  et  il  est  grave  au  point 
que  tous  les  hommes  honnêtes,  sincères,  parmi  ceux  que  de  longues  habi- 
tudes d'oppositition  avaient  accoutumés  à  rapetisser  et  à  mépriser  ces  dangers, 
ont  été  frappés,  eux  aussi ,  de  l'opinifltreté ,  de  l'audace ,  de  la  perversité  des 
conspirateurs. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'exagérer  le  péril.  Nous  ne  voulons  ni  fermer  les 
yeux  pour  ne  pas  le  voir,  ni  le  grandir  à  dessein  ou  par  imprudence.  Nul  n*a 
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«ne  fol  Blni  Un  qm  la  n'Atre  daoi  le  triomphe  définitif  de  h  a 
dâM^riè;AaiiirlB  É^bnHééQtî^ 

Kàb;  (ài  i^naqtif^dù  moiÉtt.UfblÉlenTe  nl»<8atr^^^ 
"  gVeètabiorilélftlâèMèêtfop'Main^  ftàtiirM«è  s^todcMA 
kâttiJMib  ÀiitMOMÉt  épié  de  pibfoàdei*  t'ërtàrbàffoM  et  de  ifh 
èstfgèiit  d68  iiHisiirBÉ  ëxtra(yxd1i!(jl!lfeé  et  des  rehièdés  MtréfuMf  ' 

Oh!  alors  c*est  à  qu!  criera  plus  fort,  à  quid^manden  dât: 
fera  meilleur  marehé  de  tentée  nos  libertés! 

HeosalmoM  trbp  fe  vftftàble  liberté  i^mir'fëilHi^^  1hés\ 

l^lîé^  néèèe^téë,  en  négllgeâiit  a!i)oii)rd1rt]l  Ûéà  àfeMsàsoM» 
eiitt'àbandonnalitè  cette  molfesse,  à éetfe tf^iàtliîé^;  à eettoùoi 
déMd  d'utie  rtiaDière  déplonAkf  totis  fes/  téaàùi^  tégéfkm  ék 
'  lé  miÂlstèré  Uà-tnàne ,  toiis  iM  Vtmlons  liéii  dégioâsèr^  s  peit 
'  feus  éii'tappéH ,  t  dé  tfop  petite^  éènsidératMn^. 

n  îf*a  d*àbèrd  tien  dissimulé  dé  la  ^(rarilé  àm  dïiigéis  éototi 

'   inètMée;  nous  ne  Vôulons^^pas  dire  quH  les^à'gros^ii^.  ITéll  een^ 

Mt  conclure  la  nécessité  d'un  poiiiroir  fort,  la  OdnachiÉI<m  était] 

WSè  on  htra  dit  f  Ce  pouvèîr  hééessMré,  tni^>ôàdiit,  éepaMe 
'  litâtfketioas  où  de  prévebhr  leur^  écarta ,  ce  n'ésrpus^éiiToos^i 
der.  Best  sans  doute,  parmi  Vous,  plu^'d^nii  hothiiie  dij^dii 
mak  le  mfnlstèi^  dti  13  mal ,  par  son  origine!  et  Ûàûs  sm^nÉm 
dé  forée,  d^ité,  et  h'ést  pffe  au  séiMiX  pair  persiotiAe,  pee  ei( 
dee  mtiilstres  qUi  séraleht  V»  ^us  dlgfiè^  de  Uh^  psrth  Wnû  i 
/et  paifementalre. 

Alors  on  a  découtett  tout  ^  coup  ^e  fe  danger  ii'étell  ptn  am 
TnYsSt  pairu  de  prii^e-abôid/Peti  de  forée,  un  péQ  d'àdrMe',  < 
catidoniB  suffisent  pour  liotts  Mttrè  &  fabM  ^uh  emp  ééwÊàB, 
Irppder  dans  le  cabinet  les  hommes  d^étpériènce,  les  sonniiftés  pm 
On  dirait  d*un  hiédechi  quf ,  fed(nitàiit  ùrié  èonâfuttartiôn  qui  appe 
êa  malade  des  hommes  célébrés ,  s'atfalche  à!  hif  persuader  qui 
que  d^une  légère  Indisposiâott. 

les  symptômes  cependant  ne  tnanquent  pas  de  gratfté;  Hoa 
sein  de  la  capitale,  dans  un  arrondissement  popaleut ,  eonmàer^ 
wnenient  ne  pas  savoir  opposer  un  concurrent  t/Qx  candtdalls  de 
H  ne  s*est  pas  trouvé  dans  Paris,  au  d^  du  gouvememefit ,  un  \ 
habile  et  assez  courageux  pour  lutter  avec  Topinion  républicaÎDe 
sembfée  électorale  convoquée  au  nom  de  la  charte  de  1850.  O 
suffisamment  affligé  d'un  si  douloureux  spectacle.  T^ul  n*f  a  Men 
que  M.  Michel  de  Bourges. 

les  hommes  les  plus  habiles  tie  cessent  de  jeter  dans  le  pàbBe  < 
nul  ne  ii^éfute ,  et  qui  font  pénétrer  dans  les  ateliers  et  dans  les  éh 
opinions  (m  grandissent  à  vue  décrit,  des  enseignemens  qui  p 
fruit. 
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Q  M  évident  que  le  pard  réroUitionnaire,  au  liea  de  ae  diiio«i^«  l'oifiF 
nîse,  8'iiistruit ,  ee  prépare  a  dé  nouveaux  combàfs;  Àiî  ftèa  4e  i*àbiii4Mtaa«, 
ém  hommes  capables  vont  h  \ni,  et  s'en  font  les  prècepieinri  à  tori^ètt. 

Osa  faits,  qui  pourrait  aujourd'hui  les  révoquer  te  deUle?  A«9si  (ft  tiM^ 
tion  ne  peot  plus  se  maintenir  dans  un  apcoid  appaièDlavèè  U  o^îAM  Ubé^ 
faka  qui  ne  sont  pas  réTolutio)[^iairea,  qui  ne  veulani  paa  la  iwmraaméîn  t|e 
rétablissement  de  juillet.  V  V 

De  là  cette  lutte  et  ce  schisme  dont  la  résonne  iBectÎMiile  a  éi6  le  pMkttCla,  ei 
qui  édalent  et  se  lenonvellent  tous  les  jours.  CTest  qu'à  mcaure  qn'mi  Tem 
approcher  du  but ,  il  se  découvre  un  abîme  entre  les  opinSûlia  qid  ^ahfissmiMt 
eontîguës,  entre,  les  hommes  qui  les  représentent. 

£n  présence  de  ces  faits,  peut-on  envisager  sans  quelquèi  alarinéa  l*af  enir 
qui  parait  s'annopeer?  Une  chambre  divisée,  fraedoniuéé,  dominée  par  de 
petits  intérêts,  par  des  sympathies  et  des  a^tipadiiea  de  ootèrie,  sana  oiganW 
aation  et  sans  cheâ  ;  un  cabinet  trop  éclairé  pour  avoir  eonflance  en  hd^niAne, 
dans  sa  situation,  pour  ne  pas  compiendre  que  loin  de  pouvoir  raUMr  autour 
de  lid  une  forte  majorité,  il  devra  se  contenter  de  vivre,  à  ï)ieu  lui  donné  m, 
au  jour  le  jour,  faisant  un  peu  la  cour  à  toutes  les  opinions,  ^  'tonlSB  les 
Boancea  de  la  chambre,  plus  occupé  4'étudier  le^  fantaisies  Journàlièree  d'une 
assemblée  désorganisée,  que  de  lui  faire  adopter  des  principes  fixes  de  oon* 

duitc,  un  système  de  gouvernement.     ;  ' 

£h  bien  !  noua  le  di8on3  du  fond  de  notre  conscjence,  le  ministère  taut 
mieux  que  le  rôle  que  son  origine,  les  circonstances,  la  situation,  lecott- 
damnent  invinciblement  à  jouer.  M.  Villemain  çt  M.  Dufaure',  BÏ.  Pa^r  et 
M.  Duchatel ,  sont  fort  au-dessus  de  ces  misères,  et  il  est  triste  de  voir  afaMî 
de  beaux  talens  s'user  en  pure  perte.  Il  est  impossible  que  rillustre  maréehal 
ne  commence  pas  à  se  sentir  mal  à  Taise  dans  la  me  des  Capucines.  Le  Jour 
des  combats  approche,  mais  ce  n'est  pas  la  baïonnette  ni  le  canon  qui  donnera 
la  yictoire.  Des  occupations  nouvelles,  insolites,  la  curiosité  qui  s*y  rattache  et 
ee  désir  que  nous  avons  tous,  dans  une  certaine  mesure,  de  nous  montrer 
aptes  à  toutes  choses,  ont  pu  faire  un  moment  illusion  à  M.  le  président  du  con- 
seil. Nous  ne  savons  pas  si  l'illusion  continue;  mais  ce  qui  est  certain  à  nos 
yeux ,  e'est  que  la  France  doit  regretter  de  plus  en  phis  que  son  grand  homme 
de  guerre  n'ait  pas  établi  ses  pavillons  dans  l'hôtel  de  la  rue  Saîn^DominiqQe. 
Voyez  l'Algérie.  Nous  ne  voulons  ni  récriminer  sur  le  passé,  ni  décourager 
sur  l'avenir.  Nous  afQrmons  seulement ,  et  c'est  là  un  inconvénient  qu'on  peut 
faire  cesser  à  l'instant  même,  qu'un  maréchal  en  Afinque,  célèbre  par  une  ré- 
cente victoire,  et  n'ayant  pas  sans  doute  une  petite  opinion  de  lui-même ,  et  à 
Paris ,  un  ministre  de  la  guerre ,  simple  lieutenant-général ,  d'une  célébrité  mi- 
litaire qui  ne  paraît  pas  s'élever  au-dessus  de  celle  de  cinquante  autres  Heute- 
nans^énéraux,  c'est  là  une  position  fausse  et  pour  le  supérieur  et  pour  le  subor- 
donné, mais  plus  encore  pour  la  France ,  sur  qui  en  retomberont  toutes  les 
fâcheuses  conséquences.  Sans  doute  le  maréchal  Soult  siège  dans  le  conseil 
et  le  préside;  on  disait  même  dans  le  temps  que  M.  Sdineider  ne  devait  être 
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que  son  lieutenant  au  département  de  la  guerre.  On  Ta  moios  t 
le  goût  de  faire  à  sa  guise ,  de  commander,  prend  à  tout  le  mooi 
en  soit,  e^est  entre  le  ministre  titulaire  de  la  guerre  et  le  m 
qu*ont  lieu  ces  rapports  ordinaires ,  inévitables ,  qui  plaeent  le  ai 
ordres  du  premier,  qjû  doivent  déplaire  au  gouverneur-général 
quént  ce  qu*on  a  souvent  dit  :  ~  que  M.  le  maréchal  Valée  i 
veme  en  Afrique,  qull  en  fait  à  sa  tête,  et  qae  sa  subordlnatM 
demander  des  secours  et  à  raconter  ce  qu*il  a  fait.  Il  importe  à  h 
y  ait  dans  la  guerre  d'Afrique  unité  de  pensée  et  de  direction;  i 
toutes  les  instructions  qui  arrivent  à  M.  le  gouvemeur-général  p 
gnature  devant  laquelle  il  n'est  pas  de  gloire  militaire  qui  ne  s' 
ne  savons  pas  si  nos  désirs  sont  d*accord  avee  les  dispodiions 
peuvent  les  satisfaire;  mate  nous  avons  TinUme  conyiction  que  c 
èonformes  aux  intérêts  de  la  France  et  du  pouvoir. 

A  propos  de  la  levée  de  boucliers  d*Abdel-Kader,  on  s'est  beai 
du  vif  désir  qu'a  le  prince  royal  de  rejoindre  sur  le  champ  de 
armée  d'Afrique  dont  il  a  d^  partagé  la  gloire  et  les  dangers.  *: 
sur  ce  point,  et  nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  une  question 
pas  une.  Le  prince  royal ,  nous  le  dirons  brutalement',  ne  s'appa 
—  Il  ne  voudrait  pas  qu'un  coup  de  fusil  fût  tiré  contre  des  F 
y  être  et  avoir  sa  part  de  danger.  -  La  France  le  sait,  elle  ap| 
courage,  à  son  ardeur,  à  sa  passion  des  belles  et  grandes  choses 
pelle  son  désespoir  de  cette  expédition  de  dbnstantine  où  il  vc 
où,  bien  malgré; lui,  il  ne  put  se  rendre,  le  ministère  du  15  i 
avec  justice  et  fermeté,  refusé  à  pareille  responsabilité.  A  plus  for 
départ  serait  ai^ourd'hui  une  question  de  cabinet.  Père  d'un  en 
ceau  qui  doit  être  roi,  le  prince  royal  ne  peut  exposer  la  Frai 
gen  d'une  régence,  pour  se  donner  le  plaisir  d'échanger  des  o 
avec  les  Arabes,  et  de  galoper  sur  les  traces  des  hordes  errantes 
der.  Dans  l'expédition  de  Constantine,  du  moins,  il  y  avait  ui 
déterminé,  une  ville  forte,  une  ville  renommée  qui  nous  attendaii 
notre  lutte  avec  les  Arabes  révoltés.'  Qui  le  sait  ?  Notre  armée 
bonheur  de  pouvoir  atteindre  l'ennemi  en  forces,  de  pouvoir  l 
bataille?  C'est  fort  douteux.  C'est  une  campagne  dont  le  saccè 
sans  doute  certain,  mais  qui  n'est  pas  moins  pleine  d*inconnu. 
terminer  dans  quelques  jours ,  comme  elle  peut  se  prolonger  pend 
mois.  Peut4tre  y  aura-t-il  de  gros  combats,  peut-être  auaâ  n'y 
des  escarmouches,  des  marches  et  des  contre-marches,  des  vil 
des  douairs  ravagés,  et  quelques  villes  abandonnées,  désertes,  à  i 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  place  de  l'héritier  de  la  couronne  est  e 
non  dans  les  marate  de  l'Algérie;  elle  est  ici,  entre  le  trdae  de  i 
berceau  de  son  enfant;  par  sa  présence,  il  les  défend  l'un  et  Tauti 
du  courage  :  si  ce  n'est  le  courage  instinctif  des  combats,  c'est  ] 
la  réOexion,  de  l'homme  d'état,  d*un  prince  habile,  marchant  d'i 
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sor  les  traces  de  son  père ,  sobordoDiiant  ses  passions  les  plus  généreuses  aux 
intérêts  de  l*état  et  à  Tarenir  de  la  France. 


— I^ons  achevons  de  lire  l'écrit  que  notre  ami  et  coHaboratenr  M.  Lerminier 
publie  sous  le  titre  de  Dix  ans  d^enseignemenU  U  nous  semble  impossible  qu*an 
seul  esprit  qulsera  assez  impartial  pour  prendre  connaissance  de  cette  réponse 
de  M.  Lerminier  à  tant  de  violentes  attaques  et  d'inconcevables  injures,  ne  sente 
pas  tout  ce  qu'il  y  a  d'équitable  et  de  noblement  calme  dans  sa  réclamation 
et  dans  son  appel  au  pubKc.  M.  Lerminier  a  vu  ses  idées  se  modifier  et  mûrir 
avec  l'âge;  il  a  eu  vingt-dnq  ans,  puis  trente;  voilà  son  crime.  La  modifica» 
tîon  d'idée  qu'on  a  voulu  travestir  en  apostasie  datait,  chez  lui,  de  1836 ,  et 
il  l'avait  publiquement  exprimée  par  écrit  dans  cette  Reme  même,  dès  Tavéne- 
ment  du  ministère  du  22  février.  Le  ministère  du  15  avril  Pa  trouvé  dfins  cette 
disposition  de  retour;  le  titre  de  maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire 
n'apporta  à  M.  Lerminier  aucun  bénéfice  matériel  et  ne  éOûta  pas  un  sou  au 
budget;  il  ne  lui  valait  que  le  droit  de  prendre  part  à  des  travaux  où  l'esprit 
se  forme  aux  afitaires;  cet  avantage  même  lui  a  été  retiré  depuis  :  telle  est 
l'histoire  de  cette  grande  corruption  que  trop  de  journaux  n'ont  pas  craint 
d'exploiter  pour  servir  de  récentes  rancunes.  Insulté,  menacé  dans  sa  chaire, 
il  y  a  un  an ,  M.  Lerminier  a  fait  face  avec  courage  et  modération  -à  une  scène 
devant  laquelle  bien  d'autres  auraient  pâli.  Cette  année,  il  est  monté  de  nou- 
veau dans  cette  chaire  encore  une  fois  périlleuse  et  menacée  :  il  ne  demandait 
qu'à  être  entendu.  Quelques  perturbateurs  en  petit  nombre  ont  imposé  leur 
mauvais  vouloir  à  une  jeunesse  faite  pour  être  juste  et  pour  ne  pas  prêter  b 
msdn  à  des  haines  si  peu  généreuses.  Qu'elle  lise  M.  Lerminier,  et  qu'à  la  pro- 
chaine rentrée  du  professeur  dans  sa  chaire  (car  il  y  remontera  )  elle  l'entende. 

•—  M.  Saint-Marc  Girardin  a  ouvert,  il  y  a  quelques  jours ,  son  cours  à  la 
Faculté  des  Lettres  devant  un  auditoûre  n  nombreux,  que  l'amphitiiéâtre  ha« 
bituel  le  pouvait  à  grand'peine  contenir.  Le  qiirituel  professeur,  après  quel* 
ques  paroles  de  début,  s'est  excusé,  bien  à  tort  selon  nous,  des  charmantes 
digressions  morales,  des  aperçus  pratiques  pleins  d'à-propos,  qu'il  avait  mêlés 
les  années  précédentes  à  son  brillant  enseignement.  C'est  un  reproche  que  lui 
seul  songeait  à  se  faire,  et  auquel  le  public  a  répondu  par  des  applaudissemens 
unanimes  qui  étaient  la  meilleure  et  la  plus  flatteuse  contradiction.  En  effet, 
au  milieu  de  la  chute  ou  de  la  dégradation  successive  de  toutes  les  puissances 
morales,  le  devoir  de  chacun  est  de  sauver  pour  sa  part  les  débris  du  feu 
sacré.  C'est  ce  que  M.  Saint-Marc  Girardin  a  parfaitement  établi.  «  Dans 
l'état  de  la  société  actuelle,  ce  n'est  plus  le  clergé,  a-t-il  dit,  ce  n'est phis 
la  magistrature,  ce  n'est  plus  llJniv^ité  qui  a  charge  d'ames,  c'est  tout 
le  monde.  Il  n'y  a  plus,  pour  la  jeunesse  qui  sort  des  collèges,  ni  directeur, 
ni  arbitre  de  conscience;  elle  ne  fait  nulle  part  un  cours  de  morale.  Son  édu- 
cation littéraire  est  l'objet  de  soins  perpétuels;  il  y  a  pour  cela  des  établisse- 
mens,  des  institutions,  des  règles,  des  épreuves.  Quant  à  son  éducation 
morale,  elle  se  fait  comme  elle  peut,  au  hasard,  prenant  çà  et  là  quelques 
principes,  et  souvent  des  principes  contradictoires.  Ici  dans  un  sermon,  là 
dans  la  conversation  d'un  homme  du  monde,  ou  d'un  camarade  plus  osé  qui 
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se  dît  homine  du  monde,  ailleurs  dans  un  artide  de  jouni 
théâtre;  et  il  faut  avoir  la  main  heureuse  pour  rencontrer  on  p 
raie  dans  nos  drames  modernes  !  Voilà  conune  se  fait  notre  éài 
au  hasard,  tant  bien  que  mal  !  Mêlez  à  ces  maximes ,  prises  < 
gauche,  les  leçons  de  retpérieneé,  leçons  qui  ne  sont  sevvenl 
d'une  fiante  irréparable ,  ou  le  dépit  d'aroir  été  méchant  sans  i 
fond  de  la  morale  de  notre  temps.  »  Après  on  brillant  déreJ 
•ont  Intervenus  bien  des  conseils  utiles,  bien  des  traits  piqua 
somptîondesjeupes  amours-propres,  M.  Saint-Marc  Girardii 
leçon  au  milieu,  de  marques  répétées  d'assentiment.  Jamais  il 
plus  de  verye  facile  et  détachée,  une  parole  plus  vire  et  plus 
sujet  élevé  et  difficjle  indiqué  pour  cette  année  ^des  Causes  de 
dis  lettres  au  xV  siècle)  ne  peut  qu'intéresser  de  plus  en  ph 
dont  la  juste  faveur  est  depuis  long-temps  acquise  à  M.  Saint-] 

-7  M.  Hugo ,  se  portant  décidément  comme  candidat  pour  le 
à  rAcadémie  française,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
sont  pour  lui.  L* Académie  des  Inscriptions  lient  de  nommer  a 
d'académicien  libre,  vacantes  par  la  mort  de  MM.  Midiaoi 
MM.  Yitet  et  £yriès.  Ce  sont  deux  honorables  choix.  I^e  nom  de 
a  réuni  pluâeurs  suffrages,  nous  eût  semblé  paiement  une  a 
désirable,  et  qui  n'est  qu'syournée,  nous  l'espérons.  On  doit  se 
culièrement  de  voir  l'Académie  des  Inscriptions  ne  pas  reculer,  c 
temps ,  devant  des  noms  jeunes  encore  et  célèbres  à  divers  titre 
aa  sein  de  l'Académie  d*hommes  tels  que  M.  Vitet ,  qui  unîsseni 
les  lumières  ^u  savoiri  est  propre  à  renouveler  l'esprit  du  doc 
à-piopos  et  mesure. 

--  Pluaeu^  de  nos  amis  ont  paru  s'alarmer  de  quelques  passa 
iiir  U  Drame  fanioiiiqite,  qui  atteignent  le  catholidsme.  Get  él( 
£Hte>  qui  est  devenu,  on  Ta  dit,  l'événement  littéraire  de  la  qmi 
vait  bien  asses  de  sources  puissantes  d'intérêt ,  de  passion  littéral 
phique;  la  Hevue  eût  pu  désirer  qu'il  n'y  eût  en  tout  cela  que  G 
particulièrement  blessé.  On  aime  à  rappeler  à  ce  propos  le  tiès 
Mont^esquieu  (qui  d'ailleurs  ne  l'a  pas  lui-même  toiyouis  obse 
auti^nt  que  possible,  de  blesser  fe  genre  humain  à  V endroit  U 
Nous  rappelleroqs  aussi  pourtant  à  nos  honorables  amis  qu'un 
plus  mitigée  n'eût  rien  clùuigé  au  fond  et  n'eût  été  qu'un  égard  ij 
une  respectable,  mais  dominante  idée,  qui  ne  se  contente  pas 
puis  George  Sand  est  de  ces  écrivains,  ce  semble ,  qu'on  accepte  ( 
désormais  dans  leur  entier,  avec  leur  énergie  d'éloquence  dans  t 
Ses  tendances  sont  connues)  son  nom  dit  tout;  c'est  comme  un  i 
mène  avec  lui  toutes  ses  armes. 


V.  i>fi  Mamh 
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EXAMEN 

DE  LA  GÉOGRAPHIE 

DES  GAULES, 

Du  M.  LE  Babon  WALCKENAÉR*, 


M.  VICTOR  LE  CXiERC, 

HIMItBB  DB  L'UfSTITVT  ,  DOTER  DB  LA  VACCLTB  DBS  LBTTaBS. 

Si  nous  avions  encore  les  grandes  cartes  géo- 
graphiques qui,  au  troisième  siècle,  couvraient 
les  murs  des  écoles  d'Autun,  et  dont  quelques  sa- 
Tants  avaient  cru  reconnaître,  en  1706,  un  frag- 
ment ou  une  copie  dans  une  table  de  marbre  qui 
fut  enterrée  de  nouveau  sous  une  maison  de  cette 
ancienne  ville  ',  sans  doute  il  nous  serait  plus  fa- 
cile d'essayer  maintenant  sur  notre  pays  des  études 
de  géographie  comparée  ;  nous  pourrions,  comme 
on  le  fait  pour  Rome  sur  l'antique  plan  topogra- 
phique de  marbre  au  musée  Gapitolin ,  chercher 
dans  l'état  ancien  des  lieux  l'origine  et  les  pre- 
miers linéaments  de  l'état  moderne,  et  retrouver 
avec  plus  de  certitude  les  noms,  les  distances  et 
les  limites. 

*  Géographie  ancienne,  historique  et  comparée  des  Gaules  cisalpine  et 
transalpine,  suivie  de  l'jénafyse  géographique  des  Itinéraires  anciens i  par 
M.  le  Baron  Walcleoacr,  membre  de  Tlnstitut.  3  vol.  iii-8*,  et  un  Atlas  de 
neuf  Cartes;  prix,  36  fr.  broché.  A  la  Librairie  de  Dufart,  rue  des  Saints- 
Pères,  n*  I. 

•  Voyez  Éumène,  Orat,  pro  restaur.  Scholis,  c.  19;  Andrès,  Origine  e 
progressi  d'ogni  letteratura,  t.  III,  p.  4*9  ;  M .  Walckenacr,  Géographie  des 
Gaules,  t.  I ,  p.  3a7. 
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Ces  cartes  murales  des  portiques  d^Au^ 
dunum  ne  sont  pas  les  premières  de  ce  genr 
le  souvenir  nous  soit  resté.  Depuis  les  car 
Thothy  de  Sésostris,  d'Ânaximandre ,  el 
où  Alcibiade  s'étonnait  de  ne  point  voir  se 
priétés  %  nous  rencontrons  assez  souTent  d; 
auteurs  la  mention  de  cartes  géographique 
sont  presque  toutes  des  cartes  murales ,  c 
celle  de  Tltalie,  peinte  sur  les  murs  du  iem 
Tellus*  ;  celle  du  monde^  dans  un  des  portiq 
Rome  '  ;  et ,  si  Ton  arrive  aux  temps  modem 
cartes  peintes,  il  y  ^  trois  siècles ,  à  Tavain 
nier  étage  des  Lc^es  du  Vatican.  La  carte  de 
pire  romain ,  qui  fournit  à  Donatien  cent 
consulaire  un  prétexte  d'exil  et  de  mort  ^;  les 
particulières  ou  topographiques  dont  parle  1 
tin^y  et  ces  cartes  plus  étendues  que  Vëgè 
commande  aux  généraux  d'armée  d'emportei 
eax^y  étaient  tracées  sur  parchemin  ou  sur 
comme  celles  que  l'on  joignait  à  la  géograp] 
Ptolémée,  et  la  célèbre  carte  Théodostenne 

Toutes  ces  cartes  dressées  par  les  Romain 
par  les  Grecs  qui  travaillaient  sous  leurs  or 
pouvaient  n'être  pas  sans  précision  ^  Outre  L 
snrage  exact  des  grandes  routes  militaires , 
par  relais,  qui  fut  commencé  par  Jules  Ce 
achevé  par  Auguste?;  outre  les  nombreux  pc 
que  devaient  avoir  recueillis  ces  navigateurs 

■  Clément  d'Alexandrie,  Sirom.,  VI,  4;  le  Scholiatte  d'ApoU 
Rhodes,  IV,  279;  Strabon,  I,  i;  ÉUen,  Far.  histor.,  III  ^3 
»  Varron  ,  de  Re  rmstica ,  I,  a.  —  '  Pline  ,  lïl ,  3  ,  il.  -1  4 
Domit.,  c.  lO.  —  •  Ap.  Seript,  rei  agrariar,  p.  aS,  elc.  —  •  De  j 
III,  6.  —  7  Géographie  des  Gaules,  t.  III,  p.  xxir. 
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dento  qai  s'éloignaient  rarement  dea  cotes  y  noud 
voyons  par  Vitruve  qu'il  y  avait  encore ,  pour 
apprécier  les  trajets  de  mer  et  de  terre,  une  espèce 
d'oilomètre  qu'on  adaptait  aux  voitures  et  même 
aux  vaisp^aux,  machine  que  nous  avons  aussi  re- 
nouvelée, déjà  fort  ancienne  du  temps  de  Vitruvé, 
et  qu'il  décrit  avec  de  singuliers  détails  qui  ont 
pu  donner  l'idée  des  horloges  sonnantes'.  Mais, 
pour  mesurer  le  monde,  les  Romains  avaient  un 
instrument  bien  plus  efficace ,  leurs  conquêtes. 
Ces  voyageurs  armé^ ,  dont  nous  retrouvons  par- 
tout la  trace,  étudiaient  certainement  le  pays  pour 
choisir  si  bien  la  direction  de  leurs  routes  indes- 
tructibles, l'emplacement  de  leurs  camps  retran- 
chés, de  leurs  forteresses,  de  leurs  colonies  ;  et  ces 
études-là  n'ont  pas  été  perdues  pour  la  science 
géographique»  Les  populations  les  plus  éloignées 
les  unes  des  autres  ne  pouvaient  se  rencontrer  à 
leur  tour  sous  les  enseignes  romaines  sans  finir 
par  se  connaître.  Des  guerres  à  la  fois  si  vastes  et 
si  régulières  sont  toujours  un  moyen  d'instruction. 
Les  géographes  de  l'époque  impériale  sont  loin 
d'être  méprisables.  Sans  parler  de  Strabon  et  de 
Pline-l' Ancien ,  l'Espagnol  Pomponius  Mêla ,  qui 
avait  pu  souvent  interroger  les  officiers  et  les  sol- 
dats des  légions ,  au  retour  de  leurs  expéditions 
dans  le  mont  Atlas,  et  même  dans  le  grand  désert, 
mérite  encore  d'être  consulté  sur  ce  point,  comme 
l'ont  prouvé  de  récentes  découvertes.  Ptolémée 
put  aussi  profiter  des  relations  de  ces  grands  voya- 
ges militaires;  et  d'Anville ,  privé  de  renseigne- 

'  VitruTe,  X,  14;  traduction  àe  Perrault,  p.  337. 
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ments  modernes  sur  Tintérieur  de  l'Afrique ,  se 
contentait  de  transcrire  la  carte  du  géographe 
égyptien.  Il  en  est  de  même  des  parties  centrales 
de  l'Arabie  :  à  mesui^e  que  nos  géographes  par- 
viennent k  peupler  de  quelques  noms  l'immense 
vide  que  cette  région  inconnue  a  laissé  longtemps 
sur  lem^s  cartes ,  ils  se  rapprochent  peu  à  peu  de 
celle  de  Ptolémée.  On  ne  peut  douter  surtout  que 
le  nord  de  l'Afrique  et  le  centre  de  l'Asie  Mineure 
n'aient  été  mieux  connus  des  anciens  qu'ils  ne  le 
sont  de  nous  jusqu'à  présent. 

C'est  donc  avec  raison  que  M.  Walckenaêr, 
dans  l'important  ouvrage  qu'il  publie  sur  la  géo- 
graphie des  Gaules,  recommande  partout  le  res- 
pect pour  le  témoignage  des  Itinéraires  que  l'an- 
tiquité nous  a  transmis,  et  enseigne,  autant  par  son 
exemple  que  par  ses  préceptes,  l'art  difficile  de  s'en 
servir.  Il  rappelle  lui-même  que ,  ces  Itinéraires 
à  la  main ,  il  a  soumis  théoriquement  à  la  plus 
rigoureuse  analyse  tous  les  environs  de  Rome  et 
une  partie  de  l'Italie,  la  Coi'se,  l'Egypte,  la  Perse 
et  l'Inde  ' .  Entre  ses  immenses  travaux ,  qui  l'ont 
conduit  à  mieux  déterminer  qu'on  ne  l'avait  fait 
avant  lui  le  monde  connu  des  anciens ,  devait  se 
placer  au  premier  rang  une  étude  analogue  sur  la 
géographie  des  Gaules,  qui  a  été  en  effet  pour  lui 
une  étude  de  prédilection ,  et  qui  a  réclamé  la  plus 
grande  part  dans  ses  longues  veilles,  puisque  cet 
ouvrage  ne  paraît  qu'aujourd'hui,  après  avoir  été 
coiu-onné,  il  y  a  près  de  trente  ans ,  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

'  Tome  III  f  page  lxi. 
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Cette  géographie  historique  des  Gaules  est  divi- 
sée en  trois  parties.  La  première,  qui  s'ouvre  par 
quelques  vues  générales  sur  les  temps  les  plus 
anciens ,  comprend  la  fondation  et  les  accroisse- 
ments primitifs  de  Marseille,  les  nombreuses  expé- 
ditions des  Gaulois  en  Italie  et  leurs  établisse- 
ments au  midi  des  Alpes ,  la  route  d'Annibal  à 
travers  les  deux  Gaules ,  la  conquête  de  la  Gaule 
cisalpine  par  les  Romains  après  le  départ  d'Anni- 
bal, et  leurs  premières  colonies  dans  la  Gaule 
transalpine,  jusqu'à  l'invasion  de  César. 

La  seconde  partie  offre  le  tableau  géographi- 
que des  deux  Gaules  au  moment  de  cette  grande 
expédition,  pendant  la  résistance  opiniâtre  des 
Gaulois  encore  libres  aux  armes  romaines ,  et  au 
milieu  des  déchirements  de  la  guerre  civile  entre 
César  et  Pompée  ;  l'achèvement  de  la  conquête , 
et  la  division  de  la  Gaule  transalpine  au  temps 
d'Auguste;  l'énumération  des  peuples  des  Alpes  , 
qui  ne  furent  à  peu  près  soumis  que  vers  la  fin  de 
ce  règne.  Pour  cette  seconde  partie  et  la  suivante, 
les  documents  historiques  deviennent  nombreux 
et  sûrs  ;  l'auteur  ne  craint  même  pas  de  dire  que 
l'on  peut  dès  lors  fixer  les  limites  des  peuples  de 
la  Gaule  transalpine  avec  plus  de  certitude  que 
pour  toute  autre  contrée  '  :  c'est  que  leurs  limites 
furent  bientôt  et  sont  restées  longtemps  celles  des 
diocèses  chrétiens. 

La  troisième  et  dernière  époque  est  celle  de 
l'empire  après  Auguste,  où  le  nombre  et  l'impor- 
tance des  matériaux  permettent  d'insister  avec 

•  Tome  I,  page  «38. 
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intérêt  sur  pluâieurs  des  principales  sec 
comme  le  règne  de  Yespasien,  les  détails  g< 
phiques  de  la  Table  alimentaire  de  Velléi 
Trajan^  le  séjour  de  Julien  à  Paris  ^  et  Tin^ 
ciable  témoignage  d' Ammien  Marcellin.  On  i 
quera  Texcellent  commentaire  sur  les  chi 
de  la  Notice  de  Vempire  dCOKx^idenî  qui  s< 
portent  à  la  Gaule  transalpine.  Cette  revue 
rique  et  géographique  ne  s'arrête  qu'à  la  cli 
la  puissance  romaine. 

Un  appendice  exclusivement  géographicpj 
ferme  l'analyse  des  Itinéraires  anciens  po 
deux  Gaules.  Cette  analyse,  fidèlement  repi 
tée  dans  la  neuvième  carte  de  l'atlas ,  s'a 
encore  plus  aux  savants  que  le  corps  méi 
l'ouvrage.  Le  meilleur  hommage  qu'ils  pu 
rendre  à  l'infatigable  géographe,  c'est  de  l'i 
ger  à  publier  ainsi  le  plus  tôt  possible  ses  \ 
exercices  de  géographie  comparée  sur  pi 
tous  les  autres  points  de  l'ancien  monde. 

Il  semble  d'abord  que  cette  attention  minui 
à  comparer  des  noms  de  lieux,  des  distances,  dt 
nés,  doive  être  assez  pénible  et  assez  triste  ;  nu 
en  est  bientôt  dédommagé.  C'est  une  étude 
ment  attachante  de  suivre  à  travers  les  âg 
diverses  métamorphoses  de  ces  grandes  aggl 
rations  de  peuple  que  l'on  nomme  des  ville 
les  voir,  tantôt  descendre  de  la  montagne  d: 
plaine,  comme  il  est  arrivé  à  quelques*un< 
plus  célèbres;  tantôt  s'établir  de  nouveau 
ou  deux  milles  d'une  première  ville  anéant 
se  parer  de  ^^  dépouilles  \  ici ,  comme  les  Y< 
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de  l'Italie,  de  la  Germanie  et  des  Gaules ,  prendre 
possession  des  atterrissements  formés  par  la  mer 
ou  par  de  grands  fleuTes,  et  bâtir  de  magnifiques 
palais  sur  un  sol  que  les  eaux  viennent  de  quit- 
ter; là,  perdre  leur  titre  de  villes  maritimes, 
abandonnées  peu  à  peu  par  les  flots  qui  se  reti- 
rent ;  plus  loin ,  se  montrer  tout  à  coup  sm*  la 
scène  de  l'histoire ,  y  briller  un  instant ,  dispa- 
raître ensuite ,  et  ne  laisser  après  soi  qu'un  vil- 
lage oublié,  ou  quelques  pierres  sans  nom;  enfin, 
dans  toutes  ces  transformations  matérielles,  obéir 
toujours  à  une  force  morale ,  à  celle  qui  élève  ou 
abaisse  les  nations,  et  qui  distribue  à  son  gré 
dans  le  temps  et  l'espace  les  cités  comme  les 
empires. 

U  ne  faut  pas  croire  cpi'il  soit  facile  de  retrouver 
dans  le  passé  les  annales  exactes  de  ces  change- 
ments opérés  à  la  surface  d'un  pays  :  un  des  plus 
grands  obstacles  au  perfectionnement  de  la  géo- 
graphie comparée  sera  toujours,  comme  on  le 
prouve  ici,  l'incroyable  variété  des  mesures  itiné- 
i^ires  employées  dans  les  divers  temps  chez  les 
divers  peuples,  et  qui  changent  quelquefois  de 
ville  en  ville.  Gomment  réduire  à  une  échelle 
précise  et  uniforme,  dans  une  carte  générale, 
toutes  ces  mesures  particulières  dont  l'évaluation 
est  le  plus  souvent  fort  incertaine?  Les  savants 
français  l'ont  fait  les  premiers  avec  une  sagacité 
et  un  succès  que  les  étrangers  n'ont  point  égalés. 
C'est  le  géographe  Guillaume  Delisle,  véritable 
reformateur.de  son  art,  qui,  combinant  les  au- 
torités grecques  et  romaines  avec  les  nouvelles 
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observations  astronomiques ,  a  resserré  1; 
Mëditerranëe  de  tix>is  cents  lieues  en  long 
et  l'Asie,  de  cinq  cents  lieues  '.  C'est  d'Anvii 
a  rectifié  de  même,  dans  sa  belle  Analj 
V Italie  y  la  forme  fautive  qu'on  donnait  à 
contrée.  Il  était  naturel  qu'il  recompos&t  a 
même  zèle  le  territoire  de  sa  patrie  :  il  n 
ce  devoir  dans  sa  Notice  de  V ancienne  Gaule 
des  monuments  romains.  On  ne  s'étonnei 
C£u'après  de  tels  travaux,  après  ceux  d'Adi'i 
Valois,  de  Sanson,  de  Longuerue,  et  tant  d' 
dissertations  géogi^aphiques  sur  les  provin 
les  villes  de  France,  l'Académie  des  Belles-Le 
qui  possédait  alors  M.  Gossellin,  occupé  de  se 
fondes  recherches  sur  les  systèmes  métriqi 
néaires  de  l'antiquité,  ait  cru  qu'il  y  avait  e 
en  cette  matière  un  assez  grand  nombre  de  < 
tions  à  résoudre,  lorsqu'on  saura  que  dai 
textes  anciens  il  se  rencontre,  pour  la  seule ( 
transalpine,  cinq  différentes  mesures  itinérai 
Heureusement  inspiré  par  la  passion  domii 
de  toute  sa  vie,  M.  Walckenaër  ne  s'est 
décourager  ni  en  1 81 1  par  l'étendue  et  la  diffi 
du  travail ,  ni  aujourd'hui  par  l'indifférence 
blique  pour  ces  longues  études  :  grâce  à  lui , 
avons  enfin,  sur  la  géographie  des  deux  Gai 
un  ouvrage  complet,  au  niveau  des  connaisss 
acquises  depuis  d'Anville,  enrichi  de  toute 
ressources  que  pouvaient  fournir  beaucoup  ( 
deur  et  d'expérience ,  une  précieuse  bibliotli 
géographique,  une  correspondance  active,  i 

'  Géographie  dej  Gaules,  t.  III,  p.  xxv.  —  •  Ibid.,  t.  IH  ,  p.  xi 
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ques  voyages,  et  qui  restera  comme  un  honorable 
monument  de  patriotisme  et  d'érudition. 

On  sent  bien  qu'il  est  impossible  de  mettre  ici 
en  lumière  tous  les  trésors  d'un  tel  livre.  Il  fau- 
drait le  louer  fort  souvent,  et  le  peu  de  critiques 
qu'on  pourrait  joindre  aux  éloges  n'auraient  de 
valeur  que  si  elles  étaient  développées. 

Peut-être,  dans  la  partie  de  l'ouvrage  qui  con- 
cerne l'Italie,  oserait-on  demander  ça  et  là  quel- 
ques éclaircissements  de  plus.  Le  célèbre  lac 
Vadimon  de  l'antiquité  étrusque  a  reçu  bien  des 
noms,  entre  lesquels  l'auteur  préfère  celui  de 
Bassano  \  C'est  aussi  ce  que  fait  Reichard.  On 
pouvait  rappeler  également  le  diminutif  Bassa-- 
nello  ,  usité  autrefois  dans  le  pays,  et  ajouter  sur- 
tout que  le  petit  lac  sulfureux  qui  avait  disparu , 
mais  qui  s'est  reformé  de  notre  temps  au  même 
endroit,  se  nomme  encore  Valdemone^.  Quand 
je  lis  ensuite  que  ce  lac  est  à  l'ouest  d^Ostij  je 
suppose  qu'il  faut  lire  Orta^  et  je  crains,  là  et 
ailleurs,  quelques  fautes  typographiques,  de  ces 
fautes  presque  inévitables. 

C'était  une  des  nécessités  du  sujet  d'accorder, 
en  passant,  un  souvenir  aux  éternelles  contro- 
verses des  antiquaires  italiens  sur  le  Rubicon , 
cette  limite  fatale  de  la  Gaule  cisalpine.  Sachons 
gré  à  l'auteur  d'avoir  été  fort  économe  de  détails 
dans  l'examen  qu'il  fait  de  cette  question  ;  car  il 
lui  eût  été  facile  d'en  remplir  un  volume.  Je  ne 
lui  reprocherai  donc,  ni  d'avoir  dédaigné  de  nous 
montrer  en  présence  les  défenseurs  du  Luso  pour 

'  Tome  I,  p.  112. —  '  /'o;-.  Orioli,  ûtùliot.  italiana,  t.  XI,  p.  191-193. 
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Rimini,  ceux  du  Pisatello  pour  Césène,  ( 
autres  champions  des  petits  torrents  voisins 
d'avoir  refusé  de  prendre  hautement  parti 
un  de  ces  torrents,  dont  le  cours  a  pu  ch; 
plusieurs  fois  sur  ce  rivage,  qui  lui-mè 
changé.  Ma  remarque  ne  portera  que  sur  un 
lorsqu'il  dit  que,  du  temps  de  Gluvier,  ex 
encore  la  grande  inscription  où  se  lisait  le  ci 
du  peuple  romain  qui  déclare  ennemi  de  1 
celui  qui  aura  passé  ce  fleuve  avec  une  ai 
On  croirait,  d'après  cela,  que  l'inscription 
trouve  plus  au  bas  du  pont  du  Pisatello, 
Savignano  et  Gésène  :  elle  y  existe  encore,  < 
l'ai  vue'.  Seulement  il  faut  qu'elle  ait  été  soi 
à  d'étranges  vicissitudes  :  Biondo  la  lisai 
quinzième  siècle;  au  seizième,  Léandre  Al 
ne  la  retrouve  pas;  elle  reparait  un  siècle  a] 
Eustace,  en  1802,  prétend  n'en  avoir  vu  qv 
débris  ;  et  maintenant  elle  a  repris  sa  place, 
peut  que,  dans  un  combat  pour  le  Rubicon  < 
les  habitants  de  Gésène  et  ceux  de  Rimini,  el 
été  enlevée  comme  le  seau  de  Modène,  et  {\ 
l'ait  ensuite  rétablie.  Ce  fait  historique  ne  i 
terait-il  pas  aussi  d'être  discuté  par  les  a 
rivaux  dans  quatre  ou  cinq  dissertations? 

Quant  aux  menaces  déclamatoires  gravée 
cette  petite  colonne,  et  décorées  indifférera 
du  titre  de  plébiscite  ou  de  sénatus-consulte 
peut  affirmer  qu'elles  sont  tout  aussi  fausses  q 

'  Pour  le  Luso,   Ariminemis  Ruhicon,   Rinûm,  )n-4*,   1641; 
PiMtello,  Dû^&ro  RuUecne ,  qmem  OtsMrimjeeii,  Robm,  ui-4*,  i^ 
*  Vict.  Le  Clerc,  des  Journaux  chez  le*  Romains.  Pari%,   F. 
iMS,  p.  397. 
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mauvaise  inscription  latine  qu'on  lit  sur  un  pié- 
destal sans  statue  dans  une  des  places  de  Rimini , 
et  qui  Teut  nous  faire  croire  que^  du  haut  de  cette 
tribune^  César,  après  avoir  passé  le  Rubicon, 
harangua  son  armée.  César,  dans  ses  Mémohres, 
n'a  rien  dit  ni  de  sa  harangue  sur  ce  piédestal,  ni 
même  du  Rubicon. 

Chez  nous  aussi ,  combien  de  points  en  litige  I 
Combien  de  querelles  savantes,  qui  ont  enfanté 
de  longs  ouvrages  I  II  serait  fort  aisé,  même  dans 
ces  rapides  observations ,  de  prendre  parti  pour 
ou  contre  :  il  le  serait  moins  de  dire  pourquoi. 
— En  quel  endroit  Ânnibal  a-t-il  passé  le  Rhône? 
L'auteur  adopte  avec  vraisemblance  la  restitution 
du  mot  Isara  dans  Tite-Live  '.  • —  Samarohrii^a, 
dans  César,  est-ce  Amiens  ou  Saint-Quentin?  Les 
deux  villes  modernes  écrivent  encore  l'une  contre 
l'autre  à  ce  sujet.  On  est  ici  pour  Amiens*. — 
Gabalum  a-t-il  été  remplacé  par  Mende  ou  par 
Javols?  L'habile  géographe,  qui  n'hésite  pas  à  se 
corriger,  était  pour  la  première  opinion  en  1 8i  5  ; 
il  parait  revenir  à  la  seconde  en  i839^.  —  ^ge^ 
dinçum  ou  Jgendicwn  sera-t-il  Sens  ou  Provins? 
Malgré  les  savants  de  Provins,  et  la  vieille  cloche 
où  ils  ont  lu  Gentico^  voilà  M.  Walckenaër  qui 
se  décide  pour  Sens,  et  qui  se  donne  même  le 
{Saisir  de  citer  ces  mots  de  Jos.  Scaliger  contre 
les  partisans  de  l'hypothèse  contraire  :  ut  stulti 
putani^.  Ces  discussions  ne  sont  point  futiles;  elles 

*  Géographie  deê  Gaules,  t.  I,  p.  1 33.  —  *  Tome  I,  page  4aa.  — 
*  Tome  I,  pag«  348.  ^ojret  les  Nomv,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions, 
t.  V,  p.  386.  —  *  Géogr,  des  Gaules,  1. 1 ,  p.  409. 
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nous  reportent  aux  temps  héroïques  de  notre 
histoire.  Quand  on  a  vu  la  place  où  furent  Alise 
et  Gergovie,  ces  derniers  remparts  de  l'indépen- 
dance gauloise  y  comment  ne  pas  s'enquérir  avi- 
dement de  tout  ce  qui  fait  mieux  connaître  le 
théâtre  de  ces  grandes  luttes?  Que  dîs-je?  la  plupart 
des  communes  de  France  trouveront  quelque  iu- 
térêt  de  curiosité  et  d'amour-propre  à  feuilleter 
ces  pages;  car  il  est  bien  peu  de  villes ^  ou  même 
de  villages,  qui  ne  prétendent  avoir  leur  camp 
ou  leur  tour  de  César. 

Autun  pouvait  donner  lieu  à  une  observation 
qui  ne  serait  pas  sans  valeur  pour  l'histoire  litté- 
raire. Un  illustre  écrivain,  pour  avoir  trop  rapi- 
dement lu  quelques  lignes  de  Tacite,  parle  «  des 
quarante  mille  disciples  des  écoles  d'Augustodu- 
num.  »  On  voudrait  que  ce  nouveau  livre  sur  les 
Gaules  nous  appHt  si  l'enceinte  de  la  ville  romaine, 
suffisamment  indiquée  par  ses  ruines ,  rend  vrai- 
semblable une  telle  population  d'étudiants,  et  s'il 
ne  s'agirait  pas  dans  le  texte,  arma  juventuti 
dispertiiy  des  quarante  mille  partisans  de  Julius 
Sacrovir,  qui  n'étaient  pas  tous  certainement  des 
élèves  de  l'école  d' Autun.  ' 

L'ouvrage  n'est  que  géographique  ;  et  cepen- 
dant, si  on  l'étudié  avec  soin,  on  s'apercevra 
bientôt  qu'il  donne  au  delà  de  ce  qu'il  promet , 
qu'il  est  loin  d'être  un  simple  catalogue  de  lieux 
et  une  sèche  combinaison  des  Itinéraires,  mais 
qu'il  jette  souvent  un  très-grand  jour  sur  l'his- 

'  Tacite,  Annal.,  111,43;   Cliateaubriand ,  ^/ar/^-iY,  lir.  VII ,  d'après 
PcUouticr,  Ilist.  (Us  Celles,  II,  ii,  t.  I,  p.  aop. 
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toire.  On  y  verra  par  quelles  circouslances  diver- 
ses, par  quels  changements  de  fortune,  ces  Eduens 
qui  brillèrent  autrefois  de  la  double  gloire  des 
armes  et  des  lettres,  et  qui  avaient  mérité  le  titre 
de  frères  du  peuple  romain,  sont  aujourd'hui  les 
habitants  d'Âutun;  comment  la  cité  d'Arles,  non 
moins  puissante,  et  qui  fut  appelée  la  Rome  des 
Gaules ,  n'est  plus  guère  qu'un  musée  d'antiqui- 
tés romaines  ;  et  comment  l'humble  Lutèce  que 
Pomponius  Mêla  n'a  pas  même  nommée,  la  petite 
ville  des  Parisiens,  comme  disait  l'empereur 
Julien,  est  devenue  Paris. 

Dans  les  difficultés  vraiment  inextricables  de  la 
géographie  comparée ,  une  chose  m'inquiète  pour 
l'auteur;  c'est  de  savoir  quel  effet  vont  produire 
ses  décisions  sur  les  nombreux  antiquaires  de  nos 
différentes  provinces  françaises.  Saint-Quentin,  qui 
veut  absolument  avoir  été  Samarohrwa  y  se  rési- 
gnera-t-il  k  reculer  une  dernière  fois  devant  les 
prétentions  d'Amiens?  Provins  ne  continuera-t-il 
pas,  au  risque  de  s'attirer  la  terrible  épithète  de 
Scaliger,  a  revendiquer  la  ^ow^à^Agendicum? 
Que  sera-ce  enfin  si  les  Dauphinois,  indociles  à 
toutes  les  preuves  qui  semblent  fixer  les  vraies 
limites  des  Voconiiiy  s'obstinent  à  ne  point  vou- 
loir être  Allobroges?  ' 

Quelles  que  soient  les  critiques  tôt  ou  tard  ré- 
servées à  certains  détails  de  ce  livre,  ou  par  la 
vanité  locale,  ou  même  par  la  science  aidée  de 
nouvelles  découvertes,  il  est  permis  de  dire  dès  à 
présent  que  l'auteur  vient  de  rendre  un  grand 

'  Gèo^,  des  Gaules,  t.  I,  p.  a64- 
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service  littéraire  à  sa  patrie ,  non  pas  seulement 
en  recueillant  dans  un  seul  corps  d'ouvrage  tom 
les  documents  exhumes  du  sol  français,  toutes  les 
inscriptions,  toutes  les  médailles,  toutes  les  bornes 
milliaires,  qui  lui  révèlent  le  nom  de  ses  anciens 
peuples  ou  la  distance  de  ses  villes,  mais  en  lui 
parlant  à  chaque  page  de  sa  grandeur  passée. 

Ces  débris  de  notre  histoire  ont  besoin  d'être 
enregistrés  ainsi  pour  l'avenir  ;  car  ils  se  détrui- 
sent vite  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre.  On  a  des 
dessins  de  beaucoup  de  monuments  qui  étaient 
encore  debout  peu  de  temps  avant  notre  siècle, 
et  dont  les  dernières  pierres  ont  été  brisées;  dans 
plusieurs  de  nos  provinces ,  les  vieillards  ont  vu 
bien  plus  de  ruines  qu'ils  n'en  peuvent  montrer 
aujourd'hui.  Ce  noble  territoire,  où  le  désert  n'a 
jamais  reparu,  qui  n'a  jamais  dégénéré  de  son  an« 
tique  fécondité,  et  qui  ne  cesse ,  depuis  un  temps 
immémorial ,  de  nourrir  des  populations  ardentes 
dont  l'activité  inspirait  déjà  aux  anciens  quelque 
terreur,  a  été  trop  souvent  remué  jusque  dans  ses 
entrailles,  pour  qu'il  soit  resté  à  sa  surface  de  bien 
nombreux  vestiges  de  la  Gaule  romaine,  presque 
partout  déracinée  et  remplacée  par  notre  France. 
On  y  voit  sans  doute  encore  de  fort  belles  ruines  ; 
Arles,  Nimes,  Orange,  Vienne,  Saintes,  Poitiers, 
sont  fières  de  ce  qui  leur  reste  de  Rome  ;  mais 
dans  des  cités  qui  furent  embellies  aussi  par  les 
Césars,  à  Marseille,  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à 
Lyon ,  à  Orléans,  k  Paris  même ,  qui  se  souvient 
encore  de  Julien ,  à  peine  trouve-t-on ,  cachés  et 
étouffés  par  les  édifices  modernes,  quelques  rares 
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fragmenta  d'antiquités.  La  plupart  ont  été  balayés 
par  les  nourelles  générations,  qui  se  sont  fait  place 
aux  dépens  des  travaux  de  leurs  aïeux.  D'auti^es 
sont  peut-être  encore  sous  terre  ;  car  le  sol  des 
grandes  villes  s'est  partout  exhaussé;  on  pourrait 
compter  les  âges  du  monde  par  les  ruines  faites  de 
main  d'homme ,  comme  on  essaie  de  les  compter 
par  les  lentes  opérations  de  la  nature;  et,  de  même 
que  les  diverses  couches  de  terrain  se  succèdent, 
les  siècles  sont  venus  aussi  tour  à  tour  s'ensevelir/ 
les  uns  sur  les  autres,  dans  leurs  décombres  et 
leur  poussière. 

Il  y  a  des  pays  qui  ont  conservé  plus  de  ruines 
que  le  nôtre  ;  mais  les  peuples  y  ressemblent  quel- 
quefois eux-mêmes  à  une  ruine  vivante  qui  étonne 
et  qui  afflige  :  les  monuments  du  courage  et  de  la 
puissance  sont  encore  là ,  mais  le  courage  et  la 
puissance  n'y  sont  plus,  et  il  semble  que  l'on  y 
expie ,  dans  la  faiblesse  et  la  dépendance ,  le  crime 
d'avoir  abusé  jadis  de  la  force  et  de  la  victoire. 
Une  nation  ne  meurt  pas ,  elle  ne  disparaît  pas 
comme  ses  palais ,  ses  temples  et  ses  tombeaux  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  que,  par  l'énergie 
de  l'&me,  elle  se  garde  d'un  honteux  déclin,  qu'elle 
se  régénère  par  la  liberté  et  la  gloire ,  et  qu'elle 
oppose  aux  vicissitudes  des  siècles  l'éternelle  jeu- 
nesse qui  donne  la  force ,  et  le  génie  civilisateur 
et  tutélaire  qui  la  fait  pardonner. 

On  peut  voir,  par  les  pensées  que  vient  de  nous 
suggérer  la  lecture  de  cet  ouvrage,  qu'on  aurait 
tort  de  le  confondre  avec  une  simple  nomencla- 
ture géographique,  et  qu'il  est   propre  à  nous 
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enseigner  autre  chose  que  la  distance  de  h 
pantium  a  Dorocorioro  ',  ou  la  longueur  di 
romain.  M ais  n'eùt-il  que  ce  mérite  d'une  e 
tude  rigoureuse,  il  serait  destiné  encore, 
son  étendue,  et  par  la  multitude  infinie  de 
ments  qu'il  rassemble,  et  par  l'autorité  mé 
celui  qui  le  publie ,  soit  à  répandre  des  lui 
nouvelles  en  géographie ,  soit  à  effacer  ui 
grand  nombre  d'erreurs  dans  les  divers  ou 
sur  la  France.  Gomme  il  va  devenir  indispe 
k  tous  ceux  qui  s'occupent  d'antiquités  natic 
et  qu'on  s'en  occupe  beaucoup  aujourd'hi 
n'est  pas  d'une  appréciation  rapide  et  impai 
c'est  de  la  sanction  du  temps  et  de  l'expé 
qu'il  doit  attendre  le  rang  qui  lui  sera  ui 
assigné.  Une  table  alphabétique  des  matièn 
met  à  chacun  d'y  trouver  sans  peine  les 
géographiques  qui  l'intéressent,  et  par  cons< 
de  juger.  De  ces  divers  jugements  se  fo 
l'opinion  :  elle  ne  peut  manquer  d'être  fav 
à  ce  résumé  si  important  et  si  complet  de 
années  de  recherches  et  de  travaux. 

'  Reims,  dans  Froaton,«d.  de  Rome,  i8a3,  p.  334. 
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